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PLANCY   TYPOGRAPHIE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SAIIST- VICTOR.  -  J.  COLUiN   IMPRIMEIR 


N  a  constamment  lionoré  d'une  telle  bienveillance  les  deux 
premières  années  du  Magasin  Catholique  illustré,  et, 
^'^^^^-^ —  malgré  les  cruelles  imperfections  de  nos  débuts,  la  faiblesse 
fréquente  de  notre  rédaction  ,  la  médiocrité  quelquefois  de  nos  gravures ,  nos  nom- 
breux abonnés  ont  si  bien  compris  notre  but ,  notre  portée ,  nos  tendances  régéné- 
ratrices, qu'ils  nous  sont  restés  fidèles. 

Nous  sentions  chaque  jour  la  nécessité  d'apporter  à  notre  œuvre  toutes  les  amé- 
liorations qui  étaient  en  notre  pouvoir;  et  on  peut  nous  rendre  cette  justice  que 
nous  avons  fait  pour  cela  quelques  efforts. 

Mais  nous  marchions  à  travers  beaucoup  d'entraves,  et  l'intérêt  de  nos  action- 
naires ne  nous  permettait  pas  de  rien  hasarder.  Aujourd'hui,  que  des  moyens 
nouveaux  nous  sont  venus,  nous  ferons  mieux  enfin.  —  Notre  format  plus  grand, 
notre  papier  plus  beau ,  nos  caractères  plus  élégants ,  nos  textes  plus  nourris  d'in- 
térêt et  mieux  imprimés,  notre  rédaction  plus  riche,  nos  gravures,  sous  l'habile 
direction  de  M,  Julien  Yan  der  Meulen,  plus  dignes  que  par  le  passé  du  suffrage 
de  tous ,  —  toute  cette  régénération ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  nous  méritera  un  peu  plus 
aussi  les  suffrages  des  lecteurs  honnêtes. 

Toutes  les  matières,  présentées  sous  des  formes  attrayantes,  peuvent  entrer  dans 
le  Magasin  Catholique,  appuyées  de  récits  piquants  et  d'enseignements  utiles. 


NoLis  continuerons  d'être  variés,  en  poursuivant  notre  voie,  et  en  évitant  plus  que 
jamais  l'ennui  et  la  pesanteur. 

Que  nos  lecteurs  veuillent  donc  apporter  à  nous  soutenir  autant  de  l)onne  volonté 
que  nous  en  mettrons  à  leur  plaire;  et  puissent  tous  les  esprits  sains  nous  donner 
leur  concours! 


>  .'^-  ^^^^M    fi. 
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iiiTi-s  les  fois 
(luOii  a  ])L'iiit 
riiivc'i',  avec  le 
pinceau  ,  le 
crayon,  la  plii- 
inc,  même  avec 
la  musitpie,  qui 
a  aussi  ses  cou- 
leurs, on  ne  l'a 
guères  croqué 
que  sous  ses 
aspects  physiques  et  matériels ,  pris  de  leur 
côté  triste.  C'est  un  vieillard  à  demi-nu,  qui  se 
chauffe  devant  uu  prétendu  pot-à-feu;  c'est  une 
frileuse  (pic  l'Apreté  du  froid  dévore;  c'est  un 
enfant  qui  gémit  dans  la  neige  ;  ce  sont  des  gla- 
çons ,  des  frimats,  des  jours  sombres  ,  en  un  mot 
la  matière  seule  et  les  sens.  Xous  tenons  cela 
des  anciens,  et  nous  en  djcvons  la  transmission 
à  ce  qu'on  appelle  la  Renaissance. 

L'hiver  a  pourtant  ses  charmes ,  son  utilité 
immense,  ses  joies  et  ses  titres.  Un  panégyriste 
de  l'hiver  n'aurait  pas  de  peine  à  recueillir  aussi 
des  suffrao-es. 

L'hiver  renouvelle  la  nature.  S'il  est  un  peu 
sévère ,  il  ramène  l'ordre  et  la  force  :  voilà 
ses  avantages. 

Ses  charmes  et  ses  joies,  il  les  doit  à  la  seule 
religion  catholique,  qui  a  fondé  l'esprit  de  fa- 
mille et  les  innocents  plaisirs  du  foyer.  Admirez 
de  combien  de  fêtes  gracieuses  l'Églisç ,  cette 
bonne  mère,  a  paré  l'hiver!  Il  ne  vient  pas  au 
jour  précis  que  lui  assigne  l'almanach,  et  se  re- 


tire plus  d  une  fois  avant  1  époque  où  loh  calen- 
liriei's  le  retiennent.  Le  lendemain  de  la  fête 
solennelle  de  tous  les  Saints,  il  s'annonce  gra- 
vement j)ar  le  deuil  tendre  des  Trépas.sés,  si  cher 
aux  âmes  pieuses.  Les  feuilles  tombent ,  les 
jours  décroissent ,  le  soleil  se  retire  peu  à  ])eu , 
et  de  mélancoliques  mais  bienveillantes  transi- 
tions amènent  insensiblement  le  sonnneil  néces- 
saire qui  vient  tout  réparer. 

Dès  lors,  les  fêtes  connncncent  dans  les  fa- 
milles. Saint  .Martin,  si  cher  à  nos  pèi*es,  (|ui  le 
fêtaient  dans  un  honnête  banquet;  sainte  Cé- 
cile, (pli  préside  à  Iharmonie  et  aux  doux  con- 
certs ;  sainte  Catherine ,  i)atronne  à  la  fois  dos 
ieunes  filles  et  de  la  satïesse;  saint  André,  h; 
premier  appelé  des  apôtres  ;  saint  Kloi  ,  patron 
de  l'habile  artisan  ;  saint  François-Xavier,  dont 
le  nom  exprime  la  propagation  de  la  foi,  qui  ci- 
vilise; sainte  Barbe,  protectrice  des  marins, 
sauvegarde  contre  les  incendits;  saint  Nicolas, 
ce  doux  patron  de  la  jeunesse ,  <pii  a  son  autel 
ou  son  image  vénérée  dans  la  plus  modestt' 
église. 

Deux  jours  après ,  ,so  lève  la  grande  et  ra- 
dieu.se  fête  de  llnimaciilée  Conceptioii,  aurore 
du  salut  des  hommes  ;  puis  rattente  des  couches 
de  la  sainte  Vierge;  et,  dans  beaucoup  de  lieux, 
le  mercredi  des  Quatre-Tenqis  de  l'Avent,  la 
messe  matinale  et  pompeuse  dite  la  Jlcsse  d'or, 
qui  célèbre  le  départ  des  Mages  et  se  chante 
avant  le  jour,  en  faveur  des  voyageurs. 

Un  peu  après,  saint  Thomas,  qui  n  ''st  qu  à 

trois  jours  de  Noël. 
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Citons  ici  M.  J.  Carnandet  : 

■'  Noël  !  Voilà ,  sans  contredit ,  la  plus  sym- 
pathique connue  la  plus  auguste  des  fêtes  chré- 
tiennes ;  c'est  un  de  ces  jours  (jui,  à  la  solennité 
des  mystères  les  plus  saints,  unissent  le  charme 
touchant  et  l'ineffahlo  douceur  attachés  aux 
fêtes  de  la  famille  que  la  religion  a  consacrées. 
Noël,  c'est  la  fête  du  souvenir  pour  les  vieil- 
lards, c'est  la  fête  de  l'espérance  pour  lés  jeunes 
enfants. 

"  C'est  au  moment  où  la  terre  est  dépouillée 
de  sa  parure ,  mais  où  les  familles  sont  assem- 
blées autour  du  foyer  domestique,  que  la  nais- 
sance de  Jésus  vient  réjouir  le  cœur  chrétien. 
Nuit  de  salut,  (pic  les  prophètes  avaient  depuis 
longtemps  promise  !  Nuit  céleste,  où  l'étoile  mes- 
sagère amena  les  rois  au  berceau  d'un  enfant 
qui  devait  régénérer  la  société  tout  entière  ! 
Pour  la  célébrer,  le  village  allume  des  bran- 
dons, les  jeunes  filles  chantent  des  hymnes 
joyeuses,  et  les  petits  enfants,  étonnés  de  veil- 
ler encore  au  milieu  de  son  obscurité ,  en  gai- 
dent  précieusement  le  doux  souvenir. 

"  Cette  fête ,  la  plus  belle  de  la  religion  ca- 
tholique ,  devait  être  nécessairement  la  plus 
belle  des  fêtes  de  la  ftimille  chrétienne;  aussi, 
dans  tous  les  âges,  à  toutes  les  époques  et  chez 
tous  les  peuples,  on  retrouve  les  fêtes  de  Noël, 
avec  un  caractère  différent,  mais  toujours  naïves 
et  innocentes. 

"  Si  nous  consultons  nos  souvenirs  histori- 
(jties  et  nous  reportons  au  moyen-âge,  nous 
voyons  (jue  ,  la  vcnllc  de  ce  grand  jour,  dès  le 
grand  matin  ,  le  seigneur  du  village  et  ses  vas- 
sau.K,  après  s'être  parés  de  leurs  riches  vête- 
ments, précédés  des  haxilhn'iH  dr^  l' Arent  \  se 
rendaient  en  grand  cortège  au  parc  des  confies 
fnrf'slii'rfH  - .  \À\,  le  prévôt  et  le  sénéchal,  après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix  et  répété  trois  fois, 
à  haute  et  intelliLi'ibIc  voix  :    l^ar  s/1  înlcr  rns. 


'  On  ii|>|M'liiil  iiiicii  les  inu.sicien.s  (|iij  jou.iii-iil  du  h.nulhois,  ili- 
iiiiii.-^on  cil  iiKiisuii,  ilupiiis  neuf  lirurcs  du  soir  jns(|u'<ï  iiiiiiuil,  dii- 
r.iiit  les  (|Uiilri'  dimaiiclie.s  (|ui  |)ré|)iireiil  les  lOles  de  Nool. 

-  Le  parc  dis  toidpes  foresliércs  on  délits  loresliers  i-ijiji  une  rn- 
'Tinlc  voisine  ilii  cliàleau ,  où  l'on  reiileriii;iil  les  lieies  prises  en 
iloinniuge  dans  l'étendue  du  iloiiKiine  seit,'neuri;il. 


faisaient  sortir  et  rendaient  à  leurs  maîtres  les 
bœufs  et  les  ânons;  car  ces  animaux  étaient, 
pendant  ces  jours  de  fête ,  en  grande  vénéi'a- 
tion ,  à  cause  du  bœuf  et  de  l'âne  qui  se  trou- 
vaient près  de  la  crèche  à  Bethléem. 

"  A  la  nuit  tombante,  commençaient  d'autres 
réjouissances.  Dès  que  la  dernière  heure  du 
jour  s'était  fondue  dans  l'ombre  de  la  nuit,  tous 
les  habitants  du  pays  avaient  grand  soin  d'étein- 
dre leurs  foyers  ;  puis  ils  allaient  en  foule  allu- 
mer des  brandons  à  la  lampe  qui  brûlait  dans 
l'église  en  l'honneur  de  Marie,  mère  de  Jésus. 
Un  prêtre  bénissait  les  brandons  que  l'on  allait 
promener  dans  les  champs  ' .  Ces  brandons  por- 
taient le  seul  feu  qui  régnât  dans  le  village  ;  c'é- 
tait le  feu  bénit  et  régénéré  qui  devait  jeter  de 
jeunes  étincelles  sur  l'âtre  ranimé. 

"  Cependant,  le  père  de  famille,  accompagné 
de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs,  allait  à  l'en- 
droit du  logis  où,  l'année  précédente,  ils  avaient 
mis  en  réserve  les  restes  de  la  bûche  de  Noël. 
Ils  apportaient  solennellement  ces  tisons  ;  l'aïeul 
les  déposait  dans  le  foyer ,  et  tout  le  monde  se 
mettait  à  genoux  ,  récitait  le  Pater ,  tandis  que 
deux  forts  valets  de  ferme  apportaient  la  bûche 
nouvelle  - .  La  bûche  nouvelle  était  toujours  la 
plus  grosse  que  l'on  eût  pu  trouver;  c'était  la 
plus  forte  partie  du  tronc  de  l'arbre,  ou  même 
la  souche  ;  on  appelait  cela  la  coque  de  Noël  ;  on 
y  mettait  le  feu,  et  les  petits  enfants  allaient 
prier  dans  un  coin  de  la  chambre,  la  face  tour- 
née contre  le  mur,  afin ,  leur  disai<>-on  ,  que  la 
souche  leur  fît  des  présents;  et,  tandis  qu'ils 
priaient  l'enfant  Jésus  de  leur  accorder  la  sa- 
gesse, on  mettait  au  bout  de  la  bûche  des  pa- 
quets de  fruits  confits,  des  noix  et  des  bonbons. 

'•  A  minuit ,  tous  les  jeux ,  tous  les  plaisirs 
cessaient.  Dès  les  premiers  tintements  de  la 
cloche ,  on  se  mettait  eu  devoir  d'aller  à  la 
messe  ;  on  s'y  rendait  en  longues  files,  avec  des 
torches  à  la  main. 

'  C'est  ce  (|u'on  appuliiil  la  fuie  des  Flamlmrds. 

-  On  disait  la  linelie  première,  la  bùclic  seconde,  la  vinglième, 
ce  qui  sinnifiail  que  le  père  de  laniillc  avait  déjà  jirésidé  une  fois, 
deux  fois,  >iiiBt  fois  seinlilahie  soleiinilé. 
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••  Après  la  mosso,  tous  les  assistants  onton- 
naient  des  noëls ,  et  on  revenait  an  locris  se 
clianffer  à  la  bnchc  et  foire  le  réveillon,  dans  un 
grand  et  somptueux  souper.  Outre  les  lumières 
accoutumées ,  deux  cierges  animaient  l'ordon- 
nance du  repas. 

■•  Xoël  !  Xoël  !  ça  été  longtemps  k-  cri  de 
joie  des  Français.  Xon-seulemeut  il  était  en 
u.sage  h  la  fin  de  l'Avent,  mais  encore,  dans  la 
plupart  des  circonstances,  il  correspondait  à 
notre  exclamation  de  J'rcf^  le  roi  !  On  criait 
Aof'/,  surtout  au  couronnement,  aux  entrées 
des  souverains,  et  à  toutes  les  gi-andes  fêtes. 

-  Dans  quelques  provinces ,  dans  celles  de 
1  Est  notamment,  on  a  conservé  qnel(pies-unes 
des  traditions  dont  nous  venons  de  dire  un  mot  : 
on  bénit,  avec  la  brandie  do  buis  obligée,  la 
'  bûche  de  Xoël ,  dont  on  conserve  pieusement 
.  le  reste",  pour  préserver  les  habitations  (hi  feu 
du  ciel;  la  fomille  se  rassemble  au  lo<i-i.s  de 
l'aïeul  ;  les  entants  apportent  leurs  sal)ots  poui- 
recevoir  les  présents  mystérieux .  et,  à  Iheurc 
de  minuit,  on  se  rend  .  des  fermes  ménu'les  plu- 
éloignées ,  à  l'église  du  village ,  pour  assister  à 
cotte  première  messe  qui  a  pour  objet  d'hono- 
rer plus  particulièrement  la  naissance  du  Sau- 
veur. Si  jamais  il  vous  est  arrivé,  ce  jour,  do 
voir  accourir  des  hameaux  voisins  ces  bancîes  de 
paysans,  éclairés  par  des  torches  et  faisant  re- 
tentir l'air  de  leurs  cris  joyeux  ,  ne  vous  a-t-il 
pas  semblé,  comme  à  nous,  vous  reportant 
aux  traditions  religieuses  dont  la  mère  berce 
son  enfant  en  l'endormant ,  que  c'étaient  là  les 
bergers  de  Chaldée  qui  avaient  quitté  leurs 
troupeaux  pour  aller  saluer,  dans  létable,  celui 
qui  à  .sa  naissance  s'appelait  déjà  le  roi  des 
Juifs!...  .. 

Ajoutons  quautretois .  chez  plusieurs  peu- 
ples ,  l'année  commençait  à  Xoël  ;  que .  de  nos 
jours  encore,  dans  beaucoup  de  pays,  Xoël  est 
le  signal  des  rapprochements  et  des  réconcilia- 
tions ;  L-nfin,  que  la  philosophie  démolisseuse 
n'a  jamais  pu  encore  effacer  sa  douce  infinence. 
."Mais  il  ne  clôt  pas  les  fêtes  de  l'hiver.  Son 
lendemain  célèbre  saint  Etienne,  le  premier  des 


martyrs;  le  jour  suivant ,  .saint  .K-an,  ],.  l.ien- 
aimé.  Puis ,  voici  .  à  la  suite  de  l'apotre  chéri  . 
la  fête  (\v>  Innocents,  où  les  enfants  sont  maî- 
tres de  la  maison.  C'était  jadis,  ce  jour-la.  une 
fête  immense  pour  les  naissantes  générations  ; 
d  en  reste  de  beaux  vestiges  chez  les  catholi- 
qnes  de  Hollande.  A  la  métropole  de  Paris,  ce 
jour-là  ,  les  enfants  de  clKcur  sont  en  chape  et 
on  honneur. 

Décembre  est  clos  ])ar  saint  Sylvesti-e,  qui 
bénit  les  vergers;  et  le  lendemain,  premier  jour 
de  l'année  nouvelle  ,  jour  des  étrennes  .  n'a  ])as 
besoin  d'apologie.  Les  bonbons,  les  jouets,  les 
poupées,  le  grotesque  polichinelle,  les  fleurs  de 
soie  ou  de  papier,  les  riantes  images,  le.s  livres 
à  la  robe  étineelanto.  les  cadeaux  de  toutes 
sort^^s  pleuvent  dans  les  mains  des  enfants  ;  les 
femmesen  ont  leur  part,  les  hommes  mêmes  y 
prétendent.  Les  serviteurs  et  los  i)aiivrcs  ne 
sont  pas  oubliés. 

Ce  jour  si  joyeux  est  suivi  rapidement  de  la 
fête  des  Rois,  qui  achève,  dans  un  nouveau  ban- 
•jnet.  les  raccommodements  de  fomille.  Fête  de 
l)reniière  classe  .  l'Epiphanie  a  été  amoindrie 
chez  nous  et  mnise  au  dimanche.  Plus  d'un  le 
regi-ette;  car  c'est  là  le  milieu  de  l'hiver. 

A  la  messe  de  ce  jour,  on  annonce  .solen- 
nellement Pâques  ou  le  printemps:  le  soleil 
se  rapproche,  les  jours  se  rallongent,  et,  si  la 
jeunesse  patine  encore  sur  la  glace,  pendant 
qne  le  savant  travaille,  que  les  études  charment 
le  temps,  riue  les  concerts  apprivoisent  les  es- 
prits fainéants ,  on  ne  songe  plus  guère  au  dé- 
part des  hirondelles  ,  qui  reviendront  biejitôt. 
Beaucoup  de  fêtes  locales  animent  les  jours 
suivants,  jusqu'à  la  Chandeleur,  qui  prépare  le 
printemps ;  jusqu'à  l'Anuruiciation.  qui  l'amène. 
Dirons-nous  aus>i  les  I)r.nnes  et  douces  moirées 
du  foyer  domestique,  les  Icctuies  attachantes,  les 
contes  merveilleux,  les  chants  variés,  les  beaux 
récita  ;  —  croyez-moi .  l'hiver  passe  vite 

A  la  vérité ,  les  neiges  et  les  pluies  sont  pé- 
nibles au  voyageur.  .Alais  pourquoi  voyagez- 
vous  en  hiver?  Qui  vous  oblige  à  roinju-e  le  re- 
pos que  le  ciel  vous  donne?  Et   si  une  iiéces.sité 
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vous  pousse  à  (|uitter|>our  (luobjucs  jours  votre 
doux  intérieur,  laRclio-ion  vous  offre  encore  mille 
secours.  Dans  les  neiiïos  séculaires  ([ui  nous  sé- 
parent (les  réo;ions  du  Midi,  vous  êtes  sni*A'eillés 
et  secourus  par  les  moines  du  Saint-Bernard . 
par  ces  ano;es  de  la  terre  qui  n'ont  trouvé  d'in- 
o'i-ats  (pie  chez  quel(iues  bandits  d'une  contrée 
décime.  Autrefois,  partout,  les  couvents  étaient 
au  voya<2;eur  un  sûr  asile.  Aujourd'hui,  l'Eglise 
vous  donne  encore  le  peu  (pi'elle  a  pu  recon- 


L'Fpipli.inic,  |i(  ii)tiirc  (lu  mi'' siiVI<' 

(juérir,  raj)]>el  nocturne  do  ses  cloches,  qui  re- 
mettent dans  sa  voie  h;  i)auvre  honnne  égaré. 

On  a  comparé  l'hiver  à  la  vieillesse.  Voyons 
plut(M  dans  cette  saison  le  premier  Age ,  qui  se 
réjouit  à  travers  quelques  privations,  qui  jette 
sa  gourme  dans  les  extravagances  du  carnaval, 
qui  se  l'elèvo  dans  la  vie  réglée  du  Carême,  et 
<]ui  entre,  à  Pâques,  dans  la  vive  adolescence. 

C.-Y. 


LES    lANETTKS. 

Un  brave  honuue  dont  l'allure  et  le  costume 
accusaient  un  vertueux  hôte  des  champs,  est 
entré  dans  le  magasin  de   l'opticien    Spinelli. 

—  Je  désirerais,  a-t-il  dit  au  marchand,  une 
paire  de  lunettes.  —  Quel  genre  de  lunettes  ? 
lui  demanda  ]M.  Spinelli.  —  Ma  foi,  peu  m'im- 
porte, pourvu  que  je  puisse  lire.  — L'opticien 
déploie  un  paquet  de  besicles,  en  plante  une 
paire  sur  le  nez  du  crofpuint,  et  lui  présente  un 
volume   d'un.'    imj)ression    t(mte    magistrale 

—  Je  ne  lis  pas,  repond  notre  homme  ;  cher- 
chez-moi d'autres  verres.  —  Et  Spinelli  tic 
chercher,  et  Spinelli  de  recommencer  vino-tfois 
l'éjireuve,  et  l'acheteur  de  renouveler  éter- 
nellement la  même  phrase  : 

—  Cherchez  d'autres  verres.  Je  ne  lis  rien 
avec  ceux-ci.  —  Mais,  enfin,  savez-vous  lire, 
mon  cher  monsieur  1  s'écrie  Spinelli,  impa- 
tienté d'avoir  déjà  puisé  dans  tousses  tiroirs  et 
mis  toute  sa  marchandise  sens  dessus  dessous, 
sans  ol)tenir  un  résultat.  — Eh  !  monsieur,  si 
je  savais  lire,  répli(pie  le  boidionnne,  je  ne  vien- 
drais pas  vous  demander  des  lunettes.  J'ai, 
Dieu  merci,  d  assez  bons  yeux  pour  p<mvoir 
m'en  passer. 


(^ui  gouvciMie  sagonu'nt  afi'ej-mira  sn  plli^ 
sauce. 

/';rr//,.   A,   1. 


L'EGLISE  DE  SAINTE-GENEVIÈVE 


^:,ARis   n'avait  pas  vu  avec  ])lai- 

sir  sa  patronne  détrouée,  avec 

^tant  d'autres  puissances  ;  et  son 


'   éolise,    transformée   en    Pan- 
sthéon  ])ayen,  ne  plaisait  guère 
5(ju'aux  ])hilosophcs  voltairiens, 
(jui  se  flattaient  de  s'y  voir  en  mausolée. 

Aussi  l'immense  majorité  des  habitants  tle 
la  glande  ville  a-t-elle  salué  de  chaudes  apju-o- 
bations  le  décret  (pli  vient  de  rcMulre  à  sainte 
(j'eneviéve  son  temple,  si  stupidement  pro- 
fané. 


ILi.rsTKlv 


l:î 


On  se  rapix'lU'  l'ionoMc  Marat,  porté  au 
Pantlicou,  pour  en  sortir  liitMitôt  et  se  voii- 
jctéflaiis  unrjïout.  Voltaire,  Icurmaitroà  tmi^. 


s'il  a  reru  le  juste  at'tVout  du  nièuu'  lionneur 
i.u'i-itc  eounuc  sesséuUs,  les  uiènu'S  oéniduies 
ci  n<)U>  es|»i'-riius  liien|(jue  eette  liideusc  lioui'e 


J 


V 


Eludes  iriliihcrl  s'ir  la  lète  J  \  V  )lt  in\' 


MKDAILLOXS  FRAPPÉS  EN  SOIVENIIÎ  DE  L'APOTHÉOSE  DE  VOLTAIRE  Al  PANTHÉON 


Lt'S  foris  de  la  halle. 


Le  char. 


(.es  clievaiix. 


<,hnii>lis  lie  ropiTa. 


I.cs  ii'.aires  de  Paris. 


I,i:s  vilcian.s 


la  cavalerie. 


I.e.s  \eiiiii.>  fi!le.s. 
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ce  génie  internai  ([U\,  selon  re.\])ressi()n  île 
Thomas,  r.s/  mm  rire  (Vint  rire  dr  (Icinon  sur 
h'H  misères  (Je  l' luirnduilè ,  disparaîtra  du  dedans 
et  des  abords  de  l'énlise  où  vont  se  relever  les 
autels  catholiques. 

N'était-ce  pas  un  opprobre  en  effet,  pour  les 
]tlus  tièdes.  do  voir  cethonnne,  qui  ne  fut  ni 
catholiquv',  ni  français,  nous  troubler  de  son 
masque  jusque  dans  les  lieux  saints!  l'n  cceur 
français  ne  pont  oublier  avec  (picl  cynisme  il 
se  réjouissait  de  nos  défaites,  dans  ses  lettres 
au  roi  de  Prusse,  ni  avec  quelle  lâcheté  il  a 
souillé  nos  gloires  les  plus  pures.  Un  cœur 
catholi(pie  ])eut-il  ne  pas  frémir  de  ses  attentats 
l'ontre  cette  religion  si  auguste  et  si  douce, 
qui,  comme  le  dit  Montesquieu,  Jious  rend  heu- 
reux dès  ce  monde. 

Et  pourtant ,  cet  lionnnc,  qui  ne  vaut  que  nos 
mépris,  que  les  niais  trouvent  fort,  tandis  que 
ce  sont  eux  (pii  sont  faibles,  ce  menteur  furieux 
a  reçu,  au  Panthéon,  un  triomphe  payen,  que 
des  niasses  on  admiré.  On  a  même  frappé,  en 
coimnémoration  de  cette  pasquinade ,  les  huit 
médailles  que  nous  venons  de  reproduire. 

Une  phalange  de  sapeurs  ouvrait  la  marche  ; 
elle  était  suivie  des  enfants  de  la  garde  natio- 
nale, après  les(puds  marchait  nue  compagnie  de 
francs-maçons.  Puis  (juarante  foi'.ts  de  la  halle 
se  pavanaient  ;  ensuit*,'  le  faubourg  de  Gloire 
(faubourg  Saint-Antoine),  armé  de  piques, 
avant  pour  pcn'te-étendard  une  amazone. 

Les  maires  de  Paris  s'avançaient  aloi-s,  pré- 
cédant les  douze  chevaux  blancs  qui  traînaient 
le  cliar,  où  étajt  l'image  en  cire  de  A^oltairc. 

L(;s  choi'istes  de  l'Ojiéra  entouraient  le  char, 
etchautaient  une  espèce  d'hymne  (pi'ils  accom- 
])aguaient  ])ar  le  son  d'instrunu'uts  anti(|ues 
ou  prétendus  tels. 

Des  hérauts  portaient  la  réprésentation  en 
])etit  de  la  Bastille,  le  buste  de  Mirabeau, 
l'effigie  do  Franklin,  la  figure  t)iste  de  J.-J 
Rousseau,  la  statue  de  Voltaire  on  carton  doré 
(•t<l'autres  curiosités  do  mémo  valeur. 

\m  slatue  (hi  triomiihateur  était  escortée 
<l  un     déjuitatiou    d'acteurs,  de   peintres.  Av 


sculpteurs  i-t  d'architectes,  vêtus  à  la  romaine. 
Tous  ces  gens-là  probablement  n'étaient  pas 
fiers  d'être  français.  Ou  portait  aussi,  dans  un 
grand  coffre  doré,  les  soixante-dix  volumes  des 
(l'uvi'os  de  Voltaire.  Beaumarchais,  qui  en  était 
le  libraiw!,  marchait  auprès,  flanqué  d'hommes 
de  lettres  sans  nom,  qui  déployaient  une  ban- 
nière où  on  lisait  :  Famille  de  Voltaire. 

Lv  peintre  David,  qui  avait  dessiné  le  char, 
ne  manquait  pas  à  la  fête. 

Le  procureur  syndic  suivait  avoc  les  minis- 
tres, les  ambassadeurs,  et  les  députations  de 
l'assemblée  nationale,  des  sections,  des  dis- 
tricts, dos  cours  de  justice. 

l'^n  bataillon  do  vétérans  et  un  corps  de 
cavalerie  formaient  la  marche. 

Ainsi,  sept  médaillons  ont  gardé  le  souvenir 
ridicule  de  cette  cavalcade  philosophiipie.  Le 
huitième  à  été  frappé  en  l'honneur  de  cinquan- 
te jeunes  filles  qui,  sur  une  estrade  élevée  devant 
riiotel  Villettc,  où  Voltaire  est  mort,  avaient 
jeté  dos  fieurs  et  des  couronnes  sur  le  passage 
du  char. 

Tristes  jeux  d'enfants,  dignes  du  peuple  de 
ce  temps-là,  —  dont  la  queue  traîne  encore 
assez  large  parmi  nous. 

Mais,  grâce  à  Dieu  !  nous  ne  reverrons  plus 
ces  mascarades  :  et  —  le  ])aganisme  s'en  ira. 

N. 


Le   docteur  D a  doux  torts  :  celui  d'être 

distrait,  et  celui  de  se  faire  servir  par  un  va- 
let qui  pourrait  donner  des  points  à  Jocrisse. 

L'autre  matin,  Jean  est  chargé  par  son 
maître  d'aller  jeter  une  lettre  à  la  poste.  Le 
domestique  jiarti,  M.  D....  s'aperçoit  (pi'il  a 
oublié  d'éoire  la  suscription.  —  Ma  lettre, 
s'écrie-t-il  au  retour  de  Jean.  —  JMonsieur, 
elle  est  dans  la  boîte.  —  INlais,  imbécile,  je 
n'ai  pas  mis  l'adresse.  —  Je  m'en  suis  bien 
aperçu.  — Eh  bien!  ]i(iur(iuoi  ne  l'as-tu  pas 
rai)port;e  (  —  Dam!  j'ai  pensé  ((ue  mon- 
sieur ne  voulait  j>as  (|ue  je  sache  à  qui  il  écrit. 
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LE  JOURNALISME. 

iNoiis  cin}»run- 
|,\      tons    le    passa- 
^  go  suivant  à  la 
%*  correspondance 
do   M.   Alexan- 
dre   de     Saint- 
Cliéron  : 

"  La  presse 
de  Paris  subit 
une  crise  fort 
grave  et  qui  me- 
nace son  exis- 
tence. —  Cette 
crise  ne  date  pas  seulement  du  2  décembre, 
mais  des  dernières  années  du  rcp-ne  de  Louis- 
Philippe.  A  cette  époque,  le  système  de  corrup- 
tion pratiqué  avec  tant  d'audace  avait  surtout 
son  centre  dans  les  grands  journaux  dits  con- 
servateurs, et  aussi  dans  les  feuilles  de  l'oppo- 
sition libérale,  qui  vivaient  des  scandales  repro- 
chés au  pouvoir.  Personne  n'a  oublié  les  tripota- 
ges de  bourse,  de  sociétés  en  commandite, 
de  privilèges  de  théâtres,  de  sièges  de  pairs, 
tripotages  auxquels  ont  été  mêlés  certains 
grands  journaux.  Pour  eux  toiit  était  moyen 
de  spéculation,  les  charges  publiques,  l'indus- 
trie, la  littérature,  spéculation  qui  ne  reculait 
devant  aucune  immoralité.  La  pi'opagande  anti- 
religieuse et  anti-sociale  s'est  principalement 
exercée  par  les  annonces  et  par  le  roman-feuil- 
leton, dans  les  grands  journaux  de  Paris.'  Vous 
vous  rappelez  le  Journal  des  Déhais,  loCojis/i- 
iutionnel  et  la  Presse  se  disputant  le  monopole 
lucratif  des  romans  immondes  de  M.  Eugène 
Suc. 

"  Le  martyre  du  père  Thomas,  assassiné  à 
Damas  par  les  juifs,  a  été,  dans  le  temps,  pour 
les  grands  journaux  conservateurs  et  ceux  do 
l'opposition  libérale,  un  sujet  de  spéculation 
très-fructueuse.  Les  juifs  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Vienne,  pour  justiticr  leurs  co-religionai- 


rcs  di''  )nent,  ont  imuidéles  grands  journaux  de 
Paris  de  récits  nuMisongei-s,  (pii  calonmiaicnt 
indignement  la  mémoire  du  vénérable  martyr. 
Eh  bien  '  la  publication  de  tous  ces  récits  était 
largement  ]tayéc  et  a  été  ])our  certains  jour- 
naux de  Paris  une  source  des  plus  honteux  j)ro- 
tits". 

"  On  sait  (pie,  moyennant  salaii'e,  les  am- 
1  assadeurs  ])arvenaient  à  obtenir  des  réclames 
l)olitiques  en  faveur  de  leur  gouvernement.  Les 
radicaux  qui  ex])loitcnt  le  Piémont  ont  trouvé 
à  Paris  des  journaux  soi-disant  conservateurs 
([ui  n'hésitaient  pas  àpublier  des  apologies  d'une 
politique  anti-catholique  et  anti-sociale,  justi- 
fiée dans  le  Piémont,  attaquée,  en  Ei'anc(! 
par  les  mômes  journaux  ! 

••  Un  des  derniers  méfaits  qui  ont  digne- 
ment couronné  la  carrière  ministérielle  de  lord 
Palmerston  a  été  la  publication  des  calomnies 
contre  le  gouvernement  du  roi  de  Xaples.  Cer- 
tains grands  journaux  conservateurs  ont  ac- 
cueilli avec  faveur  les  calommies  i)ivontées  (^t 
propagées  par  lord  Palmerston.  Quaiul  lerui  <le- 
Xajtles  a  voulu  se  défendre  etfaiiv  publier  une 
réfutation  du  pamphlet  de  M.  Gladstone, 
croyez-vous  que  le  sentiment  le  ])lus  vulgaire 
de  la  justice  ait  décide  ces  journaux  à  publiei' 
le  document  officiel  du  gouvci'nement  napoli- 
tain ?  Presque  tous  ont  refusé  de  le  publier  ;  un 
jnm-nal  conservateur  a  consenti;  mais  la  j)ul»li- 
cation  a  coûté  quaire  mille  francs  ! 

"  L'esprit  public  admire  ce  genre  de  spé- 
culations en  Angleterre  ,  où  l'on  fait  argent  de 
tout,  delà  vie,  de  la  misère,  de  riionneur,  de 
la  justice.  En  France ,  la  partie  saine  de  la  po- 
pulation n'a  pu  tolérer  ces  scandales  <lu  mer- 
cantilisme de  la  presse.  Elle  ne  doit  ])as 
chercher  d'autre  exi)licatiou  du  discrédit  dont 
elle  a  été  frappée. 

■'  La  presse  dite  conservatrice  et  celle  de 
l'ancienne  opposition  libérale  subissent  ca  ce 
moment,  une  (piai-antaine  rigoureuse.  Si  ces 
journaux  veulent  reconquérir  leur  crédit,  leur 
influence  et  leurs  abonnés,  il  faut  mettre  o 
1. rôtit  les  circonstances  actuelles  pour  se  p)!i' 


I(i 


.ma(;asl\ 


lier  (le  ces  ficrines  pestilentiels  qui  ont  mis  la 
UKirt  dans  le  oovps  social.  T3ien  avant  le  2  dé- 
('('uil)re,  le  lano'age  sio'nifieatif  du  désabonne- 
ment avait  averti  les  o'vands  journiiux  de  Paris 
([Ue  la  France  ne  voulait  ]tlns  être  eni])ois()n- 
iiée  ])ar  la  pi^esse. 

■  1a'  Coiislil uI lonnri  <.\'s{.  Iiien  trouvé  d'avoir 
tenu  (•(unptedc  eet  avertissement.  Avant  INIH, 
ce  A  ieil  ennemi  de  tous  les  t^ouvci'nonients  et 
*\v^  jésuites,  était   descendu  à  un  chiffre  très- 


minime  d'alioum'-s  ,  depuis  1848,  à  mesure 
(ju'il  s'est  tranformé  eu  organe  défenseur  des 
]>rincipes  de  religion  et  d'îiutorité,  le  Cons- 
tiUiiioniir]  est  devenu  l'une  des  feuilles  les 
plus  ré])an(lues  de  la  presse  parisienne. 

■  Condanuiés  par  l'opinion,  avant  de  l'être 
par  la  loi,  à  ne  pouvoir  vivre  et  s'enrichir 
(pieu  respectant  la  religion,  la  morale,  la 
pudeur  des  familles,  la  justice,  les  traditions 
nationales,    les  journaux    de  Paris    n'ont  pas 


Mi'idc  (!;iriiiii('l,  criivaiii  |iiiliii(|iii'  cl  |>ol\!,Tii|ih(' l('(iiicl  ;i  mis  en  vokiic  ocl  .'ixionic  i|ii('  :  (es  nvniMls  vciulaiil  Iciii  p.iro'c, 

ri'crivain  poiivnil  vciuire  sa  pliiriu'. 


droit  de  se  jilamdre.    •• 

On  se  ra]>|)elh'  les  propliéti(-s  d'Alphonse 
Karr  sur  les  licences  de  la  presse  lihrc  . 
- —  "  Lapresscse  tuera,  disait-il  ;  elle  se  tue  , 
elle  est  tuée. . .  •• 


"  La  ]U'esse  est  un  ])ouvoir  sans  mandat 
légal  et  sans  responsabilité  réelle.  Supposez  dix 
iournanx  (m  jiosition  d'intlueucer  l'opinion 
|tnl>li(iue.  VoiliV  dix  honnues  maîtres  d(>  <'es 
journaux,  qui  exercent  sur  le  ]»a\s  une  action 


On   lisait  i];m^  Ir  A'dpolrnv ,  -aA-^  ï\\\  (\v   mai-s   |   sans   <'ontrêl(\  sans  garantie  ;  dix  hommes  (pn" 
1850  :  dirio-ent    les  mouv(>ni(Mi(s  de  l'esjtrit  ]iul)lic.  et 
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(jiii  :i  loin*  gré  excitent  les  passiuiis  des  par- 
tis. Appartleiiiieut-Us  au  gouvernement?  Xon. 
A  rassenil)léc  législative?  Rarement.  Où 
puisent-ils  leurs  renseignements  '.  Quel  est 
leur  but  ?  Avec  quelle  portion  <le  la  majorité 
légale  marelient-ils  ?  Ont-ils  reçu  quel(]ue 
mandat  du  suffrage  universel  '.  Rien  de  tout 
cela.  Chacun  d'eux  n'a  de  loi  que  sa  volonté 
sa  pensée,  lionne  ou  mauvaise  ;  sa  passion,  son 


caprice  même.  Voilà  ce  qu'on  ])ourrait  nom- 
mev  un  État  dans  l'Etat.  Voilà  un  vrai  despo- 
tisme caché  sous  le  manteau  de  la  liberté. 
Voilà  une  pnissance  extra-constitutionnelle  au 
pi'oiit  de  lacpuMle  on  veut  créer  ou  maintenir 
une  foule  de  privilèges  et  d'immunités  !  Et 
les  ])ouvoirs  de  l'Etat,  les  pouvoirs  natio- 
naux, les  pouvoirs  élus,  se  préteraii'ut  à  de 
pareilles  com])laisances  en  faveur  dedix  ])erson- 


Hosnmoiiilc  Crmlu'l,  rcnilk'loiiiiisic  lias-hlcu  (iiii  f.iii  le  lciiilleloii-r<im;in  el  prclctid  ne  démolir  les  nio-uis  que  imur  liv- 
rer.iiislilutT. 

lies,  honorables  dit-on,  mais  sans  autre  mis-  jKinvoir;  —  et  elle  a  justitit' sa  prétention, 
sion  que  celle  qu'elles  se  sont  donnée  elles 
mômes,  en- dehors  et  le  plus  souvent  à  rencon- 
tre des  pouvoirs  fondés  sur  la  volonté  nationa- 
le !  On.  n'a  pas  encore  eu  la  franchise  de  pré- 
senter la  question  de  la  presse  périodique  sous 
ce  point  de   vue.  Du  temps   de  la  monarchie, 

la      p'rCSSe     s'était     proclamée       elle-même      nu  Fnr-smile  de  len-iOle  du  jomn.il  de  Myml. 
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Marat  comprenait  la  liberté  de  la  })res.se 
commmc  un  arsenal  do  destruction;  il  ne  s'en 
cachait  pas  ;  car  il  s'était  re])résentc,  en  tète 
de  son  journal,  dans  une  grossière  gravure,  dont 
nous  reproduisons  le  fac-similé ,  —  et  (|ui  est 
une  allégorie  assez  claire. 


TANTE  CHRISTINE. 

HISTOIRE    d'une    conscience. 
La  niortrôvclc  los  secrets  Ju  cœur. 

LAMAnTIMî. 

-Lja  mort  est  triste, 
mais  ce  qui  est 
plus  triste  peut- 
être  que  la  mort, 
I  ce  sont  les  cir- 

4  constances  mer- 

j 

cantiles  dont  elle 
est  entourée.  Il  est  triste  de  voir  le  dernier 
combat  do  la  nature,  la  sueur  de  l'agonie ,  le 
regard  fixe,  épouvanté  des  yeux  qui  vont  se 
clore  h  jamais  ;  il  est  triste  de  voir  succéder, 
sur  un  visage  aimé ,  h  l'animation  de  la  vie 
la  froideur  sévère  de  la  mort  ;  il  est  triste  de 
suivre  un  cercueil,  d'entendre  les  psaumes  des 
funérailles  et  d'écouter  tomber  la  terre  sur  le 
cœur  glacé  de  ce  qu'on  aima....  Mais  il  est 
plus  triste  de  rentrer  dans  la  maison  vide,  de 
voir  les  choses  habituelles,  affaires,  repas, 
visites,  reprendre  leur  cours,  comme  s'il  n'é- 
tait rien  arrivé  (pii  dût  troubler  les  vivants  ; 
(!t  il  est  triste  d'entendre  sur  une  tombe  à  peine 
fermée,  des  discussions  d'argent,  et  de  débat- 
tre ses  intcfèls  à  propos  de  la  succession  de  ce 
père,  de  ce  fi-èro  (|ui  u'(;st  plus  aux  yeux  delà, 
loi  (pie  le  (Icfunl .  Alors  commence  la  revue  de 
la  fortune,  alors  on  livre  à  l'examen  tous  les 
«ocrots  du  foyer;  alors  ou  abandonne  au.\ 
<Hrangors  le  srsdinc  de  la  vie  intime  ;  alors 
les  co'urs  les  mieux  doués  sentent  s'éveiller 
eu  leur  profondeur  un  germe  de  cupidité  et 
d'égoïsine. 


C  est  au  milieu  de  ces  scènes  tristes  et  sor- 
dides à  la  fois  que  la  vie  humaine  apparaît 
dans  son  incurable  mélancolie  :  oul)lis  du  cœur, 
fragilité  des  souvenirs,  pouvoir  du  temps,  qxii 
enh'ahw  tout,  qui  nous  entraîne  nous-mêmes, 
et'ne  nous  laissera  pas  une  mémoire  plus  lon- 
gue et  plus  chérie  que  celle  qu'ont  eue  nos 
prédécesseurs.  0  mort  !  s'écriait  le  sage,  que 
ton  conseil  est  bon  !  0  mort  !  comme  tu  nous 
apprends  à  nous  connaître  !  quelle  lumière  tu 
jettes  sur  tout  ce  qui  nous  captive  ici-bas,  et  de 
quelle  splendeur  inattendue  tu  éclaires  parfois 
des  œuvres  admirables,  qui  semblaient  vouées 
à  une  obscurité  éternelle  ! 

La  mort  avait  passé  dans  une  antique  mai- 
son de  la  rue  Famars,  à  Valenciennes.  Elle 
avait  enlevé  une  vieille  demoiselle  nommée 
Christine  Deschamps,  qui  menait  là,  dans  une 
petite  chambre,  une  vie  uniforme  et  cachée. 
On  ne  s'était  pas  grandement  ému  de  cette 
mort,  car  le  vide  s'était  fait  depuis  longtemps 
autour  de  la  pauvre  iille  ;  elle  avidt  dans  le 
quartier  un  bon  renom  de  piété,  d'exactitude  et 
de  politesse,  et  on  s'était  répété  de  maison  en 
maison  dans   la    rue   Famars   :  Mademoiselle 

Christine  est  morte Elle  n'était  pas   très 

âgée  cependant .  Elle  laissera  (pielque  chose 

à  ces  3Iessieiirs  Deschamps 

Les  Messieurs 'Dci^o\\A\\\\)^,  frère  et  neveux 
de  IMademoiselle  Christine,  s'étaient  réunis 
dans  sa  chambre,  une  huitaine  de  jours  après 
le  décès,  en  compagnie  d'un  notaire,  et  procé- 
daient à  l'inventaire.  Le  mobilier  promettait 
peu,  car  bien  (pie  la  défunte  eût  laissé  dans 
sa  demeure  l'enqu'einte  d'un  ordre  parfait, 
d'une  propreté  minutieuse,  cet  ordre  et  cette 
propi'eté  ne  pouvaient  parvenir  à  déguiser  la 
vétusté  des  meubles,  leur])etit  uoml)re  et  leur 
man([ue  absolu  d'élégance  et  de  confort. 

Un  lit  d'une  forme  ancienne,  un  secrétaire  à 
cylindre,  en  noyer,  à  baguettes  de  cuivre, 
une  table  et  des  chaises  très  simples,  formaient 
les  principales  pièces  de  ce  mobilier.  Sur  la  che- 
minée on  voyait  une  auticpie  statuette  de  la 
sainte     Vierge,    placée  dans   une  espècç    de 
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])ctit  temple  à  colonnes  en  lu)is  de  Saintc- 
Lneie,  do  lourds  iianibeaux  de  cuivre,  et  deux 
grands  co(|uillae;es  iniancés  do  tauvc  et  de 
carmin;  le  chambranle  portait  deux  portraits 
en  miniature,  représentant  l'un  un  liomnie 
d'un  âge  miir,  l'autre  une  femme,  à  la  fleur 
de  l'âge,  tous  deux  dans  le  costume  (|u'on 
portait  à  l'époque  du  Consulat  ;  près  du  lit,  un 
crucifix,  un  bénitier  annonçaient  les  pieuses 
habitudes  de  l'habitante  de  cette  cluimbrc  ;  au 
dessus  du  bureau,  on  voyait  une  copie  de 
j\otre-Dame-dc-G races  de  Cambrai  :  madone 
byzantine  peinte  sur  fond  d'or,  et  qu'on  trouve 
dans  beaucoup  de  maisons  du  noid  de  la 
Franco.  Quelques  livres  do  piété,  des  Heurs 
séchées  placées  sur  la  fenêtre,  complétaient 
l'aspect  de  la  charnière  ;  deux  cabinets  plus 
modestes  encore  formaient,  le  premier  une 
petite  cuisine,  le  second  un  cabinet  do  toi- 
lette où,  depuis  longtemps,  les  caprices  de  la 
mode  n'avaient  pas  eu  d'accès.  ■ 

L'inventaire  ne  fut  pas  long  ;  mais  un  grand 
désa])pointement  se  manifesta  chez  les  assis- 
tants, lorsqu'on  eut  visité  tous  les  tiroirs,  revu 
tous  les  papiers,  secoué  les  boîtes,  les  porte- 
feuiHes ,  et  qu'on  se  fut  pleinement  convaincu 
(pi'il  n'existait  nulle  part  ni  testament,  ni  ti- 
tres de  propriétés.  Cependant  3Iademoisellc 
Christine  avait  possédé,  oji  le  croyait,  sinon  une 
grande  fortune,  au  m(jins  une  honnête  aisance. 
A  la  part  d'héi-itage  que  ses  parents  lui 
avaient  laissée,  était  venu  se  joindre  un  legs 
do  ;30,000  francs;  elle  jouissait  en  outre 
d'une  rente  viagère  de  800  francs,  et  ses 
besoins,  peu  compliqués,  avaient  dCi  lui  per- 
mettre d'économiser  quelque  peu  sur  ses  reve- 
nus. II  semblait  (jue  cette  fortune  eût  disparu 
dans  un  gouffre,  car  on  n'en  retrouvait  nulle 
trace  ;  tout  annonçait  la  pauvreté  dans  cette 
étroite  chambre  où  la  vie  de  la  vieille  fille  s'é- 
tait écoulée  et  où  ses  modestes  habitudes  sem- 
bhiient  avoir  laissé  leur  empreinte.  Non-seule- 
ment on  ne  trouvait  ni  argent ,  ni  papiers,  ni 
dis})ositions  testamentaires  ;  mais  rinventairc 
n'avait    mis  au  jour  aucune  de   ces  richesses 


que  les  personnes  isolées  se  ])laisent  ])arfois  à 
accumuler.  La  toilette  était  plus  que  médiocre  ; 
aucun  bijou  ne  se  cacliait  dans  les  tiroirs  pro- 
fonds du  secrétaire  ;  on  n'avait  trouvé  d'autre 
argenterie  qu'un  vieux  couvert. et  une  timbale 
de  pension,  tous  deux  usés  par  un  long- 
service. 

Le  frère  et  les  neveux  se  jetaient  des  re- 
gards surpris  et  mécontents  ;  le  notaire,  à  bout 
de  recherches,  se  prit  à  dire  : 

—  Je  ne  saurais  douter,  Messieurs,  que 
Mademoiselle  Deschamps  n'ait  disposé  de 
ses  biens  d'une  manière  qui  ne  nous  est  pas 
connue  ;  aucun  de  vous  n'aurait-il  reçu  d'elle 
avant  sa  mort  une  comnmnication  verbale  i 

—  Ma  sœur  est  morte  subitement,  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  répondit  M.  Deschamps. 

—  Raison  de  plus.  Monsieur;  si  Mademoi- 
selle Christine  n'a  pas  eu  le  ten)ps  de  faire  ses 
dispositions,  on  devrait  trouver  au  moins  ici 
les  titres  de  ses  propriétés. 

—  Ma  sœur  ne  voyait  personne  ;  elle  vivait 
dans  une  retraite  absolue. 

—  Aurait  elle  eu....  pardonnez  inoi....  le 
goût  des  jeux  de  bourse  ? 

' —  Ah  !  Monsieur,  elle  ne  savait  ce  (jue 
c  était  :  elle  ne  vivait  qu  en  Dieu. 

—  Précisément,  murmura  un  des  neveux, 
assidu  lecteur  du  J\^a fi oîia/,,  elle  aura  passé 
son  bien  au  parti  prêtre  :  on  le  recon- 
naît là  ! 

M.  Deschamps  ne  répondit  pas.  Mille  sou- 
nirs  réveillés  en  son  cœur  à  la  vue  de  cette 
chambre, combattaientle  mécontentement  invo- 
lontaire qu'il  ressentait  ;  il  se  leva,  et  s'ap])ro- 
cha  de  la  cheminée....  Il  regarda  avec  atten- 
drissement les  portraits,  quiétaient  ceux  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  se  souvint  du  temps  où, 
vivant  sous  le  toit  paternel,  sa  sœur  et  lui  n'a- 
vaient pas  de  secrets  l'un  pour  l'autre.  Il  revint 
vers  le  secrétaire,  prit  et  referma  les  livres  do 
piété  (pii  s'ouvraient  d'eux-mêmes  à  quelques 
endroits  plus  souvent  consultés  ;  il  rouvrit 
•machinalement  un  des  tiroirs,  et  tnjuvautquei 
(jue  résistance,  il  y  plongea  la  main.. .,  ,\ii  fond 
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du  tiroir,  cngatïc  entre  les  planclies  déjointes 
du  vieux  meuble,  se  trouvait  un  cahier  dont 
M.  Desdiamps  reconnut  aussitôt  l'écriture. 
C'était  celle  de  Christine.  Il  y  jeta  les  yeux 
avec  empressement,  et,  après  avoir  lu  (luol- 
ques  passages,  il  dit  au  notaire  et  aux  neveux  : 

—  Je  crois  avoir  trouvé  ici  l'explication  de 
ce  qui  nous  étonne;  mais  je  désire  d'abord  pren- 
dre une  ample  connaissance  de  ce  cahier.  Je  le 
communi(picrai  à  toute  la  famille.  Maintenant 
notre  séjour  ici  devient  inutile.  Nous  achève- 
rons cette  affaire  dans  peu  de  jours, 

Tout  le  monde  se  retira;  et  M.  Deschamps, 
rentré  chez  lui,  se  renferma  dans  sa  chambre, 
où  il  lut  le  cahier  rempli  par  la  main  de  sa 
sœur.  L'écriture  avait  subi  l'influence  des 
années  ;  au  commencement  du  cahier,  elle 
était  léo-cre  et  jolie  ;  plus  loin,  elle  devenait 
plus  ferme  et  plus  arrêtée  ;  à  la  fin  de  ces  pages, 
elle  était  ingrate  et  tremblante.  La  dernière 
date  avait  précédé  de  (piinze  jours  la  mort  de 
MademoiselleChristine.  Voici  quelques  extraits 

de  ce  journal  : 

JOURNAL    DE    CHRISTINE. 

Valenciennos,  juin  1817 
Voici  le  jtremier  instant  de  liberté  que  je 
goûte  depuis  quinze  jours,  depuis  mou  retour 
dans  la  maison  de  mon  père,  et  je  veux  le 
consacrer  à  mon  journal  Quelles  cpie  soient 
mes  occu])ati()iis,  je  ne  négligerai  pas  ce  pre- 
mier confident  d(^  mes  impressions,  ce  miroir 
de  mes  pensées,  qne  je  consulte  lorsque  je  veux 
me  corriger.  Il  est  si  bon,  au  milieu  des  plai- 
sirs (!t  des  affaires,  de  se  replier  un  peii  sur 
s(»i-mème.  de  s'examiner  au  calme  tribunal  de 
la  conscience,  d'y  faire  api)araître  ses  actions 
et  ses  sentiu\(Mit^  (;t  (hî  se  jug(>r  ainsi  avant 
(juc  Di(Mi  nous  juge'  Oui,  tous  b's  niatin-^.  je 
tâcberai  (Tarraiiger  ma  journée,  (b'  ])révoiv 
le  bien  à  faire,  h;  mal  à  éviter,  b-s  travaux  à 
accomplir;  et  tous  1rs  soirs,  je  me  deman(b'rai 
<les  conii>tes....  Puis  j'écrirai  <•<•  (jui  en  vau- 
dra la  peine.  Si  nui  bonne  mère  vivait,  'y. 
n'écrirais  rien,  mais  je  lui  dirais  tout....    Son 


cœur  serait  mon  confident  et  mon  conseiller. . . , 
Oh  !  combien  elle  me  manque  ! 

Octobre   1817. 

Je  suis  tout  à  fait  à  la  tête  du  ménage,  et  je 
tAche  de  suppléer  ma  mère  autant  qu'il  est 
possible.  Mes  relations  avec  mon  père,  avec 
mes  frères  et  leurs  femmes  ,  sont  bien  douces, 
et  j'espère  bien  que  rien  ne  viendra  changer 
mon  sort 

octobre  1817. 

iMon  père,  à  (pii  j'exprimais  le  même  vœu. 
m'a  dit  en  souriant  qu'on  pourrait,  sans  chan- 
ger mon  sort,  y  ajouter  quelque  chose.  Puis  il 
m'a  parlé  de  mon  cousin  Albert  ;  il  ma  dit  que 
notre  mariage  avait  été  un  des  désirs  de  ma 
mère,  qui  aimait  tendrement  le  fils  de  sa  sœur. 
—  Il  n'est  pas  riche  ,  ajouta  mon  père  ;  mais 
avec  ta  dot ,  Christine  ,  il  pourra  se  frayer  un 
cbcmin.  —  Mon  Dieu  !  disposez  de  moi  selon 
voti'C  volonté  ;  je  viendrai  souvent  vous  consul- 
ter dans  la  prière,  afin  de  savoir  si  c'est  votre 
bon  plaisir  ipie  je  devienne  la  fennne  d  Albert. . . 

J.-uivii^r    1SI8. 

Le  désir  de  ma  mère  s'accomplira,  je  crois. . . 
Mon  mariage  avec  Albert  est  fixé  au  mois  d'a- 
vril. ^Mon  père  ne  nous  (piittera  pas C'est 

une  douce  perspective Dieu  est  bien  bon 

])our  moi —  Sa  miséiMcorde  infinie  veut  (juc  je 
le  serve  au  miliiui  du  bonheur. 

.'>  fÔMicr  I.SjS. 
ITélas  !  resjM'M'auce  de  la  V(>ille  n'est  pa>  le 
bonbeur  (lu  lendemain  I   Ab)n  père  est  lualacb", 
et  je  suis  bien  iu(|uiè(e  ;  je  n'ose  pas  dii-e   même 
;'i  ce  pajiier  tout  ce  (|iu>  je  crains... 

(>  f('>vricM'   ISIS 

Mes  frèi'es,  l'](lon;n<l,  Anié(b'M>,  ont  tousiK'UX 


l'air  eonsleiMU' 


.e  nu'tlcein  \\\r  repond  d  une 


manière  évasive,  et  mon  père,  il  y  a  une  lieure. 
m'a  (lit  (ju'il  voulait  voit  le  curé  de  la  paroisse. 
(Juoi<|ue  cet  ordre  somiât  à  mes  oredles  comnu> 
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un  arrêt  de  mort,  j'ai  oIxm Je  pa>-sorai  cette 

nuit  auprès  du  cher  malade O  mon  Dieu! 

(juc  votre  lionté  daione  me  le  conserver  ! 


Tout  est  fini  ;  oui  tout, 
est  mort  ! 


10  février  1818. 

Mon  pauvre  père 


12  février  1818. 
11  est  mort,  et  1  aviMiir  se  ferme  devant  moi  ! 
Adieu  !  projets  de  bonheur  auxquels  j'ai  souri 
un  instant;  adieu!  11  faut  rompre,  il  faut  re- 
noncer—  O  mon  Dieu!  soutenez  moi;  vous 
savez  que  je  ne  suis  qu'une  âme  faible  et  sans 

courage;  j'ai   grand  besoin  de  a'ous Mon 

Dieu,  venez  à  mon  aide  !  hâtez-vous  de  me  se- 
courir!...  Je  continuerai  demain Je  veux 

écrire  tout  !..-. 

13  février. 
Pendant  la  dernière  nuit  que  je  passai  auprès 
de  mon  bien-aimé  jtère  ,  il  me  parut  triste  et 
inquiet...  Je  crus  que  sa  situation  lalarmait.  et 
je  voulus  le  rassurer. 

—  Mon  enfant ,  me  dit-il ,  je  mourrais  sans 
peine,  si  le  souvenir  d'une  injustic  •  irréparable 
ne  venait  troulder  ma  dernière  heure  — 

Je  l'écoutais,  je  le  regardais,  effrayée,  ne 
concevant  rien  à  ce  (jue  j'entendais  — 

— ■  Christine,  poursuivit-il,  ne  te  laisse  pas 
abuser  par  de  faux  raisonnements  durant  ta 
vie  ;  on  les  paie  trop  cher  au  moment  de  la 
moi-t  ! 

—  Mon  père,  expli(|uez-vous,  m'écriai-je,  et 
peut-être  pourrai -je  réparer  ce  que  vous  nom- 
mez votre  injustice. 

—  Si  cela  se  pouvait,  répondit-il  d'une  voix 
faible,  comme  un  homme  écrasé  par  un  lourd 
fardeau,  si  cela  se  pouvait!  Ecoute:  Te  sou- 
vien.s-tu  du  procès  que  j'ai  soutenu,  il  y  a  douze 
ans.  contre  mon  ancien  associé'Dumetz?...  Ce 
procès  n'était  pas  juste,  et  cependant  je  l'ai 

o-a^né Je  me  suis  follement  applaudi  de  ce 

succès  ;  mais  combien  maintenant  û  m'acca- 
bld!...    Dumetz,    presque   ruiné,   a  quitté   le 


]»ays....  11  est  mort,  et  je  vais  mourir,  et  il 
m'accusera  au  tribunal  du  juge  qu'on  ne  peut 
pas  tromper!  Que  je  souffre!  Encore,  si  l'on 
pouvait  réparer  ! 

—  On  le  pourra  ,  mon  père ,  dis-je  en  me 
mettant  à  genoux  et  en  appuyant  mes  lèvres 
sur  sa  main  froide  ;  on  le  pourra  ! 

—  Qui  l  Tes  frères,  mes  fils  ?  Ils  sont  mariés, 
engagés  dans  les  affaires  ;  ils  ne  pourraient, 
sans  ruiner  leurs  enfants,  réparer  l'injustice 
dont  j'ai  profité  ! 

—  Je  ne  suis  pas  mariée,  moi  !  repris-je  avec 
un  élan  surnaturel  :  soyez  en  paix,  mon  père,  je 
prends  tout  sur  moi  ! 

Il  se  souleva  avec  effort,  me  regarda,  et  dit 
d'une  voix  altérée  par  les  larmes  : 

—  Je  ne  veux  pas  te  forcer  à  cela,  nuui  en- 
fant ;  mais,  si  tu  le  fais,  puisses-tu  être  bénie 
do  Dieu,  comme  tu  l'es  de  ton  père  ! 

Je  lui  serrai  la  main  ;  il  parut  plus  calme 

Au  lever  du  jour,  il  reçut  les  sacrements 

Une  heure  ap  es,  il  n'était  plus.  Il  est  mort  en 

])aix,  rassuré  par  ma  j»romesse O  mon  père  ! 

je  ne  vous  tromperai  pas  ! 

•20  février  1818. 

Il  n'y  a  (pi'un  seul  parti  à  prendrcje  le  vois. . . 
Il  tant  renoncer  h  la  ftn-tune,  il  faut  renoncei*  à 
Albert...  Je  ne  puis  pas  lui  portei-  en  dot  ma 
pauvreté,  l'arrêter  dans  sa  carrière,  le  dévouer 
à  une  vie  de  travail,  de  privations  et  de  sacri- 
fices.... D'ailleurs,  il  fi\udrait  lui  confier  le  se- 
cret de  mon  père,  cet  aveu  échappé  à  ses  lèvres 
mourantes,  et  voihà  ce  qu'aucune  puissance  hu- 
maine n'obtiendra  de  moi On  ne  saura  rien, 

et  je  ne  me  marierai  pas.  Mais,  Albert  '.. . .  Mais, 
ma  conscience  ?  O  Dieu  !  vous  voyez  mes  com- 
bats ;  ne  m'abandonnez  jamais  ! 


Tout  est  fini., 
aussi  est  brisé. 
voit  ' 


i.'j  m.irs     1818. 

Tout  est  brisé jNIou  cœur 

Allons,  courage!  Dieu  me 


22 


MAGASIN 


17  mars  1818. 
J'ai  vcmîs  au  confesseur  de  mon  père  toute 
ma  fortune,  dont  j'avais  fait  opérer  la  liquida- 
tion. Il  cn\crra  cette  s<nnme  à  la  famille  Dii- 
metz>  saus  nie  nommer,  sans  nommer  personne, 
disant  seulement  qu'on  veut  réparer  en  partie 
une  injustice  involontaire.  Je  dis  roparer  en 
ixirfio,  car  je  dois  encore  près  de  trente  mille 

francs J'ai  donné  tout  ce  que  j'avais  ;  il  ne 

me  reste  plus  que  la  rente  de  huit  cents  francs, 
que  je  ne  puis  aliéner.  J'ai  dit  à  mes  frères  que 
je  ne  voulais  pas  me  nuirier,  et  que  je  les  char- 
geais de  faire  part  de  ma  résolution  à  Albert. 
Ils  ont  paru  surpris  à  l'excès  ;  j'ai  subi  leurs 
instances;  j'ai  subi  celles  d'Albert,  qu'ils  ont 

amené et  toujours,  tcuijours  j'ai  dit  :  Xon.. . 

Je  ne  croyais  pas  qu'il  fallût  tant  souffrir  ici- 
bas Mes  frères  sont  offensés  et  me  blâment 

ouvertement  ;  Albert  m'a  témoio-né  un  senti- 
ment conteim,  mais  blessé Il  m'oubliera 

lei-mai  1818. 
Depuis  longtemps  je  n'ai  pas  eu  le  couraoe 
d'écrire —  Ma  vie  est  toute  changée Profi- 
tant de  la  liberté  que  me  donnent  mes  vingt  et 
un  ans,  je  me  suis  installée  seide  dans  la  rue 
Famars  ;  j'y  ai  apporté  quelques  meubles  de  la 
maison  paternelle,  et  je  vis,  depuis  un  mois. 

dans  une  absolue  solitude Je  me  suis  mise 

en  relations  avec  un  marcband  d'ornement-^ 
d'église ,  et  mon  travail  ajoute  à  ma  petite 
rente  !  — Te  puis  vivre  sans  trop  de  privations. . . 
Qu'importe  d'ailleurs  ! 

8  mai  1818. 

Je  ne  vois  personne  ;  Edouard,  Amédée  me 
négligent —  Tout  le  monde  me  Ijlâme.  On  croit 
que  j  ai  rejeté  Albert  jiar  avarice,  parce  qu'il 
n'est  pas  riche  ,  et  que  je  vis  ainsi  toute  seuh; , 
loin  des  miens,  par  ég«)ïsmc  et  par  misanthi-o- 
])ie...  Dieu  me  ])réserve  de  jamais  ju^er  mal  de 
])ersonno  :  je  vois  trop  sur  (|u<»i  sont  l)asés  les 
jugements  humains  ! 


Juin  1818, 
La  famille  Dume.tz  est  heureuse  au  moins  ; 
elle  a  écrit  au  curé —  Cette  lettre  m'a  fait 
bien —  Ah  !  que  les  jours  sont  longs  ! 

Juillet  1818. 
Il  est  triste  de  voir  se  lever  le  soleil,  de  le  sui- 
vre en  son  cours  durant  les  longues  heures  d'un 
jour  d'été ,  sans  qu'aucune  des  minutes  qui 
composent  ces  heures  amène  pour  vous  un  mo- 
ment de  joie,  la  visite  d'un  ami,  le  serrement 
de  main  d'un  frère  ou  d'une  sœur.  Je  suis  tou- 
jours penchée  sur  mon  métier,  toujours  seule. . . 
Non,  mon  Dieu,  je  me  trompe,  je  ne  suis  pas 
seule  :  vous  êtes  là,  mon  tendre  père;  vos  re- 
gards me  suivent  et  m'encouragent ,  et  si  mes 
pas  ne  me  conduisent  plus  au  seuil  de  la  maison 
de  mes  proches  ,  au  moins ,  tous  les  jours ,  ils 
franchissent  les  marches  de  l'église,  votre  mai- 
son  à  vous,  et  notre  maison  à  tous. . .  Ah  !  quand 
donc  m'arrêterai-je  dans  la  demeure  de  l'éter- 
nité !        . 

l'éreinhre  1818. 

Je  serais  ingrate  de  me  plaindre  ..  La  soli- 
tude aussi  a  ses  douceurs.  Quelle  paix  dans 
mon  âme  !  Il  me  s.emble  que  je  repose  entre  les 
lu'as  de  la  Providence,  connue  nn  enfîxnt  dans 
les  bras  de  sa  mère.  L'av(mir  ne  m'effraie  pas 
et  la  mort  ne  me  paraît  pas  red()ntal)le.  Il  y  a 
des  jours  où  la  vie,  une  longue  vie,  me  fait  plus 
peur  (|ue  la  mort.  ^lais,  dans  la  vie  elle-même 
il  y  a  des  moments  doux  :  la  prière,  la  lecture 
d'un  bon  livre,  l'aspect  d'un  jour  pur.  la  pensée 
active,  (pioique  solitaire,  me  rendent  encore 
heureuse,  et  je  jouis  en  silence  du  l»onheur 
d'aimer  eeu.v  »[ui  ne  m'aiment  jdiis. 

■hunier   1819. 

J  ai    vil  iiu's    frères,    mes  sœurs,    mes   ne- 

veu.\ (Qu'ils  étaient  froi(l^  pour  moi,  et  (pie 

de    reproches  déguisés,  de   sourde    ii'onie   au 
fond  de  leurs  ])aroles  !  S'ils  savaient  ! . . . 


ILLUSTRE 
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All>cvt  se  marie Je  devais  le  prévoir — 

Puisse-t-iVêtrc  heureux  '    Le  vœu  de  u)a  mère 
ne  sera  pas  exaucé. 

Avril   18?  5 

Que  d'années  enfuies  depuis  que  j'ai  com- 
mencé à  écrire  ce  journal  !  mais  les  années 
ont  beau  passer,  elles  me  retrouvent  toujours  à 
la  même  place,  toujours  dans  une  silencieuse 
petite  cliambre  auprès  de  mon  métier,  n'atten- 
dant ni  ne  l'ecevant  de  visites,  enfermée  dans 
ma  solitude  comme  dans  une  prison.  Je  soup- 
çonne, aux  discours  qui  s'échappent  parfois 
en  ma  pi'ésence,  qu'on  me  croit  aussi  riche 
qu'avare.  Si  l'on  connai-ssait  le  fond  de  mon 
cœur  et  celui  de  ma  l>ourse,  on  serait  bien 
étonné... 

Juin   1830- 

J'ai  trente-trois  ans  ;  la  jeunesse  est  passée  ; 
mes  cheveux  ont  blanchi ,  le  chasi'in  à  mis 
des  rides  à  mon  front,  le  cœur  seul  est  resté 
jeune —  O  mon  Dieu  !  je  vous  le  consacre  ce 
pauvre  cœur,  afin  que  vous  le  revêtiez  d'une 
éternelle  jeunesse,  et  que  vous  l'enrichissiez 
d'un  amour  qui  ne  doit  point  finir. . . . 

Août  18:3Z|. 
Mon  pauvre  frère  Edouard  est  mort,  lui  qui 
était  si  heureux....   Ah!  Seigneur,  pourquoi 
ne  suis-je   pas  morte    en   sa  place  ?  Mais  les 
destinées  ne  s'échangent  pas  ainsi  — 

Février  ],«!:39. 
Le  notaire  de  la  famille  vient  de  me  deman- 
der à  son  étude.  Il  m'échoit  une  succession 
de  30,000  francs,  du  chef  de  notre  oncle 
Daillv,  de  Saint-Omer.  Quel  bonheur  !  les 
Dumetz  pourront  être  entièrement  pavés  ! 

Mars   1831». 

Toute  la  dette  de  mou  père  est  acquittée,  je 
n'ai  plus  rien....  Je  puis  mourir  en  paix. 


Juillet  l8o'J. 

Xon,  je  n'aurais  pas  cru  (piaprès  vingt  ans 
écoulés  le  souvenir  du  passé  pût  m'être  aussi 
pénible  !  j'ai  revu  mou  cousin  Albert,  mari*'-, 
père  de  fomille.  .11  est  venu  me  voir,  et  après 
(juelques  prélimiuaires,  il  m'a  explicpié  fran- 
chement le  but  de  sa  visite. — Les  relations 
de  parenté  qui  existent  entre  nous,  me  dit-il, 
m'encouragent  à  vous  demander  un  sen'icc. 
.Aies  affaires  sont  en  so;uffrance,  et  si  je  ne  puis 
faire  lace  à  (quelques  engagements  ,  je  perdrai 
mon  crédit,  je  ruinerai  mon  avenir  et  celui  de 
mes  enfants.  Il  me  faudrait  vingt  cinq  mille 
francs.  J'ai  pensé  à  vous,  ma  cousine....  Votre 
vie  retirée,  solitaire,  vous  permettra  peut-être 
de  me  prêter  cette  somme  sur  vos  écono- 
mies.... Consentirez- vous  à  me  rendre  ce  ser-* 
vice  ? 

Ah  !  que  j'ai  souffert  en  ce  moment  !  j'ai  dû 
refuser,  et  refuser  sans  m 'expliquer....  Albert 
ma  quittée,  triste  et  offensé,  m'accusant  au 
fond  du  cœur  d'avarice  et  d'égoïsme.  J'ai 
lu  le  mépris  <lans  ses  yeux....  Vieille  fille  dé- 
fiante et  dure,  semblait-il  me  dire. . . . 

Jamais  le  calice  14'a  eu  de  goutte  plus  amère 
que  celle-là  ! 

Juillet  1HS9. 

Mon  Dieu  !  et  vous,  mon  père,  ma  mère, 
mes  vrais  amis  du  ciel,  vous  me  connaissez,  et 
vous  avez  pitié  de  moi  !  Ah  !  toute  mon  âme 
s'élance  vers  vous. . . , 

Octobre  \S4i. 

]Mci  vue  commence  à  baisser  ;  je  ne  travaille 
presque  plus....  Heureusement  j'ai  peu  de 
besoins,  et  il  me  reste  quelques  petits  bijoux 
dont  je  puis  disposer.  Que  Dieu  est  bon  d'avoir 
rompu  d'avance  tous  mes  liens,  de  m'avoir  em- 
pêchée d'aimer  la  terre  et  ce  qu'elle  renfer- 
me.... Mourir  me  sera  bien  facile  :  je  ne  quitte 
rien,  et  je  trouverai  tout... 

.Mai  1850. 
J'ai  de  fréquents  éblquissements  ;  le  retour 
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de  la  belle  saison  me  iîiit  mal. .  Dieu  m'appi-l- 
lerait-il  l)ient/)t  \  O  mou  pèi-o,  mou  époux, 
mou  coufidout.  uiou  uui(iuo  ami,  me  voici 
prête — 

Ces  mots  étaient  lesdcruiers  «pi'eût  tracés  la 
main  affaiblie  dotante  Christine.  Peu  de  jours 
après,  e]l(M'tait  allée  recevoir  le  prix  de  ses 
lonfs  sacrifices,  et  Dieu  avait  révélé  à  ses 
élus  les  combats  et  les  triomphes,  si  longtemps 
io-norés,  si  souvent  calomniés,  de  cette  âme 
généreuse.  Et  depuis  ce  t«mps-là,  toute  la 
famille  vénéra    les  vertus  de  7a?i/e  Chrisllne. 

M ATHILDE    T A  RWELD . 


LES  BRIGANDS  CALABRAIS. 

ÉPISODE  DE   LA  CAMPAGNE  DE  NAPLES  ,    EN   1810. 


©n   „'a  .•■ 


coûté ,  le 
soir ,  à  la 
veillée,  de 
ceshistoi- 
res  de  bri- 
gands (pli 
font  fris- 
sonner le 

cercle  attentif?  • —  Tous  les  enfants  sont  là, 
suspendus  aux  lèvres  du  conteur,' se  serrant, 
par  intervalle  ,  contre  la  chaise  de  hnir  mère , 
comme  s'ils  sentaient  la  p(»inte  du  coute;ui  ca- 
talan ou  du  poignard  calabrais  sur  leur  poitrine 
frémissante,  ('es  récits  pleins  de  terreur  sont 
aimés  de  l'enfance;  ces  scènes  do  l'homme  sau- 
vage livrant  à  la  société  le  condiat  du  tigre  et 
]>ayant  chaque  minute  de  liberté  de  l'enjeu  de 
sa  tête,  ont  pour  tous  je  ne  sais  cpiel  saisissant 
intéi'êl. 

Or,  l'année  ISIO  était  le  beau  temps  des 
bandits  calabrais.  Leurs  montagnes  hérissées  , 
leurs  rochers  inaccessibles  ,  leurs  forets  de 
liéiic  étaient  à  eux.  ils  s'v  fornuiient  i)ar  régi- 


ments  de  quatre  et  cinr[  cents  hommes  armés 
L'or,  les  provisions,  le  butin  ne  leur  mancpiaient 
pas,  et,  au  besoin,' h.îs  navires  anglais  leur  je- 
taient sur  la  côte  munitions  et  renforts.  L'An- 
gleterre avait  trouvé  moyen  d'utiliser  ses  assas- 
sins, ses  brigands,  ses  forçats  des  deux  mondes 
connue  un  instrument  de  guerre.  Elle  leur  oc- 
trovait  la  orâce  et  la  vie  ,  à  la  condition  d'aller 
grossir  l'ai'mée  des  bandits  de  la  Calabre.  C'é- 
tait là  son  feu  «ïréo-eois. 

Cependant  Murât,  le  1)rillant  colonel  récem- 
ment passé  roi  de  Xaples  ,  comme  le  soldat 
disait  alors,  avait  juré  d'cxtcrmijicr  jusqu'au 
dernier  de  ces  brigands  montaonards.  11  avait  à 
sa  disposition  des  troupes  déterminées,  un  état- 
major  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  la  terreur  des 


bandits,  ccmmu^  il  était  déjà  celle  de  la  police 
de  Naples.  Car,  pour  conserver  la  réputation 
du  nom  français,  il  n'était  tours  et  joyeuses 
aventures  (pu^  ces  oiliciers  ne  menassent  à 
bonne  fin,  à  l'endroit  de  uos  bons  alliés  les  Na- 
politains. Le  marécltal  Pérignon,  qui  les  com- 
mandait, avait  sans  cesse  les  oredles  rompues 
de  leurs  espiègleries  militaii'cs.  Un  soir,  les  jeu- 
nes officiers  avaient  laïu-é  ,  des  fenêtres  du  café 
de  Saivl-Fcrdinand aV'^  pétards  danslcs  jamln's 
des  mules  (pli  traînaient  les  rorncoli  des  nobles 
dames.  Le  lendemain,  ils  avaient  renversé,  dans 
la    nuil,    ce-   bi)uti(pies    and>ulantes  des  mar- 
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chands  d'eau,  qu'on  rencontre  dans  les  villes 
d'Italie,  et  inondé  vendeurs  et  vendeuses  sons 
lo  déluge  de  leur  marchandise  aquatique.  Sali- 
cetti,  le  chef  de  la  police,  un  Corse  qui  avait 
du  Fouché  et  du  brigand  dans  le  génie,  adres- 
sait rapports  sur  rapports  au  commandant  d(^ 
place ,  pour  se  plaindre  des  méfaits  des  sei- 
gneurs  officiers.  Mais  le  secrétaire  du  maréchal 
Pérignon,  bon  vieillard  qui  avait  élevé  l'enfance 
de  son  maître,  aimait  d'amour  tous  ces  jeunes 
lutins,  qui  savaient  à  l'occasion  se  battre  comme 
des  héros.  Ces  bien-aimés  coupables  venaient 
chaque  matin  lui  raconter  leurs  exploits  de  la 
veille,  et,  tout  en  causant,  mettaient,  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  la  main  sur  le  rapport  de  Sali- 
cetti  :  et  c'était  encore  une  affaire  étouffée. 


Tel  était  le  beau  côté  de  cette  vie  de  garni- 
son ;  mais,  comme  toute  médaille,  elle  avait  son 
revers.  Quand  on  sonnait  le  boute-selle,  tout 
l'escadron  joyeux  disait  adieu  aux  gais  dèduifs, 
et  se  lançait  à  travers  les  rochers,  les  macquis, 
les  forêts  et  les  montagnes,  à  la  poursuite  d'in- 
domptables adversaires.  Malheur  au  cavalier 
démonté  qui  tombait  entre  les  mains  des  ban- 
dits !  Tous  ne  s'en  tiraient  pas  avec  le  même 
bonheur  qu'un  capitaine  de  cavalerie  légère, 
M.  Ducros,  qui  nous  racontait  cette  aventure 
Dans  un  engagement  avec  la  bande  du  famciLx 
Costapante.  il  avait  été  fait  prisonnier  avec 
vingt  autres  soldats  français.  Soit  (pi'on  voulût 


les  garder  pour  servir  d'otages  ,  soit  qu'on  se 
ménageât  k'  plaisir  d'une  j)lus  longue  et  plus 
cruelle  vengeance ,  les  malheureux  ne  furent 
pas  fusillés  ,  suivant  l'usage.  Les  voilà  donc 
ol)ligés  de  suivre  la  destinée  de  cette  armée  de 
brigands,  dans  ses  marches,  ses  expéditions,  et 
ses  retraites  ,  à  pied,  entre  deux  cavaliers,  qui 
prenaient  plaisii-  à  leur  enfoncer  la  pointe  de 
leur  poignard  dans  les  reins  pour  les  faire 
avancer.  Au  campement,  on  leur  jetait  quchpie 
viande  pourrie,  dont  ils  étaient  obligés  de  man- 
ger, sous  peine  de" mourir  de  faim.  La  terre 
nue  pour  lit,  attachés  au  tronc  de  quelque  arbre 
ou  k  un  poteau,  gardés  par  des  sentinelles  le 
fusil  cliargé,  telle  était  leur  vie.  Quand,  épui- 
sés de  ftxtigue  et  perdant  tout  leur  sang  sous  le 
poignard  de  leurs  bourreaux,  ils  tombaient  sur 
le  chemin,  les  brigands  foulaient  leurs  cadavres 
encore  chauds  aux  pieds  de  leurs  chevaux,  et 
continuaient  leur  marche.  L'armée  française 
pouvait  ainsi  les  suivre  à  cette  traînée  de 
morts  fju'ils  laissaient  sur  leur  passage.  Le 
capitaine  résistait  depuis  quinze  jours  à  un 
sort  aussi  horrible.  Les  brigands  lui  avaient 
laissé  une  guitare ,  dont  il  jouait  dans  la 
perfection.  Parfois,  quand  les  forces  lui  man- 
quaient et  que  le  découragement  s'emparait  de 
son  âme,  il  tirait  de  son  instrument  des  sons 
d'une  musique  douce  et  mélancolique,  qui  char- 
mait ses  souffrances  et  abrégeait  les  heures  du 
chemin.  Costapante,  comme  toutes  les  natures 
italiennes ,  était  sensible  aux  charmes  de  la 
mélodie  ;  il  venait  se  placer  à  côté  de  son  pri  - 
sonnier  et  s'enivrait  de  ses  suaves  accords.  11 
se  passait  dans  ces  montagnes  de  la  Calabrc 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'antiquité 
raconte  de  ces  exilés  rachetant  leur  liberté  en 
chantant  les  vers  d'Euripide.  Mystérieuses  sym- 
pathies de  ces  cœurs  farouches  qui  s'amollis- 
sent aux  accents  d'une  douce  harmonie  !  Quels 
rêves  d'idéale  félicité  !  Quelles  images  de  vertu, 
de  bonheur  domestique,  peut-être,  une  note  de 
ces  chants,  pénétrant  plus  intimement  dans  les 
fibres  de  l'âme  ,  réveillait,  parmi  la  solitude  et 
la  monotonie  de  la  route,  au  fond  de  cette  na- 
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turc  violente  et  sauvage  ,  qui  se  rappelait  sans 
doute  sa  mère,  le  toit  paternel,  le  souvenir 
d'une  sœur ,  ou  peut-être  (  car  le  sentiment  re- 
lij:çieux  ne  meurt  jamais  chez  le  brigand  italien), 
le  clocher  de  son  village,  tant  aimé  de  son  heu- 
reuse enfance  !  Une  sorte  d'intimité  s'établit 
entre  le  musicien  prisonnier  et  le  chef  des  ban- 
dits. Le  capitaine  s'enhardit  un  jour  au  point 
d'aborder  Cost^ipante.  ••  Depuis  un  mois  tu  me 
traînes  A  ta  suite,  lui  dit-il  ;  je  me  sens  mourir, 
à  mon  tour,  d'épuisement  et  de  fatigue.  Que 
t'importe  un  ennemi  de  moins  et  un  cadavre  de 
plus  !  Kends-moi  la  liberté.  ••  —  "  Cosi  sia,  ré- 
pondit le  brigand,  via  anconi  una  canzone  suUa 
inandoUna!  -  Le  pauvre  prisonnier  put  à  peine 
achever  ce  chant  de  liberté.  :  les  larmes  étouf- 
faient sa  voix.  "  Va,  et  sois  heureux,  ■-  lui  dit 
Costapante,  et  il  donna  l'ordre  à  deux  brigands 
d'escorter  le  capitaine  jusqu'à  Monteleone  ,  où 
il  trouva  les  avant-postes  de  l'armée  de  Murât. 
Un  autre  chef  de  bande  ,  Bizzaro,  partageait 
avec  Costapautc  la  souveraineté  sauvage  de  ces 
montao-nes.  Braqué  de  toutes  parts  par  les  sol- 
dats français,  il  échappa  longtemps  aux  recher- 
ches les  plus  actives,  grâce  à  une  audace  et  à 
une  activité  incroyables.  Un  soir,  deux  officiers 
d'état-major,  M.  le  duc  de  la  Vauguyon  et  son 
neveu,  le  duc  de  ***,  traversaient  à  cheval  une 
forêt  de  liôgc,  non  loin  de  Gioia.  Ils  arrivent 
près  d'un  campement.  Une  troupe  armée  avait 
fait  halte  ,  et  les  cavaliers  prenaient  à  la  hâte 
un  léger  repas,  pendant  que  les  chevaux  er- 
raient à  l'aventure  dans  les  hautes  herbes. 
Qui  vive!  crièrent  les  officiers.  La  guarda  ci- 
vica  '  leur  fut-il  répondu  ;  et  une  tête  ombragée 
de  cheveux  roux ,  avec  des  yeux  pétillants,  ca- 
chés sous  d'épais  sourcils,  et  un  visage  à  moitié 
couvert  d'une  longue  barbe  rouge  ,  s'avança 
pour  leur  apprendre  que,  depuis  trois  jours,  ce 
détachement  de  la  garde  civique  battait  la 
montagne  à  la  poursuite  de  Bizzaro  et  de  sa 
bande  ;  que  les  brigands  étaient  en  pleine  dé- 
loute.  Le  bruit  courait  même  (jue  leur  chef  s'é- 
tait jeté  dans  une  felouque  sicilienne  pour 
ua<j;nei"  dans  l;i.  liante  mer  quelque  navire  an- 


glais. La  guarda  civica  était  réellement  en 
marche  à  travers  les  rochers  de  la  Calabre,  et. 
comme  ses  troupes  ne  portaient  pas  encore 
d'uniforme  ,  ce  récit  parut  très-vraisemblable 
aux  deux  officiers  ,  qui.  souhaitèrent  bonne 
chance  au  capitaine  et  passèrent  outre.  A  quel- 
ques milles  de  là,  ils  rencontrèrent  une  division 
de  cavalerie  légère  de  l'armée  française,  qui 
avançait  au  pas  de  course. 

Ils  racontent  leur  aventure  au  commandant, 
qui  leur  jure  que  la  gvarda  civica  est  au  moins 
à  quinze  lieues  de  là,  et,  à  la  description  qu'Us 
lui  font  du  prétendu  capitaine  ,  reconnaît  le 
signalement  de  Bizzaro  lui-même.  L'escadron 
se  précipite  alors  au  galop  des  chevaux  ;  guidé 
par  les  deux  officiers,  il  arrive  à  l'endroit  du 
campement  ;  mais  on  ne  trouve  que  l'herbe 
foulée  et  quelques  feux  de  bois  de  liège  encore 
fumants.  Les  brigands  avaient  disparu. 

Après  plusieurs  engagements  mem"triers,  la 
bande  de  Bizzaro  était  considérablement  affai- 
blie, mais  le  hardi  brigand  échappait  de  sa  per- 
sonne à  toutes  les  balles,  comme  à  toutes  les 
recherches  dirigées  contre  lui.  U^n  bando ,  pro- 
clamé dans  toutes  les  montagnes  de  la  Calabre, 
promettait  3,000  sciidi  à  (pii  apporterait  sa 
tête  ;  mais  le  brigand  la  gardait  tro])  bien  pour 
que  personne  fût  tenté  d'aller  la  prendre. 

Il  avait  avec  lui  sa  jeune  femme ,  calabraise 
de  vingt-trois  ans,  au  teint  bruni  par  le  soleil 
napolitain,  à  l'œil  vif  comme  celui  du  chamois  ; 
habile  tireuse,  qui  choisissait,  à  quatre-vingts 
pas, l'endroit  du  front  où  elle  logerait  une  Italie, 
et  qui,  un  jour,  couchant  en  joue  un  jeune  et 
beau  cavalier,  avait  dit  :  Sono  frappo  helli  gli 
occhi  :  il  a  vraiment  de  trop  beaux  yeux,  je  ne 
ne  veux  pas  les  lui  crever.  Et  le  plomb  meur- 
trier avait  attfiint  l'infortuné  juste  à  la  racine 
du  nez,  entre  les  deux  beaux  yeux,  (pi'avait 
voulu  ménager  sa  sensible  luniemie.  Chaque 
soir,  au  eampement,  Biz/aro  chai'geait  lui- 
même  la  carabine  de  sa  tendre  moitié,  visitait 
soigneusement  l'amorce,  et  s'endormait  à  quel- 
que distance  de  sa  bande  sur  des  peaux  de  loups 
qu'il  s'était  doiiiu'«  le  passetenqjs  de  tuer  dans 
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sa  montagne,  —  à  défaut  do  soldats  français. 

Mais  la  Calabraise  rtait  depuis  peu  devenue 
mère.  On  n'est  pas  la  femme  d'un  bandit  pour 
connaître  la  faiblesse  ordinaire  de  la  nature. 
Cet  accident  ne  retarda  point  la  marche  ;  et,  le 
jour  même  de  ses  couches ,  l'infortunée  fournit 
seize  milles  au  iralop  de  son  cheval,  avec  le 
reste  de  la  troupe.  Cependant  les  cris  de  l'cn- 
fiint  inquiétaient  Bizzaro.  Il  bambino  iioi  per- 
dera,  dit-il  en  prenant  le  nouveau -né,  qui  repo- 
sait sur  le  sein  de  sa  mère,  et,  l'élevant  par  le 
pied,  il  lui  brisa  la  tête  sur  un  rocher'  et  jeta 
le  cadavre  de  son  fils  dans  un  précipice.  La 
Calabraise  le  vit  ;  elle  ne  poussa  pas  un  cri,  ne 
versa  pas  une  larme,  et  l'escadron  continua  sa 
marche. 

De  toute  la  journée,  la  femme  n'adressa  à 
Bizzaro  une  seule  parole,  et  le  soir  elle  s'endor- 
mit à  ses  côtés,  comme  elle  avait  accoutumé  de 
le  faire.  Le  brigand  avait  depuis  longtemps  ou- 
blié l'épisode  du  matin.  La  Calabraise  avait  la 
mémoire  du  cceur.  La  nuit,  quand  toute  l'es- 
corte fut  endormie,  elle  se  leva  doucement,  dé- 
tacha de  sa  ceinture  le  large  couteau  calabrais 
qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  appuya  le  ge- 
nou sur  la  poitrine  de  celui  qui  avait  été  son 
mari,  souleva  d'une  main  par  son  épaisse  che^ 
velure  rouge  cette  tête  endormie,  de  l'autre, 
fit  tracer  au  tranchant  de  son  arme  une  pro- 
fonde incision  circulaire  dans  les  chairs  du  cou  ; 
d'une  seconde  entaille  elle  acheva  de  séparer 
du  tronc  cette  tète  frémissante,  qu'elle  fit  rou- 
ler dans  un  sac  de  toile  où  elle  serrait  l'orge  de 
sa  bonne  cavale  calabraise.  Bizzaro  ne  s'était 
pas  réveillé  en  ce  monde. 

Pas  le  plus  léger  bruit  n'avait  trahi  le  secret 
de  cette  vengeance  maternelle.  En  un  instant 
la  femme  s'était  mise  en  selle,. emportant  son 
fardeau  sanglant ,  au  petit  pas  de  sa  monture  . 
pour  ne  pas  réveiller  les  sentinelles  iissoupies 
des  avant-postes. 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin ,  un 


'  Un  de  nos  célèbres  sculpteurs  a  reproduit  ce  trait  de  Ci//..iro. 
broyant  la  tête  de  son  enfant,  dans  un  groupe  qui  passe  pour  u:i 
chef-d'œuvre. 


escadron  de  cavalerie  légère  avait  fait  halte 
dans  les  macquis.  L'état-raajor  déjeûnait  sou^ 
une  tonte  improvisée,  en  devisant  de  ban(ht>  et 
d'aventures,  lorstpi'un  nuage  dépoussière,  sou- 
levé dans  la  plaine,  et  le  galop  d'un  cheval  an- 
noncent l'arrivée  de  quelque  courrier.  En  cam- 
pagne, c'est  un  événement.  Les  oflîciors  soi-tont 
de  la  tente.  Au  lieu  d'un  cavalier,  ils  aperçi)i- 
vont  une  brune  Calabraise,  ayant  une  longue 
carabine  en  bandoulière  et  un  large  poignard  . 
dont  la  lame  nue  passait  à  travers  les  plis 
d'un  cachemire  de  l'Inde  roulé  autour  de  sa 
taille.  L'amazone  arrête  brusquement  son  che- 
val, élève  de  ses  deux  mains  un  sac  de  toile 
blanche,  d'où  elle  fait  rouler  une  tôte  ensan- 
glantée, en  disant  :  Ecco  la  testa  di  Bizzaro,  ed 
io  sono  la  sua  7nuglie  :  Y oici  la  tète  de  Bizarro, 
et,  moi,  je  suis  sa  femme. 

C'était  la  femme  do  Bizzaro,  la  Calabraise, 
qui  venait  échanger  contre  trois  mille  éciis 
cette  tète,  que  l'amour  maternel  lui  avait  fait 
couper  et  que  l'avarice  maintenant  lui  faisait 
vendre. 

S'il  fallait  terminer  le  récit  de  cette  tragitjun 
aventure  par  un  dénouement  de  comédie,  nous 
n'aurions  qu'à  raconter  tout  simplement  les 
faits.  La  vérité  ici,  pour  avoir  l'air  du  roman, 
n'en  serait  pas  moins  vraie.  Un  capitaine  de 
chevau-légers  crut  s'apercevoir  qu«.'  les  trois 
mille  écus  n'avaient  pas  enlaidi  la  Calabraise  ; 
et  la  femme  du  bandit  devint  la  femme  d'un 
soldat.  Sa  position  fut  régulai'isée. 

L'abbé  J.-E.  Daiîras. 


L'n  agent  matrimonial  engageait  vivement 
un  célibataire  très  raisonnable  à  épouser  un 
jeune  bas-bleu  qui  était  inscrit  sous  len"  3554 
de  ses  matricules  conjugales.  —  C'est  une  na- 
ture d'élite,  disait-il  ;  de  l'esprit  jusqu'au  bout 
des  doio-ts  !  elle  est  femme  de  lettres  !  —  Oh  ! 
fit  le  futur,  j'aimerais  mieux  qu'elle  tut  femme 
de  ménage  ! . . .  —  Elle  fait  amirablement  les 
vers  ! — J'aime  mieux  qu'elle  les  rince. — Mais, 
monsieur,  c'est  une  femme  qui  ira  à  la  postérité  ! 
—  J'aime  mieux  qu'elle  aille  au  marché  ! 
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'    LES  MALICES  DE  GRIBOUILLE. 

Kin     ooinine    (iriboiiille. 
/'rorcrbi-  (liamp:'iiois. 

i.     —   CI-:  un.  t  ÉTAIT  Qi  F.  (iHiHdi  ri.i.i;. 


coiiiiiir  G  n- 
boville  est  une 
ocution  ironique. 
I -^~  qu  on api)lique  vo- 
lontiers à  CCS  es- 
pèces d'hommes 
qui    font     comme 


on  dit,  des  malices  cousues  de  fil  blanc,  à  ces 
gens  qui  veulent  sauterplus  haut  que  les  jambes 
et  qui  i^etombent  autrement  que  sur  les  talons  ; 
à  ces  plaisants  maladroits,  inventeurs  de  farces 
pesantes,  qui  leur  reviennent  sur  le  nez. 

Dans  rinterinèdo  de  Désaugiers  intitulé  : 
.h  fais  mes  far  cfH,  (piand  Pinson,  le  commis  de 
comptoir,  qui  est  le  héros  de  la  pièce,  appelle 
malicieusement  un  bourgeois  ;  —  Monsieur  ! 
Monsieur  !  —  et  le  détourne  de  son  chemin  ; 
quand  ensuite  il  fait  semblant  de  ne  pas  avoir 
parlé,  que  le  bourgeois,  fâché,  lui  allonge  un 
grand  coup  de  pied  au  midi,  et  que  Pinson, 
enchanté,    s'écrie  :  comme  il  a  donné  dedans  ! 


l!"niinciil  (iiilioiiillc  vciil  prendre  l;i  lime 


Pinson  fait  un  tnur  à  la  GriliDnillc 

Gribouille  était  un  personnage  moitié  mali- 
cieux, moitiébôteet  plein  de  catastrophes  dans 
ses  nièvretés.  Il  n'est  certainement  pas  allé- 


g(>ri(|Uo  ;  il  a  dû  naître  dans  la  Champagne, 
car  c'est  là  surtout  qu'il  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  ;  c'est  là  (ju'on  peut  retrou- 
ver assez    fréquemment  son   tvpe.     ('est   la 
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qu'on  cite,  à  tout  propos,  depuis  un  temps 
immémorial,  quelque  lambeau  de  son  histoire 
populaire  ;  et,  sans  vous  taire  affront,  c  est  à 
vous,  Cliampenois,  qiie  Oribouille  appartient: 
c  est  à  vous  (pie  les  Anirlais  l'ont  emprunté 
pour  en  taire  leur  coméilie  burlesque-  des  ma- 
lices de  Gribouille  :  The  Rogveries  of  Gri- 
bouille. 

Depuis  lors  Gribouille  est  devenu,  en  Angle- 
terre comme  en  Champagne .  la  personnitica- 
tion  de  la  grosse  charge,  de  la  grosse  carica- 
ture, de  la  grosse  gaîté.  On  dit  maintenant  des 
deux  côtés  du  détroit  :  Jin  comme  G  ribouille . 
qui  se  met  dans  I  eau  de  peur  d  être  mouillé  : 


allusion  à  une  aventure  du  pauvre  garron. 
([ui  se  plouirea  dans  un  ruisseau  juscju'au  cou 
pour  se  mettre  à  labri  de  la  pluie 

H         P(i!^>nKKKS     ANNÉES    I)K    'iRUV  rUJ.K 

KNFANCF.     de     Gribomllr 

^^      annonea  un  singulier  es- 

;    prit.  11  ne  calculait  ni  Ir^ 

'^  obstables    ni   les  distan 

\         ces.    On    conte  qu  a    dix 

ans   il  \w   savait  jias  nii 

mut  de    son   catéchisme. 

-Mais  il  montait  sur  les  ta- 


Commenl  (irihonille  p'^che  dans  un  marais 

bourets,  gnmpait  aux  échelles,  escaladait  les  .  grande   que  lui   et  qui  ne  voulait  pas   lui  dé- 
olochers  pour  attraper  la  lune,  qu'il  croyait      crocher  lalune. 

prendre    comme   on     prend    un    nid    de    pie     '        Il  devint  grand  sans    cultiver  son  esprit  n 
lit  un  jour  il  désola  sa  mère,  qu  il  voyait  plus   '   son  âme.  sans  se  tonner  aux  choses  du  mnndn 
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A  vingt  ans  il  allait  pêcher  à  la  ligne  dans  un 
marais  qui  n'avait  pour  habitants  que  des  sang- 
sues, des  têtards,  et  d'immondes  coquillages. 
Il  n'en  tira  (jue  des  plaies, 

11  gagna  un  peu  plus  loin  une  rivière,  où  il 
attendit  si  patiemment  le  poisson  que  c'est 
lui  (ju'on  a  peint,  tenant  une  ligne  reliée  à  son 
]iied  ])ar  une  toile  d'araignée. 

11  n'avait  i-ien  mis  à  son  hameçon. 

Yf)vant  enfin  que  le  goujon,  loin  de  venir  à 
lui,  l'uvait  dans  l'ombre  d'un  grand  pont  voisin, 
il  allongea  sa  ligne  et  s'alla  poster  sur  le  para- 
pet. Là,  il  n'eut  pas  plus  de  bonheur.  Pourtant 
par  une  grande  pluie,  qui  vint  à  tomber,  il  admi- 
rait un  brochet,  qui  se  risquait  à  flairer  son  ha- 
meçon; et  il  croyait  sa  conquête  assurée,  lorsque 
des  viveurs  (pli  passaient  parle  pont  se  prirent 
de  querelle  à  si  grand  bruit  que  tout  le  pois- 
son dis])arut  dans  ses  retraites. 

(jii-ibouille  devint  pourpre  d'indignation  ; 
il  lança  etïrontément  quelques  injures  aux 
ci-iards,  qui  le  saisirent  aux  reins,  le  jetèrent 
dans  la  rivière,  et  reprirent  leur  bataille. 

(.'omme  cette  chute  eut  lieu  par  une  pluie 
torrentielle,  ([uelques-uns  ont  dit  que  c'est 
là  l'oiigine  du  dicton:  qu'il  se  jeta  à  l'eau  de 
]i(nir  d'être  mouillé.  Mais  il  y  a  là-dessus 
viiigt-s(q)t  versions  différentes,  que  les  savants 
seuls  j»cuvent  discuter. 

HI.    GRIBOUILLE,    GARÇON    DE    FERME. 

.LUS  tard  Gribouille  entra  en 
■service  dans  une  métairie,  où 
^^  il  se  distingua  par  ses  expé- 
dients. 

Un  jour  on  l'envoya  à  la 
jj^iilKJii/ ^'jii'«  avec  de  l'argent  pour 
acheter  une  marmite,  une  serpe,  et  unecoi- 
gnée. 

Il  s'acquitta  de  sa  commission  et  s'en  revint. 
Mais  il  n'avait  pas  fait  le  quart  de  son  chemin 
qu'il  s'avisa  : 

—  Je  suis  bien  sot,  dit-il,  de  porter  cette 
grosse  marmite  ;  elle  a  trois  pieds  et  je  n'en 


ai  que  deux  ;   elle  ira  plus  vite  que  moi. 

11  la  mit  donc  à  terre.  Un  nouveau  trait  de 
li  mi  ère  lui  suggéra  l'idée  de  confier  à  la 
m;  r.nite  la  coignée  et  la  serpe  :  il  était  de  la 
soi  te  leste  et  soulagé. 

11  venait  de  s'arrêter  au  bord  d'une  rivière  ; 
car  il  ne  suivait  jamais  les  chemins  battus.  Il 
s'assit  au  bord,  voyant  que  l'eau  allait  vite,  et 
résolut  d'attendre  qu'elle  fût  écoulée  Mais  au 
bout  d'une  heure,  trouvant  les  bords  toujours 
aussi  pleins,  il  comprit  que  le  courant  y  met- 
tait de  la  malice,  regagna  le  chemin  de  la 
ferme,  léger  et  les  main^  vides,  demandant  en 
rentrant  s'il  y  avait  longtemps  que  la  marmite 
était  arrivée  ;  •  de  quoi  il  fut  battu  derechef,  - 
comme  dit  la  tradition. 

Il  y  a  ordinairement  de  l'esprit  à  être  hon- 
nête. Gribouille  était  voleur,  quand  il  trouvait 
l'occasion  sans  péril.  Chassé  de  la  ferme,  il  prit 
du  service  dans  une  filature.  On  le  chargea 
d'aller  acheter  un  sac  de  coton.  Cette  mar- 
chandis(;  coûtait  alors  trois  francs  la  livre  ;  la 
viande  de  porc  contait  quatre  sous. 

Le  marchand,  appelé  d'un  autre  côté,  dit  à 
Gribouille  : 

—  Emplissez  votre  sac,  nous  le  pèserons 
ensuite. 

Le  malin,  se  voyant  seul,  aperçut  au  plan- 
clier  un  jambon  ;  il  le  décrocha,  le  fourra  dans 
son  sac  ;  et,  (piand  le  marchand  eut  pesé.  Gri- 
bouille paya  le  jambon  au  même  prix  que  le 
coton.  "  Pour(pioi  il  fut  encore  chassé  par 
son  maître.  " 

Mais  cette  anecdoctc  nous  paraît  un  peu 
nouvelle,  elle  ne  fait  pas  partie  des  vieux  ré- 
cits. 

Nous  croyons  devoir  interrompre  ici,  par 
une  courte  digression,  les  aventures  vraies  de 
Gribouille,  le  malin  peu  habile.  On  lui  attribue 
des  malices  raffinées,  couronnées  pendant  un 
temps  de  certains  succès,  malices  qui  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  d'un  Normand  dont  le  nom 
n'est  jamais  devenu  populaire.  On  les  a  recueil- 
lies sous  le  titre  du  Garçon  de  Noces,  historiette 
«pie  tout  le  moiuh;  ne  connaît  pas.  Comme  elle 
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offre  une  leçon  aux  mauvais  plaisants,  nous  la 
reproduisons  ici,  avant  de  continuer  l'énuméra- 
tion  des  hauts  faits  de  notre  héros. 

IV  GILLES  CLÉRY,  LE  GARÇON  DE  NOCES. 


^  i^porton.s-nousàunc  époque  que 
nous  ne  préciserons  pas  tout  à 
jfait,  mais  qui  n'est  pas  très 
^éloignée  de  nous  ;  toute  la  rue 
de  la  Chaussée-d'Autin,  à  Pa- 
[ris  (on  l'appelait  alors  le  che- 
min des  Percherons),  admirait  l'esprit  fûtc 
d'un  Normand  cpii  se  nommait  Gilles  Cléry 
et  habitait  une  allée  devenue  la  rue  Saint-Nico- 
las. Cet  homme  était  farceur,  goguenard,  fai- 
seur d'espiègleries;  et,  sous  ce  rapport,  sa  répu- 
tation s'étendait  jusqu'à  la  rue  Saint-Roch,  jus- 
qu'à la  rue  Richelieu,  jusqu'à  la  rue  Montmar- 
tre, jusqu'au-delà.  Les  cabarets  où  il  était  connu 
s'épanouissaient,  dès  qu'il  y  entrait.  Les  habi- 
tués savaient  qu'il  ne  manquerait  pas  de  mysti- 
fier le  premier  étranger  qu'il  pourrait  décou- 
n'ir  en  quelqu'une  des  tables.  En  effet  il  avait 
le  tact  de  reconnaître,  du  premier  coup  d'œil, 
parmi  les  figures  nouvelles,  ce  qu'il  appelait  la 
meilleure  boule  à  rouler  ;  il  allait  s'asseoir  en 
face  de  cette  boule  et  lui  faisait  politesse. 

Il  commençait  par  trinquer;  et,  s'il  n'avait 
pas  d'autre  ressource  pour  le  moment,  il  fêlait 
du  premier  choc  le  verre  de  sa  victime,  en  di- 
sant : 

—  Pardon  !  j'ai  la  main  lourde. 

Ou  bien,  avec  la  même  excuse,  il  lui  renver- 
sait sur  les  genoux  la  chopine  de  petit  vin. 

Mais  habituellement,  en  vrai  plaisant  de 
corps-de-garde,  il  avait  en  poche  des  instru- 
ments préparés.  Un  jour,  c'était  un  petit  cor 
de  chasse,  qu'il  sortait  avec  sa  pipe. 

—  C'est  surprenant,  disait-il  d'un  air  naïf, 
j'ai  acheté  cela  pour  mon  jeune  (il  n'avait  pas 
d'enfants  et  n'était  pas  marié)  ;  on  me  dit  que 
c'est  une  belle  musique  ,  et  je  n'en  peux  rien 
tirer. 


Puis  il  soufflait  dans  le  cornet  sans  produire 
de  sons. 

—  Donnez  donc  cela,  disait  le  buveur  entre- 
pris, vous  y  allez  tcjut  de  travers. 

Le  bonhomme  cornait  ;  et  aussitôt,  par  deu.\ 
petits  trous  perfides,  deux  éruptions  de  noir  de 
fumée,  chassé  par  le  souffle,  barbouillaient  ses 
joues  et  le  rendaient  méconnaissable.  Si  le 
pauvre  mystifié,  ainsi  transformé  en  nègre,  ne 
s'apercevait  de  rien,  Gilles  gardait  son  sé- 
rieux ;  les  spectateurs  initiés  l'imitaient  ;  et  on 
laissait  sortir  ainsi  le  corneur,  qui  avait  dès- 
lors  une  escorte  de  gamins,  à  la  grande  joie  des 
grands  et  des  petits  enfiints. 

Uu  autre  jour,  il  prenait  dans  la  poche  de 
son  gilet  une  de  ces  vieilles  paires  de  hmet-te.s 
montées  en  fanon  de  baleine,  qui  se  mettent 
à  cheval  sur  le  nez  et  s'y  tiennent  par  la  pres- 
sion. 

—  Voilà  qui  est  original,  disait-il,  ces  lu- 
nettes iTie  feraient  croire  que  j'ai  une  vue 
comme  personne.  Pour  les  autres  elles  gros- 
sissent les  objets,  et  pour  moi  elle  les  rapetis- 
sent. 

Ce  disant,  il  mettait  les  lunettes,  faisant  une 
mine  en  museau;  et  il  avait  bien  soin  de  les 
retirer  en  les  descendant  ou  les  glissant  sur  le 
nez,  mais  sans  les  relever.  C'est  qu'il  y  avait 
dans  le  cercle  de  baleine  de  petites  épingles 
'  habilement  pointées,  qui  se  couchaient  lors- 
([u'on  suivait  la  pente  de  haut  en  bas,  mais  (]ui 
déchiraient  le  nez  dès  qu'on  retirait  les  lunetti's 
à  contre-fil. 

—  Voyons  cela,  disait  le  bonlionnne  que 
Gilles  avait  entamé. 

Il  essayait  les  lunettes,  qui  u'avaicîitqiTc  des 
verres  de  vitres,  et  ne  les  ôtait  pas  sans  se 
massacrer  le  nez. 

Le  farceur  avait  plusieurs  stratagèmes  de 
cette  force.  Souveiit  il  tomba  sur  des  gens  qui 
se  fâchaient..  Mais  comme  il  n'opérait  qu'en 
présence  de  compères,  il  avait  toujours  les 
rieurs  de  son  côté  ;  et  ses  victimes  eussent  été 
bafouées,  si  elles  eussent  voidu  prendre  la 
chose  trop  sérieusement. 
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11  taisait  une  grande  variété  d'autres  farces  : 
comme  d'ôter  la  chaise  à  ceux  qui  allaient  s'as- 
soir,  et  de  s'empresser  ensuite  de  les  ramasser, 

de  souffler  sa  prise  de  tabac  dans  l'œil  de 

celui  qui  la  lui  avait  offerte,  —  de  tirer  le  mou- 
choir de  l'homme  qui  était  en  train  de  se  mou- 

ehei',  de  mettre  du  sel  dans  le  verre  de  son 

de  cacher  à  table  une  carcasse  de 


voisin 


poulet  dans  la  poche  d'un  convive,  —  déver- 
ser un  verre  de  vin  dans  le  gousset  d'un  autre, 
ou  de  jeter  dans  son  chapeau  une  assiette  de 
salade. 

S'il  soupait  au  cabaret,  il  emportait  les  os 
et  les  attachait  avec  une  ficelle  à  la  sonnette 
d'un  bourgeois  paisible,  couché  avant  la  re- 
traite, bien  sûr  que  les  chiens  passants  le   ré- 


CoiTiiiiciil  (irilioiiilli-  peclic  sur  le  |i()iil 


veillei'aient  deux  ou  trois  fois.  In  soir  qu  il 
faisait  sombre,  il  avait  tendu  une  corde  à  six 
pouces  du  pavé,  en  haut  de  hi  rue  de  Caillou. 
Plusieurs  personnes  qui  descendaient  s'étalè- 
rent à  sa  grande  satisfaction.  Comme  on  le  vit 
au  guet,  un  épicier  contusionné  alla  port<'r 
plainte;  et  on  le  mit  au  violon  Mais  cette 
petite   retraite,    <|ii  il    lif  |»lii>iriir>    t'oi.>.   nr.  le 


calmait  point  ;  au  contraire,  il  faisait  des  niches 
aux  geôliers. 

Il  avait  plaisir  à  conter  de  fausses  nouvelles 
et  à  donner  de  fausses  alarmes,  à  envoyer 
toute  une  réunion  vers  un  lieu  où  il  annonçait 
!  un  s]>(>ctacle.  un  éléphant,  un  incendie,  un  en- 
trée de  personnage  mar<iuant.  Il  débitait  à  mer- 
veille ce  (|u  on  appelle  des  blagues  .  et.  s'il  ren 
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contrait  un  jeune  homme  simple,  il  se  réjouis- 
sait immensément  i  lui  faire  croire  les  plus 
grandes  balivernes,  qu'il  exposait  avec  gra- 
vité. Plusieurs  fois  il  alla  appeler  de  bons  no- 
taires pour  faire  le  testament  de  gens  qui  se 
trouvaient  joyeusement  à  table.  Il  faisait  cou- 
rir à  une  heure  du  matin  les  médecins  renom- 
més   chez  un  client   lointain,  qui   ronflait  de 


son  mieux.  Les  sages-femmes  se  rendaient  en 
hâte  dans  des  maisons  où  l'on  n'avait  pas  besoin 
de  leurs  services.  Des  marchandes  de  modes 
portaient  leurs  nouveautés  aux  extrémités  de 
la  ville  à  des  personnes  qui  n'existaient  pas. 

Il  s'amusait  encore  la  nuit,  lorsqu'il  pouvait 
être  secondé  d'un  compagnon,  porteur  d'une 
échelle,  à  ôter  les  pots  de  fleurs  des  fenêtre» 


Comment  Gribouille  al iL-nd  <|ut'  la  ri\i6rc  ait  pass<\ 


au  premier  étage  de  droite ,  et  à  les  placer  vis- 
à-vis  ,  dans  la  même  rue .  au  premier  étage  de 
gauche  ;  ce  qui  le  lendemain  faisait  du  tumulte. 
Il  déplaçait  les  enseignes,  mettait  l'écusson 
d'un  maréchal-ferrant  à  la  porte  d'un  cordon- 
nier, et  l'adresse  d'un  droguiste  à  la  devan- 
ture d'un  libraire.  Il  criait  :  au  feu  !  dans  une  rue 
écartée  ;  et .  quand  il  avait  semé  l'alerte,  il  dis- 


paraissait. Il  faisait  mille  autres  choses  ;  et  ni 
le  violon,  ni  les  corrections  manuelles,  qu'il 
reçut  plus  d'une  fois  sans  rien  dire,  ne  l'avaient 
mitigé. 

Aussi  disait-on  que  Gilles  Cléry,  le  farceur, 
n'avait  pas  encore  trouvé  son  maître ,  lorsqu'il 
se  présenta  pour  lui  l'occasion  de  déployer  tout 
son  savoir-faire . 
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GILLES  CLERY   A   LA  NOCE. 


N  de  ses  amis, 
qu'il  avait  fait  ri- 
re souvent,  Mar- 
tin Mayer,  passe- 
mentier de  la  rue 
des  Moulins,  se 
mariait  à  une  bon- 
ne fille  de  son 
voisinage  ,  Flore 
Vaneau. 


Martin  se  promettait  pour  le  jour  des  noces 
une  joie  sans  mesure  ;  —  car,  disait-il  à  sa  fu- 
ture, j'ai  invité  Gilles,  et  vous  vei-rez,  Flore, 
qu'il  fera  de  bonnes  farces  à  tout  le  monde. 
Pour  le  mettre  plus  à  l'aise,  je  l'ai  nommé  gar- 
çon d'honneur  ;  il  vous  conduira,  tiendra  le 
poêle  sur  nos  tôtes,  sera  près  de  vous  à  table  ; 
et  vous  serez  comme  aux  premières  loges  pour 
jouir  des  mystifications  et  des  drôleries. 

—  Mais,  répondit  doucement  la  future,  s'il 
est  aussi  tapageur  qu'on  le  dit,  votre  ami  Gilles, 
ne  craignez -vous  pas  qu'il  ne  mette  un  peu  tout 
en  désordre,  et  qu'il  ne  nous  fasse  des  tours  ù 


Comment  Gribouille  vole  une  fèlc  de  veau 


nous-mêmes  ( 

—  A  nous  !  Flore,  jamais  :  c'est  un  ami  ; 
s'il  fait  un  peu  enrager  les  autres,  là  sera  le 
plaisir.  Vcms  no  le  connaissez  pas  ;  mais  laissez 
faire,  je  ne  vous  dis  que  cela. 

L'honnête  Martin  ne  soupçonnait  pas  ([ue  son 
aîni  Gilles  eût  sacrifié  une  amitié  de  vingt  ans 
à  un  quolibet,  et    qu'il  projetait  déjà  contre 


lui-même  une  série  de  ces  mauvaises  niches 
({u'on  a  la  stupidité  de  faire  aux  nouveaux 
mariés, comme  si  le  mariage  était  une  farce. 

Pour  sui'croît,  Flore  avait  sou  frère  Antoine, 
(pii  l'aimait  bcaucouj)  et  (jui  était  farceur  aussi, 
mais  farceur  en  tapinois,  ne  travaillant  jamais 
seul,  et  repoussant  la  gloire  des  tours  qu'il  faisait, 
si  bien  qu'eu  général  ou  ne  se  défiait  pas  de  lui. 
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La  circonstance  était  belle.  Il  vint  trouver 
Gilles,  c'était  au  mois  de  novembre. 

—  Voici,  lui  dit-il,  une  noce  qui  réunira  cin- 
quante personnes.  J"avais  pensé  à  quelque  di- 
vertissement ;  mais  je  veux  vous  en  laisser  les 
honneurs  ;  entendons-nous  seulement,  je  serai 
votre  second. 

■ —  Alors,  répliqua  Gilles  d'un  air  triom- 
phant, on  en  verra  de  belles,  si  nous  combinons 
nos  efforts. 

La  noce  se   faisait  dans  huit  jours;    ce  qui 


ne  laissait  pas  trop  de  temps  aux  deux  espiè- 
gles pour  leurs  préparatifs.  Mais  Gilles  avait 
de  l'expérience  et,  dans  les  choses  malicieuses, 
l'esprit  prompt  et  inventif:  il  eut  bientôt  dressé 
les  petites  batteries  qu'il  voulait  faire  jouer  con- 
tre ceux  des  invités  qui  lui  semblaient  tout  faits 
pour  la  mystification.  Il  s'ouvrit  alors  à  son  aide 
sur  un  projet  qu'il  avait  premièrement  caressé 
tout  seul. 

C'était,  comme  nous  disions,  une  suite  de  piè- 
ges perfides  tendus  sous  les  pas  du  jeune  marié. 


Commcnl  Gribouille  retrouve  le  boucher. 


Antoine,  surpris,  car  il  eût  voulu  ménager  un 
ami  commun,  objecta  l'affection  qui  les  liait  à 
Martin.  Mais  Gilles  riposta  que  c'était  une  rai- 
son de  plus,  et  que  dans  des  cas  pareils  les  amis 
devaient  être  immolés  plus  hardiment  que  d'au- 
tres,   puisqu  ils  ne  pouvaient   pas   se   fâcher. 


Pourtant  il  céda  à  Antome.  se  contentant  de 
dirit^er  ses  attaques  sur  le  bon  et  honnête  Jean 
Mayer,  père  du  futur.  Il  était  piqué  contre  le 
brave  homme,  parce  qu'il  n'avait  jamais  pu  le 
mystifier. 

—  Mais,  reprit  le  beau-ji-ère,  il  y  a  temps 
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pour  tout.  Un  jour  de  mariage  a  quelque  chose 
de  solennel.  Quand  vous  vous  marierez,  seriez- 
vous  bien  aise  qu'on  poui-suivît  votre  père  de 
petites  vexations? 

—  Oh  !  quand  je  me  marierai,  c'est  diffé- 
rent, répliqua  Gilles.  Moi,  je  m'y  entends  ;  il 
en  faudra  de  bien  fins  pour  me  faire  aller  ;  et 
puis  je  n'ai  plus  de  père. 

Dans  la  crise  d'orgueil  qui  le  gonflait,  Gilles 
ne  remarqua  pas  un  sourire  douteux,  qui  passa 
sur  les  lèvres  d'Antoine  et  qui  semblait  indi- 
quer une  idée  machiavélique  promptement  con- 
çue. Comme  il  aimait  à  jouer  en  dessous,  le 
beau-frère  se  contint  et  ne  se  laissa  pas  devi- 
ner. 

—  Passe  donc  pour  le  père  dit-il. 

VI.  —  sriTE. 

i^E  mariage  devait  se 
célébrer  à  Saint^Roch, 
et  la  noce  se  faire  à 
Clichy ,  où  le  futur 
avait  un  oncle  qui  te- 
nait grande  auberge. 
C'était  l'usage  assez 
fréquent  alors,  au  sor- 
tir de  la  messe  qui  les 
avait  unis,  d'apporter 
aux  épou.x  à  jeun  un 
^Spotage  gras  dans  une 


petite  soupière  flanquée  de  deux  cuillers.  Ils  fai- 
saient ce  premier  repas  sur  les  marches  exté- 
rieures de  l'église,  mangeant  dans  la  même 
écuelle  et  buvant  dans  le  môme  verre.  Cette 
gracieuse  coutume  s'est  perdue  en  beaucoup 
de  paroisses.  Gilles  avait  songé  à  mettre  une 
souris  au  fond  de  la  soupière  et  une  grenouille 
au  fond  du  verre.  Mais,  sur  la  remarque 
d'Antoine  que  ce  serait  excitei-  la  défiance 
par  un  si  vilain  tour  et  qu'il  tenait  à  ce  que 
les  mariés  fussent  ménagés,  il  fut  décidé  (pie 
les  plaisanteries  ne  commenceraient  qu'à  Cli- 
chy,   et  que,  pour  les  jeunes    époux,  afin    de 


leur  inspirer  plus  de  sécurité,  on  ne  les  entre- 
prendrait qu'au  bal. 

Le  mariage  se  célébra  convenablement;  la 
jeune  épousée  fut  menée  par  Gilles,  son  gar- 
çon d'honneur.  Au  sortir  de  l'église,  le  potage 
fut  pris  et  le  verre  de  vin  bu  sans  inconvé- 
nient; et  la  noce  ,  transportée  par  les  véhicu- 
les que  l'on  avait  pu  se  procurer,  se  rendit  à 
Clichy  par  un  assez  mauvais  temps. 

Le  rôle  de  garçon  d'honneur  était  fini  pour 
Gilles.  Flore  était,  dans  ce  petitvoyage,  auprès 
de  celui  dont  elle  était  devenue  la  femme,  avec 
sa  mère,  deux  de  ses  amis,  et  son  frère  Antoi- 
ne. Le  farceur  en  chef  s'était  placé  dans  une 
espèce  de  char-à-bancs,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs bonnes  gens,  qu'il  égayait  aux  éclats  par 
ses  récits  et  ses  grimaces.  Toutes  les  fois 
qu'un  malin  se  trouve  dans  une  société  vulgai- 
re, chacun  s'en  réjouit  et  se  pi'omet  du  plaisir, 
comptant  bien  que  les  autres  seront  victimes, 
mais  qu'on  a  trop  d'esprit  soi-même  pour  être 
pris  à  partie  dans  une  scène  grotesque. 

Il  y  avait  parmi  les  convives  toutes  sortes 
d'originaux,  comme  on  en  trouve  à  toutes  les 
noces.  Le  premier  qui  entra  en  danse  était 
un  libraire  gros  et  court,  lequel,  grave  dans 
ses  fonctions,  se  montrait  bon  viveur  en  com- 
pagnie, et  riait  à  la  moindre  chose  avec  si  bon 
cœur  que  c'en  était  épidémique.  On  eût  dit  un 
homme  qui,  pourvu  d'une  grande  provision 
d  hilarité  et  la  comprimant  longtemps,  la  lais- 
sait éclater  par  toutes  les  issues,  dès  qu'il 
était  libre  de  prendre  un  peu  ses  coudées  fran- 
ches; sa  bouche,  ses  yeux,  son  nez.  ses  joues, 
riaient  à  la  fois;  son  gros  ventre  se  trémous 
sait  de  joie  et  sautait  devant  lui  à  cliaque  éclat 
de  rire;  ses  épaules  dansaiejit,  ainsi  que  ses 
pieds  et  ses  mains  ;  ses  genoux  battaient  le  bri- 
quet avec  allégresse  ;  et  la  vaste  perruque  qui 
couvrait  sa  tête  chauve  s'agitait  sur  son  front. 
Gilles  l'avait  guetté.  Lors(]u'()n  arriva  à  la 
porte  (le  l'auberge  ,  il  sauta  à  teirele  premier. 
Pendant  (pie  les  convives  se  faisaient  des  poli- 
tesses ]»our  ontrei-,  Gilles,  à  la  fenêtre  de  l'é- 
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CARICATURES  DE  1791 


LE  (iKNKRAL  LAI'AYETTE 


LIBRE  SANCTION  DE  LOUIS  XVI. 


Pbemier  savant.  —  C'est  un  centaure. 
Deixième  savant   —  Non,  c'est  un  général 


JuSEPii  IL  —  Que  failes-vous  donr  h'i,  Ikmu-Iick 
Lons  XVI.  —  Je  sanctionne. 


LE  GENERAL  JOURDAIN. 

Fac  simile  d'une  caricature  de  1790. 


I'(  lu.  Jordanie,  quia  eon^-resus  e»  retrorsum? 


38 


MAGASIN 


tage  qui  donnait  au-dessus  de  la  porte,  dérou- 
lait vivement  une  ligne  à  pêcher;  il  lança 
l'hameçon  sur  U  perruque  du  libraire,  laquelle 
s'enleva  dans  les  airs  et  disparut.  On  la  fit 
chercher  au  bonhomme  ;  il  y  gagna  un  rhume 
et  la  retrouva  dans  le  jardin  sur  une  figure 
de  terre  cuite  représentant  une  de  ces  laides 
charges  qu'on  est  convenu  de  trouver  jovia- 
les. 

Nous  ne  pourrions  pas  raconter  toutes  les 
malices  qui  furent  faites.  Un  tanneur >  qui 
avait  la  manie  d'offrir  du  tabac  à  tout  le  mon- 
de, et  de  répéter  dix  fois  par  jour  ces  vers  de 
Thomas  Corneille  : 

Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin  et  n'a  rien  qui  i't'gale,  etc., 

avait  eu  soin  de  garnir  le  matin  sa  grande  ta- 
batière de  tabac  de  choix;  il  la  trouva  remplie 
de  poivre.  Deux  femmes,  qui  deux  fois,  pen- 
dant le  dîner,  étaient  sorties  de  table,  se  vi- 
rent cousues  à  leurs  chaises  par  derrière.  Un 
médecin  se  trouvait  parmi  les  convives  ;  il  fut 
demandé  au  milieu  du  banquet  par  un  exprès 
supposé,  qui  le  ramena  à  Paris  et  le  laissa  dans 
la  rue  Louis-le-Grand  en  s'évanouissant  pour 
ainsi  dire  par  une  allée  obscure.  On  servit  un 
godiveau,  dont  les  boulettes  étaient  composées 
d'étoupes  proprement  fricassées  dansune  sauce 
à  la  poulette  ;  tous  ceux  qui  y  mordirent  fai- 
saient de  la  filasse  avec  leurs  dents,  ce  qui 
devint  un  spectacle  facétieux. . . . 

(La  fin  au  prochain  miméro). 


FABLE  COMPOSÉE  PAR  NAPOLEON. 


ELEVE    DE   QUINZE    ANS,    A    BHIENNK. 


César,  chien  d'arrôt  renommé, 
Mais  trop  enflé  de  son  mérite, 
Tenait  arrêté  dans  son  gîte 
Un  malheureux  lapin,  de  peur  inanimé. 
—  Rends-toi,  lui  cria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre, 
Qui  fit  au  loin  trembler  les  habitants  des  bois. 
Je  suis  César,  connu  par  ses  exploits, 


Et  dont  le  nom  remplit  toute  la  terre. 

A  ce  grand  nom,  Jeannot  Lapin, 
Recommandant  à  Dieu  son  âme  pénitente, 

Demande  d'une  voix  tremblante  : 

—  Très-sérénissime  matin, 
Si  je  me  rends,  quel  sera  mon  destin  ? 

—  Tu  mourras.  —  Je  mourrai  !  dit  la  bête  innocente. 

Et  si  je  fuis?— Ton  trépas  est  certain. 

—  Quoi  !  reprit  l'animal  qui  se  nourrit  de  thym, 

Des  deux  côtés  je  dois  perdre  la  vie'. 
Que  votre  illustre  seigneurie 
Veuille  me  pardonner,  puisqu'il  me  faut  mourir, 
Si  j'ose  tenter  dem'enfuir. 
Il  dit  et  fuit,  en  héros  de  garcnn'.î, 
Caton  l'aurait  blâmé  :  je  dis  qu'il  n'eut  pas  tort, 

Car  le  chasseur  le  voit  à  peine 
Qu'il  l'ajuste,  le  tire...  et  son  chien  tombe  mort  I... 
Que  dirait  de  ceci  notre  bon  La  Fontaine  ? 
Aide-loi,  le  ciel  t'aidera. 
J'approuve  fort  cette  morale-lk. 


SAINTS  DU  MOIS  DE  JANVTRIÎ. 


CHARLEMAGNE 


FI  .1  accru  In  fjloirc  de  son  pciiplc....,,  c(  son 
nom  a  rctcnli  jiisi|u'aux  c\liviiiités  du  iiuiiidc. 
.M.\(:<:iiAiii':i':s,  ii. 


II ARLES,  fils  de  Pep- 
pin-le-BrL'f,  roi  dos 
Francs,  et  constam- 
ment désigne  par  le 
nom  de  Charlema- 
gnc,  que  lui  méritè- 
rent les  grandes  actions  de  sa  vie,  était  né 
en  742,  dans  le  pays  d'Aix-la-Chapcllc,  et,  selon 
des  opinions  respectables,  dans  le  voisinage  do 
Liège.  Dès  son  enfance,  il  montra  une  gravité 
digne,  méprisa  les  pompes  vaines,  et  fit  ])res- 
sentir  qu'il  défendraitla  foi  cath()li(]uc])ar]a  j)a- 
role,  parrcxemplc,  et  par  l'épée.  Devenu  roi 
en  768,  il  comnuMUja  la  longue  carrièi'c  de 
succès  qui  illustra  son  règne  do  quarante-huit 
ans  par  la  défaite  de  [[iinald,  l'oi  ou  duc 
des  Aquitains  (liabitants  de  la  Gascogne). 
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En  774,  il  vola  au  secours  du  Saint-Siège , 
opprimé  par  les  Lombards  ;  il  vainquit  ces  peu- 
ples et  ajouta  à  son  titre  de  roi  des  Francs, 
celui  de  roi  de  Loml)ardie.  De  Pavic,  capitale 
des  Lombards,  il  alla  à  Rome  lionorer  les  tom- 
beaux des  apôtres,  confirmer  les  donations  que 
Peppin,  son  père,  avait  faites  au  Saint-Siège, 
et  y  ajouter  d'autres  domaines. 

Il  battit  ensuite  les  Saxons  barbares,  dans 
plusieurs  rencontres,  planta  chez  eux  la  croix 
sainte,  et  propagea  la  foi  parmi  ces  peuples, 
comme  il  avait  fait  cliez  les  Gascons,  dans  la 
Frise,  dans  la  Bavière  et  cbez  les  Allemands. 

Nous  ne  pouvons  écrire  ici  la  vie  d'un  si 
grand  homme.  Nous  ne  devons  mentionner  que 
sa  piété  ai'dente  et  les  grandes  choses  qu'il  fit 
pour  la  cause  de  l'Eglise,  dont  il  fut  toujours 
le  défenseur  toujours  prêt.  Le  pape  Léon  III, 
à  son  tour,  trouva  dans  Cliarlemao;ne  un  ferme 
appui.  Obligé  de  sortir  de  Rome  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  de  ses  ennemis,  il  se  réfugia 
auprès  de  ce  prince,  qui  s'arma  aussitôt,  ré- 
tablit le  Pontife  sur  son  trône,  et  châtra  les 
rebelles.  C'était  en  l'an  800. 

Les  jours  de  Noël  étant  proches,  Charle- 
magne  demeura  à  Rome  pour  v  célébrer  ces 
belles  fêtes.  Un  honneur  qu'il  n'attendait  pas  lui 
fut  déféré,  lorsqu'il  entrait  à  l'église.  Le  peuple 
qu'il  avait  délivré   le  proclama  unanimement 


empereur,  et  le  Saint-Père  le  couronna  solen- 


nellement. En  lui  se  releva  l'empire  d'Occident , 
qui  avait  fini  trois  siècles  auparavant  avec 
Augustule  ;  et  l'empereur  d'Orient  Nicéphore, 
qui  régnait  à  Constantinople,  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  ce  grand  fait  de  l'histoire  moderne. 

Au  milieu  de  ses  guerres,  Charlemagne  veil- 
lait sans  relâche  à  l'administration  de  ses  États. 
Il  s'occupait,  jusqu'au  milieu  de  ses  marches, des 
moyens  de  rendre  ses  peuples  heureux.  De  là, 
ses  règlements  admirables,  connus  sous  le  nom 
de  Cajnhdaires ,  qui  suffiraient  à  rendre  sa  mé- 
moire immortelle.  Il  attira  autour  de  lui  les 
hommes  instruits,  les  savants,  et  les  saints;  il 
établit  des  écoles  publiques,  dans  les  cathé- 
drales et  dans  les  monastères  de  son  vaste  em- 
pire ,  et  il  est  révéré  en  France  comme  le  patron 
des  études.  Il  convoqua  des  conciles  contre  les 
hérésies,  et  ne  travailla  qu'à  conquérir  la  vraie 
gloire,  qui  n'est  jamais  entière  qu'en  s'unissant 
à  la  religion. 

Ayant  expié  les  fautes  de  sa  jeunesse  dans 
l'âge  avancé,  Charlemagne  mourut  saintement, 
riche  et  noble  de  vertueuses  actions,  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  28  janvier  814.  Il  avait  soixante- 
douze  ans. 

■'  La  plus  longue;  la  plus  terrible  des  con- 
quêtes de  Charlemagne,  fut  sans  contredit  celle 
des  féroces  et  indomptables  Saxons.  Pendant 
trente-trois  ans ,  il  n'eut  aucun  repos  du  côté 
de  ces  peuples,  ennemis  acharnés  des  Francs. 
Il  fallait,  ajoute  M.  l'abbé  Normand,  qu'il  les 
anéantît  ou  qu'il  fût  anéanti  par  eux.  Mais 
jamais  il  ne  répandit  le  sang  des  Saxons  qu'a- 
près avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la  paix 
et  de  la  douceur.  Et  lorsqu'il  les  soumit,  il 
songeait  moins  à  augmenter  le  nombre  de  ses 
sujets  qu'à  former  de  nouveaux  chrétiens.» 

Citons  quelques  lignes  du  comte  Joseph  de 
]Maistre,  dans  le  discours  préliminaire  de  son 
beau  livre  du  Pape  : 

"  Les  Français  eurent  l'honneur  unique,  et 
dont  ils  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez 
orgueilleux,  celui  d'avoir  constitué  (humaine- 
ment) l'Église  catholique  dans  le  monde,  en  élc_ 
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vant  son  auguste  chef  au  rang  indispensable- 
ment  dû  à  ses  fonctions  divines. 

"  Charlemagne  éleva  ou  fit  reconnaître  ce 
trône  fait  pour  ennoblir  et  consolider  tous  les 
autres.  Comme  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  ins- 


titution dans  l'univers,  il  n'y  en  a  pas  sans  le 
moindre  doute  où  la  main  de  la  Providence  se 
soit  montrée  d'une  manière  plus  sensible.  Mais 
il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle  pour  être 
1  instrument  éclairé  de  cette  merveille  unique- 


vi.vorm/ei//.£:Wti.  J5V. 


Charlcm.'ignc   en  cosiiiiiie  impérial. 


APPROBATION 


PIERRE-LOUIS  PARI  SIS,  par  la  miséricorde  do  Dieu  (;t  la  grâce  du  Saint-Siège  apo.sto- 
lique,  évéque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  ap]»rol»ati()n  la  jiremière  livraison  iJanvieri  du 
McKjashi  Calholiqiic  pour  1852,  nous  déclarons  <|ue  rien  dans  cette  publication  n  a  été  remarqué 
qui  puisse  blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  30  Janvier  |S.>2. 

r.  L.  \\\ .  rj..\KK.AiS. 


riinuy,  TyfiiHjrnyhir  de  la  .Smiélc  <li   Saint  Vidor.  — ./.  i'i'lliii.  iinjunnt  ((r 
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LES  RÉCITS  D'UN  ANTIQUAIRE 


UNE    FKM.ME    EN    CHAMP    CLOS 


Begghe  sV'ii  revient  à  pied  clic/,  sa  sanir.  —  Dessin  de  liiihier,  de  Jhcsdv 


Maintenanl  nous  nous  battons  un  duel, 
et  ces  prétendues  alTaires  d'honneur  qui 
mettent  la  vie  d'un  lioiinèle  homme  à  la 
merci  d'un  spadassin  ,  font  périr  plus 
d'innocents  en  une  année  que  les  com- 
hats  judiciaires  n'en  voyaient  mourir  en 
plus  d'un  siècle,  dans  toute  l'Europe. 

r.OflS  VEllLl.OT. 

l'clcrinages  de  Suisse. 

PRÈS  que  Charles-le-Tcmcraire 

^''^fé^-Mi  Q''\  ^^^^    connsquc    les     privilèges 
et  les  franchises  de    la  ville 
-C/(00^^    de  Liège  ,  qu'il  ruina,  comme 
(^  X  uii  sait,  eu  1468,  pour  châtier 
^  sa  rébellion   ;  après  qu'il  eut 

y'-     fait   abattre .    sur   le    Grand- 
Marché ,  le  Perron,  symbole  antique  de  la  li- 


berté liégeoise,  forum  que  les  citadins  compa- 
raient avec  orgueil  au  forum  romain  ;  et  qu'il 
eut  soumis  cette  grande  cité  à  des  commissions 
(le  justice  qui  n'aA'aient  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  monarque  ;  après  qu'il  eut  épouvanté  de  sa 
cruelle  justice  Tongres,  Saint-Trond,  et  toutes 
les  villes  amies  de  la  cité  indocile  ;  les  Liégeois, 
qu'on  n'avait  pas  dépouillés  de  leur  fierté  native 
et  de  l'indépendance  un  peu  vaniteuse  de  leurs 
pèics,  prirent  en  horreur  le  prince  qui,  de  leur 
souverain,  s'était  fait  leur  tyran. 

Dans  son  âme  obstinée,  Charles  fut  con- 
traint à  reconnaître  que,  malgré  leur  rudesse  , 
les  liégeois  étaieftt  des  hommes  ;  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  les  traiter  comme  des  esclaves. 
Aussi, ne  régna-t-il  jamais  paisiblement  sur  eu.x. 
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CJ'étaiont  tous  les  jours,  dans  cette  ville  irri- 
tée, desti-oubles,  des  émeutes,  et  du  sang.  Les 
rebelles  étaient  mis  à  mort,  sans  (jue  l'esprit 
de  rébellion  cessât  de  croître. 

Pour  comble  de  malbeur,  il  v  eut  dans  ces 
troubles  des  cbefs  qui,  comme  il  s'en  A'oit  tou- 
jours, exi)loitaient  à  leur  profit  le  méconten- 
tement public,  et  qui,  selon  l'usage  encore, 
disparaissaient  quand  les  tentatives  d'insurrec- 
tion avaiwit  écboué,  pour  laisser  tomber  sur 
les  subalternes  le  poids  des  vengeances  du 
prince.  Guillaume  de  la  Marck,  devenu  si  fa- 
meux par  la  suite  sous  le  nom  de  Sanglier  des 
Ardcnnes.  conunençait  alors  les  menées  qui 
devaient  plus  tard  placer  son  fils  sur  le  trône 
des  pi'inces  de  Liège. 

En  1473,  fomentée  par  lui  sans  qu'il  se  mon- 
trât, il  y  eut  à  Liège  une  énu'ute  ;  elle  n'eut 
d'autre  résultat  que  du  sang  versé.  Une  petite 
troupe  de  trente  bommes,  commandée  par  Hu- 
bert Coppins,  ardent  Liégeois  (pii  ne  calculait 
guères  et  qui  se  croyait  né  pour  sauver  sa 
patrie,  résistait  seule  encore  au.x  arcbers  du  duc 
de  Bourgogni'.  Accidée  contre  un  quai  de  la 
Meuse,  la  petite  ti-oupe  se  défendait  vaillam- 
ment, sacbantbien  qu'elle  ne  devaitpas  attendre 
de  grâce.  Il  w'vn  restait  plus  (pic  Imit  bommes 
vivants,  lorsijue  l'intrépide  Hubert  reçut  â  la 
gorjge  un  gi'and  coup  d'épée,  de  la  main  d'un 
liomme  d'armes,  (pii,  a])i-ès  l'avoir  frappé,  le 
jeta  dans  la  Meuse.  Les  sept  autres,  découra- 
gés, se  rendirent,  et  furent  ])endus  sur  le  Grand- 
Marcbc. 

On  prononça  parcillenuMit  la  sentence  des 
morts  ;  on  détruisit  leurs  maisons  ,  on  sai- 
sit leurs  biens  ;  on  les  exécuta  en  effigie,  (juoi- 
qu'ils  fussent  déjà  (bavant  Dieu. 

Or  Hubert  Coppins  était  marié,  seid  sou- 
tien, avec  son  frère  Sylvestre,  d'une  aiu-ieime 
famille  d'armuriers  du  pays.  Les  deux  frères, 
(pii  se  cbèrissaient,  avaient  épousé  à  Tli'u.\elles, 
(lerlrude  et  Beggbe,  les  deux  s<eurs.  Sylves- 
tre, ne  jKMivaiit  supporter  le  dèsaslr(Mi.\  s]»ec- 
tae'e  de  sa  ville  accablée,  s  était  fixé  à  Bruxel- 
les avec  fjertrude  sa   femme  ;    il    bal)itait   une 


petite  maison  de  la  rue  appelée  depuis  rue 
d'Argent  ' . 

Hubert,  sans  blâmer  sou  frère,  n'avait  pas 
voulu  quitter  son  pays  ;  il  espérait,  comme  on 
l'a  vu,  contribuer  à  lui  rendi-e  li  liberté.  Au 
milieu  des  peines  que  lui  faisait  éprouver  l'o- 
dieuse tyrannie  de  Cliarles-le-Téméraire,  il 
avait  du  moins  ce  bonbeur  intérieur  que  donne 
une  excellente  femme  dont  on  est  sûr  d'être 
cbéri.  Beggbe  était  pieuse  et  douce 

Elle  avait  vingt-buit  ans,  lorsque,  par  la 
mort  de  son  mari,  la  ruine  de  sa  maison,  et  la 
confiscation  de  ses  biens,  elle  se  ti-ouva  sans 
ressource  et  sans  asile  dans  la  ville  de  Liège. 
Elle  s  en  revint  donc  à  pied  à  Bruxelles,  n'em- 
])ortant  avec  elle  que  son  enfant,  qui  était  une 
innocente  petite  fille  dans  sa  troisième  année. 
Mlle  n'osa  renti'er  que  de  nuit  dans  sa  ville  na- 
tale, et  frappa  avec  inquiétude  à  la  ]»orte  de  sa 
sœur. 

Sylvestre,  tout  en  avouant  qu'il  ne  se  fût 
jamais  consolé  si  son  frère  s'était  laissé  pren- 
dre pour  mourir  au  gil»et ,  ]ileura  longtenqis 
et  amèrement  la  pei'te  de  sou  cber  Hubert. 
11  loua  pour  sa  belle-sœur  une  petite  mai- 
son voisine  de  la  sienne  ;  il  lui  promit  de  ne 
1  abandonner  jamais  ;  et,  suivant  une  coutume 
dont  on  retrouve  en  ce  temps-là  beaucoup 
d'exemples,  considérant  qu'elle  était  veuve 
d'une  victime  dont  on  n'avait  ]>as  retrouvé  les 
restes,  il  la  conduisit  à  l'église  des  Petits-Frè- 
res-du-Fossé-aux-Loups,  depuis  église  des  Au- 
iiustins;  il  lui  fit  jurer  solennellement  au  pied 
<;e  l'autel  qu'elle  ne  se  remarierait  point,  qu'elle 
ne  donnerait  point  à  Hubert  de  successeur,  et 
(juaprès  que  sa  fille,  qu'il  fallait  élever,  serait 
pourviu',  elle  se  retirerait  au  Grand-Béguinage, 
sous  la  protection  de  sainte  Beggbe  ,  sa  pa- 
tronne. 

La  jeune  veuve  jura  sur  les  saintes  reliques  ; 
(  t  Sylvestre  à  son  tour  fit  le  serment  de  nour- 
rir sa  belle-sœur,  de  la  loger,  de  la  vêtir,  elle 
(  t  son  enfant,  ])our  1  amour  de  son  frère  nu)rt, 


'   .)iy/i'(';--.V0v((7 ,  corniiilion  de  Si/hcslcr-Strntl,vii  m'Hioiri' 
il  i-im,  (In  liOids  i-ii  scioikI  ilfcclii'  liisloiif. 
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jusqu'à  ce  qu'un  sort  meilleur  lui  permît  de  se 
passer  de  son  aide..  Il  lit  célébrer  un  service 
funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  d'Hubert  ;  il  se 
mit  à  travailler  avec  plus  d'assiduité  et  de  per- 
sévérance de  son  métier  d'armurier,  qui  lui 
donnait  une  aisance  modeste.  Mais  il  venait  de 
prendre  des  charges  nouvelles. 

Begghe  vécut  donc  dans  une  profonde  re- 
traite, préoccupée  du  souvenir  de  ses  malheurs, 
travaillant  sans  cesse  de  ses  mains  à  des  tissus 
de  dentelles,  s'occupant  d'élever  sa  fille,  ne 
voyant  que  sa  sœur  et  son  beau-frère,  allant 
tous  les  soirs  prier  au  Béguinage,  et  ne  connais- 
sant qu'un  vieux  religieux  du  couvent  des  Pe- 
tits-Frères, qu'elle  avait  pris  pour  son  confes- 
seur. Tout  lui  semblait  étranger  dans  Bruxel- 
le^,  à  l'exception  de  ce  qui  touchait  la  ville  de 
Liège  ;  elle  ne  pouvait  en  entendre  parler 
sans  éprouver  un  sorte  de  frémissement. 

Un  jour,  on  lui  annonça  qu'on  allait  pendre 
au  Grand-Sablon  un  Liégeois  rebelle,  lequel, 
condamné  à  mort  parla  commis.sion  de  justice 
qui  décimait  Liège,  s'était  échappé,  était  venu 
à  Bruxelles,  et  avait  été  reconnu  par  les  agents 
du  duc  de  Bourgogne.  Cette  nouvelle  parut  la 
mettre  hors  de  sens;  elle  courut  presque  écheve- 
lée  à  ce  cruel  spectacle,  en  revint  plus  calme, 
mais  gravement  malade .  Cependant,  malgré  ses 
souffrances ,  qui  demandaient  de  grands  ména- 
gements, elle  ne  manqua  pas  un  seul  jour  d'aller 
prier  au  Béguinage. 

Trois  années  se  passèrent  de  la  sorte.  A  la 
fin,  les  absences  que  Begghe  faisait  tous  les 
soirs  étaient  quelquefois  si  longues,  que  la 
médisance  les  remarqua.  On  débita  tout  bas 
que  l'austère  veuve  s'était  remariée  en  secret , 
qu'elle  avait  foussé  bien  certainement  les  enga- 
gagements  pris  devant  Sylvestre  ;  qu'on  lavait 
vue  entrer  dans  une  maison  de  médiocre  appa- 
rence où  elle  n'avait  pas  affaire.  Les  soupçons 
et  les  niédi.sances  se  multiplièrent  au  point  que 
Sylvestre  liiiit  par  s'en  frapper,  et  qu'un  jour 
il  vint  dire  a   la  pauvre  veuve  : 

—  Begghe,  vous  avez  forfait  à  l'honneur. 

—  Dieu  m'e.st    témoin,    répondit-elle    d'im 


ton   suppliant,    que  je  ne   l'ai  point  trahi. 

—  Begghe,  s  écria-t-il ,  vous  mentez  par  la 
gorge.  Vos  serments  violés  me  dégagent  des 
miens. 

En  disant  ces  mots,  il  la  repoussa,  sortit , 
et  il  fit  défense  à  sa  femme  de  revoir  jamais 
Begghe. 

L'infortunée  baissa  la  tète  et  continua  d'aller 
tous  les  î^oirs  au  Béguinage,  malgré  la  calom- 
nie. 

Alors  Sylvestre,  qui  se  croyait  déshonoré 
dans  la  veuve  de  son  frère,  alla  demander  jus- 
tice. Sur  l'information  qui  se  fit.  on  obtint  le 
jugement  de  Dieu 

Les  duels  entï-e  un  homme  et  une  fenime 
n'étaient  pas  communs.  Quand  la  femme  était 
riche,  elle  prenait  un  champion,  qui  combattait 
pour  elle.  Si  elle  avait  un  fiancé,  il  entrait  en 
lice  avec  le  bonnet  de  sa  dame  au  bout  de  sa 
lance.  Lorsqu'elle  était  pauvre,  ilfollait  quelle 
se  battît  elle-même.  Begghe  fut  obligée  d'ac- 
cepter le  duel  contre  son  beau-frère. 

Les  circonstances  de  cette  ordalie  étaient 
si  extraordinaires,  qu'il  y  vint  beaucoup  de 
.spectateurs.  On  avait  creusé  dans  la  rue  du 
Fossé-aux-Loups,  vis-a-vis  l'entrée  de  l'é- 
glise des  Petits-Frères,  un  trou  circulaire, 
profond  de  deux  pieds  et  demi,  d'un  diamètre 
de  quatre  pieds.  Un  chemin,  large  de  quatn» 
pieds  également ,  circulait  autour  de  ce  trou, 
clos  de  l'autre  côté  par  une  forte  barrière. 
L'homme  pour  tout  champ  de  bataille  avait  ce 
trou;  la  femme  pouvait  agir  à  l'entour,  mais 
sans  sortir  du  chemin  de  quatre  pieds. 

Après  que  les  deux  combattants  eurent 
entendu  la  messe  et  qu'ils  eurent  juré.  Svl- 
vestre,  avec  assurance,  que  sa  cause  était  bonne 
et  sainte,  Begghe,  sans  rougir,  que  sa  cause 
était  sainte  et  juste,  on  les  conduisit  au  lieu 
du  combat,  (piun  prêtre  venait  de  bénir.  On 
fit  lecture  de  la  loi  du  duel,  qui  cundamnait 
Ihonmie.  s  il  était  vaincu,  à  avoii-  la  tête  tran 
chée.  la  femme,  si  elle  succumbait.  a  être 
enterrée  vivante. 

Ils  entrèrent    daii>  la  liée .    >jui  se   referma 
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et  un  des  juges  leur  donna  les  armes  dont  ils  ,   quelle  était  attachée  une  pierre  (jui  pesait  une 


devaient  se  servir.  C'étaient,  pour  l'homme 
comme  pour  la  femme,  trois  gros  bâtons  longs 
d'une  aune  ' .  Seulement  ceux  de  la  femme 
étaient  armés  d  une  courroie,   au  brmt  de  la- 


livre.  L'usage  était  que  si,  en  voulant  frapper 
la  femme,  l'homme,  au  lieu  de  rencontrer 
celle-ci,  touchait  la  terre,  il  perdait  un  de  ses 
hâtons.  Il  en  était  de   mémo  pour  la  femme, 


Kc^IKIic  liappe  ;'i  l.i  [loilc  de  s;i  siriir.  —  Dessin  ilr  Ui<-Mer  (if  Dresde 


lorsque,  cherchant  à  porter  son  coup,  elle 
frappait  à  faux.  Celui  des  deux  combattants 
(|ui  perdait  le  premier  ses  trois  bâtons  était 
reconnu  c()U])able,  et  soumis  à  la  sentence  de 
mort. 

Bcgghe  et  Sylvestre,   s'étant   mis  à  genoux, 
firent  le  signe  de  la  croix,  prièrent  un  instant, 

'  i;dMinMl<"ltrii\<'ll<'s  .iviiil  iilois  70  (rnliMiriio, 


et  se  relevèrent  au  son  delà  cloche  du  couvent, 
qui  devait  tinter  pendant  tout  le  combat.  Ce 
duel  avait  lieu  le  10  janvier. 

Beoghe,   qui  no   voyait  qu'avec  horreur  la 
pensée  de  tuer  le  frèi'c  de  son  mari ,  mais  qui     M 
était  forcée  de  se  défendre,  ne  fit  usage  ni  de 
ses   bâtons  ni   de  ses  grosses   pierres  ;  et  ne 
s'étudia  (pi'à  éviter  d'être  atteinte. 

Svlvestre  se  portait  à  ce  coml)at  avec  achar- 
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nemeiit,  pénétré  do  lidéc  qu'il  remplissait  un 
devoir  sacré.  Il  perdit  ses  trois  bâtons,  sans 
avoir  frappé  Begghe  pendant  un  combat  d'une 
lieurc.  On  le  fit  donc  sortir  de  son  trou  pour  le 
mener  à  léchafaud. 

Begghe  dcmandaitgrâce,  paraissant  effrayée 
entre  deux  grands  périls.  On  voyait  qu'elle 
avait  un  secret  qu'elle  ne  pouvait  révéler,  lors- 
que la  foule  s'écarta  pour  faire  place  au  vieux 
religieux  <^ui  était  son  confesseur.  Il  amenait 
un  homme  dont  l'aspect  fit  pousser  à  Sylvestre 


un   grand    cri ,  car  il  reconnut  son  frère    Hu- 
bert. 

Begghe  s'était  évanouie.  Après  que  les  soins 
de  son  mari  l'eurent  ramenée  à  la  vie,  il  conta 
comment  il  avait  été  retiré  vivant  de  la  Meuse  ; 
comment  il  s'était  guéri  par  les  soins  d'un  char- 
bonnier qui  l'avait  caché  longtemps  dans  sa 
mine;  comment  il  était  venu  en  secret  rejoin- 
dre sa  femme;  comment,  nouvelle Éponine,  elle 
j  l'avait  nourri  en  silence,  depuis  près  de  quatre 
'  ans,  dans  une  obscure  maison  du  Béguinage. 


ItcL'plK"  ri'poussOc  |i;ir  SylvOslri'. 


Le  bon  vieux  moine,  seul  confident  de  cette  i 
retraite,   se  hâta  de  rassurer   Begghe  sur  le  | 
.sort  de  son  mari,  en  lui  annonçant  qu'on  venait  1 
d'apprendre  à  l'instant  même  la  mort  de  Char- 
les-le-Téméraire,  tué  le  5  janvier  devant  Nan- 
cy, et  l'avènement  de  sa  fille  Marie  de  Bour- 
gogne, qui,  pour  premier  acte  de  son  règne,  se 
souvenant  qu'elle  était  née  Bruxelloise,  accor- 
dait dans  tout  le  pays  amnistie  sans  réserve  de 
tous  les  délits  passés. 

Sylvestre,  remis  en  liberté,  soupa  ce  jour-là 
entre  sa  belle -sœur  et  son  frère.  Hubert  ne 
pouvait  se  lasser  d  embrasser  sa  fille,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  tant  d'années  ;  tous  ren- 
daient grâce  à  Dieu  du  résultat  de  son  juge- 
ment; et  tous  reconaissaient  qu'il  faut  y  re- 
garder à  deux  fois  avant  de  croire  le  mal  dans 
les  cœurs  honnête^. 


ANECDOTES    CONTEMPORAINES. 

L'an  passé,  un  petit  cultivateur  des  envi- 
rons d'Yvetot  se  mettait  à  table,  quand  on  lui 
apporta  une  boîte  venant  de  Paris,  moyennant 
5  fr.  90  c.  pour  le  port.  ••  Tiens  !  dit-il  à  sa 
femme,  un  cadeau  de  ton  oncle  !  le  premier 
qu  il  nous  ait  fait  !  ••  Et  il  paie,  en  faisant  la  gri- 
mace, les  5  fr.  90  c.  demandés.  Cependant  le 
dîner  est  suspendu,  car  les  époux  veulent 
savoir  si  le  cadeau  répond  aux  frais  d'envoi. 
Qu'on  juge  de  leur  mécontentement  quand  ils 
n'aperçurent  qu'un  pâté,  dont  le  mari  soutenait 
avoir  payé  plus  que  la  valeur.  •■  Allons,  dit-il, 
n'y  pensons  plus,  il  faut  l'attaquer.-  On  se 
mit  à  l'œuvre. ...  O  surprise  !  Au  lieu  de  foies 
gras,  le  pâté  contient  cent  pièces  de  vingt 
francs,  à  titre  d'avances  sur  la  succession  de 
l'oncle. 
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ANTIQUITÉS  ROMAINES 


HERCULANUM  ET  POMPEI. 


(Ts  l'an  1706,  le  prince  d'El- 

:::-^;.'^liœnf,  passant  à  Naples,  y  re- 

imarqua  nnc  jenne  fille  pleine 

d'avenir  ;  c'était  la  fille,  piense 

et  cliarmante,  du  duc  de  Salt'a. 

Il  l'épousa  en  1713;  et,  ne 
voulant  pas  l'arraclier  trop  vite  à  sa  famille  et 
à  son  beau  ciel,  il  fit  bâtir  une  maison  de  cam- 
pagne à  quelques  milles  de  N^aples,  dans  un 
lieu  nommé  le  Granafiello,  non  loin  dcPortici. 
Ses  ouvriers,  en  creusant  la  terre  pour  dé- 
couvrir une  source,  percèrent  une  voûte,  sous 
laquelle  ils  trouvèrent  des  statues.  Il  les  fit  en- 
lever et  il  continua  utilem<>nt  ses  recherches, 
sans  que  le  fisc  y  fît  d'abord  attention.  Le  bruit 
de  ces  découvertes  ouvrit  pourtant  bientôt  les 
yeux  du  gouvernement  :  on  les  arrêta,  mais  on 
ne  les  suivit  point  alors. 

Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard,  que  Sa  Majesté 
sicilienne,  ayant  choisi  Portici  pour  y  bâtir  une 
maison  de  plaisance,  un  des  premiers  soins  de 
ce  prince  fut  de  faire  fouiller  la  terre  à  quatre- 
vingts  pieds  de  profondeur.  On  trouva  le  sol 
d'une  ancienne  ville,  située  sous  Portici  etRe- 
.sina,  villages  contigus,  à  six  milles  de  Naples, 
entre  le  mont  Vésuve  et  le  rivage  de  la  mer. 
Il  s'éleva  aussitôt,  entre  les  savants,  diffé- 
rentes opinions  sur  le  nom  de  cette  ville.  Quel- 
ques-uns voulaient  que  ce  fût  Pompéi  ;  d'au- 
tres prétendaient ,  sur  la  foi  de  Camille  Pele- 
grino,  que  c'était  Rctiiia,  dont  l'iine  fait  men- 
tion dans  la  lettre  où  il  apprend  à  Tacite  les 
circonstances  de  la  mort  de  son  oncle,  (.'e  der- 
nier sentiment  parut  assez  plausible,  parce  cpic 
la  ville  souterraine  était  dans  la  même  position 
(pie  Plin(^  le  Jeune  assigne  à  Rctina  ;  (;t  qu'elle 
s'étendait  sous  un  village  a]q)elé  Résina,  nom 
(lui,  à  une  hittrc  près,  était  h'  niènic  qn(^  Rr 
iina 

Mais  Pelegrino  et  les    écrivains    ([ui  l'ont 


suivi  n'ont  pas  fait  attention  que  Pline  ne  qua- 
lifie point  Retina  de  CirHas,  Urbs,  ou  Oppi- 
dum, mais  simplement  de  Villa,  qui,  en  latin, 
ne  signifie  point  ville  ;  et,  comme  c'en  était  une 
qu'on  venait  de  découvrir,  il  fallait  conclure 
que  ce  n'était  point  Retina.  D'ailleurs  Retina 
n'a  jamais  été  mise  par  les  anciens  au  nombre 
des  villes  qui  bordaient  le  golfe  de  Naples. 
Pline  s'explique  ainsi  :  "  Il  y  a  sur  ce  rivage 
Naples  et  Herculea,  qui  est  peu  éloignée  de 
Pompéi,  au  pied  du  Vésuve,  et  sur  le  bord  du 
Sarno.  "  Strabon  place  Herculea  immédiate- 
ment après  Naples.  Denis  d'Halicarnasse  dit 
que  cette  ville  était  entre  Naples  et  Pompéi. 
Senèque  lui  donne  la  même  position,  dans  la 
lettre  qu'il  écrit  à  son  ami  Lucilius,  au  sujet  du 
tremblement  de  terre  qui  renversa  Pompéi, 
sous  le  consulat  de  Memmius  Regulus  et  de 
Virginius  Rufus. 

Les  villes  qui  bordent  la  mer,  dit  Florus, 
sont  Formies,  Cumes,  Pouzzole,  Naples,  Her- 
culea, et  Pompéi. 

Ovide,  en  ramenant  Enée  de  Sicile,  lui  fait 
côtoyer  l'île  Caprée,  le  promontoire  de  Mi- 
nerve,  Sorente  ,  Stabia  ,  Herculea,  Naples. 
Columelle  dit  que  les  marais  de  Pompéi  étaient 
dans  le  voisinage  des  salines  d'Herculea.  Enfin, 
aucun  de  ces  auteurs  ne  compte  Re/ina  ])armi 
les  villes  qui  étaient  autour  du  golfe  de  Na- 
ples, et  tous  s'accordent  à  placer  Herculea  en- 
tre Naples  et  Ponq^éi.  Or,  ce  qu'on  découvrait 
aloi's  était  situé  précisément  entre  ces  deu.\ 
villes.  On  ne  pouvait  donc  pas  douter  «pie  ce 
ne  fût  Herculea,  puis(pi'elle  était  à  peu  près  à, 
la  même  distance  de  .\aples  que  de  r(nnbou- 
chure  actuelU;  du  Sarno,  où  sont  les  ruines  de 
Pompéi . 

C'e]»en»lant ,  ni;ilgré  le  silence  des  historiens 
et  des  géographes  de  lantiquité  sur  Hcliiia,  il 
<'st  à  présume)"  que  ce  lieu  était  cniisi(léiablc\ 
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puisqu'il  y  avait  des  clasftes  de  marine,  comme 
l'atteste  Pline  le  Jeune,  ajoutant  que  Belhm 
était  au  pied  du  Vésuve,  et  qu'il  n'y  avait  point 
d'cndi'oit  plus  exposé,  lorsque  le  volcan  s'em- 
brasait. Hcrculca  était  dans  le  môme  cas,  si 
l'ôîi  en  juge  par  la  position  que  les  anciens  lui 
donnent,  et  qui  convient  si  parfaitement  à  la 
ville  souterraine. 

Mais  comment  est-il  possible  qu'Hereulea  et 
Retina  occupassent  le  même  terrain  \  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  les  mêmes  circonstances,  ap- 
pliquées à  deux  objets  différents,  impliquent  une 
contradiction  qui  se  dissipe  quand  on  réflé- 
chit sur  ce  que  Denis  d'Halicarnasse  nous  ap- 
prend de  la  fondation  d'Herculea?  ••  Toutes 
les  affaires  d'Italie,  dit-il,  étant  terminées  à 
la  satisfaction  d'Hercule,  et  son  armée  na- 
vale étant  revenue  d'Espagne  en  bon  état,  il 
fit  un  sacrifice  dans  lequel  il  offrit  aux  dieux 
la  dixième  partie  de  son  butin;  et,  au  même 
endroit  où  sa  flotte  avait  reliYché,  il  bâtit  xme 
ville  de  son  nom,  habitée  aujourd'hui  par  les 
Romains,  entre  Pompéi  etNaples;  cette  ville 
a  des  ports  assurés  en  tout  temps.    ■ 

Il  est  évident  que  c'était  dans  ces  mêmes 
ports  que  la  flotte  d'Hercule  était  à  l'ancre. 
N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  l'endroit  où 
ils  étaient  s'appelait  alors  Retina;  et  que,  même 
après  la  fondation  d'Herculea,  le  nom  de  Re- 
tina  s'était  toujours  conservé  dans  le  quartier 
maritime  de  cette  ville,  A  l'extrémité  de  laquelle 
ses  ports  étaient  situés,  comme  le  marque  Stra- 
bon  l  S'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige  aujour- 
d'hui, c'est  qu'ils  furent  entièrement  comblés, 
en  même  tt  nips  qu  Herculea  fut  ensevelie  sous 
les  cendres. 

11  en  sera  arrivé  de  même  àl'éirard  du  Sarno, 
(pli  passait  au  pied  des  murailles  de  cette  ville, 
et  qui,  donnant  à  ses  habitants  la  facilité  de 
transporter  leurs  marchandises  par  eau  ,  la 
rendait  l'entrepôt  de  Xula,  Nocera.  et  Acerra. 
Le  lit  de  cette  rivière  aura  été  également  reni- 
|)li  par  les  cendres,  qui,  changeant  le  niveau 
Ou  terrain,  la  forçaient  conséquomment  à  di- 
riiicr  ses  eaux  ailleurs. 


Quand  ces  preuves  ne  sufliraient  pas  pour 
démontrer  <jue  la  ville  nouvellement  découverte 
est  véritablement  l'ancienne  Herculea,  tous  les 
doutes  se  dissiperaient  à  la  vue  des  insci-ip- 
tions  (pi'ou  y  a  trouvées  successivement  et  (pii 
ont  été  publiées. 

En  se  réglant  sur  ce  (pie  Denis  d'Halicar- 
nasse rapporte  de  la  fondation  d'Herculea,  il 
n'est  pas  fort  difticile  d'en  fixer  l'époipie.  11  la 
place  ainsi  qu'on  l'a  vu,  au  débarquement 
d'Hercule  en  Italie,  après  son  expédition  d'Es- 
pagne, c'est-à-dire  60  ans  avant  la  guerre  de 
Troie,  et  conséquemment  1842  ans  avant  l'ère 
chrétienne. 

Cette  ville,  successivement  habitée  par  les 
Osques,  les  Etrusques,  les  Pelasges,  les  Sam- 
nites,  et  les  Romains,  fut  considérablement  en- 
dommagée, sous  l'empire  de  Néron,  par  le 
même  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Pom- 
péi, le  5  janvier  de  l'an  63  de  Jésus-Christ. 
Sa  ruine  fut  achevée  par  l'éruption  du  Vésuve 
(jui  arriva  la  première  année  de  Titus,  suivant 
Eusèbe.  Zonaras,  et  Agricola,  ou  la  troisième, 
selon  Georges  Adrennua,  le  cardinal  Baro- 
nius,  et  plusieurs  autres;  mais  la  chronologie 
des  premiers  doit  être  préférée. 

En  effet,  nous  voyons  dans  Suétone  que 
Titus  montra  en  cette  occasion  non  seulement 
la  tendresse  d'un  bon  père,  parles  secours  qu'il 
donna,  mais  encore  la  prévoyance  d'un  sage 
empereur,  par  les  mesures  qu'il  prit,  ayant  as- 
signé pour  le  rétablissement  des  villes  désolées 
les  biens  de  tous  leurs  habitants  morts  sans 
héritiers.  Dion  et  Zonaras  ajoutent  que,  dans 
l'année  qui  suivit  ce  terrible  événement,  Titus 
envoya  des  colonies,  répandit  de  grandes  lar- 
gesses, vint  lui-même  dans  la  Campanie,  re- 
connut par  ses  yeux  les  dommages  (jue  les  peu- 
ples de  cette  province  avaient  soufferts,  donna 
aux  Napolitains  des  jeux  magnififpies  pour  les 
distraire  de  leur  douleur,  et  fit  à  ses  dépens 
reluitirlc  gymnase,  renversé  par  les  tremble- 
ments (le  terre  continuels  qui  avaient  accoin- 
l'agné  l'éi-uption  ,  et  qui,  au  témoignage  de 
Pline  le  Jeune,   •■   furent  si  violents,    «jiie  les 
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maisons,  ébranlées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments, chancelaient  et  semblaient  sans  cesse 
emportées  et  rapportées  sur  leurs  fondations  ; 
et  que  tout  ainsi  présageait  une  ruine  inévita- 
_ble  .-  ' . 

Ainsi  fut  découverte  Herculea,  que  nous 
appelons  maintenant  Herculanum.  On  n'avait 
commencé  qu'en  1689  à  soupçonner  sous  les 


laves  l'existence  de  cette  ancienne  ville .  En  1 755, 
en  fouillant  entre  Castellamare  et  Sorrente, 
on  découvrit  les  ruines  de  Pompéi  ou  Pompéia, 
qui  avait  éprouvé,  peu  d'années  après  Hercu- 
lanum, le  sort  de  cette  ville  infortunée.  On  y 
découvrit,  sous  le  rapport  de  l'art,  une  im- 
mense quantité  d'objets  curieux,  ou,  pour  par- 
ler comme  les  savants,  de  trésors  ;  mais  on  v 


r<)ni|)(.'i,  —  Kue (k's  l'omljoaux. 


trouva  partout  aussi  ce  que  peut-être  on  n'a 
pas  assez  fait  remarcpier,  les  traces  infâmes 
d'une  démoralisation  abominable,  qui  donnent 
Heu  de  penser" que  si  ces  doux  centres  impurs 
ont  été  engloutis,  comme  SodomeetGomorrhc, 
par  le  feu  vengeur,  c'est  qu'ils  avaient  indi- 
gnement lassé  la  généreuse  patience  du  juge 
suprême. 

On  a  publié  des  in-folio  où  sont  représentés 
les  monuments  de  Pompéi  et  d'Herculanum. 


"  K\ir;iii  (l'un  |>(iii  voliimo  inliluiti  :  Mémoire  sur  la  ville  sou- 
'enitincdccuurcrlr  au  pkd  du  Icsittc.  Iii-S",  Paris,  I7i«. 


Nous  ne  donner» »ns  (juc  (quelques  aspects  de 
la  première  de  ces  villes,  et  nous  terminerons 
ces  notes  par  quel([ucs  rétloxions  intéi-ossantcs 
d'un  de  nos  savants  les  plus  consciencieux. 

De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n'est  rien. 

LA  FONTAINE. 

"  TJne  illusion  qu'on  apporte  ordinairement  à 
Pompéi,  et  qu'on  y  perd  dès  le  premier  coup 
d'œil,  c'est  l'idée  exagérée  qu'on  est  naturelle- 
ment disposé  à  se  faire  d'une  ville  antique.  Ha- 
bitués que  nous  sommes  à  n'étudier  les  ancienll 
que  dans  bnirs  livres  et  à  ne  connaître  d'eu** 
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Pompi!'i. — Carrefour  do  Forlunala. 


l'ompéi.  —  Forum  \inulinariuiii. 
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(|no  leur  liistoire,  nous  nous  lio-urons  que  tout, 
dans  leurs  habitations,  dans  leurs  meubles,  dans 
leurs  habitudes  privées,  devait  être  au  niveau  de 
leur  caractère  et  répondre  à  l'importance  de 
leurs  entreprises;  en  un  mot,  que  tout  ce  qui 
était  à  leur  usage  devait  être  grand  comme  eux- 
mêmes  (  il  nous  semble  qu'ils  l'étaient) .  C'est  une 
erreur  que  l'on  perd  en  mettant  le  pied  sur  le 
seuil  même  delaporte  dePompéi.Delà,  en  effet, 
la  vue  pénètre  assez  avant  dans  une  rue  princi- 
pile,  étroite,  tortueuse,  et  flanquée,  des  deux 
rôtés,  do  petites  boutiques,  (jui  forment  presque 
parto.ut  le  devant  des  habitations.  On  entre  dans 
\ine  de  ces  maisons,  qui  se  ressemblent  toutes, 
dans  la  variété  même  de  leurs  dispositions,  par 
l'extrême  petitesse  de  leurs  localités  Ce  n'est 
certainement  pas  sans  peine ,  qu'à  ce  promi(M- 
aspect  d'une  ville  antique ,  on  est  obligé  de  se 
représenter  ces  Grecs  si  polis  ou  ces  Romains 
si  puissants,  circulant  dans  ces  rues  si  étroites 
et  vivant  dans  ces  maisons  si  resserrées,  qui 
semblent  si  peu  faites  à  leur  taille  et  qui  répu- 
gnent tant  à  notre  manière  d'être. 

"  Il  est  vrai  que  les  habitants  de  Pompéi  n'é- 
taient proprement  ni  des  Grecs  ni  des  Romains, 
mais  un  peu  l'un  et  l'autre.et  que  Pompéi,  n'étant 
qu'une  petite  ville  de  province ,  on  ne  doit  s'at- 
tendre qu'à  y  trouver  une  image  extrêmement 
réduite  de  la  grande  cité;  mais,  à  Rome  même, 
autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  fragments 
du  plan  antique  conservés  au  Capitole  et  (pii 
présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les  disjxj- 
sitions  trouvées  à  Pompéi,  il  ne  paraît  pas  (pie 
les  maisons  ou  les  meubles  de  la  plupart  des 
citoyens  fussent  en  rapport  avec  les  idées 
(pi'inspirent  ces  grands  noms  de  Rome  et  des 
Romains.  C'est  ici  surtout  que  l'histoire,  mise 
en  présence  des  monuments,  semble  offrir  une 
contradiction  (pii  embarrasse  ou ,  du  moins  ,  un 
contraste  cpii  étonne.  Ainsi,  même  à  Pompéi, 
du  haut  de  ses  murs ,  (^ui  subsistent  encore  en 
entier,  on  se  rappelle  avec  intérêt  que  ces  iiiur.s 
ont  repolisse  les  assauts  de  Sylla,  du  tenq.s  de 
la  guerre  sociale  ;  mais  c'est  avec  peine  <|u'en 
se  promenant  dans  leur  rnceinte ,   ou   se  voit 


obligé  de  loger,  sous  des  maisons  si  humbles, 
si  étroites,  les  guerriers  qui  résistaient  aux  ar- 
mées romaines,  les  citoyens  qui  luttaient  contre 
la  puissance  et  le  génie  de  Sylla. . .    - 

RAOUL  ROCHETTE. 


AQT'ARELLE,    ENLUMINURE. 

Nous  devons  à  M.  Fomkins,  graveur  à  Lon- 
dres ,  un  procédé  très  avantageux  pour  obtenir 
la  conservation  des  aquarelles  ,  des  enlumi- 
nures, etc.  Pour  cela  on  fait  bouillir  le  fiel  de 
bœuf  frais  ,  on  l'écume,  et,  par  pincée  ,  on  y 
ajoute  une  once  d'alun  en  poudre  fine  ,  on  con- 
tinue de  chauffer  jusqu'à  ce  que  l'alun  ait  dis- 
paru et  on  renferme  la  liqueur  dans  une  bou- 
tedle  bien  bouchée. 

On  ajoute,  à  une  partie  égale  de  bile  ,  une 
once  de  sel  marin  et  ou  agit  comme  précédem- 
ment. 

Après  un  certain  temps,  par  exemple  ,  trois 
ou  quatre  mois,  il  s'est  formé  dans  ces  deux 
liqueurs  un  précipité  ;  mais  comme  la  bile  ren- 
ferme encore  de  la  matière  jaune  qui  altérerait 
plusieurs  couleurs,  par  exemple,  donnerait  une 
teinte  verdâtre  au  plus  beau  bleu ,  il  faut  tirer 
à  clair  chacune  des  liqueurs,  et  ,  pour  ne  rien 
perdre  .  filtrer  sur  du  papier  gris  la  partie 
trouble. 

La  bile  ainsi  préparée  n'a  aucune  odeur  ,  se 
mêle  avec  facilité  aux  couleurs,  auxquelles  elle 
donne  de  la  solidité  ;  on  l'emploie  mêlée  avec 
les  couleurs ,  ou  bien  on  en  passe  une  couche 
sur  le  dessin  enluminé.    « 

Quand  on  mêle  cette  bile  avec  de  la  gomme, 
elle  épaissit  les  couleurs  et  empêche  la  gomme 
de  se  gercer  ;  les  teintes  sont  si  solides,  qu(^ 
l'on  peut  peindre  par-dessus  sans  qu'elles 
se  mêlent. 

Les  dessins  à  la  mine  de  j)lomb  et  au  crayon 
se  détériorent  par  le  frottement  ;  une  légère 
couche  de  fiel  purifié  empêclu^  les  traits  de 
s'altérer. 

Pour  la  peinture  en  miniature  .  le  fiel  pré- 
paré offre  l'avantage  de  nettoyer  la  surface  de 
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l'ivoire,  et,  quand  on  le  môle  aux  couleurs,  de 
les  fixer  solidement  à  sa  surface. 

Quand  on  a  posé  une  couche  de  cette  subs- 
tance sur  du  papier  huilé  ou  verni,    on  peut  , 


après  la  dwssication,  y  a|»])Hquer  les  coulcMrs 
mêlées  av«'o  un  peu  du  môme  fiel  ;  il  résiste  à 
tous  les  agents. 

Nous  reviendrons  sur  cette  découverte 
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J'iii  HK^prisé  le  rojriiiiinudu  nioiuleet  louli' 
1.1  iioiiipc  <lii  sin'k',  pour  l'amour  de  mon 
Sei}:iieiir  Jésus-Christ  :  c'est  lui  que  j'ni  vu, 
i|ue  j'ai  cru,  que  j'ai  aimé,  que  j'ai  préféré. 
{Bniiairv  romain,  OJlice  des  saintes  fem- 
mes.) 

l'épotpie  OÙ  nous 
transportons  le 
lecteur,  le  saint 
royaume  de  Jé- 
rusalem, ctniquis 
par  les  armes  et 
les  prières  de 
Godefroid  et  de 
ses  pieux  com- 
pagnons, penchait  vci's  sa  ruine.  Cin(j[uante 
ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  les 
soldats  de  la  croix  avaient  pour  la  première 
fois  franchi  les  mers  et  ravi  le  sépulcre  du 
Fils  de  l'Homme  aux  sectateurs  du  prophète, 
que  déjà ,  sortant  des  confins  de  l'Asie ,  les 
infidèles  s'avançaient  plus  nombreux ,  plus 
redoutables;  et  leurs  flots,  toujours  croissants, 
menaçaient  de  toutes  parts  les  principautés 
franques  ',  affaiblies  encore  par  leurs  divisions 
intestines.  Baudouin  III  régnait  alors  sur  les 
lieux  saints.  Il  sentait  chanceler  ce  trône,  sur 
lequel  il  s'était  assis  encore  enfant;  et,  de  quel- 
que côté  que  ses  yeux  se  tournassent,  ils  ne 
rencontraient  que  des  sujets  de  crainte  et  de 
douleur.  La  ville  d'Edesse  venait  d'être  prise 
par  les  Sarrasins,  et  la  population  entière, 
passée  au  fil  de  l'épée,  avait  teint  de  son  sang 


'  Les  Latins,  durant  la  premitre  croisade,  avaient  fondé  quiilre 
lirincipaulés  en  (►rient  :  eejlcs  d'lide^be,  de  Tripoli,  d'Aiitioehe,  et 
I  idin  le  royaume  de  Jcrusalem . 


les  ruines  fumantes  des  maison»  et  des  rem- 
jtarts.  Jérusalem  était  menacée  et  ses  habi- 
tants, pressés  au  ])ied  du  Calvaire,  imploraient 
le  secours  du  Ciel,  lorstpie  Baudouin  écrivit  en 
Europe  et  réclama  le  secours  de  ses  frères 
dans  la  foi.  Sa  voix  fut  entendue  :  Eugène  III, 
(jui  occupait  en  ce  temps  lachaire  de  saint  Pier- 
re, confia  à  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  son 
ami  et  autrefois  son  maître  dans  la  doctrine, 
le  soin  de  prêcher  la  nouvelle  croisade.  Bei- 
nard  armé  des  pouvoirs  de  la  religion,  exlialu 
dans  ses  prédications  éloquentes  toute  l'ardeur 
«le  son  âme  et  tout  le  zèle  de  sa  charité.  Xid 
ne  lui  résista  :  Louis  VII ,  roi  de  France  , 
donna  le  signal  et  alla  prendre  à  Saint-Denis 
la  pannetière  et  le  bourdon,  emblèmes  du 
pèlerinage;  il  fut  imité  par  Henri,  comte  de 
C'hampagne;  par  Alphonse,  comte  de  Toulouse; 
par  Archambaud,  comte  de  Bourbon  ;  jiar 
Hugues  de  Lusignan,  et  surtout  par  Thierry 
d'Alsace,  comte  de  Flandre.  Celui-ci  avait 
déj.à  visité  les  lieux  saints  et  il  y  avait  pris 
])our  épouse  Sybille  d'Anjou,  sœur  de  Bau- 
douin III.  Elle  aussi  attacha  la  croix  à  son 
épaide  et  voulut  suivre  son  époux  au-dcl;H  des 
mers. 

Cette  nombreuse  armée,  où  brillaient  les 
^onfanons  des  j)lus  nobles  chevaliers  de  l'Eu- 
rope, prit  la  route  de  l'Allemagne,  et  Conrad, 
qui  gouvernait  alors  le  Saint-Empire,  se  réu- 
nit à  elle.  Nous  ne  raconterons  pas  ici  com- 
1  lient  l'armée  presque  tout  entière,  égarée 
]tar  la  perfidie  de  l'empereur  grec  Manuel 
Conmène   dans   les   défilés   du    Tauriis.    périt 
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d  uiio  mort  obscure,  avant  d'atteindre  le  sol 
consacré  (qu'elle  espérait  rendre  témoin  de  ses 
victoires.  Les  déUris  de  ces  troupes  malheu- 
reuses allèrent  mettre  le  siège  devant  Damas,* 
où  le  roi  de  Jérusalem  se  joignit  aux  croisés  qui 
venaient  le  secourir;  mais,  au  bout  de  quelques 


semaines,  les  ambitions  jalouses  divisèrent  les 
soldats  de  Dieu,  etLouis-le-Jeunc,  décourao-é, 
retourna  en  France,  où  il  retrouva  son  royau- 
me sagement  gouverné  par  ce  Suger,  qui  joi- 
gnait aux  vertus  d'un  saint  la  fermeté  d'un 
monarque,  assemblage  sublime,  que  le  domaine 


r    ^ 


.,^.^^ 
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V. 


.Sybille  d'Anjou  et  Thierry  d'Alsace. 


des  lys  contempla  encore  un  peu  plus  tard  dans 
la  personne  de  saint  Louis. 

Thierry,  comte  de  Flandre,  n'avait  pas 
(juitté  cependant  la  terre  de  promission,  qu'il 
était  venu  chercher  de  si  loin.  Pendant  que,  le 
heaume  en  tête  et  l'épée  au  vent,  il  repoussait 
les  infidèles  et  prenait  sur  eux  la  célèbre  ville 
d'Ascalon,  Sybille,  retirée  à  Jérusalem,  s'y 
consacrait  tout  entière  aux  (l'uvrcs  de  miséri 


corde.  Aux  lieux  où  le  Sauveur  des  hommes 
avait  vécu  pauvre  et  dénué,  aux  lieux  où  il 
était  mort,  attaché  à  une  croix,  la  fille  des  rois 
foulait  aux  pieds  jusqu'aux  souvenirs  do  ses 
orandeurs  mondaines;  elle  embrassait  avec 
transport  l'exemple  de  celui  qui  n'avait  pris  de 
la  terre  que  les  souiïrances  et  les  humiliations. 
Vêtue  en  l'absence  de  son  seigneur  de  l'habit 
d'une  veuve, poi-tant  sur  sa  tête  un  voile  de  deuil, 
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car,  ainsi  que  le  pieux  Godefroid  de  Bouillon, 
elle  ne  voulait  jms  porter  une  couronne  d'or  aux 
lieux  ou  Jésus- Christ  porta  une  couronne  d'épi- 
nes '  ,  Sybille  passait  sa  vie  au  Saint  -  Sé- 
pulcre, et  ne  le  quittait  que  pour  aller  servir 
Dieu  dans  ses  membres  souffrants  :  les  pau- 


vres, les  malades,  les  affligés.  Les  pèlerins 
venus  d'Europe  ne  se  lassaient  pas  d'admirer 
dans  les  hôpitaux  cette  femme,  née  sur  les 
degrés  d'un  trône,  mettant  sa  gloire  dans 
l'amour  de  la  croix,  et  n'étant  plus  que  l'hum- 
ble servante  de  toutes  les  misères  humaines. 


Baudouin  III. 


Aucun  office  ne  la  rebutait ,  aucune  œuvre  de 
charité  ne  lui  semblait  trop  pénible  ;  ses  mains 
délicates  pansaient  les  plaies  des  blessés, 
portaient  des  breuvages  salutaires  aux  lèvres 
des  malades,  essuyaient  la  froide  sueur  de 
l'agonie  au  front  des  mourants  ;  et  c'était  entre 
les  bras  de  la  comtesse  de  Flandre,  illustre 

'  l'aroles  do  (iodolrojd  i\r  Itouilloii. 


entre  toutes  les  dames  de  la  chrétienté,  que 
plus  d'un  pauvre  vassal,  plus  d'un  soldat 
obscur,  rendait  le  dernier  soupir. 

Parmi  ces  malheureux  qu'allait  chercher  son 
infatigable  charité,  les  parias  marqués  au 
front  par  la  lèpre,  ce  fléau  mystérieux  et  ter- 
rible ,  semblaient  avoir  un  droit  particulier  à 
ses  soins.  Enfermés  dans  la  solitude  inacccssi- 
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ble  de  leur  contagion,  bannis  de  la  société  de 
leurs  frères  par  ce  stygmate  funeste,  ils  trou- 
vaient en  Sybille  une  sœur,  une  mère,  une 
esclave.  Sa  compassion  héroique,  bravant  les 
répugnances  de  la  chair  et  du  sang,  semblait 
croître  à  proportion  des  maux  qui  s'offraient  à 
elle;  et,  réalisant  les  idées  de  son  siècle,  clic 
éprouvait  pour  les  plus  abjectes  souffrances 
un  respect  plein  de  tendresse,  comme  si  elle 
eût  vu  le  Sauveur  caché  sous  la  forme  de  ces 
êtres  faibles,  infirmes,  repoussés,  auxquels  il  a 
promis  le  ciel  et  ses  béatitudes. 

Chaque  jour  croissait  en  Sybille  l'amour  de 
cette  vie  évangélique,  partagée  entre  Dieu  et 
les  pauvres,  entre  la  prière  de  l'âme  et  les 
œuvres  de  charité,  qu'on  pourrait  appeler  la 
prière  du  corps.  Lorsque  Thierry  et  Baudouin 
revinrent  à  Jérusalem,  elle  retrouva  son  époux 
avec  une  vive  joie,  car,  après  Dieu,  elle  l'aimait 
plus  que  toute  chose;  mais,  à  mesure  que  le 
temps  s'écoulait,  à  mesure  que  Thierry  mani- 
festait le  désir  de  retourner  en  Europe,  une 
tristesse  invincible  semblait  accabler  le  cœur 
de  la  comtesse.  Ses  joues  palissaient,  elle  se 
réveillait  souvent  sur  un  chevet  trempé  de 
larmes,  et  le  changement  de  ses  traits  décelait 
les  secrets  combats  de  son  âme.  En  vain  Thier- 
ry l'interrogeait,  elle  se  dérobait  avec  douceur 
à  ses  questions.  Mais,  un  jour  qu'il  était  seul 
avec  elle,  il  lui  prit  tendrement  la  main,  et  lui 
dit  : 

—  Sybille  ,  les  vaisseaux  flamands  sont  ap- 
pareillés à  Joppé,  et  avant  peu  de  jours  nous 
pourrons  retourner  en  Europe. 

Elle  ne  répondit  rien  et  détourna  le  visage. 
Étonné  de  son  silence,  il  se  pencha  vers  elle, 
et  vit  avec  effroi  qu'elle  avait  les  joues  inon- 
dées de  larmes. 

—  Qu'avez- vous,  lui  dit^il,  ma  bien-aimée? 
Quel  sujet  cause  vos  pleurs?  Répondez-moi, 
ne  suis-je  plus  votre  époux,  votre  ami  en  Dieu, 
votre  frère  dans  la  foi  ( 

Elle  continua  à  se  taire  et  se  voila  le  visage 
de  SCS  mains  ,  mais  on  entendait  ses  sanglots  ; 


et  ses  larmes  ruisselaient  en  abondance  entre 
ses  doigts. 

Thierry  lui  prit  de  nouveau  la  main  avec  une 
douce  violence. 

—  Ma  sœur,  ma  femme,  ma  plus  chère  moi- 
tié, confiez-moi  le  sujet  de  votre  douleur.  Est- 
il  en  mon  pouvoir  de  le  faire  cesser  1  Répondez- 
inoi,  je  vous  en  adjure  au  nom  de  Jésus-Christ, 
mort  en  ces  lieux  pour  nous. 

—  En  son  nom,  s'écria-t-elle  d'une  voix 
étouffée,  en  son  nom,  je  vous  répondrai  :  Mon 
seigneur,  mon  époux  et  cher  maître,  je  ne  sau- 
rais vous  suivre  en  Europe.  La  volonté  de  Dieu 
me  retient  ici,  et  j'attends  votre  congé  pour 
lui  obéir. 

—  Que  dites-vous  ?  quel  est  votre  dessein? 
que  voulez-vous  fiiire  à  Jérusalem  ? 

—  Je  veux  consacrer  ce  qui  me  reste  de  vie  au 
service  de  Dieu,  dans  la  personne  des  pauvres, 
si  abandonnés  sur  cette  terre  que  menacent 
sans  cesse  les  infidèles.  Une  force  invincible 
me  retient  ici,  et  la  voix  de  Dieu,  qui  se  fait  en- 
tendre à  mon  cœur,  me  dit  que  c'est  là  le  moyen 
de  lui  plaire  et  de  gagner  le  royaume  qu'il  nous 
a  promis. 

—  Mais,  Sybille,  vous  avez  d'autres  devoirs  : 
vous  êtes  femme,  vous  êtes  mère,  vous  êtes 
princesse  d'un  vaste  domaine. 

—  Comme  votre  femme,  mon  seigneur,  je 
vous  ai  donné  des  enfants,  qui  assurent  la  puis- 
sance de  votre  maison  et  qui  n'ont  plus  besoin 

de  mes  soins  maternels Comme  princesse, 

je  n'ai  aucune  obligation  à  remplir,  puisque  vos 
peuples  ont  en  vous  un  appui,  un  gardien  fidè- 
le.. .  Et  me  préserve  le  Ciel  d'attacher  quelque 
prix  à  de  vains  titres,  à  de  frivoles  honneurs! 
Non,  ma  gloire  est  en  Jésus-Christ  crucifié  ;  le 
servir,  en  pi'iant  pour  vous,  est  ma  seule  envie, 
et  je  ne  désire  d'autre  l)onheur  que  celui 
(1  acliever  mon  pèlerinage  aux  lieux  ou  le  Ré- 
dempteur est  mort  j)our  notre  rançon. 

—  Et  notre  amour,  Sybille  ?  dit  le  comte 
avec  douleur  ;  les  nœuds  qui  nous  lient,  les 
avcz-vous  oubliés? 

Elle  pâlit,  et  dit  dune  voix  basse,  sans  oser 
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lever  les  yeux  vers  la  noble  tigure  de  son  mari, 
penché  vers  elle  : 

—  Quand  la  main  do  mon  Dieu  m'élève 
vers  le  ciel,  le  nœud  qui  nous  unit  me  rattache 
à  la  terre  ! 

— Eh  bien!  pourquoi  le  rompre  ?  est-il  crimi- 
nel, cet  amour  qui  a  fait  longtemps  notre  féli- 
cité ?  N'êtes-vous  pas  mienne  ?  le  prêtre 
n'a-t-il  pas  joint  nos  mains  î  Vous  êtes  la  chair 
de  ma  chair,  les  os  de  mes  os,  et  vous  ne  pou- 
vez séparer  ce  que  Dieu  à  uni  ! 

Sybille  se  leva,  alla  prendre  un  livre  qui  se 
trouvait  sur  le  prie-Dieu,  l'ouvrit,  et  montrant 
du  doigt  un  passage  à  son  mari,  il  lut  :  Celui 
qui  aime  son  père  et  sa  mère  j)lus  qve  moi  n'est 
pas  digne  de  moi  ;  ceivi  qui  aime  son  fils  et  sa 
fille  plus  que  moi  n  est  pas  digne  de  moi 
(Matth.  X.  )  —  Quand  on  a  mis  la  main  à  la 
charrue,  s'écria  Sybille  avec  force,  on  ne  doit 
pas  retourner  en  arrière. 

Thierry  la  contempla  avec  douceur. 

—  Oui,  continua- t-elle,  ma  mission  auprès 
de  vous  est  finie  ;  je  fus  pour  vous  une  épouse 
fidèle,  et  notre  union  a  été  bénie  par  la 
bonté  de  Dieu.  Maintenant  ce  Dieu  m'appelle 
et  me  veut  tout  entière.  Cher  époux,  mon 
seigneur  bien-aimé,  cédez-moi  à  ce  maître 
puissant;  donnez-moi,  car  je  suis  vôtre,  aux 
pauvres,  qui  tiennent  ici-bas  la  place  du  Sau- 
veur, afin  que  ,  dégagés  de  cette  mortalité, 
nous  puissions  un  jour  nous  retrouver  dans 
son  sein  ! 

Pendant  que  Sybille  l'implorait,  ainsi  pros- 
ternée à  ses  pieds,  belle  de  ses  larmes,  de  ses 
combats,  et  de  saseci'ète  douleur,  Thierry  sen- 
tait peu  à  peu  une  sourde  colère  monter  dans 
ses  veines.  Le  cœur  de  Ihomme  est  faible,  et 
le  comte  était  fi'oissé  à  la  fois  dans  son  orgueil 
et  dans  son  cœur. 

—  Je  ne  saurais,  madame,  répondit-il  avec 
amertume ,  renoncer  aussi  facilement  que 
vous  à  la  foi  que  nous  nous  sommes  donnée  : 
vous  vivrez  et  vous  mourrez  ma  femme ,  je 
le  proteste  par  tout — 

Elle  l'interrompit   en   lui   mettant  la  main 


sur  les  lèvres;  il  se  dégagea  et  sortit  brusque- 
ment. Sybille  se  tourna  vers  le  crucifix,  di- 
sant : 

—  Si  vous  ne  m'aidez,  mon  Dieu,  que 
ferai-je  ? 

Quelques  jours  après,  Thierry  et  Baudouin 
se  promenaient  silencieusement  l'un  à  côté  de 
l'autre  dans  un  jardin  sombre  et  triste,  planté 
de  lentisques  et  d'ohviers,  qui  s'étendait,  en 
montant  toujours,  depuis  le  palais  jusqu'aux 
remparts,  tant  de  fois  détruits  et  tant  de  fois 
relevés,  de  l'antique  Jérusalem.  Le  dôme  du 
Saint-Sépulcre  jetait  son  ombre  sur  ces  allées 
poudreuses  et  semblait  y  imprimer  une  reli- 
gieuse terreur.  Parfois  Thierry  levait  un  regard 
soucieux  vers  la  croix  qui  couronnait  l'église 
d'Hélène,  et  ce  regard  retombait  bientôt, 
morne  et  contristé,  vers  la  terre.  Enfin  Bau- 
douin rompit  le  silence  et  dit  : 

—  Mon  frère,  où  est  Sybille  ? 

—  Là,  répondit  Thierry  en  désignant  des 
yeux  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ou  là,  en  éten- 
dant la  main  vers  l'hospice  de  saint  Joan- 
l'Aumônier,  dont  on  voyait  les  murs  blancs 
s'élever  non  loin  du  palais. 

—  Oui,  elle  prie  Dieu  ou  elle  serties  pan 
vres,  comme  Hélène  la  bienheureuse  im])éia- 
trico. 

—  Qu'elle  prie  le  Sauveur,  l'en  empêcherai- 
je,  moi,  qui  ai  quitté  mon  pays  et  mon  héii- 
tage,  qui  ai  laissé  mes  peuples  sans  sauvc- 
gàrdp,  pour  venir  défendre  le  saint  tom- 
beau, menacé  par  les  mécréants!  Non,  Dieu 
m'en  est  témoin  !  j'irai  pieds  nus,  sansheannu* 
et  sans  ceintui'c,  honorer  avec  Sybille  les  lieux- 
saints;  je  les  ornerai  de  mon  épargne,  jo  les 
défendi'ai  de  mon  épée.  Mais,  par  ma  couronna 
de  comte,  je  saurai  empêcher  ma  femme  do  .-e 
faire  la  serve  des  vilains  et  des  lépreux,  et  do 
me  quitter,  moi,  son  mari ,  pour  s'occuper  d'oiiv 
uniquement. 

Baudouin  secoua  la  tête  et  dit  : 

—  Frère,  vous  êtes  chrétien  ,  et  cliirticn 
sincero  ;  mais,  je  le  vois  ,  vous  ignorez  onco.o 
la  puissance  de  ces   saints  lieux.   Dans  i^t^Wi.^ 
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terre  arrosée  du  sang  d'un  Dieu ,  qui  élève 
l'âme  au-dessus  d'elle-même...,  ici  ,  le  juste 
fleurit  comme  le  palmier ,  pour  emprunter  les 
paroles  du  roi-prophète,  qui,  avant  moi  ,  régna 
sur  cette  ville  sainte....  Ici,  le  renoncement  à 
soi-même,  la  charité  pour,  ses  frères  ,  devien- 
nent d'invincibles  besoins...  Et  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  n'est-il  pas  miraculeux  \ 
Voyez-vous  ces  chevaliers  du  Temple,  fiers  en- 
tre les  plus  fiers,  braves  entre  les  plus  braves, 
qui  renoncent  au  monde,  aux  biens,  aux  jouis- 
sances les  plus  légitimes  ,  pour  vivre  sous  une 
austère  règle  de  cénobites.  Moines  ,  ils  n'ont 
pas  la  paix  du  cloître  ;  soldats,  ils  n'ont  pas  la 


Pèlerins  de  la  Ïfrre-Sainle. 

gloire  des  batailles,  car  leurs  noms  se  perdent 
inconnus  dans  celui  de  la  sainte  milice  du 
Temple  ' .  Est-ce  une  vertu  ordinaire  que  celle 
des  frères  de  Hugues  de  Paganis  ,  et  n'y  a-t-il 
pas  là-dedans  une  influence  mystérieuse  ,  que 
Sybille  aussi  a  subie  \ 

—  Vous  parlez  en  ermite  et  non  en  prince, 
s'écria  Thierry  avec  impatience. 

—  Je  parle  en  homme  éclairé  sur  les  hon- 
neurs du  inundc.  Quelle  valeur  doit  attacher  au 
trône,  à  la  couronne  ,  aux  grandeurs  souverai- 
nes, le  pauvre  roi  de  Jérusalem,  à  i\\\\  les  infi- 
dèles disputent  sans  relâche  sou  triste cm])ii('. 


'  C.ei-i  s'n[)|ili(HU'  .uix  prcnriitis  lc'iii|)s  de  l'onln-  ilii  Tcm|)lr,  iihi 
ilfU-  alors  iW  r»mil;u  il«^  ;ius.-i  l>.tii  «i"»-  <l<'  r(iura},'f. 


et  qui  ne  peut  lever  les  yeux  sans  voir  le  Cal- 
vaire où  le  Roi  du  ciel  mourut  pour  nous  ,  le 
tombeau  où  il  ensevelit  trois  jours  son  huma- 
nité sainte,  et  la  vallée  redoutable  où  tous  les 
enfiints  d'Adam  seront  jugés  \...  Voyez  ,  mon 
frère,  voyez  là-bas  ce  ravin  semé  de  pierres  et 
de  sépulcres  entrouverts  ;  aucune  herbe  ,  au- 
cune mousse  ne  croît  sur  ces  ruines  bridantes  : 
c'est  la  vallée  de  Josaphat  !  Devant  ce  spec- 
tacle,devant  ces  témoins  de  notre  foi,  que  sont, 
mon  frère,  que  s^ont  les  vanités  dérisoires  delà 
terre  ? 

Thierry,  encore  irrésolu  ,  contempla  le  fu- 
nèbre paysage  qui  s'étendait  à  ses  pieds.  Du 
point  élevé  où  ils  étaient  parvenus  ,  la  ville  se 
dressait  comme  un  grand  fantôme  au-dessus 
d'une  plaine  aride,  dépeuplée,  silencieuse,  et 
lézardée  par  les  flèches  d'un  soleil  bridant.  Le 
Cédron, profondément  encaissé  entre  ses  rives, 
laissait  filtrer  ses  eaux  comme  à  regret  ;  et 
cette  terre,  frappée,  parla  main  des  hommes 
et  par  le  décret  de  Dieu,  d'une  incroyable  sté- 
rilité ,  n'offrait  ni  un  arbre  ,  ni  une  touffe 
d'herbe  pour  rafraîchir  et  reposer  les  yeux. 
Les  sombres  images  de  l'Ecriture  étaient  là  : 
l'eau  du  torrent,  les  traits  du  soleil,  laigle 
planant  dans  la  nue,  les  sépulcres  dévastés  des 
rois  de  Juda,  tout,  jusqu'à  la  tente  de  l'Arabe, 
passagère  comme  la  vie  de  l'homme...  ^Jais  , 
derrière  les  deux  princes,  la  croix  rédemptri- 
ce, arborée  sur  les  tours  et  les  remparts  «le  la 
ville  déicide  ,  s'élevait  consolante,  connne  un 
])harc  au  bord  des  flots  orageu.v. 

Tliierry  soupira,  et  dit  enfin  : 

—  Allons  voir  SylùUc. 

Les  deux  frères,  enveloppés  de  leurs  man- 
teaux Idancs.  se  dirigèrent  vers  rhosjtice.  Les 
portes  s'ouvrii-ent  devant  eux  ,  et  ils  entrèrent 
dans  une  salle  sjiaciense ,  où  s'alignaient  des 
lits  nombreux,  entourés  de  rideaux  de  lin.  l"n 
silence  profond  régnait  :  on  n  entendait  que  «le 
faibles  soupirs  ou  des  prières  commencées  à 
voix  bassiv  Debout,  pi'ès  de  la  porte  ,  h's  che- 
valiers contemplaient  ce  spectacle,  quand  Bau- 
douin dit  : 


ILLUSTRE 


57 


—  Voilà  Sybille  ! 

Elle  s'avançait  en  effet  entre  les  lits  des  ma- 
lades, s'arrêtant  pour  leur  dire  quelque  douces 
paroles,  ou  pour  leur  offrir  des  breuvages 
qu'elle  avait  préparés  de  ses  mains.  Sou  frère 
et  son  mari  ne  voyaient  d'elle  que  sa  taille, 
svelte  et  majestueuse  encore,  sous  une  robe 
grise  de  l'étoffe  la  plus  grossière  ;  un  voile 
blanc  qui  flottait  autour  d'elle  cachait  presque 
entièrement  son  visage.  Ils  s  avancèrent  sans 
être  aperçus  d'elle,  et  la  virent  se  mettre  à  ge- 
noux devant  la  couche  d'une  pauvre  femme 
atteinte  de  la  lèpre.  Sybille,  d'un  air  à  la  fois 
riant  et  affectueux  ,  commença  à  lever  les  ap- 
pareils des  plaies  et  à  les  baigner  doucement 
d'une  eau  pure;  pourtant,  en  dépit  de  au  cha- 
rité courageuse  et  fervente,  il  vint  un  moment 
où  la  nature  succomba.  A  la  vue  de  ces  affreux 
ulcères,  un  frisson  d'horreur,  de  dégoût,  s'em- 
para de  la  comtesse  ;  mais  sa  volonté  surmonta 
ces  répugnances  ;  le  corps  plia  sous  la  loi  de 
l'esprit.  Animée  contre  elle-même  d'une  sainte 
colère,  Sybille  prit  dans  sa  bouche  et  avala 
une  gorgée  de  l'eau  qu'elle  venait  d  employer, 
en  se  disant  :  —  Tu  es  ici  ijoxir  servir  Dieu 
clans  ses  pauvres;  apjrreyids  ton  métier  ,  dusses- 
tu  en  mourir  ' . 

Et  elle  continua  à  bander  les  plaies. 

A  la  vue  de  cette  àl»négation  héroïque  ,  la 
misérable  créature  objet  d'un  pareil  devoû- 
ment  se  dressa  sur  sa  couche,  joignit  les  mains, 
et  s'écria: 

— Que  faites-vous,  noble  dame?  et  c'est  pour 
moi,  moi,  qui  ne  mériterais  pas  d'être  au  rang 
de  vos  servantes! 

—  Priez  pour  une  pécheresse,  ma  sœur,  ré- 
pondit Sybille,  et  souvenez-vous  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  •'  Heureux  ceux  qui  pleurent.  •• 

En  disant  ces  mots ,  elle  ramena  les  couver- 
tures autour  des  épaules  de  la  pauvre  femme  et 
s'éloigna  d'un  pas  léger     Mais    tout    à  coup 
e  lie  se  trouva  en  face  de  son  frère  et  de  son 
mari;  et,    pleine   de  confusion,  les  joues  cou 

'  Autlienliquc, 


vertes  d'une  ardente  rougeur,  elle  demeura 
muette  devant  eux.  Comme  elle  ,  Thierry  res- 
tait ému,  silencieux  ;  un  combat  violent  se  li- 
vrait en  son  cœur  ;  enfin  il  prit  la  parole  et 
dit  d'une  voix  agitée  : 

— Sybille,  dès  ce  moment,  vous  êtes  libre,  je 
renonce  à  mes  droits  sur  vous  ;  obéissez  à 
Dieu,  qui  vous  conduit  si  visiblement,  et  priez 
pour  moi,  pauvre  pécheur. 

Baudouin  serra  la  main  de  son  frère,  et  Sy- 
l)ille' tomba  à  ses  genoux  en  s'écriant  • 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  mon  seigneur,  et 


.Maintenant  à  Dieu  et  aux  pauvres  pour  jamais. 


qu'il  exauce  les  prières  que  je  ne  cesserai  de 
lui  adresser  pour  vous.  Dites  à  mes  fils... 

Elle  fut  interrompue  par  les  larmes  ,  et  pour 
les  cacher  elle  baissa  son  voile  devant  son  vi- 
sage. 

—  Voilà  le  signal  de  la  séparation,  s'écria 
Thierry  en  pleurant  aussi  ;  Sybille  n'est  plus 
mienne. 

—  Vous  la  donnez  à  Dieu,  répondit  le  roi 
Thierry,  dont  le  front  mâle  portait  les  tra- 
ces d'une  indicible  émotion,    plia  le   genou   et 
porta  à  ses  lèvres  les  bords   flottants   du  voile 
de  Svbille. 
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—  Adieu  ,  murmura-t-il  ,  adieu  pour  tou- 
jours. 

—  Adieu,  jusque  dans  l'éternité  ,  murmura 
la  comtesse. 

Peu  de  jours  après  ,  le  comte  de  Flandre 
quitta  Jérusalem.  Une  suite  nombreuse  rac- 
compagnait ;  au  milieu  des  écuycrs  et  des 
hommes  d'armes  ,  l'abbé  de  Saint-Bertin  ,  en 
liabits  sacerdotaux ,  portait  dans  une  custode 
d'or  une  relique  inestimable  ,  dernier  présent 
<la  roi  Baudouin  à  son  noble  beau-frère.  C'était 
une  goutte  du  sang  de  Jésus-Christ  ,  recueillie 
par  Joseph  d' Arimathie  au  moment  où  le  corps 
déchiré  du  Sauveur  fut  détaché  de  l'instrument 
de  supplice,  et  conservée  avec  un  soin  religieux 
]»ar  les  fidèles  de  la  Palestine,  qui,  de  généra- 
tion en  génération,  s'étaient  légué ^îe  précieux 
trésor. 

Thierry,  pensif  et  silencieux,  se  retournait 
souvent  pour  saluer  encore  la  ville  sainte, 
dontles  dômes  étincelaient  sous  les  rayons  d'un 
soleil  de  feu  ;  debout  sur  les  remparts  ,  une 
femme  voilée  le  suivait  des  yeux,  et,  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine  ,  semblait  avoir  peine  à 
«ontenir  l'élan  de  son  cœur.  Enfin  la  troupe 
des  croisés  fut  près  de  disparaître  à  un  détour 
du  chemin.  Sybille,  montée  sur  un  créneau,  vit 
brilk'i*  au  loin  les  fers  des  lances  ,  elle  aperçut 
la  bannière  de  Flandre  ,  dont  le  vent  dérou- 
lait les  plis  ;  elle  distingua ,  à  travers  les  tour- 
l)illons  de  poussière,  la  haute  taille  et  les  armes 
étincelantes  de  son  époux. . .  Puis  tout  s'effaça. . 
1  .a  route  devint  déserte  ;  le  vent  apporta  à  son 
oreille  les  sons  affaiblis  des  trompettes  ,  qui 
jouaient  une  marche  guerrière, et  tout  retomba 
«hms  le  silence: 

—  Maintenant  à  Dieu  et  aux  pauvres  pour 
jamais  !  dit  Sybille  ;  et  elle  i-edescendit  vers  la 
ville  ([u'clle  ne  devait  plus  (piitter. 

Thierry  revint  en  FlaïKlre  ,  déposa  dans 
l'élégante  chapelle  de  Saint-Basile  la  relique 
«[u'il  avait  emportée  de  Syrie.  Cette  chapelle 
cxibte  encore  ;  le  .saint  sanrj  y  reçoit  toujours 
les  hommages  des  fidèles ,  et  rappelle  encore  à 


la  mémoire  du  peuple  les  vertus  et  la  charité  de 
Sybille  d'Anjou  ' . 


MATHILDE    TARWELD. 


PROPRIETE    DE    L  ELLIPSE    ET    DE    LA    PARABOLE. 

L'ellipse  est  une  figure  telle,  que  si  l'on  joint 
par  deux  lignes  un  point  quelconque  de  cette 
courbe  à  deux  autres  points  nommés  foyers,  — 
et  qu'il  est  facile  de  déterminer  dans  son  inté- 
rieur, —  ces  deux  lignes  formeront  avec  la 
courbe  deux  angles  égaux.  Comme  c'est  juste- 
ment de  cette  manière  que  se  comporte  le  son, 
il  s'ensuit  que  toutes  les  ondes  sonores  produites 
à  l'un  des  foyers  seront  réfléchies  à  l'autre. 

Quant  à  la  parabole,  elle  est  telle,  que  tous  les 
rayons  partant  de  son  foyer  sont  réfléchis  par 
la  courbe  parallèlement  à  son  axe.  De  là,  on 
comprend  facilement  que,  si  un  obseinateur  se 
place  à  l'un  des  foyers  d'une  voûte  de  forme 
elliptique  ,  il  entendra  le  moindre  bruit  produit 
à  l'autre  foyer,  tandis  que  les  personnes  pla- 
cées en  tout  autre  endroit  n'entendront  rien. 
Une  des  salles  du  conservatoire  des  Arts-et- 
Métiers  de  Paris  présente  ce  phénomène  à  ses 
angles  opposés. 


LES    PRESIDENTS    DE    LA    CON^^ENTION. 

Soixante-seize  présidents  ont  dirigé  les 
travaux  et  les  exploits  de  la  Convention.  Voici 

ce  qu'ils  devinrent  : 

Dix-huit  périrent  sur  l'échafaud. 
Trois  .se  donnèrent  la  mort. 
Huit  furent  déportes. 
Six  furent  jetés  dans  les  prisons. 
Quatre  devinrent  fous  à  lier. 
Vingt-deux  furent  mis  hors  la  loi. 

Tous  les  présidents  qui  ont  eu  deux  fois  les 
honneurs  du  fauteuil  ont  péri  de  mort  violente. 

Ajoutons  que  presque  tous  les  secrétaires 
ont  trouvé  la  mort  sur  l'échafaud. 


'  La  rOsoliilion  de  Sybille  piuil  paraître  inexplicable  aujourd'hui. 
Kii  ce  tcmps-l;'i,  elle  étail  vrainienl  providonllelle  et  inspirée  de 
Dieu.  Les  pauvres,  les  faibles,  les  malades  élaiciU  alors  si  aban- 
donnes,  si  oubliés  ,  (pril  fallait  bien  que  quelques  femmes  géné- 
leuses  abdicassent  les  devoirs  et  les  joies  d'épouse  et  de  mère  , 
pour  se  consacrer  à  celle  malernité  qui  embrasse  l'humanité  tout 
entière.  .Ainsi  lit  Sybille;  el  >on  exemple  fui  fécond,  car  ,  en  peu 
d'.mnces,  <iualr(' ordre  d'li().>i|>ilaliers  el  (riiospitalièrcs  furent  loiidcs 
■1  .Icrnsalcm  pour  le  service  des  malade»  cl  des  pèlerins. 
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LES  MALICES  DE  GRIBOUILLE 

(Suf/e  et  fin  \ 


LE    PERE    MAYER. 

ous  allons  abréger., 
;i  1  pour  arriver  au  père 
Maycr  ;  il  devait  se 
retirer  à  dix  heures 
du  soir.  Pendant  que 
les  convives  qui  ne 
•  ■^'^  dansaient  pas  jou- 
^'î'';i|-lMi?  aient  ou  fumaient. 
••  '  Gilles  et  Antoine  s'é- 
chappèrent ;  ils  gagnèrent  sans  être  vus  In 
chambre  destinée  à  Jean.  Tous  leurs  prépara- 
tifs étaient  faits.  Premièrement  ,  ils  tirèrent 
d'un  sac  le  crin  de  six  brosses  dures  ,  qu'ils 
aA'aient  découpé  en  menus  brins;  ils  le  semèrent 
également  dans  tout  l'intérieur  du  lit  ;  en  se- 
cond lieu,  ils  délièrent  les  rubans  de  fil  qui  fer- 
maient la  taie  dont  s'enveloppait  l'oi'eiller  ,  et 
ils  le  saupoudrèrent  de  noir  de  fumée,  dans  l'es- 
poir que  le  brave  homme,  en  appuyant  sa  tête, 
ferait  couler  la  taie  et  se  noircirait  la  figure,  de 
manière  à  être  beau  le  lendemain.  Au-dessus 
du  lit,  dans  le  grenier  ,  ils  avaient  placé  une 
cuvette  d'eau  et  passé  sous  le  robinet  un  piston 
de  seringue  à  travers  le  plafond  ;  il  n'y  avait 
que  le  robinet  à  tourner  pour  faire  tomber  de 
là,  goutte  à  goutte,  un  sceau  d'eau  dans  le  beau 
milieu  de  la  couverture. 

Comme  il  faisait  froid  et  humide  ,  on  avait 
préparé,  sur  la  gi'iUe  de  la  cheminée  ,  un  bon 
feu  de  bois  sec  et  de  charbon  ;  des  allumettes 
en  évidence  avertissaient  qu'il  n'y  avait  qu';ï 
montrer  le  feu  aux  copeaux  pour  avoir  tout  d'un 
coup  une  vive  et  joyeuse  flamme.  Ils  bouchè- 
rent la  cheminée  avec  une  plaque  de  tôle,  qu'iU 
clouèrent  solidement.  Enfin  ils  devaient  enfer- 
mer le  bonhomme  en  dehors.  Xc  voulant  pour- 
tant pas  l'asphyxier  ,  ils  ntèrent  quatre  vitre > 
de  la  fenêtre. 


—  C'est  encore  un  rafraîchissement  et  une 
précaution  d'ami,  disait  Gilles  d'un  ton  nar- 
quois. 

On  voit,  par  cet  exposé  ,  que  ses  farces  n'é- 
taient pas  humaines.  Mais  il  préten<lait 
que  les  plus  mauvaises  étaient  les  meilleures 

Dieu  vous  garde,  bonnes  gens  ,  des  farceurs 
de  société  ! 

Il  ne  restait  qu'un  coup  à  faire  pour  que  le 
tour  fût  complet.  On  allait  l)oire  du  vin  chaud. 
Gilles  Cléry  avait  apporté  un  puissant  narcoti- 
que, qu'il  se  proposait  d  insinuer  dans  le  verre 
de  Jean  ;  ce  qui  devait  le  forcer  à  dormir  dans 
sa  désastreuse  chambre.  Pour  clore  la  joyeii- 
seté  dont  il  comptait  faire,  le  lendemain  ma- 
tin, de  superbes  gorges  chaudes,  il  ne  pouvait 
pas,  sans  risquer  le  succès  ,  présenter  le  gobe- 
let lui-même.  On  eût  été  capable  de  concevoir 
des  soupçons  ;  il  le  remit  à  la  servant*' ,  qui  ne 
pouvait  pas  se  tromper,  carie  verre  tout  préparé 
était  seul  de  sa  taille  et  de  sa  forme. 

Le  verre  arriva,  dominant  fièrement  les  au- 
tres, sur  un  vaste  plateau.  Jean  but  ce  qui  lui 
était  offert  ;  les  deux  espiègles  trinquèrent  avec 
lui  et  renversèrent  leurs  verres  ,  pour  montrer 
qu'ils  avaient  fait  rubis  sur  l'ongle. 

Dès  que  Jean  se  fut  retiré  ,  Gilles  se  frotta 
les  mains. 

—  N'êtes-vous  donc  pas  fatigué  !  lui  dit  An- 
toine d'un  air  ingénu. 

—  Si  fait  ,  on  le  serait  à  moins.  Je  suis  rom- 
pu ;  et  à  présent  nous  ferons  bien  de  nous  aller 
coucher.  Mais  allons  d'abord  enfermer  notre 
ami  et  retirer  la  clef;  —  voyons  s'il  s'en- 
fume :  —  écoutons  un  peu  ce  qu'il  dit. . . 

En  voulant  sortir  ,  Gilles  se  sentit  si  lourd, 
qu'il  tomba  sur  une  chaise  et  s'y  endormit.  An- 
toine et  un  de  ses  amis  l'emportèrent ,  lui  ôtè- 
rent  ses  habits,  et  le  mirent  au  lit. 

Le  lendemain,  ;'i  huit  heures  du  matin  ,  au- 
tour d'une  grande  table  couverte  de  café  fu- 
mant, de  pâtisseries  ,  de  tartines  au  jambon  et 
aux  sardines,  et  d'autres  friandises,  on  remar- 
quait les  plus  jeunes  conviés  de  la  noce  ,  qui 
avaient  passé  la  nuit  à  Clichy,  et,  parmi  eux, 
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Jean,  à  côté  de  son  fil^;  et  de  sabelle-lille,  frai^;, 
joyeux,  animés  par  la  bonne  humeur. 

Tout  en  entamant  le  déjeûner,  Martin,  qui 
avait  reçu  le  bonjour  de  toutes  les  personnes 
présentes,  remarqua  l'absence  de  Gilles. 

—  Comment  !  le  garçon  de  noce  n'est-il  pas 
là  ?  dit-il  ;  est-ce  qu'il  nous  préparerait  encore 
quelque  surprise  1 


—  Une  très  grande,  répondit  Antoine.  Mais 
pour  cela,  il  faut  que  tous  les  hommes  viennent 
le  chercher  avec  moi. 

Tous  se  levèrent  et  suivirent  Antoine  dans 
la  chambre  où  dormait  encore  le  farceur ,  car 
c'était  lui  qui  avait  bu  le  soporifique  ;  et  An- 
toine l'avait  couché  dans  la  chambre  qu'il  avait 
si  soigneusement  préparée  pour  son  ami.  On 


Comment  Gribouille  aborde  le  bûcheron, 


ouvrit  la  porte  ;  on  l'éveilla;  tout  le  monde  eût 
reculé  sans  un  signe  du  beau-frère.  Le  noir  de 
fumée  dont  il  avait  saupoudré  l'oreiller  avec 
tant  de  joie  couvrait  sa  figure  méconnais- 
sable. 

—  Où  suis-jc  donc  ?  demanda-t-il  ,  dormant 
encore. 

Puis,  sentant  partout  do  la  douleur   et  <lu 


froid,  il  sauta  du  lit  trempé  d'eau.  Les  crins 
des  six  brosses  le  hérissaient.  Il  se  mit  à  les 
arracher  de  ses  jambes  rouges  et  meurtries , 
n'étant  pas  bien  éveillé  encore. 

—  Je  suis  gelé,  dit-il  en  cherchant  à  passer 
ses  vêtements,  qu'on  avait  rétrécis  pendant  la 
nuit;  farce  qu'il  avait  souvent  faite  à  d'autres. 

—  Vous  êtes  enflé  prodigieusement,  lui  dit 
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Antoine.  On  va  vous  faire  du  teu  ;  liabillez-vou8. 
et  descendez  ;  tout  le  monde  est  à  table  et  le 
déjeûner  vous  attend. 

Un  garçon  d'écurie  entrait  avec  une  chan- 
delle ,  il  mit  le  feu  au  foyer  ;  les  spectateurs 
sortirent  aussitôt.  La  cheminée  ,  comme  on  la 
vu,  était  bouchée  ;  il  se  fit  en  un  moment  par 
la  chambre  une  atroce  fumée  ;  ne  pouvant  par- 


venii-  à  entrer  dans  ses  habits,  Gilles,  étouffé, 
sortit  ;  et,  du  haut  de  l'escalier,  il  demanda  de 
l'aide. 

On  lui  déclara  qu'il  était  enflé  ;  qu'on  n'avait 
pas  d'habits  de  sa  taille  ù  lui  prêter,  s'il  ne 
pouvait  pas  mettre  les  siens.  On  le  couvrit 
d'une  vieille  robe  de  chambre  de  grand-père, 
et  on  le  fit  descendre  ainsi,  pour  recevoir  les 


r 


Comnipnl  Gribouille  est  mal  reçu  par  le  leinturier. 


huées  et  les  brocards  de  toute  la  compaçrnic. 

Il  n'avait  pas  vu  encore  sa  figure.  Dès  qu'un 
miroir  la  lui  eut  montrée  ,  les  souvenirs  lui  re- 
vinrent et  achevèrent  de  lui  faire  perdre  la 
voix. 

— Vous  voyez,  dit  Antoine  en  le  présentant, 
notre  ami  Gilles  ,  qui  a  eu  l'avantage  de  cou- 
cher dans  la  chambre  destinée  par  lui  à  notre 


ami  Jean.  La  couche  n'était-elle  pas  gracieuse? 

—  Ah  !  je  suis  refait,  pensa  Gilles  avec  co- 
lère. 

Il  s'échappa,  remonta  dans  la  chambre  fa- 
tale, prit  ses  effets  et  son  chapeau  ;  et.  furieux 
de  trouver  dans  ses  poches  toutes  les  sauces 
qu'il  avait  mises  la  veille  dans  les  poches  des 
autres,  malade  du  froid  et  des  poils  de  brosse. 


62 


MAGASIN 


et  peut-être  de  son  soporatif ,  il  supplia  piteu- 
sement l'hôte  de  le  faire  reconduire  à  Paris.  La 
noce  ne  le  permit  pas  ;  on  voulut  lui  faire  es- 
corte. Mais  il  fallut  le  mettre  au  lit  en  arrivant. 
Tl  avait  gagné  une  fluxion  de  poitrine  compli- 
quée, qui  le  tint  deux  mois  en  danger  de  mort. 

—  C'est  ce  qu'on  gagne,  lui  écrivit  Antoine, 
lorsqu'il  fut  guéri ,  à  faire  des  farces  dont  on 
ne  calcule  pas  la  portée.  Ce  qui  vous  arrive 
était  destiné  à  d'autres.  Vous  avez  justement 
recueilli  ce  que  vous  aviez  semé.  Rappelez- 
vous  donc  que  vous  êtes  surveillé  désormais,  et 
que  de  vos  tours ,  ceux  que  vous  appelez  les 
meilleurs  retomberont  sur  vous. 

Faible  encore,  Gilles  se  promit  bien  de  n'en 
plus  faire  ,  et  il  tint  parole  pendant  six  mois. 
Une  farce  qu'il  se  hasarda  à  refaire  alors,  et 
dont  nous  ignorons  les  détails  ,  le  fit  jeter  à  la 
Seine,  oîi  il  se  noya. 

Vni.  GRmOUILLE  ET  LE  BOUCHER. 

EVENONs  à  Gribouille, 
sur  lequel  il  y  a  bien 
d'autres  histoires. 

On  conte  qu'il  avait 
guetté  chez  un  bou- 
^_  cher  une  tête  de  veau, 
^;g^_-^&'qui  lui  faisait  envie. 
^^^^fr^  Il  se  glissa  dans  l'étal 
au  moment  où  il  n'y  vit  personne.  Comme 
il  décrochait  le  cher  objet  de  son  ambition,  le 
boucher  parut  avec  son  grand  fouet  ;  il  tomba 
sur  Gribouille,  qui  sauta  par  la  fenêtre.  Les 
deux  chiens  du  maître,  deux  vaillants  dooucs, 
coui'urent  après  lui.  Mais  il  gagna  des  jambes 
et  se  j^ta  dans  une  tonne  de  mélasse  qui  se 
trouvait  en  son  chemin.  Sans  doute  personne 
ne  l'aperçut.  Les  chiens  passèrent;  le  bou- 
cher passa;  et  Gribouille,  après  avoir  respiré 
un  quart  d'heure,  sortit  de  la  tonne. 

Comme  il   rentrait  dans  la  ville  (on  no  dit 
pas  quelle  ville,  si  c'est  Troyes  ou  Reims,  ou 
Chi\lons-sur-Ma;rne,  Sézannc,  Epernay  ou  Ai- 
cis-sur-Aubc,  Provins  ou  Nf)gent,    Méry-sur 
Seine  ou   même  Plancy  ;  il  y  on  bien  d'autres 


de  même  importance).  Comme  il  rentrait  dans 
la  ville,  il  se  rencontra  de  nouveau,  face  à  face, 
avec  l'ennemi  et  ses  deux  gardes  du  corps, 
qui  le  relancèrent  de  plus  belle. 

Il  s'enfuit  dans  une  cour  oîi  des  cardeurs 
de  matelas  avaient  dressé  leur  atelier.  Pen- 
dant qu'ils  buvaient  la  goutte  du  matin,  selon 
l'usage  de  la  contrée,  Gribouille  se  glissa  dans 
un  matelas  qu'on  venait  de  remplir.  Il  avait  à 
peine  disparu,  que  les  cardeurs  revenant  fer- 
mèrent le  matelas,  sans  s'apeï'cevoir  qu'un 
homme  fût  dedans.  Il  ne  sonna  mot. 

Les  matelas  qu'on  remettait  à  neuf  appar- 
tenaient à  un  aubero-iste  faisant  noces  et  fes- 
tins.  Il  y  avait  ce  soir-là  un  mariage,  dont 
plusieurs  convives  n'avaient  pas  trop  de  gîtes 
assurés.  On  leur  mit  par  terre  des  matelas  ; 
celui  qui  renfermait  le  malin  était  du  nom- 
bre. 

Deux  bûcherons,  Poulet  et  Robert,  s'y  cou- 
chèrent, un  peu  surpris  de  le  trouver  si  dur  au 
milieu.  Ils  étouffèrent  le  pauvre  Gribouille, 
qui  n'avait  pas  mangé  depuis  le  matin  et  qui 
sentait  au  flair  un  pâté,  que  les  deux  gaillards 
avaient  escamoté  pour  leur  petit  repas  de  nuit. 
Dès  qu'il  les  entendit  ronfler,  il  prit  son  cou- 
teau, fit  un  trou  au  bout  du  matelas,  sortit  la 
main,  puis  la  tête,  puis  le  corps,  et  se  mit  à 
manger  le  pâté. 

Après  qu'il  eut  fini,  il  voulut  profiter  du 
calme  où  il  se  trouvait  pour  s'échapper,  il 
traversa  la  cour;  mais,  à  la  porte,  un  groupe 
de  jeunes  gens  dansait  encore.  En  aperce- 
vant un  homme  velu  (car  la  moitié  de  la  laine 
du  matelas  s'était  prise  aux  vêtements  de  Gri- 
bouille, qui  sortait  de  la  tonne  de  mélasse),  les 
jeunes  gens  crurent  voir  le  diable  et  se  mirent 
;'i  le  poursuivre,  armés  de  scaux-d'eau,  à  défaut 
d'autres  engins.  Il  se  jeta  dans  une  petite 
rivière,  (pi'il  traversa  à  la  nage,  et  peut-être 
encore  est-ce  là  la  vraie  origine  du  dicton  :  Gri- 
bouille qui  se  jette  à  l'eau  de  peur  d'être 
mouillé. 

Il  regagna  la  maison  de  son  inaîd-e,  aw  il 
était  toujours  (lonu'sti(|ue. 
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EXCENTRICITE  DE  GRTBOIILLE. 

LUsiEURs  attribuent  à 
Gribouille  une  autre 
aventure  bien  plus 
importante  et  plus 
%':  gi*ave  ;  si  grave  et  si 
sinsulière,  que  nous 
pourrions  croire  qu'il 
était  aussi  fou  qu'il 
se  croyait  malin. 

Goethe  a  copié  ce  fait  comme  une  merveille  ; 
et  nous  humblement  nous  allons  conter,  em- 
pruntant à  d'autres  ces  détails  singuliers, 
l'histoire  où  il  se  voit  conunent  Gribouille  un 
jour  chercha  ce  que  d'autres  fuient;  ce  qui  le 
fit  appeler  par  d'aucuns  l'homme  qui  cherche  la 
mort. 

Il  s'était  retiré  à  Troyes;  et  là,  non  plus 
qu'ailleurs,  il  n'avait  pu  encore  trouver  femme. 
Devenu  curieux  outre  mesure  dans  son  isole- 
ment, lorsqu'il  lui  venait  pensée  de  savoir 
quelque  chose  d'extraordinaire,  il  ne  tenait 
plus  en  place. 

Un  jour  qu'on  lui  parlait  de  la  mort,  et  qu'on 
la  lui  représentait  poétiquement  comme  l'être 
le  plus  épouvantable  qu'on  pût  voir,  en  même 
temps  que  l'être  le  plus  équitable  qu'on  pût 
trouver,  qui  ne  se  laissait  pas  séduire  par  les 
richesses,  ni  toucher  par  la  beauté,  ni  gagner 
par  l'esprit,  ni  attendrir  par  le  malheur,  il  dé- 
libéra en  lui-même  de  chercher  à  connaître, 
quoiqu'il  advînt,  celle  que  les  hommes  appe- 
laient la  Mort . 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  singulières  idées. 

Il  se  vêtit  d'une  houppelande,  s'arma 
dun  gros  bâton  ferré ,  chargea  son  bissac  de 
provisions,  et  se  mit  en  route  pour  Méry.  Il 
arriva  dans  une  rue  au  milieu  de  laquelle  il  vit 
un  cordonnier,  qui  faisait  des  souliers  dans  sa 
boutique;  et,  quoiqu'il  en  eût  beaucoup  de 
fait,  il  s  occupait  avec  ardeur  à  en  faire  d  au- 
tres. Gribouille  »  approcha  de  lui  et  le  salua. 


—  Dieu  vous  garde,  maître,  dit-il. 

—  Bonjour,  mon  fils,  répondit  le  cordon- 
nier sans  inteiTompre  sa  besogne,  tirant  le  fil 
gros,  maniant  le  tranchet,  battant  la  semelle, 
ajustant  un  béquet,  poissant  son  fil. 

—  Que  faites-vous  de  bon  là?  reprit  Gri- 
bouille. 

—  Comme  vous  voyez,  je  travaille,  je 
prends  de  la  peine  de  peur  d'en  avoir  ;  je  fais 
des  souliers. 

—  Mais  vous  en  avez  tant  de  fait  :  pour- 
quoi en  faites-vous  encore  \ 

—  Pour  en  user,  pour  en  vendre,  pour  nour- 
rir avec  cela  mon  ménage. 

—  Et  puis  après  cela  ? 

—  Après  cela,  comme  après  autre  chose,  la 
mort  vient. 

—  La  mort  !  tout  le  monde  en  parle.  Dites- 
moi,  ne  saui'iez-vous  pas  m'expliquer  ce  que 
c'est  que  la  mort? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vue,  grâce  à  Dieu  '  et 
je  ne  suis  pas  curieux  de  la  voir. 

—  Ne  pourriez-vous  pas  me  dire  où  je  la 
trouverai  \ 

— Mon  fils,  dit  le  cordonnier  mécontent,  al- 
lez devant  vous,  vous  finii*ez  par  la  rencontrer, 
soyez  en  sûr,  et  tournez  moi  les  talons. 

Gribouille  ne  comprit  pas  très-bien  ;  mais  il 
prit  congé  du  cordonnier,  traversa  Plancv,  et 
sur  le  soir  entra  dans  une  forêt  qui  se  trouvait 
alors  aux  environs  de  Semoine.  Il  allait  à  Châ- 
lons.  Il  aperçut  un  paysan  qui  avait  coupé 
une  gi'ande  quantité  de  bois  et  qui  allait  cou- 
pant toujours. 

Après  qu'il  eut  reçu  un  bon  salut  en  échan- 
ge du  sien.  Gribouille  dit  au  bûcheron  : 

—  Frère,  que  voulez-vous  donc  faire  de  tant 
de  bois? 

—  ^lais,  mon  enfant,  des  fagots  pour  faire 
du  feu  cet  hiver,  quand  la  neige  couvrira  le 
pays.  Je  me  chaufferai  avec  mes  petits  enfants  : 
le  reste,  je  le  vendrai  pour  acheter  du  pain,  du 
vin  de  Champ-Fleury,  des  habits,  et  mes  autres 
nécessités,  en  attendant  la  mort. 

—  Ali  !  vous  l'attindez  aussi;  eii  !  dites-moi 
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par  courtoisie  si  je  pourrais  savoir  où  elle  per- 
che. 

—  Tirez  au  large,  dit  le  bûcheron,  je  m'oc- 
cupe de  mon  métier  et  non  pas  de  balivernes. 
Si  vous  êtes  pressé  de  voir  la  mort,  allez  tou- 
jours devant  vous  ;  et,  plus  tôt  que  vous  ne  vou- 
drez, vous  la  pourrez  rencontrer. 

Gribouille  partit  de  là  et  coucha  dans  un 
village  voisin. 


Le  lendemain  soir,  il  entra  à  Châlons-sur- 
Marne,  où  il  vit  un  tailleur  qui  avait  force 
habillements  sur  ses  perches,  avec  un  plein 
magasin  de  bons  costumes. 

Que  voulez-vous  faire  de  tant  de  beaux 
habits^  lui  dit-il.  Sont-ils  tous  à  vous  ?. 

Le  tailleur  répartit  : 

—  Il  y  en  a  partie  à  moi,  partie  à  d'autres, 
aux  marchands,  aux  seigneurs,  et  à  desperson- 


Conimt'iU  (Iril)oiiille  est  montré  »  la  foire. 


nés  diverses. 

—  Que  veulent-ils  faire  de  si  grand  nomln-e, 
dit  Gribouille? 

—  Ils  les  portent  selon  les  temps. 

—  P>t  puis  après  que  font-ils? 

—  Toujours  la  mcmc  clutse  jusqu'à  la  mort. 

—  Hélas!  monsieur,  dit  (irihouillc,  ncpoui- 


rioz-vous  non  plus  mo  dire  où  est  la  mort  i  C'est 
cela  ({uc  je  cherche. 

—  Mon  fils,  mon  ami,  s'écria  le  tailleur 
courroucé,  vous  cherchez  choses  étranges  ! 
Non  seulement  je  ne  puis  vous  le  dire,  mais 
je  n'v  pense  jamais,  et  je  n'aime  pas  à  y  pcn- 
s'-i-.    et  (jiii   m'en  parle    tu  offense.   Otez-vou^ 
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d'ici,  et  cheminez  au  plus  vite  ;  vous  trouve- 
rez assez  tôt  ce  qui  vous  occupe. 

Gribouille  sortit,  mécontent  du  tailleur,  et 
alla  faire  les  mêmes  questions  à  un  teintu- 
rier. 

Celui-ci,  plus  brutal,  croyant  que  le  bon- 
homme se  jouait  de  lui  et  le  prenant  pour  un 
farceur,  le  saisit  par  les  reins  et  le  jeta  dans 
sa  cuve,  pleine  de  gros  bleu,  où  il  allait  mettre 
sa  laine. 


GRIBOin.LE,     HOMME    DE    MER,    SOLD.\T,     ET 
DÉSERTEUR. 

RiBOuiLLE  partit  de  là, 
ï^^^^^  bleu  partout  comme 
un  habit  de  gendarme 
(la  comparaison  est 
moderne)  ,et  s'enfuit  à 
travers  les  rues,  où  hi 
foule,  voyant  un  hom- 
me bleu,  courut  après 


I 


(oninitMil  Gnhouille  lait  Umc  ^on  porirail 


lui,  les  uns  le  prenant  pour  le  diable  et  deman- 
dant des  fourches  pour  le  combattre  avec  ses 
armes,  les  autres  disant  que  c'était  un  homme 
sauvage.  Un  farceur  de  l'académie  de  Chàlons, 
<jui  savait  combien  les  hommes  bleus  sont  ra- 
res, avança  que  ce  devait  être  un  habitant  de 
bi  bine  tombé    suv  lo   pont  de  la  ^larn'^,    en 


manière  de  ballon,  de  parachute  oud'aérolithe. 
Connue  il  traversait,  en  courant,  le  marche 
et  (pie  c'était  jour  de  foire,  des  bateleurs,  en- 
tendant ce  qui  se  disait,  saisirent  la  balle,  et, 
protestant  que  cet  homme  était  à  eux,  l'arrê- 
tèrent devant  Saint- Alpin .  L'autorité,  que  cet 
incident    débarrassait,   n'y    mit  pas  obstacle. 
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On  cinmenii  donc  Gribonille  dans  la  loge  aux 
tours  de  force  ;  on  lui  fit  en  (juchiucs  heures  une 
cage  d'osier,  et,  pendant  huit  jours,  on  le  mon- 
tra pour  de  l'argent,  en  qualité  d'homme  de 
nier,  et  toujours  au  son  de  la  trompette  et  du 
tambour,  de  peur  (pi'il  ne  ])arlât  et  ne  se  fît 
réclamer. 

11  ne  s'échappa  que  le  neuviènu>,  jour  de 
cette  vie  conti'ainte,  emportant  la  caisse  des 
liateleurs,  que  son  concours  avait  passablement 
arrondie  ;  et,  comme  il  venait  d'opérer  pendant 
la  nuit,  il  sortit  sans  encombre  de  Chcâlons-sur- 
Marne,  se  lava  à  tous  les  ruisseaux,  et  gagna 
Reims. 

Là  il  se  Ht  faire  le  poil  ;  il  échangea  ses 
vêtements  souillés  contre  d'autres,  dans  une 
grande  fi-iperie,  évita  les  (piestions  (jui  lui 
avaient  été  si  fàclijeuses,  et,  se  voyant  beau, 
avec  la  bourse  garnie,  il  alla  trouver  Germain 
Colin,  un  artiste  illustre,  et  lit  faire  son  por- 
trait. Ce  fut,  comme  il  l'a  dit  cent  fois,  la  plus 
grande  joie  de  sa  vie  que  celb'  dv,  se  contem- 
])ler  si  bien  peint  au  natui-el.  Mais  cette  jqie  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée. 

\a  poi'trait terminé,  l'artiste,  qui  voyait  son 
nKjdèlc  dans  le  ravissement,  con<;ut  (|u'il  ])ou- 
vait  lui  faire  ]>ayer  un  tel  bonheur  :  il  lui  de- 
manda trois  cents  francs,  (iribouille  ne  possé- 
dait guère  que  le  tiers  de  cette  somme,  et,  se 
croyant  rirlie,  il  n'avait  )»as  l'ait  son  pri.\.  11 
s'était  dit:  —On  \cnd  un  sou  les  belles  images 
d'Êpinal;  tout  ce  qui  peut  m'arriv(>r  de  pis, 
c'est  qu'on  me  fasse  payei-  double  [lour  le  dé- 
rangement. 

11  tomba  doni'  df  1  ('.xti-émc  Natisl'aclion  dans 
la  stupéfaction  la  pins  <(>nii>lctc,  lorsipi  il  coni 
pi-it  que  le    ]i(Mntre    ne   |)laisantait   pas,   et  il 
déclara  (ju'il  aimait  mie  ii\  laisser  la  mardian- 
dise  (]ue  la  payer  si  extraordinaii  tnitnl  »  lu  r 
—  A  votre  aise,  dit  l'artiste  malin 
Kt  une  heure  après,  il  exposa,  sar  la  plare 
de  la  catliédi'ale    sa   |i('inlui  c  Iraitlie,   snrnion 
tée  de  cette  inM  ri|i(ion  ; 

PiJil  l'dil   III  in  ii.r  ri  sdjiinh  ni<  ni  il  un  ilvst  y- 


leur  que  la  police  de  Sa  Majesté  recâeic/ie dans 
h' pays  de  Chamjmgne. 

La  ligure  de  Gribouille  ne  passait  nulle 
part  sans  être  vivement  remarquée.  Une  heure 
après  cette  exposition,  des  raccoleurs  arrê- 
taient l'infortuné  et  l'expédiaient  au  canq>  de 
Rcthel.  On  était  en  guerre  alors;  et,  quoique 
rieiî  ne  prouvât  que  Gribouille  eût  déserté, 
connue  eu  ce  tenqis-là  on  ne  lâchait  pas  un 
homme  que  les  raccoleurs  livraient  moyennant 
une  prime,  on  l'équipa  en  soldat  bizet  et  on 
1  envoya  à  la  bataille. 

Ses  nouveaux  camarades,  à  qui  il  s'était 
ouvert  sur  son  désir  de  voir  l'être  mystérieux 
qu'il  cherchait,  lui  avaient  déclaré  qu'il  trouve- 
rait son  fait  dans  la  mêlée;  et  il  y  allait  d'as- 
sez bonne  mine. 

Mais  lorsqu  il  entendit  le  vacarme  infernal 
de  la  mousqueterie,  qu'il  sentit  les  balles  siffler 
à  ses  oreilles  ;  qu'il  se  vit  entouré  de  blessés 
hurlants,  de  mourants  furieux,  de  fuyards 
pâles  et  jaunes,  il  jeta  son  fusil  et  se  mit  en 
mesure  de  mériter  le  titre  de  déserteur,  (|u'on 
lui  avait  à  Reims  gratuitement  donné. 


XI. 


AVKNTIRES    DANS  LE  Ll  XEMBOIRO. 


L  entra  dans  une  enclave 
de  la  forêt  des  Ardennes, 
s'enfonij'adanslesbois;  et, 
dès  qu  il  se  crut  en  sûreté, 
il  revint  à  son  idée.  Sur  le 
M)ii\  il  se  trouva  face  à 
face  avec  un  vieil  ermite, 
jiorteur  d'une  barbe  toute 
négligée,  exténue  par  Ir  jeûne  et  par  l'âge,  si 
vieux  et  si  pensii",  (pien  le  voyant  il  se  deman- 
da :  —  Ne  serait-ce  pas  là  ce  «pu' je  clierche. 

—  Soyez  le  bien  trouvé,  bon  [>ère,  dit-il. 

—  Soyez  le  bien  vi-nu,  \\vn\  iils,  répondit 
1  ermite. 

—  Que  faites-vous,  père,  dit  Gribouille,  en 
ces  lieux  si  déserts,  ])rivé  de  tout  plaisir  et  de 
toute  compagnie,  lioi-mis  «elle  des  loups  ( 

—  -Je  suis  iei,  répliqua  doneen\enl  1  ernute, 
en  prière  et  pénitence,  servant  Dieu  connue  je 
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puis  et  clierchant  à  sauvei'  mon  âme,  afin  que  , 
quand  l'heure  delà  mort  viendra,  je  puisse  mé- 
riter le  paradis. 

— Hélas  !  mon  père,  vous  qui  avez  l'airsi  hon- 
nête et  si  doux,  si  vous  savez  ce  que  c'est  que 
la  mort  et  comment  elle  est  faite,  dites-le-moi, 
je  vous  prie. 

—  C'est  chose  grave,  mon  fils  ;  car  elle  est 
appelée  par  les  sages  le  dernier  terme  des  dou- 
leurs, l'aflliction  des  gens  heureux,  la  consola- 
tion des  misérables,  le  terme  de  toutes  les  cho- 
ses du  monde.  Elle  sépare  le  père  d'avec  l'en- 
l'ant,  la  fille  d'avec  lamèï*e,  l'ami  d'avec  l'ami; 
elle  rompt  le  lien  du  mariage  ;  et,  bien  plus,  elle 
désunit  l'âme  d  avec  le  corps.  Détaché  d'elle, 
le  corps  n'est  plus  qu'une  matière  effroyable 
qui  se  pourrit,  qui  pue,  et  que  chacun  fuit  avec 
horreur. 

—  Vous  avez  donc  vu  la  mort,  père,  dit 
Gribouille  ? 

—  Non,  mon  fils,  on  ne  peut  la  voir  deux 
fois  ;  et,  quand  on  l'a  vue,  la  iano-ue  glacée  n'en 
peut  plus  dire  nouvelles.  Pourtant,  si  vouséte.^ 
si  pressé  d'un  si  singulier  désir  de  la  voir,  allez 
encore  plus  loin  ;  car  plus  l'homme  chemine  en 
ce  monde,  plus  il  s'approche  de  la  mort. 

Gribouille  remercia  l'ermite,  et,  après  avoir 
passé  la  nuit  dans  sa  hutte,  il  le  quitta  et  pour- 
suivit sa  route  ;  il  traversa  toute  la  grande  forêt, 
franchissant  vallées  et  montagnes  ••  ren- 
contrant diverses  bêtes  hideuses,  et  leur  de- 
mandant toujours  si  elles  n'étaient  pas  la  mort  ; 
toutes  lui  répondirent  que  non,  mais  qu'il  trou- 
verait bientôt  ce  qu'il  cherchait.    • 

Ceci  sent  un  peu  le  conte. 

Toutefois  on  dit  que  cette  réponse  agréable 
réjouit  Gribouille,  qui  ne  tarda  pas  à  distin- 
guer les  hautes  murailles  de  Luxembourg.  Il 
prit  courage,  hâta  ses  pas,  et  grimpa  vaillam- 
ment jusqu'à  une  belle  porte,  qui  s'ouvrit;  elle 
donnait  dans  un  grand  château.  La  première 
personne  qu'il  vit  là  était  une  vieille  extrême- 
ment âgée,  ayant  le  visage  si  maigre  et  si  défait 
et  le  corps  si  réduit,  qu'on  lui  pouvait  compter 
les  os  un  à  un.  Ses  yeux  de  ti^avers  étaient  rou- 


ges et  usés,  ses  joues  écailleuses,  ses  lèvres 
pendantes:  elle  était  grande,  voûtée  et  trem- 
blante. Cependant  elle  portait  au  côté  une  épée 
tianchante,  à  hi  main  droite  une  pique  triangu- 
laire, et  sur  le  dos  une  malle  pleine  de  fioles  et 
d'onguents. 

Gribouille  s'imagina  que  cette  vieille  édentée 
était  ce  qu'il  cherchait,  et  s'approchant  d'elle  : 

—  Dieu  vous  garde,  ma  mère  grande,  lui 
dit-il. 

—  Ki  toi  aussi,  mon  enfant,  répondit  le 
squelette. 

—  Ma  mère  grande,  reprit  Gribouille,  n'est- 
ce  pas  vous  qui  êtes  la  mort? 

—  Au  contraire,  mon  fils,  je  suis  la  vie 

Tu  vois,  reprit-elle,  cette  malle  que  j'ai  sur 

l'épaule,  il  y  a  là  des  onguents  et  des  liqueurs 
avec  lesquels  je  guéris  toutes  les  plaies  et  tou- 
tes les  douleurs. 

—  Je  vois,  dit  Gribouille,  que  vous  n'êtes  j)as 
la  mort.  Mais  ne  pourriez-vous  me  la  faii'c 
voir  (  Car  je  cours  par  monts  et  par  vaux  pour 
savoir  enfin  si  elle  est  aussi  laide  qu'on  le  dit  ' 

La  vieille,  entendant  de  si  sots  propos,  offrit 
à  Gribouille'de  le  satisfaire. 

—  Oh  !  ne  me  faites  pas  attendre,  ma  mère 
grande,  dit  Gribouille. 

La  vieille  alors,  pour  l'obliger,  lui  ôta  sou 
hausse-col  et  son  habit,  après  quoi  elle  se  mit 
à  préparer  des  emplâtres. 

—  Baisse-toi,  lui  dit-elle,  et  ferme  les  yeux. 
Ce   qu'il  fit  avec  soumission.  Aussitôt  ehe 

dégaina  sa  tranchante  épée,  lui  coupa  le  cou 
d'un  seul  effort,  ramassa  vivement  la  tête,  et, 
l'ayant  frottée  de  ses  onguents,  la  rajusta  en  uni- 
seconde;  elle  reprit  incontinent.  Mais  la  AJcillc 
avait  mis  le  devant  derrière. 

Dès  que  Gribouille  se  fut  relevé,  avec  le  vi- 
sage tourné  vers  les  talons,  il  se  mit  à  pousser 
des  cris  épouvantables. 

—  Otez-moi  de  cette  misère,  disait-il,  déli- 
vrez-moi, secourez-moi  ;  ce  que  je  vois  est  hor- 
rible et  effrayant. 

Mais  la  vieille  le  laissa  deux  heures  ainsi. 

—  Tu  ari  voulu  voir  la  mort,  lui  dit-elle,  tu 
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la  verras  ;  et  sache  qu'on  ne  peut  la  voir  vivant, 
qu'après  avoir  subi  l'opération  que  je  t'ai  faite. 
Quand  elle  le  vit  pAnié  d'horreur,  elle  prit 
pitié  de  lui,  retourna  la  tête  coupée,  guérit 
parfaitement  la  cicatrice,  et,  mettant  dans  son 
emplâtre  une  dose  de  bon  sens,  elle  renvoya 


Gribouille  chez  lui,  en  ajoutant  : 

—  Ceux  qui  sont  si  curieux  de  voir  la  mort 
dcATaient  en  avoir  assez  de  voir  la  vie,  qui 
n'est  déjà  pas  si  belle. 

La  leçon  profita  à  Gribouille  ;  il  s'en  retour- 
na à  Troves,   où  il  vécut  avec  patience. 


r.ummcnl  (iriltouillc  (Irvicnl  sokl.it. 


Qir-i.QTT.s  TRAITS  r,\(  oin-  df.  (jRinorn.i.K 


ors  n  avons  pas  ci- 
té l'aventure  de  d'ii- 
bouille,  qui  ,  voulant 
attraper  un  petit  oi- 
seau ,  s'imaoina  un 
joui-  qu'il  devait  être 
aussi  léger  que  le  vu 
hitile,  se  jela  par  la 
fenêtre  à  sa  ]ioursui 
te.ettombahenreusc- 
ment  sur  un  fumier. 


où  il  ne  rompit  (|iie  sa  culotte  courte  aux  deux 
genoux. 

Mais  ce  lait  est  peua]»puyé. 

On  lui  en  attribue  d  autres  (jui  ne  sont  pas 
de  son  époque;  par  exemple,  lorsqu'on  dit 
qu'il  se  fit  douanier  et  que  c'est  lui  qui  prit 
une  seringue  ])oui"  une  pipe  allenuinde,  on  lui 
donne  ce  ((ui  ap]»artient  à  un  Gribouille  mo- 
derne, car  notre  liéi'os  vivait  en  des  temps  où 
la  ilouaue  n'i'tait  ]»ar  connue,  au  moins  sous  ce 
nom 

On  conte  grand  nomine  d'autres  facéties. 
Les  unes  sont  immoiales  ou  grossières,  les  au- 
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très  niaises  et  rudes  à  digérer.  Des  stupidités 
ou  des  inconvenances  ne  réjouissent  guère  un 
honnête  lecteur. 

Mais  des  traditions  qui  paraissent  fondées 
nous  apprennent  des  détails  généralement 
admis.  On  racfonte  donc  qu'avant  ou  après  son 


excursion  excentrique  dans  le  Luxembourg 
il  alla  établir  son  domicile  à  Bouilly. 

Nous  parlons  le  langage  du  jour;  si  nous 
étions  de  la  renaissance,  nous  dirions  ses  péna- 
tes. 

Bouilly  est  un  bourgqui produit,  à  deux  lieues 


Comment  Gribouille  rencontre  la  vieille. 


de  Troyes  du  vin  médiocrement  bon, 

La  marraine  de  Gribouille  lui  avait  laissé  à 
Bouilly  une  humble  petite  maison.  Il  y  fut  bien 
bien  vite  remarqué  pour  sa  crédulité  ingénue 
et  ses  idées  pai'ticulières.  ■ 

11  avait  trouvé  dans  sa  petite  maison  une 
chèvre,  des  poules,  des  lapins.  Il  se  réjouit 
beaucoup  de  la  compagnie  de  ces  animaux  fa- 
miliers, et,  pendant  les  premières  semaines,  il 
passa  son  temps  à  les  promener  et  à  les  étu- 
dier. Il  se  mit  aussi  à  bêcher  son  jardin. 


Or  il  y  avait  sur  le  faîte  de  sa  cabane,  cou- 
verte en  chaume,  plusieurs  plantes  qui  crois- 
saient au  printemps,  semées  là  par  les  vents 
d'automne  et  arrosées  parles  pluies  de  mars. 
Ces  sortes  de  jardins  aériens  se  voient  encore 
dans  les  campagnes,  où  l'on  rencontre  des 
murs  de  terre  couronnés  de  violettes  et  de  gi- 
roflées. Gribouille  probablement  préférait  la 
sèche  nudité  des  toits  qui  attriste  les  villes  ; 
il  fit  monter  sa  chèvre  sur  sa  maison  de  chaume, 
où  elle  brouta  joyeusement  les  fleurs  cjui  s  y 
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étalaient.  De  là  vint  une  très-gi'ande  idée. 

Sur  le  haut  de  l'église  deBouilly,  en  un  coin 
où  le  ciment  qui  devait  sceller  les  faitières 
avait  été  frauduleusement  remplacé  par  un  mor- 
tier de  boue,  les  vents  ou  les  oiseaux  avaient 
déposé  quelque»  graines  de  pivoine;  et  une 
immense  corbeille  de  verdure  et  de  fleurs  se 
pavanait  là  au  mois  de  mai.  Les  gens  de 
Bouilly,  à  qui  l'on  disait  que  cette  végétation 
pourrissait  la  charpente  de  leur  église,  per- 
suadèrent malicieusement  à  Gribouille  qu'il 
ferait  festin  à  sa  chèvre,  en  la  hissant  à  ce  vaste 
bouquet.  Le  bonhomme  applaudit  des  pieds  et 
des  mains  et  courut  chercher  la  bête. 

Mais  le  toit  de  l'église  ne  descendait  pas, 
comme  celui  de  sa  chaumière,  jusqu'à  un  pied 
du  sol.  La  chèvre  ne  pouvait  pas  y  grimper 
légèrement  avec  son  maître.  Il  fallait  s'élever 
au-dessus  des  fenêtres  en  ogives,  et  l'essai  de 
décider  une  chèvre  à  monter  à  l'échelle  était 
reconnu  plus  difficile  encore  que  celui  de  lui  ap- 
prendre à  danser  sur  la  corde. 

De  cette  réflexion,  que  produisit  un  assis- 
tant, jaillit  une  autre  ressource. 

—  Je  vous  prêterai  mon  cordeau  à  lessive, 
dit  un  laboureur,  il  fait  le  tour  de  mon  jardin 
quand  Marguerite  étale  son  linge  ;  nous  l'atta- 
cherons au  collier  de  la  bête  et  nous  la  hisse- 
rons là-haut. 

Ce  qui  eut  lieu. 

Quand  la  chèvre  fut  suspendue  à  quinze 
pieds,  elle  tendit  la  langue  en  bêlant,  se  sen- 
tant étranglée. 

—  Voyez  quel  appétit,  dit  sérieusement 
Gribouille;  elle  croit  déjà  tenir  ce  qui  est  là- 
haut. 

Mais,  pendant  qu'il  se  frottait  les  mains,  le 
cordeau  à  linge,  froissé  par  la  gouttière,  se  rom- 
pit ;  la  chèvre  tomba  de  trente  pieds  et  ne  se 
relevp,pas.  Elle  était  morte. 

Il  ne  s'en  consola  et  ne  se  décida  à  manger  sa 
chèvre,  (pie  lorsqu'onlui  eut  assuré  qu'il  en  au- 
rait d'autres  i)ar  semis.  11  découpa  donc  un 
morceau  de  la  bête  en  lopins  d'inie  once  et  les 
planta  à  la  cheville  dans  son  jardin. 


Un  autre  voisin  lui  persuada  qu'en  semant 
des  harengs  il  récolterait  des  brochets  de  dix 
livres. 

Un  autre,  le  voyant  aussi  crédule  et  sa- 
chant qu'il  regrettait  à  Bouilly  la  charcuterie 
renommée  de  la  ville  de  Troyes,  lui  donna  deux 
petits  arbres  qu'il  appelait  deux  saucisson- 
niers. 

C'étaient  deux  noisetiers. 

Un  autre,  le  voyant  gémir  de  n'avoir  pas  de 
poule  couveuse,  lui  insinua  qu'en  plantant  des 
plumes  de  coq  il  lui  pousserait  des  poulets. 

Tout  cela  se  fit  en  mars. 

Une  pluie  vint  quelques  jours  après,  et  Gri- 
bouille,'allant  visiter  ses  plantations,  vit,  dans 
les  bourgeons  allongés  et  flottants  de  ses  noi- 
setiers, des  saucissons  naissants  ;  il  se  flatta 
même,  dit-on,  que  les  plus  pâles  devaient  être 
des  saucissons  à  l'ail. 

La  pluie,  qui  avait  battu  la  teire,  découvrait 
la  tête  de  ses  harengs;  il  les  voyait  donc  pous- 
ser et  grandir. 

La  même  cause  d'humidité  venait  de  faire 
sortir  de  leurs  coquilles  les  escai'gots  blancs  qui 
stationnaient  sur  son  premier  semis.  —  Voilà, 
dit-il ,  mes  petites  chèvres  ;  leurs  cornes  sor- 
tent déjà 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  désen- 
chantement vint.  Gribouille  s'éclaira.  Mais 
on  dit  qu'il  ne  cessa  pas  plus  d'être  crédule 
que  de  faire  des  malices  cousues  de  fil  blanc. 

Comme  on  prête  aux  riches,  on  a  mis  sur  le 
compte  du  pauvre  Gribouille  une  somme  énor- 
me d'autres  bêtises,  qui  font  en  Champagne  les 
délices  des  soirées  chezles  paysans. 

Nous  avons  écrit  les  meilleures  ;  jugez  du 
reste. 

Mais  on  dit  que  Gribouille  vit  encore,  et 
qu'il  n'est  pas  si  rare  qu'on  le  croirait  de  le 
rencontrer  quelque  part. 


Nous  devons  obéir  à  l'Église  comme  ses  su- 
jets, nous  devons  l'aimer  comme  ses  enfants,  et 
nous  devons  la  soutenir  comme  ses  membres. 
ROUROALOUE.  Dp  V  Egliss. 
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UNE  ARMÉE  D  A3L\Z0NES. 

OLs  recevons  une  correspon- 
dance d  un  haut  intérêt  sur 
1  une  des  plus  curieises  con- 
trées de  l'Afrique  occidentale. 
La  France  a,  on  le  sait,  un 
comptoir  national  au  Gabou. 
Ce  coinpti.'ir  c>t  voisin  du  fameux  royaume  de 
Dahomey,  la  terreur  et  la  désolation  des  peuples 
nègres  de  la  côte.  Voici  des  détails  authentiques 
>ur  le  roi  de  Dahomey  et  sur  son  empire  : 

Le  roi  actuel,  Guezo,  a  été  très  flatté  de  re- 
cevoir un  envoyé  du  roi  de  Fiance.  Bien  que 
nous  soyons  en  République,  le  titre  de  chef  de 
lEtat  est  demeuré  le  même  chez  ces  peuples  :  on 
ne  concevrait  pas  une  autre  dénomination.  De- 
puis quen  1793  le  fort  français  de  la  côte  fut 
abandonné,  jamais  un  officier  français  accrédité 
par  le  gouvernement  ne  s'était  rendu  dans  1  in- 
térieur, à  Abomé,  capitale  du  Dahomey.  La 
mission  qui  y  arriva  à  la  tin  de  1851  fut  donc 
reçue  avec  la  plus  vive  satisfaction.  Guezo  a  de 
cinquante  à  soixante  ans,  sa  tigure  est  intelli- 
i:ente.  son  air  digne  ne  manque  pas  de  majesté, 
il  a  le  sentiment  très  orgueilleux  non  seidement 
de  sa  royauté,  mais  presque  de  sa  divinité.  Tout 
son  peuple,  en  effet,  le  regarde  comme  un  demi- 
dieu,  et  les  plu?  grand.>  de  la  nation  ne  s'appro- 
chent de  lui  qu  en  rampant  et  en  se  couvraiit  de 
poussière. 

La  réception  de  lenvoyé  français.  3L  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Bouët.  a  été  pleine  d  apparat 
et  de  magniticence.  Les  amazones,  cette  garde 
de  femmes  armées  dont  on  a  tant  parlé  en 
France,  et  cpii  existent  très  réellement,  entou- 
raient le  roi  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille. 
Elles  sont  dévouées  au  prince  jusqu  à  la  mort. 
Dernièrement  il  en  a  perdu  près  de  deux  mille 
dans  une  guerre  malheureuse  qu  il  a  entreprise 
contre  une  nation  déjà  presque  détruite,  celle 
des  Xagots.  et  qui  s  est  défendue  avec  1  héroïsme 
du  désespoir.  Les  Anglais  avaient  soutenu  in- 
directement les  ennemis  du  loi.  et  Guezo  ne  le 
leur  ]>ardonne  pas    11  ne  s  est  sauvé  lui-inènie 


que  par  le  dévouement  de  ses  amazones,  qui  se 
sont  fait  tuer  autour  de  lui  pour  couvrir  sa  re- 
traite. 

Ces  amazones  sont  presque  toutes  filles  de 
chefs  et  de  guerriers  qui  se  trouvent  trop  hono- 
rés de  les  donner  au  roi  dès  l'âge  de  huit  à  neuf 
ans.  A  partir  de  ce  moment,  elles  sont  renfer- 
mées dans  le  palais,  et  aucun  homme  ne  peut 
approcher  d'elles.  Lorsqu'elles  passent  dans  les 
rues ,  une  clochette  avertit  de  leur  arrivée ,  et 
les  habitants  s'arrêtent  ou  se  retirent  en  toute 
hâte.  Tout  signe  d'intelligence  entre  un  homme 
et  les  amazones  serait  immédiatement  puni  par 
le  dernier  supplice,  infligé  aux  deux  complices. 
Le  roi  seul  a  le  droit,  malgré  ses  quarante  ou 
cinquante  femmes  légitimes,  de  choisir  ])arnii 
elles  celles  qui  lui  plairaient,  mais  aussitôt  elles 
ne  font  plus  partie  du  corps  des  amazones  et  sont 
remplacées. 

L  émulation  de  ces  femmes  de  guerre  pour 
surpasser  en  bravoure  des  hommes  dont  les 
combats  sont  l'unique  pensée  et  l'unique  occupa- 
tion ,  est  vivement  surexcitée  par  Guezo,  qui, 
tous  les  ans.  à  l'époque  de  la  sécheresse  i  en  fé- 
vrier et  mars),  porte  la  terreur  et  la  dévastation 
chez  ses  voisins.  L'ne  amazone  faite  prisonnière 
se  tue  ou  se  laisse  mourir  de  faim  plutôt  (pie  de 
devenir  la  femme  et  la  servante  d  un  ennemi. 
Leur  costume  de  guerre  est  parfaitement  enten- 
du. Elles  se  servent  du  fusil  ou  de  la  sagaye 
avec  un  sabre  court.  Leur  costume  de  parade  est 
superbe.  Guezo  a  donné  à  l'envoyé  français  le 
spectacle  dune  petite  guerre;  l'oflicier  y  a  re- 
connu avec  sui-prise  les  principales  manœuvres 
de  nos  armées  européennes.  La  France  avait 
offert  en  présent  des  obusiers  de  montagne  ; 
l'effet  qu  ils  ont  produit,  c^uand  on  les  a  essayés, 
a  été  admirable.  La  population  était  émerveil- 
lée et  terrifiée. 

L  Ami  de  la  Religion. 


11  n  y  a  point  de  hasard  dans  le  gouvernement 
des  affaires  humaines,  et  la  fortune  n  est  qu  un 
mot  qui  n  a  aucun  sens.  Tout  est  sagesse  et  pro- 
vidence. BO.ssiKT. 
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PUBLICATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-VICTOR 


HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

rAR  M.  I.K  WICOMTE  M.  TH.  OK  BUSSIBHHE 


Voici  un  de  ces  livres  ani- 
més et  consciencieux  qui  en 
tout  temps  font  impression  sur 
le  public.  Mais,  en  des  jours 
comme  ceux  où  nous  vivons, 
sortant  à  peine  des  terreurs 
que  dressait  devant  nous  le  so- 
cialisme, échappés  par  un  mi- 
racle au  cataclysme  effrayant 
qui  menaçait  le  vieux  monde, 
un  tel  livre  où  se  trouve  i-etracé 
le  douloureux  prologue  du  dra- 
me sanglant  qui  allait  s  ouvrir 
devant  nous,  un  tel  livre  ne 
peut  manquer  d  être  lu  par 
tous . 

Nous  ne  chercherons  pas  à 
analyser  cette  galerie  de  ta- 
bleaux si  vrais  ;  nous  en  repro- 
duirons un  seul.  Le  lecteur  ju- 
gera ;  c  est  le  cha])itre  111  du 
troisième  livre. 

Al'KAIRR  l)K  WHINSBEKG. 

«■  Les  Rustauds  avaient  pas- 
sé  devant    Weinsbcrg   le    14 
avril,  mais  sans  s'y  ai-i-êtci"  ni 
lui  faii'c  de  sonnuaticni.  Cette 
petite  ville  était  dominée-  pai- 
un  vieux  cluVteau  où  résidait  le 
graud-bailli  comte  Louis  Hel- 
fricli  do  Hclfenstein.  Le  comte 
Louis  revenait  aloi's  de  Stutt- 
gard  ;  il  s'y  était  vendu  avec  le 
clievalier  Thici-ty  de  Wcilei-  poui-  faire  cctnnaî- 
tre  au  conseil  de  régence  aiitrichien  la  situation 
fin  pays,  les  progrès  et  les  inenéos  des  insurgés. 
[,r  conseil  ;i\;nt  ordnmii'  rciirnlrmcnl  de  j  .000 


Cliclt;  dii  révolté 


hommes,   dont  le   commande- 
meut  devait  être  confié  à  Hel- 
fenstein  ;  on  espérait  que  cela 
suffirait  pour  tenir  les  paysans 
en  respect  et  pour  les  empê- 
cher   d'attaquer    Weinsberg. 
On  comptait  aussi  sur  quelques 
secours  de  la  part  du  margra- 
viat de  Bade  et  du  Palatinat. 
En  attendant  que  ces  mesures 
fussent  prises,  on  avait  donné 
au  comte  Louis  70   cavaliers 
bien  équipés,  pour  faire  face  au 
premier  danger  ;  il  était  arrivé 
avec  eux  à  Weinsberg,  dans  la 
soirée  du  12  avril.  Dès  le  jour 
suivant  il  avait  écrit  à  la  ré- 
gence pour   exposer  qu'il   lui 
était  impossible  de  tenir  tête 
longtemps  avec  sa  petite  trou- 
pe à  7  ou  8,000  insurgés  de 
l'Odcnwald  et  du  comté  de  Ho- 
lienlolie  ,     qui     approchaient, 
îijoutant  cependant  qu'il  ferait 
tout  ce  qu'un  honunc   d'hon- 
neur peut  et  doit  faire,  et  qu'il 
saurait   sacrifier  sa  vie  jiour 
rcniplii-    s(ui    devoir   jusipi  au 
bout.  11  avait  lonouvelé  encore 
ses  instances  le  14  et  le  15.  — 
Le  comte  Louis  était  un  i>ieux 
clievalier  et  un  noble   carac- 
tère! ;    il  n  avait  rien   de  com- 
mun avec  les  Sikingen,  les  Berlichingen,  et  les 
autres  voleurs  de  gi-ands  chemins  de  la  même 
trempe  ;  il  n  avait  pas  renié  sa  foi  pour  s'enri- 
clnr  ;mi\  (|(|icns  îles  jtrinces  et  de  I  Eglise.  Agé 
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de  27  ans  à  peine,  favori  de  l' archiduc  Ferdi- 
nand, et  cavalier  accompli,  il  était  entré  au  ser- 
vice militaire  à  15  ans  et  s'était  distingue  pur 
maintes  actions  d'éclat.  Sa  femme,  fille  natu- 
relle de  l'empereur  Maximilien,  se  nommait 
Marguerite  d'Edelsheim,  et,  lorsque  Louis  l'é- 
pousa, elle  était,  quoique  fort  jeune  encore, 
veuve  de  Jean  de  Hiller,  grand-maître  des  fo- 
rêts du  Tyrol. 

"  Beaucoup  de  paysans  de  la  vallée  de 
Weinsberg  s'étaient  joints  à  l'insurrection. 
Helfenstein  en  ayant  été  informé,  leur  fit  signi- 
fier de  se  disperser  s'ils  ne  voulaient  voir  leurs 
villaj>;es  incendiés,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
renvoyés.  — La  plupart  de  ces  hommes  avaient 
été  forcés  de  se  réunir  aux  rebelles  ;  ils  deman- 
dèrent dès  lors  avec  beaucoup  de  larmes  qu'on 
leur  permît  de  s'en  retourner  chez  eux.  Les 
Rustauds  leur  déclarèrent  que,  s'ils  quittaient 
l'armée,  on  les  assommerait.  La  grande  troupe 
(Heller  Haufen),  qui  se  trouvait  à  Neckarsulm, 
fit  répondre  à  la  sommation  du  comte  par  une 
autre  sommation,  enjoignant  à  la  ville  et  à  la 
garnison  de  Weinsberg  de  se  déclarer  pour 
les  insurgés,  sous  peine  d'être  attaqués  ;  — 
Helfenstein  fit  aussitôt  fermer  les  portes.  — 
Malheureusement  Weinsberg  renfermait  aussi 
dans  ses  murs  un  fort  conting-ent  de  cette  détes- 
table  race  bourgeoise  jalouse  de  toute  supério- 
rité, affairée  et  importante,  riant  stupidement 
des  malheurs  auxquels  elle  contribue,  et  s'en 
réjouissant  avec  une  satisfaction  méchante  et 
niaise,  jusqu'au  moment  où  elle  comprend 
qu'elle  a  travaillé  à  sa  propre  ruine.  Ces  politi- 
ques de  cabaret,  faiseurs  de  complots  après 
boire,  se  mirent  en  rapport  avec  les  Rustauds  ; 
la  femme  de  l'un  d'eux  appelé  Wolf  Nagel 
trouva  moyen  de  se  glisser  hors  de  la  ville  dans 
la  matinée  du  samedi  saint  ;  elle  arriva  à  Nec- 
karsulm, s'aboucha  avec  les  chefs,  leur  promit 
que  la  bourgeoisie  de  Weinsberg  ouvrirait  les 
portes  de  la  ville  aussitôt  que  les  paysans  se 
montreraient,  et  qu'on  leur  indiquerait  un  che- 
min au  moyen  duquel  ils  s'empareraient  facile- 
ment du  château. 


-  L'armée  insurgée  profita  de  l'avis  ;  elle  se 
mit  en  marche  et  prit  la  route  d  Erlenbach  et 
Binswangen  ,  pour  aller  cplèbrer  les  Pâquen 
à  Winsberg.  Helfenstein  était  alors  sans  nou- 
velles du  dehor.s,  quoiqu'on  eût  cherché  à  lui 
en  faire  parvenir  ;  il  croyait  que  l'ennemi  , 
loin  de  songer  pour  le  moment  ta  l'attaquer  , 
se  dirigeait  vers  Wimpfen. — 11  ne  fut  désabusi- 
que  dans  la  matinée  du  dimanche  de  P:\ques. 
Mais  alors  encore  on  ne  lui  annonça  l'arrivée 
des  Rustauds  que  pour  la  soirée.  Toutefois  il 
prit  les  précautions  que  la  prudence  exigeait  ; 
il  fit  sceller  les  chevaux,  occuper  les  postes  ,  ot 
ordonna  à  ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts  à  tout 
événement.  Il  confia  à  treize  hommes  dévoués 
la  garde  du  château  où  étaient  renfermés  .'ta 
femme,  son  enfant,  et  sa  fortune.  Le  comte  Louis 
ne  pensait  pas  que  les  Rustauds  pussent  son- 
ger cà  s'emparer  de  ce  fort;  mais  il  craignait 
pour  la  ville  ;  il  rassembla  la  bourgeoisie  sur  la 
grande  place,  la  harangua,  et  l'exhorta  à  faire 
son  devoir;  elle  lui  jura  une  fidélité  à  toute 
épreuve,  et  déjà  alors  elle  l'avait  trahi  !  —  Ce- 
pendant on  ne  voyait  pas  paraître  d'ennemis  et 
l'heure  des  ofl[ices  était  arrivée  ;  Helfenstein, 
Thierry  de  Weiler ,  et  plusieurs  de  leur  cavaliers 
se  rendirent  à  la  célébration  du  saint  sacrifice 
pour  y  communier. 

..  Ils  n'étaient  pas  sortis  encore  de  l'église,  et 
neuf  heures  sonnaient  lorsqu'on  vint  dire  au 
comte  que  des  groupes  de  paysans  paraissaient 
sur  la  montagne  voisine  du  Schemmelbcrg  ,  et 
que  le  gros  de  leur  armée  n'était  pas  loin.  Le 
gardien  des  portes  voulut  sonner  le  tocsin;  Hel- 
fenstein l'en  empêcha,  craignant  que  cela  ne  je- 
tât l'épouvante  parmi  les  habitants.  Le  comte 
fit  ses  dernières  recommandations  aux  soldats 
et  aux  bourgeois,  et  Tliierry  de  Weiler  ordon- 
na aux  femmes  et  aux  servantes  de  dépaver  les 
rues  et  de  porter  des  pierres  aux  défenseurs  do 
la  place. 

.-  Cependant  les  Rustauds  étaient  arrivés  en 
masse  au  Schemmelberg  ;  ils  chargèrent  deux 
des  leurs,  porteurs  d'une  longue  perche  sur- 
montée d'un  chapeau,  de  sommer  la  ville  de  se 
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rendre.  —  Tliicrry  de  Woilcr  fit  tirer  sur  eux  , 
déolarant  (jue  de^  gens  d'honneur  ne  pouvaient 
^"abaisser  à  parlementer  avec  une  horde  de  bri- 
gands. L'un  des  paysans  fut  atteint  et  blessé, 
son  conipjxonon  le  ramena  au  Schenimelbcrg  ;  ils 
V  tivnivcrent  leurs  camarades  déjà  en  ordre  de 
bataille  et  divisés  en  trois  grands  corps.  Florian 
de  Geycr  marchait  le  premier  avec  la  troupe 
n(»ire  ;  derrière  lui  était  une  seconde  division  ; 
la  troisième,  lapins  nombreuse,  occupait  encore 
le  terrain  qui  s'étend  vers  Erlenbach  et  Bins- 
wagcn,  mais  elle  arrivait  au  pas  décharge.  Une 
vieille  et  abominable  sorcière  de  Boëkingen, 
appelée  la  ?7o?rf  Hoffmann,  faisait  des  opéra- 
tions magiques  et  jetait  d'effroyables  hurle- 
ments, afin  de  rendre  les  Rustauds  invulnéra- 
bles. L'armée  des  insurgés  s'ébranla.  Florian 
et  le.-;  siens  prirent  le  chemin  détourné  qui  abou- 
tissait aux  pieds  des  murs  du  château  de  Weins- 
berg  ;  les  îiutres  se  pi-écipitèrcnt  impétueuse- 
ment vers  la  ville  elle-même  et  dirigèrent  leur 
ju'cmièrc  attaque  contre  la  ]')orte  d'en  bas.  La 
partie  fidèle  de  labourgeoisie,—  c  était  la  moins 
nombreuse  ,  —  combattit  l)ravement  sur  les 
murailles  ;  un  feu  roulant  et  bi(>n  nourri  partait 
de  toutes  les  meurtrières,  une  grôlc  de  pieri'es 
lancées  sans  interruption  du  haut  des  murs 
épouvantait  les  paysans  et  les  empêchait  d  ap- 
])roclier.  3Iais,  au  moment  où  les  défenseurs  de 
la  place  déployaient  le  plus  d  ardeur  et  de  cou- 
rage, on  vit  flotter  soudain  deux  étendards  des 
paysans  au  faîte  du  château  qui  domine  la  ville. 
Quelques  infâmes  bourgeois  avaient  indiqué  à 
Florian  de  Geyer  et  à  la  troupe  noire  le  chemin 
secret  dont  avait  parlé  la  femme  Nagol.  Flo- 
rian était  entré  dans  le  fort  à  l'improviste  et 
en  avait  assommé  la  faible  garnison.  En 
même  temps  aussi  la  trahisfjii  agissait  dans 
la  ville  ;  tandis  que  les  Rustauds  s'efforeaient 
d  enfoncer  laporte  basse,  les  faux  frères  de  lin 
térieur  avaient  réussi  à  se  faii'c  confier  la  d<'' 
fensc  de  la  petite  porte  voisine  de  l'église  ;  n  fii 
avant  point  les  clés,  ils  »'l:iient  occupé."^  à  la  bri 
serpour  en  livrer  l'entrée  aux  amis  dudeli.ors. 
Lés  bourgeois  honnêtes,  voyant  le  château  an 


pouvoir  de  l'ennemi,  et  convaincus  que  les  por- 
tes céderaient  bientôt  sous  ses  coups  redoublés, 
perdirent  courage  ;  Thierry  de  Weiler  fit  de 
vains  efforts  pour  relever  leur  énergie.  Les  fem- 
mes elles-mêmes  entouraient  le  comte  Louis  en 
criant  et  en  pleurant;  pleines  de  terreur,  elles  le 
suppliaient  de  ne  pas  prolonger  une  défense  qui 
se  terminerait  nécessairement  parle  massacre  et 
l'incendie,  — car  Jaecklein  l'avait  annoncé.  — 
Les  soldats  voulaient  continuer  la  lutte;  la  bour- 
geoisie demandait  qu'on  se  rendît  ;  elle  quitta 
les  murs  et  commença  à  user  de  violence  pour 
obliger  les  chevaliers  et  les  hommes  d'armes 
à  en  faire  autant.  Helfenstein  ,  convaincu  de 
l'impossibilité  de  prolonger  la  résistance,  permit 
à  l'un  des  citadins  de  monter  sur  l'escarpement 
C(ui  dominait  la  porte  d'en  bas ,  et  d'offrir  aux 
assaillants  la  reddition  de  la  place,  à  la  seule 
condition  que  tout  le  monde  aurait  la  vie  sauve. 
Le  comte  et  le  prêtre  qui  venait  d'officier  étaient 
à  côté  du  parlementaire.  —  On  ne  fera  rien 
aux  bourgeois,  hurlèrent  les  Rustauds  ;  quant 
aux  seigneurs  ,  ils  mourront.  —  Vous  lais- 
serez aux  moins  la  vie  au  noble  comte  de  Hel- 
fenstein, répondit  le  négociateur.  —  Il  faut 
c[u'il  meure,  s'écria  la  troupe  enragée  ,  quand 
même  il  serait  cousu  d'or  de  la  tête  aux  pieds. 

■  En  face  de  cet  horrible  danger,  Louis  n'a- 
vait plus  qu'une  chance  de  salut,  —  la  fuite.  Il 
conjura  les  bourgeois  de  résister  encore  pendant 
quelques  minutes,  pour  lui  donner  le  loisir  de 
gagner  la  porte  d'en  haut  et  de  s'y  frayer  un 
passage  avec  sa  petite  troupe.  Quelques  hom- 
mes consentaient  à  protéger  sa  retraite,  mais  la 
majorité  des  bourgeois  refusait  d'irriter  les 
paysans  par  une  plus  longue  résistance;  les  fem- 
mes pleuraient,  menaçaient,  s'écriaient  que  les 
assiégeants  furieux  ne  les  épargneraient  point 
si  l'on  permettait  aux  honnncs  d'armes  de  s'en- 
fuir, et  elles  se  jetaientenniasse  sur  lescavalicrs 
cl   les  an  acbaiiMit  de  dessus  leurs  chevaux. 

•  Maintenant  d'ailleurs  il  eut  été  trop  tard. 
Pendant  ces  pourparlers,  ces  vociférations,  ces 
fnreurs,  la  trahison  avait  accompli  son  œuvre. 
T^es  Rustauds,   semblables  à  un  torrent  qui  a 
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brise  SCS  digues,  pénétraient  clans  la  ville  par 
quatre  côtés  à  la  fois.  D'indignes  bourgeois  leur 
avaient  ouvert  deux  des  portes  ;  ils  avaient  en- 
foncé eux-mêmes  la  troisième ,  et  quelques  arti- 
sans les  avaient  aidés  à  franchir  les  murs  en 
un  lieu  où  n'étant  plus  gardés  ils  offraient  un 
accès  facile.  —  -  Retirez-vous  dans  vos  mai- 
sons avec  vos  femmes  et  vos  enfants  ,  crièrent 
les  insurgés  aux  citadins,  en  arrivant  sur  la 
grande  place;  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal.  •• 
On  leur  obéit  ;  en  un  clin-d'œil  la  population 
regagna  ses  demeures  et  en  ferma  les  portes  et 
les  volets.  La  troupe  de  Jaecklein  hurlait  qu'elle 
voulait  avoir  le  comte  et  ses  compagnons  pour 
les  faire  passer  par  les  armes.  Louis,  les  cheva- 
liers et  leurs  hommes  ,  se  réfugièrent  dans 
l'église  et  dans  le  cimetière  situés  un  peu  plus 
haut,  pour  y  défendre  chèrement  leurs  vies. 
Un  prêtre  montra  au  comte  un  escalier  tournant 
secret  conduisant  au  clocher  ;  il  y  monta  avec 
dix-huit  des  siens.  Déjà  le  massacre  avait  com- 
mencé, les  défenseurs  et  le  chapelain  du  châ- 
teau avaient  été  égorgés  ;  ceux  qu'on  atteignit 
dans  le  cimetière  furent  taillés  en  pièces  ;  puis 
les  Rustauds  forcèrent  la  porte  de  l'église  et  se 
baignèrent  dans  le  sang  des  malheureux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  la  n^.  —  L'ne  dizaine  de 
cavaliers  avaient  cherché  un  asile  dans  un  ca- 
veau souterrain,  on  les  y  trouva  et  ils  furent 
assommés. — Enfin,  lun  des  cannibales  qui  par- 
couraient l'édifice  décotivrit  l'entrée  de  l'esca- 
lier tournant  ;  un  frémissement  de  joie  accueillit 
sa  trouvaille.  "  Xous  tenons  la  nichée  entière, 
s'écrièrent  ces  hommes  ivres  de  vin  et  de  sano- , 
tuons-les  tous,  •>  et  ils  commencèrent  à  monter. 
—  Thierry  de  Weiler  s'élança  dans  ce  moment 
sur  la  balustrade  de  la  tour  et  cria  d  une  voix 
forte  à  la  troupe  réunie  au  cimetière  :  ••  Xous 
nous  rendons  et  nous  paierons  30,000  florins 
de  rançon  !  -  —  ..  Une  tonne  d'or  n'y  ferait 
rien,  s'écrièrent  les  Rustauds,  c'est  votre  chair 
qu'il  nous  faut,  c'est  le  sang  de  vos  veines  que 
nous  voulons  boire.  "  Et  en  prononçant  ces  pa- 
roles, l'un  deux  ajusta  Thierry,  l'atteignit  au 
toi,  et  le  fit  tomber  à  reculons  sur  l'escalier, — 


les  paysans ,  qui  arrivaient  alors ,  le  percèrent  de 
coups,  et,  comme  il  respirait  encore,  ils  le  pré- 
cipitèrent dans  le  cimetière.  Ces  monstres 
n'eurent  pas  de  peine  à  s  emparer  des  cavaliei's 
qui  se  trouvaient  su-r  la  plate-forme;  les  cinq  <iu 
six  premiers  qu'ils  prirent  furent  lancés  égale- 
ment dans  le  cimetière  ;  ils  y  toml)aient  affreu- 
sement mutilés  ;  ceux  (pii  donnaient  encore 
quelques  légers  signes  de  vie,  étaient  foulés  aux 
pieds  et  déchirés  en  lambeaux  parles  hommes 
de  Jaecklein. 

••  Georges  Metzler  ,  le  digne  généralissiinc 
de  ces  immondes  scélérats,  arriva  sur  ces  entre- 
faites ;  il  ordonna  de  cesser  la  boucherie  et  de 
faire  des  prisonniers.  On  lia  les  mains  derrière 
le  dos  au  comte  de  Helfenstein  et  au  |t<'tit  nom- 
bre de  conqiagnons  qui  lui  restaient,  et  on  les  fit 
descendre  du  clocher.  Tandis  que  Louis  traver 
sait  le  cimetière,  garrotté  de  la  façon  la  plus  in- 
humaine, ses  li\ches  ennemis  lui  cracliaient  au 
visage,  lui  prodiguaient  1  insulte  et  linjure  , 
lun  deux  lui  fit  avec  sa  hallebarde  une  large 
blessure  dans  le  côté,  nu  autre  le  fiajypa  à  la 
tète  d'un  coup  de  lance. 

"  La  trahison  va  vite  en  besogne,  une  heure 
avait  sufii  pour  accomplir  ce  qui  vient  d  être  ra- 
conté ;  dix  heures  sonnaient  au  moment  où  les 
pavsans  emmenaient  le  comte,  comme  les  Juifs 
maudits  avaient  emmené  jadis  celui  avec  lequel 
le  noble  Helfenstein  venait  de  s'unir  par  la 
communion. 

"  Cependant  les  Rustauds  avaient  compté  les 
chevaux  dont  ils  s'étaient  emparés,  les  morts 
et  les  prisonniers,  et  ils  en  conclurent  que  plu- 
sieurs des  défenseurs  delà  place  avait  réussi  à 
se  soustraire  à  leur  fureur.  Ils  firent  publier  à 
son  de  trompe  que  tous  les  habitants  qui  avaient 
des  hommes  d'armes  cachés  dans  leurs  maison.s 
eussent  à  les  livrer  immédiatement  sous  peine  de 
mort.  On  obéit  à  cette  affreuse  injonction,  ti'oi.s 
cavaliers  eurent  seuls  le  bonheur  d'échapper 
au  massacre  ;  quelques  femmes  saisies  de  pitié 
leur  fournirent  des  travestissements  et  facili- 
tèrent leur  fuite.  Les  vainqueurs  voulaient 
maintenant  traiter  Weinsberg  en  ville  conquise 
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et  la  piller,  oubliant  déjà  la  part  que  les  habi- 
tants (lu  lieu  avaient  prise  à  ce  glorieux  exploit. 
Les  chefs  obtinrent,  mais  à  grand'peine,  qu'on 


se  bornât  à  dévaliser  les  maisons  du  clergé  et 
des  individus  qui  avaient  soutenu  Helfenstein 
avec  le  plus  de  zèle.  Quant  au  reste  de  la  popu- 


Unstauds  devenus  cbef^ 


lai  ion,  il  lui  l'iit  sinjplcniciit  enjoint  de  soigiier 
les  blcss('-s  et  de  loiwnir  du  )>aiii  i>t  du  vin  à 
l'année. 

"  L'on  ircueillit  une  ifinnense  niasse  rlc  l»u- 


tin  à  l'église  et  au  château,  qui  fut  livré  aux 
flammes. 

"  Vers  le  soir,  les  chefs  des  rebelles  se  réu- 
nirent pour  concerter  le  plan  ih  leui's  opérations 
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ultérieures.  L'exécrable  Florian  de  Geyer, 
double  apostat,  renonçant  à  sa  foi  et  à  son 
nom,  prit  d'abord  la  parole;  il  déclara  qu'il 
était  urgent  de  brûler  tous  les  dfeâteaux  et  d'o- 
bliger les  gentilshommes  èk0è  loger  comme  les 
paysans.  «  Il  ne  suffit  pas,  ajouta-t-il,  de  dé- 
truire les  couvents,  de  forcer  les  moines  à  tra- 
vailler à  la  terre  et  de  chasser  partout  les 
prêtres,  les  religieux,  et  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques ;  il  faut  en  user  de  même  à  l'égard  de  la 
noblesse.  Désormais  il  n'y  aura  plus  de  gens  de 
conditions  différentes  en  Allemagne  ;  une  éga- 
lité parfaite  y  régnera.  Deux  mauvaises  plantes 
parasites  font  obstacle  à  la  liberté  du  peuple  : 
—  les  clercs  et  les  nobles  -,  détruisons-les  jus- 
qu'à la  racine,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  puis- 
sent plus  repousser.  ->  Wendel  Hipler  parla  à 
son  tour,  il  était  d'un  avis  opposé.  Il  voulait 
gagner  la  chevalerie  à  la  cause  des  paysans, 
parce  qu'elle  aussi  était  ennemie  des  princes  et 
désirait  s'en  débarrasser.  Il  comptait  obliger 
les  gentilshommes  à  renoncer  à  tous  les  droits 
contraires  à  l'établissement  d'une  liberté  par- 
faite, les  en  dédommager  en  leur  abandonnant 
les  biens  sécularisés  du  clergé,  et  les  attirer 
ainsi  au  parti  populaire.  George  Metzler  vota 
avec  Hipler.  —  Jaecklein  Rohrbach  se  tut.  — 
Il  n'était  d'accord  avec  aucun  des  précédents 
orateurs,  mais  il  se  rapprochait  davantage  des 
sentiments  de  Florian.  Ce  qu'il  voulait  lui,  et 
ce  que  voulaient  les  siens,  c'était  se  vautrer 
dans  le  sang  et  dans  la  bouc,  c'était  une  perpé- 
tuelle et  monstrueuse  orgie,  c'étaient  le  mas- 
sacre,  le  vin,  la  bonne  chère,  c'était  régner  par 
la  terreur.  —  Cependant  le  conseil  tomba  d'ac- 
cord sur  un  point  ;  on  convint  de  marcher  de 
Wcinsbercr  sur  Heilbronn,  de  forcer  cette  ville 
à  entrer  dans  V association  chrétienne,  afin  de 
couvrir  de  la  sorte  les  derrières  de  l'armée  du 
Xcckre,  et  de  faire  ensuite  une  expédition  dans 
le  diocèse  de  Mayence,  après  laquelle  on  se 
réunirait  aux  insurgés  de  la  Franconie,  pour 
s'emparer  d'abord  de  Wurbourg ,  puis  de 
Trêves  et  de  Cologne. 

•'  La  journée  du  dimanche  de  Pâques  s'était 


passée  de  la  sorte.  Jaecklein,  chargé  de  la 
garde  des  prisonniers,  les  mena  le  lundi  vers 
midi  au  pré  situé  en  avant  de  la  porte  d'en  bas. 
On  les  plaça  au  milieu  d'un  vaste  cercle;  c'é- 
taient, outre  le  comte  Louis  de  Helfmsteiu, 
treize  gentilshommes  restés  fidèles  à  leur  de- 
voir, à  leurs  serments,  et  à  leur  foi,  appartenant 
tous  aux  premières  familles  du  pays  ;  puis  ve- 
naient quelques  jeunes  valets.  On  leur  annonw 
qu'ils  seraient  passés  par  les  armes,  genre  de 
supplice  réservé  aux  traîtres,  aux  félons,  aux 
derniers  des  criminels.  Mais  alors  accourut  la 
comtesse  de  Helfenstein,  portant  dans  les  bras 
son  fils  âgé  de  deux  ans  à  peine  et  suivie  de 
quelques  femmes.  Elle  avait  partagé  la  capti- 
vité du  comte,  elle  venait  essayer  de  fléchir  ses 
bourreaux.  Se  précipitant  aux  genoux  de  Jaec- 
klein, elle  le  conjura,  dans  les  termes  les  plus 
pathétiques,  de  lui  prendre  sa  fortune  et  de  lui 
rendre  son  époux  ;  de  ne  point  les  condamner, 
elle  à  devenir  veuve,  son  fils  à  être  orphelin. 
Mais  ni  les  larmes,  ni  les  supplications  de  la 
comtesse,  ni  son  incomparable  et  célèbre  beau- 
té, ne  purent  fléchir  ces  gens  qui  n'avaient  d'hu- 
main que  la  figure.  »  Eût- il  des  monceaux  d'ur 
il  faut  qu'il  meure,  •>  telle  fut  leur  seule  réponse. 
—  L'un  de  ces  monstres  donna  un  coup  de 
lance  à  l'enfant,  sur  le  sein  même  de  sa  mère, 
et  lui  fit  une  profonde  blessure  ;  la  malheureuse 
comtesse,  serrée  de  près  par  quelques  Ru.s- 
tauds,  fut  condamnée,  demi-morte  d  horreur 
et  de  désespoir,  à  assister  à  l'exécution.  On  y 
procéda  immédiatement.  Les  paysans  formè- 
rent une  double  haie,  la  pertuisane  en  avant  ; 
puis  les  prisonniers  furent  lancés  dans  ce  re- 
doutable passage,  au  son  du  tambour.  Le  .sei- 
gneur de  Winterstetten  et  son  valet  d'arme^  y 
entrèrent  les  premiers  et  tombèrent  aussitôt 
percés  de  mille  coups.  —  Puis  on  donna  ordre 
au  comte  Louis  de  Helfenstein  d'avancer  le 
troisième.  11  portait  en  main  un  chapelet  bénit. 
Au  moment  où  il  parut,  un  musicien  nommé 
Melchior  Xonncnmacher,  natif  d'Ilsfeld,  s'aj)- 
procha.  Cet  homme,  ancien  joueur  de  flûte  et 
domestique  favori  du  comte,  l'avait  quitté  pour 
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se  joindre  aux  Rustauds.  Il  s'approcha  de 
Heltcnstein,  lui  arracha  son  chapeau  orné  dune 
plume,  et  s'en  coiffa  lui-même  en  disant  :  "  Tu 
as  porté  assez  longtemps  la  toque  ;  à  mon  tour 
d'être  comte.  -  Puis  il  ajouta  :  "  Souvent  je 
t'ai  joué  de  lailîite  lorsqu'il  s'agissait  d'aller  à 
table  ou  à  la  danse;  voyons,  danse  maintenant 
pour  la  dernière  fois.  -  —  Alors  il  se  mit  à 
jouer  son  air  le  plus  gai,  et  le  comte  fut  poussé 
<lans  la  double  haie  ;  il  tomba  criblé  de  blessures 
dès  le  troisième  pas.  Les  autres  prisonniers 
subirent  le  même  sort.  Quant  aux  jeunes  valets 
d'armes,  on  les  lança  en  l'air  pour  les  recevoir 
sur  les  fers  des  lances,  ils  furent  déchirés  en 
lambeaux. 

"  La  rage  de  ces  cannibales  n'était  pas  en- 
core satisfaite.  Ils  se  donnèrent  la  joie  de  pro- 
diguer l'insulte  au  cadavre  d'Helfenstein.  La 
noire  Hoffman  lui  ouvrit  le  ventre  avec  un  grand 
couteau,  et  arracha  la  graisse  des  intestins 
]iour  en  enduire  ses  souliers  ;  jVonnenmacher  en 
frotta  sa  lance,  un  autre  Rustaud  orna  le  haut 
de  sa  pique  de  la  chevelure  de  Louis.  L'infâme 
Rohrbach  dépouilla  le  corps,  se  revêtit  de  la 
fraise  et  du  vêtement  de  damas  du  comte,  puis 
il  s'approcha  de  l'infortunée  dame  de  Helfens- 
tein  et  lui  dit  :  "  Regarde-moi,  femme,  com- 
ment me  trouves-tu  avec  ce  costume?  »  La  mal- 
heureuse devait  vider  le  calice  jusqu'à  la  lie; 
les  monstres,  après  lui  avoir  arraché  ses  bijoux, 
mirent  ses  vêtements  en  lambeaux,  et  ils  la 
jetèrent  nue,  avec  son  enfant  blessé  et  sanglant, 
sur  un  char  de  fumier,  ordonnant  qu'on  la  me- 
UiU  de  la  sorte  à  Ileilbi-onn.  Lors(pie  le  char 
se  mit  en  mouvement,  ils  suivirent  en  criant  . 
"  Tu  es  entrée  à  Weinsberg,  assise  dans  un 
char  doi'é,  tu  en  sors  perchée  sur  un  cluirriot 
de  fumier.  "  —  ■•  Xotrc  Seigneur,  répondit  la 
noble  fcniMU!  avec  le  calme  d'une  gi'ande  infor- 
tune, "  Notre  Seigneur  est  entré  trionqihant 
à  .Jéi'M-^alcin  le  diiiiaiiclie  des  Rameaux,  six 
jours  |»his  tard  il  a  été  mis  en  croix  pour  rache- 
ter les  ])éeliés  d'aiitrui  ;  je  souffre  ])our  les 
miens,  car  je  suis  une  pécheresse;  je  me  jette 
dans  les  bras  de  Jésus  ;  «ju  il  me  soutienne  et  me 


fortifie.  "  On  continua  à  lui  prodiguer  les  in- 
jures ;  elle  ne  répliqua  plus,  et  fît  vœu  dans  son 
cœur  de  consacrer  son  fils  au  service  des  au- 
tels, s'il  survivait  à  sa  blessure.  Il  y  survécut 
en  effet  et  devint  prêtre  ;  mais  il  conserva  tou- 
jours une  large  cicatrice.  La  comtesse  resta 
quelque  temps  à  Heilbronn,  puis  elle  se  réfugia 
chez  son  frère  George  d'Autriche ,  prince- 
évêque  de  Liège  ;  elle  mourut  douze  ans  plus 
tard,  dans  la  fleur  de  l'âge,  et  dans  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  " 


Plusieurs  journaux  ont  annoncé  une  décou- 
verte qui  dépasserait  de  beaucoup  ,  par  son 
importance  et  ses  résultats  ,  toutes  celles  qu'on 
a  faites  jusqu'à  présent  dans  les  ruines  de  A'i- 
nive.  L'infatigable  et  habile  explorateur  an- 
glais M.  Layard  a  réussi  à  pénétrer  dans  une 
salle  qui  rappelle  le  lieu  ou  l'on  tenait  les  refjis- 
tresà  Babylone  (Esdras,  6, 1).  Cette  salle  con- 
tient des  tables  de  terre  cuite,  empilées  du  plan- 
cher à  la  voûte,  et  qui  paraissent  contenir  les 
annales  originales  de  l'empire  d'Assyrie.  Déjà 
cinq  caisses  de  ces  documents  ont  été  expédiées 
en  Angleterre  ,  et  elles  ne  renferment  encore 
que  des  tables  qui  étaient  entassées  dans  une 
petite  partie,  dans  un  seul  coin  de  la  salle.  Il  est 
probable,  écrit-on  à  ce  sujet,  C[u'après  avoir 
déchiffré  tous  ces  monuments,  nous  connaîtrons 
mieux  l'histoire,  la  religion,  la  jurisprudence,  et 
la  philosophie  des  Assyriens,  treize  siècles 
avant  Jésus-Christ,  que  nous  ne  connaissons 
celles  de  la  Grèce  ou  de  Rome  à  aucune  époque. 
Si  nous  ne  partageons  pas  toutes  les  espérances 
des  jonrnaux  anglais,  nous  croyons  cependant 
])<)Uvoir  compter  au  moins  pour  l'histoire  et  pour 
1  interprétation  del' Ancien-Testament  sur  d'heu- 
ixnises  et  fécondes  découvertes,  qui  résulteront 
de  celle  de  M.  Lavard.  La  meilleure  i>;arautie  de 
1  importance  de  ces  documents  contemporains  sur 
1  liistoii'e  assyrienne  est  un  passage  d  Hérodote, 
(|ui  dit  que  les  Assyriens  inscrivaient  les  princi- 
paux faits  de  leur  histoire  et  de  leur  eliroudlo- 
gie  sur  des  bri<[ues  d'argile,  qu'ils  rangeaient 
dans  de  vastes  chambres  comme  des  livres. 
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SAINTS  DU  MOIS  DE  FÉVRIER 


LA  VIEILL?:  BALLADE  DE  SAINT  JULIEN  LE  BON  HOSPITALIER 

12  FÉVRIER 


Considérez  la  pénitence 

Et  la  grande  persévérance 

De  saint.  Julien-l'Hospitalier. 

Son  histoire  est  très-remarquable; 

Car  ce  fut  un  homme  allié 

A  gens  d'un  sang  considérable. 

Un  jour  qu'il  était  à  la  chasse, 

Et  qu'il  relançait  à  la  trace 

Un  cerf  enfoncé  dans  un  bois. 

Le  cerf  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 

«  Cesse  de  me  poursuivre,  toi, 

»  Qui  tueras  ton  père  et  ta  mère  !...  » 

Son  âme  fut  toute  saisie 
D'entendre  cette  prophétie 
De  la  bouche  d'un  animal. 
Voulant  éviter  un  tel  crime, 
1 1  quitta  son  pays  natal 
Comme  on  s'éloigne  d'un  abîme. 

En  s'en  allant  de  ville  en  ville, 
Son  humeur  affable  et  facile 
Le  fit  aimer  d'un  bon  seigneur. 
Qui  lui  fit  prendre  en  mariage 
Une  dame  de  grand  honneur, 
Riche,  prudente,  belle,  et  sage, 

Cependant  son  père  et  sa  mère. 
Pleurant  dans  leur  tristesse  amèrc 
La  perte  de  leur  très-cher  fiis, 
Avaient  entrepris  avec  zèle 
D'aller,  de  pays  en  pays, 
En  rechercher  quelque  nouvelle. 

Après  de  longs  et  durs  voyages, 

Ils  parvinrent  dans  les  parages 

Où  vivait  Julien  méconnu. 

Sa  femme,  que  leur  malheur  touche, 

Les  reconnaît  d'un  cœur  ému 

Fit  les  met  dans  sa  propre  couche. 

Puis  elle  sort  de  sa  demeure. 
Julien  revint  au  bout  d'une  heure; 
Et,  dans  ses  hôtes  endormis, 
Emu  d'un  instinct  sanguinaire. 
Il  croit  trouver  des  ennemis; 
Il  les  immole  avec  colère. 

Ayant  commis  ce  parricide. 
Couvert  de  sang,  sombre,  livide. 


1 1  fait  quelques  pas  incertains. 
Dans  la  fureur  qui  le  transporte. 
Il  va  s'enfuir  par  les  chemins; 
Mais  il  s'arrête  sut  sa  porte. 

Qui  pourrait  peindre  sa  surprise 

De  voir  revenir  de  l'église 

Sa  femme,  qu'il  a  cru  frapper? 

Vite  à  sa  rencontre  il  s'élance; 

Son  cœur  bat  ;  il  veut  s'éclairer, 

Et  lui  dit  dans  un  trouble  immense  ; 

«  Quelle  est  la  race,  je  vous  prie, 
»  Que  je  viens  de  voir  endormie 
»  Dans  notre  lit,  tout  à  l'instant? 

*  Délivrez-moi  d'inquiétude  ! 

»  Je  souffre  en  vous  le  demandant 

*  Un  supplice  cuisant  et  rude.  » 

—  «  Ah!  que  votre  cœur  se  rassure 

))  Répond  la  dame,  chaste  et  pure  ; 

»  Apprenez  donc  avec  bonheur 

»  Que  vous  avez  vu  votre  mère, 

■>  Qui,  vous  cherchant  dans  sa  douleur, 

»  Repose  auprès  de  votre  père.  » 

Peu  s'en  faut  qu'il  ne  rende  l'àme 

A  ces  paroles  de  sa  dame  ; 

Car  il  comprend  tout  son  malheur. 

Il  se  condamne  et  se  déteste. 

Honteux  de  sa  lâche  fureur 

Et  de  son  délire  funeste. 

"  Hélas  1  que  je  suis  misérable  ! 
»  Disait-il  d'un  ton  lamentable; 
9  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi. 
»  Comment  d'une  action  si  noire 
»  La  crainte,  l'horreur,  et  l'effroi, 
»  Sont-ils  sortis  de  ma  mémoire? 

»  Malheur  aux  âmes  agitées, 
»  Parles  passions  emportées, 
»  Qu'on  n'étouffe  pas  tout  d'aborJ  ; 
»  Satan  lui-même  les  domine. 
■à  II  s'établit  comme  en  son  fort 
»  Dans   leurs  cœurs,   qu'il    souille  et 
[  qu'il  mine. 

»  Hélas  1  comme  une  ville  ouverte, 
»  Pour  ma  ruine  et  pour  ma  perle, 
»  Satan  m'avait  pris  et  défait. 

*  Mais  Dieu,  qui  me  laisse  sa  grâce, 


»  A  dit  qu'il  n'est  point  de  forfait 
>>  Que  la  pénitence  n'efface. 

»  Or,  adieu  donc,  ma  chère  femme, 
»  Ma  chère  sœur  et  ma  chère  âme; 
»  Je  ne  reposerai  jamais 
')  Qu'après  avoir  lavé  la  tache 
»  Du  sang  versé,  qui  désormais 
»  Sera  devant  moi  sans  relâche.  » 

—  «  Non,  non,  dit  cette  femme  forte, 
»  11  n'en  sera  pas  de  la  sorte  ; 

»  Je  ne  puis  vous  abandonner. 
X  J'ai  partagé  votre  allégresse; 
»  Et  je  dois  vous  accompagner 
»  Dans  les  douleurs  et  la  tristesse.  » 

Aussitôt  ils  s'en  vont  ensemble. 
Elle  soutient  Julien,  qui  tremble 
Et  ne  fait  que  se  désoler. 
Son  doux  entretien  l'encourage  ; 
r.e  repentir  fait  ruisseler 
L'espérance  de  son  langage. 

—  I  Vous  ne  doutiez  pas,  lui  dit  elle, 
»  De  moi,  votre  épouse  fidèle. 

»  Le  démon  seul  vous  a  séduit. 
»  Mais,  malgré  l'éclat  de  la  faute 
»  Oii  ses  filets  vous  ont  conduit, 
»  La  bonté  divine  est  plus  haute.  » 

Traversant  avec  longues  peines 
Les  monts  les  forêts,  et  les  plaines, 
Tous  deux  s'arrêtèrent  d'accord 
.\upi  es  d'une  grande  rivière. 
Et  construisirent  sur  le  bord 
Une  maison  hospitalière. 

Puis  ils  firent  une  nacelle 
Où,  le  jour,  la  nuit,  avec  zèle. 
Ils  passaient,  pour  l'amour  de  Dieu, 
Sur  ces  eaux  fortes  et  rapides. 
Les  pèlerins  qui,  dans  ce  lieu, 
Pouvaient  périr,  faute  de  guides. 

Par  une  nuit  épouvantable. 
Par  une  tempête  effroyable, 
A  minuit,  Julien  reposait. 
Il  entend  sur  l'autre  rivage 
Un  pauvre  qui  se  lamentait 
Et  qui  demandait  le  passage. 
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Les  vents  hurlaient  avec  furie. 
D'abord  Julien  s'effraie  et  prie; 
Puis  il  répond  au  pèlerin. 
Sa  femme,  qui  point  ne  le  quitte, 
Dit  :  «  Allons  pour  l'amour  divin 
»  Secourir  ce  pauvre  au  plus  vite,  v 

Ils  l'amenèrent  donc  sans  naufrage. 
Alors  la  pitié  les  engage 


A  réchauffer  son  corps  glacé. 
Malgré  ses  haillons  misérables, 
Dans  leur  lit  même  il  est  placé, 
Soigné  par  leurs  mains  charitables. 

Mais  celui  qui,  sous  la  figure 
D'un  vil  rebut  de  la  nature, 
Etait  arrivé  dans  ce  lieu, 
Reprit  bientôt  sa  forme  d'ange. 


11  venait,  de  la  part  de  Dieu, 
Porteur  de  grâce  et  de  louange. 

D'une  voix  qui  toucha  leur  âme, 

11  dit  :  «  Gloire  à  la  sainte  femme! 

»  Miséricorde  au  repentir! 

»  Julien,  du  livre  de  vengeance 

»  Dieu,  touché,  te  fait  avertir 

»  Qu'il  vient  d'effacer  ton  offense.  » 


S.  Julien  le  Bon  Hospitalier 


APPROBATION. 


PIKRRE-LOUISPARISÎS,  par  la  misciicorde  tic  Dieu  et  la  gnlcc  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évoque  d'Arras. 

La  Soci/îté  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  seconde  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1852,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  iiupurs. 


Arras,  29  Février  1852. 


P,   L     Év.   n' ARRAS. 


l'Iinirif,  Typuyiiiiihiv  de  lu  SoriHc  de  Saint  Vivtor.   —  ./.  ('olliii.  i)ni>iiiiiriir 
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LE  ÏESTA.MKNT. 


Jlessire  Tilleghctn  rt  sa  (illc. 


î  SCENES    D  INTERIET'R 

Armi  les  villes  des  Pays-Bas. 
Anvers  est  certalnementune 
<les  plus  belles  et  des  plus 
nobles  ;  nous  l'appellerions  volon- 
tiers la  gothique  et  l'espagnole,  si 
Ton  n'avait  pas  abusé  de  ces  épithè- 
tes  ;  mais,  flamande  ou  castillane  . 
elle  n'en  est  pas  moins  superbe  etiîère.  couchée 
au  bord  de  son  fleuve  aux  eaux  rapides,  élevant 


dans  les  nues  le  faisceau  de  ses  tcnirs.  Elle  offre 
un  double  caractère  distinct  et  remarquable  . 
sur  le  port,  elle  est  tout  activité  et  bruit  ;  dans 
les  rues,  sur  les  places  publiques,  elle  est  sé- 
rieuse et  calme.  Consacrée  à  deux  instincts  ,  \c 
négoce  et  les  arts ,  elle  conserve  les  traditions 
de  la  vieille  hanse  allemande  et  celles  des  Ru- 
bens  et  des  Van-Dyck  ;  et  ses  habitants  sont 
organisés  de  telle  sorte,  que  l'exposition  d'une 
toile  nouvelle  les  émeut  autant  que  l'arrivée  d'un 
trois -mats  chargé  des  trésors  des  Indes.   Lc^ 
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petits  enfants  y  connaissent  Java  et  Manille  , 
mais  ils  connaissent  aussi  et  montrent  avec  or- 
iriu'il  la  maison  où  vécut  Rubcns  et  les  églises 
où  vivent  toujours  les  œuvres  de  ce  pinceau  im- 
mortel. 

Les  talileaux,  les  statues,  les  médailles,  les 
ju'écicux  manuscrits  sont  un  héritage  de  famille 
dans  cette  Florence  des  Pays-Bas  ;  les  collec- 
tions s'y  transmettent,  en  s'enricliissant,  de 
race  en  race,  et  nous  pourrions  nommer  plus 
d  une  maison  qui,  par  insouciance  ou  par  austé- 
rité de  principes,  a  renoncé  à  tout  luxe  person- 
nel; mais  qui  garde  dans  un  modeste  salon  des 
chefs-d'œuvre  de  Teniers  ou  de  Van-Dyck,  qui 
suspend  au  chevet  dune  couche  un  Christ  de  Du- 
quesnoy,  et  qui  révèle  à  quelques  rares  élus  ad- 
mis dans  le  sanctuaire,  des  collections  d'une  ri- 
chesse inouie,  amassées  par  le  goût  patient  de 
})lusieurs  générations.  La  vie,  dans  cette  ville 
sévère,  a  une  noblesse  calme  que  1  envie  de  pa- 
raître ne  dérange  jamais  ,  et  les  artisans  eux- 
mêmes  semblent  participer  à  la  dignité  dont  sont 
em])reints  les  hommes  et  les  monuments.  Ceux 
de  nos  lecteurs  cjui  connaissent  Anvers  nous 
pardonneront  cette  digression  ;  puissions-nous 
donner  aux  autres  l'envie  d'en  vérifier  l'exacti- 
tude ' 

Xous  devons,  en  commençant  cette  histoire, 
létrograder  et  nous  transporter  en  l'année 
Hilî),  alors  (jue  le  Cardinal-Infant  gouvciuait 
les  Pays-Bas.  La  soirée  du  31  décembre  était 
avancée;  la  neige  qui  tombait  épaisse  et  lente 
n'était  plus  affaissée  que  sous  les  pieds  de  (pul- 
qiies  buveurs  attardés  ;  toutes  les  maisons 
étaient  fei-mées,  et  les  lampes  qui  brûlaient  au 
coin  des  rues,  devant  les  images  de  la  sainte 
Vierge,  bi-illaient  seules  dans  l'obscurité  ;  la 
voix  du  veilleur  ([ni  annonçait  les  heures  du 
haut  de  la  tour  Notre-Dame  troublait  seule  le 
silence.  On/e  heures  venaient  de  sonner  aux 
églises  des  paroisses  et  des  monastères ,  et  le 
calme  nocturne  devenait  de  plus  en  plus  pro- 
fond. C(>])endant  on  veillait  encore  dans  un  des 
beaux  liôtels  dela])lacede  Meir;  et  le  passant 
aurait  pu  distin^iicf  une  faillie  liieni-  pei'çant  à 


travers  les  volets  du  rez-de-chaussée.  Cet  hôtel 
était  celui  de  messire  Tilleghem,  conseiller  à  la 
cour  souveraine  de  Brabant,  revêtu  en  outre  de 
toutes  les  dignités  municipales  que  les  Fla- 
mands noldes  partageaient  avec  les  bourgeois 
et  les  marchands.  Quoique  le  couvre-feu  fût 
sonné  depuis  longtemps,  le  vieux  magistrat 
n  avait  pas  encore  cherché  le  repos  ;  il  restait 
assis  auprès  du  feu,  dans  une  chambre  riche  et 
sombre.  11  n'était  pas  seul  :  de  l'autre  côté  de 
la  table  massive  était  placée  une  jeune  fille  qui, 
le  front  penché,  les  yeux  baissés  ,  semblait  lire 
attentivement  dans  un  gros  volume.  Un  regard 
observateur  eut  découvert  en  elle  une  préoccu- 
pation inquiète  ;  ses  doigts  ne  tournaient  pas  les 
feuillets  du  livre;  ses  yeux  ne  suivaient  pas  les  li- 
gnes ,  mais  de  temps  en  temps,  se  levant  avec 
timidité,  ils  interrogeaient  le  front  du  vieillard. 
Celui-ci,  sévère,  soucieux.  reo;ardait  les  tisons 
qui  se  consumaient  dans  l'âtre,  prêtait  l'oreille 
aux  bruits  étouffés  de  la  rue,  et  donnait  des  mar- 
ques visibles  d'une  violente  impatience. 

—  Onze  heures  !  s'écria-t-il  enfin,  c'en  est 
trop  !  j'ai  été  trop  bon  pour  ce  fils  désobéis- 
sant I 

— ^lon  père,  j'entends  des  pas!  dit  Ludovise, 
dont  les  membres  étaient  agités  par  un  trem- 
blement nerveux.  C'est  Georges,  le  voilà  ! 

I^ncoupde  marteau  fit  retentir  le  vestibule. 
Plusieurs  portes  s'ouvrirent  ;  on  entendit  la 
voix  (l'un  domestique  qui  disait  ; 

—  M.  le  conseiller  vous  attend  et  désire  vous 
palier,  monsieur  Georges. 

La  ])orte  du  salon  fut  poussée  ;  on  vit  dans 
l'antichambre  plusieurs  vieux  serviteurs  ,  à 
l'air  triste  Ct  inquiet,  et  un  jeune  homme  entra, 
avec  un  maintien  où  la  hardiesse  naturelle  se 
mêlait  à  l'iMubarras  du  moment.  C'était  un  beau 
cavaliiM-,  de  noble  tournure,  et  à  qui  le  costume 
pittores<jne(le  l'époque  seyait  à  merveille.  Mais 
nue  expr(>ssi<)n  étrange,  indéfinissable,  défigu- 
rait ce  \)v:\n  visag(>  ;  un  désordre  visible  souil- 
lait ces  vêtements  riches  et  gracieux  ;  les  vices 
et  les  passions  avaient  déj;\  enlacé  dans  leurs 
tilets  ce  jeune  icjeton  d'une  famille  plus  illustre 
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encore  pur  ses  vertus  que  par  ses  lioiiiicur.s  : 
tout  était  beau  en  lui,  mais  tout  était  dégradé. 

—  D'où  venez-vous,  monsieur  ?  dit  le  vieux 
mao-istrat  en  attachant  sur  son  fils  un  reo'ard 
percj-aut  et  sévère. 

Le  jeune  homme  balbutia. 

—  Vous  n'êtes  pas  en  état  de  me  répondre. 
Honte  sur  vous!  Retirez-vous;  je  vous  parlerai 
demain. 

Georges  n'ajouta  pas  un  mot  et  il  sortit.  Lu- 
dovise  pleurait. 

Son  père  la  regarda,  et,  lui  posant  la  main 
sur  la  tête  avec  affection,  il  dit  : 

—  Que  Dieu  et  les  saints  anges  soient  avec 
toi  ;  va,  va,  ma  fille  en  paix. 

—  Et  Georges,  cher  père. 

—  Pas  un  mot  ! . .  Prie  Dieu  pour  lui. 

Le  lendemain,  dès  huit  heures  du  matin,  Lu- 
dovise  attendait  déjà  devant  la  chambre  de  son 
père,  et  tournait  souvent  la  tête  vers  le  long 
corridor  qui  aboutissait  à  l'appartement  de 
Georges . 

Celui-ci  parut  enfin,  mais  pâle ,  calme  et  gra- 
ve ;  ses  vêtements  étaient  disposés  avec  soin;  et 
leur  couleur  foncée  annonçait  la  profession  aus- 
tère à  laquelle  le  jeune  homme  se  destinait.  Sa 
sœur  lui  tendit  la  main  avec  amitié  et  dit  à  voix 
basse  : 

—  Entrons,  mon  père  est  réveillé. 

Et  tournant  ses  yeux  vers  le  ciel,  elle  ajouta 
mentalement  :  Sainte  Vierge  Marie,  priez  pour 
nous  ! 

Messire  Tilleghem  reçut  avec  bonté  les  vœux 
et  les  caresses  de  sa  fille  ;  mais ,  lorsque  son  fils 
à  son  tour  s'agenouilla  devant  lui,  en  disant. 
—  Mon  père  ,  donnez-moi  votre  bénédiction  ! 
le  sévère  vieillard  répartit  vivement  :  —  Est-ce 
au  nom  de  votre  obéissance  que  vous  la  deman- 
dez, monsieur  ? 

—  Mon  père . . . 

—  Répondez  moi  :  où  avez-vous  passé  la  soi- 
rée d'hier  1  au  cabaret  ? 

—  Non,  mon  père,  je  n'ai  pas  quitté  l'atelier 
deBrouwer,  et  Franz  Hais  nous  a  tenu  com- 
pagnie. 


—  Sans  compter  les  coupes  et  les  fiaons,  j'i- 
magine l  vous  scmblez  de  plus  en  plus  vou.s  plaire 
à  me  braver  ;  car  vous  n'ignorez  pas  qu'entre 
toutes  les  sociétés  indignes  de  votre  l'ang  et  de 
votre  fortune  je  vous  avais  défendu  surtout 
celle  de  ces  peintres ,  de  ces  artistes  tels  que 
Brouwer  et  Franz  Hais,  qui  étouffent  dans  la 
boue  des  plaisirs  ignobles  le  génie  dont  le  ciel 
les  dota.  Le  savcz-vous,  oui  ou  non  !  Si  vous  ai- 
mez les  arts,  recherchez  Rubcns  ,  aussi  noble 
de  cœur  <jue  de  talent  et  de  naissance  ;  allez  voir 
dans  sa  pauvre  cellule  le  frère  Snydcrs,  aussi 
saint  religieux  (|ue  grand  artiste  ;  mais  Brou- 
wer, mais  Franz  Hais  '  vous  traînez  à  la  fois 
dans  la  fange  le  nom  de  vos  ancêtres  et  la  toir»' 
que  vous  devez  porter  un  jour  ! 

—  En  recherchant  ces  artistes,  mon  ])ère  , 
je  ne  voulais  goûter  qu'un  instant  de  plai- 
sir  

—  L'arbre  des  plaisirs  défendus,  monsieur, 
n  a  jamais  porté  d'autres  fruits  que  la  honte  — 
Songez  y  bien  !  une  nouvelle  année  commence  : 
mais,  pour  vous,  c'est  la  dernière  année  d'in- 
dulgence, la  dernière  année  de  tendresse  pater- 
nelle... "Je  vous  l'accorde  comme  une  épreuve. 

—  ]Mon  père,  s'écria  Ludovise  d  un  ton  gra- 
cieux et  presque  enjoué,  quoique  son  cœur  fût 
navré;  mon  bon  père,  que  cette  année  ne  com- 
mence pas  au  moins  pour  mon  frère  sans  que 
vous  l'ayez  béni. 

—  Oui,  mon  père,  dit  Georges,  pardonnez- 
moi  mes  folies  et  bénissez-moi  ! 

—  Cher  père  ,  comment  voulez-vous  que  ce 
pauvre  Georges  s'amende,  si  Dieu,  ma  bonne 
mère,  qui  est  au  ciel,  et  vous,  ne  l'encouragez  ! 

—  ]Mon  père  !  ajouta  le  jeune  homme  d  un 
ton  suppliant. 

—  Eh  bien  !  oui  ,  je  vous  bénis  encore  une 
fois,  et  puisse  ma  bénédiction  rendre  votre  âme 
féconde  en  vertus.  La  paix  soit  avec  vous,  Geor- 
ges !  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit !...  Amen. 

t^ne  heure  après  cette  conversation,  pen<lant 
que  messire  Tilleghem  recevait  la  visite  du 
bourgmestre  Rockox,  son  vieil    ami,  le  frère 
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ot  la  sœur  se  promenaient  dans  une  longue  ga- 
lerie dont  les  nmrailles  étaient  ornées  des  por- 
traits des  seigneurs  de  Tilleghem.  Ces  toiles, 
qu'elles  fussent  grossièrement  esquissées  par 
un  pinceau  barbare  ou  qu'elles  portassent  la  si- 
gnature des  Metzys,  des  Otto-Venius,  ou  des 
Jordaens ,  avaient  toutes  entr  elles  un  air  de 
famille,  et  la  ressemblance  héréditaire,  prolon- 
gée à  travers  tant  de  siècles,  se  reflétait  en- 
core sur  le  front  des  deux  enfants. 
Georges  parlait  avec  animation. 

—  \on,  disait-il,  je  ne  saurais  être  heureux 
ici  ;  tout  m  ennuie,  me  glace,  me  déplaît. 

—  Quoi  !  la  maison  de  notre  père  !.. 

—  Oh  '  ma  sœur,  pour  toi  elle  est  un  para- 
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dis  ,  pour  moi  c'est  une  pi-ison  !  J'y  suis  dominé 
sans  cesse  par  une  volonté  impérieuse,  enchaî- 
né à  un  travail  que  je  déteste,  destiné  à  un  ave- 
nir qui  me  révolte  ! 

—  Mais  tu  sais  que  dans  notre  famille. . . 

—  Oui,  oui,  répondit  Georges  ironiquement, 
l'aîné  est  toujours  de  robe,  et  le  cadet  d'église  ! 
le  ]trudent  ari'angement  ! 

—  Mais  n  est-ce  pas  une  noble  destinée  ?  re- 
garde, mon  frère,  les  portraits  de  nos  aveux; 
leur  exenq>li>  prouve  que  la  toge  qui  t'est  desti- 
née surtit  à  une  léuitinie  ambition  !   Voilà  Jean 


de  Tilleghem,  chancelier  du  Brabant,  qui  porta 
an  roi  Philippe  II,  au  danger  de  sa  vie,  les  re- 
montrances et  les  plaintes  de  ses  sujets.  Voilà 
Philippe,  notre  ayeul,  qui  fut  massacré  par  les 
calvinistes  en  haine  delà  vraie  foi.  Voilà,  dans 
des  temps  plus  reculés,  Nicolas  de  Tilleghem, 
le  conseiller,  l'ami,  le  bras  droit  de  Jean  IV  le 
puissant  duc  de  Brabant.  Voici  Pierre,  abbé  de 
Saint-Michel  ;  il  est  mort  en  odeur  de  sainteté, 
et  des  prodiges  se  sont  accomplis  à  son  tom- 
beau. 

—  Ma  sœur,  tu  ne  me  comprends  pas  !  ce 
n'est  pas  cette  gloire  paisible  que  je  désire.  Si 
mon  cœur  bat  si  fort,  ce  n'est  pas  pour  l'étouffer 
sous  une  robe  rouge  ou  noire  ;  et  ce  n'est  pas  la 
toque  entourée  d'hermine  qui  donnera  le  repos 
à  mon  front.  Il  me  faut  autre  chose  :  l'air,  les 
voyages,  la  guerre.  Le  cabinet  garni  délivres 
et  de  parchemins  où  mon  père  veut  que  je  m'en- 
ferme est  un  sépulcre  ;  la  vie  est  ailleurs  !  Il 
me  faut  la  mer  et  les  grands  espaces,  les  Indes 
avec  leurs  forêts  et  leur  trésors.  J'étouffe  dans 
cette  vieille  maison  ;  je  me  meurs  sous  cette 
austère  tutelle  !  et,  si  quelquefois  je  demande 
aux  plaisirs  grossiers,  aux  sociétés  vulgaires, 
quelques  moments  d'illusion  et  d'oubli,  c'est 
pour  rêver  que  je  suis  libre,  c'est  pour  oublier 
que  je  suis  enchaîné  ! 

—  O  mon  frère,  je  t'en  conjure  ,  chasse  ces 
idées  fatales...  La  liberté  réelle,  disait  notre 
mère,  est  dans  l'âme  :  qui  domine  ses  passions 
est  toujours  libre  ;  celui  qui  les  subit  est  es- 
clave, même  sur  le  trône.  Mon  bon  Georges, 
obéis  à  notre  mère,  afin  que  les  promesses  que 
Dieu  fait  aux  enfants  soumis  s'accomplissent 
sur  toi. 

—  J'essaierai,  mais... 

—  Pas  un  mot  de  plus,  je  prierai  pour  toi  la 
sainte  Vierge  et  notre  pauvre  mère  ! 

II.  LA    FIN    DE    l'année. 

Cette  année,  commencée  sous  de  si  mauvais 
auspices  ,  s'écoula  triste  et  rapide,  comme  un 
torrent  <|ui  désole  ses  rives  et  emporte  l'espé- 
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ranco  dos  moissons  et  des  vergers,  (jleorges 
montra  ]»artbis  quelques  velléités  d  étude  et  de 
"•oût  sérieux  ;  mais  bientôt  l'ardeur  tiévreust^ 
de  son  âme  l'emportait  de  nouveau  loin  de  la 
maison  paternelle,  et  les  plaisirs  de  ses  jours  se 
pi-oIongeaientjus(ju  au  milieu  des  nuits.   Alors 


Lud(»vise  veillait  ;  elle  attendait,  iniiuiète,  le 
J'ctour  de  son  frère  ;  elle  essayait  de  faire  ]>as- 
s(!r  dans  le  (;(eur  du  jeune  jiomme  un  jteu  de 
tendiH'sse,  un  ])eu  de  repentir...  gouttes  d'huile 
(jui  devaient  apaiser  au  matin  la  colère  <lu 
seigneui-  de   'rillr^luMii.   Celui-ci  ,     irrité  par 
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les  folies  d'un  fils  autrefois  si  chèrement  ai- 
mé, sentait  chaque  jour  les  glaces  de  la  dé- 
saffection s'accumuler  autour  de  son  cœur. 
Un  orage  couvait  entre  ces  deux  êtres,  que  la 
nature  avait  unis  et  que  les  passions  divisaient: 
Georges  s'abandonnait  de  plus  en  plus  à  leur 
cours,  et   le  vieillard- se  retranchait  de  plus  en 


plus  dans  cette  autorité  paternelle  dont  le  jeune 
homme  bravait  la  sévérité.  L'année  touchait  à 
sa  fin;  mais  avant  quelle  fût  expirée,  le  malheur 
depuis  longtemps  pressenti  avait  éclaté.  Un  soir 
Georges,  attendu  par  sa  soeur  avec  angoisse, 
par  son  père  avec  une  sombre  impatience,  n'é- 
tait  pas   revenu. . .    Une    lettre  fut  remise   au 
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vieux  mai:;istrat...  Elle  était  de  la  main  de  son 
fils.  Il  disait  qu'avant  des  droits  que  l'âge  lui 
accordait,  il  quittait  la  maison  paternelle;  qu'il 
abandonnait  la  carrière  (ju'on  lui  avait  imposée, 
etqu  il  voulait  tenter  la  fortune  dans  la  voie  où 
son  inclination  l'apjielait.  11  sollicitait  briève- 
ment le  pardon  de  son  père  et  l'amitié  de  Ludo- 
visc.  Cette  lettre  jeta  dans  la  maison  une  mor- 
ne tristesse  ;  mais  lorsque,  peu  de  jours  après, 
un  procureur  vint,  au  nom  de  Georges  deTille- 
ghem,  réclamer  sa  pai-t  de  l'héritage  maternel , 
lorsqu'on  apprit  que  le  fils  rebelle,  usant  d'une 
liberté  si  chèrement  achetée,  venait  d'épouser 
une  jeune  tille  de  la  condition  la  ])lus  obscure. . , 
à  ces  nouvelles  marques  d'ingratitude  et  de 
désobéissance,  la  colère  du  père  ,  longtemps 
concentrée,  éclata  funeste  et  terrible.  Malgré 
les  supplications  de  sa  fille,  prosternée  devant 
lui,  il  prononça  à  liante  voix  une  malédiction 
solennelle,  dévouant  le  fils  insoumis  à  la  ven- 
geance divine  et  souhaitant  que  les  passions  , 
causes  de  sa  chute,  devinssent  aussi  la  cause  de 
sa  constante  infortune. 

Ludovise  n'en  entendit  pas  davantage  :  elle 
tomba  presque  morte  aux  pieds  de  ce  père,  dont 
elle  était  désormais  l'unique  enfant. 


III. 


LE    FILS    MAIDIT. 


A  dater  de  ce  jour,  le  souvenir  de  Georges 
fut  effacé  des  entretiens  de  sa  famille.  Son  nom 
fut  rayé  de  l'arbre  généalogique  des  Tilleghem; 
son  portrait,  ôté  de  la  galerie,  fut  relégué  dans 
un  obscur  garde-meuble  ;  son  a]»parteinent  fut 
fermé,  et  défense  fut  faite  aux  domestiques  de 
prononcer  son  nom.  Il  semblait  que  sa  faute 
eût  anéanti  jusqu'au  souvenir  de  son  existence  ; 
on  ne  parlait  non  ]>lus  de  lui,  dans  cette  maison 
dont  il  avait  longtemps  été  l'orgueil, ques'il  n'eût 
jamais  existé  ou  (pie  si,  mort  depuis  des  années, 
il  eût  vu  tomber  sur  sa  mémoire  tous  les  voiles 
glacés  de  l'oubli.  Mais  pourtant,  semblable  à 
ce  spectre  assis  au  banquet  de  Macbeth,  son 
image  se  dressait  sans  cesse  entre  le  père  et  la 
fille.    Chez  l'un  elle  excitait  un  amer  et  pro- 


fond ressentiment  ;  chez  l'autre  une  pitié  sans 
bornes.  [Mais  (pie  pouvaient  la  ])iti('',  le  fratei-- 
nel  amour  de  la  pauvre  jeune  fille,  contre  lindi- 
gnation  d'un  père  si  cruellement  offensé  !  Ce 
n'était  qu'à  Dieu  seul,  ce  père  indulgent  aux 
fautes  des  hommes,  qu'elle  contait  ses  secrètes 
douleurs.  Pour  elle,  devenue  l'unique  (jbjet  de 
l'amour  du  noble  magistrat,  elle  se  vovait  com- 
blée  de  tous  les  biens  qui  contentent  les  désirs 
sans  rassasier  le  cœur.  Cette  jeune  fille  soli- 
taire et  modeste,  qui  vivait  loin  du  monde  et 
de  ses  fêtes,  était  accablée  de  tous  ces  riens 
précieux  (pie la  vanité  envie;  mais  ses  bijoux 
dormaient  au  fond  d  une  armoire  d'ébène,  et 
l'or  de  sa  bourse  ruisselait  intarissable  aux 
mains  des  malheureux.  Parfois,  en  contemplant 
ces  vaines  richesses  que  son  père  lui  prodiguait, 
elle  se  disait  :  Georges  peut-être  en  a  besoin! 
mais  elle  ignorait  le  sort  de  ce  frère  bicn-aiiné  , 
dont  nul  ne  lui  parlait  et  qui  jamais  n'avait 
donné  de  ses  nouvelles  ;  et  ce  n  était  pas  la 
moindre  des  peines  de  ce  cœur,  (pii  ne  battait 
(jue  pour  les  pures  et  douces  affections  do  la  fa- 
mille. 

Une  après-dînée  d'autoinnc,  Ludovise  était 
assise  auprès  d'une  des  fenêtres  basses  de  l'hô- 
tel qui  ouvraient  sur  la  cour  extérieure,  etd  un 
pied  agile  elle  faisait  toiu'ner  le  rouet  chartré 
(le  fin  lin  placé  devant  elle.  Vêtue  denoii-,  belle 
dune  beauté  calme  et  simple,  et  placée  dans 
l'embrasure  de  cette  fenêtre,  dont  le  gothique 
arceau  chargé  d'une  vigne  lui  formait  une  es- 
pèce  de  cadre,  cette  jeune  fille  semblait  le  mo- 
dèle d  une  des  plus  suaves  créations  de  Miéris. 
Tout  son  être  respirait  la  modestie  et  la  can- 
deur, la  piété  naïve  et  les  vertus  domesti([ues  ; 
c'était  un  tableau  aimable  et  touchant. . .  Peut- 
être  sa  vue  tira-t-elle  un  soupir  du  sein  d'un 
jeune  homme  entré  furtivement  dans  la  cour. 
Ce  soupir  fit  lever  les  veux  à  Ludovise,  et  le  fil 
échappa  de  ses  mains. 

—  O  ciel  !  dit-elle,  est-ce  l>ieii  toi  '.  Georges  ! 
mon  frère  ! 

—  C'est  moi,  dit-il,  ma  sœur!  et  leurs  mains 
s'étreignirent. 
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—  Entre,  dit-cllc  à  voix  basse  ;  mon  père. . . 
notre  père  est  absent,  il  est  au  conseil  à  Bruxel- 
les. Entre,  je  t'en  supplie. 

— -  Non,  répondit  Georges  avec  une  orgueil- 
leuse tristesse,  je  ne  franchirai  plus  ce  seuil... 
Xe  suis-je  pas  le  fils  banni,  maudit? 

Il  s  appuya  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  et  quel- 
({ucs  larmes  amères  et  brûlantes  tombèrent  sur 
la  pierre  ;  mais  se  remettant  aussitôt,  il  secoua 
son  front  pâle  et  ses  longs  cheveux  déjà  éclair- 
cis,  et  reprit  : 

—  J  ai  voulu  te  voir,  ma  bonne  sœur,  avant 
de  partir  pour  un  voyage  qui  sera  long.  Je 
m'embarque  demain  pour  les  Indes  ;  ma  femme 
et  mes  enfants  vont  à  Trêves,  auprès  de  quel- 
ques vieux  parents,  et  moi  j'irai  chercher  for- 
tune... Tu  vois  j'en  ai  besoin. 

Il  jeta  un  regard  sur  ses  vêtements  usés  et 
rit  d'un  rire  plus  triste  que  les  larmes. 

—  O  mon  frère  !  s'écria  Ludovise  avec  dou- 
leur, ne  puis-je  rien  pour  toi  ?  Ah  !  si  notre 
père  daignait  se  laisser  fléchir  ! 

—  Je  l'ai  offensé  ;  il  use  de  son  droit  et  je  ne 
me  plains  pas. 

Ludovise  sortit  un  instant  ;  puis  elle  revint, 
tenant  dans  ses  mains  un  lourd  coffret.  Elle 
1  ouvrit  ;  il  renfermait  des  joyaux  de  prix  :  une 
montre  lourde  et  épaisse,  entourée  de  perles, 
un  collier  de  brillants,  une  croix  de  rubis,  plu- 
sieurs bagues  très  riches. 

—  Mon  frère,  dit-elle,  ceci  m'appartient  . 
j  en  puis  disposer.  Puisse  ce  faible  secours  de- 
venir une  l>ase  solide  pour  ta  fortune  à  venir  ! 

Le  jeune  homme  repoussa  les  bijoux.  J'ai  eu 
beaucoup  de  torts ,  dit-il ,  mais  je  n'aurai  pas 
celui-ci.  Garde,  ma  sœur,  ce  que  tu  tiens  de  ton 
>l)ère  ;  pour  moi,  j'ai  encore  une  faible  part  de 
la  succession  de  notre  mère  :  elle  me  suffira. 

Ludovise  voulut  insister,  ce  fut  en  vain.  Son 
frère,  après  avoir  jeté  un  long  regard  sur  la 
maison  de  ses  ancêtres,  serra  la  main  de  la 
jeune  fille  et  dit  : 

—  Adieu,  ma  sœur,  sois  heureuse  ! 

—  Georges,  hélas  !  seras-tu  heureux  '. 

—  J  aurai  le  l)onheur  (pie  j'ai  cherché. 


—  Seras-tu  heureux  '. 

Il  ne  répondit  pas  et  baissa  vci-s  la  tciic  un 
regard  morne. 

—  Adieu  !  rcpéta-t-il. 

—  Mon  frère  bien  aimé,  adieu,  et  du  cou- 
rage ' 

Il  sortit  :  il  avait  semé  le  vent,  il  moissonnait 
la  tempête  ! 

IV.     LA    DEMANDE     IvN     MARIAGE. 

La  vie  reprit  son  cours  accoutumé;  mais  Lu- 
dovise était  plus  triste  et  plus  iii(|uiète  ;  alors 
que  le  vent  soufflait  et  soulevait  les  vagues  de 
l'Escaut,  et  que  la  tempête  agitait  jusque  dans 
le  port  les  mats  des  navires,  elle  pensait  à 
Georges,  Georges  exposé  aux  périls  de  la  mer  ! 
Une  fois,  pendant  un  de  ces  soirs  d  orage,  seule 
avec  le  magistrat,  et  sachant  que  la  voix  pu- 
blique l'avait  instruit  du  départ  de  son  fils,  elle 
osa  dire  : 

—  Le  vaisseau  de  mon  frère  est  peut-être  en 
péril. 

—  Votre  frère,  répondit  le  vieillard,  vous 
n'avez  plus  de  frère  et  je  n'ai  plus  de  fils  ;  je 
n'ai  d  autre  enfant  (pie  vous. 

—  Mon  père,  vos  bontés  me  pénètrent,  mais 
le  pauvre  Georges  1 . . . 

—  Ludovise,  souvenez-vous  (|ue  celui  (pii 
excuse  la  rébellion  est  près  d'y  prendre  part... 
et  souvenez-vous  aussi  que  ce  sujet  d'entretien 
est  interdit  dans  ma  maison. - 

Ludovise  n  osa  risquer  d  autre  tentative. 
Chaque  jour  elle  épiait  l'occasion  favorable;  elle 
cherchait  la  fissure  par  où  des  paroles  de  paix 
et  de  réconciliation  auraient  pu  pénétrer  jusquà 
l'âme  de  son  père  ;  mais  ses  efforts  demeuraient 
inutiles. 

Cinq  années  s  étaient  écoulées  depuis  le  mo- 
ment où  Georges  avait  quitté  le  foyer  paternel; 
messire  de  Tilleghem  ,  accablé  moins  encore 
par  les  années  que  par  de  longs  travaux  et  le 
chagrin  rongeur  qu'il  portait  en  son  sein,  sen- 
tait décliner  rapidement  ses  forces  et  sa  vie  ;  il 
avait  renoncé  aux  divers  emplois  qu'il  occupait; 
mais  il  avait  de  fréquentes  entrevues  avec  ses 
frens  d  affaires.  Enfin,  un  jour,  il  manda  Ludo- 
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vise  dans  son  oaUinct  .   elle  se  rendit  à  ses  or- 
dres, et.  lorsqnelle  fut  placée  près  de  lui,  il  lui 

dit  avec  douceur  : 

Mon  enfant,  l'à^'c  s'avance  ]»our  moi  ,  je 


sont  présentés,  j'en  ai  choisi  un  ;  c'est  le  comte 
de  Vivario. 

Ludovise  rougit  à  ce  nom  :    Paul  de  Vivario 
était  l'héritier  d'une  do  ces  familles  espao-noles 


.lé.irerais   avant  de  quitter  ce  monde,  vous  voir      «pie  Charles-Qumt  amena  dans  les  Pays-Bas  ; 
heureusement  mariée,  et,  parmi  les  partis  qui  se  \  elle   lavait   rencontré    souvent;    d  paraissait 


l)i'av(î  (^t  loyal,  et  son  souvenir  avait  laissé  une 
trace  favorahlc  dans  la  mémoire  de  hi  jeune 
tille. 

—  Ce  maria<;'e,  continua  M.  de  Tillejjjhom, 
est  sortalde  à  tous  éj>'ards  :  Vivario  est  d'une 
ancicinie  iidhless*'  ;    sa  fortune  est  étiale  à  celle 


([ue  vous  posséderez  un  jour,  unique  héritière 
des  biens  de  notre  maison  ;  on  fait  de  grands 
éloges  de  sa  conduite  et  de  son  caractère.  Je 
])uis  donc  espérer  (pic  vous  aurez  autant  de 
Ix.iduMir  (iii'il  est  permis  d'en  espérer  dans  ce 
miséralde  ii\onde 


ILLUSTRK 


fS9 


— Mon  pùrc,  fit  Ludovisc  en  prenant  la  main 
du  vieillard,  mon  cher  père,  je  ne  désire  pas 
d'autre  bonheur  que  celui  que  je  goûte  auprès 
de  vous.  Pourquoi  voulez-vous  éloigner  votre 
fille?  Souffrez  que  je  vous  conjure  de  rompre 
ce  projet  et  de  me  laisser  tout  entière  aux  seuls 
devoirs  que  je  veuille  connaître,  aux  seules 
joies  que  je  veuille  accepter. 

Le  magistrat  réfléchit  ;  habitué  aux  soins  de 
son  enfant,  il  en  sentait  par  avance  la  priva- 
tion; et  l'égoïsme,  qui  se  mêle  à  notre  insu  aux 
plus  pures  tendresses,  disait,  comme  Ludovisc: 
Pourquoi  éloigner  votre  fille  '. 

—  Vous  ne  désirez  pas  vous  marier  ? 

—  Non,  mon  père. 

—  Vivario  vous  déplait-il  ? 

—  Je  le  connais  peu...  je  l'estime...  Mais 
nul  sort  ne  peut  valoir  celui  que  je  possède. 

En  disant  ces  mots,  Ludovisc  avait  baissé 
les  yeux  ;  peut-être,  complices  de  son  cœur  , 
auraient-ils  trahi  quelques  regrets. 

M.  de  Tilleghem  reprit  : 

—  Vous  voulez  être  la  compagne  fidèle  des 
vieux  jours  de  votre  père,  ma  fille.  Que  Dieu, 
qui  vous  inspire  cette  volonté,  soit  béni,  et  que 
le  dessein  qu'il  vous  met  au  cœur  s'accom- 
plisse ! 

Ludovise  baisa  la  main  de  son  père,  sortit 
du  cabinet.  Bientôt,  suivie  d'une  vieille  ser- 
vante, elle  se  rendit  à  la  cathédrale,  où  elle  pria 
longtemps. 


V. 


LA    MORT. 


Les  pressentiments  du  vieux  magistrat  ne 
l'avaient  pas  trompé.  Deux  mois  après  cet  en- 
tretien avec  sa  fille,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Sauvé  de  la  mort  par  des  soins  in- 
telligents, il  resta  cependant  en  proie  à  une  pa- 
ralysie presque  complète  ;  mais,  même  aux  por- 
tes de  l'éternité,  il  avait  refusé  ce  pardon  qu'im- 
ploraient pour  un  fils  coupable  et  les  larmes  de 
Ludovise  et  les  exhortations  d'un  vertueux 
prêtre. 

Le  cœur  désolé,  le  front  calme,  Ludovisc 
continuait  d'entourer  son  père  des  mille  soins 


d  un  iiii-'énieux  (b'-voùnient,  et  voyait  lu  danji'cr 
s'éloigner,  combattu  par  les  miracles  de  sa  ten- 
(hv'ssc. 

Vno  après-dînéo  d  automne,  elle  était  seule 
avec  le  vieillard,  (|ui.  <'ouché  dans  un  graml 
fauteuil,  raide,  innnobile,  n  avait  conservé  do 
vie  que  dans  son  regard  infpiiet  et  rigide  ;  il  es- 
saya de  parler  et  dit  d'une  voix  incertaine  ,  en- 
trecoupée : 

—  Lisez  un  chapitre  de  l'Evangile. 
Ludovise  prit  le  livre  divin,  le  précieux  vo- 
lume où  l'incrédule  trouve  la  foi,  le  faible  la 
force,  le  mourant  l'espérance.  Elle  l'ouvrit 
avec  respect.  L'invisible  main  d'un  ange  avait 
sans  doute  guidé  la  sienne,  car  le  Xouveau- 
Testament  était  ouvert  à  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue.  Elle  lut  d'une  voix  émue  ;  elle  dit 
les  erreurs  du  jeune  insensé,  le  père  abandon- 
né, l'héritage  dissipé,  la  misère  et  la  honte 
tombant  sur  le  front  de  l'enfant  rebelle  ;  elle 
dit  la  faim  qui  lui  rongeait  les  entrailles;  elle 
dit  les  regrets  amers  qu'élevait  en  son  âme  h; 
doux  penser  de  la  maison  paternelle,  si  folle- 
ment désertée  ;  elle  arriva  à  ce  cri  du  cœur  : 
.  Je  me  lèverai  et  j'irai  vers  mon  père,  et  je 
dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous  !  " 

Elle  leva  les  yeux  :   Son  père  écoutait. 

Elle  reprit  le  livre  sacré;  clic  dit  ce  père, 
triste  de  l'absence  et  reconnaissant  son  cher  fils 
sous  les  livrées  de  l'indigence  ;  elle  dit  son  ac- 
cueil, ses  caresses,  les  larmes  de  joie  dont'^1 
baignait  le  front  du  prodigue  prosterné  à  ses 
pieds  ;  et  sa  voix  se  perdit  dans  les  sanglots, 
lorsqu'elle  lut  les  dernières  paroles  du  Sauveur: 
"  Il  faut  nous  réjouir,  car  votre  frère  qui  était 
perdu  est  retrouvé  ;  il  était  mort  et  il.est  ressus- 
cité !  " 

Le  livre  tomba  des  mains  de  Ludovise  ;  ello 
se  laissa  glisser  à  genoux  devant  son  père,  en 
disant  d'une  voix  suppliante  : 

Georges,  mon  père...  pardon...  oh  !  par- 
don.. .   au  nom  de  Dieu,  qui  pardonne. 

La  barrière  était  rompue. . .  Dieu  même  avait 
parlé  ;   le   seigneur  de  Tilleghem  fit  un  effort 
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pour  se  soulever;  ses  lèvres  paralysées  s'cntrou- 
vrireut,  il  dit  : 

—  Je  pardonne  à  mon  fils. 

Puis  il  retomba.  Sou  anie  s'était  envolée  avec 
ce  suprême  effort,  et  elle  purut  devant  ce  juge 
qui  a  <lit  :  •'  Bienheureux  les  miséricordieux, 
parce  fpj  ils  obtiendront  miséricorde  I    •■ 

VI.    — -   LK    TESTAMENT. 

Trois  mois  après  la  mort  du  seigneur  de  Til- 
legliem,  plusieurs  personnes  étaient  réunies 
dans  riiôtcl,  au  milieu  d'un  salon  tendu  de  noir. 
Ludovise  semblait  le  centre  de  ce  groupe  ;  au- 
près d'elle  était  maître  Pauwels  le  notaire  de 
la  famille,  plusieurs  vieux  parents,  et  un  prê- 
tre, confesseur  de  son  père  et  le  sien.  Sur  la 
table,  à  côté  d'un  lourd  encrier  d'argent,  on 
voyait  placé  un  parchemin  plié,  scellé  de  plu- 
sieurs cachets,  et  qui  portait  ces  mots  :  "  Ceci 
est  mon  testament.  Jacques  de  Tilleghem.  - 
Le  silence  régnait  ;  ou  semblait  dans  l'attente  : 
l^udovise  enfin  leva  les  yeux;  s'adressant  au 
notaire,  elle  dit  : 

—  Vous  m'assurez  donc  Cjuil  est  revenu  ? 

—  Oui ,  mademoiselle  ;  son  navire,  X Esj)ê- 
rancr,  a  mouillé  à  Flessingue,  et  il  a  dû  rece- 
voir son  messao;e.. . 

—  C'est  un  long  retard,  dit  un  des  vieux 
parents  ;  on  aurait  dû  procéder  par  voie  de  dé- 

*légation...  D'ailleurs,  ajouta-t-il  à  voix  basse, 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  mystérieux  testa- 
ment, je  ne  ])cnse  point  qu'il  sera  besoin  de 
sortir  d  indivis. 

Ludovise  ne  dit  mot  :  on  entendait  des 
pas  sur  l'escalier.  La  porte  s'ouvrit,  et  un 
homme  entra  préci])itamnient.  (Jiii  aurait  vc- 
connu  le  beau  Ccorges  de  Tilleghem,  si  gra- 
cieux et  si  élégant,  dans  un  homme  chez  (jui 
tout  annnonc^ait  la  vieillesse  précoce,  l'âpre 
pauvreté,  les  soucis  dévorants  ?  Ses  vêtements 
annonçaient  qu'il  n'avait  pas  rencontré  aux  In- 
des cette  foi'timc  tant  désirée;  son  visao-c  dévas- 
té avait  pris  un  cai-actère  dm-,  presque  farou- 
che; il  ne  vé])r)ndait  pniiit  à  sa  sa'ui'.  qui  lui  sou- 


haitait la  bienvenue  et  lui  tendait  la  main  ;  mais, 
après  un  moment  de  silence,  il  dit  avec  amer- 
tume : 

—  Je  viens  assister  à  votre  triomphe  ,  Ludo- 
vise. 

—  ^lon  triomphe  ? 

—  Sans  doute  :  n'étiez-vous  pas  l'enfant  ché- 
rie, favorisée,  enrichie  de  tous  les  droits. . .  ? 

— ■  Silence,  monsieur,  dit  le  vieux  prêtre,  et 
sachez  que  si  vous  êtes  honoré  du  pardon  de 
votre  père,  c'est  votre  sœur  seule  qui  vous  l'a 
obtenu. 

Georges  ne  dit  plus  rien  ;  il  s'assit  et  cacha 
son  visao-e  dans  ses  mains. 

Le  notaire  se  leva,  puis,  après  avoir  salué 
rassemblée,  il  dit  ; 

—  Nous  sommes  réunis  pour  prendre  con- 
naissance des  dernières  volontés  du  noble  et  ho- 
norable seigneur  Messire  Jacques  de  Tilleghem . 
Xous  allons  procéder  à  la  lecture  de  cet  acte. 

Alors,  prenant  le  testament,  il  en  rompit  les 
sceaux  et  il  lut  : 

'•  En  l'année  du  seio-neur  1622,  le  vins-tièmc 
jour  d'août,  moi  Jacques  de  Tilleghem  ,  en 
pleine  jouissance  de  ma  raison  et  de  ma  santé, 
j'ai  écrit  de  ma  main  ces  dispositions  cler- 
nièi'cs  : 

•  iVvant  reçu  démon  fils  Geor<>:es  les  offen- 
SCS  les  plus  graves  et  n'ayant  trouvé  dans  sa 
conduite  ni  vertu,  ni  obéissance,  ni  jugement, 
je  déclare,  par  cet  acte  fait  et  signé  par  moi, 
le  priver  de  tous  ses  droits  aux  héritages  et 
successions  qui  me  sont  venus  de  mes  ancêtres 
et  (jue  j'ai  augmentés  par  mes  propres  acqui- 
sitions, et  reverser  les  susdits  droits  sur  Marie- 
Ludovisede  Tilleghem,  ma  fille  soumise  etbicu- 
aimée. 

"  Je  donne  et  lègue  à  ma  fille  précitée  tous 
les  I)i(Mis  meubles  et  immeubles  dont  suit  l'énu- 
mération  :    •• 

Un  profond  silence  régna.  Georges  était 
pâle  et  sen-ait  son  feutre  entre  ses  mains  cris- 
])ées . 

Ludovise  se  leva  et  (Ht  d  une  voix  calme  : 

—  Maître  Pamvels,   la   fortutu- «le  mon  sei- 
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lïiicur  et  pcrc  est  donc  mienne  '.  Elle  m'appar- 
tient —  et  je  puis  en  disposer  librement  '. 

—  Certainement  ,  mademoiselle  :  1  acte  est 
en  bonne  forme. 

Ludovise  saisit  le  testament  et  le  déchira, 
en  jeta  les  morceaux  au  feu  et  dit.  en  jnenant 
la  main  de  son  frère  ; 

—  Georiïcs  .  mon  père  t  avait  pardonné  ! 
j'exécute  sans  doute  sa  volonté  dernière,  qu  il 
n'a  pu  manifester.  Partageons  ces  bieii<,  cher 
frère,  et  sovons  heureux  ! 


vu. 


MARIAGE. 


—  11  faut  que  cette  fille-là  soit  ma  fille,  di- 
sait la  douairière  de  Yivario  au  vieux  notaire 
Pauwcls,  qui  venait  de  lui  exposer  la  conduite 
de  Ludovise. 

En  effet,  le  soir  même,  la  vieille  dame  eut 
un  long  entretien  avec  la  jeune  fille  ;  elle  l'em- 
brassa à  plusieurs  reprises,  en  l'appelant  :?a 
bru,  sa  chère  fille,  et  la  quitta  tout  attendrie. 

—  Alors,  ma  chère  demoiselle,  dit  le  vieux 
prêtre  à  qui  mademoiselle  de  Tilteghem  confia 
le  secret  de  son  prochain  mariage,  pourquoi 
donc  aviez-vous  refusé  ce  jeune  homme,  quand 
votre  père  vous  le  proposait  poui-  mari  ? 

Elle  répondit  avec  cette  humilité  qui  est 
1  appui  de  la  vertu  ; 

—  Les  intentions  de  mon  père  m'étaient  con- 
nues, et  je  me  défiais  de  moi-même.  Mariée, 
mère  de  famille,  ayant  des  intérêts  nombreux 
et  pressants  à  soutenir,  peut-être  n'aurais-je 
pas  écouté  la  voix  de  la  justice...,  peut-être 
aurais-je  sacrifié  mon  frère  à  mon  devoir  ! 

—  Mais  vous  renonciez  à  ce  qui  faisait  votre 
bonheur . 

— X'était-ce  pas  ce  qu'il  fallait  faire?  répon- 
dit-elle avec  candeur. 

Elle  se  maria  et  fut  heureuse  et  honorée. 
Son  frère,  semblable  à  cet  arbre  dont  parle 
1  Evangile,  et  cpii,  frappé  des  malédictions  di- 
vines, se  dessécha  sans  porter  de  fruits,  son 
frère  languit,  puis  mourut  à  la  fleur  de  ses  ans. 
victime  de  ses  passions,   et  appesanti  sou-  le 


poids   qui  fait   courber  les   têtes   les   plus  al- 
tièrcs  :  —  Lr  remords  d'une  favie  irréparable. 

M.\THILDE    TARWKI.O. 


1-ASTKs     DES    C  ABAHET.'> 


Nous  trouv(tns  dans  \ Union  franc -comtoise 
<|uel(pies  lignes  que  nous  croyons  devoir  rc- 
]>roduire,  à  propos  de  la  question  des  caba- 
rets : 

•  Un  percepteur,  homme  très  recomman- 
dable  et  très  din;nc  de  foi,  se  idaiirnait.  il  v  a 
quelques  jours,  des  contribuables  d'une  de  ses 
communes,  qui.  il  y  a  vingt  ans,  étaient  tous 
dans  l'aisance,  et  qui  maintenant  n'ont  jamais 
le  sou  pour  le  percepteur.  On  demandait  à  ce 
même  percepteur  la  cause  du  malaise  de  cette 
population. 

—  Cette  c-auso  n  est  ([ue  trop  connue  de 
tout  le  monde,  répondit-il.  11  existe  deux  au- 
berges dans  cette  commune,  qui  n'est  pas  un 
lieu  de  passage,  et  dont  la  population  s'élève  à 
peine  à  300  habitants.  Or,  il  s'est  consommé 
dans  ces  deux  auberges,  savez-vous  combien  de 
muids  de  vin  dan-^  le  cour-  de  la  dernière  an- 
née?—  10  muids,  20  muids,  40  muids.  ÔO. 
etc.  ?..  —  Dites  86  muids,  sans  préjudice,  bien 
entendu,  de  la  consommation  faite  dans  chaque 
maison,  car  tous  le-  habitants  ont  du  vin  dans 
leurs  caves. 

•  On  a  voulu  s'assurer  du  fait  auprès  des 
aubergistes  eux-mêmes  ;  ils  ont  répondu  naïve- 
ment :  —  Si  l'on  comptait  bien,  on  en  trouve- 
rait davantage. 

••  Ce  village  est  si  isolé  et  si  peu  vi-ité  par 
les  étrangers,  que  parmi  ces  86  muids  de  vin. 
il  n'y  en  a  pas  6  qui  aient  été  consommés  par 
les  vovageurs.  Resteraient  donc  80  muids  bus 
par  les  consommateurs  du  lieu. 

■■  Or.  en  supposant  le  vin  vendu  à  l  auberge 
à  raison  de  40  centimes  le  litre  i  il  ne  s'y  vend 
jamais  moins  i ,  les  80  muids  feraient  une  somme 
de  9,600  francs.  Si  Ion  fait  attention  que.  dans 
les  dépenses  d'auberge,  le  vin  figure  tout  au 
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plus  puni'  un  tiers,  il  en  résulterait  qu'il  .s'est 
dépensé  dans  cette  petite  cummune,  à  l'auberge, 
la  somme  exorbitante  de  28,800  francs,  dans  le 
cours  d'une  seule  année. 

"  Est-il  étonnant  que  l'aisance  ait  disparu 
et  (pie  le  percepteur  ne  puisse  plus  y  faire  ses 
recouvrements  '.  Est-il  étonnant  que  cette  po- 


pulation soit  tombée  dans  une  dégradation  mo- 
rale effrayante  i 

"  M.  le  préfet,  ajoutc-t-on,  vient  de  faire 
fermer  ces  deux  auberges.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
dans  la  commune,  si  l'on  excepte  les  deux  au- 
bergistes, pour  applaudir  à  la  sagesse  de  cette 
mesure.    » 


GALERIE  RÉTROSPECTIVE. 


La  clianibn;  ths  repiTsciilaiits  à  r.Vsscnibli'r  ^'.■llionalc  ConsliUiniile  cl  à  rAsscniblOc  Lonislalivc. 


On  sera  curieux  chez  nos  descendants  de  re- 
trouver ici  fidèlement  gravée  la  Chambre  des 
re])résentants  du  peuple  français  à  l'Assem- 
blée nationale  constituante,  et  à  l'Assemblée 
législative.  Edifice  élcvéàlah;\tc,  appelé  jus- 
tement la  salle  de  carton,  théâtre  de  tant  d  o- 
rages,  de  tempêtes  pornianentes,  de  scènes 
injurieuses,   le  l'ctuur  à  lUrdrr  l'a  dû  renver- 


ser, comme  première  expiation,  ot  il  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  souvenir. 

La  noble  cour  (pi'elle  obstruait  revoit  main- 
tenant le  soleil  ;  et  les  nuages  aériens  qui  s'é- 
lèvent maintenant  au  dessus  de  ce  sol  trois  ans 
agité,  n'ébranlent  plus  le  pays.  —  Rendons 
li'rAces  à  Dieu 
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MONUMENTS  DRUIDIQUES 


I 


«■^^    §s 


La  pierre  du  diable. 


Dolmen  de  Fresnicourt. 


Peulvens  de  Boiry-Xolre-Dame. 


Pierres  de  Torli  qiienne. 


La  pierre  branlante  du  llamel. 
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ANTIQUITÉS  GAULOISES 


MONUMENTS  DRUIDIQUES  DE  L'ARTOIS. 


E  tous  les  peuples  au- 
^Sf?  ciens  qui  ont  habité 
l'Artois ,  les  Gaulois 
seuls  ont  laissé  des 
monuments  durables. 
Les  Romains,  qui  leur 
succédèrent,  avaient 
cependant  couvert  ce 
pays  de  riches  édi- 
fices ;  mais  le  temps  et  les  hommes  ont  tout 
renversé,  et  à  peine  çà  et  là,  quand  nous  fouil- 
lons le  sol,  trouvons-nous  quelques  restes  de 
routes,  quelques  débris  de  fondations  ,  des  po- 
teries, des  tuiles  ,  des  monnaies  tronquées  , 
seules  traces  aujourd'hui  de  leur  séjour  dans 
cette  province. 

C'est  que  ces  monuments  grossiers,  ces  ro- 
chers assemblés,  dressés  ou  superposés  avec 
tant  d'efforts,  et  qui  prouvaient  des  moyens  si 
puissants  de  transport,  des  travaux  presque 
surhumains,  ont  toujours  été  pour  les  peuples 
des  sujets  d'une  superstitieuse  vénération. 
Elle  règne  encore  avec  ténacité  dans  l'esprit 
de  nos  campagnards  ;  et  jusqu'ici,  elle  a  arrêté 
le  marteau  de  l'ouvrier  prêt  à  les  briser  et  à 
les  réduire  en  pierres  de  construction.  Plu- 
sieurs de  ces  monuments  sont  donc  restés  de- 
bout, presque  tous  dans  leur  pureté  primitive. 
Mais  hélas  !  la  science  est  insuffisante  à  dé- 
couvrir le  but  de  leur  construction.  Elle  peut 
bien  établir  des  conjectures,  mais  de  certitudes 
elle  n'en  donne  guère  ,  parce  que  l(;s  auteurs 
anciens  ont  été  laconiques  à  cet  égard,  et  que 
rarement  ils  sont  entrés  dans  des  détails  sur 
les  actes  et  les  habitudes  de  nos  pères,  si  peu 
connus. 

Le  dolmen,  à  leurs  yeux  ,  était  l'autel  des 
.sacriticcs.  CJuchpu'fuis  cet  autel  se  dressait 
sur  la  tombe  d  un  haut  personnage,  en  mémoire 


duquel  ces  sacrifices  étaient  offerts  aux  dieux. 
Le  peulvcn  ou  menhir  est  regardé  comme  un 
mausolée,  qui,  avec  les  tombelles,  se  disputait 
l'honneur  d'indiquer  l'emplacement  des  tom- 
bes célèbres. 

Mais  nous  pensons  que  les  peulvens  ali- 
gnés étaient  les  enceintes  sacrées,  les  li- 
mites des  lieux  saints.  Elles  portaient  les 
noms  de  Cromlechs,  quand  les  menhirs  étaient 
plantés  en  cercles  ou  en  ovale  ;  de  galeries, 
quand  ils  formaient  de  grandes  lignes  droites 
et  parallèles  ;  et  de  grottes  ou  d'allées  cou- 
vertes, quand  de  grandes  pierres  superposées 
sur  ces  peulvens  recouvraient,  comme  d'un 
plafond,  le  terrain  qui  séparait  ces  lignes  pa- 
rallèles. 

D'ordinaire,  la  pierre  branlante  est  un  bloc 
de  rocher  dressé  sur  d'autres  et  qui,  pesant  sur 
eux  par  un  seul  point  sadlaut  qui  s'emboîte  dans 
un  creux  ,  peut  avec  une  force  minime  ,  rece- 
voir un  mouvement  d'oscillation  ;  cette  pierre, 
sans  doute ,  servait  aux  prêtres  gaulois  de 
moyens  divinatoires. 

Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  espèces  de 
monuments  en  pierre  que  nous  ont  laissées  les 
Gaulois,  et  tel  est  l'usage  que  l'on  attribue  à 
chacun  d'eux.  Ceux  de  l'Artois  ne  sont  pas 
souvent  aussi  importants  que  ceux  de  la  Breta- 
gne et  de  quelques  autres  pays  ;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  curieux  cependant,  et  méritent 
que  nous  les  fassions  connaître  au  lecteur. 

I 

ALLÉI-:  COUVERT!-;  ni"  gh(jttk  .\  i>ii:iu{i:s  hhan- 

LANTICS    ni'    llAMIvL. 

Sur  les  confins  des  arrondissements  d'Arras 
et  de  Douai,  auti'cl'ois  réunis  dans  hi  province 
d'Artois ,   se    tmuveut   (|uel(juofc    monuments 
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oaulois  qui  semblent  avoir  fait  partie  d'un  grand 
système  religieux  ,  et  dont  le  plus  important 
celui  du  Hamel ,  est  aussi  peut-être  l'un  des 
plus  curieux  du  pnys. 

11  semble  en  effet ,  par  sa  configuration  . 
avoir  servi  de  dolmen,  d'allée  couverte,  et  de 
pierre  branlante.  Quatre  pierres  font  la  galerie, 
que  ferme  une  cinquième  pierre  dressée  àrune 
des  extrémités  ;  une  grande  table  posée  sur 
les  trois  dernières  forme  la  grotte ,  l'allée  cou- 
verte et  le  dolmen  ;  et  la  forme  de  cette  table 
que  traverse  en  dessous  une  ai'ête  vive  et  sail- 
lante ,  qui  seule ,  posant  sur  les  supports  , 
lui  permettait  ce  mouvement  d'oscillation,  la 
fait  ressembler  aux  pierres  branlantes  ,  quoi- 
qu'elle en  diffère  cependant  par  ses  autres  ca- 
ractères. 

L'élévation  des  supports  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  d'un  mètre  trente  centimètres  ;  mais 
elle  était  bien  plus  grande  autrefois  ,  avant  le 
défrichement  du  bois  qui  l'entourait,  et  surtout 
avant  que  les  ouvriers  qui  travaillent  à  cultiver 
le  terrain  adjacent,  n'eussent  pris  l'habitude  de 
jeter  autour  du  monument  toutes  les  pierres  , 
toutes  les  mauvaises  herbes  qui  gênent  leurs 
champs. 

La  largeur  de  ces  pierres  dressées  est  de 
2  mètres  59  cent,  sur  32  cent,  d'épaisseur  ,  et 
la  table  a  3  m.  24  c.  de  longueur  sur  2m.  50  c. 
de  largeur  et  25  c.  d'épaisseur. 

Comme  je  l'ai  dit,  une  arête  vive  et  saillante 
traverse  le  dessus  de  cette  pierre,  qui  seule  re- 
posait sur  les  supports  latéraux,  et,  par  consé- 
quent, permettait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  aux 
(visiteurs  de  lui  imprimerun  mouvement  d'oscil- 
lation considérable,  lequel  se  prolongeait  quel- 
ques minutes  après  l'impulsion  donnée. 
Peut-être  (et  l'existence  de  pierres  sembla- 
blables  aux  supports  ,  et  qui  sont  aujourd'hui 
éparses  ou  enfouies  autour  de  ce  monument 
semble  confirmer  cette  opiuionj ,  peut-être  cette 
allée  couverte  était-elle  plus  longue  autrefois  ; 
■  mais  la  grandeur  et  la  qualité  de  ce  grès  a  tenté 
plus  d'un  ouvrier  carrier;  et  j'ai  vu  plusieurs 
fois  le  marteau  en  diviser  quelques-unes  et  les 


équarrir  pour  les  rendre  propres  aux  construc- 
tions. 

La  table  est  plutôt  encore  une  pierre  bran- 
lante ou  probatoire  qu'un  dolmen  ;  d'abord  , 
elle  était  l>ien  élevée  au  dessus  du  sol  pour  que 
le  prêtre  pût  avec  facilité  poser  et  immoler  sur 
elle  les  victimes,  et  puis  je  ne  sache  pas  que 
jamais  un  autel  eût  sa  pierre  supérieure  mo- 
Ijile  ;  ce  mouvement  eût  été  bien  inopportun 
dans  les  sacrifices,  il  eût  renversé  le  sang  des 
victimes,  les  instruments  sacrés  ,  et  les  holo- 
caustes eux-mêmes  ,  et  il  eût  souillé  la  robe 
blanche  du  sacrificateur. 

C'était  plutôt  le  recouvrement  de  l'extrémité 
de  la  galerie  ;  et  les  druides,  ne  trouvant  pas  , 
dans  ce  pays  de  plaines,  des  blocs  de  granit 
dé.sagi'égés  par  le  temps,  et  qui  formaient  leurs 
pierres  branlantes  ,  auront  voulu  profiter  de  la 
conformation  de  cette  table  ,  à  laquelle  ils  ont 
travaillé  peut-être  ,  pour  réunir  dans  le  même 
monument  ces  divers  caractères. 

Aujourd'hui  ,  la  table  du  Hamel  a  perdu  ce 
qui  la  rendait  plus  particulièrement  intéres- 
sante ,  ce  qui  la  distinguait  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons  ,  je  veux  dire  cette  fa- 
culté d'oscillation.  Des  ouvriers  carriers,  qui 
travaillaient  dans  les  environs,  s'amusèrent ,  il 
y  a  environ  vingt  ans,  à  culbuter  avec  des  le- 
viers cette  table  vers  la  pierre  qui  fermait  la 
grotte,  et  celle-ci  ne  put  en  supporter  le  choc  ; 
elle  se  renversa  et  entraîna  avec  la  table  le  sup- 
port latéral  de  droite,  qui  se  brisa.  Ce  monu- 
ment est  donc  aujourd'hui  incomplet,  son  pou- 
voir est  détiniit,  et  d'ailleurs  il  a  perdu  son  pres- 
tige depuis  que  la  forêt  et  les  chênes  séculaires 
qui  formaient  au-dessus  de  lui  une  sombre 
voûte,  sont  tombés  et  ont  laissé  pénétrer  ju.s- 
qu'à  lui  le  grand  jour  etle  soleil. 

Sur  la  surface  supérieure  de  la  table  se  trou- 
vaient des  trous  ,  en  forme  de  godets  et  dont 
quelques-uns  semblent  reliés  entre  eux  par  des 
rio-olcs  ou  des  crevasses  pou  profondes.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  trouver  là  des  traces 
fiiites  de  main  d'homme,  des  réservoirs  pour  le 
sang  des  victimes,  pour  les  études  que  faisaient 
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sur  lui  les  prêtres.  Mais,  quoiqu'en  effet  ces 
mêmes  godets  et  rigoles  soient  ordinairement 
sur  les  dolmens  ,  j'avoue  cependant  que  ceux 
du  Hamel  ne  m'ont  pas  paru  faits  à  des- 
sein ,  puisque  j'ai  retrouvé  les  mêmes  carac- 
tères sur  l'un  des  supports  et  sur  d'autres 
pierres  qui  gisaient  aux  environs,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ont  si  peu  do  profondeur  ,  qu'ils  eus- 
été  insuffisants  pour  l'usage  auquel  ils  eussent 
été  destinés ,  si  réellement  ils  avaient  été  faits 
avec  intention. 

Ce  monument  du  Hamel  porte  dans  le  pays 
le  nom  de  grotte  du  prince  Schawatte,  ou  de 
grotte  des  Caramaras,  et  il  inspirait  autrefois 
aux  superstitieux  habitants  du  pays,  longtemps 
même  après  la  chute  du  culte  gaulois  ,  une 
crainte  si  vive,  que  nul  d'entr'eux  n'eût  osé 
passer  le  soir  auprès  de  lui. 

Mais  c'est  qu'aussi  cette  grotte  servait  de 
refuge  à  une  troupe  de  ces  nomades  bohémiens, 
qui  parcouraient  alors  l'Europe  en  étrangers  , 
vivaient  seuls,  se  nourrissaient  du  produit  de 
leurs  rapines,  n'avaient  pour  lit  que  la  terre  , 
pour  habitation  que  les  cavernes  ou  ces  som- 
bres forêts,  et  que  l'on  apercevait  de  loin  oc- 
cupés des  soins  du  ménage,  la  chaudière  ap- 
pendue  à  l'cnfourchemcnt  de  quelques  perches 
dressées,  et  l'eau  bouillonnant  au  dessus  d'un 
feu  de  bois  qu'attisait  une  hideuse  ménagère  ; 
tout  était  sauvage  et  étrange  dans  ce  peuple 
errant  et  vagabond.  Au  milieu  d'eux  crois- 
saient, brillantes  de  jeunesse  et  de  beauté  , 
rayonnantes,  dans  les  grands  jours,  sous  l'éclat 
des  bijoux  et  dos  robes  de  prix  •,  do  grandes 
jeunes  filles,  qui  faisaient  l'admiration  des  peu- 
ples, parleurs  danses  légèi^es,  la  régularité  do 
leurs  traits,  leur  esprit  actif,  et  cet  art  divina- 
toire qu'elles  {^vaient  hérité  de  leurs  mères  , 
mais  qui  bientôt  après  étaient,  jeunes  encore  , 
étiolées  par  le  vice,  dégradées  par  la  plus  cra- 
puleuse immoi'alité  et  rendues  vieilles  par  les 
excès  de  tous  genres. 

On  accusait  ces  Bohémiens  do  tous  les  vices, 
ils  enlevaient,  disait-on  ,  les  jeunes  enfants 
<iu'ils  cherchaient  à  surprendre  et  à  attirer  loin 


des  habitations;  ils  se  livraient  au  vol,  et  ne 
reculaient  pas  devant  l'assassinat  pour  assouvir 
leur  avide  passion  ;  ils  s'adonnaient,  dit-on  en- 
core, à  la  sorcellerie. 

La  grotte  du  Hamel  était  donc  le  point  de 
ralliement  de  ces  bandes  ;  là  restait,  dans  l'hu- 
mide grotte,  le  prince  Shawatte,  entouré  de 
ses  fidèles,  et  de  là  se  dirigeaient  vers  les  villes 
voisines  les  troupes  qui  allaient  y  chercher  la 
vie  et  la  richesse. 

Au  pied  du  mont  jaillit  encore  une  fontaine 
limpide,  garantie  des  éboulements  par  de  gros- 
ses pierres  superposées  et  qui  semblent  aussi 
avoir  servi  aux  druides  pour  les  besoins  de  la 
vie  ou  l'usage  des  sacrifices  ;  c'était  une  de  ces 
fontaines  sacrées  dont  les  eaux  avaient  alors 
et  ont  conservé  une  grande  renommée.  Elle  a 
gardé  le  nom  de  Cuisine  des  Sorciers  ou  Cara- 
maras. 

La  grotte  du  Hamel  est  percée  par  le  som- 
met d'une  rampe  escarpée ,  qui  s'élève  sur  le 
bord  des  profonds  marais  de  Lécluse  et  qui 
sépare  cette  commune  de  celle  du  Hamel.  De 
son  sommet  l'œil  jouit  d'un  immense  horizon, 
qui  s'étend  bien  loin  du  côté  d'Arras ,  de  Ba- 
paume,  et  de  Cambrai.  Au  pied  du  mont  bat- 
tent les  vagues  des  vastes  étangs  de  Lécluse, 
Palluel,  Oisy,  Écouel,  si  riches  en  débris  cel- 
tiques et  romains  ;  au  dessus  se  trouve,  d'un 
côté,  Léduse  avec  les  restes  de  ses  fortifica- 
tions et  de  son  donjon;  de  l'autre,  Oisy,  Arlc- 
no,  Palluel,  et  ces  grandes  et  populeuses  com 
niunes,  qui  éparpillent,  en  dehors  de  leur  en- 
ceinte CCS  nombreuses  cabanes  de  tourbiers, 
ces  huttes  de  chasseurs  qui  semblent  des  cases 
do  saiivages,  dans  les  prairies  du  nouveau 
monde.  Çà  et  là  se  voit,  encore  à  demi  cachée 
par  les  eaux,  cette  chaussée  romaine  qui  ti*a- 
vcrsait  tout  le  marais  et  semblait  relier  ensem- 
ble les  voies  qui,  venant  d'Amiens,  de  Saint- 
Quentin,  et  de  Péronne,  allaient  se  croiser  à 
Arras.  Cette  chaussée  venait  passer  au  pied  de 
la  rampe,  et  semble  avoir  été  protégée  par  un 
fort  ou  un  castruni,  dont  les  ruines  et  les  fon- 
dations se  rctrouvcMit  non  loin  de  la  urotte. 
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Enfin  à  peu  de  distance,  au-delà  des  eaux, 
le  regard  aperçoit,  d'un  côte,  l'Épicrrc,  autre 
monument  celtique  de  la  catcjrorie  des  peulvens 
ou  pierres  levées ,  de  lautre,  la  butte  de%  Sepf- 
Fiïïettes,  qui  pourrait  bien  ôtre  une  tombelle 
celtique  et  qui  porte  sept  pierres,  que  plusieurs 
auteurs  ont  considérées  comme  formant  un 
cromlech  ou  cercle  druidique  ;  et  presque  au 
pied  de  la  rampe,  entre  Lécluse  et  Torte- 
quenne,  cotte  autre  pierre  levée,  aujourd'hui 
presque  enteri'ée  par  les  remblais  de  la  route, 
mais  qui  autrefois  s'élevait  haute  et  imposante 
et  qui  porte  encore  le  nom  d'autel  des  Lai'es, 
ou,  comme  disent  les  villageois,  des  Ladres. 

Tous  ces  monuments  semblent  avoir  fait 
pai'tie  d'un  grand  système  religieux,  dont  le 
caractère  et  le  but  nous  sont  caches  aujour- 
d'hui, mais  qui  présentent  pour  la  science  un 
vif  intérêt  ;  tous  aussi  sont  entourés  de  ces  lé- 
gendes que  nos  pères  appliquaient  à  tous  les 
monuments  dont  ils  iornoraient  l'orio-ine. 


III 


PEULVEX  DE  LECLISE. 

Lepculvcn  de  Lécluse  se  dresse  non  loin  de 
cette  localité,  sur  le  haut  de  la  côte  qui  aboutit 
par  une  pente  insensible  vers  le  marais  et  le 
villao;e  ;  c'est  un  bloc  de  o;i'ès  de  5  raèti'es  83 
centimètres  de  hauteur  hors  déterre,  sur  une 
largeur,  à  la  base,  de  1  mètre  94  centimètres, 
et  une  épaisseur  de  Qô  centimètres  ;  il  e.^^t  brut  ; 
aucune  trace  du  travail  de  1  homme  ne  s'y 
montre,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  veuille  re- 
marquer trois  petites  rigoles  creusées  parallè- 
lement sur  la  face  qui  regarde  le  Hamel,  et  qui 
sont ,  disent  les  bonnes  gens  ,  l'ouvrao-e  du 
diable. 

Au  pied  de  ce  monolithe  ont  été  pratiquées 
des  fouilles,  quelques  années  avant  1793,  par 
M.  de  la  Bvandrie,  seicrneur  de  Lécluse,  et 
elles  ont  établi  que  la  partie  enterrée  était  aussi 
haute  que  l'autre,  et  que  la  pierre  avait  une 
longueur  totale  de  10  mètres  et  un  cube  de  13 
mètres  20  centimètres,  ce  qui  constitue  le  poid> 


énorme  de  25,000  kilogi*ammes  au  moins. 

11  fallait  donc  que  nos  pères  eussent  des 
moyens  bien  puissants  pour  transporter  et  dres- 
ser dans  nos  campagnes  ces  vastes  monolithes, 
qui  rappellent  les  monuments  égyptiens  que 
nous  allons  chercher,  à  grands  frais  ,  pour  m 
enrichir  nos  place  publiques  ;  mais  l'Ég^'pte  sa- 
vante les  couvrait  d'hiéroglyphes  ou  de  sculp- 
tures, tandis  que  les  Gaulois  leur  laissaient 
leur  rudesse  et  leur  grossièreté. 

Ce  peulven  est  appelé  par  les  habitants  du 
pays  Épierre  ou  pierre  du  diable,  et  voici  ce 
qu'ils  en  racontent  : 

11  y  a  de  cela  bien  longtemps,  alors  que,  de- 
mi-sauvages encore,  nos  pères  construisirent  so- 
lidement et  sans  art  leurs  habitations  et  leurs 
dépendances,  la  pierre  brute,  large  et  épaisse, 
servait  souvent  de  base  à  ces  constructions,  que 
surmontait  le  pisé  ou  claie  revêtue  de  terre. 

A  Lécluse  vivait  heureux,  dans  les  beaux 
jours  d'une  union  nouvelle,  un  jeune  couple 
qui,  au  milieu  des  douceurs  de  la  lune  de  miel, 
avait  négligé  la  construction  d'une  grange,  où 
devait  se  renfermer  sa  récolte".  Le  temps  de  la 
moisson  s'avançait;  déjà  les  épis  jaunissants 
avertissaient  le  cultivateur  qu'il  eût  à  aiguiser 
ses  faulx,  à  préparer  ses  magasins,  et  le  mal- 
hem'cux  Pierre  i  c'était  le  nom  du  jeune  époux) 
ne  commençait  qu'à  bâtir.  Cependant  la  pluie 
tombait  en  gi'osses  averses;  le  ciel,  inces.=-am- 
ment  couvert,  semblait  annoncer  un  nouveau 
déluge ,  et  les  travaux  de  construction  étaient 
arrêtés . 

Que  va  donc  faire  l'infortuné  ?  Où  déposera- 
t-il  ces  gerbes  qui  forment  sa  richesse  \  Éper- 
du, désolé,  il  errait  autour  de  ses  moissons,  qu'il 
voyait  dépérir;  la  tête  dans  les  mains,  il  s'était 
assis,  affaissé  par  des  réflexions  désespérantes, 
et  voilà  qu'un  bruit  de  pas  lui  fait  lever  la  tête. 
Il  voit  à  quelques  pas  un  brillant  cavalier,  au 
riche  pourpoint,  à  la  toque  élégante;  égaré 
dans  ce  labyrinthe  de  chemins  qui  entourent 
Lécluse,  il  demande  un  renseignement  qui  le 
condui?e  au  château,  but  de  son  voyage. 

Amsi  tiré  de  ses  amèrcs  pensées-,  et  daii> 
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l'espoir  d'obtenir  une  récompense,  Pierre  s'offre 
:i  conduire  lui-même  le  voyageur,  et  le  voilà 
liientôt  qui  chemine  à  côté  du  coursier,  dont  il 
admire  les  belles  formes  et  le  riche  harnais. 
Peut-être  alors  des  pensées  coupables  commen- 
cèrent à  germer  dans  sa  tête  ;  peut-être  enviait- 
il  ces  richesses  qui  eussent  pu  le  tirer  de  la  mi- 
sère, quand  le  noble  cavalier,  remarquant  la 
tristesse  peinte  sur  son  front,  lui  en  demanda 
la  cause  et  promit  de  lui  venir  en  aide,  en  re- 
connaissance de  son  empressement  à  le  remet- 
tre dans  son  chemin. 

^ —  Hélas  !  dit-il  en  gémissant,  n'ai-je  pas 
grande  raison  d'être  ti'iste,  quand  je  vois  pres- 
<|ue  perdues  les  récoltes  qui  faisaient  ma  ri- 
chesse; quand  s'ouvre  devant  moi  un  avenir  de 
malheurs  ;  quand  je  me  vois  k  la  veille  de  traî- 
ner dans  la  misère  une  vie  de  privations,  que 
devra  partager  ma  jeune  femme? 

—  Non,  s'écrie  alors  le  cavalier.  Console- 
toi,  tes  maux  vont  finir;  je  mets  à  ta  disposition 
l'énorme  somme  de  cent  marcs  d'or,  et  je  me 
charge  de  faire  bâtir  ta  grange  assez  tôt  pour 
que  tes  grains  puissent  y.  être  renfermes  sains. 

—  Oh!  mon  bon  seigneur,  reprit  Pierre, 
comment  pourrai-je  reconnaître  votre  généro- 
sité? Désormais  ma  vie  vous  est  dévouée  et 
voilà  que  je  suis  à  vous  :  je  suis  votre  homme, 
votre  féal. 

—  Bien,  répliqua  le  cavalier.  Cette  nuit 
même  tu  auras  l'argent  et  la  grange,  et,  si  tout 
est  terminé  avant  le  chant  du  coq,  engage-toi  à 
devenir  mon  vassal  et  à  me  suivre,  dans  un  an, 
à  ma  seigneurie.  Voici  du  parchemin,  voici 
lin  stylet;  à  défaut  d'encre,  pique-toi  léo-ère- 
ïuent  le  doigt  et  fais-en  couler  quelques  gouttes 
de  sang,  avec  lesqui  lies  tu  signeras  ton  nom 
au  bas  de  cette  obligation  ;  car  il  me  faut  des 
jjaranties. 

Pierre  hésita  un  instant.  En  examinant  de 
]tlns  ])rès  son  bienfaiteur,  il  avait  été  effi-ayé  de 
la  pâleur  do  son  visage  et  de  l'éclat  surnaturel 
de  ses.  regards;  il  avait  (hîviné  l'esprit  malin, 
cache  sous  (m;  br-illant  costume.  ]Mais  il  passa 
entre  et  apposa    au  bas  du  ])arch("niin    cctlc 


signature,  qui  le  tenait  à  jamais  au  pouvoir  de 
Satan,  lui,  sa  femme,  et  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein. 

Inquiet  et  rempli  d'un  trouble  inconnu,  le 
pauvre  Pierre  regagnait  son  village,  quand  déjà 
la  nuit  était  commencée.  En  approchant  de  sa 
cabane,  il  voit  luire  une  clarté  lugubre  et  bla- 
forde.  D'al)ord  il  hésite,  il  craint  qu'un  incendie 
n'ait  atteint  sa  chaumière  et  complété  sa  ruine, 
il  n'en  est  rien  :  en  approchant,  il  entend  le 
bruit  de  la  pioche  et  de  la  truelle  ;  il  voit  s'é- 
lever par  enchantement  une  grange  vaste  et  so- 
lide ;  il  aperçoit  une  foule  d'ouvriers  tacitur- 
nes, la  figure  blême  et  sinistre,  .qui  se  hâtent, 
avancent  sans  hésiter,  se  croisent  sans  se  par- 
ler, servis  par  des  manœuvres  qui,  sur  leurs 
robustes  épaules,  apportent  des  rochers  entiers 
que  les  maçons  prennent  et  cimentent  sans  ef- 
forts. 

Le  jour  qui  les  éclaire  n'est  ni  la  lune  ni  le 
soleil  ;  il  semble  sortir  de  terre,  sans  flamme  et 
sans  fumée  ;  il  rayonne  comme  ces  météores  qui 
de  loin  en  loin  étonnent  les  peuples  et  s'élan- 
cent en  gerbes  brillantes  des  pays  du  Nord. 

Pierre  ne  peut  plus  en  douter,  le  voilà  le 
vassal  de  l'enfer,  le  voilà  vendu  avec  sa  famille 
aux  puissances  sataniques.  Qui  peindra  son  dé- 
sespoir à  cette  affreuse  certitude  ?  Qui  dira  la 
douleur  de  l'épouse  terrifiée  ?  Elle  n'en  peut 
croire  son  coupablg  mari  ;  elle  ne  peut  se  ré- 
soudre à  la  terrible  perspective  qu'elle  ne  voit 
que  trop. 

Mais  que  fiiire"?  Comment  rompre  le  contrat 
dont  Satan  possède  la  minute,  dont  lui  seul 
(lis])()se?  Dans  sa  douleur,  la  pauvre  femme  ne 
trouve  d'auti'c  refuge  qu'en  la  Viei'ge  Marie. 
Aux  pieds  de  son  image  elle  se  jette  en  san- 
glotant; dans  son  sein  elle  épanche  ses  dou- 
leui's  ;  à  l'instant,  le  coq  se  prend  à  chanter  et 
avance  ainsi  le  terme  tatal  convenu  dans  le  con- 
trat. 

A  ce  cri  Satan  se  ti-ouble;  l'infernale  troupe 
d'ouvriers  s'arrête;  la  lumière  s'éteint  au  milieu 
(les  rugissenunits  et  des  cris  de  l'agedes  démons 
vaincus,  et  Béelzébut    (jui  ])t»rtait  lui-même  sur 
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ses  épaules  un  immense  rocher  destiné  à  cou-  ( 
ronner  l'un  des  pignons  de  la  grange,  l'enfonce 
avec  rage  dans  la  terre  et  y  laisse,  comme  sou- 
venir de  sa  défaite  ,  les  marques  de  ses  griffes 
puissantes,  ces  trois  erapi'eintcs  que  nous  avons 
remai'quées  tout  à  l'heure  sur  la  pierre  de  Lé- 
cluse. 

Le  lendemain  Pierre  voulut  terminer  le  tra- 
vail que  son  ennemi  avait  laissé  imparfait;  mais 
il  ne  put  jamais  y  parvenir  et  la  grange  resta 
toujours  incomplète,  quoiqu'elle  put  être  utili- 
sée d'ailleurs,  puisqu'elle  sauva  la  récolte  de 
cette  année-là  et  celle  de  bien  des  siècles  en- 
suite... 

C'est,  comme  on  voit,  la  Grange  du  Diable 
qu'on  retrouve  dans  presque  toutes  nos  pro- 
vinces. A.  T. 
(La  fin  au  jjrochain  numéro). 


L'.ANOX, 
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«  Oh  !  quand  je  serai  grand,  que  je  m'amuserai  ! 
»  Quel  plaisir  d'ôire  libre  et  d'agir  à  sa  tète  ! 

>  J'irai,  je  viendrai,  je  courrai; 

»  Je  veux  voir  du  pays  et  je  voyagerai; 

»  Tous  mes  jours  seront  jours  de  fête. 

■■>  Au  lieu  de  rester  la,  tristement  attaché, 

»  Et  réduit  à  brouter  dans  cette  étroite  sphère, 

»   Ainsi  que  mon  père  et  ma  mère, 

»  J'irai  fièrement  au  marché. 
»  Mes  paniers  sur  mon  dos,  agitant  ma  sonnette, 
»  Chacun  m'admirera.  —  Voyez-vous,  dira  t-on, 

>  Comme  il  a  l'oreille  bien  faite  I 

»  Quel  jarret  ferme,  et  quel  air  de  raison  I 
>  C'est  une  créature  en  vérité  parfaite  ; 
»   Le  voilà  maintenant  âne  et  non  plus  dnon.  — 
»   Quel  bonheur  d'être  grand '.  tout  devient  jouissance  ; 
»  On  est  quelqu'un,  on  peut  hausser  le  ton  ; 
»  Ce  qu'en  dit  a  de  l'imporiance, 
y  Et  l'on  n'est  plus  traité  comme  un  petit  garçon.  » 
Ainsi,  dans  sa  pauvre  cervelle, 
Raisonnait  un  jeune  grison. 
Tout  en  brouiant  l'herbe  nouvelle. 
I.e  jour  qu'il  désirait  à  la  fin  arriva  : 
11  devint  grand;  mais  il  trouva 
Qu'il  n'avait  pas  bien  fait  son  compte  ; 
Lorsqu'il  sentit  les  paniers  sur  son  dos  : 
«  Oh  !  oh  !  dit-il,  voici  de  lourds  fardeaux  ; 
»  Mon  allure  avec  eux  ne  sera  pas  trop  prompte.  » 

A  peine  achevait-il  ce  moi 
Qu'un  coup  de  fouet  le  force  à  partir  au  grand  trot. 

La  chose  lui  parut  fort  dure. 
11  vit  bien  qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir 
De  n'agir  qu'à  son  gré  du  matin  jusqu'au  soir. 
De  se  complaire  en  son  allure, 
l't  de  dire  /<,'  vcii.r'd  toute  la  iiature. 


"  Grands,  petits,  pensait  il,  ont  chacu»  leur  devoir. 

»  J'en  ai  douté  dans  mon  enfance  ; 

»   Mais  je  vois  trop  que,  tout  de  bon, 

»   Le  courage  et  la  patience 
»  .Sont  utiles  à  l'àne  encur  plus  qu'kl'dnon.  » 

Moi,  mes  amis,  je  crois  en  somme 
Que  ce  baudet  avait  raison. 
Et  que  ce  qu'il  pensait  peut  s'appliquer  à  l'homnie. 


LES   JOURS   MAIGRES. 

Dans  la  ville  de  V...,  oi'i  les  mcssagei-ies 
s'arrêtent  pour  laisser  aux  voyageurs  le  temjis 
de  dîner,  une  quinzaine  de  convives  s'étaient 
placés  à  Uihle  d'Jiôle.  Parmi  eux  se  trouvaient 
un  jeune  homme  un  peu  timide,  et  un  impassi- 
ble Allemand  qui  mangeait  comme  (juatif. 
—  C'était  un  vcndi-edi.  Le  jeune  homme  faisait 
maigre;  l'iVllcmand  faisait  (/m.s;  tcnis  les  au- 
tres faisaient  connue  l'Allemand.  —  Le.s  quo- 
liljets  à  l'adresse  du  timide  ieunc  honnne  ne 
firent  pas  défaut.  —  On  sait  que  le  voyagcui-, 
en  général,  est  treafort  sur  le  quolibet. 

— Eh  bien,  monsieur,  comment  trouvez-vous 
ce  petit  poulet^ 

—  C  est  un  dindon,  monsieur en  voulez- 
vous  ( 

—  Volontier> ;  le  dindon    ma  toujours 

semblé  aussi  bon  le  vendredi  que  tout  autre 
jour. 

—  il  paraît  que  ce  n'est  pas  l'avis  de  mon- 
sieur? 

Le  jeune  homme  à  qui  s'adressait  cette  apos- 
trophe ne  répondait  rien.  L'Allemand  mangeait 
toujours,  quand  l'un  des  gais  parleurs  le  prit  à 
partie. 

—  N'est-il  pas  vrai,  Monsieur,  que  lu 
viande  est  aussi  bonne  le  vendredi  (pie  le  di- 
manche \ 

—  Moi,  monsieur,  répondit  le  Prussien, 
avec  un  regard  calme  mais  un  peu  fier,  je 
mange  de  la  viande  parce  que  ma  religion  le 
permet.  Si  j'étais  catholique  je  n'en  mangerais 
pas...,  car  je  ne  nuis  ixn  \in  lâche 

Cette  verte  réplique  fut  suivie. . . .  d'un  silence 
(•(unplet. 

Chacun  remonta  en  voiture. 
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SOUVENIRS  DITALIE 


A    M.    L  ABBE  PAHIS  ,   CHANOINE  DE  V. 


ARRIVEE    A    NAPLES. 

OIS  soinmci> partis  hier  soir  de Ci- 
^  vita-Vecdiia,  sur  le  vapeur  VEf- 
va.  La  nuit  a  été  ealine  et  se- 
reine ,  comme  le  sont  les  nuits  du 
printemps  sur  la  ^léditerranée. 


Je  suis  resté  sur  le  pont  longtemps  après  le 
coucher  du  soleil ,  dont  les  lueurs  mourantes 
étaient  pour  moi  d'une  splendeur  inaccoutumée. 
Quelle  différence  du  soleil  de  l'Italie  avec  celui 
que  nous  sommes  habitués  à  voir  dans  nos 
froides  campagnes  du  nord  !  Comme  cette  nuit 
sur  la  mer  Tvrrhénienne  est  différente  de  ces 
nuits    si    souvent    brumeuses  de  notre  vieille 


lie  <Ip  C.'ipri. 


France!  On  dirait  un  autre  soleil,  ou  dii-ait  un 
autre  horizon.  Il  n'y  avait  ])oint  de  lune;  mais 
le  tiruianient  brillait  d'un  éclat  si  vif!  et  les  my- 
riades (Ir  coustcllatioiis  (jue  Dieu  uioiiti-ait  à 
Abraham  au  jour  d(^  la  promission,  en  lui  an- 
nonçant (pu^  sa  postérité  en  surpasserait  la  niul- 
titiule,  m  apparaissaient  c(unme  des  millions  de 
IcUiipes  sous  une  voûtr  d  azur. 


jtont  ])lus  d'une  heure  avant  le  lever  du  soleil, 
lue  brume  légère  enveloppait  encore  la  côte, 
dont  on  voyait  néanmoins  se  dessiner  vague- 
ment les  heureux  contours,  aux  blanches  lueurs 
de  l'aube  matinale.  Déjà  l'aurore  a  connnencé  à 
les  teindre  de  ses  couleurs  rosées.  L  horison 
se  charge  de  ]iom'])re.  et  la  brume  se  dissipe  en 
laissant  voir  dans  ni\  cadre  étincelant  d  oi'  et  de 


.\ous  avons  marrh»'  avec  une  grande  rajtidi-      feu  le  rivage  du  môl(>  do  (  Jaëte,  ses  chai'niantes 
lé.  Je  nie  lève  de  bon  matin,  et  je  suis  sur  le   '  collines,   ses  églises,  ses  palais,  et  ses  villas. 
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dont  les  vastes  jardins  descendent  en  terrasses 
couvertes  d'orangers  et  de  fleurs  jusques  sur  les 
bords  de  la  mer. 

C'esl  au  milieu  de  ce  tableau  ravissant  que 
l'astre  du  jour  s'élève  d^rière  la  chaîne  des 
Apennins,  dont  les  sommets  les  plus  élevés  se 
détachent  dans  un  lointain  vaporeux.  A  la  vue 
d'un  spectacle  si  grand,  où  l'auteur  de  la  na- 
ture semble  vouloir  se  révéler  dans  la  majesté 
de  ses  œuvres,  mon  cœur  bat  avec  une  émo- 
tion indicible,  et  je  m'agenouille  instinctive- 
ment, anéanti  dans  ma  petitesse  devant  la  gran- 
deur de  Dieu,  en  murmurant  tout  bas  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  :  Cœli  enarrant  gloriam 
Dei.  Est-il  étonnant  que  le  roi-prophète  ait 
chanté  le  Seigneur,  en  nous  montrant  dans  cet 
astre  la  demeure  du  Très-Haut  :  In  sole  jjosuit 
tabernaculu  m  suum . 

Mais  déjà  nous  sommes  loin  de  la  vue  de 
Gaëte.  Le  soleil  s'avance  rapidement  dans  se 
course,  à  mesure  que  nous  approchons  du  golfe 
de  Naples.  Nous  laissons  à  droite  l'île  d'Ischia. 
Nous  entrons  dans  les  eaux  de  l'antique  Par- 
thenope.  Voici  devant  nous  le  Vésuve,  qui  se 
reconnaît  aussitôt  à  la  légère  fumée  qui  cou- 
ronne son  sommet.  A  gauche  j'aperçois  l'île  de 
Capri,  dont  les  formes  hardiment  découpées  se 
dessinent  gracieusement  sur  l'azur  éblouissant 
du  ciel. 

Cette  île,  l'ancienne  Caprœa,  ou  Caprée, 
a  été  rendue  célèbre  par  les  débauches  de 
l'empereur  Tibère,  qui  y  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Non  content  d'user  ses  jours 
dans  la  plus  honteuse  lubricité,  ce  prince  y 
ajoutait  la  cruauté  la  plus  féroce,  et,  en  sortant 
de  son  bain,  il  se  plaisait  à  voir  lancer  du  haut 
des  rochers  de  Caprée  dans  la  mer  des  mallicu- 
rcux  condamnés  à  mort,  (pie  l'on  forçait  à  se 
jeter  sur  les  rescifs  battus  par  les  vagues,  où  ils 
se  brisaient  les  membres.  Plus  tard,  Jean  de 
Procida,  le  célèbre  provocateur  des  Vêpres-Si- 
ciliennes ,  chercha  à  Caprée  un  asile  contre  la 
persécution,  plusieurs  années  avant  d'avoir 
ourdi  le  massacre  des  Français. 

En  avauçaiit  d;ius  le  golfe  de  Naples.  dont  les 


lignes  heureuses  se  dessinent  partout  autour  de 
nous,  nous  laissons  derrière  nous  cette  île  au- 
jourd'hui presque  déserte.  Nous  longions  pres- 
que le  rivage,  où  les  flots  de  la  mer  paraissent 
battre  le  pied  du  Vésuve,  tant  cette  montagne 
nous  semble  maintenant  rapprochée  du  navire. 
Sur  ses  flancs  se  détachent  des  villao-cs,  des 
châteaux,  des  monastères,  des  maisons  de  cam- 
pagne avec  leurs  riches  vignobles,  dont  les  vins 
ont  quelque  chose  du  feu  qui  embrase  les  en- 
trailles de  cette  terre  privilégiée.  Que  de  souve- 
nirs s'élèvent  dans  l'esprit,  en  contemplant  ce 
paysage  !  Sorrente  est  à  quelques  milles  seule- 
ment de  nous  ;  le  Tasse  y  naquit  et  y  chanta  ses 
premières  mélodies.  Plus  loin  j'aperçois  dans  un 
lointain  à  peine  perceptible  Portici,  dont  les  pa- 
lais recouvrent  deux  villes  ensevelies  sous  les 
cendres  du  volcan ,  Herculanum  et  Pompeia  ; 
leurs  poétiques  ruines  sont  sorties  à  peine  depuis 
un  siècle  des  couches  de  cendre  et  de  lave  où 
elles  étaient  ensevelies  depuis  plus  de  dix-sept 
siècles.  Ici,  me  disais-je,  était  la  galère  où 
Pline-l'Ancien  trouva  la  mort,  en  étudiant  de 
trop  près  les  phénomènes  de  la  nature.' 

Pendant  que  j'étais  abîmé  dans  ces  pensées, 
le  navire  marchait  vers  Naples,  qui  commençait 
à  déployer  autour  de  nous  ses  ravissatites  pers- 
pectives. Sur  l'amphithéâtre  de  montagnes  dont 
elle  est  environnée,  s'échelonnaient  dans  un 
désordre  plein  de  charme  des  milliers  de  palais, 
de  monastères,  et  d'églises,  toutes  plus  splen- 
dides  les  unes  que  les  autres,  et  qui  semblent 
baigner  leur  pied  dans  les  ondes  bleues  du 
golfe. 

Déjà  j'entends  le  mouvement  incessant  d'une 
grande  ville,  le  son  des  cloches  qui  s'échappe 
d'une  nmltitude  de  tours  aux  formes  les  plus 
élégantes  et  les  plus  capricieuses.  Le  port  était 
rem]>li  de  navires  de  toutes  les  parties  du  monde, 
<jui  venaient  chercher  à  Naples  les  produits  de 
SCS  délicieuses  campagnes  ;  une  multitude  de  spé- 
ronares  cou  raient  sur  le  golfe  avec  leurs  voiles 
latines  déployées  au  vent,  tandis  que  des  bar- 
<|ues  et  des  canots  do  toute  espèce  s'avançaient 
à  loreede  i-aïues  vers  U-  lieu  présuuié  où  notre 
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bateau   à  vapeur  allait  bientôt  s'arrêter. 

Quel  spectacle  magique!  La  noble  Parthc- 
nope  se  déroule  autour  de  nous  comme  un  im- 
mense panorama,  avec  ses  faubourgs  qui  sem- 
blent se  continuer,  d'un  côté ,  jusqu'au  pied  du 
Vésuve,  de  l'autre,  jusqu'au  mont  Pausilippe, 
dont  les  hauteurs,  couvertes  de  jardins  et  de 
villas,  se  recourbent  avec  hardiesse  jusqu'au  sein 
du  golfe,  qu'elles  commandent  avec  la  majesté 
d'un  dieu  de  la  mythologie  antique.  Au  devant 
et  au  dessus  des  palais,  des  églises  et  de  leurs 
nombreuses  coupoles ,  dont  un  soleil  ardent 
rehausse  encore  les  bizarres  mosaïques,  se  mon- 
trent les  sombres  créneaux  et  les  donjons  gothi- 
ques des  châteaux  de  l'OEuf  et  de  Saint-Elme, 
sinistres  silhouettes  qui  rappellent  aussitôt  les 
drames  terribles  de  la  Xaples  du  moyen-âge. 
Plus  haut  les  majestueux  édifices  du  couvent  de 
Saint-Martin;  puis,  sur  le  dernier  sommet  qui 
couronne  la  cité,  le  monastère  des  Chartreux, 
semblent  avoir  été  placés  par  la  main  de  la  Re- 
ligion, afin  d'apprendre  au  voyageur  sous  quels 
auspices  sacrés  est  placée  la  ville  de  saint  Jan- 
vier. 

Me  voici  dans  Xaples.  J'ai  quitté  le  bateau  à 
vapeur,  et  vers  midi  je  suis  allé  m'installer  à 
l'hôtel  de  Rome,  non  loin  des  promenades  delà 
Villa-Réale,  qui  s'étendent  avec  tant  de  grâce 
sur  les  bords  de  la  mer.  La  Villa-Réale  est  une 
des  plus  belles  promenades  de  Xaples  ;  elle  est 
ornée  de  jardins,  de  statues,  de  fontaines  qui 
mêlent  le  bruit  de  leurs  eaux  jaillissantes  au 
murmure  incessant  des  vagues  qui  se  brisent 
sur  les  marches  de  marbre  du  quai.  —  C'est 
le  rendez-vous  de  la  noblesse  napolitaine,  des 
étrangers,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  des  lazar- 
roni  (car  où  ne  sont-ils  pas?),  qui  viennent  y 
chercher,  à  l'ombre  ou  au  soleil,  le  dolce far 
niente,  que,  mieux  que  les  autres  Italiens,  ils 
savent  pratiquer,  en  savourant  le  macaroni.  La 
mer  baigne  aussi  le  pied  de  l'hôtel  de  Rome. 

Mon  compagnon  do  voyage  a  voulu  une 
chambre  en  bas  :  tout  en  fumant  son  cigare 
au  balcon ,  il  peut  voir  et  entendre  le  ressac 
sur  les  cailloux  de  la  grève ,  où  viennent  lutter 


d'adresse  les  petits  lazarroni,  auxquels  il  s  a- 
muse  à  jeter  des  gros  sous. 

Pour  moi,  j'ai  pris  une  chambre  au  troisième, 
éo;alement  du  côté  de  la  mer.  Assis  à  ma  table, 
et  tout  en  écrivant  ces  lignes,  j'embrasse  la  vue 
du  golfe  presque  entier,  et  je  vois  leVésuve,  dont 
les  feux  éclaireront  plus  d'une  fois  la  nuit  mon 
appartement  ;  le  lit  même  est  placé  de  façon  à 
ne  rien  laisser  perdre  de  ce  spectacle  grandiose. 

Je  suis  descendu  dans  la  rue,  après  avoir  pris 
mes  arrangements  à  l'hôtel.  Quel  mouvement, 
quelle  animation,  quelle  gaieté  partout!  Véri- 
tablement le  peuple  napolitain  doit  être  le  plus 
heureux  de  la  terre,  malgré  les  mensonges  bril- 
lants à  l'aide  desquels  un  si  grand  nombre  de 
journaux  français  et  anglais  cherchent  à  flétrir 
la  personne  de  son  roi.  Xos  prétendus  écono- 
mistes pourraient-ils  donner  aux  peuples  qu'ils 
cherchent  à  séduire  le  bien-être,  la  bruvante 
et  joyeuse  insouciance,  les  fêtes  et  les  plaisirs 
dont  jouissent  les  Xapolitains?  Ils  sont  à  demi- 
nus,  dit-on.  Eh!  mon  Dieu,  s'ils  ne  souffrent 
point  du  froid,  leur  pantalon  de  toile  leur  suffît. 
Si  vous  êtes  si  pressés  de  couvrir  ceux  qui  souf- 
frent du  froid,  Messieurs  les  philosophes,  vous 
avez  assez  de  pauvres  qui  recevront  volontiers 
la  défroque  que  vous  envoyez  vendre  par  votre 
concierge.  Ils  sont  ignorants ,  dites-vous  encore. 
Ignorants  !  parce  qu'ils  ne  connaissent  rien  de 
vos  théories  ;  mais  croyez-le  bien ,  il  n'est  pas  de 
peuple  qui  ait  plus  véritablement  le  sentiment 
du  beau ,  et  dont  les  improvisateurs  racontent 
mieux  et  avec  plus  d'éloquence  les  belles  lé- 
gendes de  leur  histoire. 

Voyez  ce  pêcheur  monté  sur  un  tréteau  près 
de  l'église  del  Carminé.  Voyez  ses  gestes,  sa 
véhémence;  écoutez  comme  il  parle,  comme  il 
chante  ses  vers,  comme  il  émeut  et  transporte 
tour  à  tour  son  auditoire  de  lazarroni,  de  pois- 
sardes et  de  matelots.  Voyez  les  pleurs  qui 
coulent  de  tous  les  yeux.  Les  voyez-vous  qui 
s'animent  au  milieu  de  leurs  sanglots,  écoutez 
leurs  cris  de  rage,  leurs  transports  de  fureur. 

Que  raconte  ce  pêcheur  pour  exciter  à  ce 
point  la  sensibilité  de  ses  auditeurs?  C'est  l'his- 
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toire  de  Conradin,  dont  les  restes  reposent  dans 
l'église  voisine.  Conradin,  ce  jeune  héritier  de 
Conrad  IV  et  d'Elisabeth  de  Bavière,  qui  devait 
porter  la  couronne  de  Naples  dans  le  treizième 
siècle  (1251),  et  que  l'odieux  Manfred,  son  tu- 
teur, avait  usurpée,  Conradin,  qui,  après  la 
mort  de  ce  même  Manfred,  vint  réclamer  ses 
droits  en  Italie,  et  que  Charles  d'Anjou  fit  pri- 
sonnier, investi  qu'il  était  du  royaume  do  Na- 
ples des  mains  d'Urbain  IV;  prince  malheu- 
reux que  son  peuple  pleure  encore  en  enten- 
dant le  récit  de  ses  souffrances,  sur  le  lieu 
même  où  il  fut  décapité  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
par  la  main  du  bourreau  (1268). 

Tel  est  le  récit  de  l'improvisateur  napolitain, 
dont  les  yeux  sont  gonflés  de  pleurs  en  dési- 
gnant à  ses  compagnons  cette  sombre  et  anti- 
que église  del  Carminé,  qui  renferme  le  tom- 
beau de  l'infortuné  jeune  prince.  Et  l'on  me 
dira  encore  que  les  Napolitains  sont  igno- 
rants. Mais  ils  possèdent  leur  histoire  mieux 
que  nul  peuple  du  monde  ;  mais  ils  admirent 
leurs  monuments  mille  fois  mieux  que  nous,  et 
savent,  mieux  que  tous  les  autres  peuples, 
donner  a  leurs  fêtes  religieuses  cette  tournure 
nationale  qui  ne  nous  manque  que  trop  :  car 
nous  sommes,  hélas!  privés  du  sentiment  reli- 
gieux, et  il  n'y  a  point  de  nationalité  là  où  la 
pensée  de  la  religion  n'est  pas  étroitement  liée 
au  sentiment  de  la  patrie. 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  plus  au  long 
del  Carminé,   des   églises,    de   Saint-Janvier, 
des  palais ,  et  des  musées  de  Naples. 
Vale. 

L'abbé  Brasseur  dr  Bourbourg. 


Voici  une  assez  curieuse  statistique  des  dé- 
penses d'un  fiuncur,  réduites  à  leur  3Iini- 
7mtni. 

Un  fumeur  ordinaire  brûle  par  jour  15  cen- 
times de  tabac,  soit  par  mois  4  fr.  50;  il  use 
quatre  pa(juets  <rallum('ttes  cbiniiques  à  5  c., 
ci  20  c,  (!t  ti'ois  pipes  au  moins  ])ar  mois,  ci 
15  c.  :  total;  4  fr.  85  c.  C'est  donc  58  fr.  20  par 


an,  sans  compter  le  temps  perdu  et  les  vête- 
ments brûlés.  Si  une  famille  est  composée  d'un 
père  et  de  deux  fils  fumeurs,  voilà  une  dépense 
annuelle  de  174  fr.  60  c.  en  fumée  !  Cette  som- 
me paierait  1,476  livres  de  pain  à  deux  sous  la 
livre  ;  c'est  la  nourriture  de  quatre  enfants . 

Sait-on  le  revenu  que  font  chaque  année  à 
l'Etat  les  fumeurs,  les  priseurs,  les  chiqueurs? 
Cent  dexix  millions  de  francs. 


LA  SEMAINE-SAINTE  A  ROME. 

I. 

iEpuis  huit  jours,  l'Europe  sa- 
vante et  aristocratique,  l'Eu- 
rope qui  s'ennuie  et  qui 
voyage,  semble  s'être  donné 
rendez-vous  dans  une  seule 
ville  et  sur  une  seule  place, 
la  plus  belle,  il  est  vrai,  du  monde  entier,  la 
place  de  Saint-Pierre.  Par  la  porte  Appienne 
et  par  celles  de  Michel- Ange,  de  Naples  et  de 
Florence,  du  nord  et  du  midi,  on  voit  accourir 
sur  ces  vieilles  voies  romaines,  qui  ont  senti 
passer  tous  les  peuples  de  la  terre,  une  foule 
impatiente  venue  des  extrémités  du  monde  en- 
tier. Tous  les  hôtels,  retenus  depuis  six  mois, 
sont  envahis.  Les  plus  grands  seigneurs  s'es- 
timent heureux  de  trouver  quelque  petite 
chambre  où  il  y  ait  une  chaise  et  un  lit.  Le 
peuple  couche  sur  les  dalles  des  portiques,  et 
dort  enveloppé  dans  les  guenilles  qui  lui  servent 
de  manteau.  Tous  sont  dans  l'attente.  Au  mi- 
lieu de  Rome,  silencieuse  et  déserte,  dans  les 
rues  et  sur  les  places,  circule  avec  bruit  une 
foule  étrangère,  étonnée  d'elle-même  et  d(! 
s'entendre  parler  toutes  les  langues.  Dans  tous 
les  cœurs,  sur  tous  les  visages,  il  n'y  a  qu'une 
même  pensée,  un  même  désir,  une  même  espé- 
rance. C'est  (pie  tous  sont  venus  yowY  assister 
à  un  spectacle  unique  dans  le  monde  ;  tous  sont 
dans  l'attente  d  énu)tions  étranges,  inconnues, 
qui    remuent  toutes  les  fibres  de    l'âme,    qui 
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oxoitout  jusijn'au  paroxisino  rentliousia-iinc 
de  ce  quil  y  a  de  plus  grand  dau>  la  ]iousc-o 
humaine,  le  suMimc  relio;ieux  et  le  >uMini<' 
de  l'art.  Ces  émotions  cxtraoï'dinairrs,  qui 
ébranlent  les  cœurs  les  plus  endurcis  par  les 
jouissances  do  la  vie.  qui  convertissent  iliaque 
année  quelcpio  âme  préparée  dans  le  secret,  et 
que  le  Seigneur  a  attirée  vers  lui  par  l'attrait 
de  la  curiosité  ;  ces  émotions  de  la  grande  sk- 
MAiNE,  ceux  qui  les  ont  éprouvées   une  fois  ne 


le>  oulilieront  jamais  :  c'est  un  hesdin  ymiir  eux 
d  y  revenir  chaque  année  par  la  léaiiié  ou 
par  le  souvenir.  Nous  croyons  donc  être  agréa- 
ble à  ceux  de  nos  lecteurs  (pii  les  connais- 
sent déjà,  comme  à  ceux  (pii  ne  les  connais- 
sent pas  encore,  eu  mettant  scms  leurs  y<ii\ 
un  simple  récit  de  ces  pojnpi's  magnifi<|ues.  ;•.(•- 
complies  sons  un  tem])lc  et  dans  un  palais  pour 
lesquels  Michel-Ange  et  Raphaël  ont  épuise 
leur  génie,  et  dont  un  roi    et  «les  princes  •<oiii 
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les  acteurs  augustes.  Ce  n  est  ]>oint  nu  ]n-o- 
tn'arame  des  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte 
à  Rome  que  nous  prétendons  faire,  nous  vou- 
lons essayer  seulement  de  communiquer  qucl- 
f[ues-unes  des  impressions  profondes  <jue  nous 
avons  éprouvées.  Peut-être  comprendra-t-on 
alors  ce  qui  attire  avec  tant  de  fidélité,  chaque 
année,  plus  de  quarante  mille  personnes  choi- 
sies entre  ce  que  l'Europe  compte  de  plus  élevé 
par  l'intelligence,  la  fortune,  et  le  rang. 

Si  vous  venez  à  Rome  par  la  mer.   arrêtez- 

18.52 


vou-  sur  la  deviiieiv  colline  :  ces  sommets 
blanchis  de  neige  comme  la  tête  des  vieillards. 
c'e<t  la  Sabine,  berceau  de  la  vieille  Rome; 
cette  croix  portée  sur  ce  dôme  étincelant, 
c'est  l'étendard  de  la  Rome  moderne.  Entre 
ces  deux  mondes,  comme  au  fond  d'un  abîme, 
le  Tibre  roule  ses  vieilles  eaux,  toujours  jaunâ- 
tres, baignant  tour-à-tour  Saint-Pierre  et  les 
montao-nes,  également  attaché  à  ces  deux 
grandeurs. 

Après  avoir  pris  un  (f-Mxle  à  la  porte   Cava- 
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leggieri ,  notre  voiture  s'arrêta  sous  la  colon- 
nade, et,  tandis  qu'elle  s'enfuyait  Aers  la 
douane,  nous  suivîmes  la  foule  et  entrâmes  à 
Saint-Pierre.  C'était  un  dimanche  des  Ra- 
meaux, vers  les  dix  heures  du  matin.  A  l'ex- 
trémité de  r  immense  Itasilique,  à  travers  la 
lon<j-uo  haie  des  gardes  et  les  colonnes  de 
lironze  de  la  Confession,  au  milieu  des  évoques, 
lies  cardinaux,  des  ambassadeui's,  le  Pape 
nous  apparut,  assis  sur  le  trône  pontifical  et 
distribuant  les  branches  de  palmier  qui  de- 
vaient rappeler  l'entrée  triomphale  de  Celui 
qu'il  représentait 

Le  doven  du  Sacré-Collége .  le  cardinal  Mi- 
(•ara,  vieillard  d'une  figure  énergique  et  dont 
la  barbe  blanche  tombait  sur  la  poitrine,  s'ay 
vança  le  premier.  Après  lui  vinrent  les  cardi- 
naux, puis  les  évêqucs  assistants  au  trône 
pontifical,  les  généraux  d'ordre,  le  corps  diplo- 
matique, enfin  quelques  ecclésiastiques  français 
qui  avaient  obtenu  la  faveur  de-  recevoir  une 
]ia1me  de  la  main  du  Saint-Pèi-e  ;  le  cortège 
se  mit  en  marche,  et  Grégoire  XVI  vint  sous 
le  poi'ti(jue  demander  l'entrée  de  la  vieille  basi- 
lique 

l.e  jiortiquc  de  Saint-Pierre  serait  partout 
ailleurs  considéré  comme  un  magnifique  tem- 
]>le.  On  y  a  prodigué  les  marbres  et  les  doru- 
res. A  droite  du  Saiut-Père  était  la  statue  de 
C!onstantin  apercevant  le  Labarum  ;  à  gauche, 
celle  de  Charlemagne  consacrant  la  souverai- 
neté temporelle  de  la  papauté,  dont  Constan- 
tin avait  reconnu  le  pouvoir  spirituel.  En  face 
«le  la  grande  porte  de  bronze,  presque  au-des- 
sus de  la  tête  de  Grégoire  XVI,  une  char- 
mante mosaïque  du  Giotto  qui  a  sa  date  dans 
l'histoire  de  l'art,  se  cachait  dans  l'ombre  de 
la  voûte  honteuse  d'avoir  été  surpassée  par 
ses  admirables  sceurs  de  la  Transfiguration  et 
<lu  saint  Jérôme. 

iMifin  les  portes  s'ouvrirent,  et  le  Souverain- 
Pontife  entra,  précédé  de  sa  cour  agitant  des 
]ialmes  et  chantant  l'Hosanna  au  Fils  de  Da- 
vid. Sur  son  passage,  les  gardes  mirent  un 
<>"en<iU    en   terre,  et  les  têtes  de  la  foule  s'in- 


clinèrent comme  pour  l'adorer. 

C'était  bien  là  l'image  de  l'entrée  triom- 
phante à  Jérusalem.  Un  quart  d'heure  après, 
on  commençait  le  l'écit  de  ce  drame  de  la  Pas- 
sion, si  douloureux  à  entendre  pour  les  vrais 
disciples  ;  et  les  chantres  de  la  chapelle  Sixtine 
répétaient  les  clameurs  du  peuple  déicide  avec 
une  vérité  d'accent  qui  faisait  frémir. 

Après  la  grand'messe,  la  foule  s'écoula  par 
toutes  les  portes  de  la  basilique  sur  l'immense 
place  de  Saint-Pierre. 

Pour  nous,  étrangers  qui  arrivions  de  Mar- 
seille, c'était  un  curieux  spectacle  de  voir 
passer  dans  les  rues  de  Rome  des  religieux  de 
tous  les  ordres,  avec  leurs  costumes  si  variés  et 
si  pittoresques  :  le  Dominicain,  en  longue  robe 
blanche  recouverte  d'un  scapulaire  noir  ;  le  Ca- 
pucin, vêtu  d'une  méchante  tunique  grise,  la 
tête  derai-rasée,  les  pieds  nus,  chaussés  de 
sandales.  Les  paysans  venus  de  la  campagne 
romaine  saluaient  pieusement  les  madones 
placées  à  l'angle  des  rues,  et  devant  lesquelles 
brûlait  une  petite  lampe.  Le  bruit  d'une  son- 
nette annonça  l'approche  du  Saint-Sacrement 
qu'on  portait  à  un  malade.  Aussitôt  tous  les 
fronts  se  découvrirent  ;  chacun  se  mit  à  ge- 
noux et  pria,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  perdu  de 
vue  Te  ])rêtre  qui  marchait  sous  une  espèce  de 
dais,  entouré  de  ses  clercs  et  suivi  de  ([uelques 
membres  de  la  confrérie,  un  cierge  à  la  main. 
Devant  le  Panthéon,  sur  une  estrade  de  bois, 
un  moine  parlait  à  la  foule  rassemblée  autour 
de  lui.  C'étaient  pour  la  plupart  des  Contadini 
en  bas  blancs  et  en  culottes  courtes,  drapés 
dans  un  vieux  manteau  de  drap  1)leu  et  por- 
tant sous  le  bras  un  chapeau  à  larges  bords, 
qui  se  terminait  en  pointe.  11  était  facile  de 
lire  sur  ces  figures  franches  et  naïves  1  impres- 
sion que  j)roduisait  en  eux  ce  Démosthène  du 
peuple.  Le  moine  parlait  des  souffrances  de 
noti'e  Seigneur,  ci  1  indignation  douloureuse 
(|ui  se  peignit  sur  tous  les  visages  nous  rappe- 
la ce  mot  de  Clovis  : 

—  Ah  !   si    nous  avions  été  là,  moi  et  mes 
Fr;incs  ! 


ILLUSTRÉ 


!()■ 


II. 

\ous  venions  de  voir  le  tombeau  de  saint 
Pierre  ;  avant  de  suivre  les  cérémonies  de  la 
Semaine-Sainte,  nous  voulûmes  visiter  le  tom- 
beau de  cet  autre  apôtre  dont  saint  Jean- 
C'hrysostome  disait  au  peuple  de  Constantino- 
ple  :  ..  Qui  me  donnera  d'embrasser  les  restes 
de  Paul,  de  m'attaclier  à  son  sépulcre,  et  de 
voir  le  coi-ps  de  cet  homme  merveilleux,  qui  se- 
ma l'Evangile  partout  l'univers,  porta  les  stig- 
mates, et  accomplit  en  lui  ce<pii  maïKjuait  aux 
souffrances  de  son  maître  !  Quand  verrai-je  ja- 
mais la  poussière  de  cette  bouche  qui  parla  les 
secrets  de  Jésus-Christ  et  annonça  dans  le 
monde  entier  les  admirables  oracles  de  l' Es- 
prit-Saint ?  Que  n'a  point  fait  cette  bouche  di- 
vine ?  Elle  a  chas>é  les  démoii>^.  elle  a  réduit 
les  princes  au  silence,  elle  a  i-cndu  muette  la 
langue  des  philosophes  et  enseigné  aux  l)ar- 
bares  une  philosophie  sublime  ;  elle  offrit  à 
Dieu  le  monde  devenu  chrétien.  Oh  !  qui  me 
donnera  de  voir  aussi  les  eendres  de  ce  cœur 
qui  embrassait  les  villes,  les  peuples,  les  mi- 
tions entières,  dans  son  immense  affection,  et 
qui  semblait  le  cœur  de  Jésus-Christ  même  ! 
Oui.  je  voudrais  voirie  tombeau  où  sont  ense- 
velies ces  armes  de  justice  et  de  lumière  .  ces 
membres  en  qui  vivait  Jésus-Christ  et  qui  fu- 
rent le  temple  de  l'Esprit  divin.  ORome,  je 
te  dis  bienheureuse,  non  pour  tes  richesses  . 
ni  tes  magnifiques  colonnes,  ni  pour  tout  ton 
faste;  mais  pour  ces  deux  corps  de  Pierre  et  de 
Paul, qui  repo.sent  dans  ton  sein,  pour  ces  deux 
colonnes  de  l'Eglise,  pour  ces  deux  lampes  ar- 
dentes qui  ont  répandu  des  fi,,ts  de  lumière 
dans  le  monde  entier  '  .    ■ 


(?«.*  mt/n  dederil  ul  corpn»  Pauli  cireumpleclar,  ul  sevut- 
cro  hœream,  ut  pulrerem  rideam  corporh  illius  quo'  ChUsto 
deeranl  ahmplenlU,  ^ligmala  iUius  ge.ianln  ,  prœdicationem 
hvangelu  uh,que  dis^eminantis.' l'ulrerem,  inguam,oris  hujus 
quomagnaHarcana  Chris.us  locutus  es, ,  pi-  q^od  Spirilus 
m.rabU.a  ,llaorac„lu  orbi  contulU?  QuidenZ  non  opeZ 
lum  est  os  ,Uud  ejci„,iu,n?  Dœmonas  erpulit...  tyrannos  ad 
fendum  compulu ,  pUilosophorum  linguas  ohstruxU,  orbem 
DeoobtulU.barbaris  m  phitosopharenlsuasU...  Sec  oris  l^n- 
(um,sedeUajncord,s  il/ius  pulcerem  tidere  vellem.  Adeo  Ir- 
lum  cor  diud  n;U,  ul  nnt.les   int.gms.  po,,u,os  r,,.„,r,  mp.- 


Pour  aller  du  Panthéon  à  Saint-Paul-hors- 
Ics-Murs.  nous  devions  passer  auprès  du  palais 
des  Cenci.  où  demeure  le  grand  peintre  catho- 
lique. Tous  les  dimanches  vers  midi.  Overbe.k 
recevait  à  cet  é])oque  1 18401  les  étrangers  (,ui 
désiraient  voir  ses  travaux.  Il  nous  montra  plu- 
sieurs tableaux  destinés  à  l'Allemagne  :  h' 
Trionq.he  des  Arts,  un  saint  Joseph  s'endor- 
mant  dans  le  Seigneur  \ob(lormiv7t  in  Dommo\, 
Jésu.s-Christ  prêchant  dans  la  banpie.  Nous 
remaiviuâmes  surtout,  parmi  une  nombreuse 
collection  de  dessins,  un  sujet  qui  nous  parut 
n'avoir  jamais  été  traité  :  la  Réconciliati..!! 
d'Hérode  et  de  Pilate.  d'après  ce  texte  d.>  saint 
Luc  :  ICt  facfi  suiit  amiri  Herodes  et  Pilotus 
in  ?psa  die  .  nam  anfea  inimici  erant  ad  in- 
vicein.  Le  peintre  avait  admirablement  fait 
contraster,  dans  les  figures  d'Hérode  et  de  Pi- 
late, sous  un  portique  de  Jérusalem,  les  deux 
types  juif  et  romain.  Dans  le  lointain,  les  sol- 
dats du  gouverneur  romain  menaient  notre  Sei- 
gneur sur  le  Calvaire.  On  voit  que  ce  n'est  pas 
d'auj<.urdhui  ipie  les  partis  se  donnent  la 
main  pour  écraser  la  vérité  qui  leur  fait  (,!.. 
tacle. 

En  sortanr  de  l'atelier  d'Overbeck  ,  nou> 
traversâmes  le  Ghetto,  séjour  de  la  population 
juive  de  Rome  ;  nous  jetâmes  un  regard  au 
portique  d'Octavie.  auxruiuo  du  théâtre  .Mar- 
cellus,  au  gracieux  temple  de  Vesta.  et.  quit- 
tant les  bords  du  Tibre,  nous  .sortîmes  de 
Rome  par  la  porte  Saint-Paul,  située  au  pie<I 
de  l'Aventin. 

A  une  demi-lieue  de  là  ,  nous  tnuivàiues  le- 
ruines  à  moitié  relevées  de  la  vieille  basilique, 
sœur  de  Saint-Pierre.  Il  y  a  vingt  ans  que  l'im- 
prudence d'un  plombier  réduisit  en  cendre  cette 
église,  qui  possédait  un  trésor  iiie-timable  .  le 
portrait  de  tous  les  papes  depuis  saint  Pierre. 


'■''' Cor  Christi  eral    cor   Piiitli...    Vellem    Sf/jitlcrum   ndi-rr 

ithi  jacent  nrmn  jmtitiœ,  arma  lucis.  mem'ra.  in  quibus  omni- 
bus licebat  Chrislus,  quœ  erunt  templum  Spirilus...  l/law  ui- 
hem  beatnm  prœdicn...,  non  proplor  auri  copinm.  ri-l  prupUr 
columnas  aliumque  fastutn,  srd  propler  his  ErrUsia-  column'is. 
duas  nias  lurernas  per  Ininni  orbem  Inrein  emillenles.  .S'.  Jean 
t'hnjsnst.   ffnmel.  3:2.  in  Ffiisl.  ad  Hom.  S  -2,  .'.; 
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Le  transept  venait  d'être  reconstruit  avec  une 
i>rande  nia<2;niticence  ;  les  colonnes  de  la  nef  se 
relevaient  une  à  une,  et  on  espérait  que  pour 
1850  la  basilique  entière  pourrait  être  rendue 
au  culte  divin.  Grégoire  XVI  se  réjouissait  à 
la  pensée  d'en  faire  la  dédicace  dans  l'année 
du  grand  jubilé  ;  il  pressait  les  travaux  autant 
que  le  permettaient  ses  finances  appauvries.  La 
mort  s'est  encore  plus  bâtée, 

Sous  unbangar.  on  nous  montra  les  magnifi- 
ques colonnes  d'albâtre  oriental  envoyées  au 
Pape  par  Méhémet-Ali.  Il  y  a  trente  ans,  lors- 
([ue,  dans  tout  leur  vaste  empire,  les  mabo- 
métans  traitaient  les  cbrétiens  esclaves  avec 
une  cruauté  fruit  d'une  baine  de  plus  de  mille 
années,  qui  eût  pensé  qu'un  pacba  turc  ose- 
rait faire  des  présents  amis  à  cette  Rome, 
(|ui  avait  gagné  la  bataille  de  Lépante,  et  que 
bientôt  un  prince  qui  tient  à  Mabomet  par  le 
sano-  enverrait  complimenter  un  pape  sur  les 
espérances  que  la  cbrétienté  a  mises  en  lui  ? 
..  11  n'y  a  rien  cpic  vous  ne  puissiez  imaginer, 
)ien  que  vous  ne  puissi<>z  attendre,  écrivait  à 
un  de  ses  amis,  le  3  mars  ISlî),  le  grand  comte 
de  ]Maistre,  et  si  l'on  vous  disait  que,  dans  le 
courant  de  ce  siècle,  on  dira  la  messe  à  Saint- 
Pierre  de  Genève  et  à  Sainte-Sopbie  de  Cons- 
tuiitinoi)le.    il   faudra  dire:   —  Pourquoi  pas  l 

Cet    oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Cal- 

cbas.    ■• 

En  face  l'abside,  où  est  le  siège  du  Pape,  s'é- 
lève une  cbarmante  ccuifession  en  style  gotbi- 
(lue;  sous  cet  autel  attendent  la  résurrection 
les  restes  du  saint  apôtre.  Nous  pj'iâmes  long- 
temps à  ce  tombeau  ;  puis,  nous  enfonçant  dans 
la  campagu(!  romaine,  nous  allâmes  voirie  lieu 
même  d'où,  sous  la  liacbe  du  licteur,  la  tête 
avant  été  sé]>arée  du  corps,  l'âme  de  Paul  était 
montée  ]iour  annoncer  au  ciel  <|ue  la  bonne 
nouvelle  avait  déjà  été  portée  dans  le  monde 
entier. 

'    Entre  deux  collin<'S, 'dans  un<'  plaine  déserte, 
à  o-aucbe  de  la  route  d'Ostie  et  non  loin  du  Ti- 
Itre,  le  vovau'eur  a]tei'coil  trois  églises  ab;ni(l(in 
ni''cs.  (.''est  Saint  l'uni  iiiix-Trois  l-'ontiiincs.  L;i 


tradition  rapporte  que  la  tête  sanglante  delA- 
pôtre  toucba  la  terre  trois  fois  en  tombant,  et 
(juaussitôt  trois  fontaines  jaillirent  aux  en- 
di'oits  (jue  la  relique  sainte  avait  consacrés.  En 
mémoire  de  ce  miracle  ,  on  éleva  les  trois 
églises,  dont  l'une  porte  le  nom  de  Scala-Cœli 
lÉcbelle  du  Ciel).  Un  paysan,  seul  gardien  de 
ce  lieu,  nous  fit  voir  les  ég-lises  et  les  trois  fon- 
taines.  Ce  sanctuaire  semble  oublié  de  tout  le 
monde,  excepté  de  quelques  prêtres  étrangers 
(jui  y  viennent  prier.  Lorsque  nous  soi'tîmes,  un 
grand  troupeau  de  bœufs  rentrait  des  pâtura- 
ges, et  passait  sous  une  porte  gotbique  où  nous 
remar(juâmes  les  restes  d'une  mosaïque  ruinée. 
De  tout  côté  s'ouvraient  de  profondes  carrières 
d  où  la  pouzzolane  s'extrayait  autrefois.  La 
route  d'Ostie,  misérable  bourgade,  était  dé- 
sorte  comme  le  lieu  où  elle  conduit.  Nous  nous 
bâtâmes  de  fuir  ces  immenses  plaines,  babitées 
seulement  par  les  ruines,  et  qui  portent  à  lame 
je  ne  sais  quelle  impression  mélancolique. 

Avant  de  rentrer  à  Rome,  on  nous  montra  le 
lieu  où  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  marcbant  au 
supplice,  se  dirent  sur  la  terre  le  dernier  adieu. 
On  y  a  bâti  une  petite  cbapclle,  presque  toujours 
fermée;  mais  sur  la  porte  une  inscription  que 
je  regrette  de  ne  pouvoii'  rapporter  rappelle  ce 
])ieux  souvenir.  Comme  il  restait  encore  quel- 
(|nes  luHires  de  jour,  nous  nous  fîmes  conduire 
an  Janicule,  où  l'bumble  Pieri-efut  crucifié,  mais 
iKMi  c()mme  son  Maître. 

Je  nOubliei'ai  jamais  ladmirable  tal)leau  qui 
st'  d('M-oula  devant  ikuis.  Assis  sur  une  marcbe 
de  Saini-Pierre-in-Montorio  ,  Rome  tout  en- 
tière nous  apparut.  Au  milieu  d'une  forêt  de 
cou])oles ,  nous  distinguions  le  Colysée  et  le 
Temple  de  la  Paix,  ruines  gigantesques  dorées 
])ar  les  rayons  du  soleil  coucbant.  A  gauclic, 
Saint-Pierre  se  cacbait  à  moitié  derrière  la  col- 
line où  sont  les  jardins  du  jialais  Corsini  et  le 
<-ou\(Mit  (b-  Saint-Onupbre,  tombeau  du  Tasse. 
A  (lr<»ite,  le  'i  ibre  s  enfuyait  vers  Saint-Paul. 
Sur  ses  bords  se  dressaient  le  cbâteau  Saint- 
Ani^e.  le  paljiis  I-'ainèse ,  cbef-d'o'uvi-e  d'une 
.•il-iliitecture    -e\è|-(.-      et     linnnen>e   li("i|iit;il    «le 
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Saiut-Micliel.  Devant  nous,  les  roses  de  laVilla- 
Millo  tapissaient  les  murs  du  palais  des  Cé- 
sars; le  Capitule,  rebâti  par  Michel- Ange ,  do- 
minait toutes  les  ruines ,  entre  le  Panthéon  et 
le  Forum.  A  l'horizon.  Albano,  Frascafl,  Tivo- 
li, charmantes  villes,  se  cachaient  au  pied  des 
montagnes.  Le  jour  diminuait,  et  avec  lui  se  re- 
tiraient peu  à  peu  les  rayons  du  soleil.  Rome 
s'illumina  d'une  dernière  auréole,  puis  l'ombre 
gagna  tour  à  tour  le  château  Saint- Ange,  le  pa- 
lais Fai'nèse,  puis  les  coupoles,  le  Temple  de  la 
Paix,  le  Colysée,  et  enfin  la  basilique  de  Saint- 
Paul.  Le  ciel  se  colora  des  teintes  les  plus  déli- 
cates du  rose  et  du  violet.  La  lune  se  leva  sur 
le  Soracte,  et  éclaira  la  ville  de  sa  lumière,  si 
douce  sous  le  ciel  du  Midi.   Le  bruit,  qui  des 
(|uarticrs  les   plus    populeux   montait  jusqu'à 
nous,  avait  cessé.  Nous  n'entendions  plus  que 
le  nuu-mure  des  eaux  de  la  fontaine  Pauline, 
lors([ue  tout  à  coup  la  première  heure  de  la  nuit 
sonmi,  et  avec  elle  toutes  les  cloches  de  Rome 
i-épandirent  dans  l'air  leuVs  sons  argentins.  C'é- 
tait l'Ano-élus  des  morts.  Nous  descendîmes  du 
Janicule   par   une  rue  déserte,   escarpée,   où 
.Mn*'  de  Forbin-Janson  venait  de  faire  bâtir  les 
(jiiatorzc  stations  du  chemin  de  laCroix.  En  ren- 
trant dans  la  ville,  nous  rencontrâmes  une  lon- 
gue file  de  moines  ,  marchant  les  pieds  nus  et 
priant.  Après  eux  venaient  les  Pénitents  de  la 
in(jrt,  recouverts  d'un  sac.  Ils  portaient  à  sa 
dernière  demeure,  sur  un  brancard  argenté,  une 
jeune  fille  vêtue  d'une  robe  blanche,   la  tête 
ceinte  d'une  couronne  virginale;  et  qui  parais- 
sait endormie.  Cette  scène  de  deuil  n'était  éclai- 
rée que  par  la  lumière  trembhuite  des  cierges. 
Le  cortège  s'arrêta  devant  une  église.  Lablan- 
(be  jeune  fille  passa  au  milieu  des  moines,  dont 
la  figure  grave  contrastait  avec  la  beauté  de 
<('tte  enfant  endormie.  Conmicnt  la  mort  peut- 
rlle  y)ariiître  si  douce  et  si  belle?  C'est  un  mi- 
lacle  (pie  nous  ne  conq)t'enons  pas,  et  dont  la 
reliuion  seule  a  le  secret. 


IlL 


Les    trois   premiers  jours  de   la   Semaine- 


Sainte  sont  enq)loyés  par  les  étrangers  à  visi- 
ter la  ville.  Les  uns  vont  aux  ruines  et  aux  mu- 
sées, les  autres  aux  églises  et  aux  catacom- 
bes. Les  cérémonies  de  la  grande  semaine 
ne  commencent  que  le  mercredi  soir,  par  la 
réception  des  pèlerins.  Les  pèlerins  sont  les 
hôtes  de  Rome  :  ils  y  (jnt  une  maison  immense 
qu'on  appelle  la  Trinilà-dr-Pellpgrini.  Les 
plus  grands  seigneurs,  les  hauts  dignitaires  de 
l'Eglise  se  font  un  devoir  d'aller  les  servir  ;  ils 
ont  formé  une  confrérie,  à  la({uelle  on  tient  à 
honneur  d'être  admis. 

Après  une  instruction  faite  à  la  chapelle,  lus 
pèlerins  entrèrent  dans  une  salle  basse,  entou- 
rée de  bancs  et  où  sont  rangés  des  baquets  rem 
plis  d'une  eau  tiède.  Un  cardinal  arriva,  suivi 
des  membres  de  la  confrérie,  et  lava  les  pieds 
des  pèlerins.  C'est  un  usage  antique  et  qui  rap- 
pelle les  temps  primitifs  du  monde.  Après  le 
lavement  des  pieds,  les  pèlerins  passèrent  dans 
un  vaste  réfectoire,  et  les  illustres  confrères  se 
tinrent  le  long-  des  tables,  une  serviette  à  la 
main,  attentifs  aux  moindres  besoins  de  leurs 
hôtes.  C'était  le  cardinal  Polidori  qui  remplis- 
sait ce  soir-là  l'humble  fonction  de  servant  des 
pauvres.  Son  Eminence,  remarquant  que  nous 
étions  Français,  daigna  nous  adresser,  dans 
notre  langue,  quelques  mots  de  synq)atliie 
pour  la  France,  que  nous  avons  été  heureux  de 
recueillir  de  la  bouche  d'un  prince  de  l'Eglise. 
Rien  n'était  plus  amusant  et  touchant  à  la  fois 
que  de  voir  l'empressement  des  grands  person- 
naa;es  transformés  en  frères  cuisiniers,  frères 
sommeliers,  frères  servants.  Parmi  les  plus 
empi'essés  nous  recomi unies  un  prélat  français, 
retiré  à  Rome  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
la  figure  épanouie  témoignait  de  tout  le  bon- 
heur qu'il  avait  à  servir  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ. 

Le  repas  terminé,  on  fit  la  prière  ;  puis  les 
pèlerins  se  répandirent  dans  les  dortoirs,  chan- 
tant des  cantiques,  et  leurs  hôtes  illustres  ne 
les  (piittèrent  qu  après  leur  avoir  adressé  (jucl- 
(pies  mots  d'édification,  en  forme  d'adieu. 
Toutes  CCS  lionnes  oens  venus  de  1  Italie-,  de 
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la  Fraïu-o  et  de  1" Allemagne,  reçoivent  ainsi 
l'hospitalité  pendant  trois  jours.  Les  femmes 
ont  une  maison  séparée,  où  elles  sont  servies 
par  les  dames  et  les  princesses  romaines.  A 
répo(pic  du  grand  jubilé,  l'hospice  est  ouvert  à 
tous  les  pèlerins  pendant  une  année  entière. 
Les  revenus  sont  quelquefois  insuffisants  ;  mais 
Rom;',  si  appauvrie  qu'elle  soit,  est  toujours 
riche  pour  la  charité,  et  le  trésor  des  pauvres 
ne  s'y  épuise  jamais. 

Le  Jeudi-Saint,  dès  le  matin,  un  mouvement 
extraordinaire  se  manifesta  dans  Rome.  De 
toutes  les  rues,  de  tous  les  palais,  de  tous  les 
hôtels,  sortaient  des  voitures  qui  se  dirigeaient 
vers  Saint-Pierre.  Nous  passâmes  au  pied  de 
la  statue  de  Constantin,  et, -montant  le  grand 
escalier  du  Bernin,  nous  entrâmes  dans  un  im- 
mense vestibule,  orné  de  fresques  et  envahi 
déjà  ])ar  la  foule.  A  notre  droite  était  la  cha- 
pelle Pauline  ;  en  face  de  nous,  une  porte  qui 
conduit  à  la  grande  galerie  où  le  repas  de  la 
cène  était  préparé.  A  l'autre  bout  du  vestibule 
s'ouvrait,  d'un  côté,  la  salle  du  Consistoire,  de 
l'autre,  la  chapelle  Sixtine.  Les  Suisses, 
appuyés  sur  leurs  hallebardes,  et  dans  le  riche 
costume  du  quinzième  siècle,  gardaient  toutes 
ces  entrées. 

Vers  neuf  heures,  les  portes  de  la  cha- 
pelle Sixtine  s'ouvrirent.  C'est  là  que  devaient 
avoir  lieu  la  plupart  des  cérémonies  de  la  Se- 
maine-Sainte. La  chapelle  Sixtine,  bien  plus 
lonouc  que  large,  est  voûtée,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  que  l'on  prête  à  l'Arche  deNoé.  Elle  est 
séparée  par  une  grille  en  deux  parties  à  peu 
près  égales.  A  droite  et  à  gauche  sont  des 
bancs  réservés  aux  femmes,  qui  n'y  sont  admi- 
ses que  vêtues  en  noir  et  la  tête  recouverte  d'un 
voile.  Les  honnncs  se  placent  dans  im  espace 
laissé  libre  entre  les  bancs.  A  gauche  de  la 
porte  d'entrée  s'élève  une  tribune  pour  les  prin- 
ces et  les  ambassadeurs  ;  elle  était  occupée  ce 
jour-là  par  le  roi  de  Naples  et  son  jeune  frère, 
le  comte  de  Trapani.  A  la  liaiitciir  de  la  grille, 
on  a  ména<>-é  dans  la  nniraille  un(>  autre  tril)Uiie 
|M.ur  les  cliantres  de  la  cliapelle  l'a])ale     Dans 


le  chœur,  les  cardinaux  étaient  assis  sur  des 
bancs  élevés,  ayant  chacun  à  leurs  pieds  leur 
caudatario.  Plus  loin,  sous  un  dais,  on  aperce- 
vait Grégoire  XVI,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux et  entouré  de  ses  grands  officiers,  assis 
sur  les  marches  du  trône.  Au-dessus  de  l'autel 
se  déroulait  le  jugement  dernier,  de  Michel- 
Ange,  immense  épopée  de  la  peinture.  Au-des- 
sus de  nos  têtes,  les  prophètes  et  les  sybilles 
semblaient  regarder  avec  étonnement  ces  pom- 
pes du  règne  de  Dieu  qu'ils  avaient  annoncé. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  tou- 
tes les  cérémonies  particulières  d'une  messe 
chantée  devant  le  Pape  :  ce  détail  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Après  la  messe,  Grégoire  XVI 
prit  dans  ses  mains  le  corps  du  divin  Sauveur, 
et,  précédé  des  cardinaux,  il  le  porta  lui-même, 
la  figure  inclinée  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 
au  tombeau  qui  avait  été  préparé  dans  la  cha- 
pelle Pauline.  Aussitôt  la  foule  qui  encombrait 
le  vestibule  se  précipita  dans  le  grand  escalier 
et  descendit  à  Saint-Pierre,  où  devait  avoir  lieu 
ce  jour-là  le  lavement  des  pieds. 

IV. 

Dans  la  branche  méridionale  de  la  croix,  on 
avait  disposé  une  enceinte  demi-circulaire  où  les 
treize  prêtres  pauvres  attendaient  que  le  repré- 
sentant du  Maître  vînt  leur  laver  les  pieds.  Une 
foule  immense  remplissait  cette  partie  de  la 
basilique.  Quelques-uns  étaient  là  depuis  le  ma- 
tin, appuyés  sur  les  balustrades  et  placés, 
comme  ils  le  disaient,  aux  premières  loges.  A 
leur  tournure  originale  il  était  facile  de  les  re- 
connaître pour  des  Anglais.  Les  Anglais,  il  faut 
bien  l'avouer,  ont  une  patience  et  une  ténacité 
remarquables  pour  satisfaire  leur  curiosité. 
On  en  a  vu  apporter  leur  déjeûner  à  Saint- 
Pierre  —  et  le  dévorer  derrière  une  statue,  — 
afin  de  ne  perdre  le  spectacle  d'aucune  cé- 
rémonie. Certes,  je  ne  voudrais  point  médire 
du  peuple  anglais,  aujourd'bui  surtout  où  il 
n  y  a  pas  un  voyageur  (|ui  ne  se  croie  le  droit 
(l'égayer  son  récit  par  (pielque  caricature  dont 
la  haine  nationale  <  st  tout  le  sel.  A  tout  pren- 
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drc,  les  Anglais  sont  un  giand  peuple,  le  plus 
grand  peut-être  de  l'Europe  ;  mais  le  protes- 
tantisme, religion  froide,  isolante,  et  l'habitude 
des  voyages,  ont  tellement  développé  chez  quel- 
(pies  individus  l'esprit  A' excentricité ,  que  ni  la 
crainte  du  ridicule,  ni  le  respect  des  conve- 
nances les  plus  sacrées,  ne  sont  un  frein  pour 
leurs  goûts  et  leurs  passions. — Je  pourrais,  me 
dit  un  voisin  qui  comme  moi  se  lassait  de  l'at- 
tente, vous  raconter  à  ce  sujet  des  traits  d'un 
grotesque  achevé.  —  Heureusement  pour  un 
Anglais  qui  écoutait  cette  conversation  avec  un 
sang-froid  imperturbable,  le  bruit  sourd  du 
canon  du  Château-Saint- Ange  se  fit  entendre  ; 
le  Pape  venaitde  donner  la  bénédiction  Urbi  et 
Orbi,  du  grand  balcon  de  Saint-Pierre ,  etpres- 
qu'aussitôt  il  entra.  Il  ceignit  ses  reins  d'une 
toile  de  lin,  et.  s'agenouillant  devant  chacun 
des  apôtres,  il  leur  lava  les  pieds  et  les  baisa 
avec  amoui".  Pendant  ce  temps,  le  chœur  rap- 
pelait ces  paroles  de  saint  Jean  . 

"  Ante  diem  festum  paschœ,  scietis  Jésus 
quia  veiiit  hora  ejns  ut  transeat  ex  hoc  mundo  , 
cum  dilexisset  suos  qui  era?it  in  mundo,  infi- 
nem  dilexit  eos. . . 

•■  Surgit  a  cœna,  et  ponit  vestimenta  sxia , 
et,  cum  accepisset  linteitm,  prœcinxit  se. 

"  Deinde  mittit  dqiiam,  in  jpelvim,  et  cœpit 
lavare  pedes  discipulorum ,  et  extergere  linteo 
qxio  erat  prœcinctus 

"  Postquam  ergo  lavit pedes  eorum,  et  acce- 
pit  vestimenta  sua  ,  cum  recubuisset  iterum  , 
dixit  eis  :  —  Scitis  quidfecerim.  vobis  ? 

"  Vo^s  vocatis  me  Magister  et  Domine,  et  be- 
nedicitis  :  sum  etenim. 

"  Si  ego  lavi  pedes  vestros,  Dominus  et  Ma- 
gister ,  et  vos  debetis  alter  alterius  lavare  pe- 
des. 

"  Exemplum  enim  dedi  vobis,  ut  quemad- 
modum  ego  feci  vobis  ita  et  vos  faciatis.  •• 

Après  donc  que  le  disciple  eut  fait  comme 
son  Maître,  il  reprit  ses  vêtements  royaux;  et, 
montant  dans  la  galerie  qui  est  au-dessus  du 
portique  de  Saint-Pierre,  les  apôtres  se  mi- 
rent à  table,  et   il  les    servit.    Pendant  toute 


la  cène,  le  saint  vieillard,  (jui  entrait  dans  sa 
(juatre-vingtième  année,  se  tint  debout,  bénis- 
sant les  mets  et  les  partageant.  La  foule,  qui, 
un  moment  avant  sa  venue,  était  bruyante  et 
agitée  comme  les  flots  de  la  mer,  émue  par 
cette  simplicité  touchante  du  vieux  roi,  s'ar- 
rêta tout  à  coup,  et  il  se  fit  un  grand  calme. 
Au  milieu  de  ce  silence  solennel,  on  n'enten- 
dait })lus  dans  la  vaste  salle  que  la  voix  de 
celui  qui  lisait  le  récit  de  la  dernière  téne  que 
Jésus  fit  avec  ses  disciples.  Le  cœur  se  reporta 
instinctivement  à  Jérusalem,  et  il  nous  sembla 
(pie  nous  étions  au  Cénacle,  le  soir  de  cette 
nuit  douloureuse  où  commença  la  Passion.  A 
la  vue  de  cette  triple  puissance,  de  la  vieil- 
lesse, de  la  royauté  et  du  pontificat,  abaissée 
aux  plus  humbles  fonctions  de  la  servitude, 
parmi  tous  ces  princes,  tous  ces  lords,  tous  ces 
grands  seigneurs,  accourus  de  tous  les  pays  de 
l'Europe,  il  n'est  personne  qui  ne  comprît  le 
grand  exemple  que  le  Maître  était  venu  don- 
ner lui-même,  il  y  a  dix-huit  siècles,  et  ce 
mot  qui  avait  changé  toutes  les  relations 
du  monde  social  :  Qui  major  est  vestrum.  erit 
minister  rester. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison) 


LE  SOULIER    ET  LA  PANTOUFLE. 

Gentil  soulier 

Sortait  des  mains  de  l'ouvrier, 

Beau,  bienfait,  de  forme  charmante. 

Pour  petit  pied  d'une  élégante, 

.Soulier  de  soie  et  de  satin. 

11  renconire  sur  sor,  chemin 

Une  pantoufle  tout  usée. 
«   Te  voilà,  lui  dit-il,  vieille  mal  rapiécée; 

A  peine  si  tu  peux  marcher; 

Tu  ferais  mieux  de  te  cacher, 

Et  ne  te  plus  montrer,  ma  chère.  » 
La  pantoufle  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère: 

«Mon  ami,  souviens  toi 
Que  tu  seras  dans  peu  tout  aussi  laid  que  moi.  » 

Enfants,  votre  règne  commence. 
Votre  règne  aussi  passera; 
Retenez  bien  cette  sentence  : 
Respect  au  vieillard  qui  s'en  va  I 
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LES  RÉCITS  D'UN  AMTQl  AIUT 


i;X   DUKL  DE  VILAINS. 


N  trouve  dans  les  fas- 
tes de  Bruxelles,  qui 
nous  ont  fourni  pré- 
cédemment —    Une 

FEMMF.  EN  CHAMP  CLOS, 

■ —  un  duel  de  vilains. 
Il  eut  lieu  en  1430. 
Vers  la  fin  de  Van- 
née 1429,  souverain  de  la  plui<  orande  partie 


<les  Pays-Bas,  mais  n  étant  pas  encore  duc  de 
Bi-abant,  dont  pourtant  il  allait  bientôt  recueil- 
lir 1  liéritaiiC,  PI i il ip])e-le-Bon,  ardent  et  jeune 
(il  avait  trente-trois  ansi,  se  montrait  pour  Isa- 
belle de  Portugal,  sa  gracieuse  fiancée,  aussi 
c^^ris  que  courtois.  C  est  en  soji  honneur  (|u"il 
voulut  établir  l'ordre  d(>  laToison-d'Or,  ce  (|u"il 
fit  durant  les  fêtes  de  son  mariaoc. 

Or,  étant   venu  de  Bniui^s  ;'i  BruxcUe-^  aver 


(iiifllcniiii  Fj'ol 


sa  cour,  pour  les  fêtes  de  Noël  de  l'année 
1429,  il  voidut,  le  26  décembre,  envoyer  à 
Termondc,  on  «ecret,  une  lettre,  dont  il  ne 
chargea  pas,  selon  son  usage,  maître  Colin- 
Boute,  roi  des  Ribauds  '  de  son  hôtel;  —  il 
craiji'nait  ses  indiscrétions,  —  ni  Humbort- 
Coustain,  son  valet  de  chambre  ;  —  il  songea 
pour  son  message  à  GuillcTnin  Fyot. 

Le  roi  des  Kibauds  était   une  sorte  de  chef  de  police. 


C'était  un  bossu  très  jovial ,  (pli  ei^t  pu  rem- 
plir au  besoin  l'office  de  fou  de  la  ville.  Il  était 
un  ])eii  clerc,  arrangeait  les  procès,  faisait  (\v< 
écritures,  se  chargeait  de  choses  délicates, 
riait  toujours,  ])laisait  à  tout  le  monde,  et  avait 
dix  fois  amusé  le  duc.  Il  aTait  trois  fils,  (|iii 
l'aimaient  tendrement,  et  qu'il  avait  nommés 
Laurent,  Paul,  et  Géry.  L'aîné  avait  vingt- 
huit  ans;  le  plus  jeune,  dix-neuf.  Ces  choses 
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sont  utiles  à  uotor  jtdur  la  suite. 

Philippe,   ayaut  doue   fait  venir  (  àiillcuiiu 


\ic()l.is 


Fvot  en  sa  ])iésenee  ,  lui  confia  presque  à  To- 
reille  cette  mission  importante.  Le  bossu  pro- 
luit  de  la  remplir  avec  soin. 


—  Si  Votre  Altesse  veut  me  taire  <lonuer  un 
I)on  cheval,  ajouta-t-il ,  je  serai  ce  soir  à  Ter- 
monde,  et  demain  je  vous  apj)orterai  la  ré- 
ponse . 

Le  duc  api)ela  aussitôt  Jacot  de  Ri.ussax  . 
l'un  des  vingt-quatre  archers  nohlc,-.  i\v  >a 
garde  ,  et  lui  conuuandad'é(jui])cr  sur-le-elianip 
pour  son  ami  Guillemin  l'un  de  ses  nicilicm-s 
chevaiLX.  11  mit  une  hourse  dans  la  main  du 
bossu,  qui,  au  bout  d'nn  (piart  d'hcnn- .  était 
hors  de  Bruxelles. 

La  gaîté  a  le  malheur  d'être  (|nel(|uetois 
caustique;  et  Guillemin  avait  un  ennemi.  C'é- 
tait un  sergent  idc  nos  jours  ou  dirait  un 
huissier)  qui  se  nommait  Nicolas ,  et  (|ui  ua- 
guait  sa  vie  à  poursuivre  les  Ixmues  o(>iis  , 
souhaitant  et  fomentant  les  procès  avec  au- 
tant d'ardeur  que  le  bossu  mettait  à  les  ai-ran- 
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ger ,  à  la  male-ragç  du  mauvais  homme.  Il 
s'était  plus  d'une  fois  raillé  du  sergent,  Cjui 
était  un  gaillard  mal  tourné,  avec  une  figure 
osseuse  et  carrée,  et  un  œil  gris  caché  sous 
d'épais  sourcils.  Le  sergent  avait  juré  de  se 
venger  ;  mais  il  nel'osait  publiquement,  de  peur 
de  la  justice  dePhilippc-le-Bon. 

Par  hasai-d,  ledit  sergent,  revenant  de  Ter- 
monde  ,  rencontra  dans  un  bois  qui  se  trou- 
vait sur  la  route  le  pauvre  bossu,   allant  bon 
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train.  Il  pleuvait  à  torrents  ;  les  chemins 
étaient  déserts;  le  ciel  était  sombre;  la  nuit 
arrivait.  Nicolas ,  reconnaissant  de  loin  son 
ennemi,  se  résolut  vivement  à  profiter  do  l'oeca- 
sion  favorable.  Il  se  jeta  au  milieu  de  la  route, 
en  cet  endroit-là  resserrée  ;  il  arrêta  le  cheval, 
et  se  mit  à  frapper,  d  un  pesant  gourdin  «pi  il . 
portait,  sur  notre  ami  Guillemin.  (pi'il  renv(M'-^a 
mort  dans  un  fossé. 

Peut-être  ne  voulait-il  jia>  pon-.-^ei'    i  loin  t^a 
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rancune.  Mais  il  paraît  qu'il  n'en  eut  pas  de 
reo-ret;  il  dévalisa  le  bossu,  monta  sur  son 
cheval ,  et  continua  sa  route  vers  Bruxelles  , 
en  songeant  au  parti  qu'il  devait  prendre.  Sans 
doute  qu'il  ne  se  proposait  pas  de  rentrer  dans 
la  ville  avec  le  cheA'al  du  bossu,  ce  qui  aurait 
pu  le  trahir. 

Mais  par  un  autre  hasard ,  le  duc  de  Bour- 
o-ogue  ,  réfléchissant,  après  le  départ  de  son 
messager,  au  présent  qu'il  venait  d'envover 
pour  les  étrennes  de  Noël,  pensa  tout  à  coup 
((uc  le  bossu  pouvait  être  dévalisé  dans  la  route 
ri  envoya  Jacot  de  Roussay  à  sa  suite.  L'archer 
partit,  une  heure  après  le  départ  de  Guillemin 
Fyot. 

Le  sergent  assassin  n'avait  pas  fait  une  demi- 
lieue  sur  le  cheval  du  bossu  ,  qu'il  aperçut  la 
livrée  noire  et  grise  du  seigneur  duc.  En  un 
instant  il  «e  rencontra  nez  à  nez  avec  Jacot 
de  Roussay.  Celui-ci,  reconnaissant  le  cheval, 
l' arrêta  brusquement  : 

~  Qui  vous  adonné  ce  palefroi t  dit-il. 
.ÎJSEieelas  ,  qui  avait  l'esprit  délié  ,  s'était  pré- 
pare ujje  réponse  : 

—  Jefl;fei  trouvé  tout-à-l'heure .  répondit-il 
sans  cjiibatras. 

—- *^'C'estiwn  cheval  de  monseigneur  le  duc  de 
'Bourgogne ,i*eprit  l'archer;  je  l'avais  donné  à 
•i Guillemin  Fy((t.. 

Le  (Wergeuticwmiprit  rapidement  sa  situation. 
—  GiullftMim  Fyot,  dit-il,  n'est-ce  pas  le 
l.ossu  de  la  rtte«de  Namur? 

-  Justement,  le  duc  l'avait  chargé  d'une 

mission. 

n  lui  *ei;a  airrvenu  quelque  malheur,  re- 
prit Nicolas..  Cet  homme  a  coutume  de  boire. 
Il  aura  laii^sé  à  lapoTte  de  quehpie  cabaret  ce 
pauvre  cheval ,  qui^'en  revenait  seul  à  la  ville. 
J'ai  même  eru  distinguer  ici  près  Gudlemin 
ivre,  à  califourehon  sur  un  pan  de  mur,  qu'il 
T)iquait  à  grands  ■eoupf;  d'éperons.  11  aura  cru 
i-trr  remonté  f^ur  sa  Wte. 

C'est  possible,  ré<{)liqua  Jacot.  Je  n'en 

(lois  pas  moins  suivre  nu's  ordres  et  cherdier 
1  .  Uii--sii.  .Mais  vou^  ;dl'-/.  jne  i-ciub-r'  ]c  cheval. 


—  La  chose  est  juste,  dit  le  sergent,  qui 
s'en  revint  à  pied  à  Bruxelles. 

Malheureusement  l'archer .  ne  se  défiant  de 
rien,  ne  le  fouilla  pas.  11  eût  saisi  les  preuves 
du  crime. 

Lorsqu'il  fut  arrivé,  avec  ses  deux  chevaux, 
au  fossé  où  le  bossu  gisait,  Jacot  l'aperçut ,  il 
descendit,  ne  le  croyant  qu'ivre;  il  l'attacha  sur 
son  cheval,  le  conduisit  à  Termonde,  et  le  dé- 
posa chez  un  chirurgien  ,  qui  déclara  qu'il  était 
mort;  Jacot.  effrayé,  fouilla  le  bossu.  Voyant 
qu'on  l'avait  volé  :  — C'est  un  assassinat,  — 
dit-il.  Là-dessus  il  remonta  à  cuc^/al,  s'en 
revint  à  Bruxelles,  et  conta  au  prince  la  funeste 
aventure. 

On  n'osait  trop  soupçonner  le  sergent,  qui 
jouissait  d'une  bonne  renommée.  Cependant 
Philippe,  imté,  ayant  reçu  du  duc  de  Brabant, 
son  parent,  tout  pouvoir  de  se  faire  justice, 
Philippe  exigea  qu'on  fît  chez  lui  des  recher- 
ches; on  ne  découvi'it rien.  On  l'interrogea;  il 
se  borna  aux  réponses  avec  lesquelles  il  avait 
trompé  l'archer. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  bossu  se  répandit 
vivement.  Elle  toucha  beaucoup  de  monde.  On 
fit  mille  conjectures,  et  le  public,  moins  cii'- 
conspect  que  les  juges,  accusa  tout  haut  le  ser- 
gent. Les  trois  fils  de  Guillemin,  dans  la  dou- 
leur et  le  désespoir,  ne  doutèrent  pas  que  Nico- 
las ne  fût  le  coupable.  Ils  savaient  que  leur 
père  ne  s'enivrait  jamais.  Le  jour  suivant,  ils  se 
présentèrent  en  habits  de  deuil  devant  Phi- 
lippe-le-Bon ,  criant  justice  et  vengeance  et  se 
portant  accusateurs  du  sergent.  Le  duc,  leur 
ayant  dit  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve  pour 
procéder  contre  celui  qu'ils  disaient  l'assassin , 
ils  demandèrent,  selon  les  privilèges  du  pays, 
le  duel  judiciaire,  et  jetèrent  tous  trois  leur 
gants  de  laine.  Philippe  ne  pouvait  leur  refuser 
]  exercice  de  ce  droit.  Mais,  comme  ils  étaient 
vilains  et  manants ,  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  se  battre  à  l'épéc.  On  fit  venir  le  sergent, 
([ui,  vigoureux  (>t  robuste,  accepta  avec  effron- 
teiie,  déclarant  (lu  il  se  fiait  au  jugement  de 
Dieu.  ]tar('(^  f|n  il  «'onqitait  sur  sa  foi'ce  et  sur  la 
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faiblesse  de  ses  trois  jeunes  adversaires. 

Il  l'ut  arrêté  que  les  lils  de  Guillemin  se  bat- 
traient l'un  après  l'autre,  en  commençant  par 
l'aîné  et  tinissant  j)ar  le  plus  jeune.  Le  duel  de- 
vait avoir  lieu  le  surlendemain,  30  décembre, 
l'^n  attendant,  on  mit  les  accusateurs  et  l'ac- 
cusé dans  des  prisons  séparées,  ayant  chacun 
deux  archers  pour  leur  garde  et  un  escrimeur 
pour  leur  montrer  à  manier  le  bâton.  Pendant 
ce  temps,  on  prépara  des  lices  à  la  place  dite  du 
Petit-Sablon ,  qui  devait  être  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  seriicut  et  ses  adversaii-cs  furent  con- 
duits, le  30  décembre,  à  neuf  heures  du  matin, 
vers  la  phice  du  Petit-Sablon.  Ils  étaient  habil- 
lés de  cuir  noir  poli,  qui  les  serrait  étroitement, 
pour  ne  pas  laisser  de  prise.  Ils  avaient  chacun 
un  écu  ou  bouclier  d  osier,  haut  de  trois  pieds 
environ,  et  un  bâton  de  coudrier  de  môme  lon- 
ii,iieur,  avec  un  arrêt  sur  le  poignet.  Leurs 
ongles  étaient  coupés,  leurs  pieds  nus,  leur  tête 
nue  et  rasée. 

Tout  le  peuple  de  Bruxelles,  qui  s'intéressait 
aux  fils  de  Guillemin,  accourut  à  ce  spectacle, 
compatissant  à  leur  douleur  et  faisant  des  vœux 
pour  leur  triom])he.  A  la  messe  qu'ils  firent  cé- 
lébrer en  l'église  deNotre-Dame-de-la-Victoire, 
invoquant  le  saint  roi  David,  vainqueur  de  Go- 
liath, dont  ce  jour-là  on  fête  la  mémoire,  il  y 
eut  bien  des  voix  qui  s'unirent  à  leurs  prières. 

Au  sortir  de  l'église,  Laurent  Fyot,  qui  était 
l'aîné,  s'avança  dans  la  lice,  avec  son  bouclier 
et  son  bâton.  Il  fit  plusieurs  signes  de  croix  et 
jura  sur  les  saints  Evangiles  que  sa  querelle 
était  bonne.  Le  sergent  vint  du  côté  opposé  à 
Notre-Dame-de-la-Victoire,  armé  pareillement, 
et  fit  les  mêmes  cérémonies.  On  leur  présenta 
des  cendres ,  dans  lesquelles  ils  mirent  les 
mains,  pour  mieux  tenir  leurs  bâtons.  Le  duc 
n'avait  pas  vcjiilu  (pi'ils  fussent  aiguisés.  Le 
premier  échevin  de  la  ville  fit  proclamer  un 
édit  qui  défendait,  sous  graves  peines,  de  don- 
ner aucun  cri,  ni  signe,  en  faveur  de  l'un  ou  de 
1  autre  des  combattants;  après  quoi,  il  jeta  le 
u.ant  de  Laurent  Kvot  (lan>  la  iilace,    i  riaiil  : 


•  Faites  votre  d(!voir!  -  Les  deux  chanq)ions 
s'élancèrent  avec  fureur,  l'un  brûlant  de  venger 
son  père,  l'autre  défendant  sa  tête.  A])rès  un 
(piart  d'heure  de  coups  violents,  doiuu's  ou  re- 
çus, Laurent,  exténué,  tomba  évanoui.  On  l'em- 
porta sur  une  estrade,  connue  vaincu,  et  les 
assistants  redoublèrent  leurs  jn-ières  mentales. 

Paul  Fyot  succéda  à  son  frère  ;  il  reçut  au 
bras  un  coup  si  ferme,  (pi'il  fut  mis  en  un  ins- 
tant hors  de  combat. 

11  ne  restait  donc  (jue  Géry  .  le  plus  jeune  ri 
le  plus  déterminé;  mais  le  vigoureux  sergcnf 
semblait  encore  avoir  repris  de  la  force  dans 
ses  premiers  succès.  La  lutte  dura  longtemps  . 
les  bâtons  s'échappèrent,  et  les  deux  clunupions 
se  ])rircnt  au  corps  ;  mais  ciiHii  Xicolas  fut 
une  troisième  fois  vainqueni". 

Aussitôt,  au  milieu  de  la  consternation  géné- 
rale, le  bourreau,  accompagné  de  ses  aides, 
dressa  trois  potences;  car,  dans  ces  combats, 
le  vaincu,  l'éputé  coupable,  devait  mourir,  sans 
espoir  d'obtenir  sépulture  en  terre  sainte,  et, 
au  contraire,  avec  la  certitude  hon-iblc  (pi  aj)rès 
avoir  été  pendu  il  serait  traîné  sur  la  claie,  |>ar 
les  rues  de  la  ville.  Le  duc,  qui  avait  assisté  à 
ce  triste  duel,  qu  il  n'avait  ])u  enq)êcher.  se  dé- 
solait de  ne  pouvoir  faire  grâce.  Mais  1(>  droit  du 
combat,  dans  plusieurs  villes,  était  nu  ])rivilége 
que  le  souverain  ne  pouvait  abolir  sans  le  con- 
sentement des  ordres  de  l'Etat  et  du  peuj»le. 
Pendant  (ju'il  se  rappelait  des  faits  phis  fuucstes 
encore  produits  par  cette  barl)arc  couruiiic  et 
qu'il  témoignait  aux  seigneurs  qui  l'entouraient 
lardent  désir  qu  il  avait  déjà  e.xpriuié  souvent 
de  renqdacer  de  si  odieux  usagi's  par  <1  équita 
blés  lois,  le  sergent  tri(nuphait.  Le  hoiuTcau  et 
ses  aides  avaient  fini  leui-s  aitpi'èts,  et  les  trois 
fils  de  Guillemin  Fyot  allaient  être  pendus, 
quand  le  bossu,  qu  on  croyait  mort,  parut  su- 
bitement à  clu'val  ,  accompagné  du  médecin  ttt- 
Termonde. 

Les  assistants  ])oussèrt'iil  de  grands  rris  ,  le 
sergent  se  troubla.  Le  bossu.  |tortcaux  pieds  de 
Phili|tp(>-le-Bon.  (|ue  >a  vue  soulauca,  conta  --on 
a\('Ulure  et  x-n  letinir  a  ta  wv.  [U'iiduil  jiar  une 
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saignée  c()])iouse.  Un  hoiiton  (ju  il  avait  arraché 
à  soncniuMiii  fut  une  ])i-cuve  ;  le  crime  fut  bien- 
tôt ('tahli,  l'inistatc,  et  le  ^sergent  fut  pendu. 

Le  bossu  fut  reconduit  en  triomphe  à  son 
logis ,  avec  ses  braves  enfants  ,  qui  tous  heu- 
reusement se  guérirent  en  peu  de  jours. 

Le  lendemain,  31  décembre,  plusieurs  sei- 
gneui-s  qui  avaient  approuvé ,  durant  le  com- 
bat, les  vœux  de  Philippe-le-Bon ,  MM.  Régnier 
Pot,  seigneur  de  Thoré  ;  Hugues  de  Lannoy, 
seigneur  de  Santen  ;  Antoine,  seigneur  de  Mas- 
sincourt;  Pierre  de  Beauffremont ,  comte  de 
Charny,  et  Jean  de  Croy,  comte  de  Chimay,  ré- 
digèrent une  supplique  (ju'ils  tirent  signer  par 
le  clergé  et  la  noblesse,  })ar  les  ordres  de  jus- 
tice, par  les  magistrats  du  peuple,  et  ])ar  les 
-Mendecks  ou  anciens  de  la  ville,  pour  la  su]i- 
])ression  du  duel  judiciaire.  Le  premier  jour  de 
1  an ,  ils  portèrent  ce  présent  au  duc,  entouré 
de  .'^a  cour.  Philippe-lc-Bon  les  accu(Mllit  avec 
une  grande  joie,  et  leur  dit  : 

—  Vous  êtes  de  nobles  seigneurs  :  voilà  le 
don  le  plus  cher  que  vous  puissiez  nu;  fiiire;  en 
retour  ,  nous  vous  donnerons  bonne  justice.  Et 
j)our  ceci,  qui  met  le  comble  à  vos  loyaux  faits, 
dans  dix  jours,  Messires ,  au  premier  chapitre 
(le  nriti-e  ordrt'  de  la  Toison-d'Or,  qui  se  tieudi-a 
en  noti-e  boniKî  ville  de  Bruges,  pour  fêter  notre 
union  avec  l'infante  de  Portugal,  nous  vous  fé- 
lons chevaliei's.  — Et  nous  voulons  qu'on  sache 
(|U  à  lioti'e  avis  les  ])lus  dignes  étrennes  (jue 
puissent  se  donner  les  pi'inc(!s  et  les  peuples, 
ce  sont  de  boiuies  lois.  nilinse. 


De  toutes  les  passions  humaines,  la})lus  fière 
dans  s(-s  j)eusées  et  la  plus  enq)ortce  dans  ses 
dr'sii-s,  mais  l;i  plus  souple  dans  sa  conduite  et 
la  plus  caclM'e  dans  ses  desseins,  c'est  l'ambi- 
liou. 

Bossii:ï.  Panrij.  de  sa  lui  h^ranr.  (le  Sales. 


.\c  (juitlr/,  |Miint    un    ancien    ami,    cai-  1  ami 
d  liicr  ne  saurait  lui  icsscinMci- 

Enl.,  IX,   11. 


FKTKS  or  MOIS.  —  L'AX\()X('L\T10X 

.\r      niHIXTKlR     DU    MAGASIN'     (ATllOLIQlj:. 

près  un  bien  long  interval- 
le, je  reviens  faire  une  pe- 
tite visite  à  votre  beau  Ma- 
gasin calJioliqiw,  et  j  ai)- 
porte  pour  tribut  à  vos  lec- 
teurs ,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  lAïuionciation,  le 
trait  d'un  chai-maut  ta- 
1>leau  <pii  orne  à  lîome  la 
clia]»elle  consacrée  à  ce  mystère  dans  l'église 
des  Dominicaines,  a])peléeSaintc-Marie-sur-31i- 
nerve. 

Je  suis  ol)ligé,  pour  lintelligencc  du  sujet, 
d  ajouter  à  l'esquisse  un  mot  d'explication. 

La  chapelle  dont  je  viens  de  parler  est  le 
siège  d'une  confrérie,  érigée  au  (piinzième  siè- 
cle et  qui  s'occupe,  entre  autres  œuvres  de  pieuse 
charité,  de  recueillir  des  sommes  qui  sont  en- 
suite distribuées  en  forme  de  dots  à  de  pauvres 
jeunes  filles  qui  en  sont  reconnues  dignes,  avec 
lintention  expresse  de  les  aider  à  prendre  chré- 
tiennement leur  humble  place  dans  ce  monde, 
soit  dans  l'état  relio'ieu.x,  soit  dans  le  mariage. 
La  même  coufréi'ie  ])ossède  encore,  à  quel- 
pas  de  là,  uni!  chapelle  ou  oratoire  particulier 
sons  la  même  invocation,  et  qui  au  jour  de  la 
fête  titulaire  est,  connue  sa  sœur  l'église  des 
Dominicaines, 'iY'57//a  dafesia,  n'eut  à  dire  parée 
comme  les  Italiens  savent  parer  leurs  églises 
])()ur  les  fêtes  religieuses.  Des  guirlandes  sus- 
])endues  au.\  ])ortes,  des  fleurs  et  des  feuillages 
ré])andus  à  pi-ofusion  sur  le  seuil  et  jusqu'au 
milieu  de  la  rue.  avertissent  cen.\  qui  passent 
(ji\e  là  il  y  a  des  joies  cbri'-tiennes  à  ]iartagcr. 
( 'Cst  dans  cette  dernière  chapelle  (|ne  les  jeunes 
tilles  se  réunissent  d'altord,  et  c^st  de  là  ([u'v]- 
les  partent  en  foriiu'  de  procession,  pour  se 
rendre  dans  1  église  des  Dominicaines,  où  il  v  a 
ce  joui'-là  chapelle  pa]tale  et  où  se  fait  sol(>nnel- 
Icnient  la  distriltution  des  dots.  Leiu'  coutume 
,    sevèi-cnu'ut  gi'acu'ux  et  oiMgmal  a  (|uel(|uc  cho- 
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se  de  by/.iuitin.  L'oratoire  qui  sert  de  point  de 
départ  à  la  procession  est  situé  sur  l'empla- 
cement occupé  autrefois  par  la  maison  où  sainte 
C'atlierine  de  Sienne  reçut  l'hospitalité  de  sain- 
te Agnès  de  Montepulciano,  autre  vierge  domi- 
nicaine, si  ma  mémoire  ne  me  trompe.  Là  elle 
cultivait  des  lys  ,   en  songeant  à  l'époux  des 


âuus  pures,   (pii  se  plaît  parmi   les   lys,    selon 
l'Ecriture.  C'est  le  sujet  du  petit  croquis  que 


j'ajoute  en  passant  à  ma  narration.  Une  pierre 
commémorative  porte  inscrites  ces  paroles  du 
Cantique  des  Cantiques  :  Dilectus  meus  des- 
cendit inhorlum  suum,  ut pascaiur  in  hortis  et 
Ulia  coUigat.  Cant.  vi,  1.   Et  plus  loin   ; 

—  Ici  la  vierge  sainte  Catherine  de  Sienne 
cultivait  des  lys. 

Revenons  maintenant,  après  un  long  détour, 
à  la  chapelle  de  l'Annonciation  de  Sainte- 
Marie-sur-Minerve,  que  nous  avons  bien  sou- 
vent visitée  à  pareil  jour,  où  nous  avons  prié 
avec  bonheur  devant  le  délicieux  tableau  de  la 
sainte  Vierge  qui  en  fait  le  principal  ornement, 
et  dont  nous  essaierons  de  donner  à  la  fois  une 
idée  écrite  et  un  trait  fixé  par  le  burin  ;  puis- 
sent l'un  et  l'autre  ne  pas  rester  à  une  trop 
o-rande  distance  de  l'inspiration  primitive  du 
saint  artiste  qui  l'a  tracé! 

La  sainte  Vierge,  ravissante  de  pureté,  de 
douceur,  de  modestie,  reçoit  le  salut  de  l'ange  ; 
et  en  môme  temps,  par  une  allusion  pleine  de 
charme  et  de  naïve  poésie  à  l'œuvre  à  lac[uelle 
elle  préside  dans  cette  chapelle,  allusion  auto- 
risée du  reste  par  l'usage  de  l'art  chrétien  à 
cette  époque,  elle  est  entourée  par  le  pieux  fon- 


dateur de  l'(euvrc.  et  par  les  jeunes  filles  ses  j  messager  céleste,    elle  remet  une  bourse  qui 
])r..té.u-ées,   aux(iuellcs,   rout   eu  répondant  au  '  contient  la  monnaie  temporelle  qui  les  sauvera 
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peut-être  dans  réternité,  en  les  mettant  à  labri 
des  séductions  du  monde  et  du  péché. 

Ce  beau  tableau  est  attribué  par  la  voix  pu- 
blique au  bienheureux  frère  Giovanni  Angelico 
de  Fiesole,  grand  artiste  et  saint  religieux  de 
l'ordre  de  >aint  Dominique,  dont  le  corps  repose 
dans  cette  même  église.  Cependant  le  style, 
ainsi  que  la  couleur  vive  et  vigoureuse  qui  le  dis- 
tingue, appartient  plutôt  à  l'école  du  Pérugin. 
Nous  ne  connaissons  guère  que  le  Spagnaqui, 
à  cette  époque,  ait  peint  aussi  bien  la  divine 
Vierge;  mais  ce  peintre  modeste,  que  les  lec- 
teurs du  Magasin  connaissent  bien  imparfaite- 
ment par  l'esquisse  du  magnifique  tableau  du 
couronnement  de  la  Vierge  que  nous'  avons 
donnée  dans  une  livraison  antérieure',  na 
guère  travaillé  que  dans  l'Ombrie.  Quel  est 
donc  l'auteur  de  la  page  si  suave  et  si  chrétien- 
ne de  la  Minerve?  Nous  l'ignorons.  Mais  on 
peut  la  placer  à  côté  des  plus  belles  que  nous 
ait  laissées  l'union  de  la  foi  et  du  talent. 

Si  ces  essais,  échos  affaiblis  du  bel  art  chré- 
tien des  vieux  âges,  peuvent  plaire  aux  abonnés 
du  Magasin,  et  si  le  temps  me  le  permet,  je 
pourrai  quelquefois ,  au  moyen  de  souvenirs 
fixés  par  le  crayon  à  une  autre  époque  de  ma 
vie,  faire  avec  vos  lecteurs  quelques  excursions- 
dans  le  champ  si  riche,  si  fécond  de  l'art  reli- 
gieux des  anciens  temps,  et  le  leur  faire  connaî- 
tre dans  ce  qu'il  a  de  plus  incxj^loré  parmi 
nous,  de  plus  gracieux  et  de  plus  pur. 
Agréez,  monsieur,  etc. 

L.-J.     HALLEZ. 

Tours,  23  février  1852. 


UNE   ÉDUCATION. 

•îl'î^<yi''  ^^^^^  emprunterons    la  piquante 
':u^*fi.  '  anecdote 


m 


qui  suit  à  M.  Alphonse 
,tM^  Karr  : 

iJNi        "   *^^'  ^'^  ^''^'^"  ^'"'^  chose  tris- 
tement comique.  —  Inc  famille 
de  cultivateurs  a  cru  devoir  jwusser  un  de  ses 


membres  :  —  un  garçon  a  été  mis  au  Iati?i. 
Dieu  sait  que  de  sacrifices  ce  latin  a  coûtés  à 
ces  pauvres  gens  !  —  Dieu  sait  de  combien  de 
vêtements  chauds  l'hiver  on  s'est  privé  pour 
entretenir  au  collège  l'orgueil  futur  de  la  dy- 
nastie !  —  Combien  de  fois  on  a  mangé  du  pain 
sec,  quand  arrivaient  les  époques  fatales  des 
quartiers  à  payer.  Il  est  resté  à  la  maison  un 
fils  et  une  fille.  —  La  fille  a  manqué  un  bon 
mariage  avec  un  garçon  qu'elle  aimait,  —  ses 
parents  n'ayant  pas  voulu  lui  donner  une  pe- 
tite dot  que  demandait  la  famille  du  jeune 
homme,  parce  que  tout  l'argent  était  destiné  à 
celui  qu'on  élevait  pour  en  faire  un  monsieur. 
Le  fils  conduit  la  ferme  et  nourrit  tout  le 
monde  ;  —  mais  il  a  bien  du  mal  à  acheter 
quelques  livres  pour  suivre  les  progrès  de  l'a- 
griculture. —  Il  a  besoin  de  se  cpierellcr  pour 
obtenir  de  ses  parents  le  fumier  nécessaire 
pour  engraisser  les  terres.  — Ni  lui  ni  sa  sœur 
n'ont  d  habits  propres  pour  le  dimanche.  — 
Le  prix  de  leur  travail  opiniâtre  est  envoyé  à 
la  ville  pour  l'éducation  universitaire  du  mon- 
sieur. —  Mais  le  monsieur  écrit  qu'il  est  ba- 
chelier. 

"  Depuis  quelques  jours,  on  attendait  ledit 
monsieur  ;  —  il  avait  été  passer  le  commence- 
ment des  vacances  chez  un  camarade  de  col- 
lège, et  il  n'avait  accordé  que  huit  jours  à  sa 
famille.  —  Il  avait  annoncé,  par  une  lettre, 
qu'il  allait  arriver  avec  ce  même  camarade.  — 
Ses  parents  sont  fort  riches,  disait-il;  —  il  es- 
pérait qu'on  lui  ferait  un  bon  accueil,  et  qu'on 
n'aurait  pas  l'air  trop  paysan. 

"  Depuis  la  i-éception  de  cette  lettre,  ces 
pauvres  gens  sont  dans  une  agitation  singu- 
lière; —  d'abord,  l'on  se  prive  de  tout  pour 
pouvoir  dépenser  davantage  quand  le  monsieui- 
va  arriver;  on  a  vendu  deux  vaches,  —  on  a 
renoncé  à  acheter  un  cheval  dont  on  a  besoin 
et  pour  lequel  on  était  en  marché,  —  on  a 
collé  du  papier  neuf  dans  les  deux  belles  cham- 
bres, le  pèi-e,  la  mère,  le  fils  et  la  fille  couche- 
lont  aux  greniers  sur  de  la  paille  ;  —  «tn  a  eui- 
jiruntc  des  couverts  d'argent,  parce  (jue  M.  li; 
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bachelier  avait   montré  aux  vacances    précc- 
(lontcs  un  dégoût  profond  pour  létain. 

.-  Les  deux  jeunes  gens  sont  arrivés  hier  ma- 
tin. —  A  la  frugalité  la  plus  sévère,  — •  bien 
plus,  aux  privations,  —  ont  succédé  subite- 
ment labondance  et  la  profusion.  —  Le  bache- 
lier n'en  a  pas  paru  touché  ni  reconnaissant; 
—  il  s'est  occupé  d'excuser  auprès  de  son  ami 
les  manières  et  le  langage  des  parents  qui  se 
sont  faits  ses  esclaves,  et  qui  usent  leur  vie  à 
travailler  pour  lui  ;  — •  qui  composent  son  luxe 
de  leurs  privations  perpétuelles.  —  Il  les  a  pris 
à  part,  et  les  a  engagés  à  parler  le  moins  possi- 
ble à  table  ;  il  les  a  repris  durement  et  avec  iro- 
nie sur  quelques  mots  de  leur  village  ;  il  les  a 
raillés  sur  leur  accent  ;  —  il  a  accepté  pour  lui 
et  son  ami  les  meilleurs  morceaux,  —  se  levant 
de  table  à  lissue  des  repas,  sans  attendre  que 
^on  père  et  sa  mère  en  donnassent  l'exemple, 
comme  faisaient  son  frère  et  sa  sœur.  —  Il  n  y 
a  pas  d  impertinences  qu'il  ne  dise  et  ne  fasse 
depuis  son  arrivée:  — ^  mais  le  père  et  la  mère 
1  admirent;  ils  font  signe  au  frère  et  à  la  sœur 
de  se  taire,  s'ils  veulent  répondre  à  quelqu  une 
de  ses  sottises,  et  s'ils  essaient  seulement  de 
parler  à  leur  tour. 

Il  leur  a  déjà  annoncé  qu'il  allait  falloir  re- 
doubler de  sacrifices,  parce  qu'il  allait  com- 
mencer à  suivre  le  cours  de  droit.  —  Ces  pau- 
vres gens  ont  passé  la  nuit  à  chercher  comment 
ils  allaient  trouver  l'argent  qu'il  demande  pour 
les  premières  inscriptions .  Ils  se  sont  arrêtés  à 
lidée  de  vendre  encore  deux  vaches  ;  le  fils  aîné 
a  dit  :  ^ —  Mais  quatre  vaches  de  moins,  c'est 
beaucoup,  nous  n  aurons  pas  de  fumier  pour 
nos  terres  cet  hiver,  la  terre  amaigrie  ne  pro- 
duit rien.  —  Les  parents  ne  l'ont  pas  écouté. 

"  Pour  le  jeune  homme,  il  s'est  vanté  au  fils 
de  l'huissier  de  la  ville,  dandy  villageois,  qu'il 
avait  fait  croire  à  ses  parents  qu'il  est  bache- 
lier, tandis  qu'il  à  dépensé  l'argent  destiné  à  sa 
réception  en  parties  de  plaisirs  à  la  Chaumière, 
à  Mabile,  au  château  d'Asnières,  etc.  Comme, 
avant  tout,  il  ne  veut  pas  avoir  l'air  pauvre  aux 
yeux  du  camarade  qu  il  a  amené,  pour  expliquer 


l'absence  de  certains  détails  de  luxe  chez  ses 
parents,  il  fait  passer  pour  avares  ces  gens  si 
jrénércux  et  si  dévoués.  •• 


LA  -MÉTROPOLE  DK  BORDEAUX. 

n  est  embarrassé  à  trouver  l'éty- 
moloffie  du  nom  de  Bordeaux,  en 
latin  Biirdegala.  Il  suffit  de  sa- 
voir que  cette  ville  était  connue 
et  c<msidérable,  lors  même  que 
les  Romains  entrèrent  dans  les  Gaules.  ?211e 
s'ao-randit  fort  sous  la  domination  des  empe- 
reurs romains  ;  les  antiquités  que  l'on  y  voit 
encore  en  sont  la  preuve  ;  d'ailleurs  elle  a  été 
célébrée  par  les  vers  du  poète  latin  Ausone. 
Elle  passa  de  la  domination  des  Romains  sous 
celle  des  Visigoths  ;  delà,  elle  fut  soumise  aux 
descendants  de  Clovis  ;  elle  fut  i>avagée  au  hui- 
tième siècle  par  les  Sarrasins,  et  ruinée  au  neu- 
vième par  les  Normands.  Quelque  temps  aban- 
donnée, elle  eut  ensuite  des  comtes  particu- 
liers, et  fut  soumise  aux  ducs  de  Gascogne  et 
aux  ducs  de  Guyenne.  Ces  deux  duchés  ayant 
été  réunis,  elle  suivit  le  sort  de  la  Guyenne 
proprement  dite,  dont  elle  devint  la  capitale. 

Le  siège  épiscopal  de  Bordeaux  est,  sans 
contredit,  un  des  plus  anciens  des  Gaules  ;  il 
était  connu  vers  l'an  300.  On  prétend  que  son 
premier  évêque  s'appelait  saint  Gilbert. 

On  ne  sait  pas  précisément  dans  quel  temps 
ce  siéffe  fut  érigé  en  archevêché.  C'est  suri  an- 
cienneté  de  cette  métropole  que  sont  fondées 
les  discussions  que  les  archevêques  de  Bor- 
deaux ont  avec  ceux  de  Bourges,  prétendant 
l'un  et  l'autre  être  primats  d'Aquitaine. 

Le  diocèse  s'étend  sur  quatre  à  cinq  cents 
paroisses.  Le  revenu  de  l'archevôquo  était  au- 
trefois considérable  ;  il  jouissait  entre  autres 
de  trois  belles  terres  situées  en  Périgord  et 
léguées  à  son  siège,  en  1307.  par  un  arche- 
vêque qui  était  neveu  du  pape  Clément  V. 

L'église  métropolitaine  ,  dédiée  à  saint  An- 
dré, est  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
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de  France.  Elle  compte  Charleraagne  au  nom- 
bre de  ses  bienfaiteurs  ;  effectivement  elle  est 
nommée  dans  le  testament  de  ce  monarque 
parmi  celles  à  qui  il  fit  en  mourant  des  legs 
pieux.  Aussi  voit-on'dans  la  nef,  qui  est  la  plus 


ancienne  partie  de  lédifice,  le  portrait  de  cet 
empereur,  peint  à  fresque  sur  la  muraille.  On 
dit  que  cette  peinture  est  de  son  temps  ;  — 
mais  elle  a  été  certainement  rafraîchie  depuis. 


INklropole  de  Bordeaux 


APPROBATION. 


PIERRE-LOUIS  PARI  SIS.  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évoque  d'Arras.  1     1/         • 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  troisième  livraison  du  Mcuiasm 
Catholique  pour  1852,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  (]ui  ini.sse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 


Arras,  29  Mars  1852. 


P   -L   ,   Év.   1)  ARRA!^ 


IHawy,  T,i,m,ra,<hk'  dvla  Soc.iclv  de  Sainl-VivU»,:  -J.  (M'^,  l'ni'nmcur 
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LI-:  ciiKVAiJi-^u   Aix   p.in-:i:;i> 


\x  fcsiin  (lu  clii-x.iliiT  aii\   liirlij». 


téi-ak'!! 


'1'/^    était    la    cnutuiiio  autretui-î 
V   en    li-lamlc    Ay^    conférer   an 
-^^-   lennicr  nui.   itar  ^on  indns- 
^^1>  trie,  était  parvenu  a  un  cer- 
tain (léirré  de  prospérité  un 
-'   titre  irlandai??  qui  signifie  lit- 
ent  Clii  vaUt-r  nitr  Brebis.  Qnniqn  il-  ne 


t'n-.>ent  pa-  (•oniinnnéinent  île  nai-«aine  elevt-i' 
ec^  lioniines  exerçaient  une  sorte  d  autorité  pa- 
tiiareliale,  prestiue  aui-si  grande  «pie  celle  de.-^ 
descendants  des  Butler  ou  des  Géraldine. 

Dans  un  des  comtés  du  Centre,  vivait  un 
hoinnie  de  cette  classe  iionimé  Brvaii  Taatc.  ]| 
oriincrnait   de  ^raude-    propriétés,    et.    en   le^ 
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cultivant  peiiduiit  une  loniruo  vie,  il  avait  acquis 
plu>^  do  fortune  qu'il  n'en  pouvait  désirer. 

M.  Taafc  avait  deux  fils,  dont  l'éducation  lui 
avait  coCdé  bien  des  soins  et  bien  des  dépenses. 
Il  avait  une  o-randc  idée  de  la  science  ;  souvent 
il  répétait  pour  l'édification  de  ses  enfants  cer- 
tains vieux  proverbes,  tels  que  :  "  Le  savoir 
vaut  mieux  que  les  châteaux  et  les  terres,  -  ou 
bien  :  "  un  io-norant  vêtu  de  beaux  habits  est 
connnc  une  truie  qui  porte  un  anneau  d'or  au 
«i'rouin.  •• 

En  conséquence,  les  meilleurs  professeurs  que 
Kerry  et  Limcrik  pussent  fournir  furent  em- 
ployés à  l'éducation  des  fils  de  Bryan  Taafe  ;  ils 
leur  enseignèrent  les  classiques,  les  mathéma- 
tiques, et  les  autres  sciences  en  vogue.  L'aîné 
montra  une  habileté  extraordinaire  dans  ses 
études;  mais  le  cadet  n'apprenait  guère.  Son 
père,  voyant  qu'il  n'était  ni  paresseux  ni  obsti- 
né, supportait  son  ignorance,  bien  qu'elle  dimi- 
nuât un  peu  l'affection  particulière  qu'il  avait 
jiour  lui. 

Un  jour  qu'il  prenait  l'air  dans  son  jardin,  il 
appela  Jerry  Fogarty,  son  intendant  : 

—  Jorry,  lui  dit-il,  après  qu'ils  eurent  fait 
(juclques  tours,  je  ne  sais  au  monde  ce  que  je 
ferai  de  G  arrêt. 

C'était  le  cadet  de  ses  enfants. 

—  Pourquoi  cela,  maître? 

—  Ah  !  il  me  tue.  Vous  savez  quelle  grande 
»)})inion  j'ai  toujours  eue  de  la  science,  et  la 
peine  que  j'ai  prise  pour  faire  instruire  ces  deux 
enfants.  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  Shamus; 
mais  le  monde  entier  ne  tirerait  rien  de  bon  de 
Garret.  L'autre  jour  je  lui  demandai  qui  décou- 
vrit l'Amérique,  et  il  me  répondit  qu'il  croyait 
<|uc  c'était  Nabuchodonosor. 

—  Pas  possible. 

—  Aussi  vrai  que  vous  êtes  là.  Que  faire 
d'un  liomme  de  cette  espèce?  souvent  je  me  le 
dis,  c'est  nue  honte  pour  moi.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Shamus  ;  peu  de  gens  pourraient  comme 
lui  raconter  lliistoire.  Je  donnerais  beaucoup, 
par  égard  pour  ma  pauvre  femme  qui  n'est 
l»1us,  pour  ([ue  Garret  ]irit  lui  ressc^nblcr. 


—  Maître,  répondit  Jerry,  il  y  a  des  gens 
qui  ne  brillent  pas  au  sujet  des  livres,  et  qui, 
maliîré  cela,  sont  sages  et  habiles.  M.  Garret 
est  peut-être  un  de  ceux-là,  sans  (pie  nous  le 
sachions.  Je  me  rappelle  un  certain  Mortly 
Hierlochie,  dont  on  ne  pouvait  rien  tirer  à  l'é- 
cole, et  r|ui  plus  tard  futim  des  plus  grands  gé- 
nies de  la  paroisse.  Il  n'y  a  pas  son  égal  dans 
IMunster  maintenant. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  Jerry,  répon- 
dit M.  Taafc.  Je  prendrai  mes  mesures  pour  en 
juger. 

Il  n'en  dit  pas  davantage;  mais,  quelques 
jours  après,  il  invita  à  un  grand  festin  toutes 
ses  connaissances  riches  et  pauvres  qui  no  de- 
meuraient pas  à  plus  d'une  demi-journée  de 
chemin  de  son  habitation.  Il  prit  soin  surtout 
de  faire  venir  les  gens  qui  avaient  quelque  ré- 
putation de  science.  M.  Taafc  était  si  riche  et 
si  populaire,  que,  le  jour  indiqué,  sa  maison  se 
trouva  remplie  de  tous  les  savants  du  comté. 
Ils  n'eurent  pas  lieu  de  se  plaindre  de  la  fête  : 
tout  ce  que  produisaient  de  bon  sa  bergerie, 
son  verger,  son  jardin,  son  office  et  sa  cave,  fut 
mis  en  abondance  devant  eux,  et  rarement  vit- 
on  une  société  plus  gaie  s'assembler  pour  jouir 
de  l'hospitalité  d'un  fermier  irlandais. 

Quand  le  dîner  tira  vers  la  fin  et  que  les 
convives  s'animèrent,  le  chevalier  aux  brebis 
stî  leva  d'un  air  grave  et  parla  ainsi  : 

—  Messieurs,  je  dois  vous  remercier  tous 
de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  venant 
ici.  Je  mon  ressens  d'autant  plus  satisfait,  que 
je  crois  devoir  cette  bienveillance  au  respect 
(piej'ai.touj(mrs  eu  pour  les  honnncs  de  science. 
Vous  voici  donc  tous,  grammairiens,  géomè- 
tres ,  géogra])hcs ,  astronomes ,  philosophes , 
latinistes,  hellénistes  !  Or,  il  n'y  a  pas  de  doute 
([ue  la  science  est  une  splendeur  ;  mais  sert- 
elle  sans  ce  qu'on  nomme  l'esprit  naturel?  Une 
once  d'esprit  naturel  vaut,  dit-on,  une  tonne  de 
science  à  toutes  les  foires  de  Munster.  Vous 
voilà  beaucoup  de  savants,  et  me  voici,  pauvre 
fermier,  qui  n'ai  guère  appris  qu'à  lire  et  à 
écrire;   eh  bien!   i)eruie(t(v.-nioi   de  iioser  un 
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proMciiio  que  plusieurs  d'ciitro  vous  no  r«''s<ju- 
clraicnt  pas  facilement 

La  curiosité  de  l'asseinhlée  fut  excitée.  Le 
Chevalier  aux  Brebis  reprit  après  une  pause  : 

—  Dans  une  de  mes  fermes,  à  douze  milles 
d'ici,  j'ai  quatre  champs  qui  ont  exactement  le 
même  sol;  l'un  est  carré,  un  autre  ohlono-,  un 
autre  à  peu  près  rond,  et  un  autre  triangulaire. 
Comment  se  fait-il  que  j'ai  d'excellentes  mois- 
sons du  champ  carré,  de  l'ohlong  et  du  rond, 
et  que  pas  un  épi  n'a  poussé  dans  le  champ 
triangulaire'? 

Ce  problème  produisit  un  grand  silence 
parmi  les  convives,  et  tous  exercèrent  leur  in- 
telligence à  on  découvrii-  la  solution,  mais  en 
vain,  bien  que  leurs  conjectures  montrassent 
beaucoup  d'ingénuité.  Les  uns  tracèrent  un 
rapport  mystérieux  entre  le  triangle  et  les  li- 
gnes de  l'hémisphère  céleste  ;  d'autres  dirent 
que  la  forme  du  champ  empêchait  probablement 
les  sucs  de  la  terre  de  se  répandre  de  tous  côtés 
pour  favoriser  la  croissance  de  la  graine  ; 
d'autres  encore  attribuèrent  le  mal  aux  haies 
triangulaires,  qui,  ramassant,  pour  ainsi  dire, 
le  vent  dans  les  coins,  faisaient  obstacle  à  la 
chaleur. 

—  Messieurs,  dit  M.  Taafe,  vous  êtes  tous 
trop  savants.  Voilà  le  seul  défaut  que  je  trouve 
k  vos  réponses.  Shamus,  continua-t-il,  s'adres- 
sant  à  son  fils  aîné,  pouvez-vous  résoudre  mon 
problème  1 

I  —  Mais,  mon  père,  il  n'y  croît  pas  de  fro- 
ment, je  suppose,  parce  que  vous  n'en  avez  pas 
semé. 

—  C'est  cela,  dit  le  chevalier,  et  vous  l'em- 
portez sur  les  philosophes. 

Il  reprit  alors  avec  un  sourire  malin  : 

—  Quelqu'un  peut-il  me  dire  où  les  femmes 
gardent  le  mieux  la  maison? 

Encore  une  fois  l'assemblée  épuisa  les  con- 
jectures; les  géographes  montrèrent  leur  sa- 
voir, eu  nommant  tous  les  pays  du  monde  l'un 
après  l'autre;  mais  en  vain.  Le  chevalier  se 
tourna  vers  Garrot. 

Celui-ci  se  frotta  le  front,  sourit,  secoua  la 


tète,  —  mais  ne  put  rien  en  faire  sortir. 

—  Shanms,  répondez,  dit  le  chevalier;  ui'i 
les  feuunes  gardent-elles  le  mieux  leur  maison' 

—  Dans  la  tombe,  mon  père;  car  de  là  elles 
ne  peuvent  plus  sortir. 

M.  Taafe  reconnut  encore  que  Shamus  avait 
raison,  et  la  fête  continua. 

Le  lendemain  matin,  en  présence  de  toute 
sa  mai.son,  M.  Taafe  donna  à  chacun  de  ses  fils 
cent  livres,  en  leur  disant  de  dépenser  cet  ar- 
gent connue  ils  l'entendraient;  car,  jawiais  il 
ne  leur  demanderait  de  le  lui  rendre. 

Après  le  déjeûner,  le  vieux  chevalier^ alla 
se  promener  dans  son  jardin. 

—  Eh  Itien!  Jerry,  dit-il  à  son  intendant, 
Garret  n'est  pas  un  génie. 

Un  gémissement  do  Jerry  send)lait  dire  qu  il 
avait  la  même  opinion  ;  cependant  il  ne  re- 
nonçait pas  :\  tout  espoir. 

—  Sauf  le  respect  que  je  vous  dois,  dit-il, 
je  n'appellerais  pas  cela  une  preuve  sûre.  Un 
homme  peut  ne  pas  savoir  répondre  à  une  pe- 
tite malice,  et  cependant  avoir  plus  de  sens  que 
ceux  qui  répondent.  Attendez  que  vous  ayez 
vu  quel  u.sage  il  fera  des  cent  livres  ;  il  vous 
montrera  ce  qu'il  est,  mieux  que  ne  le  feraient 
toutes  les  énigmes  du  monde. 

M.  Taafe  reconnut  que  la  proposition  do 
Jei'ry  était  raisonnable.  Au  bout  d'un  an,  il  ap- 
pela ses  deux  fils,  et  les  questionna  l'un  aprè.s 
l'autre. 

—  Shamus,  dit-il,  qu'avez-vous  fait  de  vos 
cent  livres? 

—  Je  les  ai  employées  à  agrandir  ma  petite 
ferme. 

—  Très  bien.  Et  vous,  Garret? 

—  Je  les  ai  dépensées,  mon  père. 

—  Dépensées!  Quoi  tout? 

—  Vous  nous  aviez  permis  de  dépenser  cet 
argent  comme  nous  l'entendrions. 

—  Était-ce  une  raison  de  tout  dépenser  eu  im 
an?  Écoutez-moi  tous  les  deux  ;  voici  pourquoi  je 
vous  ai  nii.s  à  ces  é]u-cuves  :  Je  suis  vieux,  mes 
enfants  ;  mes  cheveux  se  sont  blanchis,  et  il  est 
temps  que  je  pense  à  employer  du  mieux  possi- 
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ble  le  peu  de  jours  ([ui  nie  restent.  Je  désire 
quitter  le  monde  avant  que  le  monde  me  quitte. 
J'avais  donc  résolu,  il  y  a  six  mois,  de  donner 
tout  mon  bien  à  vous  dcu.x,  qui  êtes  jeunes  et 
forts,  et  de  ne  o-arder  pour  moi  qu'un  lit  et  une 
place  à  table  et  au  foyer.  A  vous,  Sliamus,  je 
voulais  donner  la  métairie  du  nord,  avec  les 
pâturages  et  les  prairies  ;  et  à  vous,  Garret, 
je  destinais  la  maison  que  nous  habitons,  avec 
la  ferme.  Mais,  comment  vous  les  donnerais- 
je  après  ce  que  je  viens  d'entendre^  Tenez, 
poursuivit-il,  prenant  dans  un  coin  un  petit  sac 
et  un  long  bâton,  voici  ce  que  je  vous  donne, 
avec  la  grande  route  et  la  permission  de  par- 
tir quand  il  vous  plaira.  Quant  à  la  ferme  où 
nous  sommes,  je  la  donne,  avec  ma  bénédic- 
tion, à  Sbamus  ;  il  saura  en  prendre  soin. 

A  ces  paroles,  le  tils  aîné  se  jeta  aux  pieds 
de  son  père  en  versant  des  larmes  de  recon- 
naissance. 

—  Mon  cher  enfant,  dit  Taafe,  je  suis  ré- 
compensé de  toute  la  peine  (pie  j'ai  prise  pour 
vous  rendre  courageux  et  économe;  tout  ira 
bien  pour  vous.  Quant  à  ce  garçon,  je  voudrais 
ne  l'avoir  jamais  vu. 

Garret  détourna  la  tête,  avec  le  cœur  gros  ; 
mais  il  n'essaya  pas  de  s'excuser  ni  d'obtenir 
(piclque  faveur  de  son  père.  Après  lui  avoir 
dit  un  adieu  timide,  auquel  on  répondit  à  peine, 
il  prit  le  sac  et  le  bâton,  et  s'en  alla. 

Son  départ  sembla  affliger  peu  son  frère.  Il 
vécut  joyeusement  et  prospéra  ;  et  le  cheva- 
lier lui-même  ne  montra  aucune  anxiété  sur  le 
compte  de  Garret.  Sliamus  se  maria,  et  bienjtôt 
Brian  Taafe  eut  le  bonheur  de  tenir  ses  petits- 
cnlants  sur  ses  genoux. 

Mais  Shamus  découvrit  qu'il  était  pbis  diffi- 
cile de  contenter  son  père  qu'auparavant.  Ses 
rfiurmures  étaient  fatigants  ;  il  n'y  avait  moyen 
ni  de  les  prévoir  ni  d(!  les  calmer.  Il  en  résulta 
que  Shamus,  (\u'\  n'avait  jamais  senti  la  recon- 
naissance «|u'il  avivit  témoignée,  commença  à 
trouver  pénible  \v  devoii-  de  le  soigner.  Sa 
Icmme  l'entretniait  (laii-  iv  seiitiineut,  ne  ces- 


sant de  se  plaindre  des  frais  et  de  l'embarras 
qu'il  leur  causait. 

Un  soir  donc  que  le  vieux  chevalier  se  plai- 
gnait de  quelque  manque  de  prévenance,  Sha- 
mus entra,  bien  déterminé  à  mettre  f\n  pour 
toujours  à  ses  reproches. 

—  Je  voudrais  savoir  ce  qui  vous  contentc- 
i-iiit,  s'écria-t-il.  Vous  finirez,  je  crois,  par 
nous  mettre  dehors  comme  Garret,  et  nous  en- 
voyer mendier  de  porte  en  porte. 

—  Si  je  le  faisais,  Shamus,  dit  le  chevalier, 
le  regardant  avec  surprise,  je  ne  ferais  que  re- 
prendre ce  que  j'ai  donné. 

—  A  quoi  sert  de  le  donner,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  nous  en  laisser  jouir  en  paix. 

—  Ali!  vous  me  parlez  sur  ce  ton  là...  Si 
c'était  le  pauvre  Garret,  il  ne  me  traiterait  pas 
ainsi. 

—  Vous  l'avez  bien  récompensé  de  ses 
bonnes  qualités,  dit  la  jeune  femme.  Qu'il 
prenne  son  bâton,  continna-t-elle,  et  qu'il  aille 
chercher  Gari'ct,  puisqu'il  l'aime  tant. 

Le  vieux  chevalier  se  retourna,  et  regarda 
sa  belle-fille  en  l'accablant  de  reproches. 

La  jeune  femme  arracha  son  bonnet,  et  fit 
de  tels  cris,  qu  on  aurait  pu  les  entendre  à 
Burk. 

—  Oh!  malheur!  malheur!  dit-elle,  eu  in- 
terpellant son  mari  ;  vous  ai-je  donc  épousé 
pour  être  maltraitée? 

—  Ne  faites  pas  attention  à  ce  qu'il  dit,  re- 
prit Shamus;  il  déraisonne. 

—  Non,  s'écria-t-elle,  ne  l'excusez  pas.  Je 
ne  resterai  jamais  un  jour  sous  le  même  toit 
avec  un  vieillard  (|ui  m'outrage. 

—  Puis(pie  les  choses  en  sont  venues  à  ce 
point  que  vous  tourmentez  ma  femme,  je  ne 
puis  plus  le  supporter,  dit  Shamus.  Je  crois  que 
si  je  ne  vous  montrais  pas  l'autre  côté  de  la 
porte,  vous  me  le  montreriez  à  moi-même  bien- 
tôt. Allez ,  le  monde  est  devant  vous  ;  cherchez 
(|ui  vous  plaise  mieux  que  nous. 

— Ah  !  Sbamus,  dit  le  vieux  chevalier,  regar- 
dant  son  tils  avec  etonnenicnt,  est-oe  là  votre 
reci»nnaisr-ance  '. 
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— -  Reconnaissance  do  quoi?  De  ce  que  vous 
avez  suivi  vos  caprices  ?  ou  bien  d'avoir  rendu 
notre  vie  misérable,  et  de  nous  avoir  contrariés 
sans  relâche  ? 

—  Qu'il  aille  chercher  Garret  maintenant, 
s'écria  la  femme  ;  il  verra  s'ils  s'accordent  mienx 
qu'autrefois. 

—  Ah  !  Shamus. . ,  balbutia  le  vieillard,  trem- 
blant d'effroi  à  la  vue  de  la  porte  ouverte,  faites 
comme  vouslentendez;  je  suis  fâché  de  ce  que 
j'ai  dit.  Xe  me  mettez  pas  sur  le  grand  chemin 
dans  mes  vieux  jours.  Je  promets  de  ne  plus 
ouvrir  la  bouche  contre  vous,  tant  que  Je  vivrai. 
Shamus ,  je  n'ai  pas  longtemps  à  rester  avec 


vous.  Vos  clieveux  seront  un  jour  aussi  blancs 
que  les  miens,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  alors  vou.« 
souhaiterez  pour  tout  au  monde  d'avoir  res- 
pecté votre  père. 

Ses  supplications  furent  inefficaces  :  on  le 
mit  dehors,  et  puis  un  ferma  la  porte  der- 
rière lui. 

Imaginez-vous  un  vieillard  s^ur  la  grande 
route,  par  une  nuit  froide  et  pluvieuse,  le  vent 
du  nord  battant  sa  taiblc  poitrine...,  et  il  n'a- 
vait pas  l'espoir  d'être  secouru.  Pendant  quel- 
ques moments,  il  ne  put  croire  que  ce  fût  vrai  ; 
mais  quand  il  sentit  la  pluie  qui  avait  déjà  pé- 
nétré ses  vêtement'^,  il  ne  ]mt  yilus  douter. 


—  Eh  bien  I  dit-il ,  joignant  les  main^  et  se 
traînant  sur  la  route,  c'est  là  qu'aboutit  la 
science  '  Si  c'était  à  recommencer  !  X'im- 
porte  ! . .  On  dit  qu'il  y  a  deux  mauvais  payeurs  ; 
celui  qui  ne  paie  pas  du  tout,  et  celui  qui  paie 
d'avance.  De  même,  il  y  a  deux  sortes  de  per- 
sonnes qui  font  tort  à  leurs  héritiers  légitimes  : 
celles  qui  les  frustrent  dans  leur  testament,  et 
celles  qui  leur  donnent  l'héritage  avant  de  mou- 
rir. Que  ferai-je  maintenant,  moi,  pau^Te  vieux, 
incapable  de  travailler,  quelque  envie  que  j'en 


eusse?...  Mais  n'c-t-ce  pas  une  lumière  que  je 
vois  là,  à  l'ouest?  Personne  au  monde,  excepté 
des  enfants  dénaturés ,  ne  pourrait  refuser  un 
abri  à  un  vieillard,  par  une  nuit  comme  celle-ci. 
Je  verrai  si  tous  les  cœurs  sont  aussi  durs  que 
celui  de  mon  fils. 

Il  s'achemina  vers  la  maison  située  à  un  mille 
de  celle  que  naguère  il  croyait  sienne.  Comme 
il  s'approchait  de  la  porte,  un  chien  se  mit  à 
aboyer,  et  appela  ainsi  l'attention  des  habi- 
tants; ils  étaient  couchés,  et  personne  ne  vou- 
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lait  se  lever  pour  admettre  rétrangcr.  — 

—  Qui  est  là  {  cria  le  maître  de  la  maison , 
comme  le  vieux  chevalier  frappait  timidement  à 
la  porte.  Croyez-vous  que  nous  ouvrions  la  porte 
à  pareille  heure  à  tout  vagabond  qui  passe  ? 

—  Si  vous  saviez  qui  c'est,  dit  le  chevalier, 
vous  ne  seriez  pas  si  lent  à  ouvrir. 

—  Qui  est-ce  donc  \ 

—  Le  Chevalier  aux  Brehis. 

— Le  Chevalier  aux  Brebis  !  Le  vieux  coquin  ! 
C'est  son  fils  Shamus  qui  m'a  vole  trente  livres 
de  bon  argent,  en  me  vendant  un  cheval  qui 
n'en  valait  pas  cinq.  Au  loin!  et  au  plus  vite; 
car,  si  je  me  lève,  je  vous  réglerai  votre  compte. 

Le  vieillard  s'en  alla  aussi  vite  qu'il  le  put, 
craignant  que  le  fermier  ne  mît  sa  menace  à 
exécution.  Le  temps  devenait  toujours  plus  af- 
freux. Il  frappa  à  une  autre  porte.  Ici  le  pro- 
priétaire ,  qui  avait  souffert  aussi  de  l'exti^ême 
habileté  de  Shamus,  lui  refusa  encore  l'hospi- 
talité. Il  passa  la  nuit  à  aller  de  maison  en  mai- 
son, trouvant  partout  que  la  grande  intelligence 
,de  son  fils  aîné  l'avait  devancé  et  obtenu  un 
mauvais  renom  pour  toute  la  famille.  Enfin, 
comme  le  jour  commençait  à  poindre,  se  trou- 
vant incapable  d  aller  plus  loin,  il  se  coucha 
dans  un  petit  enclos,  près  d'une  assez  belle 
ferme.  La  fraîcheur  de  l'air  du  matin  et  ses  an- 
goisses à  la  pensée  de  l'ingratitude  de  son  fils 
eurent  un  tel  effet  sur  lui,  qu'il  perdit  connais- 
sance. Il  fut  trouvé  par  les  gens  de  la  maison, 
(|ui  le  portèrent  sur  un  bon  lit  et  employèrent 
tous  les  moyens  possibles  pour  le  ranimer. 

Quand  il  fut  revenu  à  lui,  ils  lui  demandèrent 
qui  il  était,  et  comment  il  était  tombé  dans  un 
tel  état.  Le  pauvre  chevalier  n'osait  d'abord  se 
nommer,  de  crainte  (pièces  bonnes  gens  n'eus- 
sent eu,  comme  tant  d'autres,  à  souffrir  de  lafri- 
])onnerie  de  Shamus ,  et  qu'ils  no  fussent. tentés 
de  se  repentir  de  leur  charité.  Cependant  il 
avoua  enfin  son  nom. 

—  Le  Chevalier  aux  Brebis  !  s'écria  la  maî- 
tresse de  la  maison,  avec  l'accent  delà  surprime 
et  de  la  joie.  Toui  !  Tenu!  contimui-t-ellc  appe- 
.Tut  sou  mai-i,  vimu'z  ici  cf  vous  verrez  iM/raafe. 


le  père  du  jeune  monsieur  Garret  qui  nous  a 
sauvés  tous  de  la  ruine. 

Le  maître  de  la  maison  arriva  aussi  vite  qu'il 
put  courir. 

—  Vous  êtes  le  père  de  Garret  Taafe,  dit-il, 
regardant  avec  étonnement  le  vieux  chevalier. 

—  J'avais  un  fils  de  ce  nom,  dit  M.  Taafe, 
mais  à  présent,  tout  ce  que  je  puis  dire  de  lui , 
c'est  que  je  l'ai  traité  plus  mal  que  je  ne  ferais 
si  c'était  à  recommencer. 

—  Eh  bien  !  dit  le  fermier,  béni  soit  le  jour 
où  vous  entrez  chez  moi  !  La  rose  de  mai  ne  me 
fit  jamais  autant  de  plaisir. 

—  Je  vous  suis  bien  obligé,  dit  le  chevalier; 
nuiis  quelle  est  la  raison  de  tout  cela? 

—  Un  jour,  répliqua  le  fermier,  tout  ce  que 
nous  avons  au  monde  allait  être  vendu  pour 
payer  le  propriétaire  ;  votre  fils  Garret  mit  sa 
main  dans  sa  poche,  et  nous  prêta  trente  livres. 
Nous  ne  savions  qui  il  était.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  nous  l'apprîmes  par  d'autres 
qu'il  avait  aidés  de  même.  Nous  ne  l'avons  ja- 
mais vu  depuis;  mais,  bien  sûr,  ce  sera  un  jour 
de  bonheur  pour  nous  lorsqu'il  reviendra  cher- 
cher ses  trente  livres. 

Le  vieux  chevalier  crut  sentir  une  épée  lui 
traverser  le  corps 

—  Et  voilà,  dit-il,  la  manière  dont  Garret  dé- 
pensa ses  cent  livres.  O  mon  pauvre  garçon  ! 
pourquoi  vous  ai -je  chassé  ?  Je  pris  le  mal  pour 
le  bien,  et  le  bien  pour  le  mal. . .  C'est  ainsi  que 
le  monde  est  aveugle...  La  mort  nous  décou- 
vrira bien  des  secrets.  O  Garret  !  Garret  !  Et  ce 
scélérat  qui  dans  mes  vieux  jours  m'a  chassé 
comme  je  vous  avais  chassé. 

11  se  retourna  contre  le  mur,  de  crainte  (pi'on 
n'entendît  ses  gémissements  ;  mais  le  remords  , 
ajouté  à  tant  de  souffrances,  l'avait  presque  tué. 

Au  bout  de  quehjue  temps,  cependant,  lo 
vieux  chevalier  connuença  à  recouvrer  quelque 
peu  de  force,  grâce  aux  soins  de  ses  nouvelles 
connaissances,  dont  le  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas. 

ITn  matin,  le  fermier  entra  dans  la  chambre, 
tenant  à  la  main  une  bourse  jileine  d'ov. 
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—  Vous  savez,  Muiisicur,  dit-il,  (|Uo  je  dois 
trente  livres  à  votre  fils  ;  puisqu'il  ne  vient  pas 
les  chercher,  usez-enjusqu'à  ce  (pi'il  vienne  ;  je 
suis  sûr  <pi  il  ne  désirerait  pas  les  voir  mieux 
employées. 

—  Xon.  non,  répli(pia  AI.  Taafe,  je  ne  veux 
pas  vous  prendre  cette  bourse;  mais  je  vous 
l'emprunterai  pour  huit  jours,  et  au  hout  de  ce 
temps  je  vous  rendrai  tout. 

Le  fermier  lui  prêta  la  hourse,  et  un  beau 
matin  le  chevalier  prit  le  chemin  de  la  demeure 
d'où  il  avait  été  chassé.  Le  soleil  brillait  fort 
quand  il  arriva  à  la  pelouse  qui  était  devant  la 
porte.  S'asseyant  près.du  mur  du  jardin  pota- 
ger, il  commença  à  compter  ses  pièces  d'or,  'es 
arrangeant  en  petits  monts,  de  manière  qu'elles 
disaient  un  effet  magique.  Pendant  c[u' il  était 
ainsi  occupé,  sa  belle-fille  arriva  à  la  porte 
et  vit  le  vieux  chevalier  compter  son  or  au  so- 
leil. Elle  courut  raconter  à  son  mari  ce  (picUe 
avait  vu. 

—  Bêtise,  femme,  dit  Sliamus;  vous  n'allez 
]ias  me  persuader  pareille  chose. 

—  Très  bien  ;  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire, 
il  vous  est  facile  d'aller  voir. 

Ils  partirent  tous  deux,  et.  regardant  par  un 
coin  de  la  fenêtre,  ils  furent  éblouis  par  la  vue 
de  tout  cet  or. 

—  Vous  avez  bien  mal  fait,  Shamus,  dit  lu 
fçmme,  de  mettre  dehors  le  vieux  père.  Voyez 
maintenant  ce  que  nous  avons  perdu  là.  C'est 
l'or  qu'il  mettait  de  côté  chaque  année,  et  nous 
n'en  aurons  jamais  un  sou. 

Là  de.^us  ils  éprouvèrent  les  plus  grandie  re- 
mords de  leur  conduite  envers  le  vieillard.  Ce- 
pendant, malgré  leur  découragement,  ils  allè- 
rent le  saluer.  En  les  voyant,  le  chevalier  cacha 
son  or,  et  répondit  à  leurs  salutations  avec  un 
air  de  mécontentement.  Ce  ne  futfju'après  bien 
des  prières  et  beaucoup  de  témoignages  de  re- 
pentir qu'il  consentit  à  habiter  encore  sous  le 
même  toit,  demandant  en  même  temps  qu'on  en- 
voyât un  àne  et  une  charrette  chez  le  fermier 
hospitalier,  pour  ])rendre  un  coffre-fort  qu'il  y 
avait  laissé 


On  peut  s'inuiginer  quels  furent  les  senti- 
ments de  ses  auditeurs,  à  ces  mots  de  coffre- 
fort.  L'âne  et  la  charrette  furent  bicnti'it  pré- 
parés ,  et  avant  le  soir  ces  enfants  reconnais- 
sants eiu'cnt  la  satisfaction  de  voir  déposer  une 
pesante  caisse  dans  un  coin  de  lu  chambre  des- 
tinée à  leur  vieux  père. 

Dès  lors  rien  ne  put  égaler  les  soins  qu'on 
donna  au  chevalier.  On  ne  p.u-aissait  heureux 
que  lors<pi'on  pouvait  s'occuper  de  lui.  8'aper- 
ccvant  des  remords  (pi'il  éprouvait  de  sa  con- 
duite envers  Garret,  Shamus  l'aida  même  dans 
les  démarches  qu'il  fit  pour  le  retrouver.  Mais 
on  ne  peut  pas  toujours  réparer  le  mal  qu'on  a 
fait.  Le  vieux  chevalier  ne  devait  plus  revoir 
son  fils,  et  sa  douleur  contribua  à  aggraver  les 
infirmités  de  la  vieillesse.  Enfin  s'apercevant 
que  sa  nKU't  était  proche,  il  fit  venir  près  de  sf)n 
lit  son  fils  et  sa  belle-fille,  et  leur  dit  : 

—  Quel(|ue  cause  que  j'aie  de  me  plaindre  de 
vous,  Shamus,  tout  cela  est  passé  et  oublié,  et 
il  est  juste  que  je  vous  laisse  (pu-hpu'  petit  sou- 
venir pour  la  peine  que  je  vous  ai  donnée  de- 
puis mon  retour.  Voyez-vous  ce  coffre  là-bas  '. 

—  Ah!  père quel  coffre!  s'écrièrent  les 

époux.  Xe  parlez  pas  de  coffre. 

—  Bien,  mes  lions  enfants,  mon  testament 
est  dans  ce  coffre,  voilà  tout. 

—  N'en  parlez  plus,  père,  dit  Shamus  .  seu- 
lement, puisque  vous  nous  le  montrez,  <lites- 
nous  où  est  la  clef  ! 

—  La  clef  est  dans  la  poche  de  mon  gilet. 
Bientôt  après  il  expira,  et  les  époux,  inq>a- 

tients  d'examiner  leur  trésor,  attendirent  à 
peine  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupii'.  Pendant 
que  Shamus  ouvrait  la  boîte,  sa  fennne  tint  la 
porte. 

—  Eh  bien!  Shamus,  dit-elle,  que  trouvez- 
vous? 

—  Une  quantité  de  pierres  !    • 

—  Folie  !  qu'y  a-t-il  dessous '....  Voyez.  . 
Shamus  obéit,  et  trouva  au  fond  de  la  boîte 

une  corde  avec  un  nœud  coulant,  et  un  papier 
où  Shamus  lut  tout  haut,  pour  l'instruction  do 
sa  femme  ; 
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Dcniii'rt's  rolonfrs  (b^   lh-\jun    l\ial'(\  appclr 
roniDniiiPtHcnl  h'  f'/irralicr  oux  BrMs. 
j n  priniis.   \  iiinii  til>  aîiir.  Sliinnus,  jo  lègue 
tolltr-  le-  ]ii(M  To    cniitcilUCS  (lails    t'O  CoffVc.  CU 

ivtuiir  <li's  soins  (lrsiiit(M'rss(''s  qu'il  lu'n  donnés 
(li'iiui^  (jn'il  ma  vu  <'(tiH]itor  lunu  or  prrs  du 
jardin  ]tota^'<'r 

llciii .  A  tout  ]»('•)•(•  assez  sot  pour  se  dépouil- 
ler avant  sa  mort,  je  Iro'uo  cptte  corde,  dont  il 
('<)nipr<Midra  Tutilité. 

—  Kh  Kicn'  ma  tVniine,  dit  Shaunis,  le  pau- 
vi(^  pén'  d('']M'nsa  hoaucoup  pour  mou  éducation; 
mais,  eu  v(Tit('',  toute  la  seienoe  cpi'il  m'a  dou- 
m'-f  nVsl  riou  aujirés  de  <'ela  '. 


I,i:  RA^IKM 


U.iinc.ni  Ix'iiil  (|u'au  matin  je  rcjiaicif- 

\  mon  irviil, 
Oui-  Idii  al)il  inc  piotc'jjc  cl  me  {[aide 

Dans  ninn  snmnicil. 

Si}>np  sacic  de  paix  t't  d  l'spcianrf, 

Où  pdiM'  mon  co'nr 
Sont  icliaics  i'amoin  ri  la  sonlïVamc 

\)c  mon  Sauveur. 
Kn  »•<•  j>ian(l  jour  où  la  \iilr  irlu'ilf 

\  tant  (I  amoMi 
l,(^  saluait  coinmc  un  jn'uplc  lidch' 

A  sou  it'Ionr, 
Hairu-au  litiiil  (|n"an  matin jf  ifjjaidi 

\  mon  rt'vcil, 
^^Uic  ton  alni  me  pidlcjjccl  nie  ;;ai(lr 
Dans  mon  sonmioil 

Kn  uicditanl  < c  n)\sl(  rc  suhluuo, 

Mon  coMU'  soulliani 
Si'ul   (juc  la  loi  rcuconiajjc  «'(  1  aiuuic 

i'n  lui  niontranl 
l.fcicisi  ln'au,  si  lavonnant.  si  calnic 

l'.l  II-  sailli  lien 
(Ui  Ion!  lalx'iii'  doit  ircH'Xoii'  sa  |ialiiii' 

Des  mains  de  Dion 
l'iaïucaii  binit  i|u  an  malin  je  rcj'ai'dc 

\  mon  rcM'il, 

'  (''«'Si  (II-  ce  vieux  rt-cit  irlandais  qu'un  spirituel  Jésuile  a  lirélg 
comédie  de  Conaxa,  qui,  à  son  tour,  a  produit  la  pi^re  des  Deux 
Gendres,  do  M  Etienne,  célébrité  de  l'Empire,  un  |)cu  efTact^e  au- 
jourd'hui. 


Ouc  Idii  altii  me  proie;;!'  et  me  j;aiile 
l>ans  mou  sommeil. 

Uaniejni  lu'nil  (pi  mie  main  donce  et  lilantlie 

Mil  dans  ma  main. 
Sois  à  mon  ironi  eoiiime  I  arltie  ipii  peuilu," 

Sur  le  cliemin. 
lin  eleiidanl  son  oiuluc  \ei(lovanle 

|]|  sa  liaicliem  . 
l'oiir  aliiiler  la  paupière  hiùlaule 

Du  vovajjcur  ! 
liaiiieati  Ix'nil  ipi  au  malin  je  i-ejfardo 

\  mon  re\eil, 
Oiie  Ion  aliii  m<'  proléfje  el  me  j;ar<K- 

Dans  mou  soiiiiueil. 

F     Vwïs. 


SAIXTS  DU   MOIS.  —  25  AVRIL. 

S.MNT    >1AIU'.    KV.WOÉlISTK. 

AiNT  Marc,  disciple  de  saint 
Pierre,  composa,  dit  saint 
Jérôme,  à  la  prière  des  fi- 
dèles de  Rome,  un  évangi- 
le peu  étendu,  d'après  ce 
^  qu  il  avait  recueilli  de  la 
j^  bouche  même  du  prince  dos 
a]»otres.  Pierre,  ayant  pris  connaissance  de  cet 
ouvrage,  l'approuva,  le  confirma  de  son  autori- 
té, et  le  proposa  à  la  lecture  des  chrétiens. 
Marc  porta  en  Egypte  l'Evangile  qu'il  avait 
composé.  Premier  prédicateur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  à  Alexandrie,  il  fonda  dans  cette 
villr  luu^  église,  qu  il  gouverna  avec  tant  de 
science  et  de  sainteté,  qucles  disciples  du  Sau- 
veur se  sontaient  entraînés  à  suivre  ses  cxem- 

l'I-- 

Pliilon,   le    ]ilus    ériulit    des   auteurs   juifs, 

voyant  cotte  église  primitive  d  Alexandi'ie,  la- 
quelle judaïsait  encore,  a  composé,  comme 
à  la  louang(>  de  sa  nation,  un  livre  sur  les 
motirs  des  chrétiens  de  cette  ville.  Ce  c^uc  saint 
T. m-  raconte  des  fidèles  de  Jérusalem,  qu'ils 
iiK^tlaieiit  leurs  biens  enconnnun,  Philon  le  vit 
pi  ati(|iier  à  Alexandrii",  lorsque  saint  Marc  y 
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(Misoianait  l;i  foi,  et  il  nous  rii  a  trausinis  la  ivic- 
iiKtiri'.  Cet  évano^élistc  UKHinit  la  liuitiéuic  un- 
lUH"  d»'  Xéroii,  Il  eut  \Hniv  siK'cosseui'  Anicn,  et 


tut  enteiTc  à  Alexandrie  l'an  de  Jésus-Cliist62. 

D  abord,  dit  le  martyrologe  romain,    Mare 

l'ut  mis  on  prison  pour  la  foi  du  Christ,  lié  avec 


Châsse  byzantine,  époque  de  Constantin-Copronyme. 


des  cordes,  traîné  sur  des  pierres  et  des  cailloux 
qui  déchirèrent  son  corps.  Enfin  on  le  jeta  dans 
un  cachot  où  les  anges  vinrent  le  visiter  pour 


le  fortifier.  Notre  Seigneur  lui  apparut  aussi,  et 
l'appela  au  royaume  céleste. 

(Breviarivm  Romamon.  ] 
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EXCENTRICITÉ  ANGLAISE. 

John  Bull  est  formaliste  en  diable  :  on  con- 
naît le  trait  de  ce  gentleman,  excellent  nageur, 
qui  refuse  nettement  de  tirer  de  l'eau  un  qui- 
dam en  train  de  se  noyer,  sur  le  motif  qu'il  n'a 
pas  l'honneur  de  lui  avoir  été  présenté.  Voici 
le  pendant  de  cette  anecdote  ; 

Par  une  de  ces  dernières  journées  aussi 
froides  qu'un  jour  d'hiver,  Jules  Janin  lisait 
son  journal  au  café  Verrey,  tenu  à  Londres 
par  un  Français  ;  un  Anglais  occupé  à  pren- 
dre son  grog  appelle  ilegmatiquement  le  gar- 
çon • 

—  Garçonne,  commente  se  appelle  cette 
mô-sieu  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant  sa 
j  ornai  contre  le  poâlc? 

—  Je  n'en  sais  rien,   milord. 

—  Ooh!... 

Le  questionneur  se  lève  et  s'adresse  à  la 
dame  qui  tient  le  comptoir   : 

—  Miss,  commente  vô  appelez  cette  mô-sieu 
qui  fioumé  son  cigare  en  lisant  sa  jornal  contre 
le  poâle  ( 


—  Ce  n'est  pas  un  liabitué,  monsieur  ;  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  vous  satisfaire. 

—  Very  well....  Où  été  le  maître  de  le 
établissement?... 

—  Me  voici,   monsieur. 

—  Good  morning....  Mô-sieu  le  maître,  vô 
savez  comment  se  appelé  cette  mô-sieu  qui 
fioumé  son  cigare  en  lisant  sa  jornal  contre 
le  poâle? 

—  Pas  le  moins  du  monde;  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  vient  ici. 

—  Oh! 

Notre  homme  se  dirige  enfin  vers  l'in- 
connu, et  s'adressant  à  lui-même   : 

—  Mô-sieu,  qui  fioumé  son  cigare  en  li- 
sant sa  jornal  contre  le  poâle,  je  prie  vô, 
commente  vô  appelez-vô? 

Monsieur,  je  m'appelle  Jules  Janin,  dit 


le  Français  avec  son  bon  gros  rire. 


votre 


—  Eh  bien!   mo-sieu  Jules  Janin. 
redingotto  y  broule. 

Il  était  temps,  il  ne  restait  plus  qu'un  pan 
du  vêtement  conqu'omis. 

(Clironiquc  de  Paris.) 
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SOUVENIRS  UU  MEXIQUE 


LA  VIIJJ<:  DF  MEXICO,  SON  HISTOIKF,  SKS  .MONFMEXTS 


.'V  M.   L  ABIJE  PAULS. 


Fri( 


E  ne  vous  parlerai  pas,  mon 
clicr  ami,  de  la  l'oute  de  la  Ve- 
ra-Crux  à  Mexico  ;  une  autre 
fois  je  vous  raconterai  les 
merveilles  do  ces  montagnes 
gigantesques  où  l'on  s'élève 
rapidement  au  sortir  des  sa- 
bles (jui  entourent  cette  pre- 
mière ville....  Je  suis  à  Rio- 
froide),  hameau  situé  à  ])lus  de 


dix  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  triste  vcnla,  espèce  d'auberge  à  l'es- 
pagnole, rendez-vous  des  bandits  qui  infestent 
si  connnunémeut  les  grinub-s  routes  du  iMexi- 
que.  La  maison  est  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
]>resque  glacé,  dans  un  vallon  environné  d'une 
sond)re  forêt  de  sapins,  (|ui  resscnd)le  à  un  pay- 
sage de  la  Suisse. 

Mais  nous  n'avons  riiMi  à  craindre  des  bri- 
gands,   quoique    la  cour    et  les    hangars   en 
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soient  remplis.  M.  Le  Viisseur,  ministre  pléni- 
potentiaire de  France,  qui  monte  à  Mexico  et  qui 
m'a  gracieusement,  à  bord  du  bateau-à-vapeur, 
offert  une  place  dans  sa  voiture  de  voyage,  avec 
sa  famille,  est  le  chef  de  notre  expédition.  Nous 
avons  une  escorte  superbe,  composée  de  cin- 
quante à  soixante  soldats  et  d  une  partie  des 
gardes  nationaux  de  Puebla  de  los  Angeles. 
Telle  est  d'ailleurs  la  considération  qui  s'attache 
au  ministre  français,  et  au  nom  de  M.  Le  Vas- 
scur,  en  particulier,  que  nous  ne  recueillons  sur 
tout  notre  passage  que  des  hommages  et  des  res- 
pects, de  la  part  des  populations  mexicaines  et 
de  leurs  magistrats.  Cette  considération,  il  faut 
le  dire,  il  la  mérite,  et,  dans  un  poste  difficile, 
M.  Le  Vasscur  à  su  jusqu'à  présent  la  conser- 
ver et  l'accroître. 

Malgré  sa  chétive  apparence,  la  venta  de 
Rio-Frio  nous  loge  passablement  et  nous 
donne  un  assez  bon  dîner.  —  16  novembre 
1848,  au  matin.  —  Nous  sommes  sous  les  tropi- 
ques, mais  la  hauteur  où  nous  nous  trouvons  nous 
fait  sentir  le  froid,  en  sortant  de  la  maison  pour 
monter  en  voiture.  ]Mon  cœur  bat,  en  sono-eant 
que  c'est  aujourd  hui  qne  je  vais  entrer  dans  la 
capitale  des  ^lontczumas.  Au  sortir  de  Rio- 
Frio,  on  monte  encore  pendant  quelque  temps 
à  travers  la  forêt  de  sapins.  Enfin  nous  arri- 
vons par  un  soleil  admirable  au  point  culminant 
qui  domine  la  célèbre  valléedeTenoclititlan, d'où 
nous  commençons  bientôt  à  descendre.  Rien  au 
monde  ne  saurait  surpasser  la  grandeur  que  la 
nature  a  donnée  à  l'entrée  de  la  vallée  où  est 
assise  la  capitale  du  ^lexique.  Les  deux  vol- 
cans du  Popocatepetl  et  de  riztaccihuatl  * , 
semblables-  à  de  gigantesques  obélisques  élè- 
vent à  l'entrée  de  la  vallée  leurs  tètes  blanchies 
par  des  neiges  éternelles,  aune  hauteur  merveil- 
leuse -. 

La  voiture  roule  avec  rapidité,  entourée  de 
son  escorte  de  cavaliers  mexicains.  A  mesure 


1  Popocaiepeil  ou  la  Moniagnc  fumanlc,  lUaccihuallou  la  fem- 
me blanche,  dans  la  langue  ariéque. 

-  Le  Popocaiepeil  s'élève  à  plu>  de  dix-liui(  mille  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  nier. 


que  nous  descendons,  nous  découvrons  alterna- 
tivement à  nos  pieds  les  deux  lacs  de  Chalco 
et  de  Tetzcoco.  Ils  forment  le  fond  de  la  vallée 
qui  se  déploie  à  nos  regards  étonnes,  avec  sa 
ceinture  de  montagnes  volcaniques,  hardiment 
dessinées  sur  son  horizon,  toujours  bleu  comme 
les  lignes  d'une  carte  géographique.  Au  loin 
on  nous  signale  Mexico,  la  reine  des  cités  amé- 
ricaines, avec  ses  églises,  ses  clochers  et  ses 
innombrables  coupoles.  Pour  le  voyageur  qui 
vient  d'Europe  ou  des  États-Unis,  c'est  un 
spectacle  admirable. 

La  descente  devient  de  plus  en  plus  rapide, 
et  1  attention  est  absorbée  par  les  merveilleu- 
ses perspectives  qui  se  déroulent  successive- 
ment dans  ce  grand  panorama.  Enfin  nous  som- 
mes au  fond  de  la  vallée  ^  Xous  passons 
Ayotla,  petit  village  situé  sur  les  bords  mai'é- 
cageux  du  lac  de  Chalco,  à  six  lieues  environ 
de  la  capitale.  La  route  continue  le  long  d'une 
des  anciennes  chaussées  qui  autrefois  traver- 
saient le  lac  et  qui  maintenant  s'étendent  dans 
uneplainede  sable  entièrement  déserte.  L'appro- 
che de  la  cité  de  Môntézuma  ne  présente  au  voya- 
geur qu'un  aspect  plein  de  tristesse  et  de  mé- 
lancolie. Rien  n'a  remplacé  les  eaux  du  lac,  et 
la  domination  étrangère  a  fait  disparaître  la  plu- 
part des  villes  florissantes  qui  autrefois  obéis- 
saient ,  dansla  vallée .  au  sceptre  des  fils  d  '  Acama- 
pichtzin.  Tout  est  silence  et  désolation,  comme 
dans  les  déserts  qui  environnent  Palmyi'e,  et 
nous  ne  voyons  sur  notre  passage  que  quelques 
rares  aloès,  et  de  loin  en  loin  une  hutte  d'In- 
dien, entourée  de  nopals. 

Nous  passons  le  Penon-Jlejo,  rocher  aride 
baigné  jadis  par  les  mêmes  eaux,  et  quelques 
milles  plus  loin  nous  arrivons  au  PeiioJi  de  los 
Banos  (Rocher  des  Bainsi .  célèbre  par  ses  eaux 
chaudes  sulfureuses.  Là,  nous  trouvons,  dans 
la  petite  auberge  du  hameau,  des  voitures 
d  honneur  que  le  secrétaire  de  la  légation  nous 
a  amenées,  avec  une  suite  nombreuse,  pour  con- 
duire le  ministre  de  France  dans  la  capitale  du 

"La  vallée  de  Mexico,  élevée  à  sept  mille  quatre  cents  pieds  au- 
dessus  de  l'Océan,  a  environ  trente  lieues  de  circonférence. 
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Mexique.  Avant  d'arriver  aux  portes  de  la  ville, 
nous  rencontrons  les  compagnies  de  gardes  na- 
tionales française  et  allemande,  toute  la  po- 
pulation française  de  Mexico,  musique  en  tête, 
et  une  foule  de  mexicains  de  distinction  qui 
venaient  souhaiter  la  bienvenue  à  M.  Le  Vas- 
seur.  Le  ministre  leur  adresse,  avec  cette  aisance 
naturelle  à  un  homme  bien  né,  une  chaleureuse 
allocution,  et  nous  nous  remettons  en  marche 
vers  Mexico.  Toute  la  ville  était  sur  pied,  et 
notre  entrée  fut  un  véritable  triomphe,  un 
hommage  complet  rendu  au  ministre,  comme  à 
la  France  qu'il  représentait. 

Voici  la  Garita  de  San-Lazaro  (ou  porte 
Saint-Lazare),  ainsi  appelée  d'un  hôpital  du 
même  nom,  situé  hors  de  la  ville  et  destiné  à 
recevoir  les  tristes  victimes  de  la  lèpre,  encore 
plus  ou  moins  existante  dans  cette  contrée. 
Nous  laissons  à  gauche  l'hôpital  et  nous  entrons 
dans  les  faubourgs.  La  situation  en  est  basse  et 
bouï'beuse;  une  odeur  fétide  s'exhale  de  cer- 
taines flaques  d'eau  immonde  que  nous  traver- 
sons, et  la  vue  s'arrête  péniblement  sur  une 
foule  déguenillée  de  lèperos,  semblables  aux 
lazarroni  de  Naples,  qui  enveloppent  leurs 
membres  cuivrés  dans  la  couverture  qu'ils 
appellent  sarape. 

On  éprouve  je  ne  sais  quelle  triste  déception 
en  entrant  ainsi  dans  la  capitale  du  Mexique. 
Mais  on  arrive  bientôt  après  dans  les  grandes 
rues  delà  cité  :  leur  régularité,  leur  largeur,  la 
grandeur  sévère  des  maisons,  des  palais  et  des 
couvents,  ne  tarde  pas  à  produire  un  change- 
ment dans  nos  impressions,  et  nous  arrivons  à 
l'hôtel  préparé  pour  nous  recevoir,  au  son  de 
la  musique  militaire.  Ce  qui  surtout  me  frappe, 
c'est  la  longueur  des  rues  de  cette  ville,  dont 
un  grand  nombre  s'étendent  à  plus  d'une  lieue, 
d'un  bout  à  l'autre,  en  se  croisant  à  angles 
droits,  et  offrant  à  toutes  leurs  extrémités 
l'admirable  pei-spectivc  des  montagnes  qui  en- 
vironnent la  vallée d'î  Tcnochtitlan. 

Mexico,  ainsi  appelé  des  Mer  ira  s  ou  Mexi- 
cains, l'une  des  nombreuses  tribus  de  la  lan- 
gue aztèque  ou  NuJivafl.   (|ui  bâtirent  cette 


ville,  fut  fondée  sur  une  petite  île  du  lac  de 
Tetzcoco.l'an  13LS  de  notre  ère.  à  trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville  plus  ancienne  de  Hatilolco, 
qui  lui  fut  réunie  dans  la  suite.  Des  restes 
de  cités,  de  palais  et  de  temples,  aussi  ])ien 
que  les  curieuses  annales  que  j'ai  traduites  ainsi 
que3L  Aubin' ,  prouvent  invinciblement  (pie  les 
vastes  provinces  qui  forment  aujourd'hui  la  ré- 
publique Mexicaine  furent  peuplées  et  civili- 
sés, plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  par 
des  nations  dont  les  mœurs,  les  coutumes  et  le 
langage  offrent  d'étonnantes  ressemblances 
avec  celles  des  populations  maritimes  qui  ha- 
bitaient le  bassin  de  la  Méditerranée.  Après  les 
diverses  révolutions  qui  bouleversèrent  l'empire 
théocratique  de  Nachan  ou  Palenque  - ,  ainsi 
que  le  puissant  royaume  de  Tulhà  ^,  qui  parais- 
sent avoir  réuni  autrefois  toutes  les  provin- 
ces du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  un 
nouveau  royaume  s'éleva,  dont  la  capitale  fut 
la  fameuse  TuUa,  si  célèbre  dans  les  ancien- 
nes annales  mexicaines.  Cette  ville  avait  été 
bâtie  sur  les  ruines  d'une  cité  olmèque  plus  an- 
cienne par  les  princes  toltèques  chassés  de  la 
première  Tulhà,  vers  le  milieu  du  VIF  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

Moins  de  deux  siècles  après,  un  guerrier  du 
nom  de  Huactli,  appelé  par  un  oracle,  fondait 
l'empire Chichimèque  de  Quauhtitlan,  rival  du 
royaume  de  Tvdla,  et  bâtissait  sa  capitale,  seu- 
lement à  quelques  lieues  de  cette  ville,  à  cinq 
ou  six  milles  du  lac  de  Tctzcuco.  '  Toutes  les  pi'<.>.- 
vinces  situées  au  sud  de  Tulla  embrassèrent  le 
parti  des  Chichimèques,  au-xquels  vinrent  se 
joindre  une  foule  de  tribus  barbares  qui  se  civi- 
lisèrent par  leur  contact  avec  les  autres.  Tulla 

'  M.  Aubin,  de  Paris,  savant  aussi  niOik'Sle  qu'insirtwi  (k  la 
langue  cl  des  annales  des  Mexicains,  Iravaille  en  ce  inonieni  ;i  une 
Iraduclion  complète  du  Codex  Chimalpopora,  doiil  j'ai  donné  une 
analyse  dans  mes  Lc«rcï  &ur  les  pjeu}Tlig.  civilisés  de  iAmériiiiic 
Septentrionale,  imprimées  à  Mexico  en  1851. 

-7Vac/ia»tdansla  langue  l/.endale  a  à  peu  près  la  même  signification 
([Uii  Culhuacan,  dansTaz-tèque,  (|ue  Hol\irimi  traduit  Ville  des  Ser- 
pents ou  couleuvres. 

3  Tulhà,  dont  les  ruines  existent  encore  prés  d'Ocoeingo,  dans 
l'état  de  Cliapas. 

'  Le  lac  de  Tel/.coco  csl  le  mén.e  que  relui  sur  Uviuel  s'éleva 
Mexico. 
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fit  la  2;uon-c  ;i(Jiiaiilititlau  et  fut  vaincu,  et  les 
lieux  empires  vécurent  ensuite  à  côté  l'un  de 
1  auti-e,  avec  des  alternatives  de  paix  et  de  com- 
bats, jus(|u'à  la  destrnction  du  royanmc  des 
Toltèipies. 

Plus  civilisés  (pie  leurs  voisins,  ceux-ci  fini- 
nirent  par  tomber  dans  la  mollesse  et  dans  tous 
les  vices  (pie  les  plaisirs  entraînent  à  leur  suite. 
Au  milieu  du  XI"  siècle,  des  peuples  puissants 
auxipiels  on  donnait  le  nom  cV  frquhiamés  ou 
Ai  sages  peints,  débarqués  à  Panuco,  et  appa- 
i(Mnment  venus  de  l'Yucatan,  envahirent  le 
royaume  de  Tulla.  Cette  ville,  qui  passait  pour 
le  séjour  de  la  civilisation  et  des  beaux  arts,  fut 
prise  et  ruinée  de  tond  en  comble.  Les  Ixqui- 
namés  s'établirent  dans  laj)rovince  actuelle  de 
la  Lruaztèque,  et  Huemac,  dernier  roidesTol- 
tèipies,  alla  cberclicr  un  asile  à  la  cour  de  l'em- 
pereur de  (Juaubtitlan,  qui  lui  donna  le  châ- 
teau d    Cliapoltopec  ' . 

Les  princes  de  Quauhtitlan  soumirent  depuis 
la  plus  gi-ande  partie  des  provinces  toltéques, 
et  ce  fui'cnt  eux,  et  non  ceux  de  Tetzcoco,  qui 
furent  h^s  empereurs  du  grand  empire  qui  por- 
ta le  nom  d'empire  des  Chichimcques.  Ils  ré- 
gnèrent avec  gloii-e  sur  presque  tout  l'empire 
(pli  passa  depuis  aux  mains  de  Montézuma. 
Tezozomoc,  surnommé  le  Vieux,  prince  des  Té- 
panèques  d'Azcapotzalco  -,  mit  fin  à  cet  empire, 
dans  les  premières  années  du  XIV  siècle, 
après  avoir  fait  assassiner  dans  un  festin 
Xalteinoctzin.  dernier  empereur  des  Chichimè- 
(jues.  11  transporta  ensuite  la  puissance  impé- 
riale à  Azcapotzalco ,  dont  j'ai  vu  les  ruines 
dans  les  plaines  ondulées  qui  s'élèvent  à  l'ouest 
do  ]\lexico.  C'est  sous  son  règne  que  les  Mexi- 
cains s'établirent  dans  les  îlots  du  lac  où  ils  je- 
tèrent, avec  son  autorisation,  les  fondements  de 
leur  cité.  Ils  étaient  à  cette  époque  gouvernés 
parleurs  prêtres,  qui  continuèrent  encore  pen- 

'  l.v  (liàlcHi  de  Cluipoltcpcr,  ;'i  une  lieue  de  Mexico,  c;(ait  le  sé- 
jour de  pl;iis;incc  et  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  du  Mexi- 
que 

■  Azrnpolzako,  l.i  Ville  des  fourmis,  à  deux  lieues  cnvirou  de 
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dant  plusieurs  années  à  maintenir  sur  eux  leur 
pouvoir. 

Mais  quelques  années  après,  fatigués  d'un 
joug  qui  ne  leur  permettait  point  de  s'étendre, 
ils  offrirent  le  sceptre  à  llancueitl,  princesse  de 
Culliuacan,  et  veuve  d'un  des  fils  de  leur  pre- 
mier chef  Huitzillihuitl.  Après  lamort  de  la  rei- 
ne, ils  transmirent  la  couronne  à  son  fils  Acama- 
pichtzin,  en  1384.  C'est  avec  ce  prince  que 
commença  la  grandeur  de  sa  race  et  de  la  cité 
de  Mexico-Tenochtitlan.  A  la  mort  de  Tezozo- 
moc,  empereur  d'Azcapotzalco,  son  fils  Max- 
tlaton  avait  saisi  les  renés  du  gouvernement 
impérial  ;  mais,  ayant  fait  mourir  par  trahison 
Chimalpopoca,  prince  de  Mexico,  et  Ixtlilxu- 
chitl,  prince  de  Tetzcoco,  ses  vassaux,  il  s'atti- 
ra promptement  la  haine  universelle.  Nezahual- 
coyotl  de  Tetzcoco  et  Itzcohuatl,  quatrième 
prince  des  Mexicains,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Chimalpopoca,  s'unirent  contre  le  tyran 
et  levèrentlétendard  de  la  révolte.  Après  une 
lutte  longue  et  sanglante,  où  Maxtlaton  périt, 
ils  mirent  fin  à  l'empire  d'Azcapotzalco,  qu'ils 
partagèrent  entre  eux. 

A  dater  de  cette  période,  Mexico  s'accroît 
avec  rapidité.  Montézuma  llhuicamina,  suc- 
cesseur d'Itzcohuatl,  étend  au  loin  ses  conquê- 
tes, hors  delà  vallée  de  Tenochtitlan,  et,  pour 
affermir  sa  puissance  sur  les  Mexicains,  s'em- 
pare du  sacerdoce  et  réunit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  sacrificateur  souverain  à  la  dignité 
impériale.  Sons  Montézuma  II,  l'empire  attei- 
gnit son  apogée,  et  la  ville  de  Mexico,  embel- 
lie de  temples,  de  palais,  d'aqueducs  et  de  cliaus- 
sècs  qui  traversaient  le  lac  où  elle  était  bâtie, 
était  deA^cnue  la  plus  belle  du  Nouveau-Monde. 
On  sait  comment  elle  fut  connue  des  Européens: 
assiégée  par  Cortès,  à  la  tête  d'une  poignée 
d'Espagnols,  mais  assisté  par  quatre  mille  In- 
diens ennemis  du  despotisme  de  ]Montézuma, 
elle  fut  entièrement  détruite,  en  1521,  deux 
cent  trois  ans  seulement  après  sa  fondation 
Les  Espagnols  la  rebâtirent  aussitôt  à  la  même 
place,  en  suivant  les  traces  des  ancienunes 
rues,  mais  avec  plus  de  solidité  et  de  niag'nifi- 
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cencc  qu'auparavant,  et  sur  le  modèle  des  villes 
d'Espagne.  La  prise  de  cette  ville  et  la  capti- 
vité de  Guatémoctzin ,  son  dernier  souverain, 
assurèrent  la  soumission  de  l'empire. 

Certes  en  fut  le  premier  gouverneur  au  nom 
de  Chai'lcs-Quint,  et,  en  1534,  don  Antonio  de 
Mendoza  fut  nommé  vice-roi  de  cette  contrée, 
qui  avait  reçu  le  nom  de  Nouvelle -Espagne. 
Moins  de  trois  siècles  après,  diverses  tentatives 
furent  faites  pour  la  rendre  indépendante  de  la 
mère-patrie,  entre  les  années  1810  et  1S21. 
Iturbide,  ayant  réussi  alors  à  chasser  les  Espa- 
gnols, se  fit  proclamer  empereur  de  Mexique, 
sous  le  nom  d'Augustin  P"".  Son  règne  fut  court: 
un  an  plus  tard,  Mexico  proclamait  la  Républi- 
que, et,  sur  le  palais  de  Montézuma,  on  vit  flot- 
ter le  drapeau  tricolore ,  funeste  insigne  d'une 
indépendance  qui  n'apporta  au  Mexique  que  le 
désordre,  la  guerre  civile,  et  la  désorganisation 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  Dès  ce  mo- 
ment, la  prospérité  de  cotte  ville  magnifique  alla 
décroissant,  par  l'ambition  et  l'incapacité  d'un 
petit  nombre  d'oflticiers  vaniteux,  sans  génie, 
sans  principes,  sans  patriotisme. 

Ces  causes  amenèrent  plus  tard  la  guerre  avec 
les  Etats-Unis  ,  dont  la  rapacité  couvait  les 
belles  provinces  du  Mexique.  Après  une  marche 
triomphante  et  plusieurs  combats,  dont  les  plus 
sanglants  furent  ceux  de  Cherubuzco  et  de  Mo- 
lino  del  Rey,  près  de  la  capitale,  le  généra^ 
Scott  prit  d'assaut  le  château  deChapoltepec,  et 
se  fit  ouvrir  les  portes  de  Mexico,  le  13  septem- 
bre 1847.  Moins  d'un  an  après,  la  paix  fut  con- 
clue entre  les  puissances  belligérantes,  au  prix 
du  Nouveau-Mexique  et  de  la  Haute-Californie, 
et,  au  mois  do  juin  1848,  les  forces  américaines 
abandonnèrent  la  capitale,  où  le  congrès  mexi- 
cain se  réinstalla  comme  si  rien  n'eût  été. 

La  grandcplace  de  Mexico,  Plaza-Mayor ,  est 
une  des  plus  grandes  du  monde.  La  cathédrale 
avec  le  Safjrar/o,  ou  paroisse  principale,  en  oc- 
cupe le  côté  du  sud.  L'ancien  palais  des  vice- 
rois,  aujonrdlini  du  gouvernement,  est  à  l'ouest, 
et  plusieurs  belles  nuiisons,  ]iarnii  los<juelles  se 
trouve  le  palais  de  Cortès,  aujourd'hui  trans- 


formé en  mont-de-piété,  forment  la  façade 
orientale  de  la  place,  avec  les  portiques  appelés 
Portai  lie  Mercaderes.  Vis-à-vis  de  la  cathé- 
drale se  trouve  la  Depitiacion,  vaste  édifice  qui 
renferme  les  tribunaux  de  police ,  et  YAyunta- 
micnio,  ou  municipalité,  ainsi  que  la  Lonja,  ou 
bourse. 

Le  palais  n'a  rien  de  remarquable  que  sa 
grande  étendue,  qui  renferme  l'habitation  du 
président,  les  divers  ministères,  la  Monnaie,  et 
plusieurs  casernes.  La  cathédrale,  autrefois  re- 
nommée pour  sa  richesse  et  sa  splendeur,  mérite 
encore  sa  réputation.  C'est  un  vaste  édifice  de 
cinq  cents  pieds  de  longueur,  flanqué  d'une 
espèce  de  façade  italienne  et  de  deux  hautes 
tours  carrées.  L'ensemble  de  ses  constructions 
est  élevé  sur  une  terrasse  de  sept  ou  huit  pieds 
de  haut,  restes  de  l'ancienne  pyramide,  au  som- 
met de  laquelle  s'élevait  le  temple  de  Huitzillo- 
pochtli,  le  dieu  de  la  guerre  et  la  princii^ale  divi- 
nité des  anciens  Mexicains.  Il  est  à  observer  ce- 
pendant que  cette  pyramide,  avec  les  dépendan- 
ces du  temple,  occupait  une  bien  plus  grande 
place  que  le  plan  actuel  de  la  cathédrale  et  du 
Sagrario. 

Un  vieux  manuscrit  en  langue  mexicaine,  que 
j'ai  vu  entre  les  mains  de  don  Galicia  Cbimal- 
popoca,  quej 'ai  pris  pour  mon  professeur  d'az- 
tèque, dit  que  les  fondations  de  la  cathédrale 
reposent  sur  une  foret  de  cèdres  liés  les  uns  avec 
les  autres  par  des  chaînes  de  fer,  et  que  chacun 
des  piliers  ou  colonnes  do  l'édifice  fut  bâti  sur 
une  masse  de  statues  représentant  les  héros  et 
les  divinités  mexicaines,  afin  de  rendre  le  ter- 
rain plus  solide.  Le  style  général  de  la  cathé- 
drale de  ]\Iexico  est  d'une  espèce  d'italien, 
un  peu  lourd;  rensemble  n'est  pas  toutefois 
sans  majesté.  L'intérieur  produit  un  meilleur  ef- 
fet, (pu)i(pi'il  soit  en  partie  détruit  par  l'enceinte 
du  chœur  des  chanoines,  qui  en  cache  toute  la 
])erspective  à  ceux  qui  entrent  par  la  porte  prin- 
cipale. Le  maître-autel,  qu'cjn  appelle  \cC/pn;s, 
reconstruit  en  1850,  est  d'une  grande  richesse, 
mais  de  mauvais  goût. 

La  eaibéilraU",  «"oninie  la  ])ln|>art  des  églises 
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que  j  ni  vues  au  Mexique,  est  riclie  en  peintures 
et  en  sculptures  en  bois,  dont  elle  est  trop  sur- 
eliaroée.  Ou  n'y  remarque*  d'autre  monument 
funéraire  que  celui  de  l'empereur  Iturbidc,  qui 
est  fort  simple.  Sur  le  coté  occidental  on  peut 
voir  à  l'extérieur  de  l'édifice  le  fameux  zodia- 
que, appelé  la  ti'rande  ]ti('rrc  sculptée,  monu- 
ment astronomique  explique  par  l'illustre  Ga- 
ma,  et  qui  donne  au  connaisseur  une  haute  idée 
de  la  civilisation  des  anciennes  nations  améri- 
caines. Il  présente  au  premier  cou]!  d  œil  une 
i'(^><scml»lauce  frappante  avec  les  zodiaques  égyp- 
tiens. 

Au  côté  de  l'est  de  la  cathédrale  se  pré- 
sente sur  la  même  face  le  Sagrario,  qui  est  la 
première  église  paroissiale  de  la  ville.  Elle  com- 
munique avec  la  cathédrale,  quoiqu'elle  soit  un 
édifice  tout  à  fait  séparé  d'elle.  C'est  une  belle 
église,  à  trois  nefs,  dans  le  style  hispano-fla- 
mand de  la  Renaissance,  ^llêlé  d'arabe.  Ses 
deux  façades,  ornées  de  sculpture.9  et  de  sta- 
tuettes dans  le  genre  de  la  tour  de  la  Sanctissi- 
ma,  église  qui  n'en  est  pas  éloiguée,  sont  extrê- 
mement remarquables,  et  l'on  peut  dire  que  ce 
sont  les  monuments  les  plus  curieux  et  les  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  sculpture  de  la  ville  de 
Mexico  ' . 

Outre  SCS  nombreuses  églises  et  ses  cha- 
pelles, Mexico  possède  un  grand  nombre  de 
couvents  d'hommes  et  de  femmes,  d'une  richesse 
et  d'une  étendue  qui  ne  le  céderaient  point  à 
ceux  de  Rome  et  de  l'Espagne.  Les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Santo-Domingo ,  de  la 
^Merced,  de  San-Agustin,  la  Professa,  ancienne 
maison  professe  des  Jésuites,  aujourd'hui  occu- 
pée par  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  celui  de  San- 
Francisco. 

San -Francisco  est  le  couvent  principal  de 
l'ordre  des  Franciscains  dans  le  Mexique,  et  le 
monastère  le  plus  curieux  de  la  capitale.  Je  ne 
saurais  vous  exprimer  le  sentiment  que  j'ai 
éprouvé  en  y  entrant.  Du  moment  qu  on  a  passé 


'  La  K'^'^vure  (iiii  accompagne  c«;  Icxlc  rcprcsciile  la  façade 
orienlalc  du  Sagrario,  qui,  du  reste,  est  cnliéreinent  semblable  à 
rc.\U:  (|ui  se  trouve  sur  la  l'ia/.a-ll  lyor,  ,'i  (01(5  de  la  calli(drale. 


le  seuil  do  la  porte  principale,  on  se  trouve  dans 
une  cour  immense,  irrégulière,  environnée  de 
portiques  espagnols,  de  galeries  mauresques,  de 
chapelles  et  d'églises ,  car  San-Francisco  en  a 
sept,  dont  les  étrangers  et  riches  sculptures,  les 
tours  et  les  nombreuses  coupoles,  d'une  liau- 
teur  merveilleuse,  rappellent  à  l'esprit  l'idée  du 
Kremlin  de  Moscou,  ou  des  cluUeaux  des  rois 
maures  d'Espagne.  La  mvdtitude  des  cours  in- 
térieures, des  grandes  salles,  des  escaliers,  des 
cloîtres,  des  galeries  aux  formes  bizarres,  or- 
nées de  peintures  sans  nombre,  de  plafonds  en 
mosaïque,  de  dorures  étincelantes,  donne,  mal- 
gré l'état  de  ruine  où  tout  cela  se  trouve  aujour- 
d  hui,  une  idée  de  l  antique  puissance  des  Fran- 
ciscains et  de  la  fortune  du  Mexique. 

L'église  principale  du  monastère  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  de  la  capitale.  Le 
maître-autel  avec  son  retable,  ses  colonnes,  et 
ses  décorations,  qui  montent  à  plus  de  quarante 
pieds  au  dessus  du  pavé,  est  d'argent  massif 
ciselé,  et  l'on  ne  peut  compter  les  innom1)rables' 
candélabres,  les  lampes  et  les  vases  d'or  et 
d'argent  qui  y  étincellent  sous  toutes  sortes 
d'aspects  aux  jours  de  grandes  fêtes.  Le  sanc- 
tuaire est  de  meilleur  gofit  que  tous  les  autres 
dans  la  ville.  Le  chœur  des  religieux,  situé  à 
rextrémité  de  l'édifice ,  est  vaste  et  magnifique, 
et  trois  rangs  de  stalles  sculptées  en  bois  de 
cèdre  doré  régnent  tout  autour  en  amphithéâtre. 
Je  dois  vous  dire  que  les  Franciscains  furent  les 
premiers  missionnaires  du  Mexique,  et  c'est 
dans  leur  église  que  fut  enterré  don  Pedro  Mon- 
tézuma,  le  premier  héritier  chrétien  de  l'infor- 
tuné monarque  de  ce  nom,  qui  avait  été  enle- 
vé par  Certes  et  élevé  en  Espagne.  Le  couvent 
de  San-Francisco  est  bâti  sur  l'emplacement  de 
celui  des  palais  de  Montézuma,  où  se  trouvait  sa 
ménagerie  et  son  jardin  botanique,  et  j'ai  passé 
plus  d'une  soirée  dans  le  jardin  du  couvent,  à 
l'ondîre  de  l'arbre  Manita,  aux  belles  fleurs 
rouges, sous  lequel  ce  prince  aimait  à  s'entre- 
tenir avec  Certes ,  au  temps  de  sa  puis- 
sance. 

Le  couvent  de  San-Francisco,  qui  autrefois 
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comptait  par  centaines  ses  savants  religieux,  en 
renferme  à  peine  aujourd'liui  une  trentaine. 
Ruiné  par  les  guerres  civiles,  depuis  l'indépen- 
dance, il  s'est  vu  tour  à  tour  transformé  en  for- 


aclicvé  de  lui  ])orter  le  dernier  coup.  Sa  o-i-audc 
bibliothèque,  si  riche  jadis,  a  été  dilapidée  de 
toutes  les  manières,  et  les  trésors  historicjues  et 
littéraires  réunis  par  les  Sahagun,  les  'ror(iiie- 


teresse  et  en  caserne,   et  les  Américains  ont      nuida  ,  les  Vetancurt .   ces  conservateurs  des 


El  Silgrario,  paroisse  principale  de  Mexico 


annales  américaines!,  ont  aujourd  hui  presque 
cuticrcment  disparu . 

Le  couvent  le  plus  remarquable  des  Fran- 
ciscains, après  celui  de  San  Francisco,  est  celui 
de  Santiago  (h^  TIalilolco.  C'est  un  vaste  en- 
clos d'édifices  considérables,  situé  à  l'une  des 
extrémités  do  la  ville  de  Mexico,  au  centre  de 
celle  de  Tlatilolco,  qui  fut  réunie  à  la  première 
sous  le  roi  Axayacatl.  11  occupe  un  des  côtés  du 
fameux  Tiangviz  ou  nuirché,  si  admiré  par  les 
Espagnols  au  tem)>s  de  la  ('oii(|uète.  L'église  du 
moiuistère  est  une  des  plus  grandes  de  la  capi- 
tale et  son  architecture  est  grande  et  sévère. 
Son  collège,  si  célèbre  auti-efoi-^,  po>>èdait  une 
bibliothè(|ue  ]tréfieii-e  en  (Incuiiifiit-  de  lliis- 


t(jire  ancienne  du  Moxi(pie.  IMais  les  manuserils 
ont  disparu  durant  les  troubles  ;  des  eriminels 
occupent  une  partie  du  couvent.  L On  n'y  voit 
plus  qu'un  petit  nombi'c  de  religieux  ;  et  Santia- 
go de  Tlatilolco,  réduit  en  une  triste  et  sombi-e 
solitude,  dans  la  plaine  des  cimetières,  rivssem- 
l)le  aujourd'hui  avec  ses  hantes  tours  et  ses 
murs  crénelés  à  un  château  maures(jue  dans  le 
désert. 

]>Lais  en  voilà  assez  poui-   uni'  l(>ttr<'  ;    une 
autre  fois  je  vous  ]>ai'lerai  dos  autres  richesses 
de  Mexico,  de  ses  promenades,  et  de  ses  nionn 
ments . 

/  'ah\ 

L'alilu'  r?ii  \ssi;i  I)  i>i;   [v'i  iji^oi  m, 
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IXE    ANECDOTE  DE    VELAZQUEZ. 


^  ola/fjuc/ 


admire  l'his- 
toire dans 
son  bonheur. 
Elle  ment , 
elle  fausse  , 
elle  altère, 
elle  calom- 
nie ;  et  les 
masses  la 
croient  tou- 
jours. Un 
pauvre  hom- 
me qui  se 
permettrait 


quelqu'une  de  ses  licences  serait  perdu  et  con- 
pué.  Elle  va  tête  levée,  et  on  la  salue.  On  cite 
ses  jugements  comme  ceux  de  la  Cour  royale, 
tandis  qu'en  vérité  ils  sont  presque  aussi  aven- 
tureux que  ceux  de  nos  tribunaux  de  com- 
merce. Elle  couvre  de  lauriers  des  coquins  ; 
elle  traîne  sur  la  claie  d'honnêtes  puissances. 
C'est  qu'elle  est  administrée  par  des  scribes, 
descendants  pour  la  plupart  de  ceux  que  l'E- 
vangile a  si  bien  stygmatisés. 

Ces  réflexions  nous  viennent  à  propos  de 
Velazquez.  Mais  ce  n'est  pas  son  histoire  qui 
nous  les  inspire.  Grâces  à  Dieu  !  il  était  si 
honnête  homme  et  si  grand  artiste  si  bon  et  si 
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aimé,  ([uv  la  dont  d'acier  du  scrpojit  n'a  pas  pu 
uKirdre  sur  lui.  Ce  qui  nous  émeut  c'est,  dans 
une  anecdote  de  sa  vie,  le  souvenir  de  son  ami 
l'excellent  l'oi  Philippe  IV,  l'un  des  meilleurs 
souverains  qui  aient  régné  sur  l'Espagne. 

VA  ce  n'est  pas  uii  petit  éloge  pour  le  ino- 
nanjuc,  que  ce  fait  avéré  qu'il  fut  toute  sa  vie 
l'ami  de  Velasquez,  et  de  quelques  autres  ar- 
tistes. Us  étaient  à  l'aise  avec  lui;  voilà  qui 
est  digne.  Et  lui,  tout  puissant  monarque  qu'il 
était,  les  savait,  sans  les  humilier,  comltler  do 
petites  faveurs  ,  avec  une  grâce  charmante. 
J'en  citerais  bien  des  cxcmplos  ' .  11  vaut  micu.v 
peut-être  n'en  rapporter  qu'un;  nous  l'cm- 
jiruntons  aux  helles  noticen  de  M.  Louis  Yiar- 
dot  mir  Iph  peinlres  de  ÏEspaçine  : 

"   Tandis  que,    dans  le  tahleau  nonnné  :  La 
lùniiillc  de  Philippe  II,  Velazquez  peignait  le 
])ortrait  delà  petite  intante  Marguerite,  il  ima- 
gina de  prendre  pour  sujet  de  son  tableau  la 
scène  entière  qu  il  avait  sous  les  yeux,  et  dont 
lui-même  était  l'acteur  principal.  Cette  scène 
se  passe  dans  une  longue  galerie  du  palais  de 
Madrid.  A  gauche  est  Velazquez,  debout  de- 
vant un  chevalet,  sa  palette  à  la  main  ;  en  face 
de  lui,   la  jeune  infante,  qu'on  cherche  à  dis- 
traire de  l'ennui  de  son  immobilité.  Une  de  ses 
femmes,  à  genoux,  lui  présente  à  boire  dans 
un  vase  des  Indes,  et  les  deux  nains  histori- 
ques, Xicolasito  Pertusano  et  Maria  Barliola, 
ta<juin('ii(   un  gi'os  chien  qui   souffre  très  pa- 
tiemment leurs  impertinences.  Deux  figui'cs  ré- 
pétées au  loin  dans  une  glace  témoignent  que 
Pliilippo   IV   et  sa  femme  sont  présents  à  la 
st'ance,  assis  sur  un  canapé  latéral.  Enfin,  et 
tout  au  bout  de  la  galerie,  un   gentilhonnne, 
prêt  à  sortir,   entrouvre  une  porte  «pii  donne 
issue  sur  di's  jardins. 

"  ('e  tableau  est  un  de  ceux,  en  petit  nom- 
bre, qui  n'a  de  secret  pour  personne,  qui  frajjpe 
et  satisfait  les  ignorants  comme  les  sages,  les 
profanes  comme  les  initiés.  Si  on  l'isole  des 
autres  objets,   si  les  yeux  n'aperçoivent  l'ien 

I  Voyoz  finns  les  l.vtjmdrs  des   srpl  péchés  cajnlim.i.,  p.ir  i 
Cnilin  flf  Pliincy,  p.ig.  32.%;  Ilubrns  chez  Velazquez. 


au-delà  de  ses  bords,  il  est  impossilde  de  ren- 
contrer une  trace  de  peinture,  de  ne  pas  croire 
à  la  réalité  des  choses.  Tous  ces  objets  sont 
])alpables,  tous  ces  êtres  sont  vivants;  l'air 
joue  au  milieu  d'eux,  les  envelo])pe  et  les  pé- 
nètre ;  on  compterait  les  pas  de  la  galerie  ;  on 
baisse  les  paupières  à  la  resplendissante  clarté 
de  cette  porte  entrouverte  ;  on  voit  respii-or 
ces  personnages  ;  on  les  entend  parler. 

"  Charles  II  ayant  conduit  devant  ce  ta- 
bleau Luca  G'iordano  ,  nouvellement  arrivé  en 
Es])agne  :  ••  Sire,  s'écria,  dans  son  enthou- 
siasme, l'artiste  italien,  c'est  la  Théologie  de 
la  Pehilnre.  "  Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  à 
présent  à  celui  des  ouvrages  de  Velazquez  qui 
expriuK'  le  mieux  sa  manière  et  son  talent. 

•    A  ce  tableau  se  rattache  une  circonstance 
intéressante  de  la  vie  de  son  auteur.   On  ra- 
conte  (pie,   lorsqu'il  l'eut   termnié,    après  di- 
vers(  s  corrections,  il  le  présenta,  comme  toutes 
ses  œuvres,  à  Philippe  IV,  auquel  il  demanda 
s'il  croyait  qu'il  n'y  manquât  plus  rien. 
—  Encore  une  chose,  répondit  le  prince. 
"   Et,  prenant  la  palette  des  mains  de  Ve- 
lazquez, il  alla  peindre  sur  la  poitrine  de  l'ar- 
tiste, représenté  dans  le  tableau,  la   croix  dt; 
l'ordre  de  Saint-Jacques.  Cette  ci'oix  est  telle 
encore,  dit-on,  que  la  traça  la  main  royale.    •• 
Voilà  l'anecdote  que  nous  voulions  citer  ;  et 
l'histoire  de  Philippe  IV  en  fournit  mille  de  ce 
genre.   Y\\  bien!   ce  prince,   ([ui  était  grand, 
magnitique,  spirituel,  juste,  qui  aimait  tendre- 
ment ses   sujets,  qui  était  bon  et  magnaninu', 
est  à  peu  près  aplati,  ou  du  moins  efface  dans 
l'histoire,  ])arce  qu'il  a  vu  le  Portugal  se  déta- 
cher de   lui   et  d'autres  intrigues  lui  enlever 
quelques  portions  de  ses  Etats. 

O  vertu  !  si  vous  n'avie/,  que  les  réconqienscs 
d'ici  bas!...  J. 


y 


C'est  la  charité  ((ui  unit  les  lionnues  enti-e 
(Mix,  connue  les  mcnd)res  d'un  même  cor[is,  et 
c'est  l'affabilité  (|ui  perf(M'tionne  cette  union. 

S.MNi'  \"i\(  \.\\   PI.  V\\\..  Max.  cl  Conseil  . 
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LA  SEMAINE  SAINTE  A  ROMi: 

(f''i) 

V. 

Après  la  cône  ,  la  i'oulo  se  dispersa  dans  les 
immenses  galeries  du  Musée.  Nous  allâmes 
voir  à  la  Bibliothèipic  les  objets  sacrés  qui 
avaient  servi  au  culte  des  premiers  clirétiens, 
et  qu'on  a  retrouvés  dans  les  Catacombes.  On 
nous  montra  aussi  une  collection  de  tableaux  de 
l'école  catholique,  depuis Giotto  jusqu'au  Péru- 
gin.  Cette  collection  avait  été  formée  par  les 
soins  de  Grégoire  XYI.  Comme  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  Grégoire  XVI  avait  la  passion  des 
arts,  et,  entre  tous  les  g-rands  maîtres,  il  affec- 
tionnait  surtout  ceux  qui  seuls  ont  atteint  le  but 
de  la  peinture  religieuse,  qui  est  de  porter  le 
peuple  à  la  piété  par  une  représentation  pieuse 
de  l'histoire  du  Christianisme.  De  ce  musée 
chrétien,  nous  passâmes  aux  chambres  qui  ont 
été  peintes  par  le  B.  Angclico  da  Fiesolc,  et, 
ainsi  préparés,  nous  montâmes  aux  loges  de 
Raphaël.  On  nous  pardonnera  d'ajouter  un  seul 
mot  sur  ce  grand  artiste  :  les  fresques  de  Ra- 
phaël sont  belles  comme  les  poèmes  de  Racine. 
Tous  les  deux,  parmi  les  modernes,  se  sont  rap- 
prochés de  la  perfection  antique. Tous  les  deux, 
ils  ont  eu  le  secret  de  cette  grâce  heureuse,  de 
cette  beauté  de  la  forme  qui  semble  ravie  à  la 
nature  elle-même.  Ils  ont  cessé  de  travailler 
presque  au  même  âge  ;  ils  ont  ou  les  mêmes  ri- 
vaux :  Corneille  a  peint  ses  vieux  Romains  de 
cette  main  vigoureuse  avec  hupielle  Michel- 
Ange  peignait  ses  prophètes.  Entre  Racine  et 
Corneille,  entre  Raphaël  et  ]Michel-Ange  ,  la 
postérité,  longtemps  partagée,  balance  encore. 
Tous  les  deux,  après  la  G'alatce  et  P/i'cdrc,  ont 
fini  par  deux  chefs-d'œuvre  religieux,  auxquels 
l'on  ne  compare  rien  dans  aucun  [lays  ,  ni  dans 
aucune  langue  ;  Alhalie  et  la  Tron^figuraiion  ! 

\\. 

Sur  le  soir,  nous  descendîmes  à  Saint-Pierre  ; 
la  procession  des  pèlerins  venait  d'y  arriver. 


Nous  les  vîmes  passer,  marchant  deux  à  deux 

appuyés  sur  de  longs  bâtons  et  portant  sur  leurs 

épaules  ces  co([uilles  jetées  par  les  Hots  sur  h; 

I  rivage   :   image  de  la  vie.  Ils  allèrent  daburd 

I  baiser  le  pied  de  la  statue  de  bronze  de  saint 

I 

Pierre,  puis  ils  s'agenouillèrent  un  ii  un  devant 
le  grand-pénitencier,  le  cardinal  Castracane,  qui 
les  frappa  doucement  de  sa  baguette,  en  sou- 
venir de  la  pénitence  antique.  Us  vini'ent  ensuite 
prier  à  l'autel  du  pape  saint  Léon,  où  était  le 
tombeau.  Les  chanoines  achevaient  de  chanter 
l'office  des  ténèbres;  les  derniers  accents  du 
yiiserore  expiraient  sous  les  voûtes.  Le  son 
d'une  cloche  retentit  dans  Saint-Pierre  ;  le  peu- 
ple se  ras.sembla  sous  le  d(")ine,  et,  du  haut  d'un 
des  balcons  intérieurs,  un  chanoine  offrit  à  la 
vénération  des  fidèles  le  saint  suaire  où  s'était 
empreinte  la  vraie  imcuje  du  Sauveur,  la  sainte 
lance  par  qui  fut  ouverte  la  ])laie  si  profondé- 
ment significative  du  côté  divin,  et  quelques 
autres  reli(pies  de  la  Passion,  toutes  couvertes 
de  pierres  d'une  grosseur  et  d'un  éclat  merveil- 
leux. 

La  nuit  était  venue.  Quel([ues  cierges  allu 
mes  apparaissaient  seuls  comme  des  points  rou 
geâtres  dans  l'immense  et  sombre  basilique.  La 
foule  s'écoulait  silencieuse.  Agenouillés  auprès 
du  toml»eau  de  saint  Pierre,  au-dessus  de  nous, 
la  coupole  s'ouvrait  comme  un  al>îinesaiis  fond. 
Tout  dans  la  vaste  église  prenait  des  propor- 
tions gigantes(pies.  On  ne  distinguait,  au  milieu 
d(,'rol)>curité,  (|ue  les  lions  accroupis  de  Canova 
et  le  peuple  blanc  des  statues  des  papes,  qui 
semblaient  sortir  de  leurs  tombeaux.  Le  silence 
de  la  nuit,  cette  solitude  du  temple,  où  la  foule 
se  pressait  avec  bruit,  n'était-elle  pas  l'image 
de  ces  temps  malheureux  où  l'Eglise  de  Dieu, 
après  avoir  reçu  dans  son  .-ein  tou^î  les  peuples 
de  la  terre,  abandonnée  peu  à  peu,  demeurera 
seule  et  déserte,  attendant  hi  venue  du  souve- 
rain juge  \ 

Vil 

Chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  le  Ven- 
dredi-Saint est  un  jour  sacre    Philosophes  le- 
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indifférents,  protestants  et  catholiques,  nous 
ressentons  tous,  et  comme  malgré  nous,  quel- 
que sentiment  de  cotte  tristesse  suprême  qui 
s'cmpai'a  du  cœur  do  Jésus.  Ce  jour-là,  l'Église 
n'a  plus  de  ponqios.  Pondant  que  le  Pape  et  les 
cardinaux  adorent  la  Croix,  le  chœur  de  la  cha- 
pelle Sixtine  chante  sur  uu  ton  lugubre  des 
prières  de  deuil.  Par  toute  la  terre  le  sacrifice 
cesse,  et  dans  chaque  église  un  seul  prêtre  fait 
mémoire  de  la  mort  du  Sauveur.  A  Rome,  après 
l'office,  la  foule  se  porte  à  la  Scala-Santa  ,  es- 
calier sacré  monté  par  le  divin  Accusé,  et  dont 
les  degrés  de  marbre  furent  arrosés  de  son  sano-. 
Près  delà,  se  trouve  l'église  de. S'an/a-G-oc'e-?'/?- 
Genisalemme .  où  l'on  conserve  l'inscription 
mise  par  Pilate  au  haut  de  la  Croix  et  un  des 
clous  qui  ont  percé  h;  Verbe  fait  chair. 

A  trois  heures,  au  moment  où,  tout  étant 
consommé,  le  Christ  inclina  la  tête  et  expira, 
l'office  des  ténèbres  commença  dans  la  chapelle 
Sixtine.  Le  chœur  psalmodia  d'abord  ces  poè- 
mes où  David  avait  annoncé  jusqu'aux  moindres 
détails  de  la  Passion  ;  puis  une  voix  chanta  sur 
un  mode  élevé  et  plein  de  tristesse  les  lamenta- 
tions de  Jérémie.  Jamais  ceux  qui  les  ont  en- 
t^'udues  n'oublieront  ces  accents  surhumains, 
qui  semblaient  sortir  d'une  âme  déchirée  par 
la  douleur.  Jamais  poésie  plus  magnifique  n'a- 
vait inspiré  un  chant  d'une  mélancolie  plus  su- 
blime. 

Les  trois  nocturnes  furent  ainsi  psalmodiés 
<'t  chantés  tour  à  tour.  Après  chaque  psaume  , 
un  clerc  éteignait  un  des  cierges,  et,  le  Bene- 
(Hcius  étant  terminé,  toutes  les  lumières  fu- 
rent éteintes.  A  la  lueur  des  derniers  rayons 
du  soleil,  on  pouvait  apercevoir,  au  fond  de  la 
chapelle,  Jésus-Christ,  venant  sur  les  nuées 
avec  une  majesté  terrible  pour  juger  tous  les 
hommes.  Ses  apôtres  et  l'armée  innombrable 
«les  martyrs  l'entouraient  en  tremblant.  La 
Vierge  elle-même  s'était  réfugiée,  pleine  d'ef- 
froi, sous  son  bras  étendu  pour  demander 
<-ompte  de  tout  le  sang  qui  avait  été  versé. 
Derrière  lui,  les  anges  apportaient  un  à  un  les 
instruments  de  sa  Passion  ,  accusateurs  formi- 


daldcs  de  ses  bourreaux.  Le  livre  de  vie  était 
ouvert  devant  ses  yeux  ;  on  y  pouvait  lire  toute 
l'histoire  du  genre  humain  :  à  la  voûte,  la  créa- 
tion du  monde  ,  la  chute  d'Adam,  la  punition 
du  déhioe.  A  droite,  le  long  des  murs,  tous  les 
miracles  de  la  puissance  divine  en  faveur  du 
peuple  déicide  ;  à  la  gauche,  tous  les  témoi- 
gnages de  sa  miséricorde  pendant  son  passage 
au  milieu  des  hommes.  Les  chefs  de  l'Eglise 
avaient  été  aussi  convoqués  à  ce  rendez-vous 
suprême  ;  ils  étaientlà  représentés  par  quelques 
grands  papes  ;  et,  dans  les  angles  de  la  voûte, 
les  sybilles  et  les  prophètes  étaient  accourus 
pour  voir  l'accomplissement  de  leurs  dernières 
prédictions.  Prosternés  aux  pieds  de  leurs 
bancs,  le  visage  caché  dans  leurs  mains,  et  en- 
veloppés  dans  leurs  longs  vêtements  de  soie, 
les  cardinaux  priaient  à  voix  basse.  Par  un 
mouvement  involontaire,  toute  cette  foule,  ve- 
nue des  contrées  les  plus  éloignées  ,  et  repré- 
sentant tous  les  peuples  chrétiens,  s'était  mise 
à  genoux.  Alors,  au  milieu  d'un  silence  solen- 
nel et  plein  d'attente ,  on  entendit  s'élever, 
comme  dans  le  lointain,  un  concert  de  voix  qui 
s'adressfdent  au  juge  irrité.  Ces  voix  deman- 
daient grâce  et  disaient  :  "  Miserere  mei,  Deus, 
secundum  magnam  misericordiam  liicmi;  El, 
sècundum  imdtitudinem  misericordiarwn  tua- 
rum,  dele  iniquitatem  meam  !  »  Les  chants  d'a- 
bord étaient  faibles  et  incertains  ;  puis  ils  se 
rapprochèrent  ;  d'autres  voix  plus  mâles  s'y 
joignaient  une  à  une,  et  enfin  tout  le  chœur 
éclata  par  un  cri  de  miséricorde  tellement  dé- 
chirant, qu'un  glaive  froid  traversa  toutes  les 
âmes  ;  les  entrailles  s'émurent,  et  l'on  vit 
plus  d'une  larme  rouler  sous  les  paupières  hu- 
mides. 

Pendant  tout  le  reste  du  jour,  nous  restâmes 
sous  l'impression  de  cette  musique  étrange  ;  il 
semblait  que  nous  eussions  éprouvé  quelque 
grande  douleur,  La  foule  nous  était  odieuse,  et 
nous  nous  enfuîmes  au  Forum.  Nous  priâmes 
un  moment  à  la  prison  de  saint  Pierre,  et,  tra- 
versant toutes  les  ruines,  nous  entrAmes  au  Co- 
lyscc.   Quelques  pieuses  femmes  y  achevaient 
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le  chemin  de  la  croix.  Xous  nous  promenâmes 
longtemps  sous  les  voûtes,  où  la  lune  jetait  çà 
et  là  ses  lueurs  argentées.  A  travers  les  arca- 
des ruinées,  nous  apercevions,  comme  de  vieux 
châteaux  qui  s'écroulaient,  des  amas  de  ro- 
chers où  de  longues  lianes  pendaient  en  fes- 
tons. A  chaque  pas,  la  scène  prenait  un  autre 
aspect  non  moins  fantastique.  Dans  les  étages 
supérieurs,  un  visiteur  nocturne  se  promenait 
une  torche  à  la  main.  L'éclair  passait  d'arca- 
des en  arcades  et  projetait  jusqu'à  terre  ses 
lueurs   rougeâtrcs.  On  eût  dit  un  incendie. 

Une  vieille  tradition,  attache  au  Colysée  les 
destins  de  Rome.  Quand  toml)era  le  Colysée, 
Rome  tombera,  et  avec  elle  le  monde.  La  tra- 
dition peut  s'ensevelir  sous  le  monument  ro- 
main ;  mais  la  parole  du  Maître  survivra  aux 
ruines  du  monde.  Nous  avons  vu  laboniination 
et  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  la  foi  se  re- 
tirer peu  à  peu  de  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope. Peut-être  Dieu  réserve-t-il  encore  à  no- 
tre sans;  et  à  nos  larmes  quelque  triomphe  pas- 
sager; mais  les  événements  nous  entraînent, 
l'apostasie  nous  déborde.  Au  nord,  elle  se  re- 
crute sous  les  fouets  sanglants  ;  à  l'occident  et 
au  midi,  sous  le  venin  de  ce  serpent  fétide  si 
célèbre  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  s'avance 
aujourd'hui  en  rampant  pour  corrompre  tes 
province?  demeurées  fidèles.  11  y  a  un  mot  de 
l'Evangile  qui  fait  trembler  :  Sù'ut  enim  erant 
in  diebiis  ante  dihivium  comedenies  et  bibentes, 
nubpntes  et  nnjytiis  tradentes.  vsqiie  ad  eum 
diem  cjvo  int ravit  Noe  in  arcam,  et  non  cogno- 
vennit  donec  venit  diluvivm,  et  luJit  omnes  : 
ita  erii  et  adventxis  Filii  hnminis. 

VIIL 

Le  Samedi-Saint  la  chapelle  Sixtine  est 
presque  déserte  ;  la  foule  se  porte  à  Saint-Jean- 
de-Latran,  où  se  font  les  céi'émonies  de  l'ordi- 
nation. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  est 
située  à  l'exti'émité  de  Rome  ,  au-delà  du 
Colysée  et  de  Sainte-^Iarie-Majeui'e,  la  gra- 
cieuse basilique  aux  colonnes  de  marbre  blanc.   • 


Du  parvi.s  de  Saint-Jean,  la  vue  s'étend  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Sabine  :  dans  la  plaine, 
on  aperçoit  df  longues  lignes  d'aciueducs  qui 
ressemblent  à  des  armées  rangées  en  bataille. 
Saint-Jean  est  la  cathédrale  du  monde  chré- 
tien, elle  est  la  mère  et  la  tête  de  toutes  les 
églises  :  Mate}-  et  caput  ecclesianim.  C'est  à 
ce  titre  que  toutes  les  ordinations  y  ont  Heu. 

Lorsque  nous  y  arrivâmes,  le  cardinal-vicai- 
re, assis  au  milieu  de  l'abside,  donnait  à  quel- 
ques jeunes  gens  la  couronne  cléricale,  que  le 
prêtre  doit  porter  toute  sa  vie,  en  souvenir  de  la 
couronne  d'épines.  Pendant  cette  céréuionie. 
le  chœur  disait  ce  verset  du  psaume,  avec  U? 
jeune  homme  qui  acceptait  Dieu  pour  son  héri- 
tage .Dominus  pars  hfPreditatia  merr  et  ralicis 
mei  :  tu  es  qui  restitues  hn'reditotem  nieani, 
mihi . 

Après  la  bénédiction  du  feu  sacré  et  de  l'eau 
lustrale,  on  alla  en  procession  au  baptistère  de 
Constantin.  Deux  juifs,  qui  avaient  pour  par- 
rains l'ambassadeur  de  Sardaigne  et  un  autre 
membre  du  corps  diplomatique,  y  reçurent  h; 
baptême.  Depuis  dix  ans,  il  y  a  eu  plus  de 
conversions  chez  les  juifs  qu'on  n'en  voyait  au- 
trefois pendant  un  siècle.  A  Rome,  on  a  établi 
pour  eux  une  maison  de  catéchumènes,  et  on 
en  baptise  chaque  année  un  assez  grand  nom- 
bre . 

Outre  les  chefs  sacrés  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  Saint-Jean-de-Latran  possède  une 
relique  bien  précieuse  :  c'est  la  table  sainte  sur 
laquelle  notre  Seigneur  fit  la  dernière  cène 
avec  ses  disciples,  et  qui  servit  de  pi*emier 
autel  aux  chrétiens.  Cette  table  est  exposée  à 
la  vénération  des  fidèles,  dans  les  derniers  jours 
de  la  Semaine-Sainte.  Beaucoup  d'étrangers 
ne  paraissaient  pas  rassurés  sur  sa  parfaite  au- 
thenticité. Cependant,  si  l'on  songe  avec  quel 
amour  les  disciples  ont  dû  conserver  cet  autel 
où  leur  [Maître  avait  institué  la  Pâque  nou- 
velle, il  semble  bien  plus  extraordinaire  qu'elle 
se  fût  perdue  que  de  la  retrouver  à  Rome, 
c'est-à-dire  au  centre  même  de  la  chrétienté. 

Encore  un  mot  de    Saint-Jean-de-Latran. 
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Les  l'oi.s  de  France  sont,  de  droit,  chanoines 
honoraii'cs  de  cette  basilique,  et  nous  fûmes 
bien  surpris  d'apercevoir  sous  le  petit  portail 
a  statue  en  bronze  de  Henri  IV,  bienfaiteur 
du  cliapiti-e.  Nous  savons  aujourd'hui  que  les 
traditions  ne  se  perdent  pas  facilement  à  la 
cour  lie  l''r.tnce. 

IX. 

Le  matin  du  jour  de  Pâques,  une  armée  de 
ra/tipof/nn//  entra  dans  la  ville.  Du  pont  Saint- 
Ange  jusqu'à  Saint-Pierre,  une  foule  pressée 
remplissait  toutes  les  rues.  Les  cardinaux  se 
rendaient  en  grande  pompe  au  Vatican,  dans 
eurs  voitures  de  gala.  Les  bannières  pontifi- 
cales flottaient  sur  les  créneaux  du  château 
Saint-Ange.  Xous  arrivâmes  à  temps  pour  voir 
descendre  le  cortège  du  Pape,  par  le  grand  es- 
calier du  Vatican.  Au-delà  des  évêques  et  des 
cardinaux,  pai'-dessus  toutes  les  têtes,  on  aper- 
cevait le  saint  vieillard, 'revêtu  de  ses  riches 
vêtements  pontificaux  et  couronné  de  la  tiare. 
Appuyé  contre  le  piédestal  de  la  statue  de 
Constantin,  nous  vîmes  passer  d  abord  le  clergé 
de  Saint-Pierre,  puis  les  avocats  consistoriaux 
en  longues  robes  de  soie  rouge,  les  chantres  de 
la  chapelle  Sixtine  en  rochet  et  en  soutane  vio- 
lette, les  évêques  grecs,  syriens,  arméniens, 
dans  leur  costume  oriental,  les  cardinaux,  en- 
tourés de  leurs  gentilshommes,  et  enfin  Gré- 
goire XVI,  porté  sur  son  trône,  environné  des 
princes-assistants  et  des  camériers  secrets  agi- 
tant de  magnifiques  éventails  de  longues  plu- 
mes blanches,  souvenir  de  l'Empereur.  Lors- 
que le  cortège  passa  sous  les  portes  de  bronze, 
le  chœur  chanta  ces  paroles  :  Tu  es  Pe/)-us! 
Arrivés  devant  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
les  porteurs  du  trAnc  s'inclinèrent,  et  le  pape 
s'agenouilla  pour  pri(n-. 

Malgré  son  grand  âge  et  les  fatigues  de  la 
Semaine-Sainte,  Grégoire  XVI  voulut  célé- 
brer lui-même  le/;aint-sacrifice.  L'autel  de  la 
Confession  était  orné  des  plus  beaux  ouvrages 
de  Benvenuto  Cellini.  L'Epître  fut  chantée  par 
deux  cardinaux,  en  grec  et  en  latin.   Au  mo- 


nu^nt  de  la  consécration,  un  grand  silence  se 
fit  dans  l'immense  basilique,  qui  contenait  ce 
jour -là  plus  de  quarante  mille  personnes. 
Toutes  les  têtes  s  inclinèrent,  et  le  Pape  se  pen- 
cha pour  prononcer  les  paroles  qui  ne  doivent 
être  entendues  que  des  anges  et  de  Dieu.  Au 
haut  de  la  coupole  il  semblait  que  notre  Sei- 
gneur fût  venu  avec  ses  apôtres  et  toute  la  cour 
céleste  pour  fêter  de  nouveau  la  Pâque  au  mdieu 
des  hommes.  Le  Pape  s'agenouilla  profondé- 
mont,  puis,  levant  la  sainte  hostie  dans  ses 
mains  trend)lantes,  il  se  tourna  vers  les  quatre 
points  du  monde  et  l'offrit  à  l'adoration  de 
toute  la  terre.  Aussitôt,  à  l'extrémité  de  la  ba- 
silique, le  bruit  des  trompettes  célébra,  comme 
autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem,  limnio- 
lation  du  véritable  agneau  pascal.  Dans  ce  mo- 
ment solennel,  cet  hvmne  militaire  en  l'honneur 
du  Dieu  des  arnuk^s  émeut  profondément  loutes 
les  puissances  de  l'âme.  A  quelque  religion  que 
Ton  appartienne,  le  cœur  se  révolte  contre  les 
convictions  de  1  espiit,  et  tous,  philosophes  et 
protestants,  se  prosternent  pour  adorer. 

Après  la  messe,  la  foule  se  répandit  sur  la 
place  de  Saint-Pierre,  attendant  la  bénédic- 
tion. Du  portique,  la  place  présentait  le  plus 
extraordinaire  spectacle  qu'on  puisse  imagiiKsr. 
ïfntre  les  deux  colonnades,  du  milieu  d'un 
océan  de  têtes  .  s'élançaient  1  obélisque  de 
Sixte-Quint,  et  les  gerbes  ctincelantes  des  fon- 
taines retombant  en  flots  de  poussière.  Sur  les 
marches  du  parvis  étaient  assises  des  paysan- 
nes d'Albano.  de  Frascati,  de  Tivoli,  dans  ce 
charmant  costume  (jue  nos  peintres  ont  rendu 
populaire.  Auprès  d'elles  se  tenaient  grave- 
ment des  paysans  sabins  descendus  la  veille 
de  leurs  montagnes,  et  qui  avaient  passé  la 
nuit  sous  les  ])ortiques  du  Capitole.  Plus  loin, 
à  côté  des  pèlerins,  c'était  un  groupe  de  moines 
vêtus  de  la  toge  connue  les  anciens  romains. 
Au  ])ied  de  rol)(''lis<[ue,  on  voyait  étinceler  les 
casqiu's  d  un  régiment  de  dragons.  Le  fond  de 
la  place  était  occupé  ])ar  les  équipages.  Au- 
dessus  d  eux  les  balcons,  ornés  de  tentures 
rouges  ,    portaient    toute    l'aristocratie    euro- 
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pcrime.  De  tous  les  points  de  la  plactv  les  re- 
gards se  portaient  avee  impatience  vei-s  ]v 
grand  Italcon  de  Saint-Pierre.  Knlin  on  aper- 
çut les  premières  têtes  du  eortége,  et  le  pa]ie 
apparut  assis  sur  son  trône.  A  sa  vu»',  les 
quatre-vingt  mille  honnnes  rpii  étaient  là  jx^is- 
sèi'ent  un  immense  eri  de  joie  (pii  s  éteignit 
aussîitôt,  et  l'orf  n'entendit  ]>lns  ([ne  le  lirait 
éloigne  des  foutaines.  Le  Pape  lut  d'altord 
quelfjues  prières  dans  un  livre  ([U  un  ]irélat  te- 
nait sous  ses  veux.  Sa  voi.v  était  si  forte,  que 
nous  l'entendions  à  ]ilus  de  cent  pieds  au- 
dessous  de  lui.  Le  cortège  se  mit  à  g.nonx,  et 
sur  la  place  toutes  les  tètes  se  décnuvrii-eiit. 
Le  pa])e  se  leva  de  son  troue  :  sa  tiare,  cou- 
verte de  pierreries  et  inondée  des  rayons  du 
soleil,  lui  formait  une  auréole  étincelantt' ;  il 
ouvrit  les  bras  avec  lui  geste  sublime,  et,  ten- 
dant ses  mains  vers  le  ciel,  il  forma  dans  les 
airs  ce  signe  de  la  croix  qui  a  sauvé  le  monde. 
Aussitôt  ou  entendit  le  canon  du  château 
Saint-Ange,  et  le  bruit  des  cloches  de  Home, 
(jui  sonnaient  à  toutes  volées. 

Ce   fut  un  glorieux  instant,  et  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  en  conservent  précieusement 
le  souvenir,  comme  d'une  des  plus  douei^s  émo- 
tions de  la  vie.  Après  de  hjugues  années,  le 
cœur  s'émeut  encore  à  la  pensée  de  ce  moment 
solennel  où  le  vicaire  de  Jésus-Christ  étendit 
ses  mains  pour  nous  bénir,  C  est  là  un  souvenir 
plein  de   charmes,    et   qui  console  jusqu'aux 
bords  du  tombeau.  Pour  nous,  quand  nous  re- 
venons par  le  cœur  à  ces  images  de  la  patrie 
bien-aimée,  il  nous  semble  voir  toujours  le  saint 
vicillai'd  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  nous 
croyons  entendre  encore  ce  cri  d'un  paysan  i"o- 
main  :  Brarcia  il  inonda  :  il  embrasse  le  monde  ! 
La  fête  de  Pâques  se  termine  par  une  splen- 
ilidc    merveille  :  l'illumination  de  la  coupole. 
Vers  le  soir,  nous  nous  rendîmes  au  Monte- 
P'nicio,  d'où  l'œil  embrasse   d'un  seul  regard 
la  coloimade,  la  façade  et  le  dôme.  Le  Monte- 
Pincio  est  un  jardin  public,  rendez-vous  d  hi- 
ver de  la  haute  société  romaine.  L  été,  on  pré- 
fère les  ombrages  de  la   villa  Boro:hèse,   dont 


nous  ap(>rfevions  les  Itclles  pelouses  .se  tei-mi- 
naiit.    d'un   côW'.    aux   remparts  de  Rome,   de 
l  Jiiitre,  à  la  maison  de  Haphael,  cachée  au  mi 
lien  de-  grands  arljres  et  surmontée  de  la  cou- 
ronne \('rte  des  pins. 

Du  haut  du  .\lonte-Pincio.  nous  vîmes  le  so- 
leil se  coucher  derrière  Saint  -  Pierre.  Les  fe- 
nêtres dont  la  coupole  est  percée  laissaient 
pass(M'  un  océan  de  lumière  éclatante,  et  sem- 
lilaient  sé])arer  cette  tiare  de  pierre  du  reste  de 
1  <''(litice  pour  la  gloi'ifîer  an  milieu  des  cicux. 
.Mais  ])ientôt  le  soleil  s'inclina  et  disj)arnt  ;  la 
coupole  l'edevint  sombre,  et  la  luiit  s'étendit 
sur  Rome, 

Du  îuilieu  de  l'obscui  ité,  un  rayon  de  lumière 
ap]iarut  tout  à  coup  vers  le  Vatican.  La  façade 
se  releva  peu  à  peu  de  l'ombre  où  elle  était  en- 
sevelie. Les  portes,  les  fenêtres,  les  colonnes 
s  illuminèrent  d  nne  clarté  douce  connue  celle 
des  étoiles  ;  toutes  les  linges  du  dôme  se  dessi- 
nèrent sur  le  f(»nd  bleu  du  ciel,  par  des  traits 
di'  liuuière  ([ui  send)laient  argentés.  C'était  une 
vision  des  Champs-Elyséens.  Cn  jtouvait  se 
croire  transporté  dans  le  royaume  des  illusions 
et  des  songes.  Devant  ce  UKuiument  gii»;an- 
tesque,  <pii  pai'aissait  ne  plus  tenir  à  la  teri'e 
que  par  des  a])parences  fantastiques,  l'Ame  se 
laissait  aller,  comme  malgré  elle,  à  de  vagues 
rêveries. 

Uni  spectacle  effrayant  nous  réveilla.  Au  pre- 
mier coup  de  la  première  heure  de  nuit,  la  co- 
lonnade s'enilamma.  Un  immense  incendie  s'al- 
luma sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  le  colosse  je- 
tait du  feu  par  toutes  ses  pierres,  la  flamme 
s'élevait  en  pétillant  vers  le  ciel.  Au  milieu  des 
airs,  la  croix  de  la  coupole  se  détachait  en  re- 
flets rouo'eâtres,  A  l'obscurité  de  la  nuit  snc- 
céda  un  jour  éclatant.  Rome  s'illumina  aux 
ravons  de  ce  soleil  de  feu.  Du  Pincio,  nous  en- 
tendions les  clameurs  de  la  foule,  émerveillée 
de  ce  spectacle.  Parfois  le  bruit  des  orchestres 
établis  sur  la  place  surpassant  la  grande  voix 
du'peuple,  les  flots  du  Tibre  nous  apportaient 
par  lambeaux  les  symphonies  des  maîtres  ita- 
liens. 
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Jîimais  l'imagination  humaine  ne  créera  un 
plus  magnifique  spectacle,  jamais  la  puissance 
tic  riiomme  n'a  produit  une  œuvre  plus  rappro- 
cliée  des  œuvres  de  Dieu.  L'illumination  de  la 
coupole  est  un  rôve  oriental,  réalisé  par  le  génie 
européen. 

Le  lendemain  matin,  nous  quittions  Rome. 
Xous  allions  à  Naples  pour  être  témoins  du  mi- 
racle de  saint  Janvier.  En  passant  au  Forum, 
nous  dîmes  adieu  à  toutes  les  ruines,  à  tous  les 
souvenirs,  et  plus  d'une  fois,  dans  la  campagne 
romaine,  nous  tournâmes  nos  regards  vers  la 
ville  sainte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  n'aper- 
erimes  plus  à  l'horizon  que  la  croix  de  la  cou- 
pole et  le  sommet  des  pins  de  la  villa  Pam- 
phili.  Le  cœur  s'attache  à  Rome  par  le  plus 
fort  de  tous  les  amours,  celui  de  la  religion. 
Au  sortir  do  France,  où  la  foi  n'a  plus  d'asile 
que  dans  les  temples  et  dans  quelques  âmes 
échappées  au  naufrage,  il  est  si  doux  de  se 
trouver  au  milieu  d'un  peuple  qui  reconnaît  en- 
core Jésus-Christ  pour  son  roi  et  qui  l'adore 
comme  son  Dieu  !  Tous  les  jours  nous  voyions 
la  foule  se  rendre  dans  quelque  église  où  le 
Saint-Sacrement  était  exposé  pendant  quarante 
lieures.  Le  soir,  nous  rencontrions  dans  les 
rues,  au  pied  des  madones,  des  groupes  nom- 
hreux  chantant  pieusement  et  en  chœur  les  li- 
tanies de  la  sainte  Vierge.  Le  dimanche,  à 
Saint-Pierre,  lorsqu'un  prêtre  allait  céléhrer 
le  saint-sacrifice,  hommes  et  femmes,  paysans 
<'t  grands  seigneurs,  à  genoux  sur  les  dalles 
de  marbre  et  récitant  leur  chapelet,  assistaient 
à  la  messe  avec  un  saint  recueillement.  Malgré 
ses  défauts,  bien  exagérés,  au  reste,  par  des 
voyageurs  prévenus  ou  ignorants ,  le  chrétien 
se  prend  à  aimer  comme  un  frère  ce  peuple  qui 
professe  hautement  sa  foi,  f[ui  en  a  fait  sa  plus 
chère  espérance,  (jui  la  conserve  au-dessus  de 
tout  dans  sa  pensée  et  dans  son  cœur.  Au  mi- 
lieu de  l'Europe  incrédule  ou  protestante  , 
l'Italie  est  la  vraie  patrie,  le  vrai  royaume  des 
chrétiens.  Aussi,  ceux  que  la  religion  console 
(U^  royales  infortunes  se  retirent-ils  tous  à 
Il  )nie.  Et  cela  doit  être,  car  c'est  la  seule  terre 


où  l'on  comprenne  leur  résignation,  où  leurs 
consolations  dernières  trouvent  de  réelles  et 
unanimes  sympathies.  Il  est  doux  de  vivre  à 
Rome,  et  il  est  doux  d'y  mourir.  Dans  cette 
poussière  détrempée  avec  la  cendre  et  le  sang 
des  martyrs,  on  se  creuse  plus  facilement  sa 
dernière  demeure.  L'âme  abandonne,  avec  une 
joie  pleine  d'espérance,  son  cerps  épuisé  par 
les  fatigues  de  la  vie,  à  l'ombre  de  ces  mur^ 
bénis  d'où,  à  la  suite  de  Pierre  et  de  Paul, 
tant  d  âmes  bienheureuses  s'élanceront  au  de- 
vant du  Seigneur  V  Aussi,  pour  ceux  qui  l'ont 
connue,  tous  les  désirs  de  paix  et  de  repos  se 
tournent  vers  cette  Jérusalem  nouvelle,  que 
l'on  ne  saurait  voir .  disait  Manzoni  ,  sans 
éprouver  pour  elle  une  affection  qui  ressemble 
à  l'amour  de  la  patrie,  et  que  l'on  ne  peut 
quitter  sans  qu  au  souvenir  de  l'avoir  habitée 
il  ne  se  mêle  quelque  chose  de  mélancolique 
et  de  profond,  qui  tient  des  impressions  de 
l'exil. 

L'abbé  E.  Dapas. 


(JVKRISON    MRRVEU.LEISK. 

Voici  une  cure  remarquable  qu'opéra,  il  n'v 
a  pas  longtemps,  un  singulici- genre  de  traite- 
ment. Lin  malade  va  consult(M'  un  médecin  ; 
celui-ci,  après  avoir  inspecté  le  souffrant,  fait 
une  recette  et  la  lui  donne  en  lui  disant  :  Vous 
])rendrez  cela  demain  matin.  Le  malade  avala 
l'ordonnance,  et  il  fut  guéri  sans  chercher  le 
remède  qu'elle  prescrivait.  Que  l'on  ne  s'étonne 
donc  plus  des  guérisons  subites  obtenues  par 
riiydrosudopathie,  l'homéopathie,  l'allopathie, 
etc. 


L  ami  (h'  tout  le  monde  n'est  l'ami  de  pei- 
.sonnc.  RornuAi.orF.,  Pensèea  d/'rrrscs. 


'  fogitdic  et  crhorrcscllc  qiiod  siirrliiruliim  lisura  $it  Romn, 
Pauliim  ridclircl  rrjciile  r.r  illa  tlipcacnw  l'rirn  i-rsit-r/jprilem,  W 
subliilin»  in  omirsiini  />ii»miii.  S.  Jii;iiin.  Cliiyso'»!.,  Ilnin.  ^i,  iii 
K[)i.-I.  ;i(l  11(111.,  II.  •-' 
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LUCQUES 


Lo  palais  ducal  i'i  Liirquc- 


.■:-'*^MM^^''W^^^        A  Louisa,  î  ai  vu 

le  pai'adis  terres- 
tre. Je  le  croyais 
entièrement  per- 
du .  mais  j'en  ai 
retrouvé  une  ma-' 
gnitique  partie , 
parfaitement  con- 
servée .  à  Luc- 
cpies.  Le  duc  de 
Lucques  est  le 
nouvel  Adam  de  cet  Eden .  -Nie  voilà  comme  La 
Fontaine  ;  il  avait  été  si  enchanté  de  la  lecture 
à\\ prophète  Bariich.  qu'il  s'en  allait  demandant 
à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  :  Avez-vous  luBa- 
ruch^Et  moi.  je  ne  pourrai  plus  voir  un  voyageur 
sans  lui  demander  :  Avez-vous  été  à  Lucques  ! 
Qui  n'a  pas  vu  Lucques  n  a  rien  vu.  Située  au 
centre  d'un  vaste  cercle  de  montagnes,  sur  le< 


bords  du  Serchio,  Lucques  offre,  de  la  hauteur 
de  ses  remparts  si  larges  et  plantés  de  si  beaux 
arbres,  des  points  de  vue  ravissants.  Mais  suis 
moi:  sorton!^  de  la  ville;  allons  ensemble  à  In 
^larlia,  campagne  du  duc.  De  belles  avenues  de 
bois  blanc  nous  y  conduiront  rapidement  :  les  vi- 
gnes montent,  circulent  autour  du  corps  des  ar- 
bres, tantôt  jetées  en  écharpes.  tantôt  élevées 
jusqu'au  sommet  de  ces  mêmes  arbres,  elles  les 
drapent  pittoresquement  ;  on  dirait  qu'elles 
imitent  la  manière  dont  les  femmes  de  ce  pays 
s'entourent  la  tète  de  leurs  schals.  Mais  re- 
garde comme  ces  vignes  unissent  les  arbres  par 
de  charmants  réseaux.  Aurais-tu  imaginé  ces 
draperies  vivantes,  ces  tapisseries  de  vigne 
tendues  d'un  arbre  à  l'autre?  Ces  beaux  bois 
blancs  nous  offrent  de  vastes  espaliers,  tout 
couverts  de  grappes  du  plus  beau  raisin.  Xous 
mouton'^  par  une  pente  douce  ;  peu  à  peu  les 
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collines    s'approcliont   des    luoutao'iiCf^  (|ui  les  ' 
fouronncnt    à  l'iioii/on.     Yois-tu    ces    l»cau.v 
hœllf^^  attelés  à  des  ohavs  de  tonne  antique,  la 
tête  couverte  de  réseaux  pourpres  i  Nous  voiei 
à  la  Marlia,  c'est  riiabitatiou  élégante  et  noble 
d'un  grand  seigneur.    Sur  le  l)ord  des  pièces 
d'eau,  se  promènent  de  grands  canards  de  pre- 
mière classe,  tous  chevaliers  de  la  toison  d'or. 
Jamais  je  n'en  ai  vu  de  si  grands,  ni  de  si  ri- 
cliement    vêtus.    Mais    regarde   ces    moutons 
d'Aniéritpie,     noir-jais  jusipi'à    la    moitié    du 
corps.  Lianes  de  l'autre  moitié  ;  on  dirait  des 
moines  de  je  ne  sais  plus  (piel  ordre,  (pi i  por- 
tent im  capuchon  noir  qui  tranche   vivement 
sur  leurs  vêtements  hlancs.  Quelle  vue  sur  ces 
riches  et  riantes  plaines,  ceintes  de  toute  part 
de  montagnes  aux  formes  variées  et  grandio- 
ses !  Adam  avait-il  un  plus  beau  spectacle  dans 
le]iaradis?  Par-tout  sur  ces  montagnes  de  char- 
mantes villas  ;  elles  sont  si  heureusement  situées , 
qu'elles   ont  l'air  d'être  des  productions  natu- 
relles de  cette  ravissante  contrée.  Cette  belle 
nature  semble  ])orter  d'elle-même   et  des  habi- 
tations charmantes  pour  a1)riterles  hommes,  et 
des  fruits  délicieux  pour  les  nourrir.  Mais  déjà 
le  soleil  baisse  ;  bientôt  nous    allons  être  privés 
de  ce  spectacle  enchanteur.   Mais,    ô  prodige 
nouveau  !  à  mesure  (pie  la  lumière  s'éteint  sur 
la  terre,  elle  se  l'allume  dans  le  ciel.  Déjà  les 
montao-nes,  plongées  dans  l'ombre  à  leur  base, 
ne  nous  laissent  ])lus  distinguer  que  leurs  cîmes 
bleuâtres,  d'un  effet  charmant.  Vois  connue  le 
soleil  couchant,  ou  plutôt  déjà  couché,  fait  vive- 
ment ressortir  leurs  contours  nettement  dessi- 
nés. Ne  send>le-t-il  pas  (pi'un  pinceau  magique 
se  itlaise  à  les  détacher  de  l'bori/on,  en  éten- 
dant sur  leur  sommets  les  teintes  les  ])lus  ri- 
ches   et  les  jilus   variées  :  vert  pin-,  pourpre, 
oran"-c,  puis  des  teintes  pâlissantes  ;  tandis  que 
tout-à-c(ni]),   (-omme  pour  raviver  notre  atten- 
tion, éclate  un  trait  d'une  vive  clarté?  Tous  les 
jeux  d'une  magicpie  lumière  se  succèdent  sur 
les  arêtes  des  montagnes  ;  le  ciel  conspire  avec 
la  terre,  la  lumière  avec  les  ombres,  pour  nous 
]>longer  dans  un  inexprimable  ravissement. 


Es-tu   contente  de  ta  promenade,  ma  Loui- 
sa  l  Eh  bien  !  les  couleurs  merveilleuses  que  je 
t  ai  fait  admirer  dans  la  nature,  je  les  ai  reti-ou- 
vées  dans  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Fra-Bar- 
tholomco  :  la   Vierge  imjilorant  le  Christ  j^our 
le  peuple  de  Lncquen;  le  Père  Eternel,  sainte 
Marie-Maqdelaine  et  sainte  Catherine  de  Sien- 
ne. Dessin,  couleur,  expression,  grâce,   subli- 
mité,    inie   harmonie     inexprimable,    tout    se 
trouve  réuni  dans  ces  chefs-d'œuvre.  Je  savais 
que  Fra-Bartholomeo  était  un  grand  peintre, 
mais  je  n'avais  pas  l'idée   d'une  telle  perfec- 
tion :  il  dessine  comme  Raphaël  ;  il  a  la  palette 
du  Titien.   Et  comme  ces  anges  sculptés    en 
marbre  par  le  grand  Civitali  de  Lucques,  au 
quatorzième  siècle,  tous  deux  en  adoration  de- 
vant  le  Saint-Sacrement,   sont   beaux,  divins 
d'expression! ...  Je  ne  puis  me  lasser  d'admirer 
le  sentiment  de  foi  vive,  de  piété  profonde,  qui 
respire  dans  une  foule  de  tablanx  de  maîtres 
excellents  dont  nous  ne  connaissons  pas  même 
les  noms  dans  nos  impoétiques  contrées.  Beau- 
coup d'entre  eux  pourraient  placer  au  bas  de 
leurs  tableaux  cette  touchante  inscription  que 
j'ai  lue  à  Pise  au  bas  d  un  tableau  d'Anrèle-Lo- 
mi  :  "  Et  quid  retriùuam  tihi ,  o  bone  Jesu,  pro 
omnibus   quœ  retribuisti  miJii  f  Non  au/i/ni, 
nec  thiis,  nec  myrrham,  sed eor  meum ,  et  de  the- 
sauro  eordis  mei,  hoc  opi/s  mamnim  mearvm.  •• 
Que  vous  rendrai-jc,  ô  bon  Jésus, 'pour  ft)ut  ce 
que  vous  m'avez  donné?  Ce  n'est  ni  de  l'or,  ni 
de  l'encens,  ni  de  la  myrrhe,  mais  mon  cœur,  et 
du  trésor  de  mon   cœur,  cet  ouvrage  de  mes 
mains.  »   —  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur, 
ma  Louisa,  ainsi  que  mon  bon  Ludovic.  Demain 
je  vais  voir  les  Itains  de  Lucques  ;  je  t'écrirai  à 

mon  retour  ici . 

.Mar(|uis  de  Bk.-vi  vkort. 


.De  toutes  les  passions  humaines,  la  plus  fiére 
dans  ses  pensées  et  la  plus  emportée  dans  ses 
désirs,  mais  la  ])lus  soiqih^  dans  sa  cfuiduite  et 
lapins  cachée  dans  ses  desseins,  c'est  l'ambi- 
tion. 

Bossvkt,  P(inv(] .  de  saint  Franc.    deSalos. 
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LES  THÉOPHILANTHROPES. 

OBESPIERRE   fut  le 

premier  prophè- 
te de  la  tlié(iphi- 
lantliropie  .  lui 
qui  daigua  dé- 
créter que  le  peu- 
ple frauçais  re- 
cuunaissait  1  e- 
xistence  de  lE- 
tre-Suprême  .  et 
liuiniortalitc  de 
lâmc;  et.  —  ajoute  M.  Willem  Tenint,  à  qui 
uous  erapruutons»  ces  notes,  —  c'est  lui  qui, 
parmi  les  fêtes  instituées  aux  jours  de  décadis, 
avait  consacre  les  deux  premières  a  l  être-su- 
prême ET  A  LA  NATURE.  AU  GENRE  HUMAIN.  La 

tliéophilantliropie,  nouveau  déisme,  qui  ne  brille 
pas  par  l'invention,  est  tout  entière  dans  ces 
deux  fûtes.  Tous  les  coups  de  pioche  des  ency- 
clopédistes dans  1  antique  édiiicc  de  la  société 
ne  tendirent  qu'à  ceci  ;  déblayer  le  terrain  pour 
laisser  le  champ  libre  au  déisme  ;  la  foi  fit  place 
à  la  raison;  la  charité,  cette  sainte  vertu  chré- 
tienne, fut  reléguée  pour  la  sensibilité,  cette 
niaise  vertu  de  la  révolution,  masque  pleurni- 
cheur qui  fut  alors  d  un  usage  général  et  servit 
à  couvrir  toutes  les  mauvaises  passions.  La 
théophilanthropie  est  le  fruit  de  la  philosophie 
sceptique. 

Donc,  quant  au  culte  de  1  Etre -Suprême, 
Robespierre  doit  avoir  tous  les  honneurs  de 
1  idée;  quant  à  lamour  du  genre  humain,  il  est 
juste  d'admettre  dans  .sa  collaboration  le  baron 
Jan  Baptist  von  Clootz-Schlested  i  Anacharsis 
Clootzj,  qui  s'était  déclaré  ï ennemi  'personnel 
du  Christ  ,  et  avait  été  surnommé  l'orateur 
officiel  du  genre  humain.  Néanmoins,  ce  fut 
Laréveillère-Lépeaux ,  ancien  clerc  de  procu- 
reur, qui  fut  reconnu  directeur  de  la  nouvelle 
religion.  Laréveillère-Lépeaux,  déplorable  in 
convénient  pour  un  révélateur  de  la  vérité,  res- 
semblait beaucoup  trop  à  Esope,  l'inventeur  de 
la  fable,  et  le  manque  de  foi  allait  jusqu  à  Inp- 


l>eler  A^rre/llère-laid-po/ .  Le  citoyen  Haiiv  fut 
lo  cDnimis-voyageur delà  religion  nouvelle.,  ce 
fut  lui  (|ui  se  diargea  ]>lus  .'spécialement  de  la 
mise  en  activité.  Dans  la  n/e  Devis,  à  l'anjrlo 
fiMiné  par  le  passage  «h^  la  rue  des  Lnmbard.s. 
était  une  vieille  et  ^<lmbl•e  maison  qui  avait  été 
occupée  par  une  institutiou  d'aveugles,  —  en- 
core une  fâcheuse  coïncidence.  Ce  fut  là  que,  le 
26  nivôse  au  V  i  lô  juillet  17î)7i,  se  tint  la  pre- 
mière séance  de  la  théophilanthropie.  Au  milieu 
de  la  salle  s'élevait  un  autel  couvert  d'une  étoffe 
de  brocatclle  rouge  à  Hetirs  dOi-,  et  sur  letpu'l 
était  posée  une  corbeille  de  fleurs.  —  L'hiver, 
les  fleurs  étaient  renq)lacées  par  des  fruits. 
Cette  salle  était  d'ailleurs  dépourvue  de  tout 
ornement.  Seulement,  de  distance  en  distance, 
on  lisait  sur  les  nmrailles  des  inscriptions  qui 
résumaient  toute  la  doctrine.  C'étaient  des  gé- 
néralités où  1  on  recommandait  d'adorer  Dieu, 
de  chérir  ses  scmblaldes.  de  sf  i-endre  utile  à  la 
patrie,  où  l'on  disait  aux  nuiris  d'aimer  leurs 
feniiues  et  aux  femmes  d'aimer  leurs  maris,  et 
où  l'on  définissait  le  bien  et  le  mal  de  la  manière 
suivante,  sans  tenir  compte  de  tout  le  mal  que 
la  guillotine  avait  fait  à  l'homme  :  Le  bien  est 
tout  ce  qui  tend  à  conserver  Tliomtne  et  à  le  per- 
fectionner ;  le  mal .  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire 
et  à  le  détériorer. 

Après  avoir  lu  ces  maximes  avec  71  ne  douce 
émotion,  les  adeptes  s'asseyaient,  et  un  ora- 
teur à  culottes  courtes,  vêtu  d'une  tunique  bleu 
de  ciel,  cpii  lui  tombait  aux  genoux  et  était  re- 
tenue par  une  écharpe  rose,  de  plus,  les  épaules 
couvertes  d'un  manteau  blanc  à  manches,  pro- 
nonçait des  discours  sur  les  avantao-es  de  la 
vertu.  Le  discours  fini,  des  hymnes  étaient  chan- 
tés avec  entlhousiasme  par  les  assistants,  qui  se 
croyaient  au  milieu  de pia rentes  et  d'amis  bien- 
veillants. Quel  tableau  touchant ,'.... 

11  y  avait  des  hymnes  pour  chaque  sai-<on. 
Au  printemps  l'ode  de  J.-B.  Rousseau  : 
Los  cieux  inslruisout  la  ti'tic 
A  rt'vérrr  leur  Autour. 

Pour  les  autres  saisons,  des  hymnes  plus  ou 
moins  vulgaire^  où  nous  ne  trouvons  de  remar- 
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quable  que  la  citation  dune  maxime  de  Zoroas- 
tre. 

Les  théopliilanthropes  admettaient  toutes  les 
religions  ;  on  pouvait  croire  à  l'Evangile,  au 
Koran,  au  Talmud,  à  Luther,  à  Confucius,  à 
Manou,  et  aux  fétiches  ;  et,  de  plus,  par  forme 
de  supplément,  être  théophilanthrope.  On  di- 
sait .  Nos  frères  les  sectaires  catholiques  ;  on 
eût  dit  :  Nos  frères  les  sectaires  payens.  Il  y 
avait  des  fêtes  consacrées  à  Socrate,  à  saint 
Vincent  de  Paul,  à  J.-J.  Rousseau,  à  Was- 
hington. 

Cependant  tout  idéale  que  fût  par  la  doctrine 
cette  nouvelle  religion,  elle  était  dans  l'appli- 
cation toute  républicaine.  La  théophilanthropic 
voulait  bien  admettre  moralement  Jupiter  et 
les  dieux  grimaçants  de  la  Chine;  mais,  politi- 
quement, elle  n'admettait  pas  la  royauté.  Tout 
théophilanthrope  admis  à  l'exercice  du  culte 
devait  prêter  serment  de  haine  à  la  royauté,  à 
Vana-^chie,  de  fidélité  et  d' attachement  à  la  ré- 
publique et  à  la  constitution  de  l'an  TT f . 

Moyennant  cette  garantie  donnée  à  l'ordre 
public,  les  théophilanthropes  purent  chanter  à 
loisir,  en  mauvais  vers,  leurs  lieux  communs 
de  morale,  pendant  que  des  enfants  déposaient 
des  fleurs  sur  l'autel. 

Il  existe  une  assez  curieuse  pétition  des  ad- 
ministrateurs du  culte  théophilanthropique  au 
gouvernement.  On  y  voit  (c'était  au  commence- 
ment, sans  doute,)  que  le  produit  des  quêtes  ne 
s'était  élevé  qu'à  150  livres,  somme  qui  avait 
été  absorbée  par  l'achat  des  costumes  et  autres 
menus  frais.  Le  culte  était  endetté  de  300  liv., 
dont  voici  le  détail  :  Arrêté  do  menuiserie,  150 
liv.  ;  tableaux  et  peintures,  100  liv.  ;  la  coi'- 
beille,  50  liv.  Total,  300  liv.  Cç  n'était  pas 
cher.  Le  gouvernement  paya,  mais  tout  juste. 
Sa  protection  fut  d'abord  très  timide  ;  il  crai- 
gnait le  ridicule. 

Après  les  hymnes  qui,  pour  être  chantées 
avec  enthousiasme ,  n'en  étaient  pas  moins  dis- 
cordantes, venaient  île  petites  invocations  à  la 
•patrie,  à  la  ylnire.  au  bonheur,  à  la  vertu,  puis, 
au  moment  de  se  séparcM-.  un  des  officiants  pro- 


nonçait cette  phrase  ;  La  fête  religieuse  et  mo- 
rale est  terminée. 

Bien  entendu,  à  la  naissance  des  enfants, 
plus  de  baptême  lavant  le  péché  originel,  mais 
seulement  un  hymne  et  l'inscription  pure  et 
simple  des  noms  et  prénoms  du  nouvcau-né. 

A  Sens  fut  publié  un  rituel  plus  compliqué. 
Le  ministre  plongeait  son  doigt  dans  l'eau,  et 
traçait  sur  le  front  du  nouveau-né  ces  lettres  : 
C.  T.  (citoyen  théophilanthrope)  ;  puis  il  tou- 
chait les  lèvres  avec  du  miel,  et  disait  :  Qu'il 
soit  doux  comme  le  miel  de  l'abeille.  Si  c'était 
une  fille,  quelques  fleurs  odorantes  étaient  pla- 
cées à  son  côté,  et  l'on  prononçait  ces  paroles  : 
Que  le  parfum  de  tes  vertus  soit  plus  doux  que 
celui  de  ces  fleurs.  Pour  un  garçon,  au  bouquet 
se  trouvait  jointe  une  branche  de  laurier,  et  la 
prière  était  :  Qu'il  fasse  la  gloire  de  son  pays. 

Le  mariage  donnait  lieu  à  des  allégories 
beaucoup  plus  attendrissantes.  Les  époux 
étaient  enlacés  de  guirlandes  de  rubans  et  de 
fleurs  dont  les  extrémités  étaient  tenues  par  les 
grands-parents.  On  ne  dit  pas  s'il  y  avait  au 
milieu  de  ces  guirlandes  une  petite  solution  do 
continuité,  image  du  divorce  introduit  dans  la 
loi. 

A  Bourges,  les  cérémonies  nuptiales  étaient 
suivies  de  processions  oîi  l'on  promenait  deux 
pigeons.  Le  jour  de  la  fête  de  la  vieillesse,  les 
jeunes  gens  allaient  déposer  des  guirlandes  de 
fleurs  à  la  porte  des  vieux  théophilanthropes. 
Ce  fut  à  Bourges,  disons-le  en  passant,  que 
l'empereur  Antonin  fut  placé  dans  le  ciel. 

Aux  cérémonies  funèbres,  on  appendait  à 
la  muraille  un  tableau  avec  cette  inscription  ; 
La  mort  est  le  commencement  de  l'immortalité. 

Nous  aimons  mieux  la  formule  chrétienne  : 
Transit  a  morte  ad  vitam. 

Au  pied  de  l'autel  était  placée  une  urne  cou- 
verte de  feuillage,  réminiscence  de  l'antiquité. 

Protégés  par  l'autorité,  et  ayant  pour  eux 

l'attrait  do  la  nouveauté,  les  théophilanthrope.s 

firent  des  prosélytes.  Bientôt  le  local  de  la  rue 

Saint-Denis  fut  trop  étroit  ;  ils  obtinrent  l'au- 

i  torisation  de  se  réunir  dans  les  églises  cathn- 
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liques,  à  Iheure  où  les  offices  sont  terminés, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  s'installèrent  à  St-Jacques- 
du-Haut-Pas,  à  Saint-Roch,  à  Saint-Sulpicc.  à 
Saint -Tliomas-d'Aquin  .   à  Saint-Etienne-du- 


Mont,  à  Saint-Médard,  à  Saint-?2ustaclie,  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  Saint-Gervais,  a 
Saint-Xicolas-des-Champs.  Ils  curent  même 
des  succursales  dans  les   départements  et  à 


Grand-Ponlife  des  Thêophilanlliropes 


l'étranger.  Ce  fut  le  temps  du  triomphe. 

Nécessairement,  la  cohabitation  amena  en- 
tre le  culte  catholique  et  le  culte  théophilanthro- 
pique de  graves  démêlés.  Parfois,  quand  les 
théophilanthropes  arrivaient  avec  tambours  et 
trompettes,  l'office  divin  n'était  pa"^  terminé. 


Les  fidèles  se  sauvaient  effarés,  ils  n'osaient 
lever  les  yeux  sur  l'armée  bruyante  des  nou- 
veaux croyants.  Pour  mettre  fin  à  ces  scènes 
de  désordre,  un  arrêté  du  département  de  la 
Seine  enjoignit  aux  prêtres  catholiques  d'avoir 
à  terminer  la  mes.'^e  à  onze  heures  précises  du 
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matin.  Cette  mesure  n'obviant  qn' imparfaite- 
ment encore  aux  eollisions  morales,  ordre  fut 
donné  de  remettre  les  clefs  de  l'église  au  com- 
missaire du  quartiei-,  (jui,  aux  heures  conve- 
nues, les  livrait  à  qui  de  droit. 

Y  eut-il  parmi  les  tl»é()pliilantliro])es  des  g'ens 
de  proltité  douteuse,  (pii  donnèrent  un  emploi 
peu  relio-ieux  au  produit  des  quêtes  faites  pour 
les  frais  du  culte!  c'est  probable.  Toujours  est- 
il  que  leurs  ennemis  les  avaient  liétris  du  nom 
do  ciloyens  Jilovs  -  m  -  iroiqie.  Un  de  leurs 
adeptes,  probablement,  cberclia  à  pallier  l'effet 
de  cette  irrévérencieuse  qualification,  en  di- 
sant :  L'idée  do  ce  nom  est  sans  doute  venue  de 
ce  que  le  n^al/ieur  veiil  que,  dans  les  assemblées 
thpophllanfhropiques,  il  ij  ait  toujours  des  fi- 
lous fort  adroits  à  fouiller  dans  les  porJies.  C'est 
encore  possible. 

Parmi  les  sensibles  prêtres  de  la  tliéo]»liilan- 
tliropie  se  trouvaient  un  certain  nomln-e  de  sep- 
tembristes,  qui,  les  mains  encore  mal  lavées  du 
sanff  humain,  lisaient,  arec  une  douce  émotion, 
cette  maxime  déjà  citée  :  Le  mal  est  tout  ce  qui 
tend  CL  détruire  l'homme  et  à  le  détério^'cr. 

Mais  le  terrorisme  n'exclut  pas  la  sensibilité. 
Au  contraire.  On  connaît  les  lamentations  tou- 
chantes du  père  Duchesnc  sur  une  exécution 
dans  les  Champs-Elysées  d  une  iunnense  troupe 
de  chiens,  ces  amis  du  r/enre  Jiumani.  Mais  re- 
venons à  nos  théophilanthro]i('s. 

Bonaparte  coiiij)rit  tout  d  al)ord  <[u  il  fallait 
anéantir  la  théophilauthropie,  et  que  cette  secte 
ne  valait  pas  les  hoinieurs  de  la  persécution. 
Aussi  se  contenta,-t-il  d'envoyer  aux  préfets  la 
circulaire  suivante  i  iHOl  )  : 

•■  L'intention  du  g(mvernenu'ut  ,  (•itoycn 
i)réfet,  est  (pui  les  sociétés  counues  sous  1(> 
nom  de  théophilanthroj)i(jU('s  xw.  puissent  plus 
se  l'éiniir  dans  les  ('•diticcs  niitionaux.  Il  me 
charge  de  vous  en  prcscriiT  1  cxéculiou.  .le  lui 
rendrai  conqittî  de  ce  (|iic  vous  aurez,  l'ait  pnur 
la  remplir,  et  je  vous  prit;  de  m'en  préNcnir 
avec  exactitud»'. 

•'    î j'  minist re  de  la  polni'  (p' nrralc . 
Vn\  (  ni';. 


Sous  ce  sontHe  ,  la  théophilanthropie  s'é- 
ci-oula  à  petit  bruit  et  obscurément.  Son  der- 
nier effort  fut  la  fondation  d  une  école  où  l'on 
endoctrinait  des  enfants. 

11  fut  publié  un  testament  de  Laréveillère- 
Lepeaux,  chcï  des  Jilous-e?i-trovpe,  où  nous  li- 
sons :  "  Je  lègue  à  l'administrateur  en  chef  des 
latrines  du  palais  Égalité  mes  œuvres  com- 
plètes, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles 
du  père  Bossu  t.  Elles  se  trouvent  en  entier 
chez  mon  libraire. 

"  Quelque  attaché  que  je  sois  à  ma  bosse, 
qui  ne  ma  jamais  quitté,  je  la  lègue  à  Barras, 
mon  plus  cruel  ennemi,  afin  qu  il  m'ait  toujours 
à  dos. 

•  Je  lègue  au  poète  Chénier,  mon  collègue 
de  l'institut,  100,000  francs  pour  qu'il  com- 
pose en  mon  honneur  et  gloire  une  ode  de  sa 
façon  et  dans  le  genre  qui  kii  est  familier, 
comme  la  stroydie  suivante  : 

()  divin  baicM'ilit'ii", 

Des  pliiliuillnojx's  1(^  pcic, 

Toiil    1  iMiivcis  le  rt'Ncrc  ; 

lu  lis  (icniMcr  tous  les  lois  ; 

AkIc  (le  la  seule  lt<)SS(\ 

lu  leiiverses  sceuire  el  crosse, 

l'J  cCsl  (lu  Idud  (le  (il  r(>ss(^ 

Hue  lu  leur  dictes  des  luis  ! 

-  Je  VOUS  lègue,  à  vous,  mes  chers  théo- 
jihilantbropes,  vrais  et  braves  jacobins,  cin(| 
cent  niill(>  francs  ])our  rétablir  vos  sociétés  po- 
pulaires et  hâter  le  retour  <les  sacrifices  hu- 
mains. Vous  placerez  ,  dans  le  lieu  de  vos 
séances,  mon  buste  fait  d  après  la  bosse.    <- 

La  théophilanthropie  avait  vécu.  En  elle 
s'est  ])ers()unifiée  la  philosophie  du  dix-hui  tienne 
siècle,  le  déisme.  r.,es  i-ailleries  de  Voltaire,  la 
sentimentalilé  de  l\(Hisseau  ont  abouti  là 


Il  n  V  a  point  de  liasard  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  bumaines,  et  la  fortuin»  n'est 
fju  un  mot  (|ui  n  a  aucun  sens.  Tout  est  sagesse 
et  |u-ovi(lence. 
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BARRAS. 

'^T^  K  vicomte  Paul-Frani^ois-Joau- 
iUL'^"  Nicolas  de  Barras  était  né  à 
\^^  Folieinpoux  en  Provence,  le  20 
juin  1755.  d'une  taniillo  (jni  se 
disait  d'ancienne  origine.  Il  entra  au  service 
et  devint  snus-lieuteiuvnt  au  régiment  de  Lan- 
guedoc ;  il  passa  ensuite  dans  l'Inde,  et  en  re- 
vint avec  le  grade  de  i-ajtitaine.  Il  avait  con- 
tiacté  des  habitudes  de  jeu  et  de  débauche;  il 
s  y  livra  dans  la  paix  avec  tant  de  frénésie, 
(pi  il  eut  bien  vite  dissipé  sa  tVu'tune.  La  révo- 
lution connnencait  alor<  ;  le  vicomte  de  Bar- 
ras, connue  tous  les  dis.sipateurs  ruinés,  vit 
là  une  ressource  ;  et  il  ne  manqua  pas  de  se 
montrer  dans  les  rangs  des  ardents  ennemis 
de  la  coin-.  Le  14  juillet  1789,  il  se  trouva 
sans  vergogne  à  l'attaipie  de  la  Bastille;  et  le 
10  août  1702,  on  le  vit  courir  aux  Tuileries, 
avec  les  bandits  et  les  forçats,  (pii  allèrent  as- 
siéger le  monarque. 

De  tels  antécédents  le  firent  nommer  député 
du  Var  à  hi  Convention;  il  y  vota  la  7norf  de 
Louis  XVI. 

Après  (pie  Toulon  eut  été  repris  sur  les  An- 
glais, le  vicomte  de  Barras,  envoyé  en  mission 
dans  cette  malheureuse  ville,  avec  Fréron.  y 
porta  la  terreur,  et  soumit  les  halùtauts  aux 
]»lus  affreuses  rigueurs  pour  les  punir  d  avoir 
subi  le  joug  des  Anglais.  11  écrivait  à  la  Con- 
vention que  les  seuls  honnêtes  gens  qu'd  eût 
trouvés  à  T(mlon  étaient  les  galériens. 

Robespierre,  à  (pii  de  telles  dispositions  an- 
nomjaient  un  rival,  résolut  de  se  défaire  de 
Barras  ;  mai>  son  audace  et  les  sympathies  de 
la  canaille  lui  donnaient  de  la  force.  Le  dicta- 
teur eut  recoui's  à  ses  dissimulations  habituel- 
les. Il  enveloppa  le  vicomte  dans  une  grande 
])r()scriptiou  qu'il  méditait.  Barras  en  fut  ins- 
truit :  furieux,  il  se  joignit  aux  meml)res  des  co- 
mités (pii,  près  aussi  de  périr,  tentèrent  un 
effort  suprême  pour  renverser  leur  oppresseur. 
Barras  \\\[  un  «les  ]tlus  chauds  meneurs   de   la 


jouru(''e  du  9  thermidor   i27  juillet  1794. i 

Robespierre  tomba  ccnnnie  ou  sait  ;  le  vicomte 
fut  nounné  cfunmandant  de  la  force-armée,  et 
les  trou])es  (pii  marchèrent  dès  loi-s  sous  ses 
(U'dres  repoussèrent  celles  (pie  commandait 
Henriot;  et,  maîtresses  de  Robespierre,  elles 
s'emparèrent  aussi  de  ses  principaux  agents, 
postés  dans  l'H()tel-de-Ville. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  il  provoqua  la 
célébration  de  ranniversaire  du  supplice  <\o 
Louis  XVI. 

Dans  les  journées  du  l'''"  avril  et  du  20  mai 
1795,  contre  la  Convention,  il  fut  encore  char- 
gé de  la  direction  de  la  force-armée,  ainsi  (pi  au 
13  vendémiaire  ilO  octobre  1795).  C'est  dans 
cette  dernière  circonstance  (|u'il  appela  auprès 
de  lui  le  jeune  général  Bonaparte,  qui  seul  par- 
vint à  étouffer  Ihydre  aux  émeutes,  en  ces  j(jurs 
là  toujours  renaissantes. 

Le  vainqueur  des  troubles  re(;ut  aussitôt  le 
commandemant  de  l'armée  de  l'intérieur;  et 
Barras  devint  membre  du  directoire.  Après  le 
18  fructidor  an  V  (4  septembre  1797i,  Barras, 
qui  avait  été  le  principal  auteur  de  cette  jour- 
née, régna  presque  sans  partage,  jusrpiau 
18  juin  1799. 

Il  exer<?ait  le  pouvoir  dans  une  telle  ostenta- 
tion, qu'on  publia  alors  son  portrait  avec  les 
attributs  monarchicpies  ;  mais  on  le  surmonta 
des  armes  qu'il  avait  conipiises  en  abjurant  sa 
noblesse  dans  la  Convention.  Xous  donnons 
le  fac-simile  de  cette  gravure  devenue  rare. 
M.  Challamel  en  a  illustré  son  histoire-musée 
de  la  Répnbli(pie. 

Lorsque  Sicyès  vint  s'asseoir  à  C('»té  du  di- 
recteur Barras,  celui-ci  sut  imposer  à  lex-cha- 
uitine  de  Chartres,  et  son  pouvoir  ne  s  a- 
moindritpas.  Merlin,  Treilhard  et  la  Réveil- 
lère-Lépeaux,  qui  était  bossu,  durent  donner 
leur  démission. 

Après  avoir  cull)uté  ses  collègue.-,  Barras 
fut  culbuté  à  son  toui-  à  la  fameuse  journi'e  di> 
Saint-Cloud  i9  novembre  1799i,  où  la  direction 
fut  remplacée  par  le  consulat. 

L'aulorilé    et    l'ordre    moral   rcm|ilaeereul. 
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alors  leurs   contraires,    <jui  depuis  trop  long-  I  chef  du  pouvoir  exécutif,  retj-ut  des  offres  du 

temps  attristaient  la  France.  |  ministre  anglais  Pitt,   qui  l'engageait  à  s'em- 

On  dit  (|ue  Barras,   reste  seul  avec  Sieyès,   1  parer  de  la  souveraine  puissance  et  à  devenir 
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le  Cromwel  de  la  république  française.  Il  paraît 
qu'il  comprit  le  piège  ;  il  noua  alors  des  rela- 
tions avec  Louis  XVIII,  lui  offrant  de  rétablir 
la  monarchie  et  de  le  mettre  sur  le  trône  s'il 
voulait  lui  assurer  :  1"  Oubli  pour  le  passé, 
2"  sécurité  pour  l'avenir,  et  3"  une  indemnité 
de  douze  millions.  S  il  faut  en  croire  des  écrits 


qui  semblent  sérieux,  cette  négociation  mar- 
chait, lorsque  Napoléon  vint  mettre  un  terme 
aux  essais  politiques,  par  l'établissement  du 
consulat. 

Barras,  retombé  dans  l'oubli,  vécut  effacé, 
jusqu'au  29  janvier  1829,  qu'il  s'éteignit  à 
Chaillot. 
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WHITTIXGTOX 


M.ii  i.iuo  (k-  Wliilliii;:lnii  avec  Alicf 


c   nom    (lo    Whittington    était 

jadis  aussi  populaire  en  Angle- 

^  terre  que  le  fut  depuis  celui  de 


Robinson  Crusué,  (tki  chronique  lui  accorde 
une  célébrité  analogue  à  cello  dont  Jacques 
Cœur,    l'ar^rcntier   do    Cliarle?;    VII,  jouit   cn- 
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core  en  France.  Whittington  était  synonyme  de 
richesse,  splendeur,  fortune  rapidement  acqui- 
se, comme  aujourd'hui  le  sont  les  fabuleux 
trouveurs  d'or  de  la  Californie  ou  de  l'Austra- 
lie. Il  n'y  a  pas  longtemps  que  Jane  Whitting- 
ton, dernière  héritière  de  ce  nom  fameux,  mou- 
rut dans  un  village  d'Yorkshire,  et  c'est  à  cette 
occasion  que  nous  nous  empressons  de  trans- 
mettre l'histoire  du  premier  de  ce  nom  à  nos 
lecteurs  français. 

Au  temps  où  les  Plantagenets  des  maisons  de 
Lancastre  et  d'York  arrosaient  de  sang  les 
plaines  fertiles  de  la  joyeuse  Albion,  Whit- 
tington ,  pauvre  petit  orphelin,  sans  pain  et 
sans  abri,  frappait  au  hasard  à  la  porte  d'un  ri- 
che négociant  de  Londres,  Edward  Fitzwar- 
ren.  Une  vieille  cuisinière  ouvre  et  lui  donne 
une  place  sous  la  cheminée.  Il  devient  mar- 
miton, tournant  les  rôtis  sans  y  goûter,  et  sup- 
portant sans  se  plaindre  les  injures  et  les  souf- 
flets de  la  vieille.  Son  seul  bonheur  était  de 
jouer  et  de  causer  la  nuit,  dans  un  coin  du  gre- 
nier, avec  un  chat  qu'il  avait  acheté  un  sou, 
au  grand  mécontentement  de  la  vieille,  qui  l'ap- 
pelait chaque  jour  pour  ce  fait,  prodigue,  vau- 
rien ,  avec  mille  autres  épithètes  analo  - 
gués.  Un  jour,  au  milieu  d'une  grande  colère, 
cotte  méchante  femme  tombe  sur  lui,  et  le 
frappe  sans  pitié.  Le  maître  de  la  maison  vint 
à  passer  avec  sa  fille  Alice,  l'unique  héritière 
du  rf(;he  marchand;  il  fut  touché  de  la  patience 
du  pauvre  Dick 

—  Petit,  lui  dit-il  en  riant,  j'envoie  un  vais- 
seau en  Afrique  ;  tu  sais  que  chacun  de  mes 
commis  et  de  mes  domestiques  y  place  à  ses 
frais  une  pacotille  que  l'on  échange  là-bas  à  son 
profit?  N'as-tu  rien  à  envoyer  aux  Africains? 

—  Je  n  ai  que  mon  chat,  dit  le  petit,  tout 
honteu.K. 

—  Donne-moi  ton  chat,  je  l'enverrai  aux 
côtes  de  Barbarie,  répondit  le  maître. 

Or,  (piolques  mois  après,  comme  un  roi  des 
noirs  de  la.  (niinée,  avec  la  i-eiiie  son  épouse, 
était  assis  par  terre  pour  prendre  son  repas, 
le  capitaine  du  vaisseau  ren  arqua  avec  sur- 


prise que  les  rats  et  les  souris  avaient  l'effron- 
terie de  venir  disputer  les  meilleurs  morceaux 
aux  deux  majestés  d'ébène. 

—  Comment  souffrez  -  vous  ces  imperti- 
nences 1  observa  le  capitaine. 

—  Je  ne  puis  pas  les  empêcher,  dit  le  roi, 
avec  un  soupir. 

—  Vous  voulez  rire.  Majesté,  répondit  le 
capitaine  surpris. 

Et  il  ût  venir  le  chat  de  Whittington ,  qui , 
en  quelques  instants,  dévora  la  moitié  des  rats, 
et  mit  le  reste  en  fuite.  Le  roi,  enthousiasmé, 
voulut  à  tout  prix  garder  dans  son  palais  cet 
animal  inconnu,  défenseur  de  ses  festins. 

Pendant  ce  temps,  la  chronique  toujours 
merveilleuse  de  cette  époque  dit  qu'un  matin 
Whittinp'ton,  ennuvé  de  son  état  de  marmi- 
ton  et  des  mauvais  traitements  qu'il  éprouvait, 
sortit  de  la  maison  du  marchand,  tout  décou- 
ragé et  résolu  à  n'y  plus  rentrer  de  sa  vie; 
mais  voilà  qu'il  crut  entendre  les  cloches  de 
Saint-Paul  lui  dire  par  trois  fois  en  bon  an- 
glais : 

AVhillinglon,  Whiltinslon, 
Henlre,  rentre  à  la  rn.iJÂon. 

Et  une  sourde  vibration,  en  se  prolongeant, 
ajoutait  : 

Tliiiie  !nayor  of  Lomlon. 

Trois  fois  de  Londres  lord-maire  tu  seras. 

Dick  revint  tout  pensif  au  logis. 

Quelque  temps  après,  on  annonça  le  retour 
du  vaisseau.  Wbittington  assistait  tristement 
au  débarquement  ;  il  espérait  qu'on  lui  aurait 
ramené  son  chat;  mais  le  maître  l'appela,  et, 
lui  montrant  une  tonne  pleine  de  poudre  d'or, 
de  pierreries  et  d'objets  précieux  : 

—  Voici,  lui  dit-il,  ce  qu'on  t'envoie  de 
Barbarie,  en  échange  de  ton  chat;  veux-tu  pla- 
cer ta  fortune  dans  ma  maison  ? 

Whittinfftou  donna  une  lai-nie  de  regret  à 
son  chat,  et  embrassa  la  main  de  son  maîtie. 
On  devine  le  reste  de  Ihistoire  :  Whittington, 
grâce  à  sou  lU'otocteur  et  à  sa  fille  Alice, 
s'instruit,  travaille,  centiqilo  sou  caj»i(;d,  en- 
voie à  son  tour  de  potito>   barques,   puis  des 
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vaisseaux  en  Afrique,  en  Asie;  et,  devenu  ri- 
che et  honoré,  obtient  la  main  d'Alice,  qui  plus 
d'une  fois,  dans  la  détresse  où  elle  avait  vu 
autrefois  le  pauvre  Dick,  lui  avait  jeté  des  l'e- 
gards  de  compassion.  Le  mariage  se  fit  avec  une 
magnificence  incroyable,  et  l'on  ajoute  que  tous 
les  bourgeois  de  la  cité  de  Londres  accompa- 
gnèrent avec  des  flambeaux  le  cortège  des 
jeunes  époux  lorsqu'ils  se  rendirent,  après  le 
souper  des  noces,  à  la  superbe  demeure  prépa- 
rée par  les  soins  de  Whittingtou  sur  les  bords 
de  la  Tamise. 

Ce  jour-là  tous  les  pauvres  de  Londres  reçu- 
rent chacun  deux  pains,  de  la  viande  et  dix 
bouteilles  de  bière,  et  le  lendemain  Dick  AVhit- 
tington  et  sa  femme  se  rendirent  à  Westmins- 
ter, où  ils  firent  un  cadeau  magnifique  sur  l'autel 
de  la  sainte  Vierge,  pour  remercier  le  Ciel  de 
ses  bienfaits.  La  chronique  dit  que  Whitting- 
tou fut  en  effet  trois  fois  lord-maire  de  Londres, 
qu  il  vécut  longtemps  heureux   avec   Alice,  et 


qu'ils  laissèrent  une  riche  et  nondireuse  posté- 
rité. Sa  famille  continua  à  vivre  dans  une 
grande  splendeur  et  elle  ne  perdit  son  rang  et 
sa  fortune  que  sous  le  règne  d'Elisabeth,  Dieu 
ayant  voulu  punir  les  Whittingtou  pour  avoir 
abandonné,  à  l'exemple  de  Henry  YIII,  la  re- 
ligion vénérée  de  leurs  pères. 

Il  est  inutile  de  discuter  sérieusement  l'au- 
thenticité de  cette  légende  populaire.  Nous 
ajouterons  seulement  qu'en  effet  un  Richard 
Whittingtou  fut  nommé  trois  fois  lord-maire 
de  Londres,  dans  les  années  1397,  1406  et 
1419.  Il  était  né  en  1360  et  s'était  enrichi  par 
le  commerce  ;  les  noms  de  sa  femme  étaient 
vraiment  Alice  FitzAvarren  ;  et,  dans  son  por- 
trait peint  par  Elstrack,  il  est  représenté  ca- 
ressant un  chat.  Il  est  ensuite  constaté  que 
Whittingtou  a  été  armé  chevalier  par  Henri  V, 
qui  lui  avait  emprunté  de  fortes  sommes 
d'argent  pour  ses  frais  de  guerre  contre  la 
France. 


LES  RÉCITS  D'UN  ANTIQUAIRE 

LA  QUERELLE  ET  LE  POINT  D'HONNEUR 


E  cœur  de  l'homme  est  ainsi 
fait,  qu'une  violente  coutu- 
me que  des  mœurs  sauvages 
avaient  mise  en  vigueur,  n'a 
pu  encore,  depuis  tant  de  siè- 
cles, tomber  entièrement  de- 
vant des  lois  sages  En  dépit  des  arrêts,  mal- 
gré les  efforts  des  législateurs  et  des  moralis- 
tes, le  duel  n'est  pas  éteint.  C'est  que  les  mou- 
vements produits  par  les  mauvaises  passions  de 
l'homme  ne  cèdent  qu'à  une  seule  puissance  su- 
périeure à  Satan,  le  père  du  mal  :  —  la  puis- 
sance de  la  relio-ion. 

De   gi'ands   hommes  ,    malgré  le  prétendu 

point  d'honneur  ,  ont  pourtant  refusé  le  duel  : 

le  duc  de  Navailles  le  jugeait  un  crime  ;    Tu- 

enne  ne  trouvait  là  aucun  courage  ;    Charles- 


Quint  n'a  pas  été  rayé  de  la  liste  des  braves 
pour  avoir  dédaigné  le  cartel  de  François  l''^ 
Nous  citons,  sans  y  attacher  de  l'importance  , 
Mirabeau  qui  répondait  à  une  provocation  :  J'ai 
autre  chose  à  faire,  et  Beaumarchais  qui  disait 
plaisamment  à  un  duelliste  :  Merci,  j'ai  refusé 
mieux. 

Des  querelleurs  même  en  ont  senti  l'absurdi- 
té. Saint-Foix,  aussi  connu  par  sa  mauvaise 
tête  que  par  ses  essais  sur  Paris  ,  qui  souvent 
ne  Avalent  pas  mieux  ,  eut  une  prise  avec  un 
homme  à  qui  il  reprochait  une  fâcheuse  odeur, 
et  qui  lui  demandait  raison  de  cette  insulte  :  — 
Si  vous  me  tuez  ,  dit-il  ,  vous  n'en  puerez  pas 
moins;  si  je  vous  tue,  vous  en  puerez  davantage. 

Peut-être  y  aurait-il  moyen  d'empêcher  le 
duel.    Ce  ne   serait    pas  en  portant  la  peine 
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de  mort  contre  le  duelliste  ;  car  un  pi'ôjuo-é 
vivace,  que  la  religion  catholique  peut  seule 
étouffer  ,  montre  comme  un  poltron  aux  gens 
du  monde  celui  qui  refuse  un  duel  ;  et.  dans  le 
jargon  mondain,  on  vous  dira  fièrement  que 
l'homme  de  cœur  préfère  la  mort  à  la  honte. 
Pourquoi  ces  gens -là  ne  servent-ils  pas  Dieu 
comme  ils  servent  le  fétiche  invisible  et  impal- 
pable qu'ils  appellent  point  d'honneur^  Mais  ne 
pourrait-on  pas  punir  par  les  lois  celui  qui  ou- 
trage et  donne  lieu  au  duel  ?  C'est  ce  que  vient 
de  faire,  il  y  a  quelques  années,  une  loirecom- 
mandable  de  la  Belgique.  Ne  pourrait-on  pas 
déclarer  le  duel  sans  témoins  un  assassinat  ?.. 


Les  deux  amis 

Dans  le  duel  avec  témoins  (par  le  même  raison- 
nement qui  assimile  le  récéleur  au  voleur),  ne 
pourrait  -  on  pas  considérer  les  combattants 
comme  aliénés  ,  et  les  témoins  comme  meur- 
triers 1  Enfin,  ôter  toute  place,  toute  dignité  , 
tout  emploi,  toute  distinction  civile  et  militaire 
aux  duellistes  et  surtout  à  leurs  témoins  ,  les 
interdire  même  et  les  priver  de  leurs  droits  de 
citoyens  1 

Si  nous  étions  jurisconsulte,  nous  pourrions 
développer  ces  idées.  Mais  elles  sont  déjà  va- 
niteuses à  la  tête  d'une  historiette.  Qu'on  nous 
pardonne  :  le  bon  motif  nous  les  a  inspirées. 
Nous  allons  rentrer  dans  notre  fonction  do 
conteur,  comme  c'est  notre  devoir. 


Au  connnenccment  du  dix-septième  siècle, 
il  y  avait  à  Bruxelles,  dans  une  rue  que  l'aven- 
ture qu'cjn  va  lire  a  fait  nommer  depuis  la  riw 
de  la  Querelle,  deux  jeunes  hommes  qui,  long- 
temps élevés  ensemble  ,  s'étaient  unis  de  ce 
qu'on  appelle  une  étroite  amitié.  Guy  Démoli 
était  fils  d'un  brasseur;  l'autre,  dont  nous  igno- 
rons la  famille,  n'est  venu  jusqu'à  nous  que 
sous  le  seul  prénom  d'Albert.  Le  jeune  Dé- 
moli, à  vingt-quatre  ans,  se  fit  aimer  de  Thé- 
rèse Meerts  ,  nièce  d'un  chanoine  de  Sainte- 
Gudule  ,  pieuse  jeune  fille  ,  pleine  de  grâces 
modestes,  à  qui  son  digne  oncle  avait  donné 
une  éducation  alors  recherchée.  Démoli  était 
riche  et  bien  fait.  Heureux  de  son  futur  ma- 
riage ,  il  voulut  que  son  ami  put  juger  de  son 
bonheur.  Il  conduisit  Albert  chez  les  parents 
de  Thérèse  ,  et  Albert  ne  put  voir  la  jeune 
fiancée  sans  devenir  en  secret  le  rival  de  son 
compagnon  d'enfance.  11  n'étouffa  pas  cette 
passion  coupable  ,  et  une  sourde  inimitié  s'é- 
leva dans  son  coeur. 

Guy  Démoli  avait  été  élevé  par  une  mère 
tendre  et  ardente  et  par  un  père  plein  de  reli- 
gion et  de  bon  sens.  11  était  brave,  courageux, 
ferme,  intrépide.  Mais  il  avait  reçu  de  ses  pa- 
rents des  principes  que  son  père  avait  greffés 
avec  soin  dans  son  cœur,  contre  le  ci*ime  et  la 
folie  du  duel,  (|ui  était  alors  assez  fréquent.  11 
s'en  expliquait  donc  quelquefois  avec  horreur 
et  mépris  ;  Albert  crut  qu'il  en  avait  peur. 

Dans  une  fête  qui  se  donna  chez  M.  Démoli 
le  père,  pour  les  fiançailles  de  son  fils,  Albert  fit 
quelque  gaucherie,  dont  Guy  se  moqua  sans  ma- 
lice. Albert  lui  ferma  la  bouche  par  une  injure. 
Des  amis  communs  empêchèrent  la  chose  d'aller 
plus  loin  ;  mais  le  lendemain  matin  ces  mêmes 
amis  vinrent  trouver  le  jeune  Démoli.  Ils  lui 
rappelèrent  qu'il  avait  recula  veille  une  insulte 
qu'il  fallait  réparer. 

11  eut  beau  dire  qu'il  pardonnait  ,  on  le  con- 
duisit chez  Albert. 

— Mon  ami,  lui  dit-il,  ces  messieurs  préten- 
dent que  tu  m'as  offensé  hier.  J'espère  que 
nous  ne  nous  battrons  pas  pour  cela.  Puisqu'il 


ILLUSTRÉ 


157 


faut  une  réparation,    fais-moi    des    excuses. 
Là-dessus,  il  sourit  à  son  ami  et  lui  tendit  la 


—  Je  ne  m'abaisse  jamais,  répondit  grave- 
ment l'autre.  Si  vous  êtes  blessé,  je  vous  ferai 

raison 


A\;nn  le  duel    (page  1."9) 


Ce  n'est  pas  moi  qui  me  trouve  offensé  , 


d'une  pai'ole  ?  et  s'égorge-t-on  pour  deux  svl- 


reprit  Démoli:  l'amitié  meurt-elle  sous  le  poids  |  labes?Mais,  aufoit,  c'est  à  moi  à  faire  des  ex- 


Après  le  duel    page  159' 


cases  !  moi.  qui  ai  ri  follement  de  la  manière 
dont  tu  saluais  une  dame;  c'est  moi  qui  t'ai  fâ- 
ché et  qui  te  demande  pardon. 

Un  reste  de  générosité  fit  un  léger  bondisse- 


ment  dans  le  cœur  d'Albert  ;  il  prit  la  main  de 
Guy,  la  serra  ;  celui-ci  se  crut  réconcilié  ;  ils 
se  séparèrent. 

Deux  jours  après.   M.  Démoli  le  père  mou- 
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rut  subitement.  Ce  fut  pour  Guy  une  large  et 
profonde  douleur  ,  et,  comme  on  n'avait  pas 
alors  la  coutume  de  repousser  le  chagrin  par  la 
joie,  la  noce  préparée  fut  remise  à  l'année  sui- 
vante, après  Texpiration  du  deuil.  Guy  pleura 
son  père  avec  amertume  ;  il  ne  lui  restait 
qu'une  mère  dévouée,  dont  il  était  fils  unique. 
Pendant  qu'ils  mêlaient  leurs  regrets  et  leurs 
larmes,  les  amis  qui  avaient  été  témoins  de  la 
manière  dont  s'était  terminée  la  querelle  de 
Guy  et  d'Albert  en  avaient  fait  des  plaisante- 
ries. Albert  ne  le  recherchait  plus  et  tenait 
sur  son  compte  des  propos  méprisants. 

Thérèse  Meerts  ,  dont  le  mai'iage  était  ainsi 
reculé  ,  demeurait  avec  ses  parents  dans  une 
ruequ'on  a  depuis  appelée  la  rue  delà  Fiancée, 
et  qui  est  près  du  Fossé-aux-Loups.  Une  nuit 
que  lesjeunes  gens  se  trouvaient  réunis  dans 
un  estaminet  de  la  rue  aux  Herbes-Potagères  , 
le  tocsin  sonna.  Un  incendie  formidable  dévo- 
rait l'habitation  de  la  Aimille  Meerts.  Tout  le 
monde  y  courut.  Thérèse  ,  retirée  dans  sa 
chambre  au  deuxième  étage,  était  à  la  fenêtre, 
implorant  du  secours  et  n'ayant  aucun  moyen 
de  salut,  car  l'escalier  était  en  flammes;  le  toit 
brûlait  aussi.  Albert  promettait  des  récom- 
penses, offrait  de  l'or  pour  qu'on  la  sauvât.  Guy 
monta  sans  peur  une  tremblante  échelle  ,  tira 
la  jeune  filte  évanouie  de§  flammes  béantes,  et 
descendit  chargé  de  ce  précieux  fardeau.  Une 
secondeplustard,ileûtpériavec  elle  sousle  toit 
qui  s'écroula.  On  attribua  ce  dévoûment  à  l'a- 
mour ;  on  (lit  que  Guy  avait  du  courage  ,  mais 
on  ajoutait  que,  pourtant,  il  n'était  pas  brave  , 
puisqu'il  craignait  la  pointe  d'une  épée.  Ces 
bruits  et  d'autres  lui  revinrent  ;  et,  quoiqu'il 
méprisât  d'ignobles  préjugés,  il  supportait  mal 
la  pensée  qu'il  était  l'objet  d'msultantes  rail- 
leries. 

Sanière,qui  l'étudiait  sans  relâche,  crut  lire 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Elle  s'en  ef- 
fraya. Elle  lui  savait  l'âme  pieuse  et  armée  de 
vertu.  Elle  lui  demanda  presqu'à  genoux  de  la 
rassurer,  en  déclarant  qu'il  ne  se  battrait  point; 

lie  eût  compté  sur  sa  parole  formelle.    Il  ché- 


rissait tendrement  sa  mère,  il  eût  donné  sa  vie 
pour  la  voir  heureuse.  Mais  il  ne  put  lui  pro- 
mettre de  supporter  le  mépris. 

—  Ainsi,  lui  dit-elle  ,  l'orgueil  humain  vous 
domine  encore.  INIais  mon  flls,  vous  ne  pourrez 
vous  marier  que  dans  un  an;  pour  faire  oublier 
cette  fâcheuse  querelle  ,  allons  en  France. 
Thérèse  vous  sera  fidèle.  Le  roi  Louis  XIII  est 
en  guerre.  Puisqu'il  le  faut  ,  mon  cher  fils  , 
faites  une  campagne.  Ils  verront  si  vous  crai- 
gnez le  danger. 

Cette  idée  plut  au  jeune  homme.  11  alla  faire 
ses  adieux  à  sa  fiancée  ,  et  partit  deux  jours 
après  avec  sa  mère. 

Dès  qu'il  eut  appris  ce  départ  ,  Albert  vint 
trouver  Thérèse  et  lui  offrit  son  cœur.  Mais  il 
fut  repoussé  de  la  "manière  la  plus  précise.  11 
crut  se  veng-er  d'elle  et  de  son  amant  en  disant 
tout  haut  que  Guy  n'avait  quitté  Bruxelles 
que  parce  qu'il  le  craignait. 

Un  jour  qu'il  tenait  insolemment  ces  propos 
à  l'estaminet  de  la  rue  aux  Hei^bes-Potagères  , 
le  maître  de  Ja  maison,  gros  Flamand  peu  dis- 
simulé, qui  faisait  grand  cas  de  Guy  ,  finit  par 
se  fâcher  et  pria  Albert  de  se  taire. 

—  Et  qui  peut  m'y  forcer  ?  riposta  effronté- 
ment le  duelliste. 

—  Moi,  dit  le  cabaretier,  et  s'il  y  a  un  lâche 
entre  Guy  et  vous,  c'est  celui  qui  calomnie  un 
absent. 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  moi-même. . . 

—  Un  drôle. 

Le  jeune  homme  bondit  furieux  :  —  Vous 
me  rendrez  raison,  dit-il. 

—  Tout  de  suite. 

—  Comment  l'entendez-vous  \ 

—  Tout  de  suite. 

—  Quelles  sont  vos  armes  ? 

—  Les  voilà,  dit  le  gros  Flamand,  défendez- 
YOQs  —  Et  aussitôt,  il  tomba  à  solides  coups  de 
poino-s  sur  Albert ,  le  pila  sans  ménagement  et 
le  jeta  à  la  porte. 

—  Ces  aens-là  croie  nt,  dit-il  en  rentrant  froi- 
dément  et  servant  un  pot  de  bière  à  deux  voi- 
sins ,  qui  riaient  de  la  scène,  ces  gens-là  s'iuia- 
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ginent  qu'on  va  tirer  avec  eux  le  pistolet  ou 
l'épée  ,  à  froid  ,  à  leurs  convenances  ,  à  heure 
dite,  en  lieu  déterminé.  Je  ne  garde  pas  ainsi 
mes  colères.  Une  injure  doit  se  secouer  tout  de 
suite. 

En  flamand,  cette  scène  a  un  piquant,  un  co- 
loris que  nous  ne  pouvons  rendre. 

Albert  ,  honteux  ,  humilié  ,  l'œil  poché  ,  la 
mâchoire  gonflée,  n'osa  plus  reparaître.  Le  ri- 
dicule lui  semblait  mortel  ;  il  en  était  surchar- 
gé. Il  prit  aussi  le  chemin  de  la  France  ,  sans 
se  douter  que  le  hasard  allait  le  ramener  auprès 
de  Guy  Démoli . 

Alors  le  roi  Louis  XIII  assiégeait  Rovan  , 
qui  tenait  pour  les  Huguenots.  Guy  avait  pris 
du  sei'vice  dans  l'armée  française.  Il  fut  sur- 
pris un  jour  d'y  voir  paraître  subitement  Al- 
bert. Ils  ne  se  parlèrent  point. 

Au   bout  de  quelques  semaines  ,   dans  un 
joyeux  souper,  Albert   conta  sa' querelle  avec 
Guy  Démoli,  et  fit  sur  le  compte  de  son  ami  des 
quolibets  ,  qui  sentaient  plus  la  teiTe  des  Gas- 
cons que  le  sol  bruxellois.  Ces  propos  se  répé- 
tèrent; et  quand  la  campagne  fut  terminée,  lors- 
que Giij,  ayant  fini  son  engagement  ,  comptait 
s  en  revenir  en  Brabant,  ses  nouveaux  amis  lui 
dirent  qu'il  fallait  absolument  qu  il   obtînt  ré- 
paration des  calomnies  d'Albert  ;  car  personne- 
ne  doutait  d'un  courage  dont  il  avait  donné  des 
preuves  éclatantes.    On  amena  devant  lui  son 
ancien  ami,  qui,  comptant  sur  sa  modération, 
ne  rétracta  rien,  et  finit  par  déclarer  formelle- 
ment qu'il  regardait  Guy  comme  un  lâche  sous 
le  rapport  du  point  d  honneur.  Ce  mot  tombait 
si  absurde,  qu  il  eût  fallu  encore  le  mépriser. 
Guy  n'en  fut  plus  maître.  11  jeta  son  gant  à  la 
figure  d'Albert  ;  l'heure  fut  prise  pour  le  ren- 
dez-vous, qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  à 
Saintes,  sur  les  bords  de  la  Charente. 

Guy,  au  désespoir,  à  cause  de  sa  mère,  qui 
était  dans  cette  ville,  garda  son  secret  et  n'en 
laissa  rien  deviner.  Mais  il  avait  dans  l'âme 
des  sentiments  chrétiens,  et  il  alla  dans  la  soi- 
rée se  confesser  à  un  vieux  prêtre  de  Saint- 
Eutrope  ,  qui  sembla  d'abord  tres-imbarrassé 


de  ses  aveux,  qui  chercha  à  l'ébranler  dans  sa 
résolution  condamnée  par  l'Eglise,  mais  qui,  le 
voyant  invinciblement  décidé  ,  n'osa  enfin  le 
condamner  tout  à  fait,  sans  pourtant  lui  accor- 
der l'absolution. 

Le  duel  eut  lieu  le  lendemain  au  point  du 
jour,  en  présence  de  six  témoins.  Les  deux 
champions  tirèrent  l'épée.  Dès  qu'Albert  vit  le 
courage  calme  et  impassible  de  son  adversaire 
il  commença  à  se  sentir  moins  solide.  Au  bout 
de  dix  minutes,  il  tomba  percé  au  cœur.  Les 
témoins  déclarèrent  qu'il  était  mort,  et  conseil- 
lèrent à  Guy  Démoli,  désolé  de  sa  victoire  ho- 
micide, de  prendre  aussitôt  la  fuite.  Il  y  avait 
alors  contre  le  duel  des  lois  très  -  rigoureuses. 
Le  cardinal  de  Richelieu  tenait  à  leur  sévère 
exécution.  Guy  savait  (pie,  s'il  était  mis  en  jus- 
tice, il  porterait  sa  tète  sur  l'échafaud.  Il  char- 
gea donc  à  la  hâte  un  de  ses  camarades  d  aller 
prévenir  sa  mère  ;  et  il  montait  à  cheval  pour 
s'éloigner  ,  lorsqu'une  troupe  d'archers  l'ar- 
rêta . 

Le  vieux  prêtre  à  qui  il  s  était  confessé  , 
ayant  reconnu  que  c  eût  été  un  sacrifice  impos- 
sible que  d'exiger  de  Guy  qu'il  renonçât  à  son 
duel  ,  après  tant  de  longanimité  ,  avait  cru  de- 
voir le  sauver  sans  le  prévenir.  Il  avait  donné 
avis  au  prévôt  de  Saintes  qu'un  duel  devait 
avoir  lieu  :  le  prévôt  avait  promis  de  l'empê- 
cher et  de  faire  sortir  Albert  du  pays.  ]\Iais  les 
gens  qui  protègent  ne  sont  jamais  pressés.  La 
troupe  qui  devait  s'opposer  au  combat  n'an*iva 
que  quand  tout  fut  fait.  Les  lois  lui  imposaient 
un  autre  devoir  :  elle  arrêta  le  meurtrier. 

Il  V  avait  une  heure  que  Guy  était  en  pri- 
son ,  lorsque  sa  mère  en  pleurs  vint  le  voir  , 
pâle  ,  épouvantée  ,  heureuse  pourtant  de  l'em- 
brasser vivant,  tremblante  du  danger  qu'il  ve- 
nait de  courir,  et  chérissant  t  op  son  fils  pour 
ne  pas  se  flatter  qu'elle  obtiendrait  sa  grâce.  Il 
fut  pourtant,  le  jour  même,  condamné  à  mort, 
pendant  qu'on  traînait  sur  la  claie  les  restes 
d'Albert.  On  lui  donna  trois  jours  pour  se  pré- 
parer à  l'échafaud. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  à  Cognac.  La 
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pauvre  mère  y  courut;  elle  ne  put  rien  obtenir. 
Elle  revint  dans  les  angoisses  se  jeter  aux 
pieds  du  vieux  prêtre  qui  ne  pouvait  que  pleu- 
rer avec  elle.  La  sentence  devait  être  exécutée 
le  lendemain,  lorsque  le  Ciel  parut  venir  au  se- 
cours de  Guy  Démoli. 

Le  bon  chanoine  de  Sainte-Gudule,  qui  venait 
d  être  nommé  évêque  de  Tunis,  fut  envoyé  avec 
une  mission  secrète  des  catholiques  belges  vers 
le  cardinal  de  Richelieu.  Il  arriva  ce  jour-là 
même  à  Saintes  ,  croyant  y  trouver  1<;  roi  et  sa 
cour.  11  apprit  la  catastrophe  de  son  jeune 
compatriote.  Il  avait  amené  avec  lui  sa  niccc 
Thérèse,  qui  ,  dévouée  à  son  fiancé,  se  faisait 
un  bonheur  de  le  revoir.  11  se  garda  bien  de 
lui  apprendre  l'horrilde  nouvelle.  Il  courut  à 
la  prison,  préoccupé  d'une  idée  qui  lui  semblait 
venue  du  Ciel.    11  embrassa  Guy  Démoli,  et  ti- 


rant de  sa  poche  une  paire  de  ciseaux,  après 
quelques  pieuses  cérémonies ,  il  lui  coupa  sur 
le  sommet  de  la  tête  une  touffe  de  cheveux.  — 
C'est  une  tonsure  que  j(;  vous  fais,  dit-il  ;  cela  ne 
vous  engage  point.  ]\Iais  maintenant  (jue  vous 
êtes  clerc,  je  vais  vous  réclamer  au  nom  de 
l'Eglise. 

Il  coui-ut  aussitôt  chez  lévique  de  Saintes  , 
lequel  obtint  un  sursis.  De  là  ,  le  vieillard 
monta  une  bonne  mule,  et  s  en  alla  trouver  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  put  refuser  à  son 
stratagème  et  plus  encore  à  son  caractère  la 
grâce  qu  il  demandait. 

Guy  Demolluo  quitta  Saintes,  pour  revenir 
en  Belgique  ,  qu'après  avoir  reçu  les  félicita- 
tions de  ses  amis  qui  lembrassèrent  comme  un 
brave;  et  ceux  de  Bruxelles  le  fêtèrent  bientôt 
comme  l'heureux  époux   de  sa  chère  Thérèse. 


Une  tombe  au  cimeUcre  de  Royan 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saiiit-Siége  aposto- 
liqu.e,  évêque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  ap]irobation  la  (|natrième  livraison  du  J/af/a.sin 
Ca/Ao/Zyî/e  pour  1852,  nous  déclai-cins  cjue  rien  dans  cette  jmblicatinu  n'a  été  loinanjné  (iiii  ])iiisse 
blesser  la  foi  ni  les  mteurs. 


Arras,  20  Avril  lRrv2 


P  -L  .  Ev    n  AHR.^s. 


l'Iancy,  TyfiiigvniiUic  de  la  SocivLé  ih  Sainlt  ùlor.  — ./.  <'hli;>    iinin-iwiir 
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LE  MOIS  DE  MAI  CHEZ  LES  PAÏENS  ET  CHEZ  LES  CHRÉTIENS 


E  mois  de  mai 
était  chez  les  Ro- 
mains consacré  à 
laTerreet  à  la  dé- 
esse des  fleurs . 
Placé  au  milieu 
du  printemps  , 
dont  il  symbolise 
les  agréments  et 
la  douceur,  il  ra- 
menait, avec  les  plaisirs  de  la  campagne,  les 
danses,  les  fêtes  et  les  réjouissances.  On  en 
avait  conservé  en  France  l'usage  antique  de 
planter  le  Mai   devant  la  porte  des  chefs  de 


> 


corps  et  compagnies.  En  1548,  le  roi  Henri  II, 
voulant  reconiiaître  les  services  rendus  par  le 
roi  de  la  Bazoche  et  ses  suppôts,  leur  permit 
de  faire  couper  dans  ses  bois  tels  arbres  qu'ils 
voudraient  choisir,  en  présence  du  substitut  du 
procureur-général  aux  eaux  et  forêts,  pour 
servir  à  la  cérémonie  du  plant  du  Mai. 

Depuis,  ces  fêtes  ont  été  négligées.  Mais  du 
fond  de  l'Italie  est  sorti  l'usage  d'honorer,  du- 
rant ce  mois  consacré  aux  plaisirs,  la  Reine  des 
anges  et  des  douceurs  célestes.  Les  fleurs  qui 
couronnaient  l'arbre  du  Mai  couronnent  au- 
jourd'hui la  tête  de  Marie,  et  ces  guirlandes 
profanes  forment  au  dessus  de  ses  autels  un 
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trône  de  parfums.  Par  une  circonstance  parti- 
culière, on  ne  célébrait  dans  l'Église,  au  mois 
de  mai,  aucune  fête  de  la  sainte  Vierge,  ce  qui 
semblait  donnei-  à  entendre  que  le  mois  tout 
entier  devait  lui  être  consacré.  Longtemps 
avant  que  ce  pieux  usage  fût  établi  en 
France,  partout  dans  les  églises  de  l'Italie, 
dans  les  monastères  et  les  oratoires,  dans  les 
maisons  et  jusque  dans  les  rues  et  les  places 
publiques,  le  peuple  se  rassemlilait  dans  le 
mois  de  mai  pour  payer  à  la  Mère  des  miséri- 
cordes un  tribut  d'hommages  et  d'honneur,  de- 
vant quelqu'une  de  ses  images  les  plus  véné- 
rées. 

De  Rome,  où  cette  dévotion  se  pratiquait 
si  utilement  sous  les  yeux  du  chef  de  l'Éoiise 
elle  se  répandit  promptemcnt  dans  tout  le 
reste  del'Itahe,  à  Malte,  dans  la  Sicile,  en  Es- 
pagne et  en  France,  Marie  montrant  partout, 
par  une  protection  spéciale,  combien  lui  était 
agréable  cette  marque  de  piété  envers  elle. 

Mère  du  Rédempteur,  elle  est  notre  mère  à 
tous,  et,  comme  des  enfants  qui  aiment  d'une 
affection  sincère  celle  qui  leur  a  donné  le  jour, 
pourrions-nous  n'être  pas  entraînés  à  venir 
en  ce  mois  lui  offrir,  avec  nos  fleurs  et  nos  par- 
fums, les  parfums  bien  plus  précieux  qu'exha- 
lent nos  cœurs  dans  la  prière^  De  notre  amour 
pour  Marie,  comme  de  notre  amour  pour  notre 
mère,  naissent  la  foi  et  l'espérance.  Croyons  à 
Marie,  comme  l'enfant  croit  à  sa  mère,  dans 
l'innocence  et  la  simplicité.  Imitons  son  exem- 
ple; recevons  ses  leçons,  comme  l'enfant  reçoit 
dans  son  âme  les  leçons  de  sa  mère.  La  mère  est 
l)our  l'enftint  son  révélateur  et  son  })ropliète  : 
Sa  mère  l'a  dit!  Ainsi  puissions-nous  êti-e  à 
l'égard  de  notre  Mère  divine,  à  qui  k;  Seigneur 
nous  légua  dans  la  pei'sonne  de  saint  Jean  au 
pied  de  la  croix.  Quand  JNIarie  parle,  écoutons- 
la,  etdisons  aussi  comme  le  petit  enfant  :  Ma 
mère  l'a  dit.  Ifouoi-ons  Marie,  aimons-la  et  lui 
soyons  dévoué,  connue  ce  bon  frère  lai  de  la 
légende  des  Franciscains,  qui  s'était  dévoué  de 
cœur  à  la  sainte  Vicri;e, 

»  11  se  rendait  à  Rome,  avec  quelques-uns  de 


j  ses  frères,  lorsqu'un  soir,  égaré  dans  la  cam- 
jagne,  et  ne  sachant  où  se  retirer  pour  passer 
la  nuit,  il  tomba  à  genoux  et  se  recommanda 
vivement,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  la  Mère 
des  miséricordes.  Après  cela,  regardant  au- 
tour d'eux,  ils  aperçurent  une  lumière.  Ils  se 
relevèrent  avec  joie,  marchèrent  vers  le  point 
qui  leur  promettait  un  asile  et  entrèrent  dans 
un  beau  château.  Deux  pages  vinrent  cà  leur 
rencontre,  les  engagèrent  à  s'avan-cer  et  les  in- 
troduisirent dans  l'appartement  de  leur  maî- 
tresse. Elle  était  assise  devant  une  petite  table 
et  lisait  dans  un  livre  qui  paraissait  un  livre 
d'offices.  Elle  reçut  les  religieux  de  bonne  grâce 
et  ordonna  aussitôt  à  ses  pages  de  préparer  ce 
qui  était  nécessaire  pour  leur  nourriture  et 
})our  leur  repcjs. 

Les  religieux  ne  s'endormirent  pas  sans 
avoir  rendu  de  vives  et  affectueuses  actions  de 
grâces  à  Marie,  qui  les  avait  si  visiblement 
protégés.  Le  lenjqmain  matin,  ils  voulurent 
prendre  congé  de  la  maîtresse  du  château,  et 
la  trouvèrent  à  la  même  table  et  dans  la  même 
position.  Elle  leur  donna  une  lettre  et  les  fit 
accompagner  jusqu'à  la  sortie  du  palais. 

Lorsqu'ils  eurent  fuit  «pielques  pas,  ils  s'a- 
perçurent que  l'enveloppe  de  la  lettre  ne  por- 
tait aucune  adresse  etcpi'elle  n'était  même  pas 
cachetée.  Ils  retournèrent  sur  leurs  pas  pour 
faire  remai-cpiei- cet  oubli  à  la  généreuse  dame 
qui  les  avait  accueillis  ;  mais  ils  ne  trouvèrcmt 
plus  ni  château,  ni  aucun   vestige  d'habitation 

Ils  pensèrent  alors  que  Marie  leur  avait  ac- 
coi'dé  une  faveur  particulière;  ils  ouvrirent  la 
lettre  et  y  trouvèrent  ces  paroles  : 

"  Ne  inanquez  jamais  de  vous  confier  en 
Jésus-Christ  et  en  la  sainte  Vierge  Marie,  sa 
Mère  :  ils  seront  toujours  prêts  à  vous  secou- 
rir.   " 

ils  se  mirent  à  genoux,  dans  un  ardent  élan 
de  confusion  reconnaissante,  ne  sachant 
comment  i-emercier  convenablement  la  Vierg(! 
sainte  d'un  tel  miracle  de  charité  ' .  " 

'  J''lcurs  de  mai;  puhlicalioii  de  U  Sociclotic  Saiiil-Niclor. 
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LES  VILLES   CÉLÈBRES 


JERUSALEM 


I 

AivKE,  triste  et  isolée  dans 
un  coin  de  la  Syrie,  au  sein 
des  montagnes  nues  et  sté- 
riles qui  s'étendent  entre  la 
^léditerranée  et  le  lac  As- 
phaltite  ' ,  Jérusalem  conti- 
nue depuis  des  siècles  à  attirer  les  regards  des 
A'oyageurs  et  surtout  des  chrétiens.  Le  Jébu- 
séen,  l'Israélite,  le  Romain,  l'Arabe  et  le  Tar- 
tare,  ont  tour  à  tour  arboré  sur  ses  murs  le  dra- 
peau de  la  civilisation  ou  de  la  barbarie,  et  elle 
ne  semble  avoir  épuisé  toutes  les  vicissitudes 
que  pour  émouvoir  plus  vivement  les  cœurs  et 
tourner  sur  sa  désolation  les  regards  do  l'uni- 
vers. 

Chaque  année,  on  voit  accourir  vers  la  triste 
cité  de  David  des  milliers  de  pèlerins  de  toute 
nation,  et  des  peuples  entiers  sont  venus  lui  ap- 
porter le  tribut  de  leurs  hommages.  Ce  n  est 
ni  1  amour  de  la  science  ,  ni  la  curiosité  qui  les 
amènent;  il  faut  autre  chose  pour  remuer  si  pro- 
fondément les  hommes  :  c'est  la  foi,  c'est  1  a- 
mertume  d'un  souvenir.  Les  uns  y  viennent 
révérer  un  tombeau  vide,  les  autres  baiser  la 
poussière  de  ses  ruines  et  se  faire  ensevelir 
dans  lin  des  tristes  vallons  qui  environnent 
Jérusalem.  Mais,  dans  ce  tombeau  vide,  le 
chrétien  dont  la  foi  nourrit  les  espérances,  en 
1  élevant  au  dessus  des  pensées  de  la  terre, 
vient  se  pénétrer  plus  profondément  des  mys- 
tères augustes  qui  s'accomplirent  sur  le  Cal- 
vaire. 

••  Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  dit  Cha- 
teaubriand,  des  aspects  extraordinaires  décè- 
lent de  toutes  parts  une  terre  travaillée  par  des 
.  miracles  :  le  soled  brûlant,  l'aigle  impétueux, 

'  La  niLT  Morte. 


le  figuier  stérile,  toute  la  poésie,  tous  les  ta- 
bleaux de  l'Écriture  sont  là.  Chaque  nom  len- 
fez-me  un  mystère  ;  chaque  grotte  déclare  l'a- 
venir; chaque  sommet  retentit  des  accents  d'un 
prophète.  Dieu  même  à  parlé  sur  ces  bords  : 
les  torrents  desséchés,  les  rochers  fendus,  les 
tombeaux  entrouverts  attestent  le  prodige  ; 
le  désert  paraît  encore  muet  de  terreur,  et  l'on 
dirait  qu  il  n'a  osé  interrrompre  le  silence,  de- 
puis qu'il  a  entendu  la  voix  do  l 'Éternel .  •■ 

A  mesure  qu'on  s'approche  de  Jérusalem, 
on  s'enfonce  dans  un  désert  où  des  figuiers 
sauvages ,  clair-semés,  étalent  au  souffle  du  midi 
leurs  feuilles  noircies.  La  terre,  qui  jusqu'alors 
a  conservé  quelque  verdure,  se  dépouille  entiè- 
rement ;  les  flancs  des  montagnes  s'élargissent 
et  prennent  à  la  fois  un  air  plus  grand  et  plus 
stérile.  Bientôt  toute  végétation  cesse;  les 
mousses  mêmes  disparaissent.  L'amphithéâtre 
des  montagnes  se  teint  d'une  couleur  rouge  et 
ardente.  On  gravit  pendant  une  heure  ces  ré- 
gions attristées,  pour  atteindre  un  col  élevé  que 
l'on  voit  devant  soi.  Parvenu  à  ce  passage,  on 
chemine  pendant  une  autre  heure  sur  un  plateau 
nu,  semé  de  pierres  roulantes.  Tout  à  coup,  à 
l'extrémité  de  ce  plateau,  on  aperçoit  une  ligue 
de  murs  gothiques  flanqués  de  tours  carrées, 
derrière  lesquels  s'élèvent  quelques  pointes 
d'édifices.  C  est  Jéi'usalem. 

Si  l'on  en  croit  les  traditions  rapportées  par 
les  historiens  et  par  plusieurs  Pères  de  l'Église, 
l'origine  de  Jérusalem  remonterait  au  temps 
même  où  les  peuples  se  dispersèrent  sur  la  sui-- 
face  de  la  terre,  et  ses  fondements  auraient 
été  jetés  par  Sem,  fils  de  Xoé,  auquel  ce  saint 
patriarche  aurait  révélé  les  illustres  destinées 
de  cette  cité  célèbre.  Selon  l'historien  Josèphe, 
elle  commmenca  sur  la  montagne  à.'Acra,  et  la 
postérité  des  patriarches  se  pcrpécua  dans  cette 
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ville  jus(iu:ï  .Mrlchiscdecli.  (lui,  seul  entre 
les  prineo.s  de  Clianaau,  au  temps  d'Abraliain, 
rendait  un  culte  sans  tache  au  Très-Haut.  C'est 
^Melchisedeeh  qui  alla  au  devant  d'Abraliani, 
après  la  victoire  (pie  ce  saint  patriarche  rem- 
porta sur  Chodorlahomor,  prince  des  l-Hanutes, 
j)Our  la  délivrance  do  Loth. 

A  l'époque  où  Josué  niti-a  dans  la  Pale.-tine, 


Jérusalem  appai'tenait  à  une  tribu  de  Chana- 
néens  qui  s'en  étaient,  selon  toute  apparence, 
fm])arés  après  la  mort  de  Melchisedech.  Les 
Jéhuséeus,  desquels,  selon  quelques  auteurs, 
vient  le  nom  de  Jebus-Salem  ou  Jeriischaldim, 
avaient  construit  une  petite  ville  fortifiée  sur 
le  mont  Sioii,  (jn'ils  réunirent  en  prolongeant 
ses  murs  à  Salem,  ou  Acra.  Après  le  partage 


Viii'  prise  ilf  l.i  vallir  de  .l()s;i|i|i.ii 


de  Chanaan  aux  tribus,  d'Israël,  elle  était  tom- 
bée dans  le  lot  de  celle  de  Benjamin,  qui  ne  put 
alors  s'en  rendre  maîtresse.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  David  fut  monté  .-nr  le  trône,  (pie  ((! 
prince  songea  à  en  faire  la  con(piête.  Située 
sur  deux  collines  hautes  et  escarpées,  elh^ 
commandait  toute  la  chaîne  des  montagnes  de 
Juda,  d'où  elle  défiait  avec  ses  autels  idolàtrcà 
les  forces   réunies  des  enfants  de  Jacob.  A  la 


tête  d'une  armée  aussi  nombreuse  qu'aguerrie, 
David  mit  le  siège  devant  Jérusalem,  dont  la 
défense  fut  des  plus  opiniâtres.  Le  commande- 
ment général  des  troupes  royales  était  promis 
à  celui  (pii  le  premier  planterait  rètcndard  sur 
les  murs  de  la  cité  assiégée.  Joab  neveu  de 
David,  dont  le  courage  égalait  l'ambition  , 
dresse  son  échelle  contre  les  remparts,  grimpe 
au  travers  d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres, 
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et  bientôt  la  bannière  vei-te  du  liun  de  Juda  flot- 
ta sur  les  murs  crénelés  de  l'anticpu'  forteresse 
chananéenne, 

II 

Dès-lors    Jérusalem   devint   l;i    en|tit;ile  ilii 


royaume  l'onde  par  Siiiil  et  Samuel,  l'entre  les 
murs  de  la  vieille  forteresse  jébuséenne,  s'éle- 
vèrent des  palais,  dont  les  ai'cliiteetes  de  Tvr 
dessinèrent  les  salles  et  les  ]»r<)]ivlées.  Des 
milliers  d'ouvriers  envoyés  ]<av  lliram  en 
s('iil])tèrent  leslnnil»iis  de  rèdtc  ilaii-  If^  fi.ivts 


luitiicur  de  l'église  Ue  la  Aalivilé  à  Bclhléem 


du  Liban  ;  et ,  dans  la  cour  la  plus  somptueuse 
du  mont  Sion,  David  fit  transporter,  sous  une 
tente  de  lin  et  de  pourpre  tissue  d'or,  l'Arche 
de  ralliance  du  peuple  d'Israël  avec  Dieu. 


Trop  pieux  pour  laisser  sous  une  simpk- 
tente  ce  témoignage  de  la  bonté  du  Seigneur, 
le  roi  voulut  bâtir  un  temple  à  Jehovah  ;  il  en 
prépara  les  matériaux.  ^Mais  l'honneur  de  ccni- 
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truire  cet  édifice  sacré  fut  laissé  à  son  fils  Sa- 
lomon,  qui  lui  succéda  au  trône.  En  l'espace  de 
sept  années,  ce  prince,  dont  toutes  les  tradi- 
tions de  l'Orient  vantent  la  magnificence  et  la 
grandeur,  acheva  ce  temple  merveilleux.  Du 
fond  de  la  vallée  qui  entourait  le  mont  IMoria , 
réuni  à  la  cité  de  Jérusalem,  s'élevait  une  suite 
de  constructions  en  pierres  de  taille  gigantes- 
ques, disposées  en  gradins,  les  unes  au  dessus 
des  autres,  et  qui  communiquaient  d'étage  en 
étage  par  de  larges  et  somptueux  escaliers 
jusqu'au  faîte  do  la  colline  où  devait  bientôt  se 
montrer  le  temple.  Sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne, trois  rangées  d'édifices,  soutenus  par  des 
milliers  de  colonnes  de  marbre,  renfermaient 
autant  de  cours,  où  la  hauteur  prodigieuse  des 
portiques,  la  religieuse  gravité  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui  dans  les  ruines  do  la 
grande  Thèbes,  unie  à  tout  ce  que  l'on  ti-ouve 
de  grâce  et  de  majesté  dans  les  antiques  pa- 
lais de  l'Asie,  formaient  dans  leur  ensemble  un 
coup-d'œil  tel,  qu'au  premier  aspect  l'étranger 
qui  venait  à  Jérusalem,  saisi  d'admiration  et 
de  respect,  s'écriait  comme  Jacob  :  Béthel  ! 
c'est  bien  ici  la  maison  de  Dieu  ! 

Aux  palais  bâtis  par  David,  Salomon  ajouta 
de  nouveaux  palais  plus  grands  et  plus  splendi- 
des,  et  ce  fut  dans  l'un  d'eux  qu'il  logea  la  fille 
des  Pharaons,  qu'il  avait  prise  parmi  ses  nom- 
breuses épouses.  Le  commerce  qu'il  encoura- 
gea sur  la  Méditerranée  et  au  port  d'Asionga- 
ber  amena  à  Jérusalem  des  richesses  pres- 
que fabuleuses,  et  le  grand  éclat  qu'il  donna 
ainsi  à  son  règne  fut  encore  réhaussé  par  la 
renommée  de  ses  qualités  personnelles.  On 
connaît  l'histoire  de  la  reine  deSaba,  qui  vint  à 
sa  cour  pour  entendre  les  paroles  de  ce  prince 
glorieux.  La  fin  de  son  règne  ternit  malheu- 
seusement  sa  mémoire  :  il  tomba  dans  l'amour 
des  femmes  étrangères,  et  par  suite  dans  l'ido- 
lâtrie. Telle  est  l'incertitude  que  ses  dernières 
années  ont  inspirée,  que  plusieurs  Pères  de  l'É- 
glise doutaient  s'il  était  mort  pénitent.  Le  livre 
de  l'Ecclésiaste,  queVon  croit  composé  par  Sa- 
lomon après  sa  conversion,  donne  cependant  à 


espérer  qu'il  pleura  ses  égarements.  (Av. 
J.  C.  975.) 

Le  mécontentement  excité  par  Salomon  dans 
les  derniers  de  sa  vie  temps  éclata  après  sa 
mort.  L'imprudence  de  son  fils  Roboam  amena 
la  révolte,  et  bientôt  api'ès,  la  séparation  des  dix 
tribus  d'Israël  ;  et  il  ne  resta  aux  rois  de  la  race 
de  David  que  celles  de  Juda  et  de  Benjamin, 
dont  Jérusalem  demeura  la  capitale.  A  la  suite 
de  Roboam,  dix-sept  rois  occupèrent  succes- 
sivement le  trône  de  Salomon,  dans  des  al- 
ternatives de  paix  ou  de  guerre  avec  Israël  et 
l'Assyrie  ;  tantôt  heureux  et  régnant  tran- 
quillement sur  Juda,  tantôt  malheureux  et  suc- 
combant sous  les  efforts  de  leurs  ennemis, 
suivant  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  fidèles  à 
Dieu  et  à  leurs  devoirs  envers  leur  peuple. 
Avec  Sédécias,  qui  fut  le  dernier,  finit  la  mo- 
narchie fondée  par  David;  et  Jérusalem,  qui 
avait  été  prise,  rendue  et  reprise  par  les  rois 
d'Egypte  et  de  Babylone,  embellie  de  monu- 
ments ou  dépouillée  par  ses  envahisseurs,  suc- 
comba après  un  long  siège,  où  ses  habitants 
éprouvèrent  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
et  de  la  famine  (588 av.  J.-C).  Les  Chaldéens, 
sous  Nabuchodonosor,  s'en  rendirent  les  maî- 
tres et  livrèrent  aux  fiammes  cette  ville  super- 
be, l'orgueil  de  l'Orient,  après  avoir  dépouillé 
de  leurs  trésors  le  Temple  et  les  palais  bâtis 
par  Salomon. 

Le  prophète  Jérémie,  qui  avait  pi'édit  tous 
ses  malheurs,  resta  parmi  ses  ruines,  après  le 
départ  des  armées  ennemies  et  des  liabitant» 
de  Jérusalem,  emmenés  captifs  à  Babylone  avec 
leurs  prêtres  et  leurs  rois.  Assis  sur  ses  dé- 
bris fumants,  il  disait  en  pleurant,  dans  l'amer- 
tume de  son  âme  :  "  Comment  cette  ville  qui 
eti.it  si  peuplée  est-elle  à  présent  réduite  en 
solitude  1...  La  reine  des  nations  est  devenue 
veuve  de  ses  habitants. . . .  Les  rues  de  Sion  se 
lamentent  en  voyant  qu'il  ne  vient  plus  per- 
sonne à  ses  solennités!...  -On  ignore  com- 
bien de  temps  Jérusalem  resta  tout  à  fait  dé- 
serte. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  quelques-uns 
des  plus  pauvres  de  la  nation,  dispersés  dans 
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la  Judée  se  rassemblèrent  dans  les  ruines  de 
la  cité  royale  ;  et.  quoique  selon  Daniel,  il  n'y 
eût  plus  alors  d'holocaustes,  de  sacrifices,  d'o- 
blations,  d'encens  ni  de  prémices,  à  Jérusalem, 
ils  ne  laissèrent  pas  d'y  venir  prier,  en  versant 
des  larmes  sur  les  débris  du  Temple  ruiné. 
Plus  tard  le  sacrificateur  Joakim  reçut  des 
princes  de  Juda  et  des  prêtres  exilés  quelques 
présents  avec  lesquels  on  offrit  des  sacrifices 
à  Jérusalem  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'après 
la  prise  et  la  destruction  de  Tyr  par  Nabuclio- 
donosor  lacité  fut  abandonnée,  et  qu'elle  de- 
meura déserte  jusqu'à  la  fin  de  la  captivité  de 
Babylone. 

TII 

J^es  soixante-dix  ans  marqués  par  les  pro- 
phéties étant  près  de  finir,  un  édit  de  Cyrus 
autorisa  les  Israélites  à  retourner  dans  la  Pa- 
lestine et  à  rebâtir  Jérusalem.  Zorobabel, 
prince  de  Juda,  se  mit  à  leur  tète,  et  l'on  com- 
mença immédiatement  la  l'cconstructiôn  du 
Tem]^le.  Un  grand  nombre  de  tamille^  se  réuni- 
rent dans  la  Judée,  qui  fut  dès-lors  gouvernée 
théocratiquement,  sous  la  surintendance  d  un 
o'ouverneur  nommé  parles  rois  de  Perse  Né- 
hémie,  de  la  race  des  prêtres,  fut  un  de  ces 
gouverneurs  sous  le  règne  d'Artaxercès,  dont 
il  était  l'échanson  favori.  ]Mais  le  repeuplement 
de  la  Judée  et  la  réédification  du  temple  et  de 
la  ville  de  Jérusalem  ne  se  firent  point  sans  op- 
position de  la  part  des  autres  nations  de  la 
Syrie,  et  il  fallut  les  édits  et  les  ordres  l'éité- 
rés  de  plusieurs  rois  persans  pour  achever  ce 
grand  ouvrage. 

L'histoire  n'offre  rien  de  particulier  ensuite, 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  que  les  jalousies 
et  les  rivalités  des  Samaritains,  qui  tentèrent  à 
plusieurs  reprises  d'abattre  l'influence  renais- 
sante de  Jérusalem  sous  les  pontifes.  Jésus  fils 
de  Josedech,  Joakim,  Eliasib,  Joïada  et  Jaddus, 
sont  les  seuls  grandsprêtres  que  nomme  l'Ecri- 
ture depuis  la  captivité.  Ce  fut  sous  le  ponti- 
ficat de  ce  dernier  qu'Alexandre,  ayant  pris  la 
ville  de  Tvr,  marcha  sur  Jérusalem.  11  voulait 


la  châtier  de  sa  fidélité  aux  rois  de  Perse.  Mais 
Dieu  toucha  le  cœur  de  ce  prince,  et,  lorsque 
Jaddus  se  rendit  à  sa  rencontre,  suivi  des  prin- 
ces des  prêtres  et  du  peuple,  le  fier  conquérant 
se  sentit  frappé  de  respect  et  se  prosterna  à  ses 
pieds,  en  s'écriant  qu'il  avait  vu  en  songe  un 
prêtre  vêtu  des  mêmes  ornements,  qui  lui  avait 
promis  la  conquête  de  la  Perse  (Av.  J.-C.  328). 

Alexandre  accorda  dès-lors  aux  Juifs  toutes 
les  dcmiandes  que  fit  Jaddus,  et  ses  libéralités 
permirent  de  rendre  à  la  ville  et  au  Tcmjile  une 
partie  de  leur  antique  splendeur.  A  Jaddus 
succéda  son  fils  Onias  F'',  et  à  celui-ci  Simon 
surnommé  le  Juste,  qui  augmenta  Jérusalem 
d'un  grand  nombre  d'édifices  aussi  utiles  que 
magnifiques.  "  Semblable  au  soleil  le  plus  bril- 
lant, dit  l'Ecclésiastique  en  parlant  de  ce  ])()n- 
tife,  il  a  répandu  sa  lumière  dans  le  tem])le  du 
Seigneur.  Semblable  à  l'olivier  qui  fructifie,  au 
cyprès  dont  la  tige  s'élève  vers  les  cieux,  ainsi 
paraît  Simon,  lorsque  revêtant  ses  habits  ma- 
jestueux et  éclatants,  il  monte  à  l'autel,  hono- 
rant par  ses  vertus  l'éphod  du  grand-prêtre.    ■• 

Après  la  mort  de  Simon,  Éléazar,  son  frère, 
et  ensuite  son  oncle  Manassès,  exercèrent  la 
souveraine  sacrificature ,  durant  la  minorité 
d'Onias  II.  Sous  le  pontificat  d'Onias,  son 
neveu  Joseph  ayant  été  nommé  intendant  des 
tribus  pour  la  Syrie,  la  Palestine  et  la  Ph.é- 
nicie,  au  nom  des  rois  d'Egypte,  amena  de 
grandes  richesses  à  Jérusalem,  qui  demeura 
longtemps  florissante.  Ce  fut  sous  Sinicn 
II,  son  fils  et  son  successeur,  que  Ptolémée 
Philopator,  ayant  eu  la  curiosité  sacrilège  do 
voir  l'intérieur  du  Saint  des  Saints,  voulut  y 
pénétrer  malgré  les  représentations  du  grand- 
prêtre.  A  peine  y  fut-il  entré,  qu'il  fut  sai.-i 
d'ime  terreur  subite  et  tomba  sans  mouvement. 
L'histoire  d'Héliodore,  frappé  et  foulé  aux 
pieds  par  des  anges,  pour  avoir  voulu  commet- 
tre un  sacrilège  analogue,  eut  heu  sous 
Onias  III.  Ce  pontife,  à  qui  Jérusalem  était  re- 
devable d'une  grande  prospérité,  fut  exilé  ensui- 
te par  la  jalousie  de  son  frère  Jason,  qui  s'em- 
para de  la  sacrificature  suprême,  et  profana  la 
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cité  sainte  par  une  foule  d'établissements  et 
d'institutions  idolâtres  (av.  J.-C.  170).  Jason 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  crime  :  un  autre 
ambitieux,  Ménélaiis,  s'étant  fait  donner  sa 
charge  par  Antiocbus,  roi  de  Syrie,  de  qui  dé- 
pendait alors  la  Palestine,  força  Jason  à 
s'enfuir,  et  fit  massacrer  le  pontife  léoitiuie 
Onias  III. 


Ces  troubles  sacrilèges  n'étaient  que  le  com- 
mencement des  maux  qui  devaient  peser  sur 
Jérusalem.  Antiocbus  y  vint  quelque  temps 
après,  et  s'empara  de  toutes  les  richesses  et  des 
vases  sacrés  du  temple.  Deux  ans  plus  tard,  il 
abattit  les  murs  de  la  ville,  qui  gémissait  tou- 
jours sous  la  cruelle  domination  de  IMénélaiis, 
et  fortifia  la  cité  de  David,  dont  il  fit  une  cita- 


Vue  prise  au  pied  du  mont  Sioii 


délie  qui  commandait  au  Temple.  Le  sang  coula 
de  toutes  parts,  le  sanctuaire  fut  profané  <'t 
changé  en  une  affreuse  solitude;  les  jours  de 
deuil  et  d'opprobre  rem])lacèrent  la  solennité 
des  fêtes  sacrées,  et  les  fidèles  abandonnèrent 
Jérusalem,  qui  demeura  au  pouvoir  des  id(»lA- 
tres  et  des  apostats.  La  statue  de;  Jupiter 
Olympien  fut  placée  dans  le  Saint  des  Saints, 
et  les  plus  affreux  supplices  dtninreiit  1»-  cliàti 


tuent  de  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  refusèrent 
de  s'associer  à  ces  abominations. 

Par  ces  persécutions,  dontl'bistoire  des  Juifs 
n'offrait  point  d'exemple,  l'insensé  Antiocbus 
crut  parvenir  à  détruire  la  nation  juive,  et  à 
faire  triompher  les  superstitions  païennes  sur 
le  culte  :vuti<pie  et  les  sublimes  doctrines  de 
Moïse.  Mais  Dieu,  en  réduisantles  Juifs  à  cette 
Iti'iihle  extrémité,  voulut  leur  apprendre  les 
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conséquences  funestes  de  leur  relâchement  re- 
ligieux, et  faire  revivre,  en  les  humiliant,  le 
sentiment  national,  qui  s'était  entièrement  ef- 
facé durant  les  quatre  siècles  de  la  domination 
étrangère . 


Il  y  avait  encore  en  Judée  un  grand  nom- 
bre de  familles  zélées  pour  la  cause  du  vrai 
Dieu  et  les  solennités  du  Temple,  qui  souf- 
fraient en  silence,  n'osant  s'élever  contre  les 
violences   sacrilèges    du   tyran.    L'excès    des 


La  voie  DoulouFcuse 


cruautés  d'Antiochus  et  l'héroïque  dévoûment 
d'un  prêtre  les  firent  sortir  de  leur  retraite  et 
prendre  les  armes  pour  venger  leur  religion  ou- 
tragée on  mourir  de  la  mort  des  héros.  C'était 
Mathathias    de  la  famille  de  Joarib.  Il  habitait 


Modaïn,  où  il  pleurait  avec  ses  cinq  fils,  Jean, 
Simon,  Judas,  Éléazar  et  Jonathas,  les  mal- 
heurs de  son  pays  et  la  profanation  du  tem- 
ple de  Dieu. 

Emporté  par  son  zèle  à  la  vue  d  un  Israélite 
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qui  sacrifiait  aux  idoles,  il  le  tua  sur  l'autel 
avec  l'officier  syrien  qui  avait  commandé  cette 
impiété.  Après  cette  action,  il  s'enfuit  dans  les 
montagnes ,  réunit  quelques  amis  fidèles ,  et 
commença  avec  eux  cette  campagne  mémorable 
des  Maccliabées,  qui  ne  finit  qu'avec  l'anéan- 
tissement de  la  puissance  syrienne  dans  la  Pa- 
lestine. Judas,  le  plus  valeureux  de  ses  fils, 
reprit  Jérusalem,  répara  les  ruines  du  Temple, 
qui  fut  de  nouveau  dédié  solennellement  par 
l'offrande  des  parfums  et  des  sacrifices,  au  mi- 
lieu des  cantiques  et  des  actions  de  grâces  du 
peuple  fidèle.  Poiirsuivant  le  cours  de  ses  vic- 
toires, il  reprit  la  forteresse  de  Sion,  chassa 
Alcime,  prêtre  indigne  qui  s'était  emparé  du 
pontificat,  et  se  fit  reconnaître  ensuite  lui-même 
pour  souverain -pontife  des  Hébreux,  par  toute 
la  nation.  Après  sa  mort,  Jonathas  son  frère, 
et  aprèscelui-ciSimonMaccliabée, exercèrentla 
souveraine  sacrificature.  C'est  de  Simon  III  que 
l'Ecriture  fait  un  éloge  si  pompeux  en  disant 
que,  sous  son  gouvernement,  la  Judée,  étendue 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Palestine,  vit  re- 
naître enfin  toutes  ses  anciennes  richesses  et 
sa  prospérité.  Il  protégea  les  pauvres,  fit  ob- 
server toutes  les  lois  du  Seigneur,  et  rétablit 
la  gloire  antique  de  la  religion  et  du  Temple. 

IV 

Après  la  mort  de  Simon  III.  qui  fut  tué  en 
trahison  par  son  gendre  Ptolémée,  Jean  sur- 
nommé Hircan  exerça  le  pontificat  suprême. 
Jaloux  de  la  puissance  d'Hircan,  Antiochus 
Sidètes  vint  l'assiéger  dans  Jérusalem;  mais  il 
se  retira  bientôt  après,  se  contentant  d'un  tri- 
l)ut  annuel.  Josèphe  raconte  que,  pour  pouvoir 
donner  la  somme  qu'on  exigeait  de  lui,  Jean 
Hircan  fit  ouvrir  le  sépulcre  de  David,  qui  avait 
été  le  plus  riche  de  tous  les  rois;  il  en  tira  trois 
mille  talents  d'or,  ce  qui  le  mit  à  même  de  faire 
ce  que  n'avait  pu  faire  aucun  de  ses  prédéces 
seurs,  c'est  à  dire  de  lever  et  de  tenir  sur  pied 
des  troupes  étrangères.  Sous  son  pontificat, 
Jérusalem  et  la  Judée  jouirent  d'une  paix  pro- 
fonde. C'est  encore  Josèphe  qui  remarque  cpia- 


près  la  mort  de  ce  prince  les  pierres  du  pecto- 
ral du  grand-prêtre  et  celles  de  léphod  qu'il 
mettait  sur  ses  épaules  ne  rendirent  plus  d'é- 
clat comme  auparavant  :  ce  qui  fut  attribué  aux 
péchés  du  peuple  (av.  J.-C.  102). 

Aristobule,  son  fils,  qui  lui  succéda,  prit  en 
même  temps  le  diadème  et  le  titre  de  roi.  Son 
règne,  troublé  par  des  défiances  cruelles  et 
d'inutiles  rigueurs ,  fut  court ,  et  son  frère 
Alexandre  Jannée,  qu'il  avait  fait  jeter  en  pri- 
son, passa  des  fers  sur  le  trône  de  la  Judée. 
Alexandre  souilla  également  le  sacerdoce  et  la 
dignité  royale  par  des  excès  et  des  cruautés  de 
tout  genre.  Il  mourut  après  avoir  régné  vingt- 
sept  ans,  laissant  la  puissance  entre  les  mains 
de  sa  femme  Alexandra ,  qui  gouverna  au  nom 
d'Hircan  II,  son  fils  aîné,  qu'elle  fit  revêtir  du 
pontificat  suprême.  L'incapacité  de  ce  prince 
et  l'ambition  de  son  frère  Aristobule  II  pré- 
parèrent la  chute  des  Asmonéens  ou  Maccha- 
bées. Antipater  l'Iduméen,  juif  de  religion, 
profita  des  troubles  de  la  guerre  civile  pour  se 
créer  une  position  puissante  auprès  d'Hir- 
can II.  Aristobule,  pour  se  soutenir  contre  son 
frère,  appela  à  son  secours  les  Romains  ;  mais, 
n'ayant  pu  leur  payer  ce  qu'il  avait  promis. 
Pompée  vint  à  la  tête  de  ses  légions  mettre  le 
siège  devant  Jérusalem,  qui,  après  un  longue 
résistance,  tomba  en  son  pouvoir.  Hircanrentra 
parleur  autorité  dans  la  dignité  pontificale,  et 
la  Judée  devint  tributaire  de  Rome  lavant 
J.-C.  60). 

Pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de 
César,  la  Judée  fut  agitée  comme  les  autres 
provinces  de  l'empire.  Antipater  avait  profité 
de  ces  troubles  pour  accroître  la  puissance 
qu'il  avait  acquise  auprès  d'Hircan.  Les  par- 
tisans des  Asmonéens  s'en  alarmèrent  avec 
raison,  en  voyant  l'ambition  d'Hérode,  son  se- 
cond fils.  Redoutant  comme  le  dernier  des  mal- 
heurs pour  les  Juifs  d'être  gouvernés  par  un 
étranger,  et  surtout  un  Iduméen,  ils  appelèrent 
en  Judée  Antigone,  fils  d'Aristobulc  II,  qui 
s'empara  de  Jérusalem  avec  le  secours  des  Par- 
thes.  Hérode  se  sauva  à  Rome,  où,parlafaveur 
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d'Antoine,  il  se  iit  créer  roi  des  Juifs,  et  reAunt 
avec  une  armée  de  soixante  mille  Romains  as- 
siéger Jérusalem.  Dans  l'intervalle,  il  alla  épou- 
ser à  Samarie  Marianne,  petite-fille  d'Hircan, 
à  l'aide  de  laquelle  il  espérait  se  concilier  da- 
vantage les  Juifs.  Jérusalem  fut  prise  d  assaut, 
et  Antigone,  qui  s'était  rendu,  fut  décapité  à 
Antioche.  Avec  lui  finit  le  règne  des  Asmo- 
néens,  après  avoir  duré  cent  vingt-six  ans  de- 
puis le  gouvernement  de  Judas  INLiccliabée 
(av.  J.-C.  38).  Ainsi  s'accomplissait  en  même 
temps  toute  la  suite  des  prophéties  annonçant 
le  Libératcurpromis  aux  nations,  qui  devaitve- 
nir  lorsque  le  sceptre  de  Juda  passerait  dans 
une  famille  étrangère. 

Hérode,  devenu  roi,  embellit  Jérusalem  de 
palais  et  de  monuments  magnifiques  ,  et ,  sous 
son  règne, le  Temple,  l'ebâti  presque  en  entier, 
fut  embelli  avec  des  dépenses  incroyables.  L'or, 
l'argent,  les  pierres  précieuses,  les  marbres  les 
plus  beaux,  furent  prodigués  dans  sa  restaura- 
tion, et  les  Juifs  crurent  revoir  enfin  le  temple 
de  Salomon,  en  considérant  tant  de  grandeur 
et  de  majesté.  Mais  Hérode  ternit  l'éclat  de  ses 
grandes  qualités  par  sa  cruauté  envers  la  fa- 
mille d  Hircan,  son  bienfaiteur,  dont  les  mem- 
bres disparurent  les  uns  après  les  autres  ;  sa 
propre  femme,  la  reine  Marianne,  et  les  deux 
fils  qu'il  avait  eus  de  cette  princesse,  périrent 
victimes  de  sa  fureur  jalouse  et  barbare.  Il  fit 
mourir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  dans  le 
Sanhédrin  et  parmi  les  docteurs  de  la  Judée. 
Son  règne  fut  un  rèo;ne  de  terreur  ;  elle  était 
partout. 

V 

Dans  ces  temps  d'épouvante,  les  hommes 
pieux  jetaient  des  regards  pleins  d'espoir  dans 
l'avenir,  et  cherchaient  une  consolation  en  par- 
lant du  Rédempteur  qui  devait  venir  mettre  un 
terme  aux  souffrances  d'Israël.  Pendant  qu'Hé- 
rode  décimait  les  plus  illustres  familles,  une 
vierge  de  la  race  royale  de  David,  Marie, 
venait  à  Bethléem,  et  y  donnait  obscurément 
le  jour  à  celui  qui  était  le  Désiré  des  nations. 


Hérode  fut  informe  par  les  Mages  de  cette 
naissance  divine.  Il  crut  voir  dans  le  Messie 
un  rival  de  son  trône,  et  il  ordonna  de  jnassa- 
crcr,  dans  Bethléem  et  dans  ses  environs,  tous 
les  enfants  mâles  au-dessous  de  deux  ans  ' . 
On  sait  comment  le  Sauveur  fut  soustrait  à  la 
rage  du  tyran,  qui  mourut  bientôt  après,  l'exé- 
cration de  son  peuple  et  de  sa  propre  famille 
tout  entière. 

Sa  mort  fut  célébrée  comme  un  jour  de  joie 
universelle.  Son  règne  avait  préparé  la  grande 
lutte  qui  devait  terminer  l'existence  politique 
de  la  Judée.  Elle  continua  sous  le  règne  d'Ar- 
chélaiis,  son  successeur.  Durant  la  fête  de 
Pâque  suivante,  les  partis  qui  s'étaient  formés 
entre  les  Juifs  en  vinrent  aux  mains  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Le  sang  fut  répandu  jusque 
sous  les  portiques  du  Temple,  et  plus  de  trois 
milles  cadavres  souillèrent  les  parvis  sacrés. 
Cet  esprit  d'insubordination,  la  dispute  du 
pontificat  vendu  au  plus  offrant  depuis  la  mort 
du  dernier  Macchabée,  étaient  de  tristes  pré- 
curseurs de  la  chute  de  la  nation  juive.  Les  ré- 
voltes, les  brigandages,  les  séditions  de  toute 
espèce  continuèrent  dans  Jérusalem,  sous  les 
divers  gouve:  neurs  que  Rome  y  envoya,  pour  y 
maintenir   sa  puissance  avec  la  tranquillité. 

Les  Juifs  avaient  horreur  du  joug  de  l'étran- 
ger ;  mais,  pour  lutter  contre  la  force  compacte 
et  colossale  de  l'empire  romain,  il  aurait  fallu 
de  leur  part  des  efforts  bien  autrement  prodi- 
gieux que  lorsqu'il  s'agissait  de  renverser  la 
domination  des  Séleucides.Le  combat  fut  gran- 
diose  et  terrible  dans  cette  lutte  inégale;  la 
Judée,  condamnée  d'ailleurs  par  l'oracle  du 
Très-Haut,  devait  succomber. 

Vers  la  seconde  année  du  gouvernement  de 
Ponce-Pilate,  Jésus -Christ,  dont  l'enfance  et 
la  jeunesse  s'étaient  écoulées  obscurément  dans 
la  petite  ville  de  Nazareth,  commença  sa  pré- 
dication ;  le  bruit  s'en  répandit  promptement 
dans  toute  la  Judée.  A  la  fête  de  Pâque,  il 
monta  à  Jérusalem,  qui  contempla  pour  la  pre- 

'  La  gravure  ci-joinle  représenle  l'église  bàlie  au  lieu  où  uaqui^ 
le  Sauveur. 
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mière  fois  les  traits  divins  du  Rédempteur.  Il 
y  vint  l'année  suivante,  et  chaque  fuis  marqua 
sa  présence  par  des  miracles  éclatants.  La  troi- 
sième fois,  il  y  entra  monté  sur  un  âne,  aux 
acclamations  de  la  multitude,  qui  criait  à  haute 
voix  :  "  Hosanna  au  fils  de  David  !  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !   •• 

Mais  bientôt  le  triomphe  de  Jésus  se  chan- 
gea en  un  supplice  ignominieux.  Le  vendredi 
suivant,  le  Sauveur,  abreuvé  d'outrages,  était 
condamné  à  une  mort  infâme  ;  il  parcourait  la 
rue  depuis  appelée  la  Voie-Douloureuse,  qui 
conduisait  à  la  colline  du  Calvaire,  et  mourait 
surlacroix,  pour  expier  les  crimes  des  hommes. 
Au  moment  où  il  expira,  la  terre  trembla,  et 
le  voile  de  pourpre  qui  séparait  le  Saint  des 
Saints  du  reste  du  sanctuaire  se  déchira  du 
haut  en  bas,  le  laissant  visible  et  à  découvert, 
pour  annoncer  la  fin  de  la  religion  mosaiVjue. 

Le  troisième  jour  de  sa  mort,  Jésus  ressusci- 
tait; le  quarantième  il  montait  aux  cieux,  puis 
il  envoyait  le  Saint-Esprit  sur  ses  apôtres,  rjui 
dès  lors  commencèrent  à  prêcher  l'Évangile 
par  toute  la  terre 

Rien  ne  les  arrêta,  ni  les  supplices,  ni  la 
crainte  de  la  uiort.  Jac(|ues-le-Mineur,  sur- 
nommé le  frère  du  Seio-neur,  deiueurn  ù  Jéru- 
salem, dont  il  fut  le  ]irciiiii'r  évèijuo  lau  de 
J.-C  34-35).  Quelques  .-  nui-e--  ajirès,  sans 
s'occuper  des  troubles  ([iii  continuaient  à  aui- 
tor  la  Judée  et  Jérusalem,  saint  Piirn-  venait 
y  traiter  um^  (|uestiuM  iinpurtantr  [Miiir  ll^^lise 
naissante,  et  y  tenait  le  premier  concile  de  Jé- 
rusalem. Le  meurtre  de  saint  Jacques,  évêipie 
de  la  cité  sainte,  ccjudamné  ensuite  par  la 
haine  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens,  duuiia 
lieu  de  croire  aux  plus  sages  de  la  nation,  (pii 
avaient  une  haute  idé(»  de  sa  sainteté,  que  sa 
mort  serait  la  cause  c^t  le  prélude  des  plus 
grandes  calaniit(''s.  Ananus  ou  Anne  alors 
])ontife,  dont  le  nom  est  mentionné  avec  celui 
»le  C'aïphe  dans  l'histoire  de  la  passion  ilu 
Sauveur,  avait  provotjué  cet  attentat  :  il  m  fut 
]MUii  bientôt  après,  les  plus  sages  de  la.Jii(l(r 
nvaut  dcmaiid'*  au  roi  Agrippa  d<'  lui  ùter  1 1 


souveraine  sacrificature.  A  la  place  de  Jac- 
(pies.  Siniéon  fils  de  (.'léophas  fut  nommé  évo- 
que de  Jérusalem.      i,'.\BBii  brassiilr  de  bocrdoirg 

f.i  suite  à  la  prochaine  luraison. 


LA  LUXE  ROUSSE. 


^-^s^-^/^f^    INFLUENCE  quc  la  lune  exerce 


■rffef^  ""■ 


n 


sur  la  terre  est  un  fait  dont  il 
^1^:1  |5^i^^  n'est  pas  possible  de  douter  -, 
f^^\  ■^^^^^^i^'^  '"i  '^'^it  en  effet  que  notre  sa- 
\i(P^^^^^!>.'^^"  tellite  i.ièsc  sur  notre  o;lobe  ; 
13  v>lKic;*$àî^^  sa  pesanteur  est  en  raison  in- 
verse du  cari'é  de  sa  distance  au  centre  do  la 
tei're,  et  son  action  se  fait  sentir  en  plusieiu's 
autres  circonstances,  principalement  par  les 
flux  et  reflux  de  la  mer.  Mais  les  habitants  de 
nos  campagnes,  qui  le  plus  souvent  ne  jugent 
des  faits  que  d  après  leurs  observations  journa- 
lières, lui  attribuent  encore,  à  tort  ou  à  raison, 
une  grande  acti{-n  dans  les  événements  météo- 
rulogi((ues  qui  arrivent  sur  notre  globe,  delà 
cet  adage  :  Ta/is  hma  quai i a  in  qvaria  .sv  non 
mvlefur  in  sr.rla.  d'après  lequel  on  prétend 
]n'èvoir  qufl  sera  1  état  de  notre  atmosphère 
pendant  le  mois  de  la  lune  qui  commence  ;  de  là 
encore  une  croyance  assez  généralement  répaii 
due  dans  le  nord  de  la  France,  et  même  dans  les 
environs  de  Paris,  que  la  lune,  dans  certains 
mois  de  1  année,  exerce  une  grande  influence  sur 
les  phénomènes  de  la  végétation.  Les  savants 
ont  rangé  ces  opinions  parmi  les  préjugés  popu- 
laires qui  ne  méritent  aucun  examen  ;  mais  ne 
se  sont-ils  pas  trop  hâtés  dans  leur  jugement  su  r 
cette  matière?  M.  Arago  serait  assez  ))ortè  à  le 
jienseï';  nos  lecteurs  au  reste  vont  en  juger. 

On  doinie  vtdgairement  le  nom  de  hnir 
rousse  à  la  lune  <nii ,  commençant  en  avril,  de- 
vient  ])li'ine  soit  à  la  fin  de  ce  mois,  soit  plus  or- 
dinairement dans  le  courant  déniai  ;  tl'ajirès  nos 
canq^agnards,  la  lumière  de  la  lune  dans  les 
mois  d'avi'il  et  de  mai  exerce  une  fâcheuse  ac- 
tion sui'  les  jeunes  pousses  des  plantes.  Ils  as- 
surent avo'ir  ubiorvé  que  la  nuit,  quand  le  ciel 
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est  serein,  les  feuilles,  les  bourgeons  exposés  à 
cette  lumière  roussissent,  c  est  à  dire  se  gèlent, 
quoique  le  thermomètre  dans  1  atmosphère  se 
maintienne  à  plusieurs  degrés  au  dessus  de  zéro. 
Ils  ajoutent  encore  que  si  un  ciel  couvert,  arrê- 
tant les  rayons  de  l'astre,  les  empêche  d'arri- 
ver jusqu  aux  plantes,  les  mêmes  effets  n  ont 
plus  lieu,  sous  des  circonstances  de  température 
•Tailleurs  parfaitement  semblables. 

Ces  Dhénomènes  semblent  indiquer  que  la  lu- 
mière de  notre  satellite  est  douée  d'une  certaine 
vertu  frigorifique;  cependant,  en  dirigeant  les 
plus  larges  lentilles,  les  plus  grands  réflecteurs 
vers  la  lune,  et  plaçant  ensuite  à  leurs  foyers 
des  thermomètres  très  délicats,  on  n  a  jamais 
rien  aperçu  qui  puisse  justifier  une  aus.-^i  singu- 
lière conclusion.  Aussi,  dans  lesprit  des  physi- 
ciens, la  lune  rousse  se  trouve  maintenant  relé- 
guée parmi  les  préjugés  populaires,  à  côt^  des 
prétendues  influences  des  phases  sur  les  chan- 
gements de  tenqîs,  tandis  que  les  agriculteurs 
restent  encore  convaincus  de  l'exactitude  de 
leurs  observations. 

Une  belle  dérouvertc  faite  par  M.  Wells  per- 
mettra, je  crois,  de  concilier  ces  deux  opinions, 
en  apparence  si  contradictoires. 

Personne  avant  ]\L  Wells  n  avait  imaginé 
que  les  corps,  à  la  surface  de  la  terre,  sauf  le 
cas  d  une  évaporation  prompte,  pussent  acqué- 
rii-  la  nuit  une  température  différente  de  celle 
de  1  atmosphère  dont  ils  sont  entourés.  Ce  fait 
important  est  aujourd'hui  bien  constaté.  Si  l'on 
place  en  plein  air  de  petites  masses  de  coton, 
d'édredon ,  etc.  etc.,  on  trouve  souvent  que 
eur  température  est  de  6,  de  7,  et  même  de  8 
degrés  centigrades  au  dessous  de  la  température 
de  1  atmosphère  ambiante;  les  végétaux  sont 
dans  le  même  cas.  11  ne  faut  donc  pas  juger  du 
ti-oid  qu  une  plante  a  éprouvé  la  nuit  par  les 
seules  indications  d  un  thermomètre  suspendu 
dans  l'atmosphère;  la  plante  peut  être  forte- 
ment gelée,  quoique  1  air  se  soit  constamment 
maintenu  à  plusieurs  degrés  au  dessus  de  zéro. 

Ces  différences  de  température  entre  les 
corps  solides  et  latmosphère  ne  s  élèvent  à  6,  7, 


ou 8  degrés  du  thermomètre  centésimal,  que  par 
un  temps  parfaitement  serein.  Si  le  ciel  est  cou- 
vert,  la  difféi^ence  disparaît  tout  à  fait  ou  de- 
vient insensible. 

Est-il  maintenant  nécessaire  de  faire  ressor- 
tir la  liaison  de  ces  phénomènes  avec  les  opi- 
nions des  agriculteurs  sur  la  lune  rousse  f 

Dans  les  nuits  des  mois  d'avril  et  de  mai,  la 
température  de  1  atmosphère  n  est  souvent  que 
de  4,  de  5,  ou  de  6  degrés  centigrades  au  dessus 
de  zéro.  Quand  cela  arrive,  les  plantes  exposées 
à  la  lumière  de  la  lune,  c'est  à  dire  à  un  ciel  se- 
rein, peuvent  se  geler,  nonosbtant  1  indication  du 
thermomètre  ;  si  la  lune,  au  contraire,  ne  brille 
pas,  si  le  ciel  est  couvert,  la  température  des 
plantes  ne  descendant  pas  au  dessous  de  celle  de 
1  atmosphère,  il  n  y  aura  pas  de  gelée,  à  moins 
que  le  thermomètre  n'ait  marqué  zéro .  Il  est  donc 
vrai ,  comme  les  agriculteurs  et  les  jardiniers  le 
prétendent,  qu'avec  des  circonstances  thermo- 
métriques toutes  pareilles,  une  plante  pourra 
être  gelée  ou  ne  l'être  pas,  suivant  que  la  lune 
.>-era  visil>le  ou  cachée  derrière  les  nuages.  S  ils 
se  trompent,  c  est  seulement  dans  la  conclusion, 
en  attribuant  1  effet  à  la  lumière  de  1  astre.  Cette 
lumière  n'est  que  1  indice  d'une  atmosphère  se- 
reine ;  c'est  par  suite  de  la  pureté  du  ciel  que  la 
congélation  nocturne  des  plantes  s'opère;  la 
lune  n  y  contribue  aucunement  ;  qu  elle  soit  cou" 
chée  ou  sur  l'horizon,  le  phénomène  a  également 
lieu.  L'observation  des  jardiniers  était  incom- 
plète, mais  c'est  à  tort  qu'on  la  supposait  fausse. 


LA  ROSE  DOR. 


^  E  Saint-Père  a  fait,  selon  lusage, 
lit""  la  bénédiction  de  la  Rose  d'or, 
immédiatement  avant  la  messe 
du  quatrième  dimanche  de  Ca- 
rême, appelé  communément,  à  cause  de  cette 
circonstance,  le  dimanche  des  Roses.  Cette  cé- 
rémonie intéressante  remonte  à  l'époque  la  plus 
reculée.  La  Rose  d'or  est  envoyée  dans  le  cou- 
rant de  lannee  à  un  souverain,  ou  plus  ordinai- 
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rement  à  une  reine  catholique.  Parmi  les  prin- 
cesses qui  l'ont  reçue  dans  ces  derniers  temps, 
on  peut  citer  la  reine  douairière  du  Piémont, 
veuve  du  roi  Charles-Albert,  et  la  reine  de  Xa- 
ples,  à  qui  le  Saint-Père  fît  offrir  celle  qu'il  avait 
bénite  àGaëte  pendant  le  Carême  de  1 849.  Lors- 
que la  Rose  d'or  ne  reçoit  aucune  destination 
dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  sa  bénédic- 
tion, elle  est  bénite  de  nouveau  l'année  suivante, 
et  on  ne  la  remplace  que  lorsqu'elle  a  été  remise 
à  quelque  princesse.  C  est  ce  qui  explique  com- 
ment les  agents  de  la  République  purent  voler, 
au  commencement  de  1849,  la  Rose  d'or  qui  se 
trouvait  ^ors  dans  le  trésor  de  la  chapelle  pon- 
tificale. 

Voici  comment  se  fait  la  bénédiction  :  la  Rose 
d'or,  ou,  pour  parler  plus  justement,  le  bouquet 
de  roses  d'or,  car  il  est  composé  d'une  dizaine 
de  fleurs  contenues  dans  un  vase  d'une  forme 
très  élégante  et  d'un  très  riche  travail,  est  ex- 
posé  dans  la  sacristie,  sur  une  table,  entre  deux 
cierges  allumés.  Lorsque  le  Saint-Père  se  rend 
à  la  chapelle  Sixtine  pour  assister  à  la  messe, 
la  Rose  d'or  lui  est  présentée  par  le  dernier 
clerc  de  la  chambre.  Le  Souverain-Pontife,  en 
aube  et  en  étole,  met  l'encens  dans  l'encensoir 
que  lui  offre  le  premier  cardinal -prêtre,  pro- 
nonce quelques  versets,  et  récite  une  des  plus 
belles  oraisons  de  toute  la  liturgie  catholique. 
11  dépose  ensuite  dans  la  rose  qui  forme  le  cuîur 
du  bouquet,  et  qui  est  préparée  à  cette  fin,  un 
peu  de  baume  du  Pérou,  et  un  peu  de  poudre  de 
musc;  il  l'asperge  d'eau  bénite  et  l'encense.  Le 
clerc  de  la  chambre  reprend  alors  la  rose  et  la 
porte  devant  le  Pape  jusque  dans  la  chapelle,  où 
elle  est  placée  sur  l'autel ,  au  dessous  de  la  croix, 
sur  un  riche  voile  de  soie  rose  brodé  d'or.  Elle  y 
reste  exposée  pendant  toute  la  messe,  et  elle  est 
ensuite  rapportée  dans  la  sacristie  par  le  môme 
clerc  de  la  chambre.  Autrefois,  quand  le  Pape 
se  rendait  à  la  chapelle  sur  la  srdia  riestaloria, 
il  tenait  lui-même  la  Rose  d'or  de  la  main  gau- 
clie,  et  do  la  droite  il  bénissait  le  peuple  Arrivé 
à  son  prie-Dieu,  il  remettait  la  rose  au  cardinal- 
diacre  assistant,  qui  la  passait  au  clerc  de  la 


chambre;  et,  après  la  messe,  le  Pape  la  repre- 
nait de  nouveau  et  la  portait  de  la  même  ma- 
nière qu'en  se  rendant  à  la  chapelle. 

Plus  anciennement,  la  cérémonie  se  faisait  à 
Sainte-Croix-de-Jérusalem.  Le  Pape  partait  à 
cheval  de  son  palais  de  Latran,  avec  toute  sa 
cour,  qui  formait  une  brillante  cavalcade.  Ar- 
rivé à  la  Basilique,  il  y  chantait  solennellement 
la  messe,  et  après  l'évangile  il  adressait  au 
peuple  une  homélie.  Le  pape  Pie  II  le  fit,  au  té- 
moignage des  historiens,  avec  une  éloquence 
digne  de  sa  grande  réputation.  Le  Pape,  prenant 
ensuite  en  main  la  Rose  d  or,  qu  il  avait  eu  soin 
de  bénir  auparavant,  avec  le  rite  que  nous  avons 
décrit  plus  haut,  la  faisait  voir  au  peuple  et  lui 
en  expliquait  la  mystérieuse  signification.  Après 
la  cérémonie  il  retournait  à  sa  résidence  de  La- 
tran, et  chevauchait  avec  toute  sa  cour,  tenant 
à  la  main  la  Rose  d'or.  La  bride  du  cheval  du 
Pape  était  tenue  par  le  préfet  de  Rome,  en  habit 
de  pourpre  et  en  chaînes  d'or.  A  la  porte  de  la 
Basilique  de  Latran,  ce  magistrat  aidait  le  Pape 
à  descendre  de  cheval  et  lui  tenait  l'étrier.  En 
récompense  de  ses  bons  offices,  le  Pape  lui  fai- 
sait cadeau  de  la  Rose  d'or,  que  le  préfet  de 
Rome  recevait  à  genoux,  après  quoi  il  baisait 
dévotement  les  pieds  du  Saint-Père. 

C'est,  cette  année,  S.  Ém.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Besançon  qui  a  chanté  la  messe.  Tous 
les  ornements  du  célébrant,  des  assistants,  et 
de  l'autel,  étaient  de  couleur  rose. 

Le  Pape  lui-même  portait  une  chape  et  une 
étole  de  la  même  couleur.  Les  cardinaux  avaient 
la  soutane,  la  ceinture,  la  mosette,  et  la  mante- 
letta  de  la  même  nuance,  et  ils  ont  gardé  cette 
couleur  pendant  toute  la  journée,  qui  n'est  pas 
appelée  vainement,  comme  on  voit,  le  dimanche 
Lœtare,  et  le  dimanche  des  Roses. 

C'est  une  oasis  au  milieu  du  désert  de 
la  sainte  quarantaine,  un  jour  de  jubila- 
tion spirituelle  ])our  rafraîchir  le  cœur 
des  fidèles  au  sein  de  raifiiction  causée 
par  le  jeûne  et  par  la  pénitence.  Ainsi 
parlent  les  connncntateurs  de  la  sainte  li- 
l  turirie. 
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UX  CANARD  BRITANNIQUE 

Ne  riez  pas,  je  voii-  prie,  dit  le  rédac- 
teur do  la  Gazette  (1rs  hôpitaur  ;  ce  (jne  j'ai  à 
vous  dire  est  très  sérieux;  le  tait  est  ra])portc 
dans  un  recueil  scientifique  de  l'Anj^leterre,  et 
il  est  relatif  à  un  de  nos  confrères  les  plus  gra- 
A'es  et  les  plus  haut  placés  des  Trois-Royauraes- 
Unis. 

Le  docteur  Warvick,  se  promenant  un  soir 
dans  le  parc  de  Durliam,  s'approcha  d'un  étang 
où  les  poissons  étaient  conservés.  11  reniai-(pui 
un  brochet  d'environ  six  livres,  qui,  effrayq  à 
son  approche,  se  retourna  avec  une  telle  pré- 
cipitation, qu'il  se  heurta  violemment  la  tête 
contre  un  crochet  fixé  à  une  pierre  et  se  fractu- 
ra le  crâne.  L'animal  parut  éprouver  une  dou- 
leur inexprimable;  il  s'élança  au  fond  de  l'eau, 
enfonçant  sa  tête  au  fond  dans  la  vase,  et  tour- 
na avec  une  vivacité  qui  parfois  le  faisait  per- 
dre de  vue.  Après  avoir  plongé  à  plusieurs  re- 
prises, il  finit  par  sauter  complètement  hors  de 
leau  sur  le  terrain. 

Le  docteur,  s'étant  approché  de  lui,  vit  (pie 
l'encéphale  sortait  un  peu  par  la  fracture  du 
crâne,  et,  armé  d'un  petit  cure-dents  d'argent, 
il  le  remit  délicatement  à  sa  place  et  souleva  la 
portion  enfoncée  du  crâne.  Le  poisson  demeu- 
ra quelque  temps  immobile,  puis  fut  rejeté 
dans  l'eau.  Il  parut  fort  soulagé;  mais  bientôt 
il  recommença  à  plonger,  et  finit  par  s'élancer 
de  nouveau  sur  le  terrain. 

Le  docteur  fit  encore  ce  qu'il  put  pour  le  sou- 
lager et  le  remit  dans  l'eau.  Il  continua  à  sortir 
de  l'étang  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
avec  l'aide  du  jardinier,  le  docteur  lui  fit  une 
i-pèce  d'oreiller,  après  quoi  il  l'abandonna  à 
-un  sort.  Le  matin  suivant,  quand  le  docteur 
>  approcha  de  l'étang,  le  poisson  vint  vers  le 
bord  et  posa  la  tête  sur  son  pied.  Le  docteur, 
étonné  de  ce  procédé,  examina  le  crâne  du  bro- 
chet; il  vit  qu'il  était  en  bon  chemin  de  guéri- 
son,  et  continua  à  se  promener  autour  de  l'é- 
tang, Le  brochet  persista  à  nager  en  le  suivant  ; 


mais,  étant  aveugle  du  côté  blessé,  il  semblait 
toujcmrs  agité  quand  son  bienfaiteur  se  trou- 
vait de  ce  côté,  où  par  conséquent  il  ne  pouvait 
le  voir. 

Le  docteur  amena  le  lendemain  <|uelques 
jeunes  amis  pour  leur  montrer  le  brochet,  qui 
vint  vers  lui  comme  à  son  ordinaire,  et  bientôt 
il  réussit  à  lui  enseigner  à  manger  dans  sa 
niîvki  et  à  venir  à  l'appel  de  son  sifflet.  Ce  pois- 
son resta  aussi  timide  que  jamais  avec  les  au- 
tres personnes. 


LA  CARICATURE. 


Le  mot  Cariraturf  vient  de  l'italien  et  si<rni- 
fie  proprement  r/iargc.  La  caricature  exagère 
en  dessin,  en  peinture,  en  gravure,  comme  la 
farce,  le  grotesque  et  le  burlesque  exagèrent 
en  littérature. 

Beaucoup  d'amateurs  croient  la  caricature 
très  moderne,  tandis  qu'elle  est  très  ancienne, 
au.ssi  ancienne  que  la  malice  et  l'envie.  On  fai- 
sait des  caricatures  dans  l'antiquité  sur  le  mar- 
l)re  et  le  cuivre.  Les  musées  curieux  contien- 
nent des  charges  en  statuettes  et  des  grotes- 
ques  en  médailles 

Dès  que  la  gravure  est  venue,  elle  a  fait  des 
caricatures.  Rabelais  en  a  dessiné  beaucoup. 
On  en  a  stygmatisé  Henri  III  ;  on  eu  a  fait 
contre  Louis  XI Y.  Callot  a  excellé  dans  ce 
genre;  Hogarth,  chez  les  Anglais,  a  laissé 
beaucoup  de  charges  renommées. 

Noël,  dans  son  dictionnaire  des  orio-ines 
dit  que  la  caricature  ne  fut  importée  d'Angle- 
terre en  France  qu'en  l'an  IV.  31ais  on  en  fai- 
sait en  France  avant  que  les  Anglais  se  fissent 
remarquer  dans  ce  genre.  Nous  en  avons 
donné  de  1791  (ci-devant  page  37).  Nous  en 
reproduisons  ici  quelques  autres,  de  diverses 
époques. 

De  nos  jours  la  caricature  s'est  élevée 
jusqu'au  vrai  comique  ,  sous  le  crayon  de 
certains  artistes ,  en  tête  desquels  marche 
31.  Cham. 
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CARICATURES 


Les  Maltais  à  la  prise  de  Malte 


Georges  III  croyant  tenir  le  général  Bonaparte 
dans  SCS  mains 


FOX  'tPETT- 

Les  deux  ministres] 


Vergniaud. 
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DE  LA  FIN  DU  DERNIER  SIÈCLE 


L'Anglais  joyeux  en  a|)[)rLnanl  que  Napoléon  est  perdu.  1804  L'An;,'lais  irisli;  en  appreiianl  que  Napoléon  est  en)[)ereur.  I804 

r.A  CARICATlItE  DES  NOTAIRES.    1789. 


Le  cisiMER  —  Mes  cliers  adniini^stres,  je  vous  ai  rassembles  pour  savoir  à  quelle  sauce  vous  voulez  eue  nian{;c.- 
Les  dindons  —  Mais  nous  ne  voulons  pas  être  mangés  du  tout. 
Le  ci'isiNiER  —  Vous  sortez  de  la  question. 


«832 


Le  comte  de  Mirabeau 


La  LTande  lutte  de  la  Vaccine  et  de  la  Lacultc.  IT'JU. 
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BABYLONE  PROTESTANTE. 

N  de  nos  grands  jour- 
naux contenait,  il  y  a 
quelques  jours,  l'article 
suivant  : 

On  écrit  de  Drontlicim 
(Norwége) ,  le  1 9janvier  : 
"  Nous  recevons  des 
nouvelles  déplorables  du 
Finmark,  Cette  région,  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Norwége,  et  entourée  des  glaces  du 
pôle  arctique,  est  actuellement  d'un  bout  à 
l'autre  en  proie  à  une  révolution  profonde,  qui, 
lifitons-nous  de  le  dire,  est  purement  religieuse, 
mais  dont  malheureusement  les  etïcts  sont  tout 
aussi  funestes  qu'une  révolution  politique. 

"  Les  habitants  du  Finmark,  égarés  par  des 
missionnaires,  nous  ne  savons  de  quelles  nou- 
velles sectes,  ont  répudié  le  Christianisme, 
chassé  les  prêtres,  etiidopté  les  doctrines  prc- 
chécs  par  ces  missionnaires,  qui  prétendent 
avoir  seuls  reçu  les  inspirations  du  vrai  créa- 
teur de  l'univers. 

"  L'évêque  de  Drontheim ,  dans  le  diocèse 
duquel  est  compris  le  Finmark,  dès  qu'il  fut  iiis- 
<ruit  de  ce  triste  état  de  choses,  envoya  immé- 
diatement sur  les  lieux  deux  membres  de  son 
clergé,  MM.  les  docteurs  Zcdlitz  etStocflecth, 
chargés  d'expliquer  aux  Finmarkois  rei'r<'ur 
grave  où  ils  étaient  tombés.  Ces  deux  ecclésias- 
tiques ,  en  arrivant  à  leur  destination ,  trouvè- 
rent que  tous  les  récits  qu'on  avait  faits  des 
aberrations  des  Finmarkois  étaient  cncor(^  nu- 
dessous  de  la  vérité.  Une  tristesse  et  un  abat- 
tement général  régnaient  parmi  les  habitants  : 
tous  les  travaux  étaient  abandonnés,  les  églises 
étaient  désertes,  et  les  pasteurs  avaient  été 
chassés.  Dans  les  rues,  dans  les  maisons, 
ou  voyait  les  hommes,  les  fcnnnes,  les  en- 
fants ,  couchés  par  terre  ,  les  vêtements  eu 
désordie  et  les  cheveux  remplis  de  cendres, 
se  lamentant  de  ce  que  jusqu'alors  ils  avaient 
vécu  dans   de  fausses    croyances  rcligieu;ies  , 


méconnu  le  vrai  Dieu ,  et  ainsi  mérité  la  dam- 
nation éternelle.  Dans  le  bourg  de  Kantoki- 
no,  ce  fanatisme  avait  dégénéré  en  fureur. 
M.  Stockfleth  rapporte  qu'il  vit  la  foule  lancer 
des  pierres  contre  une  maison  habitée  par  un 
négociant  du  midi  de  la  Norwége,  qui  refu- 
sait de  se  convertir  aux  nouvelles  doctrines. 
MM.  Zedlitz  et  Stockflecth  employèrent  tous  les 
moyens  de  la  persuasion  pour  ramener  les  Fin- 
markois àla  liaison,  mais  en  vain;  et,  lorsqu'à  la 
fin,  ils  furent  reconnus  pour  prêtres  luthériens, 
on  les  insulta  et  on  proféra  contre  eux  des  me- 
naces de  mort. 

"  MM.  Zedlitz  et  Stockflecth  ont  écrit  à  l'é- 
vê(|ue  de  Drontheim  (pie  rattachement  desdui- 
bitants  du  Finmarck  aux  nouvelles  doctrines  est 
si  opiniâtre,  et  que  le  désordre  dans  le  pays  est 
si  grand ,  qu'ils  ne  voient  d'autre  moyen ,  pour 
préserver  les  habitants  d'une  ruine  totale,  que 
l'intei'vention  de  la  force  année.  En  consé- 
quence, le  gouv(*rneur  de  Drontheim  vient  de 
faire  partir  pour  le  Finmark  un  commissaire  su- 
périeur de  police,  jM.  Klake-Bosscton,  avec 
plusieurs  agents  et  un  fort  détachement  de 
troupes. 

"  On  attend  avec  anxiété  les  nouvelles  ulté- 
rieures du  Finmark.  •■ 

Nous  trouvons  dans  VAs.senihIrc  jVaIrnnalc 
l'article  qui  précède,  et  qui  pr-ovoque  en  nous 
les  plus  tristes  réflexions  sur  limpuissance,  l'i- 
nanité des  moyens  dont  dispose  la  Réforme.  Un 
clergé  nombreux,  éclairé, dôpute  vers  un  peuple 
égaré  deux  de  ses  membres ,  revêtus  du  docto- 
i-at,  et  ces  savants  non  seulement  échouent 
contre  ] "opiniâtreté  d'une  petite  peuplade,  mais 
encore  ne  trouvent  pas  de  meilleur  moyen  de 
conversion  que  la  force  armée,  l'apostolat  d'un 
commissaire  de  police,  de  ses  agents,  et  d'un 
(kHachement  de  trou])es.  Si  ces  doclevrs  vou- 
laient lire  l'histoire  de  l'Église,  de  nplrc  Er/Iisr, 
toujours  féconde,  ils  y  verraient,  depuis  saint 
Paul ,  prêchant  devant  l'Aréopage,  jusqu'à  Per- 
boyre  et  Borie  ,  ajipelant  à  la  foi  le  Cliinois  ido- 
lâtre, ils  y  verraient  des  miracles  de  conver- 
sion, des  peuples  en  nuissc  sauvés  de  l'abîme 


ILLUSTRÉ 


179 


éternel  par  la  puissance  de  la  croix  ;  la  superbe 
antiquité,  humiliée,  anéantie  devant  le  Dieu  cru- 
cifié ;  les  Barbares  pleurant  au  récit  des  dou- 
leurs de  Jésus-Christ  ;  les  nations  voluptueuses 
de  l'Asie  adorant  un  Dieu  auteur  de  toute  pu- 
reté; et,  s'ils  cherchaient  les  moyens  par  les- 
quels furent  accomplies  ces  transformations  ex- 
traordinaires, ils  ne  trouveraient  ni  proconsuls, 
ni  soldats,  ni  agents  de  police,  ni  gendarmes; 
ils  ne  trouveraient  rien  que  le  dévouement  de 
l'apôtre  qui  s'en  va,  l'Evangile  à  la  main,  prê- 
cher le  Dieu  inconnu  ;  l'abnégation  du  martyr 
qui  confesse  ce  Dieu  par  l'effusion  de  son  sang. 
C'était  là  le  secret  des  Boniface ,  des  Eric ,  des 

Olaûs Nous  le  recommandons  aux  docteurs 

des  universités  de  Norwége;  mais  peut-être 
nous  répondront-ils  ce  que  disaient  les  doc- 
teurs de  Genève,  lorsqu'on  les  engageait  à  aller 
soigner  les  pestiférés  :  —  Dieu  ne  nous  en  a 
pas  fait  la  grâce.  —  La  Réforme,  en  effet,  n'a 
ni  la  grâce  de  la  prière ,  ni  la  grâce  du  dévoue- 
ment, ni  la  grâce  du  martyre. 


CONNAISSANCES  UTILES 

Il  y  a  quelques  jours,  à  Paris,  un  étranger 
s'étant  cassé  la  jambe  reposait  dans  le  lit 
d'une  chambre  d'hôtel  située  à  proximité  d'une 
rue  excessivement  fréquentée.  Les  complications 
de  cette  fracture  avaient  causé  au  malade  une 
fièvre  et  une  irritation  qui  lui  rendaient  vérita- 
blement intolérables,  non-seulement  le  bruit 
des  voitures,  mais  môme  aussi  celui  qui  était 
causé  par  les  visites  ou  par  les  domestiques, 
dans  la  chambre  où  il  reposait.  Un  médecin 
étranger,  compatriote  du  malade,  fit  placer 
sous  chaque  pied  du  lit  un  bloc  formé  de  huit 
grosses  plaques  de  feutre,  et  tout  aussitôt  le 
malade  se  trouva  préservé  de  toute  commotion. 
Le  moyen  est  simple,  le  cas  de  l'appliquer  est  si 
fréquent,  que  nous  avons  cru  utile  de  le  recueil- 
lir.   

L'ami  de  tout  lo  monde  n'est  ami  de  per- 
sonne. BouRUALOUE,  Pensées  diverses. 


ANTIQUITÉS  GAULOISES 


:\IONUMENTS  DRUIDIQUES  DE  L'ARTOIS 


(fin) 


Avant  de  quitter  les  monuments  celtiques 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  Lécluse,  il  con- 
vient aussi  de  dire  quelques  mots  d'une  autre 
pierre,  qui  elle  aussi  a  tous  les  caractères  gau- 
lois, et  qui  n'a  pas  encore  été  décrite. 

Elle  se  trouve  sur  le  territoire  d'Oisi,  au  mi- 
lieu des  vastes  marais  qui  séparent  cette  com- 
mune de  ceîle  d'Écout-Saint-Quentin.  Autre- 
fois elle  était  peu  visible,  enfoncée  qu'elle  était, 
sous  les  masses  d'eau  qui  couvraient  sa  base  ; 
à  peine  alors  voyaitron  poindre  sa  tête,  haute 
de  trois   ou  quatre   pieds;  mais  aujourd'hui, 


depuis  qu'on  a  fait  retirer  ces  eaux  pour  dessé- 
cher les  marécages,  le  monument  s'est  décou- 
vert, et  il  s'élève  de  cinq  à  six  pieds,  large,  in- 
forme, et  présentant  tous  les  caractères  des 
peulvens  où  menhirs. 

Lui  aussi  peut  être  aperçu  de  la  table  du 
Hamel,  et  lui  aussi  sans  doute  faisait  partie  de 
ce  système  de  monuments  en  pierre  dont 
nous  venons  de  visiter  les  survivants. 

Il  faut  qu'il  ait  eu  une  bien  grande  base  en- 
foncée dans  la  terre,  pour  qu'il  ait  pu  résister, 
debout,  aux  efforts  des  vagues  qui  venaient  se 
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briser  contre  lui,  et  qui,  lorsque  le  vent  était 
impétueux,  le  battaient  avec  une  grande  vio- 
lence. Les  tourbiers  qui  travaillaient  aux  envi- 
rons ont  sondé  plusieurs  fois  pour  mesurer  sa 
profondeur,  et  ils  ne  l'ont  jamais  trouvée,  s'il 
faut  en  croire  les  déclarations  des  habitants  du 
pays. 

Au  reste,  on  conçoit  que,  planté  sur  un  ter- 
rain mouvant,  il  s'y  soit  enfoncé  petit  à  petit,  et 
que,  sans  doute  très  élevé  autrefois  hors  de  la 
tenu3,  au  dessus  du  niveau  des  eaux,  il  ne 
laisse  plus  voir  aujourd'hui  qu  une  petite  par- 
tie de  sa  hauteur. 


IV 


CERCLE    DE     BOIRY-NOTRE-DAiVIE . 

J'ai  parlé  d'une  autre  pierre  levée  qui  se 
trouve  non  loin  de  celle-ci,  entre  Tortequenne 
et  Lécluso,  et  qu'enterre  en  grande  partie  la 
route  nouvelle  do  Douai  à  Bapaume. 

Cette  pierre,  en  effet,  ne  monte  plus  au- 
jourd'hui hors  de  terre  que  de  60  centimètres 
de  hauteur  sur  64  de  largeur  et  25  d'épais- 
seur; mais  elle  est  remarquable  par  les  an- 
neaux arrondis  (pii  entourent  son  sommet,  et 
semblent  les  grains  d'un  chapelet  sculpté 
se  contournant  autour  de  la  pierre.  Ces  orne- 
ments me  paraissent  naturels;  je  n'y  ai  re- 
marqué aucune  trace  de  marteau,  et  ils  pour- 
raient l)ien  avoii"  donné  au  village  près  du- 
(piel  se  trouve  ce  -grés ,  le  nom  de  Tortecpienne 
<;u  Chaîne-Tordue,  qu'il  porte  encore. 

Des  fouilles  ont  été  faites  pour  on  trouver 
la  base  ;  on  les  a  poussées  jusqu'à  8  mètres  de 
])njfondeur  sans  avoir  pu  la  découvrir.  Tout 
])rouvc  donc  (pi'autrcfois  c'était  aussi  un  peul- 
ven  en  jticrre  dchout,  (pii,  f(iiuni(>  j(>  l'ai  dit, 
a  été  recouvert  ])ar  les  grands  i-emblais  de  la 
l'oute. 

D'ailleurs,  comme  tons  les  auti((n('s  in(nin- 
ments,  ce  grès  \)ovU'  nu  nom  tir»'  df  l'anti- 
quité, celui  d'autel  des  Lai-es,  (pu"  lui  n  cdn- 
scrvc  la  tradition,  tout  en  le  dénaturant  ))ai- 
fois  cependant  en  celui  d  autel  des  Ladres. 


On  sait  ce  qu'étaient  les  dieux  lares  :  c'étaient 
les  protecteurs  des  provinces,  des  villes,  des 
carrefours,  des  maisons,  et  des  personnes; 
chacun  aA'aitle  dieu  figuré  suivant  son  caprice, 
sur  la  pierre,  le  bois,  ou  le  métal.  Souvent, 
celui  des  rues,  surtout  dans  la  Gaule,  n'était 
qu'un  grès  énorme,  plus  ou  moins  orné,  brut 
parfois,  et  qui,  planté  par  les  Gaulois  avant 
la  conquête,  était  métamorphosé,  sous  le  règne 
de  leurs  vainqueurs,  en  divinités  protectrices 
des  rues  et  des  places  publiques. 


LA    HUTTE    DES    tSEPT-BONNETTES. 

Du  haut  de  la  colline  du  Hamel,  nous  avons 
aperçu  encore  un  autre  monument  que  quel- 
ques auteurs  ont  regardé  comme  celtique,  et 
qui,  par  conséquent,  devra  nous  occuper  un 
instant  :  je  veux  parler  de  la  butte  des  Sept- 
Bonnettes. 

C'est  au  sommet  d'une  motte  de  terre  rap- 
portée, haute  de  8  mètres  sur  une  circonfé- 
rence de  80,  que  se  dressent  encore  six  pierres 
de  97  centimètres  do  hauteur,  qui  forment  un 
cercle  do  4  mètres  de  diamètre. 

Une  septième  pierre  existait  au  milieu  , 
mais  elle  a  disparu.  On  ne  voit  plus  à  la  place 
qu'elle  occupait  qu'une  excavation  assez  pro- 
fonde, qui  se  coml)le  iîous  les  jours.  Cliaeuno 
de  ces  six  pierres  ]iorte  la  trace  évidente  du 
marteau,  qui  a  taillé  à  la  partie  supérieure, 
tournée  vers  le  centre,  un  renflement  en  forme 
de  menton,  de  8  centimètres  de  saillie. 

Je  ne  puis  trop,  malgré  toute  ma  bonne  vo- 
lonté ,  considérer  ces  pierres  comme  druidi- 
(]n(>s  ;  je  n'y  vois  ni  la  masse,  ni  la  rudesse  or- 
dinaires à  celles-ci,  et  j'y  trouve  au  contraire 
les  traces  du  marteau,  que  les  Gaulois  n'em- 
ployaient guères.  On  dit,  il  est  vrai,  que  la 
septième  pierre  était  beaucoup  ^lus  grande, 
et  (|u'ell('  avait  la  forme  d'un  cône  renversé. 
[•Jottin  (dans  son  travail  sur  les  monuments  cel- 
(iijues  du  nord)  croit  pouvoir  comparer  ce  mo- 
miment  à  celui  de  la  pres<|u'île  de  Purbeck, 
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province  de  Worcester,  en  Angleterre  * ,  et  que 
l'on  considère  assez  généralement  comme  étant 
d'origine  gauloise. 

Il  me  serait  impossible  de  trouver  1  origine 
véritable  de  ce  prétendu  Cromleck.  Les  an- 
ciennes cartes  l'appellent  Signal  aux  Feux 
dénomination  qu'elles  donnent  souvent  à  toutes 
les  mottes  un  peu  importantes  ;  et  presque 
toutes  ont  servi  autrefois,  sous  les  Gaulois  et 
les  Romains,  à  cette  sorte  de  télégraphie,  par 
des  feux  qui  devaient  prévenir  au  loin  de  l'ap- 
proche des  ennemis,  ou  de  quelques  autres  nou- 
velles importantes. 

A  défaut  d'autres  explications,  contentons- 
nous  provisoirement  de  la  légende  que  nous  ra- 
content les  vieillards  du  pays,  et  que  leur  a 
transmise  la  tradition  orale. 

C'était  par  un  beau  jour  de  fête;  le  peuple 
de  tout  le  pays  ,  assemblé  dans  les  temples 
voués  au  vrai  Dieu ,  célébrait  une  de  ces  grandes 
solennités  que  l'Église  entoure  de  pompes  et 
de  magnificences.  Le  Dieu  trois  fois  grand, 
voilé  sous  l'emblème  eucharistique,  était  pro- 
cessionnellement  porte  dans  toutes  les  rue*  du 
village  de  Boiry  ;  et  tous  les  habitants,  re- 
vêtus de  leurs  plus  beaux  habits,  lui  servaient 
d'escorte  et  chantaient  ses  louanges. 

Six  personnes  manquaient  cependant  à  la 
fête  ;  six  jeunes  filles  avaient  déserté  l'autel 
sacré  et  dédaigné  les  augustes  pompes  de  la 
religion.  Imbues  de  pernicieuses  doctrines' 
séduites  par  les  perfides  discours  d'un  ménes- 
trel impie,  elles  avaient  rompu  avec  la  foi  de 
leurs  pères  et  méconnu  ce  Dieu  qui  les  avait 
créées;  conduites  par  leur  guide  coupable, 
elles  avaient  voulu  narguer  la  foi  ;  elles  n'a- 
vaient pas  craint  d'insulter  à  leur  croyance, 
de  provoquer  la  vengeance  du  Ciel,  en  allant 

'  Voir  l'arlicle  de  VEncyclopédie  (supp.)  Aggleslon,  c'esl-à-dire 
pierre  sacrée,  ou  idole  de  pierre,  iiionumenl  singulier  de  la  su- 
perstition dos  anciens  Bretons.  C'est  une  pierre  monstrueuse, 
posC-e  sur  une  élévation.  Sa  forme  est  celle  d'un  cône  renversé  ;  sa 
circonférence  de  60  pieds  en  bas,  de  80  au  milieu,  et  de  90  à  la  sur- 
face supérieure.  Sa  plus  grande  largeur  en  haut  est  de36piedssurl8, 
et  en  Las  de  18  sur  H.  Il  y  a  à  la  surface  supérieure  trois  cavités. 
Plusieurs  autres  pierres  peu  élevées  forment  cercle  autour  de  celle- 
ci,  et  ont  une  hauteur  d'environ  neuf  fois  moindre  que  celle  du  mi- 
lieu. 


sur  ce  tertre,  qui  dominait  le  pays,  se  livrer, 
sous  l'inspiration  du  ménestrel  ,  aux  élans 
d'une  danse  condamnée. 

Elles  avaient  cru  pouvoir  sans  péril  donner  ce 
scandale  ;  elles  furent  cruellement  détrompées . 
A  peine  avaient-elles  regagnéleurs  chaumières, 
narguant  encore  la  naïveté  de  leurs  parents, 
qu'un  mal  subit,  inconnu,  les  saisit  toutes,  les 
tortura  par  les  ardeurs  d'un  feu  dévorant,  et 
les  plongea  bientôt  dans  la  tombe,  après  une 
affreuse  agonie.  Le  ménestrel  partagea  leur 
triste  sort,  et  huit  jours  ne  s'étaient  pas  écou- 
lés depuis  la  scène  de  la  motte  que  hv  terre 
avait  dévoré  leurs  cadavres,  à  demi-putréfiés. 

Le  bon  peuple  de  Boiry,  saisi  d'horreur 
voulut  en  perpétuer  le  souvenir,  et  planta 
les  sept  pierres  dites  encore  les  Sept-Bon- 
nettcs,  les  Sept-Fillettes,  ouïes  Sept-Marcon- 
nettes,  sur  la  butte  qui  en  avait  été  témoin. 

VI 

PEVLVEXS    d'ÉCOIVRE. 

Quand,  partant  d'Arras,  après  avoir  suivi  la 
chaussée  romaine  qui  se  dirige  vers  Thé 
rouanne,  on  est  arrivé  au-dessus  du  village  de 
Saint-Éloi,  et  que,  laissant  à  droite  des  bois 
le*  hautes  et  belles  tours  de  la  vieille  abbaye, 
on  est  sorti  de  ce  territoire,  on  entre  dans  un 
nouveau  rayon  de  monuments  celtiques,  dressés 
sur  le  haut  des  collines  qui  entourent  la  grande 
vallée.  Malheureusement,  plusieurs  ont  dis- 
paru ;  trois  seulement  nous  restent  :  les  pul 
vens  d'Ecoivre  et  le  dolmen  de  Fresnicourt. 

Et  encore,  trouvons-nous  des  contradicteurs 
sur  l'origine  des  premiers,  puisque  quelques- 
uns  ne  veulent  y  voir  que  des  rochers  naturels 
dénudés  par  le  temps.  D'autres  ne  les  font  re- 
monter qu'à  l'époque  de  Charles-le-Chauve. 

La  première  opinion  n'a  pas  beaucoup  de 
partisans  ;  la  seconde,  émise  d'abord  par  André 
Vaillant,  abbé  de  Saint-Éloi,  puis  adoptée  par 
Ferry  de  Locre  et  par  Quenson,  quoique  plus 
rationelle,  ne  nous  jiaraît  pas  fondée. 

Suivant  cette  opinion,  les  deux  pierres  levée 
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de  la  commune  d'Ecoivre  ne  seraient  autre 
chose  que  les  trophées  d'une  double  victoire 
remportée  sur  Charles-le-Chauve  par  Baudouin 
Bras-de-Fer  ,  grand  vorstier  ou  gouverneur 
flamand.  Mais,  si  on  discute  cette  opinion,  on 
trouve  bientôt  qu'elle  n'est  pas  appuyée.  D'a- 
bord, il  n'est  pas  prouvé  que  la  bataille  en 
question  ait  été  livrée  près  d'Ecoivre.  Meyer 
et  d'autres  écrivains  la  font  livrer  près  de 
Lille.  Oudegherst  va  plus  loin,  et,  se  basant  sur 
le  silence  des  contemporains,  il  nie  ou  du 
moins  révoque  fortement  en  doute  l'existence 
de  ces  combats,  et  pense  que  le  roi  Charles, 
fort  occupé  ailleurs  par  les  Normands ,  se 
contenta,  pour  abattre  Baudouin,  des  foudres 
ecclésiastiques. 

Ces  pierres  n'ont  aucunement  les  caractères 
des  monuments  de  cette  époque.  Charlemagne 
venait  de  régénérer  son  siècle  en  mettant  en 
honneur  les  lettres,  les  arts,  et  les  sciences. 
Baudouin,  s'il  eût  voulu  ériger  un  monument  de 
ses  victoires,  n'eût  pas  emprunté  aux  barbares 
leur  grossière  architecture  :  il  eût  adopté  celle 
de  son  temps,  le  roman,  qui  eût  embelli  et  dé- 
coré son  trophée. 

Les  pierres  d'Ecoivre  sont  donc  celtiques  ; 
tout  le  prouve  :  leur  forme,  leur  position,  et 
surtout  cette  tombe  en  grès  énormes  et  bruts, 
qui  se  cache  sous  terre  entre  elles  deux,  et  qui 
renfermait  des  ossements  pulvérisés,  et  des 
armes  barbares.  Ces  pierres  sont  les  mausolées 
érigés  par  les  Gaulois  sur  le  corps  d'un  prince 
ou  d'un  chef  puissant  ;  ce  sont  des  peulvensou 
pierres  levées,  comme  celle  de  Lécluse,  que 
nous  avons  citée  tout  à  l'heure. 

Je  ne  dirai  pas  la  légende  diabolique  que 
nos  paysans  racontent  à  son  sujet,  car  ce  se- 
rait presque  répéter  celle  que  j'ai  dite  pour  le 
pculvcn  de  Lécluse  ;  seulement,  au  lieu  d'une 
grange  à  biUir,  c'était  la  chaussée  d'Arras  à 
Thérouanne  que  Satan  avait  entreprise,  et,  à  la 
place  d'un  jeune  paysan,  c'était  la  reine  de 
France  Brunchaut  qu'il  avait  pour  contrac- 
tante. Mais  ici  encore  il  fut  vaincu  par  le 
trop  précoce  éveil  du  oocj,  et  de  dépit  il    en- 


fonça aussi  dans  la  terre  les  deux  pierres  que 
nous  venons  de  décrire. 

VII 

DOLMEN    DE    FRESNICOURT. 

Au  sommet  d'une  haute  et  abrupte  côte  qui 
s'étend  au  loin,  depuis  Saint-Laurent,  près 
d'Arras,  jusqu'à  Pernes,  se  dresse  sur  la  li- 
sière d'un  bois  un  monument  de  pierres  in- 
formes qui  a  nom ,  dans  le  pays,  Bises-Pierres, 
ou  Tables  des  Fées.  Quatre  rochers  le  com- 
posent ;  trois  sont  plantés  en  terre,  et  le  qua- 
trième pose  sur  ces  trois  supports,  de  manière 
à  former  une  table  massive. 

La  pierre  du  dessus  a  3  mètres  30  centi- 
mètres de  lono;ueur,  sur  2  mètres  30  centime- 
très  de  largeur  ;  les  supports  sont  aussi  larges 
que  cette  pierre  ;  mais  ils  sont  bien  plus  élevés 
et  laissent  enti'c  eux  une  espèce  de  grotte  som- 
bre, aujourd'hui  obstruée  parles  herbes  et  les 
pierres  qu'on  y  a  jetées.  Cette  table  est  criblée 
de  profondes  crevasses,  dans  lesquelles  la 
mousse  ou  la  pluie  s'amoncelle.  Ce  sont  de 
petits  réservoirs  par  où  s'écoulait  sans  doute 
autrefois  le  sang  dos  victimes  que  les  druides 
venaient  d'immoler,  et  c'est  là  que,  par  leur 
inspection,  ils  étudiaient  l'avenir  et  rendaient 
au  peuple  des  oracles. 

Ce  dolmen  est,  sans  aucun  doute,  un  autel 
gaulois;  et  l'iinmense  rocher  qui,  en  face  de 
lui,  surplombe  la  vallée,  en  était  un  autre,  des- 
tiné à  l'immolation  des  animaux  plus  grands, 
que  l'on  n'eût  pu  porter  sur  la  table  que  nous 
venons  de  voir. 

Autour  d'eux  sont  encore  droites  les  pierres 
levées,  qui  forment  une  double  enceinte,  reliée 
aux  deux  monuments  par  une  autre  galerie  de 
pierres  dite  le  Pavé-des-Géants  ;  enfin  derrière 
se  trouvent  des  tumulus  ,  dont  plusieurs  en 
grosses  pierres  amoncelées  en  forme  de  cône, 
et  qui  complètent  avec  les  autels  un  superbe 
monument  celtique. 

Il  paraîtrait  que  l'honorable  sous- préfet  de 
Bétluiuo    M.     Leiiuicn  .    lorsqu'il    a  fait  dé- 
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blayer  ce  curieux  monument,  a  constaté  l'exis- 
tence de  galeries  souterraines  creusées  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte  sacrée.  Elles  servirent 
probablement  aux  druides  de  cachettes  abou- 
tissant sous  l'une  des  tables  que  l'on  faisait 
ainsi  pîirler  pour  rendi'c  des  oracles. 

Lorsque  le  Catholicisme  eut  pénétré  dans  nos 
provinces  ,  ces  autels  furent  abandonnés  au 
milieu  des  vastes  forêts  qui  les  couvraient,  et 
restèrent  néanmoins  debout,  par  suite  de  la 
terreur  que  leur  vue  inspirait  à  nos  pères,  qui- 
les  croyaient  hantées  par  le  dialde. 

Quand  plus  tard,  dans  l'imagination  de  nos 
poètes,  les  fées  eurent  remplacé  les  génies,  les 
founes  et  les  nymphes  du  paganisme,  le  peuple 
des  campagnes  crut  voir  dans  ces  monuments, 
dont  il  avait  oublié  l'origine,  l'œuvre  des  fées 
qui  s'y  étaient  établies  et  en  avaient  fait  leur 
habitation. 

Seulement  ils  pensaient  que  nos  yeux  mor- 
tels ne  pouvaient  apercevoir  que  la  masse  dé 
ces  palais  enchantés,  et  que  les  ornements,  les 
brillants  décors  qui  les  enrichissaient ,  res- 
ta ient  cachés  aux  profanes. 

Voilà  pourquoi  le  dolmen  de  Fresnicourt 
porte  encore  le  nom  de  Table  des  Fées,  et 
pourquoi  il  a  été  regardé  pendant  des  siècles 
et  peut-être  encore  aujourd'hui,  par  quelques 
bons  et  crédules  vieillards,  comme  le  séjour 
de  ces  champêtres  déesses. 

Comment  d'ailleurs  neussent-ils  pas  été  con- 
firmés dans  cette  croyance,  quand,  après  les 
belles  nuits  du  printemps,  ils  apercevaient  quel- 
quefois, le  matin,  sur  les  vertes  pelouses  qui 
entourent  cette  table,  de  vastes  cercles  tracés 
sur  le  gazon,  l'herbe  foulée  et  desséchée  dans 
leur  enceinte,  et  toutes  les  traces  des  rondes  et 
des  danses  qui  avaient  réuni  les  fées  en  ces 
lieux.  Il  y  avait  là  quelque  chose  d'incom- 
préhensible, que  les  savants  du  paysne  pou- 
vaient expliquer.  Aujourd'hui  la  science  a  pé- 
nétré ce  mystère  et  constaté  l'existence  d'un 
champignon,  dont  la  croissance  et  l'extension 
rapides  causent  dans  une  seule  nuit,  en  se 
propageant  toujours  en  cercle,  un  dessèchement 


du  gazon,  qui  ressemble  assez  à  ce  refoulement 
que  produiraient  sur  une  pelouse  des  rondes 
actives  et  réitérées.  Mais  beaucoup  de  nos  cam- 
pagnards ignorent  encore  cette  découverte,  et, 
en  attendant  qu'elle  leur  soi^ connue,  le  dolmen 
de  Fresnicourt  portera  toujours  chez  eux  le  nom 
do  Table  des  Fées. 

YIII 

FERQUES. 

Xon  loin  de  Marquise,  sur  une  éminence  qui 
s'élève  au  milieu  des  bruyères,  entre  Ferques 
et  Landrethun ,  percent  au-dessus  du  sol  une 
vingtaine  de  pierres  hautes,  à  peine  hors  de 
terre,  de  65  centimètres,  et  qui ,  pêle-mêle, 
sans  ordre,  et  sans  symétrie,  y  montrent  leurs 
têtes  grossières  et  brutes. 

Que  dirons-nous  de  ces  pierres?  Forment- 
elles  un  monument  érigé  par  les  honmies ,  ou 
bien  ne  sont-ce  que  les  pointes  de  rochers  dé- 
garnis des  terres  qui  les  cachaient?  L'historien 
,du  Boulonnais,  M.  Henry,  partage  la  première 
opinion  et  les  considère  comme  un  cromleck 
dressé  parles  Gaulois.  M.  L.  de  Givenchy,  au 
contraire,  est  d'un  avis  opposé  et  pense  que  ces 
pierres  sont  trop  petites  pour  pouvoir  être  con- 
sidérées connue  celtiques.  Il  serait  cependant 
bien  facile,  ce  me  semble,  d'éclaircir  cette  ori- 
gine; évidemment,  si  léminence  est  faite  de 
main  d  homme  et  si  les  pierres  y  ont  été  plan- 
tées à  dessein,  l'opinion  de  31.  Henry  prend 
de  la  consistance;  tandis  que,  si  les  fouilles 
qu'on  pourrait  pratiquer  en  ce  lieu  constataient 
que  ces  pierres  ne  sont  que  les  pointes  d'un 
banc  de  grès  s'étendant  sous  le  sol,  il  ne  pour- 
rait plus  y  avoir  de  doutes  possibles,  et  M.  L. 
de  Givenchy  verrait  son  avis  se  corroborer  et 
prévaloir. 

Tout  se  résout  en  une  question  de  fouilles, 
dont  j'appelle  instamment  la  réalisation,  afin  de 
nous  tranquilliser  une  bonne  fois  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  habitants  du  pays,  peu  leur  im- 
porte :  la  tradition  leur  a  transmis  un  lugubre 
drame  qui  leur  explique  cette  origine,  et  ils  en 
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sont  satisfaits.  Ne  k-ur  parlez  pas  de  druides 
ni  de  roches  ;  ne  leur  dites  pas  que  leur  histoire 
est  incroyable  ;  ne  cherchez  pas  à  leur  prouver 
qu'ils  sont  dupes  d'une  fable  inventée  par  quel- 
que poète  du  moye«-âge;  non,  la  poésie  d'alors 
avec  ses  images  terribles,  avec  ses  effets  sur- 
naturels, les  charme  et  leur  fait  écarter  toute 
autre  explication  <^'on  voudrait  leur  donner. 


C'était  par  une  belle  journée  de  printemps, 
Ferques  célébrait  la  glorieuse  fête  d'un  patron, 
et  tous  ses  habitants  endimanchés  avaient  rem- 
pli son  église  et  chantaient  avec  enthousiasme 
les  cantiques  sacrés.  Bientôt  le  portail  du  tem- 
ple ouvrit  ses  larges  battants  et  répandit  dans 
la  campagne  une  nombreuse  procession,  à  la 
tête  de  laquelle  marchaient  de  jeunes  garçons 
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à  la  tunique  de  lin,  jjortant  les  croix  et  les 
hautes  lanternes,  les  flambeaux  et  les  encen- 
soirs. Au  vent  flottaient  les  bannières  rehaus- 
sées d'or  et  garnies  de  longues  et  brillantes 
banderolles;  f;à  et  là,  sur  des  brancards  riche- 
ment décorés,  apparaissaient  les  statues  de 
saints  ou  de  saintes  recouvertes  de  robes  et  de 
manteaux  aux  plus  éclatantes  couleurs,  et  por- 
tées soit  par  des  jeunes  gens  à  la  casaque  re- 
luisante de  propreté,  soit  par  des  jeunes  filles 
rayonnantes  de  jeunesse  et  revêtues  do  robes 


blanches  ;  enfin  venaient  quelques  bons  vieil- 
lards avec  leurs  patrons,  saint  Joseph,  et  saint 
Roch  ;  puis  marchaient  le  représentant  du  sei- 
gneur ,  le  bailly ,  ceux  de  la  commune ,  le 
maycur,  et  les  échevins  portant  les  insignes  de 
leur  dignité  et  précédant  le  nombreux  clergé, 
dont  les  chapes  et  les  dalmatiques  resplendis- 
saient d'or  et  d'argent. 

('ar  l'ubbaye  de  Beaulicu  avait  envoyé  tous 
ses  moines  à  cette  fête  ;  ils  étaient  là  tous, 
les    prêtres    revêtus    de  leurs   soutanes  vio- 
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lettes,  et  les  autres  de  la  soutane  blanche. 
Ils  marchaient  sur  deux  lio-nes,  couverts  des 
plus  riches  ornements  de  l'abbaye  et  précédant 
le  dais,  trésor  de  sculpture  et  de  richesse  qu'a- 


vait octroyé  à  la  pieuse  maison  la  générosité 
d'un  puissant  seigneur. 

Sous  ce  dais  on  voyait  le  vénérable  abbé  de 
Beaulieu,  soutenant  sur  un  riche  voile  le  Saint 
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des  Saints;  il  était. escorté  de  ses  officiers,  qui 
portaient  devant  lui  sa  crosse  et  sa  mitre, 
Derrière  suivait  tout  le  peuple  accouru  des 


beaux  pourpoints,  de  ses  plus  beaux  atours,  et 
accompagnant  le  chant  des  prêtres,  au  milieu 
des  campagnes   fleuries  et  sous  les  voûtes  des 


villages  voisins,  le  peuple  revêtu  de  ses  plus  I  chemins,  qu'embaumait   la  douce  senteur  de 
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l'aubépine  fleurie  et  de  la  rose  des  champs. 

La  procession  devait  faire  le  tour  du  terri- 
toire, aller  un  instant  se  reposer  dans  la  cha- 
pelle de  l'abbaje,  puis  regagner  l'église  du  vil- 
laffe,  dont  les  cloches  ne  cessaient  de  lancer 
dans  les  airs  leurs  joyeuses  volées. 

Cependant  le  village  de  Landrethun  était 
aussi  en  fête  et  en  émoi. 

La  fille  d'un  de  ses  principaux  censiers  venait 
d'épouser  un  riche  cultivateur  des  environs,  et 
la  noce  avait  été  brillante,  le  dîner  splendide  ; 
les  convives  étaient  vivement  émus  par  les  flots 
de  bière  qui  avaient  ruisselé  dans  les  coupes, 
et  par  le  vin  du  crû  qui  avait  clos  le  festin. 
Aussi,  quand  le  cortège  se  mit  en  route  pour 
aller  se  promener  dans  la  campagne  et  visiter 
une  auberge  de  Ferques,  célèbre  dans  le  pays  ; 
quand  le  violon  d'abord,  puis  les  époux  joyeux, 
le  notaire  et  son  clerc,  le  bailly  et  son  greflier, 
eurent  défilé  hors  de  la  maison,  suivis  des  nom- 
breux invités,  alors  on  put  voir  à  l'illumination 
de  leurs  traits,  au  retentissement  de  leurs 
chants,  et  à  l'irrégularité  de  leur  marche,  que 
plus  d'un  avait  outrepassé  les  bornes  de  la  so- 
briété et  fôté  outre  mesure  le  bonheur  des  nou- 
veaux mariés. 

Ils  arrivèrent  sur  la  bruyère  de  Ferques  au 
moment  où  la  procession  s'avançait  au  son  des 
joyeux  cantiques,  et  leurs  chants  bacchiques  et 
discoi'dants  se  mêlèrent  aux  chants  graves  de 
l'Église  et  en  troublèrent  l'harmonie. 

Aussitôt,  rompant  les  rangs,  nos  gens  se 
hissèrent  sur  le  monticule  qui  s'élevait  au  mi- 
lieu de  la  plaine,  et  là,  la  tête  couverte,  le  sou- 
rire et  le  sarcasme  à  la  bouche,  ils  regardèrent 
passer  la  procession,  tournant  en  ridicule  la 
crédulité  de  ce  peuple  et  la  momeric  de  ces 
moines. 

Le  passage  du  saint  Sacrement  ne  ])ut  même 
arrêter  sur  leurs  lèvres  coupables  ces  odieux 
propos;  aucun  d'eux  ne  fléchit  le  genou,  aucun 
même  ne  se  découvrit. 

Mais  voilà  que  soudain  un  coup  de  fouch-e 
retentit ,  la  cîmc  du  mont  s'ébranle,  et,  <|u;iiid 
],i  fuuiéi^  sulfureuse  ((ui  l'nvail  rnvel.»p|)é  se  ftit 


dissipée,  le  cortège  effrayé  ne  vit  plus,  en  re- 
levant la  tête,  à  la  place  de  ces  blasphéma- 
mateurs,  que  d'informes  pierres,  qui  sont  res- 
tées là  jusqu'aujourd'hui,  comme  les  témoigna- 
<res  des  veno-eanccs  du  Très-Haut. 

XI 

Si  je  voulais  sortir  du  cadre  C|ue  je  me  suis 
tracé,  j'aurais  encore  à  décrire  ces  nombreuses 
tombelles  qui  peuplent  nos  campagnes  et  recè- 
lent quelquefois  des  tombes  gauloises  ;  j'aurais 
aussi  à  dire  ces  enceintes,  ces  fosses,  ces  sou- 
terrains, refuges  de  nos  pères  contre  les  enva- 
hissements des  Germains,  et  qui,  dans  nos  bois 
et  nos  forêts,  ont  conservé  souvent  leur  forme 
et  leurs  terrassements. 

Je  pourrais  aussi  franchir  les  limites  de  l'Ar- 
tois et  AÙsiter  dans  le  Nord  les  pierres  jumelles 
de  Cambrai ,  la  pierre-croûte  ou  autel  de  Bé- 
lus,  à  Bellignies,  près  de  Bavay,  ainsi  que  les 
immenses  souterrains  qui  perforent  dans  tous 
les  sens  la  colline  qui  le  porte. 

J'aurais  à  décrire  la  pierre  de  Brunehaut, 
sise  à  HoUain  et  qui  se  voit  de  si  loin  ;  et  ce 
mont  de  Yan-Oiten,  mallus  ou  tertre  près  de 
Comincs  ;  et  ce  Mo  nt-d  es-Tombe  s  de  Sainghem 
en  Mélantois;  et  tous  ces  autres  tombeaux  à 
auges  que  nous  ont  laissés  les  Gaulois,  et  qui 
sont  là  pour  nous  prouver  la  longue  vie  de  ce 
peuple  sur  notre  sol,  pour  nous  initier  encore  à 
leur  culte  et  à  leurs  usages.  Mais  il  fallait  nous 
borner  ;  je  n'ai  pris  à  tâche  que  de  décrire  les 
monuments  celtiques  de  l'Artois,  y  joignant 
toutefois  les  curieuses  légendes  qu'y  ont  atta- 
chées nos  bons  aïeux. 

A.  T. 

L'Artois  n'est  pas  le  seul  pays  qui  ait  con- 
servé des  monuments  druidiques.  La  Bretague 
en  est  riche  encore  avec  quelque  fierté.. Nous 
ninis  bornons  à  reproduire  ici  le  célèbre  dolmen 
de  Plounéour,  où  l'on  conte  (peut-être  à  tort) 
((uc  se  sont  faits  des  sacrifices  humains.  Nous 
(lisons  "  i)eut-être  à  tort  -,  parce  (|ue  les  drui- 
iles  des  (Jiudes  n'étaient  pas  sauguinaires. 
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On  a  gravé  aussi  le  menhir  du  chant  Dolent, 
men  pierre,  hir  longue,  selon  quelques  inter- 
prètes ;  selon  d'autres,  pierre  du  Tout-Puissant , 
parce  qu'elle  était  consacrée  au  Dieu  suprême. 
Ce  menhir  colossal,  depuis  que  la  Bretagne  est 
devenue  chrétienne,  a  été  sanctifié  par  la  croix 
qui  le  surmonte,  et  qui  le  rend  vénérable. 


NOTRE-DAME  DE  LA  MERCL 

I.    LE    RETOUR    DU    CROISE. 

E  soir  tombait  ;les  vallées  étaient 
noyées  dans  les  vapeurs  du  cré- 
puscule ;  un  cavalier  qui  avait 
longtemps  côtoyé  les  bords  de  la 
^  Méditerranée  s'enfonça  enfin 
dans  une  gorge  profonde  qui  serpentait  entre 
deux  longs  coteaux  couverts  de  pins.  Le  che- 
val et  le  cavalier. semblaient  avoir  fait  longue 
route;  leur  extérieur  était  pauvre,  fatigué; 
mais  en  dépit  de  son  mantel  usé,  de  son  casque 
terni,  de  son  haubert  rouillé  par  la  pluie,  le 
jeune  homme  paraissait  rayonnant  de  bonheur. 
Il  pressait,  plein  d'une  joyeuse  impatience,  le 
pas  de  sa  monture  ;  il  regardait  avec  amour  la 
route  dont  les  moindres  sinuosités  lui  sem- 
blaient familières  ;  il  se  parlait  à  lui-même  dans 
une  espèce  d'ivresse  de  cœur  qui  faisait  monter 
le  sourire  à  ses  lèvres  et  les  pleurs  à  ses  yeux. 
Arrivé  à  un  détour  du  chemin,  il  s'arrêta  de- 
vant une  petite  statue  de  la  sainte  Vierge, 
placée  dans  une  niche  à  demi-ruinée,  et  joi- 
gnant les  mains,  il  s'écria  à  haute  voix  :  — 
Notre-Dame  de  miséricorde  !  me  voici  revenu 
sain  et  sauf  dans  ma  patrie  ;  j'accomplirai  le 
vœu  que  je  vous  ai  fait  avant  de  partir  pour  la 
guerre  sainte.  J'élèverai  en  ce  lieu  une  cha- 
pelle et  un  hospice  pour  les  pèlerins  ;  j'y  vien- 
drai moi-même  chaque  année  visiter  votre 
sainte  image,  et  ce  jour-là  j'assisterai  avec 
grande  dévotion  trente-trois  pauA'res,  en  l'hon- 
neur des  années  que  votre  très  doux  Fils  a 
passées  avec  vou>;  sur  la  terre.  — Vioroe  bé- 


nie !  soyez  favorable  à  votre  pauvre  serviteur. 

C'était  avec  raison  que  Bérenger  d'Elvar 
remerciait  le  Seigneur,  dont  la  main  puissante 
venait  de  l'arracher  à  des  périls  sans  nombre. 
Il  avait,  fidèle  vassal,  suivi  lo  saint  roi  Louis 
à  la  croisade;  blessé  à  la  Mansourah,  il  s'était 
vu  réduit  en  une  dure  captivité  dans  la  maison 
d'un  émir  égyptien,  et  n'avait  recouvré  la  liber- 
té qu'alors  que  le  roi  de  France  donna  un  mil- 
lion de  besants  d'or  pour  sa  gent,  et  Damiette 
pour  la  délivrance  de  son  propre  corps  ,  et  il 
s'en  revenait  enfin  d'outre-mer  en  la  terre  de 
Provence  et  au  manoir  paternel,  si  souvent  re- 
gretté. Il  revenait,  il  est  vrai,  pauvre  de 
biens....  mais  l'abondance  l'attendait  au  foyer 
domestique.  Il  était  accablé  de  fatigue;  mais 
quels  tendres  soins  ne  lui  réservaient  pas  sa 
mère  et  sa  sœur  !  Il  so  représentait  leur  joie, 
et  d'avance  il  savourait  la  sienne;  il  pensait 
aux  vieux  serviteurs  qui  l'avaient  connu  enfant  ; 
il  n'oubliait  pas  môme  son  pauvre  chien  si  fi- 
dèle, qui  peut-être  pressentait  de  loin  la  venue 
de  son  maître  :  —  Allons,  Vaillant,  disait-il  à 
son  cheval,  un  peu  de  courage!  Quelques  pas 
encore,  et  nous  sommes  arrivés.  A  toi  la  bonne 
écurie,  l'ample  litière,  les  soins  des  piqueurs 
et  des  écuyers.  Allons,  Vaillant,  mon  bon 
cheval  ! 

Le  fidèle  animal  prit  le  trot,  et  bientôt  le 
jeune  voyageur  vit  se  dessiner  dans  l'ombre 
la  masse  noire  et  Baute  du  château  d'Elvar. 
Son  cœur  tressaillit  à  cet  aspect  ;  mais  pourtant 
il  remarqua  avec  surprise  qu'aucune  lumière 
ne  paraissait  aux  étroites  fenêtres,  qu'aucun 
bruit  ne  se  faisait  entendre  sur  les  remparts. 
Il  se  rassura.  —  Ils  sont  dans  la  salle  du  nord, 
se  dit-il  :  mon  père  joue  aux  échecs  avec  le 
chapelain;  ma  mère  et  ma  sœur  filent  leurs 
quenouilles  ;  les  meschines  travaillent  à  l'é- 
cart—  Je  vais  les  trouver  là  ! 

Prônant  le  cor  pendu  à  sa  ceinture,  il  sonna 
la  fanfare  qui  annonçait  autrefois  son  retour  de 
la  chasse —  Rien  ne  répondit —  Ému  d'impa- 
tience, il  s'avança...  Le  pont-levis  était  baissé, 
maloré   l'heure  avancée' —  Béreno-er  le  fran- 
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chit.  Sous  la  voûte  noire  que  surmontait  le 
haut  beffroi,    il   ne  trouva  ni   valets  ni   sou- 

doyers Il   appela...:  l'écho  des    remparts 

répéta  ses  cris.  Il  se  dirigea  vers  la  cour  et 
n'y  trouva  qu'un  silence  morne,  une  obscurité 
profonde,  une  solitude  absolue.  —  Grand 
Dieu!  se  dit-il,  qu"est-il  donc  arrivée... 

En  ce  moment  la  lune  déchira  le  manteau  de 
nuages  dont  elle  était  enveloppée,  et  versa  des 
flots  de  lumière  sur  le  château  d'Elvar.  Béren- 
ger  regarda  autour  de  lui,  saisi  d'une  secrète, 
d'une  inexprimable  terreur,  et  il  lui  sembla  que 
la  vie  se  glaçait  en  ses  veines  à  la  vue  du  ta- 
bleau de  désolation  qui  s'offrit  alors  à  ses  yeux. 
Le  château  n'était  plus  qu'une  ruine;  les  toits 
étaient  effondrés  ;  les  fenêtres  ouvraient  leurs 
larges  baies,  dépouillées  de  verrières  et  de  ri- 
deaux; des  débris  de  toute  espèce  jonchaient 
au  loin  le  pavé  de  la  cour  :  meubles  sculptés, 
armes  précieuses,  joyaux  brisés,  parchemins 
aux  larges  sceaux,  étaient  épars  sur  les  dalles  ; 
l'incendie  et  le  pillage  semblaient  n'avoir  res- 
pecté que  les  fortes  murailles,  qui  offraient 
cependant  la  trace  du  feu.  A  cet  aspect,  Béren- 
ger  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et  presque  fou 
d'épouvante,  il  franchit  une  de  ces  fenêtres 
dont  des  mains  ennemies  avaient  sans  doute 
brisé  les  ventaux,  et  se  trouva  dans  la  salle 
d'armes,  où  jadis  il  joutait  avec  son  père  et  ses 
vieux  serviteurs. 

—  Mon  père!  s'écria-t-il  à  haute  voix,  mon 
père  !  où  êtes-vous'?  Ma  mère,  ma  sœur  Alix! . . . 
répondez-moi  ! 

—  Qui  appelle?...  holà,  l'ami,  répondez! 
dit  une  voix  qui  partait  d'un  coin  de  cette  salle 
•vaste  et  obscure.  Bércnger  se  précipita  vers 
l'endroit  où  la  voix  s'était  fait  entendre,  il 
étendit  les  mains  et  rencontra  le  bras  d'un 
homme  couvert  d'un  grossier  sayon  de  poil  de 
chèvre.  —  Q.ui  êtes-vous  ?  dit  le  jeune  homme, 
et  il  entraîna  l'inconnu  jusque  .sous  la  fenêtre, 
éclairée  par  la  lune.  Ils  se  regardèrent. 

—  Est-ce  vous?  est-ce  bien  vous,  monsei- 
gneur? s'écria  l'inconnu  en  tombant  aux  genoux 
de  Bérenger.  Vous  vivez  encore  !..  Vous  no 


me  reconnaissez  pas?  je  suis  Jacques  Lerouge, 
le  chevrior  qui  jouait  autrefois  avec  vous. 

—  Je  te  reconnais,  oui,  mon  pauvre  Jacques  ! 
mais,  parle,  qu'est-il  arrivé  céans?  Mon  père, 
ma  mère,  ma  sœur,  au  nom  du  ciel,  où  sont- 
ils? 

Le  chevrier  se  retira,  et  avec  l'expression 
d'une  profonde  horreur,  il  dit  en  serrant  le  bras 
de  Béranger  :  —  Votre  père,  votre  mère,  da- 
moiselle  Alix,  sont  tous  morts,  tués  par  Jehan 
de  Melfort,  l'ancien  ennemi  de  votre  maison. 
Ils  sont  enterrés  là-bas  dans  la  chapelle. 

Les  jambes  de  Bérenger  fléchirent  ;  il  s'ap- 
puya contre  la  muraille,  en  fixant  sur  Jacques 
des  yeux  hagards.  Celui-ci  reprit  :  —  On  vous 
croyait  mort  à  la  Mansourah —  Melfort,  ne 
craionant  plus  votre  retour,  s'est  aba.ttuici — 
Les  vassaux,  les  soudoyers  ont  été  massacrés  ; 
messire  est  mort  en  défendant  sa  fille  ;  damoi- 
selle  Alix  a  été  frappée  d'un  coup  de  flèche,  et 
la  digne  dame  votre  mère  est  tombée  morte 
de  douleur....  Les  misérables  ont  pillé  le  châ- 
teau,  et    laissé  les  morts    sans   sépulture 

Mais  les  religieux  bénédictins  les  ont  tous  en- 
terrés en  terre  sainte.  On  m'avait  laissé  pour 
mort  dans  un  coin  de  la  cour —  là!...  pour- 
tant, je  suis  guéri  de  mes  blessures,  et  j'ai 
continué  avec  mon  pauvre  troupeau  à  habiter 

la  maison  où  j'avais  été  nourri je  ne  croyais 

pas  à  votre  mort;  d'ailleurs  je  vous  atten- 
dais  je  voulais  vous  dire 

—  Quoi? 

—  Que  Jehan  de  Melfort  a  un  château,  une 
femme  et  une  fille,  et  qu'il  faut  vous  venger! 

II.    PIERRE    DE    NOLASQl'E. 

L'aube  du  lendemain  s'était  levée  belle  et 
splendide  ;  un  homme  vêtu  d'une  soutanelle 
blanche  et  d'un  scapulaire  sur  lequel  brillait 
un  écusson  de  gueules  et  d'or  s'avançait  sur  le 
chemin  d'Elvar;  il  marchait  d'un  pas  ferme, 
contemplant  avec  plaisir  les  bois  touffus,  les 
collines  tapissées  de  lavande,  les  filets  d'eau 
courant,   fluides  ctjaseurs,  sur  des  lits  de  ro- 
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chers,  et  il  répétait  parfois  à  demi-voix  quel- 
ques versets  du  Psalmiste,  célébrant  avec  le 
prophète-roi  à  la  harpe  immortelle.  l'Auteur  de 
toutes  choses.  Arrivé  sous  les  murs  dû  châ- 
teau, il  regarda  cette  demeure  ruinée,  et  se 
dit  :  —  Entrons  tlans  la  cliapelle,  et  prions 
un  instant  sur  ces  tombeaux  abandonnés. 


Il  traversa  le  pont-lcvis,  que  les  hommes 
d'armes  ne  gardaient  plus;  il  entra  dans  la 
cour,  et  parut  saisi  d'étonnement  en  voyant  un 
jeune  homme  qui,  adossé  contre  les  remparts, 
regardait  avec  une  attention  morne  les  débris 
dont  il  se  trouvait  environné.  Le  relijL^icux  alla 
vers  lui,  pressé  d'un  mouvement  de  vive  cha- 


BéreDger  d'Elvar 


rite,  et  lui  dit  :  —  Cher  fils,  que  faites-vous 
seul  en  ce  lieu  désert!  Les  maîtres  de  ce  châ- 
teau ne  sont  plus....  Mais  vous  me  semblez 
pâle,  fatigué...:  seriez-vous  malade?  parlez! 
Si  vous  avez  faim,  j'ai  du  pain  et  des  figues 
dans  ma  panetière. ...  Si  vous  êtes  souffrant,  je 
suis  un  peu  médecin 


Tandis  que  le  bon  religieux  parlait  ainsi 
avec  une  tendre  insistiince,  Bérensrer  avait  len- 
teraent  relevé  la  tête,  et  lui  jetant  un  regard 
froid,  calme,  et  plus  terrible  que  les  cris  du 
désespoir  :  —  Je  suis  Bérenger  d'Elvar,  dit-il 
enfin. 

—  Eh  quoi!  mon  cher  fils,    s'écria  le  reli- 
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gieux,  vous  vivez  encore  !  Hélas  !  la  volonté  du 
Seigneur  vous  a  réservé  de  rudes  épreuves! 
Sans  doute  elles  ne  sont  pas  au  dessus  de  votre 
courage  et  de  votre  foi.  Mais  pourquoi  rester 
ici?  Vous  avez  des  parents,  des  amis  qui  s'es- 
timeront heureux  de  vous  accueillir....  croyez- 
moi,  mon  fils,  quittez  ces  lieux  funestes  où 
tout  réveille  votre  juste  douleur. 

—  Je  ne  m'éloignerai  pas  du  château,  ré- 
pondit Bérenger  d'une  voix  concentrée. 

Le  religieux,  quoique  jeune  encore,  avait 
déjà  une  longue  expérience  des  abîmes  que 
renferme  le  cœur  de  l'homme.  Il  devinait  l'ar- 
dente résolution  cachée  sous  un  front  calme, 
l'agitation  voilée  sous  un  sourire,  la  passion 
dérobée  sous  un  maintien  tranquille,  comme  le 
volcan  se  cache  sous  son  voile  do  neige.  Aussi, 
prenant  la  main  du  jeune  homme,  et  fixant  sur 
lui  ses  yeux  noirs,  doux  et  pénétrants,  il  lui  dit  : 

—  Mon  fils,  vous  ne  voulez  point  quitter  ces 
ruines  parce  qu'elles  nourrissent,  non  votre 
douleur,  mais  votre  vengeance,  et  vous  y  son- 
gez moins  à  votre  père  qu'à  Jehan  de  Mel- 
fort  ! 

—  Et,  quand  je  songerais  à  lui  rendre  le  mal 
(ju'il  m'a  fait  :  ne  serait-ce  pas  justet 

— La  vengeance  est  à  moi,  el  je  la  rendrai  !  dit 
le  Seigneur.  Non,  mon  fils,  il  n'est  pas  juste 
d'em])iéter  sur  les  droits  que  Dieu  même  s'est 
réservés,  et  d'arr-acher  au  coupable,  par  une 
mort  prématurée  et  violente,  ce  temps  du  re- 
pentir que  l'éternelle  bonté  lui  réservait  peut- 
être.  Je  vous  le  dis  de  la  part  de  Celui  qui 
sera  votre  juge  :  La  vengeance  ne  vous  appar- 
tient pas;  et  je  vous  le  dis  aussi,  de  la  part  de 
Celui  qui  est  votre  Sauveur  :  C'est  par  la  pa- 
tience seule  que  vous  trouverez  le  repos  de  vo- 
tre âme.  Quand  vous  aurez  détruit  le  foyer  de 
votre  ennemi,  votre  foyer  sci-a-t-il  relevé? 
quand  vous  aurez  .i)longé  le  fer  dans  le  sein  de 
sa  fennne  et  de  sa  fille,  votre  mère,  votre  sœur, 
ressusciteront-elles  du  sein  d(!s  nioits?  quand 
vous  aurez  chargé  votre  conscience  du  fardeau 
qui  oppresse  la  sienae,  serez-vous  plus  heu- 
reux? 


—  Mon  père,  interrompit  Bérenger,  vous 
êtes  un  homme  de  paix,  vous  ne  pouvez  me 
comprendre 

—  Mon  fils,  avant  d'être  religieux  j'étais 
comme  vous  un  homme  de  guerre;  avant 
de  vêtir  le  froc,  j'ai  porté  la  cuirasse  et  le 
ceinturon  des  chevaliers,    et  j'ai   connu  tout 

l'enivrement  des  pensées  mondaines Je  vous 

parle  donc  en  homme  qui  peut  juger  de  la 
gloire  humaine,  et  je  vous  assure  que,  s'il 
existe  à  nos  yeux  aveuglés  une  certaine  gran- 
deur dans  une  vengeance  inexorable,  il  en  est 
une  bien  plus  noble  dans  le  généreux  pardon 
qui  triomphe,  non  d'un  ennemi  abattu  à  nos 
pieds,  mais  des  passions  hautaines  de  notre 
propre  cœur. 

—  Mon  père,  vous  ne  pouvez  me  compren- 
dre, retirez-vous 

—  Mon  fils,  mon  frère,  je  ne  vous  quitterai 
point,  car  l'heure  du  désespoir  n'est  pas  celle 
des  bonnes  résolutions.  Dieu  m'a  envoyé  ici  : 
bénie  soit  sa  divine  providence,  qui  ne  fait  rien 
en  vain  ! 

—  Mais  vous,  s'écria  brusquement  Béren- 
ger, vous  qui  voudriez  que  je  pardonnasse 
comme  un  lâche,  savez-vous  le  mal  que  cet 
homme  m'a  faiti  Savez-vous  qu'après  deux  an« 
de  la  plus  rude  captivité,  je  revenais,  plein 
d'espoir  et  de  joie,  avide  d'amour,  rapportant 
dans  mon  âme  une  tendresse  sans  bornes  pour 
mes  vieux  parents  et  ma  jeune  sœur,  et  que, 
grâce  à  Melfort,  je  n'ai  rien  trouvé  ici,  au 
lieu  du  foyer  domestique,  que  les  pierres  de 
trois  tombeaux?  N'a-t-il  pas  vengé,  lui,  sur  de 
pauvres  vassau*,  sur  un  vieillard,  sur  des 
femmes;  les  offenses  de  ses  ancêtres?  et  je 
n'aurais  pas  le  droit  de  lui  rendre  deuil  pour 
deuil,  douleur  pour  doukur!...  Savez-vous 
bien  (pie  durant  cette  nuit,  que  je  viens  de 
passer  dans  cette  maison  désolée,  non  loin  des 
cercueils  de  ma  famille,  j'entendais  des  voix 
chéries,  des  voix  connues,  me  crier  :  — Frappe 
pour  nous  venger  !  — J'obéirai  ! . . . 

—  Non,  mon  fils,  votre  douleur  vous  égare, 
j  ai  connu  ceux  que  vous  pleurez  :  Votre  père 
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était  un  homme  juste  ;  votre  mère,  une  noble  et 
pieuse  dame;  votre  jeune  sœur,  un  ange  d'in- 
nocence, et  tous  trois,  entrés  dans  le  repos 
des  saints,  sollicitent  le  pardon  de  leur  meur- 
trier; ils  amassent  sur  sa  tôtc,  non  les  char- 
bons ardents  de  la  ven(;eancc,  mais  les  trésors 
enflammés  de  la  charité.  Oh!  non,  âmes  bien- 
heureuses, ce  n'est  pas  la  vengeance  Cjue  vous 
demandez  au  Seigneur  !  Vous  n'en  voulez  point 
d'autre  que  de  voir  votre  ennemi  pardonné 
assis  auprès  de  a'ous  durant  toute  létornité. 
]\lais  votre  fils,  votre  frère,  encore  engagé  dans 
les  liens  de  la  chair,  ne  saurait  vous  compren- 
dre.... 

—  Vos  paroles  me  font  mal.  dit  Bérengcr, 
et  pourtant  votre  voix  est  celle  d  un  ami 

—  Ah!  n'en  doutez  pas,  mon  frère  :  votre 
douleur,  dont  j'ai  été  le  premier  confident, 
nous  imit  àjaniais.  Au  nom  de  cette  amitié  que 
vous  m'avez  inspirée,  accordez-moi  une faAcur  : 
notre  monastère  n'est  pas  loin  d  ici,  daignez  v 
accepter  l'hospitalité;  notre  maison  sera  votre 
rauiison  ;  vous  y  trouverez  des  pères  et  des  frè- 
res, disposés  à  vous  chérir,  et  vos  projets, 
quels  qu  ils  soient,  mûriront  dans  le  silence  et 
la  réflexion.  Quittez  ces  lieux  désolés,  et  venez 
en  la  demeure  que  le  Seigneur  vous  ouvre. 

—  Qui  êtes-vous  ?  Quel  est  votre  nom  ? 

—  Je  suis,  dit  le  religieux,  un  chevalier  de 
Xotre-Dame  delà  Merci, et  je  m'appelle  Pierre 
de  Nolasque. 

III.    LA    FILLE    DU    CAPTIF. 

Dix  ans  s  étaient  écoulés.  L'ordre  de  la 
Merci  possédait  une  commanderie  aux  portes 
do  Montpellier,  poste  avancé  de  la  charité, 
d  où  1  on  voyait  sortir  chaque  jour  cette  vail- 
lante milice  qui  défendait  les  plages  de  l'Eu- 
rope contre  les  irruptions  des  Sarasins,  ou, 
plus  héroïque  encore,  allait  leur  arracher  leurs 
victimes  jusques  au  fond  des  bagnes,  ou  par- 
delà  les  sables  des  déserts. 

C'était  vers  cette  demeure  sainte,  dont  les 
murs  blancs  se  faisaient  distinguer  au  loin,  que 


se  dirigeait,  à  l'heure  de  midi,  une  jeune  fille 
accompagnée  d'un  adolescent,  et  suivie  d'un 
vieux  serviteur.  Ils  franchirent  le  pont>-levis  et 
s'arrêtèrent  sous  le  donjon ,  au  sommet  duquel 
flottait  la  bannière  de  l'ordre;  là,  ils  parlèrent 
à  une  sentinelle  qui  leur  indiqua  le  chemin  du 
cloître.  Les  jeunes  gens  s'arrêtèrent,  intimidés, 
à  l'entrée  de  cette  vaste  enceinte,  où  reposaient 
déjà  d'un  pacifique  et  glorieux  sommeil  quel- 
ques uns  des  frères  compagnons  de  Pierre  de 
Nolasque  et  de  Raymond  de  Pennafort.  Leurs 
tombes  modestes  s'élevaient  au  milieu  du 
préau;  autour,  sous  les  cloîtres  voûtés,  se 
promenaient,  silencieux,  quelques  chevaliers 
et  quelques  prêtres,  vêtus,  les  premiers,  d'une 
robe  et  d'un  manteau  de  couleur  blanche,  les 
seconds  de  la  blanche  soutanelle  sur  laquelle  on 
voyait  les  armes  du  roi  d'Aragon,  témoignage 
de  l'affection  de  ce  prince  envers  l'ordre  ré- 
dempteur. Rien  ne  troublait  le  calme  recueilli 
de  ce  lieu,  sinon  les  pas  régulièrement  accen- 
tués sur  les  dalles  ou  le  froissement  des  longs 
manteaux  de  bure.  Enfin  un  prêtre  ayant 
aperçu  la  jeune  fille  et  ses  compagnons,  il  s'ap- 
procha d'elle.  C'était  im  homme  jeune  encore, 
mais  dont  le  front  dévasté,  les  cheveux  déjà 
blanchis,  le  regard  mélancolique,  semblaient 
dénoncer  d'anciennes  et  incurables  souffrances, 
de  grandes  fatigues  et  de  douloureux  combats. 
D'une  voix  pleine  de  douceur,  il  dit  : 

—  Damoiselle,  que  demandez-vous? 

—  Hélas!  Seigneur,  répondit-elle,  nous 
sommes  de  pamTes  enfants,  presque  orphelins, 
quoique  notre  père  et  notre  mère  soient  tous 
deux  vivants.  Mais  lun  est  captif  des  Sara- 
sins, et  l'autre  est  mourante  sur  son  lit,  a'inquié- 
tude  et  de  douleur. 

—  Votre  père  est  esclave? 

—  Oui,  seigneur.  Il  était  allé  à  Barcelone 
pour  y  recueillir  un  héritage  qui  provenait  d'un 
parent  de  notre  mère,  et  il  revenait  joyeux  vers 
la  Provence,  lorsque  la  galère  qu'il  montait  fut 
prise  par  les  Barbaresques  ;  en  vain  il  se  dé- 
fendit; ces  cruels  l'emmenèrent  en  esclavage, 
et  nous  croyons  cpiil  est  en  ce  moment  à  Tan- 
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ger.  Mon  noble  père,  esclave!...  Vendu  à  vil 
prix  ! . . . 

Des  pleurs  interrompirent  la  jeune  fille, 
et  son   frère  pleurait  en  la  voyant  pleurer. 

—  Tranquillisez- vous,  damoiselle,  dit  le  reli- 
gieux :  votre  père  vous  sera  rendu. 

—  Ah  !  noble  seigneur,  rien  ne  nous  coûtera 
pour  sa  rançon.  Voyez  :  manière  m'a  remis  ses 
joyaux,  ses  colliers,  et  ses  bagues  ;  nous  enga- 
gerons nos  terres  et  nos  redevances.  Si  vous 
daignez  aller  au  secours  de  mon  père,  nous 
remettrons  entre  vos  mains  une  somme  plus 


que  suffisante  pour  le  racheter  ;  nous  avons  des 
vassaux  fidèles,  des  amis  éprouvés,  et  parmi 
eux  il  n'est  personne  qui  ne  veuille  contribuer 
à  la  délivrance  du  sire  de  Melfort. 

—  Melfort!  s'écria  le  religieux,  Melfort! 
Votre  père  se  nomme 

—  Jehan  de  Melfort,  seigneur.  Si  vous 
êtes  provençal,  vous  connaissez  cet  illustre 
nom. 

—  Je  le  connais,  dit  le  religi  eux  à  voix  bas- 
se, je  le  connais....  Ah!  trop!  mille  fois  trop! 

Il  se  détourna  ;  ses  veux  étincelaient  de  co- 


SiègR  du  château  d'Elvar 


1ère Il  les  dirigea  enfin  vers  le  crucifix  qui 

s'élevait  au  milieu  du  cloître  :  —  Eh  quoi! 
murmura-t-il,  grand  Dieu!  les  passions  rè- 
gnent-ellcs  encore  sur  cette  âme  que  votre 
grâce  a  domptée?  la  voix  de  cette  enfant  ré- 
veille en  moi  la  haine  et  hi  vcngonnco  (jue  je 
croyais  étoiiff(''cs  !...  Mon  père,  ma  mère,  ma 
sœur!  Que  me  voulez-vous?  Ombres  saintes, 
qu'exigez-vous  de  moi  !... 

Il  se  tut.  les  rcgai'ds  ti.vés  sur  !<•  (hvin  cruci- 
fié, et  après  un  assez  long  silence,  se  tournant 
vers  les  enfants,  il  leur  dit  avec  une  ineffal)le 


douceur  :  —  J'irai  à  la  recherche  do  votre 
père,  et.  s'il  ])laît  à  Dieu,  je  vous  le  rendrai. 
Priez  pour  moi,  qui  suis  un  ]iécheur. 

Quelques  heures  après,  un  religieux  en  cos- 
tume de  voyage  recevait  à  genoux  la  béné- 
diction de  Pierre  de  Nolascjue,  alors  général  de 
l'ordn;,  (jui  lui  disait  en  l'embrassant  :  —  Al- 
lez, cher  fils,  et  nv,  ménagez  ni  votre  sang  ni 
votre  vie  pour  le  service  du  prochain;  allez, 
serviteur  du  Christ,  et  soyez  semblable  à  votre 
Maître.  Souvenez-vous  de  vos  vœux,  (jui  vous 
ol)li<ient   à  demeurer   dans   les   chaînes,    afin 
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d'en  délivrer  un  chrétien!...  Adieu,  frère  Bé- 
renger  ' . 

IV.     LA    UÉLIVKANCE, 

La  vigie  placée  au  .sonunot  de  la  tour  de 
rabl)ayc  de  Saint-Victor  de  ."Marseille  venait 
de  sigiuder  plusieurs    navires  ]>rêts  à  entrer 


dans  le  jnit;  1/  peuple  s'empressait  sur  les 
(piais,  et  '-ercl  ait  à  reconnaître  à  la  voilure  et 
à  la  marche  ces  vaisseaux,  qu'un  vent  irais 
])oussait  rapidement.  Au  milieu  de  cette  toule 
bruyante,  affairée,  un  })etit  groupe  silencieu.v 
se  tenait  à  l'écart  :  c'était  une  femme  c^ui  por- 
tait la  robe  noire  et  la  i'oiffure  dc!S  veuves,  une 
jeune  lille  timidement  appuyée  sur  sa  mère,  et 


Jehan  ilr,  Mcllurl  eyptif 


un  beau  garçonnet  de  douze  à  treize  ans,  (|ui 
jouait  d'une  main  distraite  avec  un  grand  lé- 
vrier. Un  vieux  serviteur  était  debout  derrière 


'  L'ordre  de  Noire-Dame  de  li  Merci  pour  la  rrdcmi>lioii  des 
captifs  fut  fond»!'  en  1218,  par  Uayniond  di-  IViinaforl,  l'ierri.'  de 
Kolasiiue,  clit-valicr,  cl  Jacciues,  roi  d'Aragon  Di-s  chevaliers  el 
des  prclres  en  faisaient  ùgalemcnl  partie,  liés  par  les  niomes  va-ux 
d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chasleté,  el  par  un  vœu  spécial  et  subs- 
tantiel, exprimé  en  ces  termes  :  «  Hloi  1\'.,  checidier  de  Aolrv- 
»  Dame  delà  Mercide  la  Hédcmpliondes  Captifs,  je  faisprofessîoii 
»  de  vivre  pour  Dieu,  de  suivre  la  rèijle  de  suint.  Benoit,  cl,  s'il 
»  est  nécessaire  pour  la  délivrance  des  fidèles  de  Jésus-Clirisl, 
n  je  demeurerai  captif  chez  les  Sarasius  .  »  Les  prêtres  [lorlaieiil 
une  tunique  blanche,  avec  un  scaptiialreel  unir  chape,  les  chevaliers 
portaient  l'hahil  séculier,  mais  blanc  aussi,  avec  un  scapulaire.  Les 
armes  d'.Vragon,  de  gueules  à  Iruis  pals  d'or,  à  l'étoile  d'ar^'ciil 
jjoséc  en  chef,  étaient  brodées  sur  ce  scapulaire.  L'ordre  de  la  .Mer- 
ci, qui  rendit  des  services  immenses  à  la  chréticnlé,  se  répandit 
prompicment  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal  ;  il  donna  à 
l'Église  un  grand  nombre  de  saints  canonisés,  parmi  lesquc!>  ou 
distingue  surtout  les  bienheureux  fondateurs,  saint  llnvmond  ^onal, 
saint  Pierre  Pascbal,  évéque  de  Jaïr,  ((ui  lut  martyrise  par  les  Sa- 
rasins.  {Voir  Godescard,  Vie  des  Saints;  Hélyot,  Histoire  des 
Ordres  monasliqucs.) 


eux,  et  tous  suivaient  ardemment  des  yeux  les 
voiles  blanches  qui  se  rapprochaient  de  plus  en 
plus,  bercées  sur  les  vagues,  qu'enflait  la  biso 
matinale.  On  voyait  se  dessiner  sur  le  ciel  le 
réseau  délié  des  cordaocs  ;  les  formes  différen- 
tes  des  trois  navires  devenaient  visibles;  on 
verrait  bientôt  les  couleurs  des  pavillons  ar- 
borés à  la  pruue. 

Un  maître  pilote  à  l'œil  exercé  s'écria  enfin 
à  haute  voix  .  —  Louée  soit  Notre-Dame 
de  la  Garde  l  Je  reconnais  la  première  embar- 
cation :  c'est  l'Heiiri'Ufie-Nef;  elle  vient  de  Pa- 
ïenne, et  nous  apportera  des  nouvelles  de  Mon- 
sieur d'Anjou,  mari  de  Mademoiselle  Béatrix 
de  Provence. 

—  Et  la  seconde,  interrompit  un  autre, 
c'cbt  la  caravelle  la  Sainte-Marie  ,  elle  s'en 

1H 


194 


MAGASIN 


vient  de    Smyrne,    avec    des    fruits    et    des 
essences. 

En  effet  les  deux  navires  annoncés  ne  tardè- 
rent pas  à  entrer  dans  la  rade,  aux  acclamations 
des  curieux.  Le  troisième,  plus  lourd,  restait  en 
arrière  et  luttait  contre  le  vent,  devenu  moins 
favorable.  La  veuve  et  ses  enfants  le  regar- 
daient toujours  avec  anxiété,  quoique  à  plu- 
sieurs reprises  la  pauvre  dame  eût  dit  : 

—  Votre  attente  est  inutile,  mes  enfants  ; 
Dieu  veut  encore  nous  éprouver. 

—  Ma  mère  !  s'écria  tout-à-coup  le  jouven- 
ceau, regardez  !  Vois-je  clair?  N'est-ce  pas  l'é- 
tendard de  la  religion  qui  flotte  abord  de  ce  na- 
vire l... 

La  veuve  pâlit  et  porta  ses  mains  à  son  cœur, 
défaillante  de  joie  et  de  crainte.  Le  vaisseau 
était  à  la  portée  de  l'œil  ;  le  vent  faisait  ondover 
la  bannière  qui  surmontait  la  proue,  et  l'on  dis- 
tinguait sur  un  fond  blanc  les  armes  d'Ara- 
gon, et  la  dcvi.se  :  Hedrmp/inneni  misil  pojnilo 
suo  '. 

—  C'est  le  Sainf-Jran-Bcipt isU' ,  le  navire 
des  Rédempteurs  !  s'écria  le  peuple. 

—  Grand  Dieu  !  dit  la  veuve,  serait-ce  pos- 
sible? O  Vierge  sainte  1  ne  permettez  pas  que  je 
sois  trompée  on  mon  espoir  ! 

Elle  regarda  encore,  et  vit  sur  le  tillac  un 
bommc  vêtu  d'un  manteau  blanc. 

—  Manière!  dit  la  jeune  tille,  c'est  lui!  c'est 
ro  prêtre  ! 

Il  y  a  un  captif  à  bord.  Noël  !  Noël  !  dirent 
les  mariniers  et  les  pilotes  attentifs.  Noël  à 
Notre-Dame  de  la  Garde  !  le  captif  suspendra 
ses  chaînes  à  son  aute'  ! 

La  dame  s'approcha  au  bord  du  rivage;  un 
nuage  couvrait  sa  vue  ;  elle  n'osait  regarder, 
de  crainte  de  ne  pas  voir  l'époux  si  longtemps 
attendu;  mais  les  acclamations  de  ses  enfants 

et  du  peu]>le  la  forcèrent  à  lever  les  yeux Le 

navire  était  dans  la  rade  ;  un  honune  on  des 
cendait,  un  homme  pauvrement  vêtu,  pieds  nus 
et  les  mains  chai'gées  de  fers,  mais  le  front  ra- 

1  Devise  de  l'ordre  de  la  Mirci,  linc  du  IN.  Iio  :  Le  Sui^iicur 
j  donné  des  llcd(.ni|)l(.'ur.i  à  m\\  peuple. 


dieux.  Elle  poussa  un  cri,  tit  quelques  pas,  et 
tomba,  éperdue  de  joie,  dans  les  bras  du  captif. 
11  la  pressa  sur  son  cœur,  bénit  du  geste  ses 
enfants,  qui,  prosternés,  s'efforçaient  de  lui  ôter 
les  fers  qu'il  venait  de  reprendre  ;  mais  se  tour- 
nant aussitôt,  et  désignant  le  religieux  qui  des- 
cendait de  la  galère,  il  s'écria  à  voix  haute  : 
—  Ma  femme,  mes  enfants,  si  vous  m'aimez, 
aimez  et  bénissez  ce  religieux  :  je  lui  dois  la  li- 
berté, je  lui  dois  la  vie Que  tout  ce  qui  aime 

Melfort  chérisse  cet  homme  de  Dieu  ! 

lîlt  comme  le  père  rédempteur  voulait  s'éloi- 
gner, le  chevalier  l'arrêta  vigoureusement  par 
le  bras,  et  dit  encore  plus  haut  :  —  11  m'a  cher- 
ché jusqu'aux  contins  du  grand  désert,  où  mes 
maîtres  m'avaient  emmené;  il  m'a  trouvé  mou- 
rant delà  peste  noire.  Sans  crainte,  sans  dégoût, 
ils'est  installéà  mon  chevet;  il  m'a  guéri  par  ses 
soins,  et  plus  encore  par  sa  tant  bonne  amitié. 
Les  mécréants  ne  se  trouvaient  pas  assez  payés 
de  ma  rançon il  s'est  offert  à  demeurer  cap- 
tif en  ma  place;  mais  j'atteste  Dieu  et  sa  be- 
noîte Mère  que  je  ne  1  aurais  pas  souffert  !  Voi- 
là ce  qu  il  a  luit,  et  je  veux,  vous  m'entendez, 
mon  fils,  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Mel- 
fort soit  désormais  l'ami  et  le  serviteur  du 
saint  ordre  de  la  Merci  ! 

Comme  il  achevait  ces  mots,  un  bourgeois 
vêtu  d  une  robe  et  d  un  chaperon  de  drap  s'a- 
vança brusquement,  et  dit  : 

—  Vous  êtes  le  sire  de  McltVn-t?  connaissez- 
vous  le  nom  de  votre  rédempteur,  messirc? 

—  Il  s'appelle  frère  Bérengcr  ;  je  ne  lui  con- 
nais point  d'autre  nom. 

—  Je  vous  le  diiai  donc,  moi!  11  se  nomme 
Bérenger,  sire  d'Elvar,  d'Elvar,  entendez- 
vous!...  Ah!  mon  cher  maître!  mon  cher  sei- 
gneur! ajouta  le  bourgeois  eu  baignant  de  lar- 
mes la  ]\iain  du  religieux,  je  vous  ai  reconnu  ! 

Melfort  avait  recule,  saisi  de  stupeur;  il  re- 
gardait le  religieux  avec  une  espèce  d'effroi, 
coimne  si  un  mort  sorti  du  tombeau  eût  appa- 
ru à  ses  re<>ards. 

—  Bérenger  d'Elvar  !  dit-il  entin  ;  est-ce  bien 
vrai?  , 
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—  Si  c'est  vrai?  j'aurais  reconnu  mon  sei- 
gneur au  milieu  d'une  armée,  s'écria  Jacques 
Lerouge  (car  c'était  lui)  ;  je  fus  autrefois  son 
vassal,  son  homme-liofe  ;  il  m'a  affranchi  et  en- 
richi;  je  suis  maintenant  homme  libre  et  bour- 
geois de  cette  ville....  C'est  mon  bienfaiteur! 

—  Et  le  mien  !  dit  Melfort  en  tombant  aux 
genoux  de  Bérenger.  Serviteur  de  Dieu,  ce 
que  j'entends  est-il  vrai?  Est-ce  vous  qui  m'a- 
vez  sauvé  au  péril   de   vos  jours moi!... 

moi!...  Vous  saviez  qui  j'étais,  et  vous  m'avez 
poursuivi  de  vos  bienfaits  ! 

—  Ne  vous  humiliez  pas  devant  un  pécheur, 
mon  frère,  dit  Bérenger  en  relevant  le  cheva- 
lier; oublions  le  passé,  et  prions  Dieu  de  nous 
pardonner  nos  offenses  mutuelles. 

—  C  est  votre  pardon  que  j  implore  pour 
oser  espérer  celui  de  Dieu,  reprit  Melfort; 
mais  sachez-le,  depuis  le  jour  où,  pour  ven- 
ger les  offenses  de  mes  pères,  j'ai  porté  sur 
vos  parents  des  mains  violentes,  depuis  ce  jour 
fatal,  je  n'ai  pas  eu  de  nuits  tranquilles,  et  le 
bonheur  même  qui  m'était  octroyé  par  le  Ciel 
se  remplissait  d'amertume Je  croirai  cepen- 
dant être  absous  si  vous  me  pardonnez  ! 

—  Recevez  cet  eml)rassement  comme  le  gage 
de  mon  amitié  ,  dit  Bérenger  en  pressant 
dans  ses  bras  celui  qui  fut  l'ennemi  de  sa 
maison,  et  venez  à  l'autel,  où  je  vais  offrir  la 
sainte  victime,  recevoir  le  gage  des  miséricor- 
des  de  votre  Dieu  ! . . .  venez,  suivez-moi  ! 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  suivis  de  Jacques  Lerouge 
et  d'une  foule  de  peuple.  Le  captif  suspendit 
ses  chaînes  aux  pieds  de  l'image  miraculeuse, 
et  des  petits  enfants  les  remplacèrent,  selon 
l'antique  usage,  par  une  guirlande  de  fleurs. 
La  messe  commença;  Bérenger  d'Elvar,  le  fils, 
le  disciple  de  saint  Pierre  de  Nolasque,  immola 
sur  l'autel,  une  dernière  fois,  les  souvenirs  de 
haine  et  de  ressentiment,  et,  lorsqu'uni  lui- 
même  au  Sauveur  des  hommes  il  déposa  l'hos- 
tie sainte  sur  les  lèvres  de  Melfort,  ces  reje- 
tons de  deux  races  ennemies  avaient  dispa- 
ru : 


Il  ne  restait  plus  (pie  des  frères  unis  par 
les  liens  de  la  divine  charité,  par  les  sacrifices 
de  la  vertu  la  plus  haute  et  par  la  reconnais- 
sance la  plus  humble  et  la  plus  profonde  ' . 


HENRI  LE  LION 


E.NDAXT  que  la  croisade  de 
Frédéric  Barberousse  occu- 
pait le  monde  chrétien,  il 
y  eut  grand  bruit  dans  toute  l'Al- 
lemagne de  l'aventure  merveilleuse 
I  *i\  arrivée  au  duc  Henri  de  Brunswick . 
Il  s'était  embarqué  pour  la  Terre- 
Sainte.  Une  tempête  le  jeta  sur  la  côte  d'Afri- 
que. Échappé  seul  du  naufrage,  il  trouva  un 
asile  dans  l'antre  d'un  lion.  L'animal,  couché 
à  terre,  lui  témoigna  tant  de  douceur,  qu'il  osa 
s'en  approcher;  il  reconnut  que  cette  humeur 
hospitalière  du  redoutable  animal  provenait  de 
l'extrême  douleur  qu'il  ressentait  à  la  patte 
o-auche  de  derrière  :  il  s'v  était  enfoncé  une 
grosse  épine,  et  la  douleur  le  faisait  souffrir 
à  un  tel  point,  qu'il  ne  pouvait  se  lever  et  qu'il 
avait  complètement  perdu  l'appétit.  La  pre- 
mière connaissance  faite  et\a  confiance  récipro- 
que établie,  le  duc  remplit  auprès  du  roi  des 
animaux  les  fonctions  de  chirurgien;  il  lui  ar- 
racha l'épine  et  lui  pansa  le  pied. 

Le  lion  guérit.  Reconnaissant  du  service  que 
lui  avait  rendu  son  hôte,  il  le  nourrit  abondam- 
ment de  sa  chasse  et  le  combla  de  toutes  les 
caresses  qu'un  chien  a  coutume  de  faire  à  son 
maître. 

C'était  fort  bien.  Mais  le  duc  ne  tarda  pas  ; 
se  lasser  de  l'ordinaire  du  lion,  qui,  avec  toute 


I  L'œuvre  du  radial  des  esclaves  se  conlinue  de  nos  jours,  el 
d'une  manière  plus  louchanle  encore,  puis  qu'elle  est  exercée  par 
des   f.'mmes,  et  (|u'elle  a  pour  objet  de  pauvres  enfants  idolâtres. 

Les  reli'p'ieuses  du  Ilon-Pasleur  d'Angers  ont  fondé  un('  maison 
au  Caire,  une  autre  à  Tuius,  et  se  consacrent  au  radial  et  à  l'édu- 
cation chrétienne  des  peliles  filles  esclaves  qu'elles  font  acheter 
sur  les  marchés.  Une  aumône  de  .ÏO  ou  60  francs  sunil  pour  le 
rachat  el  l'éducation  d'une  petite  Africaine,  A  qui  l'on  donne  à  la 
fois  le  ciel  et  la  libeil<\  (Juel  cœur  chrétien  pourrait  se  refus,  r 
à  une  œuvre  si  grande  en  son  hurnihlé,  si  féconde  el  si  pleine  d'a- 
venir? Noi  s  reviendrons  sur  ce  sujet. 
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sa  bonne  volonté,  ne  Ini  servait  pas  la  venaison 
aussi  bien  apprêtée  que  le  faisait  son  cuisinier. 
Il  désirait  ardemment  de  retourner  dans  sa  ré- 
sidence; la  maladie  du  pays  le  tourmentait  jour 
et  nuit;  mais  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  pou- 
voir jamais  regagner  ses  états. 


Le  tentateur  s'approcha  alors  du  duc,  rpie  la 
tristesse  accablait.  Il  avait  pris  la  forme  d'un 
petit  homme  noir.  Henri  d'abord  crut  voir  un 
orang-outang;  mais  c'était  bien  Satan  en  per- 
sonne, qui  lui  rendait  visite.  — Duc  Henri,  lui 
dit-il, pourquoi  te  lamentes-tu?  Si  tu  veuxpren- 


RetouT  de  Henri  et  «le  son  lion. 


(h-e  confiance  en  moi,  je  mettrai  fin  àtcs  peines  : 
je  te  ramènerai  près  dv  ton  épouse.  Aujourd'hui 
môme  tu  souperas  à  Brunswick,  où  l'on  prépa- 
re ce  soir  un  grand  festin;  car  la  duchesse,  qui 
te  croit  mort,  donne  sa  main  à  un  nouvel  époux. 
Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  f(mdrc  pour  le 
duc  :  la  fureur  étincclait  dans  ses  yeux,  sou 
cœur  était  en  proie  au  désespoir.  11  aurait  ])u 
songer  (|ue  depuis  trois  ans  ([u'on  avait  an- 
noncé son   nnufrnii'e  et  sa  mort,  il  étnit    liiou 


permis  à  la  duchesse  dose  croire  veuve;  il  ne 
s'arrêta  (lu'à  l'idée  qu'il  était  outragé. 

—  Si  le  Ciel  m'abandonne,  pensa-t-il,  je 
prendrai  conseil  de  l'enfer. 

—  11  était  dans  une  de  ces  situations  dont 
le  diable  sait  profiter.  Sans  perdre  le  temps 
en  délil)éi'ations,  il  chaussa  ses  éperons,  cei- 
gnit son  épéc,  et  s'écria  : 

—  l^^n  route,  camarade. 

—  A    l'instant,    répli((Ui»   ]o   déuKtn-     mais 
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convenons    des    frai><    de     transport. 

—  Demande  ce  que  tu  voudras,  dit  le  duc,  je 
te  le  donnerai,  sur  ma  parole. 

—  Eh  bien  !  il  faut  que  ton  âme  m'appar- 
tienne dans  l'autre  monde. 

—  Soit,  répondit  le  duc,  dominé  par  la  co- 
lère; et  il  toucha  la  main  du  petit  homme  noir. 

Le  marché  se  trouva  conclu  entre  les  parties 
intéressées.  Satan  prit  la  forme  d'un  griffon, 
saisit  dans  une  de  ses  serres  le  duc  Henri, 
dans  l'autre  le  fidèle  lion,  et  les  transporta ,  des 
côtes  delà  Lybie,  dans  la  ville  de  Brunswick, 
où  il  les  déposa  sur  la  place  du  marché,  au  mo- 
ment où  le  guet  venait  de  crier  minuit. 

Le  palais  ducal  et  la  vdlc  entière  étaient 
illuminés  ;  toutes  les  rues  fourmillaient  d'habi- 
tants qui  se  livraient  à  ime  bruyante  gaîté,  et 
couraient  au  château  pour  y  voir  la  fiancée, 
et  pour  être  spectateurs  de  la  danse  des  flam- 
beaux, qui  devait  terminer  les  fêtes  du  jour. 

Le  voyageur  aérien,  ne  ressentant  pas  la 
moindre  fatigue,  se  glissa  à  travers  la  foule, 
sous  le  portail  du  palais,  et,  accompagné  de 
son  lion  fidèle,  il  fit  retentir  ses  éperons  d'or 
sur  l'escalier,  entra  dans  la  salle  du  festin, 
tira  son  épée,  et  s'écria  :  — A  moi  ceux  qui 
sont  fidèles  au  duc  Henri  !  mort  et  malédiction 
aux  traîtres. 

En  même  temps  le  lion  rugit,  secouant  sa 
crinière  et  agitant  sa  queue.  On  croyait  en- 
tendre les  éclats  du  tonnerre.  Les  trompettes 
et  les  trombones  se  turent;  mais  les  voûtes  an- 
tiques retentirent  du  fracas  des  armes,  et  les 
murs  du  château  en  tremblèrent.  Le  fiancé, 
aux  boucles  d'or,  et  la  troupe  bigarrée  de  ses 
courtisans,  tombèrent  sous  l'épée  de  Henri. 
Ceux  qui  échappaient  au  glaive  étaient  déchi- 
rés par  le  lion. 

Après  que  le  pauvre  fiancé,  ses  chevaliers  et 
ses  valets  eurent  mordu  la  poussière,  et  que  le 
duc  se  fut  montré  le  maître  de  la  maison  d'une 
manière  aussi  énergique  que  jadis  Ulysse  avec 
les  prétendants  de  Pénélope,  il  prit  place  à 
table,  à  côté  de  son  épouse.  Elle  commen- 
çait à  peine  à  se  remettre  de  la  frayeur  mor- 


telle   que    lui   avaient   causée   ces  massacres. 

Tout  en  mangeant  avec  grand  appétit  des 
mets  que  son  cuisinier  avait  apprêtés  pour 
d'autres  convives,  et  en  régalant  son  compa- 
gnon de  ragoûts  qui  ne  paraissaient  pas  non 
plus  lui  déplaire,  Henri  jetait  les  yeux  de 
temps  en  temps  sur  sa  femme,  qu'il  voyait  bai- 
gnée de  larmes.  C'est  pleurs  pouvaient  s'ex- 
pliquer de  deux  manières  ;  mais,  en  homme  qui 
sait  vivre,  le  duc  leur  donna  l'interprétation  la 
plus  favorable.  Il  adressa  à  la  dame,  d'un  ton 
affectueux,  quelques  reproches  sur  sa  précipi- 
tation à  former  de  nouveaux  nœuds,  et  il  reprit 
ses  vieilles  habitudes. 

Henri  le  Lion,  surnommé  ainsi  à  cause  de 
son  aventure,  disparut,  ajoute-t-on  en  1195  , 
emporté  par  le  petit  homme  noir. 

Le  récit  que  nous  donnons  ici  est  de  Musœus. 
Les  protestants  l'ont  imaginé  et  n'ont  rien  né- 
gligé pour  le  rendre  populaire  :  ils  avaient  inté- 
rêt à  salir  le  grand  caractère  de  Henri  le  Lion, 
qui,  presque  seul,  avec  le  chef  dos  Guelfes,  dé- 
fendit la  papauté,  au  douzième  siècle,  contre 
ces  princes  allemands  qui  déjà  ouvraient  les 
voies  à  Luther.  —  Henri  le  Lion  mourut,  en 
1195,  avec  une  éclatante  réputation  d'homme 
de  cœur  et  d'homme  vaillant 


CONNAISSANCES  UTILES 


INSUFFLATION    D  AIR    DANS    LES   POUMONS. 

M.  Leroy  d'Etiolés,  après  plusieurs  expé- 
riences d'insufilation  ,  a  constaté  que  de  l'air 
atmosphérique  poussé  fortement  dans  la  tra- 
chée-artère de  certains  animaux,  tels  que  la- 
pins, chèvres,  moutons,  renards,  etc.,  déter- 
mine une  mort  soudaine.  D'autres  animaux, 
les  chiens,  par  exemple,  chez  lesquels  le  tissu 
pulmonaire  est  moins  délicat,  résistent  à  cette 
opération  ;  mais  ils  en  sont  plus  ou  moins  in- 
commodés. Des  chèvres,  des  moutons,  sont 
morts  sous  les  yeux  des  commissaires   après 
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une  insufflation  d'air  dans  les  poumons  déter- 
minée sans  machine  et  à  l'aide  de  la  seule  bou- 
che de  l'expérimentateur.  Il  paraît  que  le  plus 
souvent  l'air  insufflé  déchire  le  tissu  délicat  du 
poumon,  à  la  partie  supérieure.  L'insufflation 
étant  recommandée  comme  un  moyen  efficace 
de  rappeler  les  noyés  à  la  vie,  il  importait  ex- 
trêmement de  savoir  si  les  poumons  de  l'hom- 
me doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  de 
ceux  des  moutons,  des  chèvres,  etc.,  etc.,  ou  s'ils 
sont  doués  d'une  résistance  égale  à  celle  des 
poumons  du  chien.  On  conçoit  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  l'insufflation  opérée  sans  ménage- 
ment chez  les  asphyxiés  pourrait  devenir  un 
agent  mortel.  Sur  cette  question,  les  expé- 
riences directes  manquent  ;  mais  des  essais 
faits  sur  le  cadavre  montrent  que  le  poumon 
de  l'homme  est  susceptible  de  se  rompre  par 
l'insufflation;  celui  des  enfants  très  jeunes,  au 
contraire,  résiste  sous  l'action  d'une  insufflation 
très-vive. 

PURIFICATION   DU   FIEL  DE  BŒUF 

Le  moyen  de  purifier  et  de  décolorer  entiè- 
tièrement  le  fiel  de  bœuf  est  aussi  simple  qu'e.x- 
péditif.  Voici  en  quoi  il  consiste,  on  verra  de 
combien  il  est  supérieur  aux  moyens  précé- 
demment employés  :  On  place  le  fiel  de  bœuf 
sur  le  feu;  lorsqu'il  a  bouilli,  on  le  jette  sur  un 
blanchet  ou  sur  un  linge  fin;  une  écume  épaisse, 
avec  d'autres  impuretés,  reste  sur  ce  linge. 
On  remet  de  nouveau  sur  le  feu;  puis  on  fait  dis- 
soudre de  l'alun  en  poudre  autant  que  la  li- 
queur peut  en  dissoudre.  La  dissolution  étant 
faite,  on  retire  du  fou,  on  laisse  en  repos  une 
ou  deux  heures  ;  ou  l)ien  on  peut  immédiate- 
ment projeter  dans  ce  li(j[uide  de  la  craie  en 
poudre  ;  il  se  forme  une  effervescence  très- 
grande,  et,  lorsque  ,  par  cette  addition,  elle 
cesse  de  se  produire,  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre;  la  liqueur  passe  claire  et  tout  à  fait  déco- 
lorée, si  l'opération  est  bien  faite.  Il  est  bon 
(juelquefois  de  faire  subir  une  seconde  filtra- 
tion  ,    itu    moyen  du    papier    gris,    p(»nr    ol»- 


tenir    une    liqueur    tout    à    fait     limpide . 

Si  on  veut  obtenir  la  matière  colorante  du 
fiel,  on  doit  le  filtrer  avant  de  neutraliser  par 
la  craie  ;  alors  cette  matière  reste  sur  le  filtre, 
où  elle  forme  de  petites  écailles  brillantes,  d'un 
vert  foncé;  cette  dernière  modification  est  aussi 
celle  que  nous  employons  avec  le  plus  de  succès 
pour  parvenir  à  la  perfection  de  l'opération , 
c'est  à  dire  filtrer  avant  de  neutraliser,  ajouter 
la  craie  et  filtrer  une  seconde  fois. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  l'opération  :  Dé- 
composition de  l'alun  ;  1  alumine  s'empare  de 
la  matière  colorante  et  se  précipite  avec  elle; 
l'acide  sulfurique  reste  libre  dans  la  liqueur;  la 
craie  qu'on  y  ajoute  forme  un  sulfate  de  chaux 
en  abandonnant  l'acide  carbonique,  qui  se  dé- 
gage avec  effervescence  ;  parla  filtration,  le 
sulfate  reste  sur  le  papier,  et  la  liqueur  est  lim- 
pide. On  pourrait  parvenir  au  même  but  en  se 
servant  de  sous-acétate  de  plomb  ;  il  faudrait 
précipiter  par  l'acide  sulfurique,  qui  formerait 
un  sulfate  de  plomb,  et  on  s'emparerait  de  l'ex- 
cès d'acide  par  le  carbonate  de  chaux. 

Le  fiel  de  bœuf  ainsi  préparé  est  tout  à  fait 
incolore  et  jouit  de  toutes  les  propriétés  qu'il 
avait  avant  sa  purification.  Il  mousse  quand  on 
le  bat,  et  il  peut  être  étendu  dans  deux  et  trois 
fois  son  poids  d'eau  pour  les  usages  ;  il  enlève 
très-bien  la  mine  de  plomb  ;  on  peut,  en  hu- 
mectant légèrement  un  papier,  que  l'on  pose  en 
pressantlcgèrement  sur  un  dessin  à  la  mine,  en 
lever  deux  et  jusqu'à  trois  éi^ve\iyes(yac-sin>f7f^). 
Il  peut  servir  de  véhicule  pour  mélanger  les 
couleurs  avec  lesquelles  on  veut  colorer  la  cire 
pour  en  faire  des  fleurs,  des  fruits,  ou  d'autres 
objets  d'art.  Il  peut  servir  pour  étendre  ces 
mêmes  couleurs  sur  les  cires,  et  la  transpa- 
rence dont  jouissent  les  lames  très  minces  de 
la  cire  permet  à  cette  couleur  de  n'être  appli- 
quée que  sur  une  surface,  chose  fort  avanta- 
geuse pour  les  fleurs  qui  sont  panachées. 

La  facilité  de  se  procurer  le  fiel  ainsi  pré- 
paré doit  en  rendre  l'usage  très  fréquent  dans 
la  ])einture,  qui  doit  y  gagner  pour  fixer  les 
rouleursdans  la  miniature,   les  aquarelles,  les 
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peintures  sur  ivoire,  les  taffetas,  et  les  étoffes 
diverses  sur  lesquelles  on  les  applique. 

CONSERVE    DE   LAIT. 

On  a  fait  autrefois  })lusicurs  essais  infruc- 
tueux pour  dessécher  le  lait,  afin  de  pouvoir 
le  conserver.  Ce  serait  bien  vainement  qu'on 
tenterait  d'y  pai'vcnir  en  le  faisant  évaporer  ; 
car  on  n'aurait  pour  résultat  qu'une  matière 
brunâtre,  insoluble  dans  l'eau,  et  inutile  ;  mais 
si  on  fait  chauffer  la  matière  laiteuse  concen- 
trée dont  nou^  venons  de  parler,  avec  environ 
son  poids  de  sucre,  elle  acquiert  une  fluidité 
remarquable,  et  il  en  résulte  un  sirop  de  lait 
excellent,  parfaitement  homogène.  Etendu 
d'une  assez  grande  quantité  d'eau,  il  donne 
une  liqueur  d'un  blanc  opaque,  absolument 
comme  du  lait  sucré,  mais  d'un  goût  plus  ex- 
(juis.  Comme  ce  sirop  se  conserve  parfaitement, 
un  conçoit  que  chacun  pourra  désormais,  sans 
la  moindre  difficulté,  avoir  en  quelque  sorte 
sous  la  main  sa  provision  d'un  très  bon  lait, 
sans  être  obligé  de  recourir  aux  laitières.  Ce 
même  sirop,  étendu  d'une  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  d'eau,  offrira  aux  malades  et  aux 
convalescents  un  aliment  très-sain,  que  l'on 
pourra  aromatiser  suivant  leur  goût,  et  qui  ne 
les  exposera  sûrement  pas  à  ces  pesanteurs 
d  estomac  que  l'on  attribue  souvent  et  avec  rai- 
son au  lait.  Ce  sirop,  réduit  par  la  chaleur  en 
l'agitant  sans  discontinuer,  et  en  ayant  soin  de 
ne  pas  prolonger  l'évaporation  au-dch'i  d  une 
certaine  limite  ,  passé  laquelle  le  beurre  ne 
manquerait  pas  de  se  séparer,  a  donné  une 
confiture  molle,  laquelle,  abandonnée  pendant 
pi'ès  d'un  an  dans  un  bocal  imparfaitement  bou- 
ché, s'est  conservée  sans  avoir  subi  la  moindre 
altération. 

Dissoute  dans  l'eau  bouillante,  elle  a  servi 
pour  le  déjeûner  à  préparer  du  café  qui  a  été 
*-  trouvé  bien  plus  savouieuxque  celui  que  Ion 
aurait  pu  obtenir  avec  le  meilleur  lait.  La  mê- 
me conserve  étendue  en  galettes  minces  et 
exposée   à   1  air  a   fourni   une    matière   blan- 


che, sèche,  facile  à  écraser,  et  qui  a  pu  se 
conserver  sans  altération  comme  la  précé- 
dente,    pendant  le  même   laps   de  temps. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ce  produit  suffit 
pour  faire  apprécier  et  ce  qu'il  peut  offrir  d'u- 
tile et  d'agréable,  et  les  services  que  l'on  peut 
obtenir  de  ces  préparations,  pour  la  navigation 
par  exemple. 

PROCÉDÉ    POUR    DÉCOUVRIR    LA    PRÉSENCE    DU    SUL- 
FATE  DE    CUIVRE    DANS    LE    PAIN. 

On  sait  que  les  boulangers  mêlaient  du  sulfate 
de  cuivre  dans  le  pain  :  cette  fraude  pratiquée 
depuis  longtemps  a  été  découverte  ;  aussi  ai- 
mons-nous à  croire  que  dès  lors  elle  est  deve- 
nue plus  rare.  Néanmoins  ,  voici  un  moyen 
bien  simple  pour  s'assurer  de  cette  adultéra- 
tion. 

On  laisse  tomber  sur  le  pain  suspect  une 
goutte  d'une  solution  de  ferro-prussiate  de  po- 
tasse ;  qu'il  y  ait  ou  non  du  sulfate  de  cuivre 
dans  le  pain,  cette  goutte  formera  une  tache 
rouge  si  le  pain  est  frais,  bleue  s'il  ne  l'est 
pas.  On  plonge  le  pain  dans  de  l'eau  de  chaux  : 
s'il  n'y  a  point  de  sulfate  de  cuivre  la  tache  ne 
changera  pas  ;  mais  elle  deviendra  vcrdâtre  si 
le  pain  contient  de  ce  sel.  Dans  ce  cas,  si  l'on 
expose  le  pain  à  l'action  du  gaz  ammoniac,  la 
tache  deviendra  rouge,  puis  jaune,  puis  on  la 
fera  revenir  au  rouge  en  volatisant  l'ammoniac 
ou  en  l'exposant  à  la  vapeur  de  l'acide  muria- 
tique.  Lorsque  la  présence  du  sulfate  de  cui- 
vre est  constatée  ,  on  peut  en  déterminer  la 
quantité  par  la  voie  humide  ou  par  la  voie 
sèche. 

MOYEN  DE  DONNER  DE  LA  FORCE  AUX  USTENSILES 
DE  CRISTAL  ET  DE  PORCELAINE. 

Le  cristal  et  la  porcelaine  mis  dans  de  l'eau 
de  puits  froide  ,    que  l'on  chauffe  ensuite  jus- 
qu'à l'ébullution,  acquièrent  une  plus  grande 
'  solidité  et  résistent   davantage  à  l'action  du 
feu. 
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ERRATUM 

Dans  le  dernier  numéro  du  magasin  catuoliquic,  page  133,  art.  mexico,  il  s'est  glisséuiie  erreur,  colonne  deuxième, 
à  la  ligne  3'J  "".  H  est  parié  de  Cortès,  qui  prit  celte  ville,  assisté,  dii  le  texte  par  quatre  mille  Indiens  :  au  lieu  de 
quatre  tnilli',  iJ  faut  lire  quatre  cent  millu. 


PAVÉ  MOAI'^IE,    roKMANT  I.AKYRINTIIE.    DANS  L  EGUSF  AHKATIAI.E  DE  SAINT-HEKTIX  A  SAINT-OMER 


Limina  in  erroi'em  flexa  deducta  viarum. 
Occulto  videas  tramitc  ne  maneas. 

c'd  <lf  ce  labjrimlic  (sl  de  suivre  toujours  le  chemin  que  l'on  n  devant  soi,  et  de  ne  poini  entrer  ilnns  un  ^es  quatre  elicmiu.,  que  ion 
trouvera  ouverts  à  coté  de  soi  sur  les  ^i''  et  36"^  lignes  trausVLiSiiles. 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  i»ar  la  uiUciicordc  de  Dieu  et  la  i^iâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évèque  d'Airas. 

La  Société  de  Saiul-Yictov  ayant  snuuùï<  à  notre  approbation  la  elmiuunie  livraison  tlu  Magasin 
CaikoHfjtie  pour  1HÔ2,  nous  déelarons  que  rien  dans  cette  publication  n  a  été  remarque  qui  puisse 
blesser  la  toi  ni  les  umins. 

Arras.  10  Mai  1852. 

P  -L   ,   ÊV.   DARHAS. 


l'iincy,  Tijvoijriifthw  de  In  Sociilc  de  Hiiiiil-i  itlor.  —  J.  Cvttui .  nnii  iiiuur 


-^JfVUJ*\    /o  ^  </ 
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LES  VILLES  CÉLÈBRES 


JÉRUSALEM 

(fin) 


Vue  extérieure  de  l'église  du  Sainl-Sépulcre. 


VI 


haque  jour,la  tran  quillité  continuait 
d'être  de  plus  en  plus  compromise  dans  Jérusa- 
lem et  la  Judée,  malgré  les  soins  des  gouverneurs 
romains.  Des  imposteurs  s'élevaient  de  toutes 
parts,  proclamant  la  délivrance  prochaine  de 
la  nation,  excitant  les  Juifs  à  prendre  les 
armes  contre  les  Romains.  Malgré  le  courage 


bouillant  et  l'audace  des  enfants  de  Jacob,  la 
valeur  et  la  discipline  des  légions  l'empor- 
taient constamment  dans  les  combats  qui 
se  livraient.  La  cité  sainte,  occupée  tour  à  tour 
par  les  divers  partis,  était  devenue  un  vaste 
champ  de  bataille,  chaque  jour  arrosé  par  le 
plus  pur  sang  de  ses  enfants. 

A  ces  calamités  il    faut  ajouter  les  sectes 
nouvelles  qui  venaient   mêler  leurs  querelles 
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aux  divisions  et  aux  tumultes  populaires  ;  celle 
des  Zélateurs,  qui  avaient  eu  autrefois  pour 
chefs  Judas  le  Gaulonite  etlepharisicn  Sadok, 
ne  reconnaissaient  d'autre  maître  que  Jchovah, 
et  regardaient  comme  un  crime  de  payer  tribut 
aux  Romains,  et  surtout  de  les  servir.  L'ava- 
rice et  la  cruauté  des  gouverneurs  impériaux 
liâtaicnt  elles-mêmes  la  perte  de  la  Judée, 
(|U  ils  pressuraient  pour  augmenter  leurs  tré- 
sors. Pendant  plusieurs  années,  les  troubles 
continuèrent  ainsi  à  remplir  Jérusalem  de  com- 
bats et  de  sang;,  où  tour  à  tour  les  Juifs  et  les 
Romains  furent  vainqueurs. 

Dans  les  derniers  temps,  les  zélateurs,  s'é- 
tant  rendus  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  la  ville,  brûlèrent  les  palais  d'Ananus,  de 
Bérénice,  et  d' Agrippa,  ainsi  que  le  dépôt  des 
archives,  afin  d'attirer  dans  leur  parti  les  dé- 
biteurs, dont  ils  acquittaient  ainsi  les  dettes. 
Le  lendemain,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
tour  Antonia,  vaste  forteresse  qui  comman- 
dait le  Temple.  Ils  y  mirent  le  feu  et  massacrè- 
rent la  carnison  romaine  tout  entière.  Dès 
lors  on  ne  respecta  plus  rien,  et  le  jour  du 
-abbat  inônio  on  continua  à  se  battre  dans  tous 
b'-  li(Mi\  tnrtitio.  .Xxcrti  ib'  ce  qui  x'  ]>a-«>;iil, 
(  V'<tiu>.  i^Diivci-iKMii- (Ir  ,S\  vie.  aci-niinit  iiicrii-c 
b'  <ir<j('  (b'vjiiit  .)('')-ti'>;ib'ui  ;  niai>  il  tuf  n'|Hiu>sc 
it  iicrdir  <hiii>  ^a  rctraiti'  un  î^iaiid  u<iiiilirr  <b' 
soldats,  qui  t'iirriii  -aii^  ]'itio  .^aci'itii''^  à  la  tu- 
leur  fies  Juifs. 

L  empereur  Aéruu  parcourait  la  («rèce  lurs- 
(pi'il  reçut  la  nouvelle  de  cette  défaite.  11  en- 
voya aussitôt  Vespasien  en  Judée;  celui-ci  péné- 
tra dans  les  provinces  insurgées,  accompagné 
de  son  fils  Titus.  Trois  factions  divisaient  Jé- 
rusalem quand  Titus  vint  l'environner  avec 
ses  légions.  La  ville  avait,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  P:\(|ue,  reçu  un  accroissement  considé- 
rable de  population.  Elle  était  pourvue  d'ap- 
provisionnements abondants,  et  elle  aurait  pu, 
pendant  ]tlus  d'une  année,  défier  toutes  le>^ 
forces  de  l'empire,  si  la  paix  avait  régné  dans 
l'intérieur.  Mais,  dans  les  combats  (pie  se  li- 
vraient les  partis,   les  magasins  avaient  été 


brûlés  ;  et,  lorsque  après  plusieurs  semaines 
d'une  défense  obstinée  de  la  part  des  habitants, 
Titus  se  fut  approché  de  la  troisième  enceinte, 
Jérusalem  éprouvait  déjà  toutes  les  souffrances 
et  les  angoisses  de  la  faim.  En  vain  Titus  leur 
offrit  les  conditions  les  plus  favorables;  les 
zélateurs  empêchèrent  toujours  qu'on  ne  les  ac- 
ceptât. On  fut  réduit  à  se  nourrir  des  choses 
les  plus  dégoûtantes  ;  on  mangea  de  la  chair 
humaine,  et  une  mère  fut  réduite  à  tuer  son 
enfant  à  la  mamelle  pour  assouvir  sa  faim.  Une 
telle  extrémité  ne  put  adoucir  toutefois  le  cœur 
de  ceux  qui  commandaient  dans  la  ville. 

Cette  obstination  contraignit  enfin  Titus  à 
pousser  plus  vivement  le  siège.  Après  plu- 
sieurs attaques  opiniâtres,  il  prit  la  tour  An- 
tonia, qu'il  démolit  partiellement  afin  de  pou- 
voir assiéger  le  Temple,  qui  était  la  plus  forte 
citadelle  de  Jérusalem.  Le  17  juillet  de 
l'année  70,  le  sacrifice  perpétuel  que  l'on  of- 
frait chaque  jour,  matin  et  soir,  sur  l'autel,  ces- 
sa faute  de  prêtres  pourle  présenter.  C'en  était, 
fait  désormais  du  culte  des  Hébreux.  Bientôt 
après,  les  portiques  de  la  première  enceinte  du 
Temple  tombèrent  au  pouvoir  des  Romains.  Le 
)>arvi>  des  jiiètfcs.  avec  Ic^  Lialories  et  les  ap- 
parrnncut^  du  -anctuairc.  restait  ^eul  aux 
.luit'-»,  l  n  Mildat  -c  tif  léser  |iar  n\\  d(^  >e>  <-<nii 
paiiiinii-,  et  jeta  par  une  feiiètre  un  ti^i>u  dau- 
les  laiuliris  (b'  i-(''(h-e  d  un  de-»  -abui-  •-ai-er(bi- 
taii.N .  .Malii'c  1  ar(b'ui-  ile>  .)  iiit'^  et  de^  Romain- 
eux-mêmes,  qui  accoururent  pêle-mêle  pour 
éteindre  le  feu  ;  malgré  les  ordres  les  plus  for- 
mels de  Titiis,  qui  cherchait  à  conserver  ce 
magnifi(pie  édifice,  le  feu  pénétra  jusqu'au 
Saint  des  Saints,  qui  devint  promptement  la 
proie  des  flammes.  Les  Romains  alors  ne  son- 
gèrent plus  (ju'à  piller  les  richesses  de  ce  lieu 
sacré,  (pii  fut  réduit  en  cendres,  et  dont  les 
murs  s'écroulèrent  avec  fracas  sur  eux-mêmes, 
le  jour  où  l'on  y  mit  le  feu.  On  ne  préserva  de 
ce  superbe  monument  (|ue  les  deux  jjortes  ])rin- 
cipales,  qui  demeurèrent  deboutcomme  unsou- 
venir  de  sa  grandeur  passée.  Après  cela,  tout 
le  reste  de  la  ville  fut  livré  au  pillage  et  à  lin- 
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(;endic,  et  Titus  la  fit  entièrement  ruiner,  exé- 
cutant ainsi  la  prophétie  du  Sauveur  :  "  Qu'on 
n'y  laisserait  pas  pierre  sur  pierre.  •• 

VII 

Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les  Juifs 
prisonniers  furent  vendus  comme  de  vils  trou- 
peaux. Vingt-cinq  ou  vingt-six  ans  plus  tard, 
les  chrétiens  de  cette  ville,  réfugiés,  durant  le 
-siège,  au-delà  du  Jourdain,  retournèrent  parmi 
les  débris  de  la  cité  sainte,  avec  saint  Siméon, 
leur  évêque,  qui  périt  bientôt  après,  martyr  de 
la  persécution  de  Trajan  (an  de  J.-C.  107). 
Treize  évêques  gouvernèrent  ensuite  Jérusalem 
jusqu'au  temps  d'Adrien,  qui  rebâtit  les  murs 
de  cette  ville.  La  révolte  des  Juifs  qui  eut  lieu 
sous  son  règne  les  en  fit  exclure  pour  toujours, 
et  l'empereur  lui  donna  le  nom  d'^^lia  Capito- 
lina.  Son  enceinte  fut  changée  ;  le  mont  Sion 
en  fut  exclus,  et  on  y  renferma  la  colline  du 
Calvaire,  que  les  Romains  profanèrent  en  y  bâ- 
tissant un  temple  à  Jupiter. 

Malgré  cette  profanation  sacrilège,  ce  lieu, 
>aii('tifié  par  la  moit  du.  >Sa«vej.ir.  commença, 
ilcja  du  temps  mèiiip  tics  martyrs,  à  attiirr  df 
|M«'U.\  |)olcrinao;(,'^.  ;hi  r;i]>|ii>rf  de  >aii:r  .liMninc 
(  o  ne  fur  ruiitofui-  (|ii('  loi-.«.(|H(;-  ( 'imstaiitiii  eut 
l'i.'ndii  la  lilicrté  a  I  |-',;:li^<'  i|iu'  JcnivaliMH  n-- 
|int  avec  vdii  iiHiii  uni'  |Kii-ri('  i\i-  -mi  aiirit|iir 
-plciulciii-.  Ali  -i'j,nal  il<niiii''  jiac  >aiiiri'  IL'lmc. 
iim'm'c  de  l'empei-eui',  les  temples  do  lidulàtiic 
tombèrent  de  toutes  parts.  Ou  jiettoya  le  Cal- 
vaire, et  auprès  du  tombeau  de  Jésus-Christ 
on  retrouva  la  croix  vénérée  qui  avait  porté  le 
Rédempteur  des  hommes.  Un  miracle  frap- 
pant signala  cette  découverte  précieuse  (an  de 
J.-C.  326). 

Sur  cette  terre  sanctifiée  s'éleva,  par  ordre 
de  Constantin,  la  célèbre  église  de  la  Résur- 
rection, appelée  depuis  du  Saint  -  Sépidcre, 
parce  qu'elle  renfermait  le  tombeau  où  avait  re- 
posé le  corps  de  Jésus-Christ  jusqu'au  moment 
de  sa  résurrection  glorieuse.  Les  marbres,  les 
bois,   les  pierres  et  les  métaux  précieux,   tra- 


vaillés par  les  artistes  les  plus  habiles  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  servirent  à  l'embellir,  et  la 
gloire  de  ce  lieu  d'ignominie  effaça  bientôt  la 
splendeur  de  l'ancien  temple  de  Salomon  et 
d'Hérode.  L^n  concile  nombreux  s'y  assembla 
ensuite  pour  la  dédicace,  à  laquelle  assistèrent 
des  milliers  de  chrétiens  accourus  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  fan  de  J.-C.  335|.  D'au- 
tres églises  furent  édifiées  en  môme  temps  en 
divers  endroits  bénis  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  entre  autres  celle  du  mont  des  Oliviers, 
où  le  Seigneur  avait  prié,  et  celle  de  la  Xati- 
vité,  près  de  la  grotte  de  Bethléem. 

A  dater  de  cette  époque,  les  pèlerinages  se 
multiplièrent  à  Jérusalem  et  dans  la  Terre-Sain- 
te, et  le  règne  et  les  persécutions  éphémères  de 
Julien  l'Apostat  ne  purent  les  arrêter.  Vai- 
nement ce  prince  impie  rappela-t-il  les  Juifs  à 
Jérusalem  et  tenta-t-il  de  rebâtir  le  Temple.  La 
nature  se  révolta  contre  ses  efforts  sacrilèges, 
et  il  ne  fit  que  donner  plus  d'éclat  à  la  vérité  des 
prédictions  du  Sauveur. 

Durant  l'épiscopat  de  Jean  II,  évêque  de  Jé- 
rusalem, une  vision  révéla  à  un  prêtre  de  Ca- 
])har-rTamala  le  lieu  qui  recelait  les  relir|ue-< 
*!<•  -aint  l']tifniic  .  premier  iriart\r.  '■W'-  l On 
rraii>]Hii-ta  -i.triiiH'llcinnii  dan-  l'c^li-c  dii 
.M(inr-Si()iK  la  ]iln-  aiicicnnc  de  la  cite  -anitr. 
Il  -"\  tit  lin  Lii'îi'id  nniiilii-c  de  niii-ai-li'-.  et  la 
]iri'-rni-c  de-  i-i-li(|nr-  du  -aiiit  diai-rc  tir  i-c--('i- 
iniiiK'dianiciir  une  -(•(  |H'rc--c  ijui  d('--(»lair  de- 
piu:>  longtemps  la  cuutrée  (ii-3'. 

Sous  le  règne  de  Théodose  II,  l'impératrice 
Eudoxie,  son  épouse,  imitant  la  piété  de  sainte 
Hélène,  vint  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  où  elle 
donna  des  marques  signalées  de  sa  pieuse  mu- 
nificence, en  construisant  à  grands  frai'*;  des 
monastères  et  une  église  à  saint  Etienne.  Au 
commencement  du  règne  de  Marcien,  succes- 
seur de  Théodose,  le  concile  général  tenu  à 
Chalcédoine  élcA'a  l'église  de  Jérusalem  à  la  di- 
gnité patriarchale,  en  reconnaissant  le  titi'e  de 
patriarche  adopté  par  Juvénal  sou  évêque. 

Un  siècle  après,  l'Afrique,  envahie  par  les 
Vandales,  fut  reconquise  par  Bclisaire,  général 
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de  Justinien.  Les  vases  du  Temple  de  Jérusa- 
lem, enlevés  jadis  par  Titus  et  que  ces  barlja- 
res  avaient  transportés  de  Rome  à  Cartilage, 
furent  portés  en  triomphe  à  Constantinoplo, 
d'où  l'empereur  les  envoya  en  pompe  à  la  basi- 
lique de  la  Résurrection. 

VIII 

Après  avoirjoui  d'une  paix  rarement  interrom- 
pue durant  trois  siècles,  Jérusalem  devait  voir'^". 


nouveaux  ennemis  insulter  au  tombeau  du  Ré- 
dempteur. Héraclius  régnait  à  Constantinople. 
Les  Perses,  qui  tant  de  fois  avaient  ravagé  les 
province^  romaine^,  entrèrent  dans  la  Syrie 
sous  les  ordres  de  Sarbar,  qui  bientôt  après 
s'emparait  de  Jérusalem.  La  ville  sainte  fut  li- 
vrée au  pillage,  et  ses  habitants  furent  emmenés 
en  captivité  au-delà  duTigre,  où  plus  de  quatre- 
vingt  mille  de  ces  infortunés  furent  massacrés 
sans  pitié  ni  pour  l'Age  ni  pour  le  sexe.  Le  patri- 
arche Zacharic   était  du  nombre  des  prison- 


l'oiic  Judiciaire,  par  latiikllo  sarlil  le  SvI^ihmii  ;  our  alkr  an  Calvaire. 


niers,  et  la,  vraie  ci'oix,  enl'erniéc  dans  un  étui 
d'argent  sccH'é  (hi  s(H'au  de  1  (''vr(|n(',  l'ut  em- 
portée, tandis  qu'on  livrait  aux  flammes  les 
magnifiques  églises  édifiées  par  la  piété  de 
Constantin  et  de  ses  successeurs. 

Après  dix  années  de  revers,  Dieu  bénit  enfin 
les  armes  d'Héraclius,  (pii  ramena  à  Jéiusakui 


les  eliiétiens  dont  il  avait  brisé  les  fci'S.  II  sg 
fit  gloiri'  (le  rendre  en  personne  au  Saint-Scj)ul- 
ere  \v.  bois  de  la  croix,  qu'il  porta  sur  «es  épau- 
les, de  son  palais  jusqu'au  Calvaire,  où  les 
offrandes  des  j)rinces  et  des  évoques  avait 
eonmiencé  à  restaurer  les  ruines  laissées  par 
les   Perses.    Telle   fut   l'oriirine  de  la  lct«  d<» 
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l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,   que  l'Église 
célèbre  le  14  septembre. 

Le  triomphe  des  armes  chrétiennes  fut  de 
courte  durée  :  aux  Perses  succédèrent  bientôt 
les  Musulmans,  qui,  depuis  la  fuite  de  Maliomet 
de  la  Mecque,  avaient  fait  la  conque to  de  l'A- 
rabie et  d'une  partie  des  provinces  syriennes. 


PtcTrc-rErmiic. 

Omar  venait  de  succéder  dans  le  khalifatà  Abu- 
Beckre;  ses  généraux  reçurent  ordre  d'enva- 
hir la  Palestine  et  d'assiéger  Jérusalem.  Le  pa- 
triarche Sophronius,  ayant  paru  sur  les  murail- 
les, conjura  vainement  les  Musulmans  de  s'éloi- 
gner, en  les  menaçant  du  courroux  du  Ciel. 
"  Nous  savons,  répondit  Abou-Obeida,  que  Jé- 


rusalem est  une  cité  sainte,  et  c'est  parce  qu'elle 
est  le  berceau  et  la  tombe  des  prophètes  qu'elle 
nous  est  chère  et  que  nous  l'assiégerons  jusqu'à 
ce  que  Dieu  l'ait  mise  entre  nos  mains  .  « 

Sophronius  alors  consentit  à  capituler,  mais 
avec  le  khalife  en  personne,  dont  il  avait  enten- 
du vanter  la  générosité.  Omar  en  effet  lui  ac- 
corda les  conditions  les  plus  favorables  possi- 
bles dans  ces  tristes  circonstances,  et  Jérusa- 
lem ouvrit  ses  portes  aux  vainqueurs  fan  de 
J,-C.  637).  C'est  a.insi  que  la  ville  sainte  t<jmba 
au  pouvoir  des  plus  mortels  ennemis  du  Chris- 
tianisme, qui  en  sont  demeurés  les  maîtres,  ex- 
cepté durant  un  intervalle  de  quatre-vingt-dix 
ans  que  les  Chrétiens  la  possédèrent  au  temps 
des  croisades.  Omar  admira  la  magnificeace  des 
églises  et  se  fit  montrer  par  le  patriarche  un  en- 
droit où  il  pût  édifier  une  mosquée.  On  lui  dési- 
gna la  place  autrefois  occupée  par  le  Temple  de 
Salomon;là,  suivant l'erpinion  populaire,  se  trou- 
vait, sous  un  amas  de  décombres,  la  pierre  où 
Jacob  s  était  endormi,  lorsqu'il  avait  eu  la  vision 
de  Téchelle  mystérieu.se.  Les  Musulmans  tra- 
vaillèrent aussitôt  à  la  mettre  à  découvert  ;  la 
mosquée  s'éleva  rapidement,  rivalisant  par  la 
magnificence  avec  les  églises  chrétiennes  ;  elle 
prit  le  nom  de  son  fondateur,  et  c'est  encore 
aujourd'hui  le  temple  le  plus  révéré  des  Musul- 
mans après  ceux  de  la  Mecque  et  de  Médine. 
La  vue  de  tant  de  profanations  remplit  de  deuil 
tous  les  chrétiens  de  cette  ville,  jadis  si  heu- 
reuse, et  le  patriarche  Sophronius  mourut  bien- 
tôt après  des  suites  de  sa  douleur. 

La  Palestine,  devenue  une  des  provinces  du 
khalifat,  partagea  depuis  le  sort  du  vaste  em- 
pire arabe.  Néanmoins,  au  milieu  des  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  lés  Musulmans  durant 
la  plus  grande  partie  du  huitième  siècle,  les 
chrétiens  eurent  quelques  intervalles  de  sécu-  • 
rite.  Si  la  cité  sainte  resta  dans  la  servitude, 
une  tyrannie  jalouse  rei^pecta  du  moins  l'asile 
de  la  prière,  et  les  nombreux  pèlerins  qui  af- 
fluaient chaque  année  au  tombeau  du  Sauveur 
purent  venir  avec  plus  ou  moins  de  tranquillité 
lui  offrir  les  hommages  de  leur  foi,  aux  lieux  où 
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il  était  né  et  où  il  était  mort.  Le  règne  d'Ha- 
roun-al-Raschid  amena  aux  Chrétiens  des  jours 
plus  calmes.  La  gloire  de  Charlemagne,  qui  s'é- 
tait étendue  jusqu'en  Asie,  protégea  les  églises 
d'Orient.  Le  khalife,  qui  faisait  la  guerre  à 
Constantinople,  pouvait  craindre  l'intervention 
des  peuples  chrétiens  d'Europe.  Dans  le  des- 
sein d'ôter  aux  Francs  tout  prétexte  d'une 
guerre  religieuse,  qui  aurait  pu  leur  faire  em- 
bi^asser  la  cause  des  Grecs  et  les  attirer  en 
Asie,  Harounne  négligea  aucune  occasiond'ob- 
tenir  l'amitié  du  grand  empereur  d'Occident  et 
lui  fit  présenter  par  une  ambassade  pompeuse 
les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et  de  la  cité  sainte. 
Les  Chrétiens  profitèrent  de  ces  heureuses 
dispositions  :  ils  bâtirent  des  hospices  pour 
recevoir  les  pèlerins,  et  Charlemagne  les  dota 
avec  une  grande  magnificence.  Malheureuse- 
ment les  enfants  d'Haroiin-al-Raschid  parta- 
gèrent le  sort  de  la  postérité  de  Charlemagne  ; 
l'Asie  comme  l'Occident  fat  plongée  dans  l'a- 
bîme des  révolutions  et  entraînée  dans  toutes 
l^s  horreurs  des  guerres  civiles.  Les  triom- 
phes passagers  de  NicéphorePhocas,  de  Cons- 
tantinople, aggravèrent  encore  les  maux  de  la 
ville  sainte.  Le  patriarche  Jean  VI,  accusé 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Grecs, 
expira  sur  un  bûcher,  et  plusieurs  des  églises 
de  Jérusalem  furent  livrées  aux  flanmies  |an  de 
J.-C.  970). 

Sous  Hakem,  troisième  khalife  d'Egypte,  la 
jalousie  des  Juifs  donna  lieu  à  une  persécu- 
tion des  plus  cruelles  et  des  plus  extravagantes 
contre  les  chrétiens  de  Jérusalem.  Ce  prince, 
quoique  fils  d'une  chrétienne ,  ordonna  de  dé- 
truire do  for.d  en  comble  l'église  du  Saint- 
Siîpulcro.  Une  foule  de  cln'étiens  furent  trai- 
tés avec  la  dernière  barbarie,  et  le  tyran  n'é- 
•  ytargna  pas  même  son  oncle  le  patriarche 
Oreste,  auquel  il  fit  crever  les  yeux  et  qui  souf- 
frit ensuite  courageusement  la  mort  (an  de 
J.-C  1020|.  La  mort  d'Hakem  ne  tei-mina 
pas  les  malheurs  de  Jérusalem.  Le  Saint  S»'-- 
pulcre  sortit  à  la  vérité  de  ses  ruines,  mais  la 
jalousie  (h^s  kbiilifes   de  Bagdad  et  du  Caii-c, 


qui  se  disputaient  la  cité  sainte,  l'empêchait  de 
jouir  du  moindre  repos.  Conquise  par  les  Turcs 
Seldjoucides,  au  nom  des  khalifes  de  Bagdad, 
elle  fut  de  nouveau  livrée  au  massacre  et  au 
pillage,  et  pendant  plusieurs  jours  elle  nagea 
dans  le  sang  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  et 
de  Mahomet  confondus. 


IX 


La  cour  de  Bagdad  avait  rarement  mis  obsta- 
cle au  pèlerinage  des  chrétiens  d'Occident. 
Mais,  lorsque  les  Turcs  se  furent  une  fois  em- 
parés de  Jérusalem,  les  pèlerins  furent  exposés 
à  toutes  sortes  d'avanies,  et  les  portes  de  la 
ville  sainte  ne  s'ouvrirent  que  pour  ceux  qui 
pouvaient  payer  leur  entrée  au  poids  de  l'or. 
Le  plus  grand  nombre  périssait  de  misère  ou 
par  le  glaive  des  barbai*es.  Depuis  longtemps 
les  plaintes  des  chrétiens  retentissaient  par 
toute  l'Europe,  et  on  dépeignait  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sombres  le  sort  de  ceux  qui 
habitaient  les  lieux  saints.  L'éloquence  de 
Pierre-l'Ermite  souleva  les  populations  électri- 
sées,  et  les  princes  delà  chrétienté  profitèrent 
de  l'enthousiasme  populaire  pour  entreprendre 
une  guerre  que  les  intérêts  politiques  autant 
que  religieux  de  l'Europe  rendaient  depuis 
longtemps  nécessaire. 

Ce  fut  en  1099  que  les  Francs,  après  avoir 
traversé  toute  l'Asie-Mineure  et  conquis  la 
Palestine,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Jéru- 
salem. Après  une  défense  aussi  formidable 
qu'opiniâtre,  où  les  assiégés"souffriront,c(mîme 
au  temps  de  Titus,  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  les  croisés  entrèrent  par  la  brèche,  et 
la  place  fut  emportée  le  15  juillet,  un  vendredi 
à  trois  heures  du  soir;  c'était  le  jour  et  l'heure 
où  le  Seigneur  avait  expiré.  La  ville  fut  remplie 
de  sangetde  carnage,  et  danslamosquée  d'O- 
mar, où  une  foule  de  musulmans  s'étaient  r(>ti- 
rés,  les  fantassins  entrèrent  pêle-mêle,  foulant 
aux  pieds  les  vivants  et  les  cadavres  de  ceux 
(|u'on  venaitdemassacrer.  La  piété  de  Godefroid 
de  Bouillon,  h'  pins  illustre  et  le  plus  modéré  à 
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la  fois  des  chefs  francs,  arrêta  enfin  le  massa- 
cre. S'abstenant  do  tout  carnao;c  après  la  vic- 
toire, il  se  rendit,  accompagné  seulement  de 
trois  de  ses  serviteurs,  les  pieds  nus  et  sans  ar- 
mes, à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  La  nouvelle 
de  cet  acte  de  dévotion  apaisa  promptement  le 
massacre,  et  tous,  chevaliers  et  soldats,  s'em- 
pressèrent d'imiter  un  si  nol)le  exemple.  Con- 
duits par  le  clergé  de  l'armée,  pieds  nus  et  la 
tête  découverte,  ils  s'avancèrent  en  procession 
vers  le  Saint-Sépulcre ,  en  faisant  retentir  les 
airs  de  leurs  gémissements.  Les  ténèbres  delà 
nuit  commençaient  à  voiler  le  Calvaire,  et  l'on 
n'entendait  plus  dans  la  cité  que  les  tristes  can- 
tiques de  la  pénitence  et  ces  paroles  du  pro- 
phète Isaïe  :  "  Vous  qui  aimez  Jérusalem,  ré- 
jouissez-vous avec  elle.  •■ 

Dix  jours  après  la  victoire,  les  croisés  s'oc- 
cupèrent d'élire  un  roi.  Godefroid  de  Bouillon 
réunit  tous  les  suffrages  ;  mais  il  n'accepta  que 
le  titre  modeste  de  baron  du  Saint-Sépulcre  et 
refusa  toutes  les  marques  de  la  royauté,  «  Ne 
voulant  point,  disait-il,  porter  une  couronne 
dor  où  Jésus-Christ  aA'flit  porté  une  couronne 
d'épines.  •«  Baudouin,  prince  d'Edesse,  et  Bohé- 
mond,  prince  d'Antioche,  étant  venus  ensuite  à 
Jérusalem,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée 
par  les  croisés  à  Ascalon  sur  le  Soudan  d'E- 
gypte, Godefroid  travailla  avec  eux  à  jeter  les 
bases  d'un  codé  pour  le  nouveau  royaume  : 
c'est  ce  code  célèbre  C[ue  l'on  connut  plus  tard 
sous  le  nom  d'Assisfs  de  Jérusalem . 

Le  règne  de  Godefroid  dura  à  peine  un  an  ;  il 
mourut  au  mois  de  juillet  1 100,  laissant  le  trône 
mal  assuré  à  son  frère  Baudouin,  prince  d'Edes- 
se, au  moment  où  la  conquête  de  la  Galilée  par 
Tancrède  venait  d'étendre  les  bornes  du  royaume 
de  Jérusalem.  Grand  capitaine,  guerrier  magna- 
nime et  vertueux,  il  fut  également  pleuré  par 
les  chrétiens  et  les  infidèles,  qui  l'accompa- 
gnèrent avec  larmes  jusqu'à  sa  sépulture. 
11  fut  enterré  avec  honneur  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  où  l'on  voyait  encore  son 
tombeau  lorsque  Chateaubriand  visita  la  Pa- 
lestiup. 


Baudouin  F""  recula  les  limites  du  royaume 
fondé  par  Godefroid.  Son  successeur,  Bau- 
douin II,  moins  heureux  que  lui,  tomba  entre 
les  mains  des  Musulmans.  Mais  il  parvint  à 
se  racheter  au  prix  d'une  forte  rançon.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  l'on  vit  s'élever  à  Jérusa- 
lem les  ordres  fameux  qui  devaient  avoir  tant 
de  retentissement  dans  l'histoire  :  celui  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  devenu  depuis  Tordre 
de  Rhodes  et  de  jMalte,  qui  prit  son  nom  d'un 
hospice  où  ils  se  consacraient  au  soin  des  pau- 
vres et  des  malades,  et  celui  des  clievalicrs  du 
Temple,  qui  s'étaient  bâti  un  hospice  auprès 
des  ruines  de  l'ancien  Temple  de  Salomon.  Ces 
deux  ordres  étaient  comme  une  croisade  perpé- 
tuelle, qui  se  renouvelait  sans  cesse  et  qui 
entretenait  l'émulation  dans  les  armes  chré- 
tiennes. 

A  Baudouin  II,  qui  n'avait  point  d'enfants 
mâles,  succéda  Foulques  d'Anjou,  qui  avait 
épousé  Mélisande,  sa  fille.  Sous  ce  prince,  le 
royaume  de  Jérusalem  s'agrandit  encore  de 
la  ville  d' Ascalon.  Mais,  pendant  le  règne 
de  Baudouin  III  et  de  Baudouin  IV,  les  Chré- 
tiens perdirent  successivement  ce  qu'ils  avaient 
gagné  depuis  Godefroid.  Sous  Baudouin  III, 
Louis  VII,  roi  de  France,  entreprit  une  nou- 
velle ci'oisade.  Tout  le  peuple  de  Jérusalem 
alla  au  devant  de  lui  avec  des  rameaux  d'oli- 
viers, et  sa  présence  fut  saluée  comme  celle 
d'un  libérateur.  Baudouin  IV,  qui  lui  succéda, 
miné  par  la  lèpre  dont  il  avait  subi  la  maligne 
influence  dès  sa  jeunesse,  vit  son  royaume 
envahi  par  Saladin,  et  mourut  jeune,  après 
avoir  fait  couronner,  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  son  neveu  Baudouin  V  fan  de  J.-C. 
1184).  Le  deuil  de  sa  mort  environnait  encore 
son  palais,  lorsque  Baudouin  V  mourut  subite- 
ment à  son  tour,  tandis  que  Raymond  de  Tri- 
poli et  Gui  de  Lusignan  se  disputaient  la  tu- 
telle du  jeune  monarque.  Sybille,  sa  mère,  fit 
reconnaître  Lusignan  à  sa  place.  Ce  prince 
perdit  Tibériade  et  fut  fai-t  prisonnier  lui-même 
par  Saladin,  qui  vint  mettre  le  siège  devant  Jé- 
1  rusalem 
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La  ville  samte  était  privée  de  la  plupart  de 
ses  défenseurs  ;  elle  n'en  fit  pas  moins  une  ré- 
sistance considérable,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  abandonner  le  tombeau  du  Rédempteur.  Ni 
le  courage  des  assiégés,  ni  les  prières  du  clergé, 
ni  les  gémissements  du  peuple,  ne  purent  em- 
pêcher le  Soudan  de  serrer  chaque  jour  de  plus 


près  la  ville,  dont  les  tours  et  les  remparts 
étaient  près  de  s'écrouler  au  premier  signal. 
Enfin  Saladin,  craignant  le  désespoir  des  chré- 
tiens, qui  menaçaient  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  Jérusalem,  leur  accorda  la  capitula- 
tion qu'ils  demandèrent,  et  le  3  octobre  1187 
elle  rentra  sous  la  domination  des  musulmans, 
après  avoir  été  au  pouvoir  des  Francs  pendant 
quatre-vingt-huit  ans. 


Tombeau  de  Goderroid  de  Bouillon. 


Le  jour  fatal  arriva  où  ils  devaient  s'éloigner 
sans  retour  de  la  cité  sainte.  Rien  ne  saurait 
dépeindre  les  transports  de  douleur  qu'ils  lais- 
sèrent éclater  lorsqu'ils  se  virent  forcés  d'a- 
bandonner le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Le  pa- 
triarche, portant  les  vases  du  Saint-Sépulcre, 
la  reine  Sybille  et  les  principaux  barons  ou- 
vraient la  marche.  Ils  passèrent  en  gémissant 
devant  le  tr(\no  do  Saladin,  qui  était  assis  à  l'en- 


trée de  la  porte  de  David.  Le  peuple  entier  ks 
suivait,  et  il  ne  resta  dans  Jérusalem  que  les 
Hospitaliers,  qui  étaient  chargés  du  scindes 
malades  et  des  blessés.  Saladin  entra  ensuite 
triomphant,  et  alla  faire  sa  prière  à  la  mosquée 
d'Omar,  qui  fut  lavée  à  l'eau  de  rose.  Toutes 
les  églises  furent  changées  en  mosquées,  à 
l'exception  du  Saint-Sépulcre,  qu'on  laissa  aux 
chrétiens. 
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Les  discordes  qui  s'élevèrent  entre  les  Euro- 
péens les  empêchèrent  toujours  dans  la  suite 
de  profiter  des  nouvelles  croisades  pour  recon- 
quérir  la   ville   sainte.    La   prise   do    Ptolé- 


maïs,  de  Tyr,  et  de  quelques  autres  places 
moins  importantes,  par  Khalil,  fils  do  Ke- 
laoun,  sultan  d'Egypte,  consomma  la  perte  de 
Jérusalem  et  de  la  Palestine   (an  1291).  Moins 


► 


Vue  du  tombeau  du  Rédempteur, dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 


d'un  siècle  après,  les  Baharites,  descendants 
de  Khalil,  en  étaient  chassés  à  leur  tour  par 
les  Mamelucs  circassiens,  et  en  1517  Solim, 
empereur  des  Turcs  de  Constautinople,  s'em- 
parait de  la  Palestine,  de  la  Syrie,  et  de 
l'Egvpto,  qui  n'ont  cessé  depuis  lors  de  faire 


partie    du    vaste   empire    de    Turquie .  — 

Au  milieu  de  tant  de  guerres  et  de  dévasta- 
tions, Jérusalem,  désolée  et  ruinée  si  souvent, 
continuait  à  attirer  les  pèlerins  de  la  chré- 
tienté. Deux  fois,  dans  le  quinzième  siècle, 
saint  Ignace  de  Loyola  visita  le  Saint-Sépulcre 
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et  la  Palestine.  Ainsi  que  saint  Jérôme,  il  y 
aurait  terminé  ses  jom's,  si  les  Pères  latins  ne 
l'eussent  obligé  à  revenir  en  Europe ,  où ,  à 
son  retour,  il  fonda  l'Institut  célèbre  dont  les 
croisades  toutes  spirituelles  rendirent  encore 
plus  de  services  à  la  religion  et  à  la  science 
que  celles  de  Godefroid  de  Bouillon  et  de  ses 
successeurs. 

Chateaubriand  est  le  dernier  des  pèlerins 
qui  eut  le  bonheur  de  contempler  la  vieille  ba- 
silique du  Saint-Sépulcre,  élevée  par  Constan- 
tin. En  1807,  elle  devint  la  proie  des  flammes, 
et  les  cendres  des  Godefroid  et  des  Baudouin, 
mêlées  à  celles  de  l'incendie ,  ont  été  partiel- 
lement dispersées  avec  les  débris  de  leurs  tom- 
beaux. Un  miracle  sauva  le  sépulcre  du  Ré- 
dempteur, seul  témoin  qui  nous  reste  des  gran- 
des choses  du  passé,  dans  l'église  ac  tuelle 
rebâtie  par  les  Grecs,  sur  le  plan  de  l'antique 
basilique  de  la  Résurrection. 

On  chercherait  vainement  aujourd'hui  dans 
Jérusalem  quelques  débris  de  son  ancienne 
splendeur  :  palais.  Temple,  églises,  tout,  pour 
ainsi  dire,  a  disparu  dans  la  même  poussière,  et 
la  main  dévorante  du  temps,  accélérée  par  tant 
de  guerres  et  de  dévastations,  n'a  épargne  que 
le  rocher  où  fut  creusé  le  tombeau  du  Christ.  "  A 
la  vue  de  ces  débris  de  tous  les  âges  accumulés 
autour  de  lui,  dit  un  des  auteurs  de  la  corres- 
pondance d'Orient,  le  voyageur  s'écrie  avec  un 
poète  arabe  contemporain  des  croisades  ;  ••  Il  en 
coûte  de  voir  Jérusalem  tomber  en  ruines,  et 
le  soleil  de  ses  monuments  disparaître  et  se 
couclier.  - 

Le  patriarchat  de  Jérusalem,  éteint  depuis 
les  croisades,  vient  d'être  rétabli  par  Pie  IX, 
et  Mgr  Valcrga  a  pris  possession  de  son  siège. 
Puisse  ce  rétablissement  être  l'augure  d'une 
restauratiftn  plus  complète,  celle  de  la  domina- 
tion catholique  sur  les  bords  du  Jourdain! 
Puisse  encore  une  fois  le  Saint-Sépulcre  revoir 
les  phalanges  de  l'Eglise  sous  l'antique  ban- 
nière de  Jérusalem  et  de  Malte,  et  puissions- 
nous  voir  notre  belliqueuse  jeunesse  marcher 
sur  les  traces  des  preux  et  des  chevaliers  dont 


la  foi  et  la  valeur  sauvèrent  l'Europe  de  la  bar- 
barie !  L'Orient,  redevenu  chrétien,  nous  le  ren- 
drait par  des  flots  de  lumière  nouvelle,  qui  jail- 
liraient du  berceau  de  la  religion  sur  les  tra- 
vaux de  la  science. 

L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 


AGRICULTURE. 

'agriculture,  cet  art  de 
faire  rendre  au  sol  la  plus 
grande  somme  possible  de 
produits  nets,  est  juste- 
ment considérée  comme 
la  mère  nourricière  des 
peuples  ;  la  base  première 
et  large,  le  soutien  le  plus 
ferme,  l'âme  des  États, 
dont  elle  conserve  la  mo- 
ralité à  travers  les  âges  ; 
la  source  intarissable  de 
tout  commerce  ;  le  princi- 
pe constant  et  vital  de  tou- 
te industrie.  C'est  une -ma- 
melle de  l'Etat,  selon  l'ex- 
pression caractéristique 
du  temps  de  Henri  IV;  et 
tout  fleurit  dans  xinpays  oîtfleurit  l'agriculture. 
Les  produits  de  toute  espèce  que  l'homme,  à 
la  sueur  de  son  corps  et  par  le  travail  de  son 
intelligence,  retire  du  sein  de  la  teiTe,  l'invi- 
tent  au  recueillement,  à  la  prière,  à  la  contem- 
plation, à  la  charité,  à  la  reconnaissance,  lui 
font  croire  en  Dieu,  et  avoir  espoir  et  confiance 
dans  l'inépuisable  bonté  divine. 

Après  s'être  traînée  pendant  des  siècles  dans 
l'ornière  de  la  routine,  après  avoir  marché  es- 
cortée de  tous  les  préjuges  de,  l'ignorance,  l'a- 
griculture, aujourd'hui,  raisonne  toutes  ses 
opérations,  soumet  au  creuset  de  l'expérience 
les  faits  dont  elle  est  témoin,  et  fait  les  applica- 
tions les  plus  heureuses  des  découvertes  de  la 
chimie  moderne  et  de  la  physiologie  tant  végé- 
tale qu'animale.  Ses  préceptes   ont  acquis  un 
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tel  degré  de  certitude,  ses  doctrines  sont  telle- 
ment avancées,  ses  expériences  sont  tellement 
concluantes,  qu'elle  occupe  maintenant  un  rang 
distingué  parmi  les  sciences.  Sans  doute  il  lui 
reste  beaucoup  à  faire  encore,  mais  n'est-ce 
pas  le  propre  des  connaissances  humaines  d'être 
indéfiniment  perfectibles?  Décidément  entrée 
dans  la  Voie  de  l'observation,  et  s'appuyant  sur 
la  méthode  expérimentale,  elle  ne  peut  plus 
marcher  que  de  progrès  en  progrès  ;  l'avenir 
s'ouvre  radieux  devant  elle. 

Sa  prospérité  exige  trois  choses  :  bras,  capi- 
taux, talents,  éléments  indispensaWes  de  toute 
production  lucrative  ;  son  développement'  et  sa 
grandeur  demandent  en  outre  impérieusement, 
éf  avant  tout,  la  sécurité  dans  la  possession, 
la  paix  dans  la  société.  Les  tourmentes  révolu- 
tionnaires qui  viennent  agiter  les  peuples  ont 
toujours  été  et  seront  toujours  son  tombeau. 
Elle  est  semblable  à  ces  jeunes  et  tendres 
plantes  dont  les  fleurs  embaument  l'atmosphère 
et  viennent  marier  leur  beauté,  leur  fraîcheur, 
leur  coloris,  leur  parfum,  à  la  beauté,  à  la  fraî- 
cheur, au  coloris,  à  la  suave  haleine  de  nos 
fiancées,  de  nos  épouses,  de  nos  sœurs,  de  nos 
mères,  de  nos  amies  ;  la  rosée  du  ciel,  un  soleil 
aiux  rayons  bienfaisants,  un  air  calme,  favori- 
sent leur  accroissement  et  leur  permettent  de 
parcourir  heureusement  toutes  les  phases  de 
leur  existence  éphémère  ;  un  soleil  brûlant,  au 
contraire,  les  dessèche,  les  flétrit;  — un  vio- 
lent ouragan  les  brise,  les  détruit. 

Cependant,  malgré  de  pénibles  et  persévé- 
rants travaux  intelligemment  faits  et  soigneu- 
sement exécutés,  le  cultivateur  peut  se  trouver 
instantanément  dépouillé  du  fruit  de  ses  la- 
beurs, car  il  agit  au  milieu  d'éléments  dont  il 
peut  bien  calculer  mais  non  maîtriser  les  in- 
fluences; tous  ses  travaux  sont  soumis  à  l'ac- 
tion régulière  des  lois  universelles  delà  nature, 
auxquelles  lui-même  ne  saurait  échapper. 

"  Dans  l'agriculture,  a  dit  un  ingénieux 
.-  écrivain,  l'homme  ne  travaille  pas  seul.  Un 
"  bienfaisant  et  mystérieux  ouvrier  arrive  sur 
"   les  pas  de  l'homme  qui  se  retire.  Dieu,  Dieu 


"  tout  entier,  avec  toutes  ses  forces  de  vie, 
"  avec  tous  ses  agents  de  création  et  ses  flui- 
"  des  invisibles,  descend  sur  un  seul  grain  de' 
»  blé,  le  tire  du  sillon,  de  sa  tombe,  et  le  rap- 
••  pelle  à  la  lumière  du  soleil ,  avec  une  cou- 
•-  ronne  de  fleurs  et  une  aigrette  de  fruits.  Il' 
"  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les' 
"  mystères  de  l'ontologie  l'union  de  Dieu  et' de' 
"  l'homme  :  elld  est  là,  sons  nos  pieds,  dans' 
-'   le  moindre  germe.  *    •■ 

Le  spirituel  rédacteur  en  chef  du  Moniteur 
agricole,  M.  Louis  Leclerc,  qui  rappelle  dë^' 
quelques  lignes,  les  fait  suivre  des  réflexions 
suivantes  :  "  Cette  vérité  simple  et  naïve  mal- 
"  gré  l'éclat  du  style,  le  cultivateur  ne  s'en'' 
"  rendrait  pas  toujours  compte;  mais  il  la  sent, 
"  il  la  voit,  elle  l'inspire  et  le  rend  meilleur. 
"  Voilà  pourquoi  l'on  est  plus  religieux  aux 
•'  champs;  voilà  comment  on  y  est  plus  con- 
"  vaincu  que  la  moisson  sera  plus  belle  si  Dieu 
•'  bénit  la  semence,  et  que  tout  édifice  s'é- 
"  croule  quand  Dieu  n'a  pas  pris  part  à  sa 
"  constryiction.  Fils  de  paysan,  paysan  nous- 
•'  même  aux  plus  belles  années  de  notre  vie, 
"  le  Dieu  des  paysans  est  le  nôtre.  Là  est  no- 
"  tre  pensée  inspiratrice  ;  et  nous  ne  voulons 
"  point  l'étaler,  mais  nous  ne  la  cacherons 
"  point  non  plus  ^.  " 

Pensées  sublimes,  que  de  profonds  et  hon- 
nêtes écrivains  ont  formulées  avec  bonheur  et 
quej'aime  à  reproduire  ici,  vous  êtes  également 
gravées  fortement  dans  le  cœur  de  tous  les  la- 
boureurs, car  eux,  ils  sont  accoutumés  à  tout 
recevoir  de  Dieu  et  peu  des  hommes. 

11  est  passé  en  principe  que  la  prospérité 
de  l'agriculture  gît  tout  entière  dans  la  multi- 
plicité des  animaux  et  dans  l'étendue  des  prai- 
ries ,  là  seulement  sont  ses  éléments  de  vie. 
Que  l'on  ait  peu  de  fourrages,  on  aura  peu 
d'animaux,  et  partant  peu  d'engrais,  peu 
de  blé,  peu  de  plantes  industrielles  ou  commer- 
ciales; que  l'on  ait  beaucoup  de  fourrages,  on 

'  E.  Pellelan,  Rome  et  Florence. 

-  Moniteur  agricole,  —  4*  aniaV,  —  n"  r 
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aura  beaucoup  d'animaux,  beaucoup  d'engrais, 
beaucoup  do  céréales,  beaucoup  de  plantes  in- 
dustrielles ou  commerciales. 

En  effet,  les  animaux  domestiques  font  par- 
tie intégrante  de  l'industrie  agricole,  car  tous 
se  nourrissent  de  végétaux  ;  et  à  leur  tour  les 
végétaux  ne  peuvent  s'obtenir  abondamment 
et  de  bonne  qualité  que  par  une  préparation 
convenable  des  terres,  auxquelles  il  faut  procu- 
rer une  quantité  suffisante  d'engrais  produits 
par  l'entretien  d'un  nombreux  bétail  largement 
nourri  et  soigneusement  entretenu. 

On  demandait  un  jour  à  Caton  l'Ancien 
quel  est  le  premier  moyen  de  faire  fortune  en 
agriculture.  Il  répondit  :  berie pascere  (le  bétail 
bien  administré).  —  Quel  moyen  est  le  second. 
Mediocriter  pascere  (le  bétail  médiocrement 
administré).  —  Quel  moyen  est  le  troisième. 
Maie  pascere  (le  bétail  mal  administré). 

"  Si  vous  avez  de  l'eau,  dit  encore  Caton, 
••  attachez-vous  surtout  aux  prairies  arrosées. 
»   Si  vous   n'avez  pas  d'eau,  faites  encore  des 

"   prairies  sèches    autant  que  vous  pourrez  ; 

'        1  "Il  0      •     • 

>'  c  est  le  meilleur  usage  que  vous  puissiez 

»   faire  de  votre  domaine.  " 

On  lit  dans  Columelle,  livre  ii,  §  XVI  : 
"  Le  laboureur  pourra  exécuter  ^tous  les  pré- 
"  ceptes  que  nous  avons  donnés  sur  la  culture. 
"  s'il  a  soin  de  se  pourvoir  non  seulement  des 
"  espèces  de  fourrages  dont  nous  avons  parlé, 
"  mais  encore  d'une  grande  quantité  de  foin, 
"  afin  de  pouvoir  entretenir  aisément  des  hôtes 
"  de  somme,  sans  Icscjuclles  il  lui  serait  diffi- 
"  cile  de  bien  cultiver  la  terre.  C'est  pourquoi 
"  il  faut  qu'il  s'adonne  aussi  à  la  culture  des 
"  prés,  auxquels  les  anciens  Romains  don- 
"  naient  la  palme  sur  tous  les  autres  objets  de 
"  culture  :  aussi  leur  avaient-ils  donné  le  nom 
•'  de  praia,  pour  faire  entendre  qu'ils  étaient 
»  toujours  prêts  (parata)  à  rapporter  sans  exi- 
"  ger  de  grands  soins.  - 

"  Le  bétail  est  le  nerf  de  la  culture,  »  a  dit 
Jacques  Bugcaud.  Jamais  axiome  plus  vrai  ni 
])lus  fécond  n'a  été  révélé  au  monde  agricole, 
(-'est  qu'en  effet,  en  agriculture,  hors  le  bétail. 


il  n'y  a  pas  de  salut.  Il  est  prouvé  que  c'est 
par  le  bétail  seul  que  le  cultivateur  peut  donner 
à  la  terre  les  engrais  qu'elle  exige  pour  pro- 
duire ;  qu'un  terrain  bien  fumé  produit, quatre 
et  cinq  fois  plus  de  grains  qu'un  terrain  que 
l'on  ne  fume  point;  que  toutes  les  autres  pro- 
ductions du  sol,  telles  que  fourrages,  racines, 
plantes  industrielles  sont  abondantes  ou  rares, 
belles  ou  chétives,  à  une  seule  condition  : 
l'abondance  ou  la  rareté  des  engrais,  c'est-à- 
dire  du  bétail, 

Ainsi,  fourrages,  bétail,  engrais,  tout  cela 
s'enchaîne,  se  confond,  devient  tout  un,  pour 
concourir  à  l'abondance  des  céréales  et  à  celle 
de  toutes  les  autres  productions  de  la  terre. 

Nos  cultivateurs  ne  l'ignorent  pas  :  la  terre 
est  ce  que  la  fait  l'homme  ;  elle  est  tout  entière 
dans  son  génie  et  dans  son  travail  ;  sous  une 
direction  inintelligente  ou  paresseuse,  elle  de- 
meure avare  et  stérile,  comme  elle  se  couvre 
de  riches  productions  sous  une  main  habile  et 
active. 

Mais,  pour  que  le  sol  se  recouvre  de  riches 
moissons  et  se  peuple  d'animaux  beaux  et  nom- 
breux, il  faut  qu'il  soit  exploité  selon  certaines 
lois  générales  que  notre  agriculture  moderne  à 
découvertes  et  qu'elle  a  résumées  par  ces  trois 
préceptes  :  1"  Faire  précéder  et  suivre  les  cul- 
tures épuisantes  par  d'autres  cultures  propres  à 
reposer  le  sol  et  à  lui  rendre  sa  fécondité  ;  — 
2"  à  une  plante  d'une  certaine  espèce,  d'un 
certain  genre,  ou  d'une  certaine  famille,  faire 
succéder  autant  que  possible  une  plante  d'une 
autre  espèce,  d'un  autre  genre,  d'une  autre 
famille;  —  3"  aux  cultures  qui  favorisent  la 
croissance  des  mauvaises  herbes,  comme  celles 
de  froment,  d'avoine  ou  d'orge,  faire  succéder 
d'autres  cultures  qui  les  détruisent,  comme 
les  cultures  sarclées,  ou  qui  les  étouffent,  les 
empochent  de  se  développer,  comme  les  four- 
rages . 

Il  faut  aussi  qu'une  proportion  soit  établie 
entre  la  culture  des  plantes  destinées  à  la 
nourriture  des  animaux  domestiques  et  entre 
celle  des  végétaux  propres  à  l'alimentation  de 
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l'homme.  Or,  le  judicieux  M.  Dezeimeirs  admet 
en  principe  et  avec  raison  :  1"  Que  les  produits 
de  l'agriculture  et  les  bénéfices  qu'elle  donne 
sont  proportionnels  à  la  quantité  d'engrais, 
ou,  en  d'autres  termes,  proportionnels  à  la 
quantité  de  terrain  consacré  à  des  cultures  pro- 
pres à  nourrir  du  bétail  comparée  à  celle  du  ter- 
rain consacré  aux  cultures  céréales  ou  à  d'au- 
tres cultures  épuisantes  ;  —  2"  que  les  produits 
et  les  bénéfices  ne  commencent  à  devenir  consi- 
dérables que  là  où  la  première  de  ces  quantités 
devient  au  moins  égale  à  la  seconde  ;  —  3"  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  fondamental  en 
agriculture  peut  se  formuler  en  quelques  mots  : 
"  Consacrer  aux  fourrages  la  moitié  au  moins 
de  son  domaine.  » 

Il  faut  enfin  qu'une  hygiène  intelligente  pré- 
side au  gouvernement,  à  l'entretien,  à  l'élève 
des  animaux,  ainsi  qu'à  leur  multiplication  et  à 
leur  amélioration. 

On  le  sait,  les  États  qui  négligent  l'agricul- 
ture pour  s'adonner  à  l'industrie,  sur  laquelle 
ils  basent  principalement  leur  prospérité  et 
leur  grandeur,  perdent  bientôt  leur  force,  faute 
de  l'aliment  indispensable  ;  leur  splendeur  ne 
fait  que  passer,  leur  suprématie  ne  peut  se 
soutenir;  ils  s'écroulent,  disparaissent,  et  leur 
chute  devient  un  enseignement  terrible  mais 
utile;  —  et,  si  ce  sort  est  inévitable,  si  les  ca- 
tastrophes sont  des  plus  désastreuses,  c'est 
parce  que  la  culture  à  diminué  et  que  les  den- 
rées premières  ont  manqué  par  suite  de  la  dé- 
sertion graduelle  des  champs,  que  le  pain  et  la 
viande  ont  atteint  un  prix  élevé  a  cause  delà 
diminution  dans  la  production,  que  les  revenus 
ayant  baissé  ont  fait  que  le  pays  s'est  obéré. 
Les  Etats,  au  contraire,  qui  vénèrent  et  pro- 
tègent l'agriculture,  qui  lui  accordent  la  pre- 
mière place  et  qui  ne  sont  industriels  et  com- 
merçants (|ue  par  une  conséquence  naturelle  de 
l'état  du  progrès  agricole,  prédominent  sur 
tous  les  autres,  sinon  par  leur  luxe,  du  moins 
par  leur  bien-être  et  leurs  mœurs  douces  et  po- 
licées; ils  ont  en  abondance  du  blé,  des  vins 
ou  d'autres  bois.sons  pour  nourrir  leurs  enfants, 


qui  deviennent  des  citoyens  robustes  et  amis 
du  sol  qui  les  a  vus  naître  ;  ils  ont  des  animaux 
et  des  oiseaux  de  basse-cour,  dont  ils  retirent 
travail,  viande,  lait,  laines,  œufs,  plumes, 
peaux,  os,  suif,  corne,  engrais;  ils  ont  des 
chevaux  pour  monter  une  bonne  et  nombreuse 
cavalerie,  toujours  prête  à  défendre  et  à  venger 
la  patrie  attaquée  ou  méconnue  dans  ses  droits  ; 
des  plantes  diverses  enfin,  telles  que  lin,  colza, 
chanvre,  betterave,  garance,  mûriers,  coton- 
niers, etc.,  qui  impriment  une  vie  jictivc  et 
toujours  nouvelle  à  ces  admirables  machines 
que  le  génie  de  l'homme  a  créées  et  à 
mesure  de  ses  besoins  et  des  progrès  inces- 
sants de  la  civilisation;  ils  font  des  exporta- 
tions considérables. 

Le  bonheur,  les  joies  delamille,  etl'aisance, 
sont  le  partage  des  peuples  qui  préfèrent  la 
vie  agricole  à  toute  autre  vie  ;  les  vertus  régnent 
parmi  eux;  ils  n'ont  d'autre  ambition  que  celle 
de  pratiquer  le  bien  et  de  le  répandi-e  partout 
sur  leur  passage. 

C.  Flaubert. 


CARLE  WIESERLÉ  ET  SON  OURS. 


lous  empruntons  l'histo- 
riette suivante  au  Corsaire  : 
•  Le  doyen  des  professeurs  de  mu- 
sique à  Vienne,  Carie  "Wiescrlé,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  cent  deux  ans. 
La  Gazette  cl' Augsbourfj  consacre  à  ce  cente- 
naire une  notice  biographique  assez  curieuse. 

"  Carie  Wieserlé,  qui  occupait  un  rang  fort 
secondaire  dans  l'enseignement  musical,  s'était 
principalement  fait  connaître  par  l'originalité 
de  ses  mœurs,  son  costume  patriarchal,  et  le 
grand  nombre  de  métiers  qu'il  avait  exercés 
durant  sa  longue  carrière.  Il  avait  été  successi- 
vement garçon  d'auberge,  vacher,  écrivain  pu- 
blic, poète,  courtier  do  commerce,  luthier,  et 
violoniste.  A  quarante-deux  ans  ,  il  professa  la 
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musique  à  Vienne  et  eut  pour  premiers  élèves 
des  émigrés  français. 

"  Dans  sa  jeunesse,  Carie  Wieserlé  était 
d'une  force  athlétique.  On  cite  même  à  son  sujet 
différents  traits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
prodiges  musculaires  du  maréchal  de  Saxe.  L'a- 
necdote suivante  appt  -tient  aux  mille  accidents 
de  sa  vie  aventureuse  ;  elle  remonte  à  l'époque 
où  Carie  Wieserlé  gardait  les  troupeaux  dans 
un  village  de  la  Haute-Saxe. 

»  Un  soir,  après  avoir  vainement  cherché  à 
rassembler  ses  vaches,  qui  s'étaient  égarées 
dans  la  forêt,  il  vit  descendre  d'un  arbre  un 
ours  d'une  grosseur  énorme.  Carie  n'était  pas 
précisément  charmé  d'une  pareille  rencontre; 
mais  il  ne  perdit  pas  la  tête,  il  s'élança  aussitôt 
vers  l'arbre  du  côté  opposé  au  corps  de  l'animal. 
Là,  il  saisit  vigoureusement  l'ours  par  les  pattes 
de  devant,  au  moment  où  les  pattes  de  derrière 
se  disposaient  à  toucher  le  sol.  L'ours  grom- 
mela, montra  les  dents,  et  chercha  à  se  dégager 
d'une  étreinte  aussi  inattendue  ;  mais  ses  griffes 
étaient  tombées  au  pouvoir  d'une  paire  de  grif- 
fes non  moins  solides  que  les  siennes.  Impossible 
à  son  museau  ni  à  ses  pattes  de  derrière  d'at- 
îcindvo  son  adversaire,  VII  (|ue  1  arbre  se  trou- 
vait entre  les  (|(>ii.\  partners. 

La  position  de  1  ours  l'tait  t'oit  tlésagréa- 
l>le.  ('elle  île  ('aile  Wieserlé  n  était  pas  bril- 
lante.  car  il  ne  pouvait  en  venir  aux  prises  avee 
1  animal;  et  s  il  l'eut  làelié,  e'était  bien  pis  eii- 
eorc  :  lour.s  ne  lui  aurait  jamais  pardonné  soji 
mauvais  procédé. 

"  Le  soleil  s'était  couché  depuis  longtemps  , 
et  déjà  la  nuit  répandait  ses  ombres  sur  la  fo- 
rêt. Qu'on  se  figure  les  angoisses  de  Carlo  Wie- 
serlé ! 

••  La  maison  du  forgeron  Joseph  Wurmcr 
ne  se  trouvait  pas  ti-ès-éloignéc  du  lieu  où  se 
passait  la  scène.  Carlo  Wieserlé  fit  un  appel  à 
toute  la  force  de  ses  poinnons,  dans  l'espoir  que 
quelqu'un  viendrait  à  son  secours.  Vains  ef- 
forts !  pci'.sonne  ne  se  nionti'a;  et  Carie  Wieserlé 
fut  forcé  de  passer  la  nuit  en  tête  à  tête  avec  le 
terrible  quadrupè^^le... 


"  L'ours  eut  beau  s'agiter,  grommeler ,  hur- 
ler, son  adversaire  tint  ferme;  et,  quand  le  jour 
parut,  il  lui  sembla  que  ses  mains  étaient  rivées 
aux  griffes  de  l'ours. 

Enfin,  la  fumée  s'élançant  de  la  cheminée  du 
forgeron  annonçait  qu'on  était  levé  chez  le  voi- 
sin ;  Carie  Wieserlé  se  mit  alors  à  crier  de  nou- 
veau ;  et  bientôt  son  âme  s'épanouit  à  la  vue  de 
Joseph  Wurmer,  qui  arrivait  gravement  une 
hache  sur  l'épaule. 

"  — Mais  pour  Dieu  ,  maître  Wurmer,  ne 
m'avez-vous  pas  entendu  hier  soir  !  Je  vous  ai 
appelé  à  mon  secours. 

"  —  J'ai  bien  entendu  quelques  cris  ,  mais 
j'étais  harassé  de  fatigue.  Remettons  l'affaire 
à  demain,  me  suis-je  dit..  Si  j'avais  su  que  ce 
fût  vous . . .  Ah  ça  !  est-ce  vous  qui  tenez  cet 
ours  ou  est-ce  lui  qui  vous  tient  ? 

"  — Nous  nous  tenons  l'un  l'autre..  Viens 
donc  me  remplacer  un  moment. 

"  —  Attendez  !..  ne  lâchez  pas  votre  ours  ! 
je  vais  lui  fendre  le  crâne. 

"  —  Non  !  non  !  cet  animal  m'a  fait  passer 
une  trop  mauvaise  nuit  :  Je  veux  me  donner  la 

satisfaction  de  l'abattre   moi-même Venez 

iri,  maitie  Wiiiiner  ! . .  Saisisso/,-le  comme  moi. 
parles  griffes...  Bien...  rené/  ferme  '  .Mainte- 
nant je  vais  prendre  la  liacjie  et  envoyer  mon 
ours  rejoindre  ses  ancêtres. 

■  (  'arle  \\  ieserlé  s  empara  de  la  hache,  la 
posa  tiaiMpiilienient  sur  1  é]»aule  et  s  en  alla  Umt 
aussi  gravement  que  le  forgeron  était  arrivé. 

"  A  son  tour,  Joseph  Wurmer  fit  retentir  la 
forêt  de  ses  cris  :  et  jugez  de  ses  terreurs  !  il  ne 
se  sentait  pas  la  force  de  résister  vingt  minutes 
aux  griffes  nerveuses  du  dangereux  quadru- 
pède. 

-  Carlo  Wieserlé  le  laissa  pendant  quelques 
instants  dans  cette  terrible  perplexité.  Mais  , 
trop  humain  pour  pousser  sa  vengeance  jus- 
(j[u'au  bout,  il  revint  bientôt  avec  le  plus  grand 
calme,  abattit  l'ours,  et  délivi-ale  forgeron,  qui 
eut  été  infailliblement  dévoré. 

"  L'auteur  de  cette  aventure  prenait  plaisir 
à  la  raconter  à  tous  ses  amis.  Aussi,   Votirs  de 
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Carie  Wieserlé  était  une  locution  adoptée  dans 
beaucoup  de  familles,  à  Vienne,  poui"  exprimer 
l'idée  de  partie  et  revanche. 


PETITES  HISTOIRES  DU  PAYS  DE  FL1\DRE 

COMMENT  FUT  FONDEE   l'aBBAYE  d'aNCHIN, 

1079 

.^i1?f^7  ETAIT  au  déclin  d'une  chaude 
et  orageuse  journée  d  été.  Le 
soleil  venait  de  se  coucher 
derrière  un  rideau  de  flam- 
mes ;  une  vapeur  embrasée 
flottait  dans  l'air,  et  faisait 
étinceler  la  vaste  plaine  où  les  pauvres  ma- 
nants du  village  de  Montigny  près  de  Douai 
achevaient  activement  les  travaux  de  la  mois- 
son. La  dernière  charretée  s'emplissait,  et, 
selon  un  usage  antique,  on  avait  couronné  do 
fleurs  champêtres,  bleuets  vi  coquelicots,  les 
gerbes  dorées  dont  le  poids  faisait  plier  les  ro- 
bustes flancs  des  bœufs  qui  les  traînaient.  Le 
fhar  >  a\'aii(;air.  ciitouié  do  l;d><iui(Mir-  (|ui 
i-liaiitaient  joycuscmcnr  un  .\  nrj .  cuiniiic  |>()iii- 
l"Ciueri'ier  ('chu  qm  niicrchi  nniiii  cl  (fin  dnnnr 
1(1  rie  à  loïilr  rrrnl II /■'■  :  niai-^  h'  cnrtéLTf'  riisti<|iif' 
dut  ^  aiTrtci-  dans  mi  rliciniii  «''rniit  et  faii  r  pla- 
ce à  troi>  lavaliei's  (jui  inarchaicur  au  petit  pas  . 
de  leurs  chevaux.  Les  deux  premiers  étaient  ' 
des  serviteurs  :  l'un,  fauconnier  portant  l'oiseau 
sur  le  poing,  et  vêtu  d'un  surcot  mi-parti  de 
jaune  et  de  noir;  le  second,  varlet  de  dix-sept 
ans,  portant  les  mêmes  couleurs,  et  devisant 
gaiement  avec  son  compagnon.  Derrière  eux,  à 
une  assez  grande  distance,  monté  sur  un  genêt 
de  prix,  s'avançait  leur  maître,  et  les  bonnets 
des  vassaux  tombèrent  à  son  approche  :  — Dieu 
vous  garde,  messire  :  —  Bonjour  à  vous,  bon- 
nes gens  !  et  il  continua  lentement  sa  route,  ac- 
cablé parla  chaletn-  du  jour  et  s'entretenanten 
lui-même  de  mille  pensées.  Le  bon  sire  Soliicr 
avait  de  quoi  songer  ;  car  outre  les  affaires  pu- 


bliques, auxquelles,  en  sa  qualité  de  noble  hom- 
me et  de  vaillant  chevalier,  il  prenait  part  et 
portait  intérêt,  sa  propre  maison  était  menacée 
sans  cesse  par  un  puissant  ennemi,  Gauthier, 
seigneur  de  Montigny  en  Ostrevant.  Des  mo- 
tifs futiles  avaient  occasionné  leurs  querelles  ; 
l'orgueil  les  avait  entretenues,  le  sang  versé  y 
avait  donné  une  activité  nouvelle,  et  il  sem- 
blait à  chacun  des  deux  rivaux  que  la  mort 
seule  de  son  ennemi  pourrait  apaiser  la  haine 
dont  il  était  dévoré.  Ces  pensées  et  ces  souve- 
nirs poursuivaient  Sohier,  et,  absorbé  dans 
une  profonde  et  sombre  rêverie,  il  ne  s'aperçut 
pas  qu'il  s'éloignait  de  ses  gens,  et  qu'ayant 
quitté  la  plaine  cultivée,  la  contrée  dans  la- 
quelle il  s'enfonçait  devenait  de  plus  en  plus 
déserte  et  sauvage.  La  nuit  était  tout-à-fait 
tombée  ;  les  nuages  d'un  gris  terne  étaient  dé- 
chirés de  temps  en  temps  par  la  clarté  stri- 
dente d'un  éclair  ;  l'air  devenait  de  plus  en 
plus  étouffant,  et  Sohier  s'assoupit  sur  le  cou 
de  son  cheval,  qui  continuait  à  marcher  d'un 
pas  lent  et  régulier.  Les  premières  gouttes 
d'une  pluie  d'orage,  tombant  bruyantes  et  .so- 
nores sur  le  feuillage  des  arbres,  réveillèrent 
le  hon  i-bf'valiei-  ;  <inpi-is,  il  regarda  autour  df 
bii.  et  reconnut  i|n  ayant  ((uitté  la  route  tVa\  i-i-. 
il  se  trouvait  au  t'ond  d  un  \\t)\'^  au  couvert 
('pais.  S()hier  pous>a  ^a  monture  et  avança  jus- 
ijii  a  un  carrefour  où  (piatrc  routes  vouaient 
se  croiser.  Ai-rive  la.  il  regarda  et  vit  de  loin 
une  lumière  qui  trcmblottait  derrière  le^,  ai  - 
bres.  Bénis  soient  Xotre-Dame  et  saint  Julien 
le  bon  Hospitalier!  s'écria  le  chevalier  à  haute 
voix,  voilà  un  gîte  pour  la  nuit.  .  .  . 

11  se  dirigea  du  mieux  qu'il  put  vers  la  lueur 
hospitalière,  et  arriva  joyeux,  quoique  trempé 
de  pluie,  sous  les  murs  d'un  châtel  de  belle  et 
noble  apparence,  qui  s'élevait  sur  la  lisière  du 
bois.  Les  ponts  étaient  levés,  l'on  entendait 
clapotter  la  pluie  dans  les  larges  fossés,  et  la 
lumière  que  Sohier  avait  aperçue  était  sans  dou- 
te celle  du  guet  qui  veillait  au  haut  du  beffroi. 
Ces  signes  annonçaient  que  la  soirée  était  très 
avancée  ;  mais  le  chevalier  prit  le  cor  pendu  à 
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sa  ceinture  et  sonna  un  appel.  —  Qui  êtes  vous 
et  que  demandez-vous?  dit  une  voix  du  haut  du 
rempart. — Je  suis  un  gentilhomme,  je  me 
suis  égaré  dans  ces  bois,  et  je  demande  le  gîte 
pour  cette  nuit  .  .  .  —  Il  y  eut  un  moment  de 
silence  ;  puis  Ton  entendit  bruire  les  chaînes 
du  pont-levis,  qui  s'abaissa  lentement.  Plu- 
sieurs varlcts  portant  des  torches  se  tenaient 


sous  la  voûte  :  — Venez,  messire,  dit  l'un  d'eux; 
monseigneur  va  se  mettre  à  table,  et  vous  con- 
vie à  souper  avec  lui 

—  Que  Dieu  lui  rende  sa  courtoisie,  répon- 
dit joyeusement  Sohier  en  traversant  le  pont- 
levis. 

Il  franchit  la  cour,  escorté  par  les  varlets,  et, 
ai-rivé  près  du  perron,  il  entendit  une  voix  qui 


(■i.-iulliicr  (lu  .Moiiliyiij  il  Sol  lier  du  Coiircclles. 


lui  disait  cordiidement  :  — Entrez  céans,  nie-^- 
sii'c,  et  soyez  le  bion-venu! — Grand  merci  à 
vous!  messire,  réjxmdit  Sohier  en  suivant  son- 
hôte,  qui  le  conduisit  jusque  dans  nue  vaste  sal- 
le où  la  table  était  dressée,  et  qu'éclairaiinit  à 
la  fois  la  bicur  d'un  <j,r,ind  fcii  et  la  clarté  des 
torches  et  des  cliandelics  do  cire  attachées  au 
mur.  Arrivés  là,  les  deux  chevaliers  se  regar- 


dèrent, et  tous  deux  reculèrent  de  stupeur. 

— Eh  quoi!  sire  de  Courcelles,  est-ce  vous? 
dit  enfin  le  maître  du  manoir. 

—  Où  suis-je!  répondit  Sohier. 

—  Vous  êtes  en  mon  châtel  de  Montigny, 
répartit  Gauthier,  car  c'était  lui... 11  garda  un 
instant  le  silence  et  reprit  avec  effort  : 

—  Et  vous  y  êtes  le  bien-venu,  sire  Sohier; 
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ce  soir  ni  cette  nuit  n'ayez  crainte  ni  de  moi  ni 
de  ma  gcnt  ;  mangez  à  ma  table,  dormez  en  ma 
maison ,  mais  demain,  quand  vous  serez  hors  de 
ce  logis,  gardez  vous  de  moi  :  vous  ne  serez 
plus  mon  hôte,  mais  mon  ennemi. 


Solder  comprit  et  accepta  ces  paroles  avec 
la  même  loyauté  farouche  qui  les  avait  dictées  : 
il  prit  la  main  (lUc  lui  tondait  son  hùte,  et  ils 
s'assirent  côte  à  côte  au  haut  bout  de  la  table. 
La  coupe   circula;   le  rire  et  les  plaisanteries 


Cliàlcau  de  .Monlifiny. 


animèrent  le  repas,  et  le  couvre-feu  avait  sonné 
depuis  longtemps,  quand  les  deu.x;  chevaliers 
dirent  les  grâces  et  allèrent  se  couchev. 

On  avait  donné  à  Sohier  la  plus  belle  cham- 


Les  dt-molisscurs  de  l'uLbaye  d'.Vncliin  page  219. 

bre  du  manoir  ;  le  sol  en  était  couvert  de  paille 
fraîche,  parsemée  de  fleurs  et  de  ramées;  un  bon 
feu  brûlait  dans  la  cheminée  énorme  au  balda- 
quin de  pierre;  le  lit  s'élevait  entouré  d'épais- 
ses courtines,  et,  chose  rare  et  magnili'.jue,  un 


psautier  se  voyait,  placé  sur  le  prie-Dieu,  à  l'u- 
sage des  gens  docte:,  et  pieux,  abbés,  clercs  et 
moines,  à  qui  le  châtelain  offrait  parfois  l'hospi- 
talité. Quoique  chevalier,  Sohier  était  fort  é  u- 
dit  :  il  savait  lire,  et  il  prit  le  saint  volume,  aiin 
d'en  lire  quelques  lignes  ayant  de  s'endormir. 
Il  l'ouvrit  et  lut  ces  mots  :  »  Je  ne  mettrai 
jionit  mon  e^phran^'e  dans  mon  arc,  ni  mon  salut 
dans  vion  èjiée .  '  11  l'ouvrit  une  seconde  fois  et 
lut  ces  mots  :  "  Qui/est  bo7i,  qu'il  est  doux  que 
les  frères  habitent  ensemble!  ^  11  l'ouvrit  une 
troisième  fois  et  lut  ces  mots  :  ••  Je  n'entrerai 
pas  da?is  l'intérieur  de  mon  palais,  je  ne  monte- 
rai pas  sur  mon  lit  de  repos,  je  n  accorderai  pas 
le  sommeil  à  mes  yeux  ni  ï assoupissement  à  mes 
jMupières  ,j  usqu  à  ce  que  j'aie  trouve  une  demeu- 
re au  Seigneur  !  ^  Ces  paroles  le  frappèrent  et 
longtemps  il  les  médita  avant  de  s  endormir, 
songeant  aussi  avec  quelque  surprise  (pi'd  était 
couché  sous  le  toit  de  l'ennemi  de  .sa  maison, 
et  se  disant  parfo's  qu'à  tout  prcndi-o,  Gauthier 
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semblait  bon  compagnon  et  d'humeur  féale  et 
courtoise.  Ballotté  par  ces  diverses  pensées, 
bercé  par  les  murmures  de  la  harpe  du  pro- 
phète, le  chevidier  s'endormit  enfin.  Le  soleil 
rougissait  les  tours  du  château  de  Montigny, 
quand  Gauthier  entra  discrètement  dans  la 
chambre  de  son  hôte,  afin  de  demander  de  ses 
nouvelles.  Sohier  était  à  genoux  sur  le  prie- 
Dieu,  la  tête  dans  ses  mains,  et  semblait  plon- 
gé dans  une  préoccupation  profonde  :  —  Eh 
bien  !  messire,  dit  Gauthier,  avez-vous  eu  céans 
bon  repos! —  Sohier  releva  la  tête,  et  ré- 
pondit :  —  Je  n'ai  que  des  grâces  à  rendre  à 
votre  courtoisie,  mais  mon  esprit  a  été  tra- 
vaillé de  songes  durant  toute  la  nuit.  Il  me 
semblait  que  j'étais  en  un  îlot  proche  de  ce  ma- 
noir, et  que  là,  ayant  rencontré  un  cerf  blanc, 
merveilleusement  grand  et  beau,  cet  animal 
vint  vers  moi.  me  terrassa  et  me  tira  les  en- 
trailles hors  du  corps,  les  traînant  après  soi 
autour  de  l'île.  —  Vraiment,  répondit  Gauthier 
surpris,  pareil  songe  m'est  advenu  aussi  !  je  me 
trouvais  en  l'île  où  le  bienheureux  saint  Gor- 
dain  a  vécu  longtemps  de  la  vie  érémitique, 
sans  autre  compagnie  que  les  bêtes  fauves  ;  je 
rencontrai  comme  vous,  messire,  un  cerf  blanc 
(jiii  m'assaillit  et  me  tira  les  entrailles  du 
corps...  Le  réveil  n'a  pu  chasser  l'impression 
de  ce  songe.  —  Cet  îlot  est-il  loin  d'i'i!  reprit 
Sohier  pensif.  —  Oh  !  non  ;  on  le  voit  des  fe- 
nêtres du  manoir.  —  Eh  bien!  allons-y  sous 
votre  bon  plaisir,  messire. 

ils  sortirent  ensemble  et  se  rendirent,  en 
traversant  une  prairie,  jusqu'aux  bords  d'une 
])etite  rivière  aux  eaux  vives  et  lini])ides  Cette 
rivière  enserrait  dans  ses  plis  l'île  où  le  saint 
ermite  avait  si  longtemps  vécu,  loin  des  hom- 
mes et  près  des  anges.  Les  deux  chevaliers 
franchirent  le  cours  d'eau  sur  un  tronc  d'ar- 
bre renversé,  et  ils  pénétrèrent  dans  l'îlot,  où 
tout  respirait  le  calme  d'un  Jieu  sanctifié.  Au 
milieu  d'un  lt(»u(|U('t  de  hêtres,  on  distinguait 
(|uel<iues  pans  de  nnirs  ruinés,  (juehpies  arcades 
àdèmi  romj)ues,  sur  lesquels  le  lierre  avait  jeté 
son  épais  et  noir  manteau.  —  Ce  sont  les  ves- 


tiges de  l'église  que  saint  Gerdain  avait  bâtie, 
dit  Gauthier;  c'est  là  qu'il  a  vécu,  c'est  là  qu'il 
est  mort,  c'est  là  que  reposent  ses  ossements. 
Ils  firent  quelques  pas  encore,  et,  devant  eux, 
dans  la  prairie,  ils  virent  tput^à-coup  un  cerl 
blanc,  qui  s'éloignait  en  bondissant.  Emus 
tous  les  deux,  ils  s'aiTêtèrent  :  la  voix  céleste 
parlait  à  leurs  cœurs,  en  ce  lieu  béni  par  la 
pénitence,  la  prière  et  les  bonnes  œu^^*es  d'un 
serviteur  de  Dieu.  Sohier  enfin  prit  la  main 
de  Gauthier  entre  les  siennes,  et  lui  dit  d'une 
voix  pénétrée  : 

—  Messire,  depuis  trop  longtemps  nous  a- 
vons  guerre  ensemble;  nos  amis,  nos  parents, 
nos  vassaux  ont  souffert  par  nos  querelles,  et 
grand  nombre  d'entre  eux  y  ont  péri  miséra- 
blement. Dieu,  notre  souverain  Seigneur,  nous 
avertit  qu  il  est  temps  de  faire  des  fruits  de 
pénitence,  et  j'y  suis  tout  résolu;  si  vous  avez 
même  désir,  et  que  consentiez  à  demeurer  en 
cette  île,  ainsi  que  le  bon  saint  Gordain,  je 
vous  y  tiendrai  volontiers  compagnie. 

A  ces  mots,  Gauthier  embrassa  son  rival 
en  s'écriant  : 

—  Vous  avez  parlé  selon  mon  cœur  :  paix 
éternelle  entre  nous,  et  union  en  Dieu  ! 

La  résolution  des  deux  chevaliers  fut  accom- 
plie. Ils  assemblèrent  leurs  am's  et  se  réconci- 
lièrent publiquement,  scellant  ainsi  l'union  fra- 
ternelle qui  déjà  les  réunissait.  Ils  obtinrent  de 
Gérard  II,  évêque  de  Cambrai,  la  concession 
de  l'île  d'Anchin,  où  le  rêve  mystérieux  les 
avait  conduits  ;  ils  y  ajoutèrent  leurs  pi'opres 
biens,  et  sept  gentilshommes  entraînés  par 
l'exemple  des  fondateurs  vinrent  comme  eux 
se  ranger  sous  la  règle  de  saint  Benoît.  LTn 
premier  et  modeste  oratoire  fut  bâti,  et  dédié 
au  Sauveur,  à  la  bienheureuse  Vierge  et  à 
tous  les  saints;  mais  sept  ans  après,  en  1086, 
on  jeta  les  fondements  d'une  église  magni- 
fi(jue,  dont  les  quatre  clochers  pyramidaux 
sont  restés  longtemps  en  grande  réputa- 
liion  dans  notre  Flandre.  La  pensée  de  So- 
ticr  et  de  Gauthier  avait  été  féconde  ;  Dieu 
avait  béni   leur  charité  et  leur  fidélité  à  sa 
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grâce  :  —  l'abbaye  d'Ancliin  était  fondée. 

Cette  maison  religieuse,   qui    subsista  jus- 
qu'en 1792,   fut  fertile   en  hommes  saints  et 
savants.  Elle  embrassa  la  réforme  de  Cluny, 
par  les  soins  du  religieux  Alvise,  ami  et  confi- 
dent de  saint  Bernard.    Les  moines  de  cette 
abbaye  s'occupaient  de  la  copie  des   manus- 
crits, et  ils  ont  laissé,  humbles  artistes  du  cloî- 
tre, des  dessins  et  des   miniatures   que  n'au- 
raient pas  reniés  les  peintres  les  plus  célèbres 
de   ces  époques    de  foi    L'abbaye   elle-même 
était  un  monument  de  la  plus  noble  architec- 
ture ;  elle  renfermait  des  tableaux,  des  marbres 
aussi  précieux  par  le  travail  que  par  les  sou- 
venirs qu'ils  retraçaient  ;   mais  ni  l'art  ni  les 
souvenirs  n'ont  pu  trouver  grâce  devant  les 
barbares  de  1793,  et  de  tant  de  richesses  on  n'a 
sauvé  qu'à  grand'  peine  quelques  manuscrits 
déposés  en  la  bibliothèque  de  Douai,  et  un  ad- 
mirable tableau  attribué  à  Memling,  et  qui  re- 
présente  la   très   sainte    Trinité    adorée   par 
la  Vierge    Marie,    par  les   chœurs   des    apô- 
etrs,  des  martyrs,   des  confesseurs,  des  vier- 
ges,  des  anachorètes,    par   les  guerriers   dé- 
fenseurs de  la   croix,    et  par  toute  la  foule 
heureuse  qui  peuple  les  saints  parvis.  Les  mar- 
bres ont  été  mutilés,  sciés  en  deux,  pour  servir 
de  tablettes,  de  fenêtres,  ou  de  cheminées  ;  les 
pierres  sépulcrales  servent    d'auges  aux  bes- 
tiaux; les- tableaux  qui  ornaient  le  sanctuaire 
sont  dispersés  à  tous  vents  ;  l'or  des  vases  sa- 
crés et  des  pie ax  reliquaires  '  a  passé  sous  leba- 
lancier  de  la  monnaie.  De  l'abbaye  elle-même, 
ce  géant  de  pierres,  il  ne  reste  que  quelques 
traces   de  fondation,  blanchissant  à  fleur  de 
terre  comme  de  grands  ossements  mis  à  décou- 
vert par  le  siècle;  et,  avant  peu  d'années,  le  peu- 
ple ne  saura  plus  désigner  le  lieu  où  ces  saints 
ont  vécu,  où  ces  héros   ont   été  ensevelis,  où 


'On  remarquait  surloni  dans  le  trésor  d'Anrhin,  une  crosse 
abbatiale  représentant  en  min-alure  l'abbave  elle-même  avec  ses 
moindre  délai's  ;  c'était  un  chef  d'oeuvre  d'orfèvrerie.  Le  tableau 
de  Memling  apparti-nt  de  nos  jours  à  un  amateur  disiing.ié  de 
Douai,^  à  M.  Lescalier,  qui  a  donné  au  public  une  histoire  de  l'ab- 
baye d'Anchin,  où  l'on  trouve  unis  à  un  haut  degré  la  science 
et  l'intérêt. 


les  générations  de  ses  pères  ont  trouvé  abri, 
nourriture  et  paternelle  protection. 

L'abbaye  s'élevait  à  deux  lieues  de  Douai, 
sur  les  bords  de  la  Scarpe.  Elle  portait  pour 
armes,  en  mémoire  de  la  vision  de  ses  fonda- 
teurs, un  cerf  blanc  sur  un  champ  d'azur  par- 
semé de  lis  d'or,  avec  ces  mots  :  Inter  lilia 
pascit:  il  paît  parmi  les  lis. 

Mathilde  Tarweld. 


CURIOSITÉS 


LE   CHATEAU  D  IF,  OU  JADIS  ON   ENFEIIMAIT  I.ES  JEU.NES 
DÉBAUCHÉS 

Vers  munorimes. 

Nous  fiîmos  donc  au  château  d'If. 

C'est  un  lieu  peu  récrcalif 

Défendu  par  \o  fer  oisif 

De  plus  d'un  soldat  maladif, 

Qui  de  jTueiiier  jadis  actif 

Ks(  de\enu  {jaide  passif 

Sut- ce  loc  taillé  dans  le\if, 

Pai-  l)on  oïdie  on  retient  captif. 

Dans  l'enceinte  d'un  mur  massif, 

Esprit  libertin,  cieui-  rétif, 

Au  salutaire  correctif 

D'iui  liaient  peu  persuasif 

be  pauM-e  prisonnier  pensif, 

A  la  triste  lueur  du  suif, 

J(»uil  pour  seul  soporatif 

Du  nuirunire  non  lénitil" 

Dont  réléiuent  rébarbatif 

Frappe  son  oifjanc  attentif; 

Or  donc,  pour  être  inoratif 

De  ce  domicile  aflliclif, 

Je  jurai  d'un  ton  expressif 

De  vous  le  peindre  en  rime  en  if 

Ce  fait,  du  roc  désolalif 

Nous  sortîmes  d'un  pas  hàtif. 

Et  rentrâmes  dans  notre  esquif, 

En  répétant  d'un  ton  plaintif: 

Dieu  nous  jjarde  du  château  d'il! 


L'avarice  et  l'ambition  sont  plus  mécontentes 
de  ce  qu'elles  n'ont  pas  encore,  qu'elles  ne  sont 
satisfaites  de  tout  ce  qu'elles  possèdent. 

Fénelon,  RpJlexion>i. 
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LANGUES  ET  NATIONS  DU  MEXIQUE 

DANS    LES   SIÈCLES    QUI    PllÉCÉDÈRENT    LA    CONQUÊTE 


»3>©«« 


A  iAl.  JOMARD,  MEMBRE  DE  LIXSTITUT  DE  FRANCE 

ET  PRÉSIDENT  UE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 


Platicy  (Aube),  17  mai  1852. 


Monsieur, 


N  VOUS  adres- 
sant cette  lettre, 
je  dois  vous 
^2^  ^^'^'^  ^"®  j'^ié- 
l%joof  ^^  particulière- 
ment encouragé 
à  ce  travail  par  l'intérêt  que  vous  avez  pris 
à  celui  que  j  ai  publié  Tannée  dernière  à  Me- 
xico *,  sur  l'bistoire  primitive  des  nations  civi- 
lisées de  l'Amérique  Septentrionale.  Les  détails 
qu'il  ontieut  n'ont  pas  moins  excité  la  curiosité 
du  savant  père  Secchi,  du  Collège  Romain,  <{ui 
s'occupe  avec  tant  d'ardeur  à  compléter  les  tra- 
vaux de  Champollion  et  de  (pielqucs  autres  sa- 
vants orientalistes.  Je  suis  heureux  de  jtonvoir 
joindre  s(»n  apjtrohation  à  la  vôtre  et  à  cellq,des 
savants  anglais  et  américains  avec  lestpiels  j'ai 
eu  l'occasion  de  m  entretenir  de  ce  sujet.  CCst 
an  pèie  Brcsciani,  membre  également  du  Collè- 
ge Ronuiin  et  auteur  d  un  ouvrage  intéi'cssant 
sur  les  anciemies  coutumes  et  les  habitants  dci 
la  Siirdaiirnc,  queje  dois  d'avoir  t'ait  la  coiinais- 
sanci^  du  ])èi'e  Secelii;  l'nn  et  l'iiutre  ont  été 
également  t'iiq.jtès  des  singuliers  ra])proclie- 
meuts  qu  ils  f)nt  découverts  entre  les  traditions 
et  les  langiH'sib-  l'antique  Egvpto  et  toutes  les 

'  I rUrrs  jiour  unir  n  riiisUiirr  prim llii  r  <l<f  iinliiins  riiili- 
sfc$  (lel'Awrriqiic  SrplCMlriouii'r,(}"t\iwii  à  M.  le  i!iic  (!.■  \;iliT:y, 
publiùcs  en  français  1 1  en  i-siiagnol  à  Ut  xlco  {I8.")l  . 


choses  queje  leur  ai  racontées  du  Mexique. 
C'est  après  avoir  conversé  plus  d'une  fois  avec 
ces  deux  hommes,  plus  distingués  encore  par 
leur  extrême  modestie  que  par  la  rareté  de 
leurs  talents,  que  j'ai  conçu  le  plan  de  la  lettre 
queje  vous  prie  aujourd'hui  de  recevoir  sous 
votre  patronage. 

Lorsque  les  navigateurs  du  seizième  siècle 
firent  connaître  à  l'Europe  l'existence  d  un 
autre  hémisphère,  l'Amèricpie  était  en  grande 
partie  habitée  par  une  multitude  de  tribus, 
parlant  des  langues  diverses,  et  que  leurs  coutu- 
mes et  leurs  nneurs  semblaient  placer  au  der- 
nier rang  de  l'échelle  sociale.  Au  milieu  de  cott 
barbarie  dont  les  écrivains  du  dernier  siècl» 
n'exce])taicnt  qu  à  grande  peine  les  races  guer- 
rières du  Mexique  et  celles  plus  paisibles  du  Pé- 
rou, les  conquérants  s'étonnèrent  de  rencontrer 
<les  ])opulations  nombreuses  ,  adonnées  à  l'agri- 
culture, avant  des  formes  régulières  de  gouver- 
nement, un  culte  religieux  avec  une  organisation 
})uissante  (jui  rai)i)elait  celle  delà  mère  patrie, 
habitant  de  vastes  cités  end)ellies  de  palais  et 
di'  tenqiles,  et  qui  avaient  fait  des  progrès  con- 
sidérables dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

Les  Espagnols,  jaloux  de  la  puissance  qu'iU 
avaient  fondée  sui-  les  débris  de  tous  les  trônes 
américains,  s'ei't'nrcèrent  jxndaiit  longtenq)s  de 
dérober  aux  autres  nations  européennes  les  tra- 
ces de  ranti([uc  civilixatioii  indienne  (pie  lo 
tenq)s  avait  respectées  et  (pie  le  l'anati&mc  des 
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premiers  conquérants  n'avait  pu  entièrement 
anéantir.  La  tin  du  siècle  dernier  et  le  com- 
mencement de  celui-ci  devaient  ouvrir  la  porte 
aux  investio-ations  de  la  science,  et  faire  con- 
naître  au  monde  ancien  la  nouveauté  d'un 
monde  qui  n'a  pas  moins  de  droit  à  l'antiquité 
que  notre  propre  hémisphère.  Les  travaux  du 
baron  de  Humboldt,  que  les  Américains  de 
toute  nation  se  plaisent  à  considérer  comme 
le  père  de  la  géographie  américaine,  doivent 
être  placés  au  premier  rang.  Ils  excitèrent  la 
curiosité  des  savants,  à  une  époque  où  les  tré- 
sors que  vous  rapportiez  de  l'Egypte  ouvraient 
tous  les  yeux.  Quelques  années  plus  tard,  les 
explorations  faites  aux  ruines  de  Palenque  par 
Antoniodel  Rio  et  le  capitaine  Diipaix,  publiées 
par  les  soins  de  l'abbé  Baradère  et  de  M.  de 
Saint-Priest,  les  voyages  plus  récents  ded'Orbi- 
gny,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  ceux  de  Waldeck, 
de  Stephens,  deCatberwood  et  de  Friedericks- 
liall,  donnèrent  au  monde  la  certitude  la  plus 
entière  de  l'existence,  non  pas  d'  un  seul  centre 
de  civilisation,  mais  de  plusieurs 

Chose  étonnante!  d'un  bout  de  l'Amérique 
à  l'autre,  on  retrouve  les  traces  de  ces  diver- 
ses civilisations.  Des  bords  du  Saint-Laurent  à 
l'embouchure  du  Mississippi,  on  a  découvert  des 
pyramides  de  terre  d'une  grande  étendue,  des 
tumuli,  des  enceintes  d'une  forme  mystérieuse, 
etc.  Le  bel  ouvrage  de  M.  Squier,  de  Xew-York, 
publié  par  le  Smithsonian  Instiiufe  suffit  pour 
nous  convaincre  que  les  forêts  et  les  prairies 
de  l'Amérique  du  Xord  furent  autrefois  habi- 
tées par  des  populations  agricoles,  fixées  sur  le 
sol  par  la  nature  de  leurs  coutumes,  et  par  con- 
séquent beaucoup  plus  rapprochées  de  la  civili- 
sation que  les  tribus  nomades  qu'achèvent  d'ex- 
terminer les  Américains  modernes.  Quels  fu- 
rent ces  peuples,  d'où  venaient-ils,  comment 
ont-ils  pu  disparaître  d'une  manière  si  complète? 
C  est  ce  que  nulle  histoire  ne  raconte;  et  les  va- 
gues traditions  rapportées  par  le  savant  AL 
S.hoûlcraft  et  imprimées  dernièrementpar  ordre 
du  congrès  de  Washington  ne  versent  que  bien 
peu  de  lumières  sur  ces  mystérieuses  nations. 


A  nie>ure  que,  des  froides  régions  du  nord 
de  l'Amérique  on  s'avance  vers  les  tropiques, 
les  traces  de  l'antique  civilisation  américaine 
deviennent  plus  caractérisées  et  plus  sensibles. 
Ce  ne  sont  plus  des  enceintes  de  terre  dont  on 
ignore  l'usage,  ni  des  tumuli,  mais  des  restes 
de  palais  et  d'habitations  considérables,  tels  que 
les  ruines,  improprement  nommées  aztèques,  du 
Rio-Gila  et  du  nouveau  Mexi(|ue,  dont  le  style 
appartient  aux  populations  semi-civilisées  en- 
core existantes  dans  quelques  cantons  des  mon- 
tagnes du  Santa-Fé,  entre  leColorado  etle  grand 
lac  salé  des  Mormons.  C'est  à  cette  semi-civili- 
sation que  reviennent  de  droit  les  descriptions 
faites  par  Castaneda ,  Coronado ,  Cabeea  de 
Yaca,  et  frère  Marcos  de  Xiça,  despays  de  Qui- 
vira  et  de  Cibola,  longtemps  rejetées  parmi 
les  fables  ' . 

En  franchissant  le  Rio-Gila,  nous  arrivons 
sur  le  territoire  de  la  république  actuelle  du 
Mexique.  Dès  qu'on  a  passé  les  provinces  qui 
en  forment  la  limite  septentrionale,  on  com- 
mence à  trouver,  non  pas  seulement  de  grandes 
et  nobles  ruines,  en  partie  recouvertes  par  la 
riche  végétation  de  ces  forêts  encore  vierges, 
mais  de  toutes  parts  s'élèvent  des  noms  d'em- 
pires et  de  royaumes  non  moins  illustres  que 
ceux  de  l'antique  Asie,  quoique  l'Europe  n'en 
sache  point  les  noms,  et  même  en  soupçonne  à 
peine  l'existence.  Coliman,  sur  les  bords  de  la 
mer,  aujourd'hui  l'état  de  Colima,  Xalisco  et 
Tonalàn,  l'un  et  l'autre  compris  dans  1  "état  ac- 
tuel de  Guadalaxara,  étaient  trois  royaumes 
puissants,  à  l'époque  où  Cortez  faisait  la  con- 
quête du  Mexique  ;  ces  deux  derniers  étaient 
gouvernés  chacun  par  une  reine,  qui  accueillit 
paisiblement  leurs  conquérants  Cortez  et  ^u- 
iio  de  Guzman.  On  y  voyait  des  forteresses, 
des  palais  et  de  s  villes  considérables,  dont  les 
habitants  rivalisaient  avec  les  Mexicains  pour 
la  culture  des  sciences  et  des  arts;  ils  parlaient 


'  Ancienl  semi-civilisalion  of  Sevc-mxko,  Rio-Gila,  and  Ut 
ticinily,  in  Gallalin's  Inlroduciion  lo  B-tIc-'s  Indians  of  Sorth- 
West  America  'TransacCons  of  ihe  American  Elhnological  Socit-ly, 
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un  des  dialectes  du  AaJmaUi,  ou  langue  mexi- 
'co-aztèque.  A  la  suite  du  royaume  de  Tonalàn 
s'étendaient  au  nord-est  les  états  plus  petits, 
maistout  aussi  civilisés,'deMazapil,deTepecha- 
là  et  de  Zacatzotlah,  compris  aujourd'hui  dans 
l'état  de  Zacatecas,  et  qui,  comme  les  autres, 
parlaient  le  nahualli.  Au  dernier  de  ces  petits 
royaumes,  que  la guerrecivile  désolait  àl'époque 
de  l'invasion  espagnole,  appartenait  la  ville 
sainte  avec  le  temple  de  Tevul,  fameux  par  ses 
sacrifices  au  dieu  Nayarit,  jet  que  les  Espagnols 
condamnèrent  à  la  destruction,  ainsi  que  la  plu- 
part des  autres  monuments  qu'ils  y  rencontrè- 
rent. On  ne  peut  s'empêcher  d'en  déplorer  vi- 
vement la  perte,  surtout  lorsqu'on  a  vu  les 
splendides  ruines  découvertes  depuis  peu  d'an- 
nées près  du  village  de  Villanueva,  dans  l'état 
de  Zacatecas,  et  que  le  peuple  désigne  sous  le 
nom  de  la  Qiiemada,  (la  Brûlée).  Il  est  à  remar- 
quer cependant,  et  c'est  une  chose  générale- 
ment ignorée  en  Europe,  que  ce  ne  fut  point 
le  fanatisme  religieux  qui  causa  ces  destruc- 
tions, non  plus  que  dans  le  Mexique  propre- 
ment dit,  mais  bien  le  fanatisme  politique,  les 
conquérants  voulant,  pour  mieux  asseoir  leur 
puissance  dans  ces  contrées,  effacer  de  la  mé- 
moire des  Indiens  le  souvenir  de  leur  grandeur 
passée,  que  la  vue  de  leurs  monuments  ne  leur 
rappelait  que  trop  vivement.  Ceci  est  d'autant 
plus  vrai,  que  l'on  a  vu,  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  les  Espagnols  forcer  les 
populations  à  abandonner  leurs  anciennes  cités 
pour  se  transporter  dans  une  autre  site ,  afin 
de  les  laisser  tomber  en  ruines  :  c'est  grâce 
à  cette  circonstance  qu'un  grand  nombre  de 
monuments  ont  dû  d'être  soustraits  à  leur  van- 
dalisme et  conservés  dans  les  forêts  qui  n'a- 
vaient pas  tardé  à  les  envahir. 

Avant  d'arriver  aux  limites  de  l'empire  de 
Montézuma,  on  trouvait  encore  le  royaume  de 
Tzintzunt/.an  ou  des  Tarasques  ' ,  actuellement 

'  Les  Tarasques  parinicnl  In  langue  de  ce  nom,  qui  a  de  la  rps- 
scmblanre  nviT  le  Quichua,  el  les  Olomiles  se  servaient  île  l'olo- 
mi,  langue  monosyllabique  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Clii- 

nni« 


l'état  de  Michoacan,  et  les  principautés  otomi- 
tes ,  comprises  aujourd'hui  dans  l'état  de 
Quérétaro,  desquelles  Clavigéro  convient  que 
tous  les  historiens  s'accordaient  à  reconnaitre 
l'étonnante  population,  la  multitude  et  la  ma- 
gnificence de  leurs  villes,  avec  leurs  grandes 
foires  et  leur  richesse,  ainsi  que  les  armées 
considérables  qu'elles  mettaient  sur  pied  chaque 
année. 

L'empire  mexicain  proprement  dit  ne  com- 
prenait en  réalité  que  les  états  actuels  de  Mexi- 
co, de  Puebla,  et  de  Vera-Cruz,  avec  quelques 
portions  de  ceux  de  Chiapas  et  d'Oaxaca,  dont 
les  peuples  étaient  presque  constamment  en 
guerre  avec  les  Mexicains,  qui  n'étaient  jamais 
parvenus  à  les  soumettre  entièrement.  Le  peu 
d'homogénéité  de  cet  empire,  qui  avait  à  peine 
un  siècle  d'existence  au  moment  de  la  conquête, 
et  la  haine  c^ue  les  Mexicains  avaient  inspirée 
à  tous  ceux  qu'ils  avaient  soumis,  font  croire 
qu'ils  auraient  infailliblement  succombé  tôt  ou 
tard  sous  les  efforts  de  leurs  nombreux  enne- 
mis, si  les  Espagnols  ne  les  avaient  con- 
quis. ^Montézuma  l*''"  Ilhuicamina  doit  être  re- 
gardé comme  le  véritable  fondateur  de  la  gran- 
deur de  Mexico;  car  il  commença  le  premier  à 
porter  ses  armes  en  dehors  de  la  vallée  de  Te- 
nochtitlan.  Il  est  d'ailleurs  probable  qu'il  dut 
la  plus  grande  partie  de  son  ascendant  à  une 
circonstance  que  nul  historien  n'a  jusqu'ici  men- 
tionnée, celle  d'avoir  le  premier  réuni  le  sacer- 
doce à  l'empire  et  d'avoir  exercé  la  souveraine 
sacrificature  conjointement  avec  l'autorité 
royale.  Concilie  icnyotl,  il  assuma  le  sacerdoce, 
dit  l'auteur  anonyme  du  Codex  Chimalpopoca, 
dont  j'ai  donné  l'analyse  dans  mes  Lettres  sur 
la  civilisation  primitive,  à  M.  le  duc  de  Valmy. 

L'empire  mexicain  avait  été  établi  sur  les 
débris  de  la  monarchie  des  Toltèques  et  de  celle 
des  Chichimè(iues,  dont  la  langue  paraît  éga- 
lement avoir  été  le  nahualli.  Les  Toltèques 
avaient  ocoiijié  précédemment  les  vastes  pro- 
vinces qui  s'étendent  au  nord  et  à  l'est  de  la 
vallée  de  Me.\ico,  leur  chute  avait  été  accélé- 
rée, dans  le  onzième  siècle,  parlinvasion  d'une 
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foule  de  tribus  étrangères,  les  unes  parlant  la 
même  langue,  les  autres  s'exprimant  dans  des 
idiomes  entièrement  différents.  Tels  furent  les 
guerriers  que  le  CodexChimalpopoca  appelle /r- 
quinamès  ou  Visages-Peints,  qui,  en  s'établis- 
sant  dans  la  Waztè(iue(Huazteca),  qui  fait  partie 
de  l'état  de  Tamaulipas  ,  à  l'est  de  Mexico,  y 
apportèrent  un  des  nombreux  dialectes  de  la 
langue  tzendale,  mère  de  la  langue  maya  ou 
yucatèque  et  des  nombreux  dialectes  du  Gua- 
temala. Les  Ixquinamés  ou  Waztèques  étaient 
arrivés  par  le  sud-est  :  tout  porte  à  croire  qu'ils 
étaient  sortis  de  l'Yucatan  ou  des  rives  du  Ta- 
basco,  d'où  ils  auraient  été  chassés  par  les 
Chiapanèques,  qui  étaient  venus  vers  la  même 
époquedes  contrées  voisines  dulac  de  Nicaragua. 
Outre  les  Ixquinamés  ou  populations  de  la  lan- 
gue wastèque,  on  remarquait  encore  dans  l'em- 
pire mexicain  les  Otomies  ou  Matlazincas,  qui 
habitaient  les  montagnes  et  la  vallée  de  Tolu- 
ca,  à  l'ouest  de  Mexico;  les  Yopimes  et  les 
Tlappanèques,  sur  la  frontière  d'Oaxaca,  et  les 
Totonaques,  entre  la  Puebla  et  la  Verii-Cruz, 
tous  parlant  des  langues  différentes.  Quant  aux 
autres  tribus  qui  envahirent  le  plateau  aztèque, 
du  onzième  au  quinzième  siècle,  elles  parlaient 
généralement  le  Nahualli,  ou  bien  elles  l'adop- 
tèrent en  quittant  leur  propre  langue. 

8i  des  frontièi^es  de  l'empire  mexicain  nous 
entrons  dans  les  royaumes  du  sud-est,  nous 
trouvons,  dans  l'état  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'Oaxaca,  outre  le  Nahualli,  parlé  çà  et  là, 
quatre  autres  langues  principales,  la  Zapotè- 
que,  laMixtèque,laMihxe,  et  la  WabiouHua- 
bi.  La  Zapotèque  était  celle  du  royaume  du 
même  nom,  qui  avait  pour  capitale  Zachillatloo, 
appelée  par  les  Mexicains  Teozapotlan  (la  terre 
des  fruits  divins),  bâtie  sur  le  lac  de  Rualo.  A 
sept  ou  huit  lieues  de  là  était  Mitla  ou  Mictlan, 
dont  les  magnifiques  ruines  ont  attiré  l'atten- 
tion des  voyageurs.  Mictlan,  appelé  Lyobaa 
par  les  Zapotèques,  était  le  siège  d'un  sacer- 
doce puissant ,  dont  les  W  igatoos ,  ou  grands-prê- 
tres, tenaient  parmi  ces  peuples  le  rang  du 
Daïri  des  Japonais;  et  les  rois  deZaachillatloo, 


descendus  de  leur  pi-opre  sang,  y  exerçaient  la 
souveraineté  commeleCubo,  (empereur  temporel 
du  Japon) . 

La  langue  mixtèque  était  parlée  par  les  "po- 
pulations des  provinces  de  ce  nom,  divisées  en 
haute  et  basse.  La  première  avait  pour  capi- 
tale Tilantongo,  dans  les  âpres  montagnes  qui 
s'étendent  au  sud  de  Mexico,  etla  seconde,  Tutu- 
tepec,  située  sur  l'océan  Pacifique,  célèbre  par 
la  magnificence  de  ses  palais,  dont  les  ruines 
excitent  encoi'e  l'étonnement  ;  par  la  richesse 
de  ses  princes,  et  surtout  par  ses  grandes  foires, 
rendez-vous  des  caravanes  et  des  marchands 
qui  y  accouraient  de  toutes  les  parties  du 
Mexique,  de  l'Yucatan,  du  Guatemala  et  de 
l'Amérique  Centrale.  La  langue  mixhe  était 
celle  des  montagnards  de  ce  nom,  qui  habitaient 
la  ligne  des  Cordillères  entre  l'état  d'Oaxaca 
et  celui  de  Chiapas;  et  la  Wabi  était  en  usag« 
parmi  les  Huabes,  peuples  pêcheurs  du  golfe 
de  Tehuantepec,  sur  le  Pacifique.  A  ces  quatre 
langues,  qui  ont  entre  elles  une  assez  grande 
similitude,  se  rattachent  plusieurs  dialectes  de 
l'état  d  Oaxaca,  ainsi  que  la  langue  des  Zoques 
et  des  Chiapanèques, qui, comme  les  Zapotèques 
et  les  Mixtèques,  sont  venus  de  Nicaragua  et  pa- 
raissent appartenir  à  la  même  famille  que  les  peu- 
ples de  la  langue  quichua  au  Pérou,  d'où  ils  au- 
raient été  chassés,  suivant  une  antique  tradition. 

Dans  l'état  actuel  de  Chiapas,  il  y  a,  outre  la 
langue  chiapanèque,  qui  est  loin  d'être  univer- 
selle, la  Tzendale  et  ses  dérivées  la  Soslem  et 
la  Tzotzile.  La  Tzendale  est,  suivant  les  gram- 
mairiens les  plus  savants  de  cette  contrée, 
mère  du  Maya,  parlé  dans  l'Yucatan  ;  du  La- 
candon,  du  Quiche,  du  Kakchiquel,  et  de  la 
plupart  des  autres  dialectes  de  Guatemala  et  de 
San-Salvador.  Le  Tzendal  est  l'ancienne  lan- 
gue de  Palenque  et  d'Ococingo,  petites  villes 
espagnoles  de  l'état  de  Chiapas,  bâties  à  côté 
des  ruines  des  deux  plus  anciennes  cités  de 
l'Amérique  Septentrionale,  NachànetTulhà  '  : 


'  Nachàn  esl  en  langue  tzendale  le  nom  de  Palenque,  appelée  en 
langue  nahualli  ou  aztèque  Calhuacan.  Il  y  a  entre  IVachàn  et 
Tullià  une  dislance  de  vingt-cinq  lieues  à  vol  d'oiseau. 
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PLASTIQUE  ANCIENNE  DU  IMEXIQUE 


Statcette  en  lerrc  cuile  du  Musée  National  de  Mexico,  dessinée  par  M.  Edouard  P 


INGRET,  1851. 


devant 
Mex 

de  la  noain  ;auchf  I  |)ori.i     ..n  ..-o;,  ,-,:j. 
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PLASTIQUE  ANCIENNE  DE  LA  ZAPOTÉQUE 


Statuette  en  lerrecuile  du  Musée  National  de  Mexico,  dessinée  par  M.  Edoiard  Pr>GRET,  1851. 


Cette  gravure  représente  l'imase  de  Huitopaa,  roi  desZapolèques  de  Zaachilialloo.  Ces  peuples  avaient  la  coutume  de  renfern.er  dans  le 
sépulcre  de  leurs  rois  des  slatuetles  réduites,  oITraiU  le  masque  parfait  des  traits  que  le  prince  avait  après  sa  mort.  Celle-ci  est  une  des 
mieux  conservées  :  elle  fut  trouvée  dans  les  tombi  s  royales  de  Mictian  ou  Lyobaa.  (Voyez  page  2-28,  colonne  i,  ligne  33.) 
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Ces  deux  villes,  fondées  à  peu  d'années  d'inter- 
valle, plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
sièges  tour  à  tour  d'une  puissante  théocratie, 
subirent  à  peu  près  le  le  même  sort  que  Ninive 
et  Babylone.  Après  une  série  de  révolutions 
excitées  ordinairement  par  le  parti  militaire 
contre  la  domination  sacerdotale,  elles  furent 
abandonnées  presque  simultanément,  vers  le 
cinquième  ou  le  sixième  siècle  de  notre  ère.  Si- 
tuées sous  les  tropiques,  dans  une  contrée  d'une 
exubérante  fertilité  ,  elles  furent  prompte- 
ment  environnées  et  recouvertes  par  la  végéta- 
tion des  forêts  voisines,  où  la  famille  du  curé 
Solis,  de  Palenque  les  retrouva,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Quant  à  Ococingo.  elle  porte  en- 
core aujourd'hui  le  titre  de  capitale  des  Tzen- 
dales 

La  langue  nahualli,   ou   aztèque,    se  parle 
aussi  en  plusieurs  cantons  de  l'état  de  Chiapas, 
et  du   territoire   de  Soconusco,    situé  sur  les 
bords    du    Pacifique  ,    entre  la    province    de. 
Tehuantepec  et  la   frontière    guatémalienne 
On  la  retrouve  également  dans  un  grand  nom- 
bre de  cantons  de  Guatemala,  deSan-Salvador, 
chez  les  nations  du  lac  de  Lempa,  de  Léon,  et  de 
Nicaragua,  qui  portent  le  nom  de  Pipiles  ou  de 
Chorotèqucs.  Les  traditions  que  l'on  a  recueil- 
lies dans  ces  diverses  contrées,  et  les  manus- 
crits copiés  sur  les  livres  hiéroglyphiques  des 
nations  vaincues  par  les  Espagnols,  démontrent 
d'une    manière   irréfragable  que  des   émigra- 
tions considérables  eurent  lieu  à  diverses  re- 
prises de  la  grande  Tulhà  (Ococingo),  avant  et 
après   le  commencement  de   l'ère  chrétienne. 
De  ces  populations  émigrées,  les  unes  se  diri- 
gèrent au  nord-ouest,   les  autres  au  sud-est, 
presque  toujours  on  longeant  les  bords  de  lamer 
Pacifique,  et  elles  portèrent,   d'une  extrémté  à 
l'autre  de  l'Amérique  Septentrionale,  avec  leur 
nom  doTulhaques,  la  langue  nahualli,  qui  domi- 
nait à  Tulhà. 

Cette  classification  de  peuples  et  de  langues 
que  je  viens  de  faire  était  d'autant  plus  néces- 
saire, que  sans  elle  on  ne  peut  quedifiicilement 
entendre  l'histoire  des   nations  civilisées   de 


l'Amérique  Septentrionale.  C'est  d'ailleurs 
par  l'intelligence  des  langues  que  nous  arrive- 
rons à  renouer  les  peuples  du  monde  ancien  à 
celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  nouveau. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  vous  au- 
rez pu  voir,  Monsieur,  que  deux  langues  prin- 
cipales se  partageaient  à  l'époque  de  la  con- 
quête et  se  partagent  encore  aujourd'hui  par 
elles-mêmes  ou  jiar  leurs  dérivés  presque  toute 
l'étendue  de  la  vaste  portion,  anciennement  civi- 
lisée, de  l'Amérique  Septentrionale,   depuis  le 
vingtième   degré  jusqu'à  Costa-Riea  et  Pana- 
ma :  ces  langues  sont  le  Tzendal  et  le  Nahualli, 
vulgairement  appelé   Aztèque.  D'où  viennent 
donc  cette  suprématie  et  l'universalité  de  ces 
deuxlangages?  Sans  chercher  à  fonder  aucun  sys- 
tème nouveau,  ni  à  établir  aucune  opinion  qui 
me  soit  personnelle,  je  me  contenterai  de  ren- 
dre l'impression  qui  m'est  restée  de  la  lecture 
des  histoires  et  de  l'examen  attentif  des  tradi- 
tions américaines.  Or,  il  est  un  fait  qui  paraît, 
pour  ainsi  dire,  surnager  au  dessus  de  tous  les 
autres,   c'est  que  ces  deux  langues  sont  d'une 
égal^  ancienneté  quant  à  leur  origine,  et  que 
toutes   deux,    avec  les    modifications    que   le 
temps  leur  a  fait  subir,   sont  depuis  une  haute 
antiquité  établies  dans  l'Amérique.  La  tradi- 
tion néanmoins,  d'accord  avec  les  recherches 
ethnographiques  du  savant  Ordoùcz,  chanoine 
de  Ciudad-Réal  de  Chiapas,  et  celles  du  père 
Ximenès,  si  versés  l'un  et  l'autre  dans  les  lan- 
gues  et  les  traditions   indiennes,   accoi'de  la 
priorité  au  Tzendal,  qui  était  la  langue  des  pi*e- 
miers  rois-pontifes  de  Nachàn  ou  Palenque  : 
une  race  nouvelle  qui  parlait  le  Nahualli  serait 
venue  ensuite,  et,  après  une  longue  lutte  avec 
la  théocratie  palenquéenne  ,    ain-ait  fini    par 
triompher  etpar  imposer  avec  son  joug  celui  de 
sa  langue  et  doses  coutumes.  C'est  ainsi  que 
Tulhà,  où  les  Nahuatlaques  avaient  fixé  le  siè- 
ge de  leur  empire,  aurait  succédé  à  Palenque, 
comme   autrefois  ,    en  Asie  ,    Babylone   avait 
remplacé  Ninive. 

Telle  est  la   conclusion  à  laquelle  j'ai    été 
amené  presque  forcément  par  l'étude  des  tra- 
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ditions  tzendales  et  tulhaques  itoltèquesi,  dans 
lesquelles  je  vois  se  perpétuer  à  travers  les 
âges,  avec  des  phases  diverses,  la  lutte  des  deux 
races  rivales,  et  par  conséquent  des  deux 
langues,  plusieurs  siècles  avant  et  après  l'ère 
chrétienne.  Des  empires  succèdent  à  d'autres 
empires,  des  royaumes  à  des  royaumes,  qu'éri- 
gent ou  abaissent  tour  à  tour  des  bouleverse- 
ments de  toute  natm-e,  au  milieu  desquels  les 
deux  langues,  sans  s'assimiler,  contractent  des 
liens  et  donnent  naissance  à  d'autres  dialectes 
qui  participent  de  l'une  et  de  l'autre  :  tels  fu- 
rent les  idiomes  parlés  dans  le  Guatemala  : 
le  Quiche,  le  Kakchiquel,  le  Subtugil,  le  Po- 
comame,  etc.  On  aurait  lieu  de  s'étonner  que  ce 
combat  eût  pu  se  prolonger  si  longtemps,  s'il 
n'avait  eu  pour  objet  qu'une  rivalité  de  famille. 
Mais,  au  milieu  de  l'obscurité  des  traditions  et 
du  voile  mythique  dont  elles  s'enveloppent  si 
souvent,  on  reconnaît  que  dans  chacune  des 
deux  dynasties  rivales  se  personnifiait  un  prin- 
cipe religieux  opposé  l'un  à  l'autre,  et  dont 
on  peut  tracer  la  marche  dans  les  diverses 
théogonies  qui  nous  sont  parvenufs.  Voilà  ce 
qui  fait  que  leTzendal  et  leXahualli,  toutensu- 
bissant,  chacun  de  son  côté,  les  transforma- 
tions apportées  par  le  temps  et  par  les  circons- 
tances, se  maintinrent  jusqu'à  nos  jours  , 
souvent  à  côté  l'un  de  l'autre,  sans  jamais  se 
confondre,  conservant  chacun  leur  caractère 
particulier,  comme  l'hébreu,  parlé  par  les 
Juifs  au  milieu  des  nations  où  ils  sont  disper- 
sés. 

Je  dois  vous  faire  observer  cependant.  Mon- 
sieur, qu'au  milieu  de  ces  luttes  terribles,  les 
résultats  de  la  civilisation  furent  à  peu  près  les 
mêmes  chez  les  deux  raci>s,  qui  tour  à  tour  domi- 
nèrent dans  ces  contrées.  Bien  plus ,  pendant 
les  premiers  siècles  de  cette  civilisation,  on  la 
voit  marcher  comme  dans  l'ancien  monde,  s'ar- 
rêter ensuite  et  puis  décroître.  Ainsi,  dans  la 
ville  de  Palenque,  les  monuments  ont  un  air 
de  grandeur  sévère  qui  annonce  le  caractère 
de  l'ancienne  puissance  théocratique  qui  y  do- 
mina :  àTulhà,  elle  a  plus  de  grâce,  et  les  sculp- 


tures, bas- reliefs,  etc.,  sont  partout  multipliés  ; 
Palenque  veut  imiter  sa  rivale,  et,  ne  pouvant 
refaire  en  entier  ses  palais,  couvre  de  reliefs  en 
stuc  les  murs  etles  piliers  qui  soutiennent  les  ga- 
leries de  ses  demeures  royales.  Les  monuments 
ruinés  deMayapan,  capitale  primitivedel'Yuca- 
tan  offrent  la  même  variété.  Cette  ville,  qui  fut 
bâtie  presque  à  la  même  époque  que  Palenque, 
dans  le  X''  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  mais 
ruinée  et  rebâtie  à  plusieurs  reprises,  présente 
dans  ses  débris  primitifs  une  ressemblance  de 
style  frappante  avec  celui  des  édifices  de  Na- 
chàn  iPalenque)  ;  mais  dans  la  partie  moins  an- 
tique de  ses  ruines  on  reconnaît  des  détails  qui 
appartiennent  à  l'architecture  tulhaque,  et  l'on 
y  retrouve  des  ornements  du  caractère  plus  mo- 
derne des  temples  d'Uxmal  et  de  Chichen-Itza, 
qui  sont  également  dans  l'Yucatan.  J'ai  dit 
dans  mes  Lettres  à  M.  le  duc  de  Valmy  '  que 
la  civilisation  yucatèque  était  partie  originaire- 
ment de  Palenque,  et  que  Votan,  fondateur  de 
cette  ville  et  le  législateur  des  Chanes,  dont  Pa- 
lenque était  la  capitale,  avait  envoyé  dans  ce 
but  son  fils  Zamnà  dans  l'Yucatan,  qui  reçut 
alors  son  nom  de  Maya  ou  Ma-ay-hà  (non 
adest  aqiia),  terre  sans  eau  ;  car  on  sait  qu'ef- 
fectivement il  n'y  a  point  de  rivières  dans  cette 
péninsule. 

Le  calendrier  des  héros  et  demi-dieux  Tzen- 
dales, qu'on  retrouve  à  peu  de  différences  près 
dans  les  provinces  de  Chiapas,  d'Oaxaca,  d  Yu- 
catan  et  de  Guatemala,  offre  une  ressemblance 
extrême  avec  celui  des  peuples  de  la  langue  na- 
hualli  au  IMexique  :  non  seulement  la  plupart 
des  noms  ont  au  fond  la  même  signification 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  langue,  mais  en- 
core presque  toujours  leurs  attributs  ont  un 
caractère  analogue.  11  v^  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  fut  primitivement  composé  sous  la  domina- 
tion de  la  race  nahuatlaque  (toltèque  ou  aztè- 
que primitive)  et  que  les  prêtres  de  cette  nation, 
tout  en  y  plaçant  les  héros  principaux  de  leur 
histoire,  firent  des  efforts  pour  se  concilier  les 

'   Lettres  pour  tenir  à  l'histoire  primilitej  etr, 
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vaincus,  en  admettant  en  grande  partie  les  hé- 
ros et  demi-dieux  des  Clianes  de  la  langue  tzen- 
dale.  Ce  qui  est  ceHain,  c'est  que  les  deux  ca- 
lendriers ont  la  même  origine  ;  il  n'est  pas 
moins  incontestable  que  les  héros  des  Tzenda- 
les  furent  maintenus  dans  le  calendrier  nahual- 
li,  devenu  plus  tard  celui  des  Toltèques  et  des 
Mexicains,  tandis  que  les  Tzendales  de  Palen- 
que,  les  Mayas  de  l'Yucatan  et  les  populations 
d'Oaxaca  effacèrent  du  leur  tous  les  noms 
nahuallis,  qui  leur  étaient  odieux,  pour  y  substi- 
tuer exclusivement  ceux  de  la  race  royale  de 
Votan,  regardé  par  toutes  les  nations  civili- 
sées du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale 
comme  leur  premier  législateur. 

C'est  à  la  langue  tzendale  et  à  la  nahualli 
qu'appartient  le  petit  nombre  de  manuscrits 
hiéroglyphiques  échappés  au  fanatisme  des  con- 
quérants, ainsi  que  les  cartouches  de  caractè- 
res sculptés  sur  les  monuments  de  pierre  ou  de 
gi'anit  découverts  au  Mexique  et  dans  les  con- 
trées circonvoisines.  Ce  n'est  pas  que  je  pré- 
tende que  les  autres  nations  aient  été  privées 
de  monuments  écrits  :  je  sais  positivement  le 
contraire.  La  Zapotèque,  la  Mixtèque  et  les 
royaumes  guatémaltèques  avaient  leurs  livres, 
écrits  sur  des  peaux  d'animaux  préparées,  des 
toiles  de  coton,  d'écorce  d'arbre,  ou  de  ma- 
guey  (aloès)  ;  mais  aucun  de  ceux  qui  apparte- 
naient à  ces  contrées  n'a  jusqu'ici  été  décou- 
vert. Les  manuscrits  de  Paris,  de  Londres,  de 
Mexico,  de  Vienne,  de  Bologne,  de  Rome,  de 
Berlin,  la  collection  de  Purchas  et  celle  do 
M.  J.-M.-A.  Aubin,  sont  identiques  quant  au 
genre  de  peinture,  et  tous  sont  d'origine  na- 
hualli, ou  Mexico-aztèque.  Un  seul  diffère  de 
tous  ceux-ci,  c'est  celui  qu'on  appelle  de 
•  Dresde,  d(Hit  les  figures  et  les  caractères  sont 
entièrement  semblables  à  ceux  qui  existent  sur 
les  murs  des  palais  de  Palenquc,  de  l'Yucatan, 
dont  vous  possédez,  Monsif>ur,  un  écbantilldii 
en  ])iei'r(',  et  sur  les  iiuiiiolytlics  (h;  (!()]);in. 
L'exécution  du  manuscrit  de  Dresde,  dans  le- 
quel ]\L  Squicr  a  cru  reconnaître  l'histoire  de 
Votan  et  de  ses  successeurs,  dont  parle  Nuùez 


de  la  Vega  '  évêque  de  Chiapas,  Ordonez,  et 
Ximenès  -,  est  d'ailleurs  bien  supérieure  à  celle 
des  autres  manuscrits  dits  Mexicains. 

J'arrive  ici  à  une  particularité  d'un  haut  in- 
térêt relativement  à  l'histoire  primitive  des 
Américains,  je  veux  parler  de  la  manière  d'en- 
tendre leurs  caractères,  soit  dans  les  manus- 
crits aztèques,  soit  dans  ceux  de  la  langue 
tzendale  •  "  Jusqu'à  ce  que  Vous  puissiez  nous 
donner  une  idée  claire  sur  la  manière  dont  les 
Mexicains  transmettaient  leurs  annales,  me 
disait  un  jour  votre  savant  confrère  à  l'Tnsti- 
tut  M.  Mérimée,  il  me  sera  difficile  de  conce- 
voir comment  les  peuples  américains  conser- 
vaient les  souvenirs  de  leur  histoire,  autrement 
que  par  de  vagues  traditions.  -  Je  n'avais  pas 
présentes  alors  toutes  les  données  que  j'ai  re- 
cueillies à  ce  sujet;  maintenant  je  puis  affirmer 
que  le  problème  est  résolu.  Je  rapporterai 
d'abord  brièvement  ce  qu'en  pensaient  les  an- 
ciens écrivains  espagnols. 

Au  rapport  de  Gomara,  les  Mexicains  enten- 
daient parfaitement  les  livres  que  nous  tenons 
d'eux,  et  à  l'aide  deleurs  figures  et  caractères  ils 
exprimaient  tout  ce  qu'ils  voulaient  dire.  A  la 
vue  des  dépêches  envoyées  à  Montézuma  au  su- 
jet du  débarquement  des  Espagnols,  ce  prince 
comprit  on  ne  peut  mieux  tout  ce  qui  se  passait 
sur  la  côte,  et  Oviédo  dit  expressément  que 
Certes  et  Zuazo  rendirent  des  sentences  sur 
des  procédures  civiles  et  criminelles  qui  n'é- 
taient pas  écrites  autrement.  Acosta  ajoute 
qu'ils  figuraient  les  objets  visibles  tels  qu'ils 
apparaissaient,  mais  (pie  pour  les  choses  abs- 
traites et  intellectuelles  ils  avaient  certains  si- 
gnes que  malheureusement  ceux  qui  les  appri- 
rent au  temps  de  la  conquête  ne  se  donnèrent 
pas  la  peine  de  transmettre  assez  complètement 
à  la  postérité.  Ce  qui  s'opposait,  disait  l'illustre 
Oama,  à  ce  que  l'on  pflt  acquérir  rintelligence 


'  Conslllurioncg  diicccsanis  ilrl  Ohixjmdo  de  Chiapis,  Ilonia, 
1702,  mis  il  l'index  par  la  cour  d'Ksp.ngiic. 
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parfaite  de  récriture  mexicaine,  était,  selon  lui, 
la  difficulté  où  Ion  serait  d'étudier  de  notre 
temps  dune  manière  complète  la  langue  et  les 
usages  des  anciens.  11  comparait  du  reste  l'é- 
criture hiéroglyphique  mexicaine  à  celle  des 
Chinois,  chaque  parole  ayant,  disait-il,  un  ca- 
ractère qui  lui  était  propre,  et  il  y  avait  par 
conséquent  autant  de  caractères  que  la  langue 
avait  de  mots.  Mais  c'est  ici  que  Gama  se  trom- 
pe comme  nous  le  démontrerons  un  peu  plus 
bas.  Humboldt  lui-même  avait  reconnu  dans 
les  monuments  mexicains,  "  des  signes  suscep- 
tibles d'être  lus  ,  et  disait  que  les  Jlexicaiîis 
savaient  écrire  des  noms  en  réunissant  quelques 
signes  qui  l'appelaient  des  sons  ' .  - 

L'étude  approfondie  que  M.  Aubin,  dont  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  parler,  a  faite  de  la  langue 
et  des  livres  mexicains  durant  uii  séjour  de 
plusieurs  années  parmi  les  Indiens  de  Tetzcoco, 
où  Ion  parlait  le  Xahualli  le  plus  correct  ;  dix 
années  d'études  faites  sur  le<  manuscrits  mexi- 
cains depuis  son  retour  en  France  ont  donné 
à  M.  Aubin  une  intelligence  profonde  non 
seulement  de  cette  langue ,  mais  encore  des 
anciens  usages  indiens  et  de  tout  ce  que  Ga- 
ma jugeait  indispensable  pour  arriver  à  ac- 
quérir l'interprétation  des  livres  aztèques. 
Ayant  moi-même  étudié  au  ^lexique  les  lan- 
gues indiennes  et  cherché  une  explication  aux 
hiéroglyphes,  tout  en  compilant  les  innombra- 
bles traditions  que  j'ai  pu  rencontrer,  j'ai  été, 
je  crois,  plus  à  même  que  bien  d'autres  de 
comprendre  les  admirables  résultats  des  tra- 
vaux de  M.  Aubin.  Dans  le  Mémoire  sur  la 
peinture  didactique,  et  l  écriture  figurative  des 
anciens  Mexicains,  qu'il  s'occupe  à  mettre  au 
jour  actuellement,  et  où  il  apporte  de  nombreux 
et  incontestables  exemples  de  l'existence  de 
l'écriture  phonétique  chez  les  peuples  améri- 
cains, M.  Aubin  ajoute  :  •■  On  voit  cpie  l'écri- 
ture mexicaine,  comme  probablement  léçnp- 
tienne  et  la  chinoise,  dérive  des  rébus,  dont  le 
peuple  et  l'enfance  conservent  partout  le  goût 
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et  la  tradition.  Les  correctifs  idéographic|ues, 
définissant  étymologiquement  le  mot  par  l'idée, 
paraissent  avoir  été  bien  moins  avantageux  que 
les  phonétiques  ,  procédant  matériellement  et 
par  parties.  Ces  derniers  ont  immédiatement 
conduit  à  l'écriture  syllabique,  comme  dans //r- 
co-atl,  Mix-co-atl,  etc....  L'analyse  de  la  syl- 
labe a  suivi  celle  du  mot,  et  les  ^lexicains  sont 
arrivés  à  l'élément  littéral,  en  apjpliquant  au 
monosyllabe  isolé  le  même  système  de  correc- 
tifs, ou  distinctifs  orthographiques,  qui  avaient 
donné  naissance  à  l'écriture  .syllabique,  etc. . . .  " 

L'écriture  mexicaine  n'était  donc  point, 
comme  le  prétendait  Gama,  absolument  sembla- 
ble à  la  chinoise,  ni  comme  la  nôtre,  où  chaque 
si^ne  est  une  lettre,  mais  bien  le  véritable  al- 
phabet  égyptien,  qui  est  également  monosylla- 
bique, ainsi  que  la  prouvé  si  savamment  le 
père  Secchi,  de  Rome,  dans  ses  études  sur 
Champollion  et  les  langues  de  l'ancienne 
Egypte.  Quant  à  cette  découverte,  dont  je  ne 
parle  ici  (pieu  passant,  je  dirai  que  le  savant 
Jésuite  donne  encore  la  raison  d'être  de  cha- 
que signe  monosyllabique  égyptien,  et  nous 
montre  sur  les  hiéroglyphes  des  divers  obé- 
lisques, destinés  à  rendre  le  son  et  non  l'objet 
sensible  exprimé  par  le  signe,  un  autre  signe 
icelui  de  la  voixl  qui  apparaît  toujours  dans  les 
inscriptions  lorsque  les  caractères  sont  simple- 
ment phonétiques.  Je  tiens  ces  explications  du 
père  Secchi  lui-même,  auquel  je  fis  part  des  dé- 
couvertes et  des  travaux  de  M.  Aubin  ;  il  de- 
meura convaincu,  après  l'examen  attentif  des 
monuments  que  je  lui  mis  entre  les  mains,  de 
la  ressemblance  extrême  qu'il  y  avait  entre  le 
svstème  scripturaire  des  peuples  primitivement 
civilisés  de  l'Améric^ue  Septentrionale  et  ceux 
de  l'ancienne  Egypte. 

Je  dis  des  peuples  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, car  je  suis  convaincu  que  le  système 
des  Tzendales  était  le  même,  et  qu'il  suffirait 
de  savoir  parfaitement  leur  langue  pour  expli- 
quer leurs  livres  et  leurs  inscriptions,  leurs 
usao-es  et  leurs  coutumes,  étant  sous  beaucoup 
de  rapports  identiques  avec  ceux  des  Mexicains. 
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Or,  on  sait  que  les  Mexicains,  comme  les 
Tzendales  et  les  autres  nations  de  ces  contrées, 
avaient  trois  manières  de  perpétuer  l'histoire 
et  do  conserver  leurs  annales  :  la  vulgaire,  la 
chronologique,  et  la  traditionnelle.  Parla  pre- 
mière on  figurait  les  choses  d'une  manière  gé- 
nérale, à  l'aide  des  figures  les  plus  usuelles, 
dont  la  vue  seule  suffisait  pour  rappeler  les 
faits  aux  hommes  les  plus  ignorants  ,  mais  au 
courant  des  traits  principaux  de  leur  religion 
et  de  l'histoire  de  leur  nation  ,  comme  le  sont 
pour  la  vie  de  notre  Seigneur  et  des  saints 
les  tableaux  dans  nos  églises,  et  pour  l'histoire 
de  France  les  galeries  historiques  de  Versail- 
les. La  chronologique  était  la  plus  intéressante, 
mais  aussi  la  plus  difficile.  Ainsi  que  l'écriture 
égyptienne,  elle  comprenait  à  la  fois  des  signes 
d'objets  sensibles,  et  des  caractères  phonéti- 
ques. Outre  l'intelligence  des  signes  monosyl- 
labiques ,  il  fallait  avoir  encore  celle  des  dates 
qui  y  étaient  figurées  à  l'aide  des  symboles  et 
des  caractères  trécennaux;  être  instruit  de  l'or- 
dre qui  devait  s'observer  dans  les  divers  calen- 
driers, civil,  religieux,  et  astronomique;  savoir 
la  corrélation  qui  existait  entre  ces  calendriers, 
ainsi  que  fts  symboles  allusifs  à  la  mythologie 
et  aux  héros  de  l'histoire  nationale.  Le  sacer- 
doce et  la  noblesse  étaient,  à  peu  d  exceptions 
près,  seuls  admis  à  étudier  ces  sciences,  à  l'ex- 
clusion de  la  masse  de  la  nation. 

La  troisième  manière  de  conserver  les  anna- 
les était  la  traditionnelle  :  elle  consistait  dans 
l'étude  des  chants  historiques  et  des  hymnes 
•religieux,  dans  lesquels  on  consignait  une 
foule  de  poésies  et  de  traditions,  dont  l'écriture 
ne  rappelait  ordinairement  que  les  premières 
paroles.  Si  l'on  gagnait  ou  si  l'on  perdait  une 
bataille,  les  écrivains,  amoxoaques  ou  bardes, 
étaient  chargés  d'en  jx'rpétuor  le  souvenir  sur 
des  toiles  de  coton,  des  livres  de  peaux  prépa- 
rées, ou  de  papier  metl  (aloès)  ou  magucy  ;  les 
poètes,  de  leur  côté,  composaient  sur  ce  sujet 
des  chants  de  victoire  ou  des  lamentations  fu- 
nèbres :  telle  est  la  lamentation  de  Mateuctli 
sur  la  déiaitc  des   Mexicains  par  les  Culhua- 


ques  et  leurs  alliés  à  Chapoltepec,  en  1240  : 
"  In  tlacuecuepal  chimalti  ca  ic  tipoUiuhque 
"  Chapoltepec  tetla  ti  Mexica,  aho  !  in  nauh- 
-  campa  huicalloque  tepilhuan  mochoquili- 
"  tiuh  tlatoani  Huitzillihuitl  occeppanitl  imac- 
"  tecoc  in  Culhuacan.  — Au  cliquetis  des  ar- 
"  mes  et  des  boucliers  qui  se  brisent  en  se 
"  choquant,  nous  avons  perdu,  ô  Mexicains, 
"  Chapoltepec,  livré  aux  flammes  ;  hélas  !  en 
"  quatre  endroits,  quatre  fois  nos  fils  ont  été 
"  défaits  avec  notre  roi  Huitzillihuitl  ,  et 
"  deux  fois  ils  sont  demeurés  prisonniers  de 
»  Culhuacan  ' .  »  On  chantait  ces  hymnes  dans 
les  solennités  assignées  par  le  rituel  ou  calen- 
drier religieux,  au  son  lugubre  du  tlapanhue- 
hxietl  ou  du  teponaztli ,  en  les  accompagnant  de 
danses  et  de  pantomimes  qui  en  faisaient  de 
véritables  drames,  dont  plusieurs  mêmes  se 
sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  et  que  j'ai  vu 
danser  plus  d'une  fois  par  les  Indiens  de  l'in- 
térieur. Tel  est  le  fameux  ballet  du  Zahi  ou  ta- 
pir, en  souvenir  des  animaux  sacrés  apportés 
par  le  premier  législateur  Votan,  qui  se  danse 
encore  dans  les  ruines  superbes  de  Zahi,  dans 
l'Yucatan,  celui  du  Hvnahpu-Coi  de  Guate- 
mala et  de  Santa-Cruz  del  Quiche,  et  même  les 
danses  sacrées  que  j'ai  vu  exécuter  par  les  In- 
diens qui  viennent  en  pèlerinage  au  Sanctuaire 
célèbre  de  Nuestra-Senora  de  Guadalupe,  a 
une  lieue  de  Mexico  :  ces  dernières  d'ailleurs, 
purifiées  par  les  anciens  missionnaires  de  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  de  trop  profane  ,  sont 
exécutées  avec  une  gi*avité,  je  dirai  même,  une 
ferveur  admirables  ;  les  hommes  à  droite,  les 
femmes  à  gauche,  passent  alternativement  d'un 
côté  à  l'autre  de  la  nef  de  l'église,  enlaçant 
leurs  cercles  de  fleurs,  sans  se  toucher,  rappe- 
lant par  la  simplicité  naïve  et  la  piété  tou- 
chante de  leur  maintien  les  danses  du  temple 
de  Saloinon,  et  dont  rien  dans  nos  théâtres 
profanes  ne  saurait  donner  une  idée. 

Ces   détails   suffiront,  j'espère,    Monsieur, 
pour  répandre  quelque  lumière  sur  la  manière 

'  Codex  L'himalpopocii,  MS.  Année  VIII  tecpall. 
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dont  les  Indiens  de  l'Amérique  conservaient 
leurs  annales  ;  ils  serviront  de  préliminai- 
res aux  intéressantes  particularités  que  je  vous 
donnerai  plus  tard,  non  seulement  sur  les  ana- 
logies, mais  encore  sur  les  ressemblances  fi'ap- 
pantes  que  j'ai  touvées,  en  conversant  avec  les 
pères  Secchi  et  Bresciani,  entre  les  langues, 
les  coutumes  des  peuples  primitifs  de  l'Améri- 
que, et  les  ti'aditions  qu  ils  ont  conservées  de 
leurs  migrations  premières,  et  celles  des  an- 
ciens Egyptiens,  surtout  des  Hykshos  ou  Pas- 
teurs, dont  les  traces  se  suivent  de  la  Lybie 
aux  colonnes  d  Hercule,  après  leur  défaite  par 
les  rois  de  la  Haute-Egypte,  mais  qu  on  ne  re- 
trouve nulle  part  ensuite. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur,  etc. 

L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 


LA   GRANDE   DISPUTE 

DE  LA  ROBE  ET  DE  l'ÉpÉE 

SCÈNE  DE  LA  FIN  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

Cedanl  arma  logœ 

ClCÉRON. 

L  y  a  longtemps  que  cette  lut- 
te des  hommes  de  parole  et 
des  hommes  d'action  a  excité 
la  verve  des  écrivains,  l'hu- 
meur mordante  des  satyriques , 
et  les  joyeuses  charges  de  ces 
faiseurs  d'images  malicieuses 
que  nous  appelons  aujourd  hui 
des  caricatures. 
Cette  thèse  s'est  élancée, 
avec  des  formes  grotesques,  jusque  sur  la 
scène.  Citons  seulement  une  facétie  d  Alphonse 
Martainville ,  le  tambourineur  de  Pantin  : 

—  J'ai  pris  une  résolution,  dit  l'un  des  per- 
sonnages ;  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée. 

—  Comment  ? 


—  Oui  j'étais  bedeau,  je  me  suis  fait  suisse. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Mais  un  peu  plus  tard,  ne  voulant  être 
ni  de  robe  ni  d'épée,  deux  carrières  que  l'on 
décrie  trop,  j'ai  pris  la  lance;  et  tu  me  vois 
douanier. 

A  des  plaisanteries  de  ce  genre,  joignez  la 
gravure  burlesque  et  populaire,  tant  de  fois 
reproduite  sur  bois  et  sur  cuivre,  imprimée 
tant  de  fois  en  noir  et  en  couleur,  dans  les  pe- 
tits et  dans  les  grands  formats,  sur  papier  jaune 
et  sur  papier  gi*is,  avec  son  inscription  na'ive  : 
Les  quatre  voleurs  par  profession.  Au  dessus 
du  tailleur  et  du  meunier,  vous  ne  manquez  ja- 
mais de  retrouver  le  militaire  et  le  procureur, 
ou  l'épée  et  la  robe  ;  et  tout  fier  cabaret  de  vil- 
lage qui  peut  illustrer  son  salon  des  célèbres 
estampes  de  Crédit  tué  par  les  mauvais  payeurs, 
du  monde  retourné  et  du  juif-en-ant,  ne  se 
croirait  pas  assorti,  s'il  n'avait  encore  les  qua- 
tre voleurs  par  profession. 

Ces  deux  phases,  au  reste,  sont  les  deux  plus 
humbles  points  de  vue  de  la  question  qui  nous 
occupe.  Elle  a  été  gravemement  traitée  dans 
tous  les  temps,  et  par  les  jurisconsultes  et  par 
les  militaires,  gens  qui  semblent  toujours  avoir, 
dans  des  états  si  périlleux,  une  conscience  que 
"rien  ne  peut  rassurer. 

Or,  avant  le  docteur  Swift,  avant  Lesage. 
avant  Cervantes,  qui  ont  spirituellement  agité 
ces  matières,  un  enfant  du  Hainaut,  comme  vous 
allez  voir,  eut  l'occasion  de  s'en  occuper  sé- 
rieusement. Il  nous  faut  remonter  à  l'année 
1495,  à  l'époque  où  se  négociait  le  mariage  de 
Philippe-le-Beau,  prince  souverain  des  Pays- 
Bas,  avec  Jeanne,  fille  du  roi  Ferdinand  d'A- 
ragon et  de  la  reine  Isabelle  de  Castille,  ma- 
riage qui  devait  unir  les  Pays-Bas  à  l'Espagne, 
et  sauver  la  Belgique  au  moins  des  tristes  gla- 
ces de  l'hérésie. 

Cet  enfant  du  Hainaut,  qui  s'appelait  Mi- 
chel Langlois,  et  qui  devait  jeter  du  lustre  sur 
ce  nom  un  peu  trivial,  se  trouvait  classé,  très 
jeune  encore,  parmi  les  savants  de  ce  savant 
siècle.  Il  était  néàBeaumont;  mais  il  venait 
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d'achever  ses  études  ù  Paris.  Entre  autres 
bonnes  choses,  il  avait  appris  le  grec  sous 
Georges  Hermonyme  de  Sparte,  sous  le  Dal- 
raate  Tranquillus  Andronicus,  et  sous  Jean  Las- 
caris,   ces  étrangers  célèbres  que  la  chute  ré- 


cente du  Bas-Empire  avait  dépouillés  de  leur 
patrie,  que  les  rois  amis  de  la  science  com- 
blaient d'honneurs,  et  qui  nous  apportaient 
sous  le  nom  de  renaissance  le  retour  au  paga- 
nisme matériel. 


Jt.  jo;jMM>   Sr- 


FS.G 


L'Iioniinc  d'épée 


Michel  était  ]>(»(''te  aussi  bien  (lUc  savant.  Va\ 
étudiant   la  jurisprudence  et   le  grec,    il   avait 
coiistaiiHiicnt  sacrifir  diix  3fiisrs,  car  on  rame- 
nait chez  les  chiéticus  le  vieil  Olympe. 
Ses    cours   terminés  ,    et    voyant   (pie    son 


pays  (''tait  (h'-vasti-  par  les  guerres  incessantes 
(jiii  ({(M'iiifaient  au  moindre  prétexte  la  France 
et  les  Pays-iîns,  depuis  la  querelle  non  encore 
assoiipi(Mle  Marie  dcBourgogne  etdeLouisXI , 
il  se  dit  (pie  le  })oèto  vivait  mal  à  sou  aise  par- 
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mi  le  bruit  des  armures,  la  crainte  des  inva- 
sions, les  surprises  militaires  et  les  logements 
de  troupes.  Il  jouissait  de  quelque  aisance, 
que  lui  donnaient  sa  riante  maison  paternelle, 
ses  champs  bien  cultivés  et  ses  vastes  prairies, 
où  paissaient  de  nombreux  bestiaux.  Il  se  diri- 
gea vers  le  midi,  avide  de  parcourir  l'Italie  et 
la  Grèce,  ces  régions  chères  à  sa  jeune  imagi- 
nation.   Mais  pendant  qu'il  se  réjouissait  au 


beau  soleil  qui  in^^pira  Virgile,  il  apprit  tout  à 
coup  que,  sans  égard  pour  les  Muses,  sous  la 
protection  desquelles  il  avait  r  is  se*  pénates, 
la  guerre  brutale  venait  de  brûler  sa  maison, 
de  piller  ses  grains,  d'enlever  ses  bestiaux; 
qu'il  ne  lui  restait  rien  qu'un  sol  dépouillé,  et 
qu'il  ne  devait  attendre  de  son  fermier  ni  ar- 
gent ni  secours. 

Se  voyant  ruiné,   sans  appui,  sans  ressour- 


L'homme  de  robe 


ces,  en  pays  étranger,  où  il  ne  connaissait  per- 
sonne, Michel  se  hâta  de  revenir  à  Paris.  C'é- 
tait le  lieu  chéri  de  ses  études,  ce  doux  pré- 
lude de  la  vie.  Il  y  avait  laissé  quelques  amis  ; 
il  espérait  les  retrouver  tout  prêts  à  soulager 
sa  détresse  ;  car  sa  bourse  était  vide.  Ses  amis 
lui  donnèi'ent  de  sages  conseils,  mais  d'argent 
point.  Ils  lui  dirent  qu'il  était  savant,  qu'il 
était  jurisconsulte,   qu'il   savait  le  latin  et  le 


grec,  qu'il  avait  étudié  le  droit  civil  et  le  droit 
canon,  qu'il  avait  voyagé,  et  qu'ainsi  il  ne  pou- 
vait manquer  de  se  tirer  de  peine  très  aisé- 
ment, en  s'adressant,  par  le  canal  de  son  ta- 
lent gracieux  et  varié,  aux  grands  personnages 
qui  se  faisaient  alors  un  point  d'honneur  de 
protéger  le  mérite. 

INIichel  était  sensé,  quoiqu'on  n'eût  pas  mis 
cette  qualité  parmi  les  éloges   dont  on  le  re- 
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paissait  :  il  comprit  sur-lc-chanip  sa  position. 
Pour  subvenir  aux  plus  pressants  besoins,  il  se 
mit  h  donner  des  leçons  à  quelques  uns  de  ses 
compatriotes  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Il  occu- 
pa ses  loisirs  à  travailler  d'élégantes  pièces  de 
vers  latins,  qui  ont  été  imprimées  et  qui  sont 
toujours  lues  avec  applaudissements.  Ces  piè- 
ces, qu'il  adressa  à  différents  Mécènes,  lui  va- 
lurent des  compliments;  et  on  l'invita  à  diner. 
Mais  des  politesses  ne  constituent  pas  un 
revenu.  Les  élèves  du  Hainaut  allaient  man- 
quer; et  il  fallait  vivre.  Le  plus  bienveillant 
de  ses  admirateurs  était  Pierre  de  Courtliar- 
dy,  président  au  parlement  de  Paris  et 
Manseau,  comme  il  sied  à  un  bon  jurisconsulte 
français,  lorsqu'il  n'est  pas  Normand.  Le  pré- 
sident avait  sur  Michel  des  vues  qu'il  ne  tarda 
pas  à  lui  développer. 

—  Je  suis  reconnaissant,  lui  dit-il,  du  ma- 
gnifique éloge  que  vous  avez  fait  de  moi;  je 
sais  qu'un  emploi  honorable  vous  conviendrait; 
je  ne  voudrais  cependant  pas  avoir  l'air  de  vous 
le  donner  comme  prix  de  ces  beaux  vers  qui 
font  ma  louange  ' .  Il  faut  que  tout  le  monde 
sache  que  vous  le  méritez  à  d'autres  titres  en- 
core :  je  cherche  un  précepteur  pour  mon  fils, 
(pli  doit  suivre  ma  carrière,  mais  (pic  mon 
beau-père  voudrait  faire  homme  d'épée.  J'ai 
essayé  plusieurs  savants  hommes  pour  la  di- 
l'ection  de  cette  jeune  tète  ;  aucun  ne  m'a  sa- 
tisfait. 

11  serait  bon  de  soutenir  une  thèse  de  quel- 
que éclat  sur  cette  question  tant  débattue  : 
si  les  charges  de  robe  sont  préférables  aux 
emplois  militaires.  Vous  vous  eu  tirerez  parfai- 
tement. Cherchez  parmi  vos  élèves  deux  jeu- 
nes orateurs  qui  décident  cette  querelle  devant 
mes  amis,  que  j'assemblerai;  si  vous  les  satis- 
faites, je  suis  à  vous  sans  i-éserve. 

La  circonstance  était  pupiante  ]>our  un 
poète   qui  était  savant,  qui  avait  étudié   d'une 


'  (iomlliardiis,  (iallic  prtrscs  jiislissiniiis  or.c, 
Ardii.i  qui  fr.inri  Ir.'iclnrc  nccoii/i  réuni 
i>i:rvi:;ili  solilus  ciirn,  i|iii,  r.ill.'iilc  dnrti 
liisinirlu.s,  p-miiw  tcnehrosu  ii'iiigiiiula  liigis 
l'iictindo  tliurncc  r<-i;il.... 


manière  brillante  la  jurisprudence  civile  et  ca- 
nonique, et  qui  jioursuivait  encore  avec  ardeur 
ces  graves  études.  Le  plus  difficile  peut-être 
était  de  rencontrer  pour  la  thèse  les  deux  per- 
sonnages convenables.  Michel  les  trouva  as- 
sez heureusement. 

L'un  était  Charles  de  Lannoy,  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans,  dont  la  famille  aVait  quel- 
que célébrité  en  Hainaut  et  en  Flandre  ;  l'au- 
tre était  Maximilien  Dechamps,  jeune  Montois 
de  vingt  ans  environ,  né  pendant  les  fêtes  du 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximi- 
lien d'Autriche,  dont  on  lui  avait  donné  le  nom, 
assez  nouveau  dans  le  pays. 

Michel  écrivit  sa  thèse  en  vers  latins  et  la  fit 
apprendre  par  cœur  à  ses  deux  jeunes  amis, 
qui  devaient  la  débiter  devant  le  président,  le 
20  avril  1496. 

L'assemblée  que  le  magistrat  avait  réunie 
fut  nombreuse.  Les  deux  jeunes  tenants  entrè- 
rent, Charles  de  Lannoy  vêtu  en  élégant  mi- 
litaire, et  Maximilien  en  grave  jurisconsulte. 
Le  capitaine  et  le  magistrat  s'abordèrent  avec 
assez  d'aplomb,  se  saluèrent  poliment,  et  com- 
mencèrent par  des  lieux  communs  si  agréable- 
ment tournés,  que  les  spectateurs  applaudi- 
rent. Dès  lors  la  confiance  prit  pied,  et  les 
deux  jeunes  élèves  marchèrent  fermes  dans 
leurs  personnages.  Seulement,  Charles  de  Lan- 
noy, qui  avait  plus  d'esprit  que  de  mémoire, 
remplaça  quelques  vers  qui  lui  échappèrent  par 
des  vers  de  sa  façon,  car  il  en  faisait  aussi.  Il 
ajouta  même,  avec  une  certaine  malice,  des  ti- 
rades qui  mirent  plus  d'une  fois  Michel  Lan- 
glois  sur  les  épines.  Tel  fut  ce  passage  que 
nous  croyons  devoir  traduire  en  rimes  françai- 
ses. Le  jurisconsulte  ,  après  avoir  fait  un  ta- 
bleau ra]ii(lc  de  tous  les  vices  des  militaires  , 
disait  ([u'au  lieu  do  bénédicité  ils  prononçaient 
cette  formule  en  se  mettant  à  table  : 

Tombons  sur  ce  dîner,   gens  d'armes  que  nous  sommes, 
Faisons  fûU;  au  fcsiin  que  voilà  préparé; 
Kl,  quoique  nous  soyons  fléaux  parmi  les  hommes, 
Qu'un  (el  régal  nous  soit  (ous  les  jours  assuré. 

—  Mais  c'est  votre  formule  à  vous-mêmes, 
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que  vous  travestissez,  gens  de  robe,  répliqua 
Charles  de  Lannoy;  et  encore  n'en  dites-vous 
que  le  quart.  Je  vais  vous  restituer  la  pièce  en 
son  entier  : 

Tombons  sur  ce  dîner,  avocats  que  nous  sommes, 
Faisons  fèie  au  festin  que  voilà  préparé; 
El,  quoique  nous  soyons  mauvais  parmi  les  hommes, 
Qu'un  tel  régal  nous  soit  tous  les  jours  assuré. 

Notre  langue  menteuse  est  notre  nourricière. 

De  l'avide  chicane,  aux  funestes  détours, 

Nous  faisons  pour  les  gens  une  ample  souricière  ; 

Et,  quand  nous  les  prenons,  nous  rions  de  nos  tours. 

Nous  sommes  des  coquins;  et  la  jurisprudence 
Périrait  à  l'instant  si  nous  cheminions  droit. 
Aussi  nous  pleurerons,  dans  la  funèbre  danse. 
De  n'avoir  pas  marché  par  'e  sentier  étroit. 

Nous  le  savons  pourtant;  et  comme  tous  les  hommes 
Nous  suivons  des  enfers  les  abîmes  profonds. 
Hélas!    pour  nous  changer,  avocais  que  nous  sommes, 
11  faudrait  tout  refaire,   et  la  forme  etlefonds. 

Michel,  pendant  cette  tirade  impré^iie,  était 
au  supplice;  il  n'avait  pas  remarqué  que  tous 
les  magistrats  présents  riaient  de  toutes  leurs 
forces. 

Les  deux  jeunes  lutteurs  poursuivaient  cepen- 
dant leur  thèse.  Le  magistrat  reprochait  au 
militaire  les  pillages,  les  incendies,  les  meur- 
tres, les  trahisons,  les  manques  de  foi,  ks  sur- 
prises sanglantes,  les  villages  saccagés,  les 
campagnes  ravagées,  les  massacres,  le  tout 
pour  une  vaine  gloire.  Il  montrait  les  suites  de 
la  guerre,  le  désespoir,  la  famine,  les  épidémies, 
les  déshonneurs,  les  générations  éteintes,  les 
profanations,  les  ruines,  le  tout  pour  un  vain 
bruit  de  renommée  :  sur  quoi,  ajoutait-il,  on 
commençait  à  s'extasier  beaucoup  moins. 

—  Et  quelles  sont,  continua-t-il,  les  causes 
ordinaires  de  la  guerre  !  Tantôt  deux  princes 
qui  veulent  en  dépouiller  un  troisième  ;  tantôt 
le  prétexte  de  secourir  un  allié,  que  l'on  ruine 
ensuite.  On  f;\it  invasion  dans  un  pays  au  mo- 
ment où  la  disette  et  les  inondations  le  déso- 
lent, ou  bien  quand  les  factions  le  déchirent. 
On  massacre  la  moitié  des  habitants  pour  as- 
servir l'autre.  Les  liens  de  famille  ne  sont 
même  plus  rien.  On  est  devenu  féroce  :  on  a 
du  sanir  au  visage  et  aux  mains,  et  on  en  est 


tier;  on  est  souillé  de  meurtres,  et  on  s'en 
vante  ;  et  les  plus  honorés  sont  ceux  qui  ont 
tué  le  plus. 

Il  est  fâcheux  que  l'honnête  Maximilien  De- 
champs  n'ait  pas  vécu  de  nos  jours.  Il  eût  pu 
s'appuyer  de  grandes  autorités.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,  le  maréchal  Soult,  qui  comman- 
dait le  centre  d'attaque,  franchit  du  premier 
choc  trois  lignes  de  l'armée  russe,  en  jette 
quatre  divisions  sur  le  lac  Kenitz,  aloi's  gelé, 
puis,  par  une  inspiration  de  génie...,  il  or- 
donne à  l'artillerie  de  pointer  à  rompre  la 
glace,  si  bien  que  ce  corps  d'armée,  infanterie, 
cavalerie,  tout  fut  englouti  et  disparut  en  peu 
d'instants.  C'était  un  magnifique  et  terrible 
coup  d  œil,  disent  toutes  les  relations  :  seize 
mille  hommes  qui  recevaient  à  la  fois,  dans 
d'horribles  angoisses,  une  mort  effroyable  ! 

—  Pour  rendre  la  guerre  encore  plus  horri- 
ble, reprit  Maximilien,  que  n'avez-vou.s  pas 
inventé?  Vous  avez  inventé  le  sabre,  la  lance, 
la  hache,  la  dague,  le  mousquet,  le  canon,  les 
bombes.  Vous  avez  imaginé  les  mines  et  les 
contre-mines;  et,  comme  si  la  guerre  sur  la  terre 
ferme  n'était  pas  assez  affreuse,  vous  y  avez 
ajouté  la  guerre  navale.  On  conte  qu'un  ange 
chargé  dune  mission  ici-bas,  au  temps  des 
troubles  qui  finissent  à  peine,  aperçut  deux 
flottes  qui  se  livraient  bataille.  A  la  vue  des 
flammes  et  du  sang,  des  mourants  et  des 
morts,  des  explosions,  des  cadavres  lancés 
dans  les  airs;  aux  cris,  aux  hurlements,  aux 
blasphèmes,  il  crut  qu'il  s'était  trompé  et  qu'il 
était  en  enfer 

Au  su  plus,  dit  enfin  l'orateur,  mettre  l'é- 
pée  au  dessus  de  la  robe,  c'est  mettre  les  tra- 
vaux du  corps  au  dessus  de  ceux  de  l'esprit,  et 
la  force  brutale  au  dessus  du  génie. 

Charles  de  Lannoy  reçut  très  bien  l'assaut 
qu'il  venait  de  subir;  il  ne  se  troubla  pas  des 
applaudissements  qu'on  prodiguait  à  son  ad- 
versaire. A  son  tour  il  reprocha  de  nouveau 
aux  hommes  de  robe  les  fourberies,  les  suppo- 
sitions, les  chicanes,  la  mauvaise  foi,  le  men- 
songe, les  familles  dépouillées,  les  parties  vo- 
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lécs  au  nom  de  la  justice,  toutes  mines  et  con- 
tre-mines pires  que  celles  des  soldats,  dit-il. 
Il  énumcra  tous  ces  faits  malheureusement 
incontestables,  qui  font  de  la  justice  une  plaie. 
Si  nous  avons  des  torts,  nous  autres,  ajou- 
ta-t-il,  notre  excuse  est  encore  en  ce  point  que 
nous  sommes  forcés  d'agir  ;  nous  marchons  par 
ordre.  Nous  allons  au  péril  de  notre  vie;  tandis 
que  l'homme  de  robe  ne  combat  que  de  la  lan- 
gue et  n'a  pas  d'autre  arme  à  craindre.  Vous 
comparez  la  robe  à  l'épée  sous  les  emblèmes  de 
l'esprit  et  du  corps,  comme  s'il  ne  nous  fallait 
que  la  force  seule.  L'art  militaire  ne  demande- 
t-il  pas  aussi  une  certaine  dose  d'intelligence  ? 
Ne  faut-il  pas  autre  chose  que  la  force  brutale 
pour  pénétrer  les  intentions  de  l'ennemi,  lui 
!<usciter  des  embarras,  deviner  ses  projets  et 
ses  stratagèmes?  Mais  ce  qui  élève  le  plus  no- 
tre cause,  c'est  qu'il  lui  faut  plus  d'une  sorte 
de  courage  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Vous 
vous  retirez  tout  frais,  gaillards  et  riches;  et 
de  notre  glorieuse  carrière,  où  la  plupart  res- 
tent sur  le  carreau,  ceux  qui  s'échappent  re- 
viennent pauvres,  blessés,  mutilés.  Aussi  je 
vous  dirai  encore  la  chanson  de  Lessines,  ville 
qui  a  eutant  de  procès,  qu'on  l'appelle  toujours 
dans  mon  pays  terre  do  débats  : 

Consilio,  vous  pailez 
A  l'abri  des  aventures; 
Mais  vous  en  avez  de  durei», 
Lorsque  manu  vous  allez. 
C'est  métier  de  tablatures 
Que  le  métier  de  soldat; 
Mais  le  métier  d'avocat 
Est  métier  de  confitures. 

—  Voilà  (pli  donne  gain  de  cause  à  la  robe, 
fi'éc'i'ia  Courthardy.  La  chose  est  dignement 
controversée  ;  et  mon  fils  reconnaît  lui-même 
que  l'épée  n'est  pas  notre  fait.  Maître  Michel, 
c'est  pompeusement  traité. 

Le  magistrat,  se  tournant  alors  vers  Maxi- 
niili(!n  Dechanqjs,  le  complimenta  sur  le  parti 
qu  il  avait  pris  de  s'adonner  à  la  jurisprudence, 
et  lui  promit  sa  ]>rnt('cti<)M.  Puis  irliritaiit  aussi 
Charles  de  Lannoy  : 

—  Vous  parlez  trop  bien,  lui  dit-il,  pour  ne 


pas  être  des  nôtres.  J'espère  que  voti*e  passion 
militaire  n'est  qu'en  paroles. 

—  Pardon  ,  messire  ,  répondit  le  jeune 
homme,  j'ai  déjà  fait  quelques  campagnes  qui 
ne  seront  pas  les  seules.  Mes  pères  ont  porté 
l'épée  :  je  dois  les  suivre. 

—  Je  respecte  un  tel  motif,  répliqua  Cour- 
thardy. Mais,  si  je  vous  juge  bien,  la  délicatesse 
de  votre  esprit  ne  vous  permettra  pas  toujours 
ces  résolutions  brusques  et  féroces  qu'on  exige 
des  militaires  de  nos  jours, 

Quant  à  vous,  notre  ami  Michel,  vous  êtes  à 
nous  désormais.  Vous  serez  le  précepteur  de 
mon  fils  ;  et  je  ne  vous  demanderai  qu'une  con- 
cession légère,  c'est  que  vous  changiez  votre 
nom  de  Langlois,  qui  sonne  mal  à  mes  vieilles 
oreilles.  Vous  n'avez  rien  de  commun  avec  ces 
têtes  de  fer  britanniques,  que  je  compare  à 
des  vautours  dans  leur  repaire,  qui  ont  fait  tout 
le  mal  dont  souffrent  nos  contrées  et  qui  en  fe- 
ront bien  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
Scipion  châtie  cette  nouvelle  Carthage.  Av 
lieud'Anglicus,  docteur,  nous  vous  appellerons 
Francus,  si  cela  ne  vous  déplaît  point  ;  vous  y 
verrez  une  allusion  à  la  verte  leçon  que  vous 
venez  de  nous  donner. 

Michel  s'occupa  de  ses  fonctions,  qui  lui  as- 
suraient une  existence  aisée  et  honorable.  Le 
peu  qu'il  avait  vu  du  monde  l'en  avait  dégoûté  : 
il  entra  dans  les  ordres  ;  et,  aussitôt  qu'il  fut 
prêtre,  le  président  le  présenta   au  cardinal 
Philippe    de  Luxembourg,    qu'il   avait  connu 
évêque  du  Mans,  et  qui  venait  d'être  nommé 
évoque  do  Thérouenne.    Le  prélat  goûta  Mi- 
chel, lui  donna  une  cure  dans  son  diocèse  ;  et, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  l'emmena 
avec  lui.  Michel  profita  de  son  séjour  à  Pavie, 
en  1505,  pour  achever  l'étude  du  droit  ecclé- 
siasticpie.  11  revint  à  Paris  l'année  suivante,  et 
y  professa  la  jurisprudence  canonique  avec  un 
merveilleux  succès.  Mais  peu  à  peu  on  ne  le  re- 
trouve plus,  soit  qu'il  fût  mort  bientôt  ou  qu'il 
eut  tout  à  fait  (juitté  le  monde.  Ses  poésies  élé- 
gantes   ont  été   imprimées  à  Paris  en  1507, 
avec  ce  titre   qui  rappellera  toujours  le  caprice 
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du  président  Courthardy  sur  son  nom  :  Mi- 
chaelis  Anglici,  Franci  dicti,  varia  opuscula. 

Maximilien  Dechamps,  qui  disparaît  aussi 
devant  nos  recherches,  exerça  probablement 
sans  bruit  la  jurisprudence  dans  le  Hainaut. 

Charles  de  Lannoy,  fidèle  à  l'épée,  gagna 
par  ses  faits  d'armes  le  collier  de  la  Toison  d'Or 
en  1516,  le  gouvernement  de  Tournai  en  1521 . 
Charles-Quint  le  fit,  l'année  suivante,  vice-roi 
de  Naples.  11  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 


bataille  de  Pavie  ;  et  ce  fut  à  lui,  comme  au  plus 
loyal  chevalier,  que  François  P""  voulut  remet- 
tre son  épée. 

Mais,  en  effet,  la  délicatesse  de  ses  senti- 
ments le  fit  accuser  plus  d'une  fois  de  manquer 
de  résolution  et  d'audace. 

Il  mourut  en  1527,  avec  les  titres  de  prince 
de  Sulmone,  comte  d'Ast  et  comte  de  la  Ro- 
che. Son  exemple  prouve  que  l'épée  loyalemen:) 
portée  donne  au  moins  de  la  gloire. 


LA  BAGUETTE  DIVINATOIRE. 


A  baguette  divinatoire  est  un 
rameau  fourchu  de  coudrier, 
d'aune,  de  hêtre,  ou  de  pom- 
mier, à  l'aide  duquel  on 
découvre  les  métaux  ,  les 
sources    cachées  ,     les   tré- 


sors, les  maléfices,  et  les  crimes  inconnus. 
Le  talent  de  tourner  la  baguette  divinatoire 
n'est  donné  qu'à  quelques  êtres  privilégiés. 
:\Iais  rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaitre 
si  on  l'a  reçu  de  la  nature.  Le  coudrier  étant 
partdut  l'arbre  le  plus  convenable,  il  ne  s  agit 
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que  d'en  couper  une  branche  fourchue  et  de 
tenir  dans  chaque  main  les  deux  bouts  supé- 
rieurs. Dès  qu'on  met  le  pied  sur  quelque  objet 
qui  conduit  à  l'objet  qu'on  cherche,  la  baguette 
tourne  d'elle  même  dans  la  main,  et  c'est  un 
indice  infaillible. 

Voilà  du  moins  ce  que  des  hommes  très 
graves  écrivaient  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Alors  un  paysan  du  Midi  (il  se  nommait 
Jacques  Aymar)  fit  des  merveilles  de  tout  genre, 
du  moins  à  en  croire  les  relations  du  temps:  il 
découvrait  les  eaux  souterraines,  les  bornes  dé- 
placées, les  voleurs,  les  assassinats,  et  même  les 
assassins.  Le  bruitde  ses  talents  s'étant  répan- 
du, il  fut  appelé  à  Lyon,  en  1672,  pour  dévoder 
un  mystère  qui  embarrassait  la  justice.  Le  5 
juillet  de  cette  année-là,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  un  marchand  de  vin  et  sa  femme  avaient 
été  égorgés  à  Lyon,  et  tout  leur  argent  volé; 
crime  si  habilement  commis,  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas  même  les  auteurs  du  crime.  Aymar  fit 
des  recherches  avec  sa  baguette;  il  découvrit 
que  les  assassins  étaient  au  nombre  de  trois  ;  il 
les  suivit  et  prétendit  découvrir  un  d'eux 

Ces  singularités  firent  du  bruit,  mais  n'a- 
boutirent pas  à  un  résultat  précis.  Cependant 
Aymar  mettait  à  ce  qu'il  faisait  de  grandes  for- 
malités ;  il  marchait  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu,  il  avait  les  cheveux  ébourriffés,  il  tenait  avec 
solennité  sa  baguette.  Mais  à  la  fin  sa  réputa- 
tion tomba. 

Il  y  eut  d'autres  hommes  (pii  se  servirent  de 
la  baguette  divinatoire,  avec  des  succès  plus  ou 
moins  surprenants.  Mais  enfince moyen  d'inves- 
tigation semblait  tombé  tout  a  fait,  lors  qu'il  pa- 
rut dans  le  Qualerhj  Maxjazine  le  petit  article 
(jiie  voici: 

La  baguette  divinatoire  n'est  plus  em- 
ployée à  la  découverte  des  trésors,  mais  on  dit 
que  dans  les  mains  de  certaines  personnes  elle 
peut  indiquer  les  scjurces  d'eau  vive.  11  y  a 
cinquante  ans  cm  in»n  (pie  lady  Newark  se  trou- 
vait en  Provence,  dans  un  château  dont  le  ])i()- 
])riétaire,  ayant  besoin  d'une  source  d'eau  ])()ur 
1  usage  «le  sa  maison,  envoya  cheiHîher  un  l>ay- 


san  qui  promettait  d'en  faire  jaillir  une  avec 
une  branche  de  coudrier;  lady  Newark  rit 
beaucoup  de  l'idée  de  son  hôte  et  de  l'assurance 
du  paysan;  mais,  non  moins  curieuse  qu'incré- 
dule, elle  voulut  du  moins  assister  à  l'expérience 
ainsi  que  d'autres  vovageurs  anglais  tout  aussi 
philosophes  qu'elle.  Le  paysan  ne  se  déconcer- 
ta pas  des  sourires  moqueurs  de  ces  étrangers  ; 
1  se  mit  en  marche,  suivi  de  toute  la  société, 
puis  tout-à-coup  s'arrêtant,  il  déclara  qu'on 
pouvait  creuser  la  terre.  On  le  fit,  la  source 
promise  sortit,  et  elle  coule  encore.  Cet  homme 
était  un  vrai  paysan,  sans  éducation;  il  ne  pou- 
vait expliquer  quelle  était  la  vertu  dont  il  était 
doué,  ni  celle  du  talisman;  mais  il  assurait  mo- 
destement n'être  pas  le  seul  à  qui  la  nature  avait 
donné  le  pouvoir  de  s'en  servir. 

Les  Anglais  présents  essayèrent  sans  succès. 
Quand  vint  le  tour  de  lady  NeAvark,  elle  fut  bien 
surprise  de  se  trouver  tout  aussi  sorcière  que  le 
paysan  provençal.  A  son  retour  en  Angleterre, 
elle  n'osa  faire  usage  de  la  baguette  divinatoire 
qu'en  secret,  de  peur  d'être  tournée  en  ridicule. 
Mais  en  1803,  lorsqu'un  vieux  docteur  publia 
les  Recherches  d'Ozanam,  où  ce  prodige  est  trai- 
té d'absurdité  (tom.  IV,  p.  260),  lady  Newark 
lui  écrivit  une  lettre  signée  X.Y.Z.  pour  lui 
raconter  les  faits  qui  étaient  à  sa  connaissance. 
Le  docteur  répondit,  demandant  de  nouveaux 
renseignements  à  son  corres^^^pondant  anonyme. 
Lady  Newark  le  satisfit,  et  alors  le  docteur  dé- 
sira être  mis  en  rapport  direct  avec  elle.  Lady 
Newark  alla  le  voir  à  Woolwich;  et,  sous  ses 
yeux,  elle  découvrit  une  source  d'eau  dans  un 
terrain  où  il  faisait  construire  sa  résidence  d'été. 
C'est  ce  même  terrain  que  le  docteur  vendit 
au  collège  de  AVoolwik,  avec  un  bénéfice  con- 
sidérable  à  cause  de  la  source.  Le  docteur  ne 
put  résister  à  l'évidence  lorsqu'il  vit,  à  l'appro- 
che de  l'eau,  la  baguette  s'animer  tout-à-coup, 
pour  ainsi  dire  s'agiter,  se  ployer,  et  même  se 
briser  dans  les  doigts  de  lady  Newark.  On  cite  ^ 
encore  en  Angleterre  sir  Charles  H.  et  miss  Ten- 
\vik  connue  étant  doués  de  la  même  faculté  que 
lady  Newark,  et  à  un  degré  plus  élevé  encore. 
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Cette  faculté  inexplicable  est  tout  à  fait  indé- 
pendante de  la  volonté  ;  elle  a  une  grande  ana- 
logie avec  celle  qui  distingue  les  Zahories  espa- 
gnols ;  mais  ceux-ci  ne  se  servent  pas  de  la 
baguette  de  coudrier. 


ANECDOTE  ARABE. 


Un  Arabe  du  désert  possédait  une  très  belle 
jument,  qu'il  ne  voulait  vendre  à  aucun  prix. 
Un  Bédouin  d'une  autre  tribu,  nommé  Daher, 
était  devenu  comme  fou  du  désir  de  l'avoir. 
Ayant  offert  en  vain  pour  elle  ses  chameaux  et 
toutes  ses  richesses,  il  imagina  de  se  teindre  la 
figure  avec  du  jus  d'herbe,  de  se  vêtir  de  hail- 
lons, de  se  lier  le  cou  et  les  jambes  comme  un 
mendiant  estropié,  et  d'aller  ainsi  attendre 
Nabu,  le  maître  de  la  jument,  dans  un  chemin 
où  ce  dernier  devait  passer.  Quand  il  le  vit  près 
de  lui,  il  dit  d'une  voix  éteinte  : 

—  Je  suis  un  pauvre  étranger  ;  depuis  trois 
jours  je  n'ai  pu  bouger  d'ici  pour  aller  chercher 
de  la  nourriture.  Je  vais  mourir  :  secourez- 
moi  ,  Dieu  vous  récompensera  ! 

A'abu  aussitôt  lui  propose  de  le  prendre  en 


croupe  et  de  le  conduire  chez  lui  ;  mais  le  four- 
be répondit  : 

—  Je  ne  puis  me  lever,  je  n'en  ai  pas  la 
force. 

L'autre,  plein  de  compassion,  descend,  ap- 
proche sa  jument,  et  le  place  dessus  à  grande 
peine.  Sitôt  qu'il  se  sent  en  selle,  Daher  donne 
un  coup  d'étrier  et  part,  disant  : 

—  C'est  moi,  Daher,  qui  l'ai  prise  et  qui 
l'emmène  ! 

Le  maître  de  la  jument  le  poursuit  et  veut 
lui  parler;  à  une  certaine  distance,  Daher 
s'arrête;  Nabu  lui   dit  : 

—  Tu  as  pris  ma  jument;  puisqu'il  plaît  à 
Dieu,  je  te  souhaite  prospérité,  mais  je  te  con- 
jure de  ne  dire  à  personne  comment  tu  l'as 
obtenue. 

—  Et  pourquoi!  répond  Daher. 

—  Parce  qu'un  autre  pourrait  être  réelle- 
ment malade,  et  rester  sans  secours.  Tu  serais 
cause  que  personne  |ne  ferait  plus  un  seul  acte  de 
charité,  dans  la  crainte  d'être  dupé  comme  moi. 

Frappé  de  ces  mots,  Daher  réfléchit  un  mo. 
ment,  met  pied  à  terre,  et  rend  la  jument  à  son 
maître  en  l'embrassant.  Ils  restèrent  ensemble 
trois  jours  et  devinrent  amis. 


SAINTS  DU  .AIOIS  —  29  JUIN 


iii!l!fii|'!ii'ii;i'  M  i^/ 


Saint  l'iotic 


Saint  Paul 
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21  JUIN 

ANNIVERSARIUM    CORONATIONIS  SANCTISSIMl  DOMI-    1  ANNIVERSAIRE  DU  COURONNEiyiENT  DE    NOTRE  SEI- 

NI    NOSTRI   PII    DIMNA  PROVIDENTIA   PAPJE  IX,        GNEUR  TRES  SAINT  PIE,  PAR  LA  DIVINE    PROVIDENCE 
QIIEM  DEUS  DIU  SOSPITEM  SERVET .  t    PAPE  IX"  DU  NOM ,  QUE  DIEU  CONSER\-E  LONGTEMPS . 

{Ordodiv.  officii recilandi  a  Clero  Romano  anni  1852) 


APPROBATION 


PlERRK-LOUlSPARlSiS,  pur  la  miséricorde  do  Dieu  et  la  grâce  du  tSaint-Sicgc  aposto- 
lique, évèque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  ajiprobation  la  sixième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1852,  nous  déclarons  (juc  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 


Arras,  10  Juin  1852. 


P.-L  ,  Év?  d'arras. 


l'itnry,  I  iiiioi/r  i/ihie  'le  la  Socivic  de  S  mil-  i  ulor .  —  ./.  Colliii-  iininiinitir 


^■^^^uJmt  is^x 
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SOUVENIRS  D'ITALIE 


MOXZA,  LECCO.  LE  LAC  DE  COME,  ET  LE  LAC  ^LVJEUR 

A  M.    l'abbé  CHOCQUEEL  DE  BERGrES,  A  LILLE. 


Lac  de  Côme  —  Mlla  Pliniana 


Iles  Borromées,  Juin 
E  suis  allé,  il  y  a  quatre 
jours,  à  Monza,  qui  n'est  plus 
qu'à  quelques  minutes  de 
Milan  par  le  chemin  de  fer, 
■^^  J'étais  avec  plusieurs  compa- 
gnons de  voyage,  jeunes  gens 
aimableset  instruits,  avec  quij 'ai  passé  une  jour- 
née extrêmement  agréable.  Vous  savez  que  c'est 
k  Monza  que  se  trouve  la  couronne  de  fer  des 
rois  lombards,  que  Napoléon  posa  un  jour  sur 
sa  tête  en  disant  :  •'  Dieu  me  l'a  donnée  :  gare  à 
qui  la  touche  !  -  J'avais  un  ordre  écrit  du  gou- 
verneur  de  Milan,  sans  lequel  on  n'est  jamais 
admis  à  voir  cette  ancienne  relique.  L'église  de 
Saint-Jean-Baptiste,  où  elle  est  déposée,  sous  la 

JIILI.ET  1852 


garde  d'un  archevêque,  archiprêtre  de  la  collé- 
giale, est  un  édifice  aussi  curieux  quinte,  es- 
sant  par  ses  souvenirs  historiques.  Fondée  par 
Théodelinde,  reine  des  Lombards,  elle  fut  re- 
bâtie au  xiv'' siècle-;  elle  est  enrichie  de  marbres 
précieux,  de  bas-reliefs,  et  de  peintures  magnifi- 
ques ;  et  le  caractère  mixte  de  l'architecturo 
ajoute  encore  à  l'effet  imposant  qu'elle  produit 
au  premier  aspect  à  l'œil  du  spectateur.  La 
couronne  de  fer,  formée  d'un  des  clous  du  Sau- 
veur, est  enclavée  dans  un  diadème  en  or,  qui 
là  laisse  apercevoir  ;  elle  est  dans  une  sorte  de 
reliquaire  en  forme  de  croix,  renfermée  sous 
une  double  porte  de  cristal  formant  tableau,  au 
dessus  d  un  des  autels  latéraux  de  l'église. 
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Quand  j  eus  exhibé  l'ordre  qui  nous  permet- 
tait do  la  voir,  on  alluma  tous  les  cierges  de 
l'autel;  etrarchiprêtre,  précédé  des  chandeliers 
et  de  \\  ucensoir,  portés  par  un  cortège  de  cha- 
noines et  d'ecclésiastiques  en  costume  de  chœur, 
s'avança  solennellement  en  chantant  un  psau- 
me. On  ouvrit  les  cinq  serrures  de  l'autel  ;  et, 
quand  la  relique  parut,  on  l'encensa  en  céré- 
monie, avant  de  la  descendre  pour  nous  la  mon- 
trer. Chacun  satisfît  à  son  aise  sa  curiosité  et 
sa  dévotion  ;  on  la  renferma  ensuite  avec  le 
môme  cérémonial.  L'archiprêtre  nous  mena 
après  cela  dans  la  sacristie  et  nous  fit  voir 
avec  beaucoup  de  grâce  toutes  les  curiosités 
qu'elle  renferme.  Outre  plusieurs  reliques  de 
la  passion,  j'examinai  avec  intérêt  la  toilette  de 
la  reine  Théodelinde,  des  diptyques  en  ivoire 
du  Bas-Empire,  et  un  livre  de  prières  écrit  sur 
papyrus,  donné  par  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  à  cette  pieuse  princesse,  dont  nous  avons 
aussi  vu  la  tombe  dans  le  transept  de  l'église. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  autres  édifices  do 
Monza.que  trop  de  touristes  ont  décrits,  ni  du 
palais  du  vice-roi,  dont  le  parc  est  si  remarqua- 
ble. Après  y  avoir  passe  quelques  heures  agréa- 
bles, nous  étions  en  route  pour  le  lac  do  Côme. 
Le  chemin  tourne  le  long  des  murs  du  parc,  et 
bientôt  s'élance  dans  la  campagne,  riche  alors 
de  toutes  les  productions  qu'offrent  les  plaines 
de  la  Lombardie.  C'était  plutôt  un  immense 
verger  oîi  s'étalaient  à  la  fois  des  arbres  frui- 
tiers  de  toute  espèce,  s'enlaçant  avec  les  longs 
ceps  do  vigne  chargés  de  raisin,  et  les  vastes 
sillons  de  blé  et  do  maïs  qui  croissaient  vigou- 
reusement sous  leur  (nubi-c..  Juin,  (buis  toute 
sa  splendeur,  versait  à  fictts  la  linnière  d  un  so- 
leil éblouissant  sur  la  verdure,  les  fleurs,  et  les 
charmantes  villas  (jui  s'élèvent  sur  les  ondu- 
lations (1(>  la  plaine  avec  cette gràcedes  maisons 
italiennes. 

Nous  descendons  dans  la  valb'c  dcl  Adda, 
dont  no\is  rejoignons  le  cours  au  petit  village 
d  Olginati  Nous  croyons  vtvv  au  lac  de  (  'Ame  : 
])as  du  tout,  c'est  l'Adda,  dont  les  sinuosités 
s'épanchent  parfois  si  largement  dans  la  campa- 


gne, qu  elle  ressemble  à  une  suite  de  lacs.  En- 
fin voici  Lecco,  dont  les  hauts  campaniles  ap- 
pai'aissent  au  dessus  des  oliviers  et  des  bois 
de  toute  espèce  qui  ombragent  ses  environs. 
Déjà  même,  avant  d'arriver  aux  bords  du  lac, 
on  s'aperçoit,  à  la  hauteur  des  montagnes  qui 
se  dressent  majestueusement  devant  soi,  c|ue 
l'on  quitte  la  fertile  Lombardie.  Découpées  à 
grands  traits  sur  l'azur  foncé  de  l'horizon,  el- 
les forment  le  premier  plan  de  ces  grandes  Al- 
pes Juliennes  qui  viennent  se  baigner  dans  les 
eaux  du  lac  de  Côme. 

Pour  entrer  à  Lecco,  nous  passons  l'Adda 
sur  un  pont  vénérable,  qui  remonte  au  xiv® 
siècle.  Nous  entrons  dans  cette  petite  ville,  si 
bien  décrite  par  Manzoni  dans  ses  Promessi 
Spos?'.  Quelle  situation  délicieuse  que  colle  de 
Lecco,  mon  ami!  Comment  peut-on  ne  pas 
jouir  des  bienfaits  du  Ciel,  quand  on  voit  la  na- 
ture étaler  tant  de  beautés  autour  de  soi  !  C'est 
ici  que  commence  le  bras  oriental  du  lac  de 
Côme,  à  l'endroit  où  l'Adda  vient  se  réunir  à 
ses  eaux. 

Nous  sommes  logés  à  la  Croix  de  Malte,  qui 
n'est  qu'une  mauvaise  auberge  :  nous  n'avons 
pour  souper  que  quelques  pigeons  et  une  ome- 
lette avec  d'assez  bon  vin  d'Asti.  Mais  combien 
nous  sommes  dédommagés  des  privations  de 
notre  estomac  parles  merveilles  que  ce  lac  éta- 
le devant  nos  yeux.  C'est  à  Lecco  que  com- 
mence la  fameuse  route  des  Alpes  qu'on  ap- 
])ellc  le  passage  du  Stelvio.  On  y  entre  par  le 
Rcsegone  ou  la  grande  scie  ;  c'est  le  chemin 
qu'on  appelle  ainsi,  et  il  est  bien  nommé,  je 
vous  assure.  Ses  détoui's  multi])liés  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  qui  s'élève  ici  d'une  manière 
abi'upto, ressemblent  véritablement  à  la  dcnte- 
lur(>  d'une  scie  superposée  sur  une  file  de  ro- 
chers (|ui  descendent  perpindicnlaii'cnientdans 
le  lac. 

Telle  est  la  ])etite  ville  de  Lecco.  A  droite 
la  montagne  donnait  au  lac  l'a'^pect  sévère  d'un      "^ 
paysage  de  la  Suisse  ;  à  gauche,    la    prescpi'ile 
(jui  s'étend  entre  les  deux  bras    nous  montrait 
la   Lombardie,   avec  sa  lu.xuriante  fécondité. 
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Pendant  que  nous  dînions,  le  soleil  était  des- 
cendu ;  nous  vîmes  ses  derniei's  rayons  dispa- 
raître derrière  les  ombrao-es,  embrasant  encore 
longtemps  après  de  la  vigueur  de  ses  feux  les 
sommets  hardis  qui  se  dessinent  du  côté  op- 
posé. Un  orage  s'amassait  sur  le  lac,  qui  re- 
flétait déjà  les  sombres  teintes  d'une  tempête. 
Le  vent  commençait  à  siffler  du  fond  des 
Alpes;  il  agitait  la  surface  des  eaux,  qui  bientôt 
s'élevèrent  en  vagues  écumantes  contre  les  ro- 
chers de  la  grève.  Aux  mugissements  du  vent 
et  des  eaux  se  mêlaient  les  grondements  du 
tonnerre  et  les  éclats  de  la  foudre,  dont  les 
lueurs  sinistres  éclairèrent  toutes  les  anfrac- 
tuosités  de  la  montagne,  lorsque  le  crépuscule 
eut  fait  place  à  la  nuit.  C'est  un  spectacle  que 
je  n'oublierai  jamais.  Nous  restions  en  contem- 
plation devant  sa  sublimité. Dans  l'intervalle, 
nous  écoutions  avec  je  ne  sais  quel  mélange 
de  plaisir  et  de  tristesse  les  chants  qui  se  fai- 
saient entendre  dans  une  église  voisine.  C'é- 
taient  les  litanies  de  la  sainte  Vierge:  des  fem- 
mes  du  peuple  imploraient  la  Madonna  del  Lago 
pour  les  pêcheurs  absents  sur  le  lac.  Leur 
prière  fut  exaucée.  La  tempête  s'apaisa,  le 
calme  r  naquit  dans  toute  la  nature,  et  au  mo- 
ment de  nous  coucher  les  cris  de  joie  que 
nous  entendîmes,  nous  annoncèrent  que  les 
pêcheurs  étaient  revenus  et  que  tout  le  monde 
rentrait  content. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  petit  ba- 
teau à  vapeur  qui  fait  le  service  du  lac  de  Co- 
rne nous  emportait  rapidement  ;  la  surface  des 
eaux,  à  peine  ridée  par  le  souffle  de  la  brise 
matinale,  n'offrait  plus  la  moindre  trace  de  l'o- 
rage de  la  veille.  Xous  suivîmes  jusqu'au  petit 
village  de  Varenna  les  hautes  falaises  couron- 
nées  de  verdure  au  sommet  desquelles  ser- 
pente la  route  du  Stelvio.  Le  lac  offrait  à  cha- 
que instant  de  nouvelles  perspectives,  plus  ra- 
vissantes l'une  que  l'autre.  L'azur  éblouissant 
du  ciel  de  l'Italie,  la  tranquillité  des  eaux,  les 
parfums  qui  s'élevaient  du  milieu  des  bois,  ou 
se  mêlaient  aux  oliviers  et  aux  chênes  verts, 
l'ombrage  gracieux  des  citronniers  et  des  vi- 


gnes s'enlaçant  les  unes  aux  autres  sur  le  ri- 
vage opposé,  contrastaient  singulièrement  avec 
les  teintes  sombres  des  rochers,  et  la  blan- 
cheur des  neiges  éternelles,  que  l'on  voyait 
étinceler  dans  le  lointain  sur  les  sommets  gla- 
cés du  Valais. 

Bellagio  est  un  charmant  village  en  face  de 
Varenna,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  pé- 
ninsule qui  sépare  les  deux  bras  du  lac,  celui 
de  Lecco  de  celui  deCôme.  D'après  les  touris- 
tes les  plus  célèbres,  c'est  le  plus  beau  point  de 
vue  qu'on  puisse  y  découvrir.  Tout  près  de  là 
sont  les  riantes  villas  Serbelloni  et  Melzi,  et  du 
côté  opposé  une  belle  cascade  qui  descend  à 
travers  une  suite  de  rochers  pittoresques,  à  la- 
quelle les  gens  du  pays  donnent  le  nom  de 
Fiume  Latte.  Plus  loin  on  distingue  le  joli  vil- 
lage de  Gravedona  avec  son  château  et  sa 
villa,  qui  se  présentent  admirablement. 

Déjà  nous  avons  tourné  la  pointe  de  Bella- 
gio, nous  avançons  vers  Côme.  A  gauche  nous 
avons  la  Pliniana,  charmante  villa  avec  un  ma- 
gnifique escalier  de  marbre  qui  s'élève  aux  jar- 
dins, dont  les  ombrages  touffus  en  font  un  asile 
délicieux.  La  Pliniana  est  ainsi  nommée  d'une 
maison  de  campagne  que  les  deux  Pline,  l'un 
et  1  autre  natifs  de  Côme,  possédaient  jadis  au 
même  endroit.  De  la  Pliniana,  le  vapeur  nous 
conduit  de  Tautre  côté  du  lac  à  la  villa  Somma- 
riva,  magnifique  palais  de  marbre  et  de  bronze, 
dont  le's  bas-reliefs  font  l'admiration  des  ai'- 
tistes.  On  nous  y  laisse  quelques  instants,  puis 
nous  nous  remettons  en  route  pour  Côme,  qui  se 
présente  bientôt  avec  ses  palais,  ses  coupole-, 
ses  campaniles,  et  ses  belles  églises,  encadrées 
dans  un  lointain  de  verdure. 

Côme,  vous  le  savez,  est  une  antique  cité 
des  Gaulois  transalpins,  et  Rome  la  ruina  lor.ç- 
qu'elle  s  empara  de  la  Gaule.  Rétablie  par  Pom- 
pée, elle  reprit  son  lustre,  pour  le  perdre  de 
nouveau  sous  les  Goths  et  les  Lombards.  La 
suite  de  ses  évoques  remonte  à  saint  Félix, 
ami  de  saint  Ambroise,  qui  y  détruisit  l'aria- 
nisme.  Charlcmagne  et  les  rois  d'Italie  accor- 
dèrent de  grands  privilèges  à  ses  successeurs. 


244 


MAGASIN 


qui  curent  la  gloire  de  rester  constamment  at- 
tachés au  Saint-Siège  durant  les  guerres  exci- 
tées par  les  prétentions  sacrilèges  des  empe- 
reurs d'Allemagne  à  légard  des  Papes.  Inno- 
cent XI,  de  la  famille  des  Odesclialchi,  était 
natif  de  Côme,  et  cette  famille,  aujourd'hui  des 
plus  illustres  de  Rome,  était  déjà  alors  ancienne 
dans  le  Comasque.  La  cathédrale  de  Côme,  où 
reposent  les  reliques  du  martyr  saint  Carpo- 


phore,  est  très  remarquable;  elle  appartient  à 
ce  qu'on  appelle  le  style  lombard,  et  son  portail 
de  marbre  rappelle  celui  de  la  cathédrale  de 
Milan.  Côme  n'est  pas  grande,  mais  ce  qui 
plaît  surtout  c'est  sa  belle  situation.  Pour  en 
juger  il  faut  gravir  la  montagne  qui  est  à 
droite  de  la  ville.  Côme,  dans  la  vallée,  avec 
son  lac  environné  au  premier  plan  d'un  amphi- 
théâtre de  collines  chargées  de  villages  et  de 


Lac  de  Comc  —  Village  de  Gravedona 


maisons  de  campagne,  se  présente  admirable- 
ment. Semés  au  milieu  des  vignobles  et  des  oli- 
viers, groupant  autour  d'eux  des  bosquets  d'o- 
rangers, de  citroiniiei'.s  et  de  châtaigniers,  ces 
villages  et  ces  villas  descendent  par  une  suite 
de  terrasses  jusque  dans  le  lac,  ou  bien  s'élèvent 
sur  des  sommets  enchanteurs.  Au  second  plan, 
d'autres  collines  sont  surmontées  de  masses  gra- 
niti({uos,  ]»i'(nnirr  (m  licloii  des  hauts  glaciers  que 
l'on  apercjoit  du  foinl  du  lac,  et  dont  l'ensem- 
ble, embelli  des  teiuteslesplus  variées,  encadré 
dans  un  hoiizou  toujours  pur,  offre  un  des  plus 


beaux  spectacles  que  l'œil  de  l'homme  puisse 
contempler. 

Nous  ne  sommes  restés  que  quelques  heu- 
res à  Cômo.  Une  berline  nous  transporte  rapi- 
dement, â  travers  une  campagne  délicieuse, 
rendue  plus  belle  encore  par  une  suite  de  peti- 
tes averses,  jusqu'au  lac  de  Varèze, auquel  nous 
n'avons  donné  qu'un  coup  d'œil,  puis  â  Sesto- 
Calende  sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Nous  vou- 
lions coucher  ce  soir  aux  îles  Borromées.  Les 
formalités  de  visite  et  de  douane  remplies,  nous 
nous  embarquons  pour  Arona,  lieu  de  naissance 
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de  saint  Charles.  Au  dessus  de  ce  village  se 
présente  la  fameuse  statue  du  saint,  où  l'on 
monte  comme  dans  une  tour  pour  admirer  les 
belles  campagnes  qui  bordent  cette  grande 
nappe  d'eau,  domaine  de  sa  famille.  La  pre- 
mière partie  du  lac  Majeur  n'offre  pas  les 
aspects  imposants  de  celui  de  Côme.  Après 
avoir  subi  la  visite  piémontaise  à  Arona,  nous 
passons  aux  îles  Borromées.  Elles  sont  devant 


nous.  Voici  risola-Bclla,  où  se  trouve  ce  beau 
palais  dans  lequel  le  comte  Borroraéeloge,  avec 
une  royale  magnificence,  les  rois  et  les  princes 
qui  viennent  visiter  ces  îles  enchantées  ;  vingt- 
quatre  rameurs  à  sa  livrée  vont  les  chercher 
sur  les  rivages  du  lac,  et  le  comte  n'est  pas 
moins  charitable  envers  les  pauvres  que  ma- 
gnifique avec  les  grands  seigneurs.  La  charité 
et  la  magnificence  sont  chez  lui  une  tradition  de 


Les  tics  Dorroméi's,  Isola-Madre     d.insli-  lac  Majeur 


famille.  Avant  les  guerres  de  l'Empire  il  avait 
des  troupes  à  sa  solde  et  entretenait  des  sol- 
dats en  gai'nison  à  Arona,  où  il  a  fait  bâtir  une 
superbe  église  sous  l'invocation  de  saint  Char- 
les. Qu'ils  sont  beaux  les  souvenirs  de  cette 
grande  maison  des  Borromées  !  Ils  planent  ici 
au  dessus  de  tout;  et,  comme  disait  un  touriste, 
les  Borromées  sont  grands  dans  le  ciel,  sur  la 
terre,  et  sur  l'eau. 

A  côté  de  l'Isola-Bella,  se  présente  l'Isola- 
Madre,  avec  ses  terrasses  superposées,  couver- 
tes d'orangers,  de  fleurs,  et  de  statues,  comme 


les  jardins  suspendus  deSémiramis.C'estlàque 
nous  allons  passer  la  nuit.  La  petite  auberge  de 
risola-Madre,  propre  et  coquette,  est  tenue  par 
un  vassal  des  comtes  Borromées.  J'ai  de  ma 
petite  chambre  une  ravissante  perspective  sur 
le  lac  Majeur.  Voici  le  souper.  Des  truites  ex- 
quises, tout  le  poisson  le  plus  recherché  du 
lac,  du  gibier,  d'excellent  Ann,  tout  cela  servi 
sous  un  bosquet  d'orangers,  en  face  la  statue 
de  saint  Charles,  qui  semble  nous  sourire:  en 
vérité,  il  y  a  plus  qu'il  ne  faut  pour  rendre  un 
homme  content.  Nous  le  sommes  tous  ;  nou 
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soupuns  gaîraent,  et  nous  allons  ensuite  nous 
coucher,  en  remerciant  Dieu  d'une  si  belle  jour- 
née  Bonne  nuit. 

L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 


HISTOIRE 

DE  LA  DÉCADENCE  DU  PROTESTANTISME 

•f+TLe/^T^'Ji?'        AUTEUR  d'une  curieuse  his- 

^^L^rj^  «         toire    de    Luther ,    Charles 

'  Walmesley ,  écrivant  au  der- 

siècle,  fixait  à  trois  cents  ans 

stcnce  de  la   réforme.    Ce    qui 

V  l'/ll'^f  I  supposerait  qu'aujourd'hui  son  tei^me 

Y  '/{final  est  arrivé.  Mais  de  savants  au- 
teurs protestants  sont  allés  plus  loin.  Ils  sou- 
tiennent, depuis  un  demi-siècle,  qu'il  n'y  a  plus 
de  protestantisme.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
les  Entretiens 'philosophiqxits  de  M.  deStark,  sur 
la  réunion  des  différentes  communions  chrétien- 
nes. C'est  l'ouvrage  le  plus  piquant  peut-être 
qui  ait  paru  ,sur  ces  matières  de  controverse. 
L'auteur  y  justifie  l'Église  Catholique  sur  tous 
les  points  débattus  par  ses  adversaires ,  et  il  la 
justifie  par  des  raisonnements  simples,  par  des 
réflexions  courtes,  et  surtout  par  un  grand  nom- 
bre de  passages,  soit  de  Luther,  soit  des  autres 
écrivains  des  différents  âges  du  protestantisme. 

M.  de  Starck  distinguo,  comme  les  Catholi- 
ques, deux  espèces  de  tolérance  :  •>  L'une,  qui 
>•  mérite  ajuste  titre  ce  nom,  sait  distinguer  la 
"  vérité  de  l'erreur;  et,  tout  en  rejetant  cette 
"  dernière,  elle  la  supporte  avec  patience.  La 
"  fausse  tolérance,  au  contraire,  n'est  que 
"  cette  froide  indifférence  (jui  fait  penser  que 
»  Dieu  regarde  du  iiiénic  d'il  les  opinions  (pion 
"  professe  sur  ses  attributs  et  sur  sa  religion.  " 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  décider  quelle  espèce 
de  tolérance  suivent  les  protestants  actuels ,  si 
différents  des  premiers  réfcn-mateurs.  Un  Ge- 
nevois, du  Trembley,  soutient  dans  son  État 
présent  du  Christianisme  cpie  les  j>rotestants 
modernes  ont  cessé  de  l'être.  Ils  ne  s'astrciirnent 


plus,  dans  leurs  instructions,  à  suivre  la  confes- 
sion de  foi  de  leur  église ,  quoiqu'ils  en  fassent 
le  serment.  Luther  n'est  plus  une  autorité  pour 
eux  :  chacun  abonde  clans  son  sens.  C'est  ce  que 
M.  de  Starck  développe  par  une  suite  de  citations 
qui  montrent  une  grande  connaissance  des  au- 
teurs protestants.  Ainsi  ils  ont  renoncé  aux 
symboles  de  Nicée  et  de  saint  Athanase.  Le  doc- 
teur Plank  n'en  parle  plus  dans  ses  Paroles  de 
paix  à  l'Eglise  catholique.  La  Bible  elle-même 
n'est  plus  regardée  comme  la  base  de  l'enseigne- 
ment religieux  ;  soumise  à  la  nouvelle  exégèse 
des  Teller  et  des  Paulus,  elle  est  altérée  par  les 
interprétations  les  plus  bizarres.  L'un  soutient 
que  la  Bible  renferme  des  erreurs  ;  l'autre  traite 
les  prophètes  d'enthousiastes.  Wieland  dans 
son  Agathodémon,  Berlin,  1799,  parle  de  Jésus- 
Christ  comme  d'un  théurge  et  d'un  enthousiaste. 
Luden  dans  son  Histoire  ichnographique  des 
jjrincipaux  peuples  de  l'ancien  inonde,  Bruns- 
wick, 1800,  assimile  le  Jéhovah  de  Moïse  aux 
dieux  du  paganisme.  Janisch  dans  Y  Aperçu 
universel  sur  h  développement  de  la  race  hu- 
7naine,  Berlin,  1801,  et  Bucholz  dans  sa  Dis- 
sertation de  Moïse  et  Jésus,  Berlin,  1803,  énon- 
cent à  peu  près  le  même  système.  Dans  la  Bi- 
hliothéque  générale  de  la  littérature  théologiqxie . 
rédigée  par  Schmidt  et  Schwarzen,  pour  1801, 
on  présente  les  prodiges  et  la  législation  de 
Moïse  comme  une  œuvre  d'imposture.  Clud,  sur- 
intendant luthérien  àHildesheim,  dit  dans  ses 
Aperçus primit ifs  du  Christianisme,  1808,  que 
Jésus-Christ  ne  s'est  arrogé  d'autre  titre  que 
celui  d'un  envoyé  do  Dieu,  et  que  jamais  il  n'a 
exigé  les  honneurs  divins.  Le  même  avance  que 
les  livres  du  Nouveau-Testament  ne  peuvent 
servir  de  règle  de  foi.  M.  Augusti,  dans  son 
Journal  thénlngique  de  1801,  croit  que  le  Nou- 
veau-Testament ne  nous  a  ])()int  transmis  la 
pure  docti'ine  du  Christ,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
(pic  nous  n'eussions  sur  lui  aucun  rapport  écrit. 
On  va  ])lus  loin  dans  un  écrit  publié  à  léna,  en  ^ 
1799,  sous  ce  titre  :  Explication  de  l'opposition 
mise  par  saint  Paul  entre  la  lettre  et  l'esprit; 
l'auteur  ])ro]iose  de  supprimer  le  Nouvcau-Tes- 
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tament,  qui  n'est  qu'une  source  de  fanatisme, 
et  d'oublier  même  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Il  me  semble  qu'on  ne   peut  rien  ajouter  à 
ces  licences  des  théologiens  protestants.  Mais 
peut-être  croira-t-on  que  ce  sont  des  excès  de 
quelques  particuliers  isolés  et  réprouvés  par  le 
corps  de  leur  communion.  M.  de  Starck  ne  laisse 
pas  même  cette  ressource  au  protestantisme,  et 
nomme    une   foule  d'auteurs   ou   d'écrits    non 
moins  condamnables.  M.  Manvillon,  de  Bruns- 
wick, interrogé  sur  l'explication  naturelle  qu'on 
peut  donner  aux  miracles  de  l'Évangile,  répon- 
dit que  l'on  se  tirerait  bien  plus  facilement  d'af- 
faire en   disant  \  Pieux  fidèles,  retenez    votre 
indignation  )    que   les  drôles  qui  racontent  de 
pareilles  aventures  sont  d  indignes  menteurs. 
Ammon,  Ackermann,  Glaber,  Flugge,  Paul  us, 
et  bien  d'autres  semblent  n'avoir  pour  but  que 
d'arracher  la  foi  du  cœur  des  chrétiens.  Le  sur- 
intendant Cannabich  ,  dans  sa  Critique  des  an- 
ciens et  nouveaux  doc/nies  de  la  doctrine  chré- 
tienne, 1799,  donne  le  moyen  d'éliminer  insensi- 
blement le  dogme  de  la  Trinité  ;  le  même  auteur 
n'admet  ni  la  divinité  de  Jésus -Christ  ni  le 
péché  originel.  L'auteur  de  la  Gazette  littéraire 
générale  de  léna  reprochait  à  un  écrivain,  dans 
sa  feuille  du  18  décembre  1810,  de  s'appuyer 
sur  l'Écriture,  etd' admettre  encore  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  à  laquelle  il  s'étonne  qu'on  puisse 
ajouter  foi.  M.  de  Starck  remarque  que  cette 
hardiesse  s'est  étendue  à  la  morale,   et  il  en 
cite  des  exemples  qui  font  horreur  de  la  part 
d  écrivains  fort  connus  en  Allemagne.  De  sages 
protestants  s'étaient  plaints  avant  lui  de  cette 
audace  de  théologiens  qui,  au  lieu  de  défendre 
le  Christianisme,  ne  travaillent  qu'à  le  renver- 
ser, en  sapant  les  doctrines  fondamentales  sur 
lesquelles  il  repose.  M.  Muller,  professeur  à 
Schaffhouse,   reprochait  à  ses  collègues  leur 
ardeur  à  substituer  un  déisme  vain  à  des  doc- 
trines aussi  hautes  que  consolantes,  à  rompre 
tous  les  liens  de  la  foi,  et  à  semer  parmi  les 
peuples  des  doutes ,  des  hypothèses ,  la  froi- 
deur, et  l'indifférence.  Le  savant  Schrockh,  de 
Wittemberg,  dans  son  Histoire  eccUziastique 


depuis  la  réformation ,  dit  aussi  que  l'église 
protestante ,  en  s'épuisant  en  recherches ,  a 
perdu  en  religiosité,  et  que  la  liberté  d'examen, 
et  celle  d'accumuler  les  nouvelles  opinions  et  les 
nouvelles  hypothèses ,  on  sont  venues  depuis 
longtemps  à  un  point  qui  embarrasse  singuliè- 
rement cette  église . 

On  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  son 
étonncmcnt  sur  cette  production  de  M.  de 
Starck,  docteur  en  théologie,  ministre,  et  pre- 
mier prédicateur  de  la  cour  de  Hesse-Darms- 
tadt,  qui  nous  présente  dans  un  ouvrage  exprès, 
je  ne  dis  pas  une  réfutation  des  doctrines  du 
protestantisme,  mais  la  preuve  qu'il  n'y  a  plus 
de  protestantisme.  Rien  n'établit  mieux  la  dé- 
fection générale  dans  cette  église  que  cette 
foule  de  faits,  d'auteurs,  et  de  passages  :  d'où  il 
résulte  qu'on  ne  sait  plus  que  croire,  qu'on  ne 
croit  plus,  et  que  les  ministres  et  les  théologiens 
donnent  sur  ce  point  au  peuple  l'exemple  du 
doute,  de  la  licence,  et  de  la  témérité,  C[ui  se 
jouent  du  dogme,  des  mystères,  de  l'histoire, 
et  de  toute  l'économie  du  chri.stianisme. 

M.  de  Starck,  dans  la  suite  de  son  ouvrage, 
fait  voir  que  le  protestantisme  trouve  dans  sa 
constitution  même  le  germe  de  sa  décadence. 
Le  culte  public  y  est  tombé  ;  tout  s'y  réduit  à 
des  prédications  où  l'on  ne  trouve  point  d'uni- 
formité, et  où  le  doffme  est  laissé  de  côté.  Wa- 
o-ner,  dans  l'ouvrao-e  intitulé  :  Mon  retour  de 
l'étranger  dans  ma  patrie,  se  plaint  qu'on  ait 
ôté  parmi  les  siens  la  pompe  des  fêtes,  et  qu'on 
retranche  chaque  année  quelque  chose  au  ser- 
vice divin.  Si  les  lumières  continuent,  dit-il, 
on  finira  par  fumer  sa  pipe  dans  les  temples, 
et  on  y  lira  des  livres  sur  l'économie  domestique. 
On  parle  beaucoup,  depuis  quelques  années, 
chez  les  protestants ,  de  perfectionner  la  liturgie . 
D'où  vient  cela,  sinon  de  ce  qu'on  sent  le  vide  de 
ces  cérémonies  et  l'absence  de  toute  majesté  et 
de  tout  intérêt  dans  l'exercice  de  la  religion?  On 
s'aperçoit  que  la  prédication,  qui  est  à  peu  près 
tout  ce  qui  reste  du  culte  dans  les  églises  protes- 
tantes, ne  devrait  être  qu'un  accessoire  destiné 
à  faire  entrer  les  fidèles  dans  l'esprit  du  culte 
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véritable.  Chacun  propose  son  plan  d'améliora- 
tion. Il  est  question  d'améliorer  les  liturgies, 
mais  personne  ne  s'avise  de  remonter  à  la 
source  du  mal,  c'est-à-dire  de  fortifier  la 
crovanco ,  et  de  ranimer  la  foi  dans  les  dogmes, 
seul  aj)pui  solide  de  la  religion.  Et,  sur  ce  qu'on 


objecte  à  l'auteur  que  cependant  le  protestan- 
tisme dure  depuis  trois  cents  ans,  il  donne  les 
causes  de  l'origine  et  de  cette  durée  de  la  Ré- 
forme. L'écrit  intitulé  :  Sur  l'esprit  et  les  suites 
de  la  Rêformaiion,  1810,  convient  qu'elle  a  dû 
ses  succès  à  des  passions  diverses  :  à  la  cupidité 


Fr.  de  Sickingcn,  l'un  dis  bandils  de  la  Héfornic.  (  Voir  l7/i»(oire  de  la  Guerre  des  pnysam,  par 

M.  Icvicomlti  de  Uussierrc.  ) 


des  princes,  à  l'attrait  de  la  liberté,  à  la  haine 
contre  Rome,  à  des  rivalités,  à  des  prétentions, 
à  des  vues  ambitieuses  des  différents  ordres,  au 
désir  qu'avaient  de  mauvais  prêtres  et  des  reli- 
gieux dyscoles  de  secouer  les  règles  de  leur 
état,  etc.  Si  on  veut  réduire  les  causes  des  pro- 
grès do  la  Réforme  à  des  principes  simples,  di- 


sait Frédéric,  on  verra  qu'en  Allemagne  ce  fut 
l'ouvrage  dorintéret,  en  Ano-lcterre  celui  des 
passions,  et  en  Franco  celui  de  la  nouveauté. 

M.  de  Starck  trouve  encore  une  cause  de  1  af- 
faiblissement du  protestantisme  dans  le  défaut 
de  discipline  et  de  surveillance.  Tout  y  est  aban- 
donné aux  princes,  pour  qui  ces  sortes  de  soins 
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sont  les  moins  importants.  La  guerre,  les  finan- 
ces, et  tous  les  détails  d'une  grande  administra- 
tion leur  font  oublier  de  maintenir  la  pureté  du 
dogme,  et  de  veiller  à  la  conduite  du  clergé  ;  et 
ils  croient  avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occu- 
per de  théologie,  d'enseignement  et  de  morale. 
Les  consistoires  sont  composés  de  laïques  as§ez 
peu  versés  eux-mêmes  dans  ces  matières,  et  qui 


n'y  mettent  pas  beaucoup  d'intérêt.  Point  de 
hiérarchie,  point  de  moyen  de  répression,  un 
culte  nu,  point  de  cérémonies  qui  frappent  les 
sens  en  même  temps  qu'elles  parlent  à  l'âme,  des 
temples  dépouillés,  sontdcs  inconvénients  qu'ont 
déplorés  des  protestants  eux-mêmes.  Berger, 
Saumaisc,  Lindcmann,  Wclker,  etc.  Le  clergé 
protestant  est  de  plus,  à  l'égard  des  souverains 


Llric llullen,  l'un  des  boule  feu  de  la  Rûforme.  (  \oiT\' Histoire  de  la  Guerre  des  paysans.) 


I 
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et  de  l'autorité  civile,  dans  une  dépendance  qui 
nuit  à  sa  considération.  Il  semble  d'ailleurs  que 
ce  clergé  travaille  lui-même  à  sa  ruine  par  la 
manière  dont  il  traite  la  religion.  M.  de  Starck 
cite  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  où  des  mi- 
nistres protestants  enseignent  les  erreurs  les 
plus  monstrueuses. 

Les  protestants  accusent  l'Église  Catholique 
d'intolérance,  à  raison  des  lois  sévères  portées 
en  différents  temps  contre  les  hérétiques .  Mais 


M.  de  Starck  leur  fait  observer  que  ces  héréti- 
ques s'attirèrent  souvent  ces  rigueurs  par  leur 
conduite  turbulente  et  séditieuse.  D'ailleurs  ce 
reproche  d'intolérance  convient  d'autant  moins 
aux  protestants,  qu'eux-mêmes  ont  donné  des 
exemples  semblables.  Les  anabaptistes  punis  de 
mort  par  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg; 
Servet  brûlé  par  ordre  de  Calvin  ;  les  cruautés 
commises  contre  les  catholiques  en  Navarre,  en 
France,  en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas,  en  Po- 
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logne,  en  Hongrie,  etc.;  la  législation  anglaise 
contre  les  mêmes  catholiques,  tant  d'exécutions 
de  prêtres  et  de  religieux  sous  Elisabeth  et 
pendant  les  régnes  suivants,  offriraient  un  ta- 
bleau de  récriminations  légitimes,  mais  affli- 
geantes. 

A  quelques  imperfections  près ,  l'ouvrage  de 
M.  de  Starck  est  fort  étonnant.  Il  suppose  beau- 
coup de  lectures  et  de  réflexions,  la  connais- 
sance non  seulement  des  auteurs  de  sa  commu- 
nion, mais  de  nos  théologiens,  une  grande  modé- 
ration, une  sage  critique.  Il  faut  être  doué  d'un 
jugement  bien  solide  et  d'une  force  de  tête  ex- 
trêmement rare ,  pour  se  mettre  ainsi  au-dessus 
des  préventions  de  naissance,  d'éducation,  d'ha- 
bitude, et  d'état,  et  pour  reconnaître  la  vérité  à 
travers  tant  d'obstacles.  Cette  production  a  de 
plus  le  mérite  de  la  clarté,  du  raisonnement,  et 
de  l'enchaînement  des  preuves.  M.  de  Stark,  né 
à  Schwerin,  le  29  octobre  1741,  mourut  en 
mars  1816,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
sans  avoir  tiré  les  dernières  conséquences  des 
vérités  qu'il  avait  démontrées,  et  sans  avoir 
embrassé  publicpiement  cette  foi  dont  il  s'était 
fait  l'apologiste.  Car  telle  est  la  faiblesse  du 
cœur  Immain,  que  souvent  il  ne  peut  se  résou- 
dre à  prati(pier  ce  dont  il  a  la  conviction  la  plus 
intime. 

Le  docteur  Kirchhoff ,  ministre  luthérien  en 
Prusse,  fait  le  i)lus  affligeant  tableau  de  l'état 
actuel  de  la  religion  protestante  dans  ce  pays, 
et  particulièrement  sous  le  gouvernement  de 
Frédéric  IF.  ..  Les  temples  du  Seigneur,  dit-il, 
••  étaient  durant  cette  époque  abandonnés  ;  la 
"  parole  de  ses  ministres  était  une  voix  perdue 
"  dans  le  désert,  et  eux-mêmes  se  voyaient  en 
"  proie  aux  outrages  et  à  l'ignominie.  Ils  ne 
"  pouvaient  ])lns  élever  piiblicjuemeut  leur  voix, 
"  sans  être  en  butte  aux  railleries  et  aux  sar- 
"  casmcs  des  laupies  et  des  enfants  du  siècle. 
"  Des  autorités  anti-chrétiennes  et  insoiiciant(>s 
"  souffraient  |)aticimii(;iit  (|ii('  la  |»crsoinie  du  v*'-- 
"  ncrable pasteur  (l'nU  fiU  |)iibli(piement  insul- 
"  tée  et  calomniée  par  un  historien,  le  poète 
»  Lessing.  Un  Voltaire  pouvait  impunément  se 


"  railler  par  des  blasphèmes  sacrilèges  de  tout 
••  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  de  respectable.  Un 
"  Kant ,  dans  ses  productions  impies ,  osa  éle- 
"  ver  la  sagesse  du  siècle  au  dessus  de  celle  du 
"  Ciel.  Le  clergé  fut  attaqué  par  un  déluge  de 
"  calomnies,  et  la  préférence  donnée  au  tempo- 
-  rel  sur  le  spirituel  fut  le  caractère  distinctif 
"  de  cette  époque,  que  l'on  peut  appeler,  d'a- 
"  près  celui  qui  y  joua  un  si  grand  rôle,  qui 
"  protégea  et  encouragea  l'irréligion  par  ses 
"  nombreux  écrits  et  par  ses  lois,  le  siècle  de 
"  Frédéric  II  ou  le  siècle  des  lumières.  On  ne 
"  peut,  hélas!  se  dissimuler,  ajoute-t-il,  que 
"  c'est  de  la  Prusse  qu'est  venue  cette  impiété 
"  consommée  qui  déshonora  le  règne  de  Frédé- 
"  rie  II.  L'exemple  de  son  roi  eut  la  plus  puis- 
"  santé  influence  sur  toute  l'Europe  protes- 
"    tante.  " 

Remarquons  en  passant  que  dans  ce  Frédé- 
ric, dont  les  philosophes  ont  fait  le  Salomon  du 
Nord,  il  y  avait  deux  hommes  :  l'un  est  ce  roi 
de  Prusse,  ce  héros  moins  digne  de  nos  hom- 
mages par  ses  victoires  au  champ  de  Mars  que 
par  les  soins  consacrés  à.donner  à  ses  peuples, 
à  l'agriculture,  et  au  commerce,  une  nouvelle 
vie;  à  expier,  en  quelque  sorte,  par  la  sagesse 
et  la  bienfaisance  de  son  administration  inté- 
rieure, des  triomphes  peut-être  plus  éclatants 
que  justes  ;  l'autre  est  le  personnage  qui  pou- 
vait le  moins  s'allier  à  la  sagesse  et  à  la  dignité 
d'un  monarque,  le  pédant  philosophe,  l'allié  des 
sophistes  et  de  tous  les  faux  esprits  de  son  siè- 
cle, l'écrivailleur  impie,  l'incrédule  conspira- 
teur, le  vrai  Julien  du  dix-huitième  siècle,  moins 
ci'uel,  mais  plus  adroit  et  tout  aussi  haineux, 
moins  enthousiaste  et  plus  perfide  que  Julien, 
si  fameux  sous  le  nom  d'Apostat. 

M.  Kirchhoff,  en  parlant  de  la  réforme  du 
grand  Luther ,  l'appelle  le  plus  déplorable  de 
tous  les  schismes,  qui  doit  pénétrer  tout  homme 
vertueux  de  la  plus  profonde  douleur.  Il  repro- 
che amèrement  à  ce  réformateur  d'avoii-  anéanti 
des  institutions  nécessaires  pour  le  maintien  de 
l'Eglise  et  pour  conserver  la  considération  due 
aux  prêti-es,  et  dont  la  suppression  devait  né- 
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cessairemcut  entraîner  la  chute  de  tout  l'éditice 
de  la  nouvelle  religion.  Entre  ces  institutions  si 
légèrement  supprimées  par  Luther,  il  compte 
la  confession  auriculaire,  le  célibat  des  prêtres, 
l'indépendance  du  clergé  dans  les  choses  spiri- 
tuelles de  l'autorité  séculière  :  par  où,  dit-il,  ce 
téméraire    réformateur   a  totalement   anéanti 
l'Église  considérée  comme  un  corps  subsistant 
par  lui-même,  et  a  tellement  paralysé  sa  sphère 
d'activité,  pour  complaire  à  l'autorité  tempo- 
relle, qu'il  est  à  peine  resté  une  ombre  de  la 
puissance  primitive  de  la  religion.   Il  propose 
en  conséquence  de  rétablir  la  confession  auri- 
culaire, le  célibat  des  prêtres,  1  indépendance  de 
l'Église  en  matière  spirituelle,  et  d'élire  un  elief 
suprême  de  l'église  luthérienne,  qui  aurait  une 
autorité  presque  semblable  à  celle  du  Pape,  par- 
mi les  catholiques.  Mais  qui  ne  voit  que,  dans 
les  principes  de  la  Réforme ,   c'est  demander 
l'impossible?    M.    Ku'chhoff  ignore    ou    foin- 
d'ignorer    que    la    nouvelle  religion  n'est  re- 
vêtue d  aucun    caractère  d  une    puissance    et 
d'une  autorité   divines,    et  que   l'ange   de   l'a- 
bîme,  Abaddon,  est  le   fondateur,   l'architec- 
te, le  chef,  et  le  roi  de  la  réforme  de  Luther. 
Si  nous  portons  nos  regards  sur  l'église  de 
Genève,  fondée  par  Calvin,   nous  y  trouvons 
tous  les  symptômes  d'une  dissolution  prochaine. 
Cette  église  est  constamment  en  proie  aux  dis- 
cordes, aux  divisions,  à  des  disputes  intermi- 
nables. Le  socinianisme,  l'arianisme,  et  l'indif- 
férentisme,  lui  rongent  le  cœur,  et  ses  docteurs 
soutiennent  même  hardiment  le  déisme.  L'un 
dit  avec  le  plus  grand  sang-froid  que  les  plus 
sublimes  mystères  sont  des  opinions  surannées. 
L'autre  trouve  fort  simple  que  l'Evangile  se 
plie  et  s'accommode  à  l'esprit  du  siècle.  Les  cal- 
vinistes sont  indignés  contre  leurs  prédicants ,  et 
leur  reprochent  d  oublier  entièrement  les  prin- 
cipes de  leur  réforme,  la  doctrine  de  leurs  de- 
vanciers, les  confessions  de  foi  qu'ils  ont  juré 
de  maintenir.  Eux,  de  leur  côté,  se  targuent  du 
titre  de  réformateurs,  et  on  peut  dire  qu'ils  le 
méritent  plus  que  Calvin  même,  puisqu'ils  ré- 
forment et  rejettent  tout,  au  lieu  que  Calvin  et 


Luther  tenaient  au  moins  aux  grands  principes 
du  christianisme  :  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
à  la  Trinité ,  à  l'Incarnation ,  et  aux  autres 
mystères  que  la  révélation  nous  enseigne,  et 
qu'a  reconnus  une  tradition  constante. 

Un  des  plus  zélés  adversaires  de  leur  système 
impie  est  l'avocat  Grenus,  qui  a  déjà  écrit  plu- 
sieurs lettres  sur  ce  sujet.  Dans  la  première, 
du  9  juin  1818,  il  se  plaint  amèrement  de  la 
nouvelle  traduction  de  la  Bible  qu  ils  ont  publiée 
en  1805.  Dans  la  seconde,  il  déclame  avec  force 
contre  les  nouveaux  Ariens ,  et  il  la  termine  en 
exhortant  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs 
de  Genève  à  révoquer  le  règlement  du  3  mai, 
par  lequel  ils  interdisent  la  chaire  à  ceux  (|ui 
voudraient  encore  parler  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  du  péché  originel.  Dans  les  réponses 
données  par  quelques-uns  de  ces  vénérables 
docteurs,  ils  ne  se  justifient  point  des  imputa- 
tions que  leur  fait  l'avocat  ;  il§  ne  l'accusent  pas 
de  les  avoir  calomniés.  L'un  d'eux,  J.  Heyer, 
va  encore  plus  directement  à  son  but  ;  il  borne 
la  confession  de  foi  de  l'Église  à  ce  seul  prin- 
cipe :  que  l' Écriture-Sainte  est  la  seule  règle  de 
notre  croyance,  et  qu'il  n'y  a  sur  la  terre  aucun 
juge  infaillible  de  la  foi.  Il  déclare  nettement 
qu'il  ne  se  laisse  diriger  ni  par  le  concile  de 
Nicée,  ni  par  le  synode  de  Dordrecht,  et  qu'il 
ne  connaît  ni  Athanase  ni  Calvin.  Il  rejette 
toutes  les  confessions  de  foi,  tous  les  ftrmu- 
laires,  et  ne  ci'oit  pas  qu'aucune  société  ait  le 
droit  d'en  prescrire.  11  se  félicite  d'éviter  par  là 
toutes  divisions,  disputes,  et  anathômes.  Il  était 
donc  réservé  à  notre  siècle  de  lumières,  dit  un 
estimable  journaliste  hollandais,  de  trouver  des 
docteurs  qui  se  disent  chrétiens,  qui,  en  cette 
qualité,  reçoivent  des  appointements  considé- 
rables, et  qui  cependant  ne  croient  pas  à  la  di- 
vinité de  Jésus-Clirist.  Xe  serait-ce  pas  là  le 
dernier  pas  del'indifférentismc  religieux  auquel 
les  principes  des  protestants  et  leur  mépris  de 
l'autorité  légitime  les  devaient  conduire  infîiil- 
liblement  ?  En  effet,  "  c'est  une  pensée  mons- 
trueuse, dit  un  excellent  écrivain,  que  de  vou- 
loir fonder  une  réunion  de  chrétiens  sur    les 
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bases  de  l'anarchie,  et  sur  celles  de  la  licence 
dans  les  opinions  et  la  doctrine,  y 

Quant  à  l'Angleterre,  l'état  de  l'église  pro- 
testante n'y  est  pas  moins  déplorable.  De- 
puis que  les  Anglais  abandonnèrent  la  religion 
de  leurs  pères,  qui  avait  formé  tant  de  grands 
hommes,  distingués  par  leurs  talents,  leur  éru- 
dition, leurs  vertus  morales  et  chrétiennes, 
et  qu'ils  eurent  reconnu  pour  chef  de  leur  église 
un  monstre  de  luxure  et  de  cruauté,  Henri  VIII, 


ainsi  que  tous  ses  successeurs  au  trône,  même 
les  femmes,  quoique  l'apôtre  saint  Paul  défende 
à  celles-ci  de  parler  même  dans  l'église,  les 
sectes  se  sont  multipliées  presque  à  l'infini  dans 
cette  île,  si  célèbre  autrefois  par  son  attache- 
ment à  la  seule  religion  véritable.  M.  Philips, 
dans  un  discours  mâle  et  énergique  prononcé 
dans  une  réunion  de  catholiques,  à  Dublin,  le 
24  janvier  1815,  compte  en  Angleterre  mille 
sectes  différentes.   Il  y  représente  les  Anglais 


Marlin  Lullicr 


déchirant  en  lambeaux  la  robe  sans  Couture  de 
Jésus-Christ,  et  se  jetant  à  la  tête  les  uns  les 
autres  les  fragments  do  leurs  mille  symboles  ; 
leur  t(!m]il('  de  13;i1>(!l  ,  toujours  en  danger  de 
s'écrouler  au  moindre  soutHe  qu'excitent  les  ca- 
prices de  leurs  Priestley  et  do  leurs  Paine.  II 
montre  d'un  autre  côté  l'Irliinde,  toujoui-.s  iiir- 
])ranlal)l('  dans  sa  foi,  bravant  toutes  les  vexa- 
tions, toutes  les  menaces  de  ses  puissants  enne- 
mis, et  toujours  en  garde  contre  l'impiété  dan- 
gereuse de  SCS  exemples.  M.  Philips,  qui  n'est 


cependant  pas  catholique  ,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  donne  de  grands  éloges  à  la  religion 
professée  par  les  Irlandais,  au  milieu  des  plus 
violentes  persécutions,  et  de  la  plus  cruelle  in- 
tolérance des  Anglais.  .<  Ce  fut,  dit-il,  la  reli- 
gion de  leur  plus  glorieuse  époque,  celle  de  leurs 
plus  excellents  citoyens,  celle  de  la  sagesse  qui 
forma  leur  constitution,  celle  delà  bravoure  qui 
la  perfectionna  et  la  consomma.  Ce  serait  en- 
core, jusqu'à  ce  jour,  la  religion  de  l'empire 
britanni(|ue,   san^  les  passions  effrénées  d'un 
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prince  luxurieux  et  adultère,   bourreau  de  ses 

femmes  et  de  ses  sujets Des  déluges  de 

maux,  continue-t-il,  ont  désolé  l'Irlande  ;  les 
monuments  des  arts  qui  avaient  écliap]ic  à  la 
barbarie  d'un  premier  conquérant  tombèrent 
sous  les  coups  d'une  civilisation  plus  barbare 


encore  de  nouveaux  usurpateurs.  Votre  église, 
dit-il  ensuite  en  s'adrcssant  aux  Irlandais,  vo- 
tre église  seule,  au  milieu  des  ruines  de  la  dé- 
solation, resta  immobile,  ricbc  par  les  vertus 
de  ses  saints,  cimentée  i)ar  le  sang  de  ses  mar- 
tyrs, et  conservant  toujours  sa  véritable  hié- 


Anloinc  de  Lorraine,  pacifi:aleur  de  l'Alleringne.  (  Voir  Vllistoire  de  h  Guérie  des  paysans. 


,  avcliie.  Maintenez  ,  ajoute-t-il ,  sans  altéra- 
iion,  votre  foi  ;  sa  lumière  est  une  lumière  du 
Ciel  ;  suivez-la  à  travers  tous  les  dangers  de 
C3tte  vie,  et  comme  la  colonne  de  feu  du  peuple 
d  Israël  elle  éclairera  le  désert  de  votre  escla- 
vage et  vous  guidera  à  la  terre  de  délivrance.  •- 


Ce  n'est  pas  seulement  contre  les  catholiques 
d'Irlande  que  l'Angleterre  a  déployé  la  plus 
odieuse  intolérance  ;  elle  n'a  pas  été  moins  into- 
lérante envers  tous  les  prêtres  catholiques  in- 
distinctement. L^n  auteur  hollandais  nous  ap- 
prend que  lorsque  les  Anglais,  sous  l'empire 
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fie  Bonaparte,  s'emparèrent  du  cap  de  Bonne-      gliso  d'Angleterre  a  été  fondée  par  saint  Paul  ; 
Espérance,  une  de  leurs  premières   opérations  \  enfin  il  lui  reprocha  d'autres  paradoxes  reli- 


fut  d'expulser  trois  prêtres  hollandais,  qui 
avaient  déjà  formé  dans  cette  colonie  une  com- 
munauté considérable  de  Catholiques.  On  sait 
aussi  que  dans  les  colonies  françaises  dont 
ils  ont  fait  la  conquête  ils  ont  presque  tou- 
jours chassé  les  missionnaires.  On  fait  paraître 
en  Angleterre  des  écrits  publiés  par  des  mem- 
bres du  clergé  anglican,  qui  altèrent  sous  les 
plus  fausses  peintures  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine. On  dirait  qu'ils  redoublent  de  zèle  contre 
les  Catholiques  à  mesure  que  leur  influence  sur 
leurs  propres  troupeaux  va  en  décroissant.  Un 
grand  noml)re  de  protestants  abandonnent  suc- 
cessivement l'Église  établie,  et  se  jettent  dans 
d'autres  sectes ,  cherchant  le  repos  et  ne  le  trou- 
vant pas.  C'ette  défection,  dont  les  Catholiques 
ne  sont  pas  la  cause,  semble  pourtant  ranimer 
la  haine  qu'on  leur  porte,  et  on  s'en  prend  à  eux 
de  la  solitude  des  temples  et  de  l'abandon  où  les 
ministres  anglicans  se  trouventde  plus  en  plus. 
L'évêque  de  Saint-David,  au  pays  de  Galles,  a 
publié  le  Caièrhisme  d'vn  jjrolestant,  où  il  décla- 
re qu'il  ne  faut  point  tolérer  le  papisme,  et  où  il 
seml)le  appeler  contre  les  Catholiques  la  barba- 
rie des  anciennes  lois.  Telle  était  la  modération 
et  la  douceur  de  ce  l)on  pi'élat  ;  elle  ne  peut  être 
comparée  qu  à  sa  logique,  dont  il  est  à  pr  opos  de 
donner  un  échantillon.  Il  établit  en  principe  que 
le  ])i'otestantisme  existait  plusieurs  siècles  avana 
le  jtapismo,  et  cependant  il  fait  consister  le 
protestantisme  dans  l'abjuration  du  papisme. 
II  pose  en  effet  cette  question  :  Qu'est-ce  que 
le  ]>r<ttcstHiitisuie  \  Et  la  l'éponse  est  :  l'abjura- 
tion du  j)a])isnie,  et  l'cixclusion  des  paj)istes 
de  tout  droit  (H'clésiasticjue  et  civil.  Mais  com- 
ment le  protestantisme  peut-il  consister  dans 
l'abjuration  d  luic  croyaiK't!  à  la(|uelle  il  est  an- 
téi-ieur  ?  C'est  uu<!  difticulté  (iiu'l'évêijuc  angli- 
can n'a  pas  prévue.  M.  Milnor,  vicaii-e-aposto- 
li(|ii(\  (liiiis  salctti'c  àl'évêcjue  de  Saint-David, 
fit  sentir  ccttc^  iJisui'dité  ;  il  releva  aussi 
comme  un  ti'ait  d'une  singulière  éi  iKlitiou  l'as- 
sertion du  même  prélat,  qui  j)réteuiiait  (jue  l'I']- 


gieux  et  politiques. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  tableau 
de  l'état  affligeant  de  la  religion  parmi  toutes 
les  sectes  protestantes  ;  nous  ne  parlerons  pas 
des  trois  cents  sectes,  et  au-delà,  cpii  se  ti'ou- 
vent  en  Hollande  :  ces  détails  nous  mèneraient 
trop  loin.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  prou- 
ver que  c'est  avec  raison  que  Mgr  Walmesley 
annonce  la  ruine  prochaine  du  protestantisme, 
qu'il  fixe  vers  l'année  1855.  Nous  avons  fait 
voir  que  de  savants  auteurs  protestants  vont 
même  encore  plus  loin,  et  soutiennent  que  le 
protestantisme  n'existe  plus.  Il  doit  finir,  d'a- 
près les  principes  mêmes  de  la  réforme,  par  s'a- 
bîmer dans  le  gouffre  de  l' indiffère ntisme,  du 
déisme,  et  de  l'athéisme,  comme  le  grand  Bos- 
suet  l'avait  prédit,  il  y  a  plus  de  cent  trente  ans. 
"  Selon  les  principes  de  la  réforme  (dit  un 
apologiste  de  la  vraie  religion),  la  toléran- 
ce doit  être  illimitée;  les  juifs,  les  mahomé- 
tans,  les  païens,  les  déistes,  les  athées  ont  au- 
tant de  droit  d'y  prétendre  qu'un  hérétique 
quelconque.  Ce  pointa  été  démontré  de  concert 
par  les  catholiques,  par  les  protestants,  par 
les  incrédules.  En  effet  toutes  les  raisons  sur 
lesquelles  les  calvinistes  avaient  exigé  la  tolé- 
rance ont  été  rétorquées  contre  eux  -  mêmes 
parles  sociniens.  Les  déistes,  à  leur  tour,  s'en 
sont  servis  pour  prouver  qu'il  leur  était  permis 
de  dogmatiser.  Enfin  les  athées  les  font  valoir 
aujourd  hui  pour  enseigner  impunément  le  ma- 
térialisme. Il  est  ainsi  démontré  par  le  fait,  aussi 
bi(Mi  que  par  lo  raisonnement,  que  la  tolérance 
universellement  réclamée  est  l'aliment  de  toutes 
les  erreurs  et  la  d(>struction  de  la  religion  ' .  •• 

Nous  teiniinerons  cette  notice  par  des  ob- 
servations sur  les  effets  politiques  de  la  ré- 
firme  de  Luther,  tirées  d'un  très  bon  ou- 
vrage j)ublié  à  Londres  il  y  a  quelques  an- 
nées sous  ce  titre  :  Discussion  amicale  sur 
rclablissrinciil   de  la   dnctrine  de    VccjJise    an- 

'   Ilcru'cr,   Truite  de  li  irnic  rdif/ion,  I.  I.  liiliodnclioii. 
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glicane,   et   en  général  sur  la   rèformation. 

L'auteur,  en  s'adressant  aux  Anglais,  leur 
dit  :  "  Je  ne  me  plais  pas  assurément  à  m'exa- 
gérer  les  torts  de  la  réforme,  ni  à  lui  en  cher- 
cher qu'elle  n'aurait  point  :  mais,  n  est-il  pas 
vrai  que,  si  elle  n'avait  jamais  paru,  l'Irlande 
n'aurait  pas  été  la  plus  misérable  de  toutes  les 
contrées  connues  sous  le  ciel,  et  n'aurait  pas 
savouré,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  toutes 
les  horreurs  des  guerres  et  de  l'oppression  ci- 
vile ,  dont  l'origine  est  dans  l'acharnement 
qu'on  mit  à  y  forcer  la  multitude  de  recevoir  et 
d'adopter,  contre  ses  principes  et  sa  conscience, 
une  religion  nouvelle  ,  venue  elle  -  même  au 
monde  en  proclamant  à  tous  les  peuples  la  li- 
berté de  servir  Dieu,  chacun  à  sa  mode  \  X'est- 
il  pas  vrai  que  l'Ecosse  n'aurait  pas  été  boule- 
versée, mise  en  feu  par  les  prédications  d'un 
Knox,  d'un  Willok,  par  leurs  libelles  et  ceux 
de  Buchanan,  parles  révoltes  artiiicieusement 
préparées,  les  calomnies  profondément  scélé- 
rates de  Murray,  Morton,  Lethington,  etc.  ; 
que  la  belle  et  infortunée  Marie  Stuart  n  au- 
rait pas  été  forcée  de  fuir  devant  ses  sujets  re- 
belles, d'aller  implorer  un  asile  chez  une  cou- 
sine qui  la  reçut  en  rivale,  et  après  dix-huit 
années  de  captivité  de  poser  sa  tête  innocente 
et  royale  sous  la  hache  d'un  bourreau  ?  X'est-il 
pas  vrai  qu'en  Angleterre  Elisabeth  n'aurait 
pas  allumé  des  bûchers,  dressé  des  tortures  et 
des  gibets,  changé  le  culte  catholique  en  crime 
d'état  ;  que  Charles  l*"""  ne  se  serait  pas  vu, 
après  un  rébellion  de  dix-huit  années,  empri- 
sonné, jugé,  et  traîné  par  ses  sujets  sur  un  écha- 
faud  ;  que  Jacques  II  n'aurait  pas  été  contraint, 
pour  éviter  le  sort  de  son  frère,  d'abandonner 
ses  états  et  sa  couronne  ;  l'un  et  l'autre,  sou- 
verains dans  un  pays  où  les  ministres  seuls 
sont  responsables,  où  la  personne  des  rois  est 
inviolable,  et  même,  par  la  loi,  inhabile  à  mal 
faire  ?  N'est-il  pas  vrai  que  1  Allemagne  n'au- 
rait pas  vu  les  nombreux  états  qu'elle  renferme 
soulevés  les  uns  contre  les  autres,  s'entre-dé- 
chirer  par  une  guerre  implacable  de  trente 
années   consécutives  ?  que  les  Pays-Bas  et  la 


Hollande  n'auraient  pas  été  les  sanglants  théâ- 
tres de  batailles  et  d'exécutions  \  N'est-il  pas  vrai 
que  la  France  n'aurait  eu  ni  ces  conspirations 
sans  cesse  renaissantes,  ni  ces  guerres  intestines 
et  cruelles,  ni  la  honte  de  ces  massacres  vengés 
parles  représailles  de  la  Saint-Barthélcmy, 
ni,  après  l'effusion  de  tant  de  sang,  cette 
sourde  fermentation  des  partis  opposés,  long- 
temps comprimée,  jamais  éteinte,  éclatant 
enfin  par  une  révolution  qui  a  surpassé 
bien  loin  en  scélératesse  et  en  barbarie  tout 
ce  que  l'on  connaît  dans  les.  annales  de  la 
terre  \  Car  ,  quelque  éloignement  qu'il  y  ait 
entre  la  réforme  et  la  dernière  époque  de  sang 
dont  nous  venons  d'être  témoins,  pour  qui  suit 
et  observe  le  progrès  des  opinions,  le  rapport 
de  l'une  à  l'autre  est  plus  direct,  plus  immédiat 
qu'on  ne  le  penserait.  En  effet,  songez  qu'après 
avoir  donné  le  jour  aux  anabaptistes,  en  Alle- 
magne; aux  puritains,  aux  indépendants,  en 
Angleterre  ;  aux  sociniens,  en  Suisse,  en  Hon- 
grie, en  Pologne,  elle  n'avait  plus  besoin  que 
d'un  léger  effort  pour  enfanter  les  déistes,  les 
incrédules,  et  les  multiplier  pour  le  malheur  de 
la  France  et  de  l'univers.  Prenons  en  mains 
l'histoire  des  presbytériens  du  docteur  Hey- 
len,  et  nous  y  verrons  qu'ils  furent  les  in- 
venteurs, les  premiers  apologistes  des  principes 
que  nos  révolutionnaires  ont  d'abord  mis  en  lois 
fondamentales,  et  d'où  ils  sont  partis  ensuite 
pour  légaliser  le  brigandage,  les  proscriptions, 
les  assassinats,  la  confusion  de  toutes  choses, 
pour  grossir  de  tous  côtés  le  nombre  de  leurs 
complices,  et  partager  la  nation  en  victimes  et 
en  bourreaux.  Enfin,  si  vous  trouvez  que  j'ai 
chargé  injustement  la  réforme  de  cette  longue 
et  sanglante  chaîne  de  crimes  et  de  calamités, 
jetez  les  yeux  sur  les  peuples  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  lui  fermer  l'entrée.  La  paix  intérieure 
s'est  maintenue  partout  où  la  porte  lui  a  été  fer- 
mée, et  au  contraire  le  feu  a  piis  partout  où 
elle  a  mis  le  pied;  elle  reste  donc  clairement  con- 
vaincue de  nos  imputations  ;  et.  parce  qu'évi- 
demment elle  a  été  partout  le  pi-eniier  agres- 
seur,  il  est  juste  de  mettre  à  sa  charge,   en 
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grande  partie,  outre  les  horreurs  qu'elle  a  faites 
par  les  siens,  celles  qu'elle  a  fait  commettre  par 
ses  adversaires  ;    car  on   ne   peut   désavouer 


qu'elle  ne  soit  complice  des  crimes  qu'elle  a 
provoqués,  et  qui,  sans  elle,  n'auraient  jamais 
eu  lieu.  R. 


PUISSANCES  INTELLECTUELLES  DE  LA  TERREUR 


CARRIER  DE  NANTES 


Carrier  en  tenue  de  procureur 


EAN- Baptiste    Carrier,  né  a 

p)      Yolay  près  d'Aurillac,  était 

un  enfant  du   Cantal.    Il   se 

^.     fit  procureur,   et  sans  talent 

r      comme  sans  probité,  il  eut  le 

^y      <lél)()irc  de  ne  pas   attirer  à 

lui  le  j)iil)lic 

La  révolution  de  1789  s'é- 
leva. Un  tempérament  bilicu.K 
et  colérique  une  instruction  plus  (pic  médioci-o, 
ot  un  enthousiasme  fanatique,  lancéi-ent  l»i(Mi- 
tôt  ce  misérable  dans  le  parti  des  démolisseurs. 
Là,  du  moins,  il  y  avait  à  faire.  11  s'agita  si  bien, 


qu'il  fut  député  du  Cantal  à  la  Convention. 

11  y  vota  la  mort  du  roi,  et  se  montra  si  ar- 
dent à  détruire, qu'il  fut  envoyé  en  mission 
dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire-Inférieure. 
Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  toutes  les  atro- 
cités qu'il  y  commit,  et  qui  lui  firent  un  nom 
si  justement  exécré.  A  son  arrivée  à  Nantes, 
il  se  dévoila  sur  le  champ  :  •<  Nous  ferons  de 
la  France  un  cimetière,  disait-il,  plutôt  que  de 
ne  ])as  la  régénérer.  » 

11  aiiKMiait  avec  lui  la  terreur.  Mécontent  du 
j(Mi  (le  la  unillotiiK!.  jeu  (juil  trouvait  mesquin, 
il  imagina  dos  moyens  plus  actifs,  et  voulant 
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travailler  en  grand  et  détruire  en  masse,  il  eut 
recours  aux  fusillades. 

Ce  procédé  bientôt  lui  parut  encore  trop  lent  : 
il  fit  construire  des  bateaux  à  soupape,  qui 
noyaient  cent  personnes  à  la  fois,  et  on  l'a  en- 
tendu dire  dans  la  société  populaire  :  —  Peu- 


ple, prends  ta  massue,  écrase  les  riches,  ex- 
termine les  négociants.  Tu  es  en  guenilles,  et 
l'abondance  est  près  de  toi  !  La  rivière  n'est- 
elle  pas  là ...  !  Au  défaut  du  peuple,  ajoutait-il. 
c'est  moi  qui  ferai  rouler  les  têtes. 

Il  proposa  donc  aux  autorités  de  la  ville  de 


Carrier  en  tenue  de  proconsul 


taire  périr  en  masse  les  détenus,  sans  juge- 
ment préalable,  et  sa  proposition  fut  admise 
après  quelque  résistance.  On  embarqua  le  15 
novembre  1793  quatre-vingt-quatorze  prêtres, 
sous  prétexte  de  les  transporter  ailleurs,  dans 
un  bateau  à  soupape  qui  fut  submergé  pen- 

JI-ILI.ET  «852  o        1 


dant  la  nuit.  Une  seconde  oxéculion  do  cin- 
quante-huit prêtres  suivit  de  près  la  première, 
et  à  celles-ci  on  en  fit  succéder  d'autres.  Ces 
noyades,  que  Carrier  avec  une  infernale  ironie 
appelait  des  baignades  et  des  dèportafions  ver- 
ticales,  étaient  faites  par  des  exécuteurs  que 

23 
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lui-mrme  avait  organisés  sous  le  nom  de  Com-  r  procès  elle  se  perdait  elle-même,  et  que,  si  l'on 


pagnie  de  Maraf.  En  rendant  compte  de  ces 
faits  à  la  Convention,  Carrier,  après  avoir  pré- 
senté la  mort  de  ces  pi'êtres  comme  la  suite  d'un 
naufrarre  heureux  et  fortuit,  terminait  son  rap- 
port par  ces  mots  :  "  Quel  torrent  révolution- 
naire que  cette  Loire  !  >• 

La  Convention  mentionna  honorablement 
cette  lettre,  et  dés  lors  Carrier  ne  connut  plus 
de  bornes.  Il  prit  pour  ses  aides  Fouquet,  Ro- 
bin et  Lamberty,  et  entassa  ses  innombrables 
victimes  dans  un  vaste  édifice  nommé  l' En- 
trepôt. Hommes  et  femmes  de  tous  les  rangs, 
de  tous  les  âges,  attendaient,  confondus  dans 
cette  enceinte,  l'heure  du  supplice.  Chaque 
soir,  on  venait  les  prendre  pour  les  conduire 
sur  des  bateaux  ;  on  les  y  liait  deux  à  deux,  et 
on  les  précipitait  dans  l'eau  en  les  poussant  à 
coups  de  sabres  ou  de  baïonnettes  ;  car  l'im- 
patience des  bourreaux  ne  permettait  plus  de 
de  préparer  des  bateaux  à  soupape.  Souvent 
on  attachait  un  vieillard  aune  jeune  fille,  et 
une  femme  âgée  à  un  jeune  homme,  avant  de 
les  nover,  et  on  donnait  à  ces  exécutions  le  nom 
de  mariages  rèpubUcains. 

On  estime  qu'il  périt  dans  l'Entrepôt  quinze 
mille  personnes,  tant  par  ce  supplice  que  par 
la  faim, le  froid,  ou  l'épidémie.  Les  malheureux 
prisonniers  y  étaient  entassés  ;  on  ne  donnait 
aucun  soin  aux  malades,  et  l'on  négligeait  mê- 
me d'enlever  les  restes  de  ceux  qui  succom- 
baient. Les  rives  de  la  Loire  étaient  couvertes 
de  cadavres,  et  l'eau  en  était  tellement  corrom- 
pue, qu'on  fit  défense  d'en  boire  ;  la  contagion 
et  la  famine  désolaient  la  ville  de  Nantes.  Cha- 
(lue  jour  une  commission  militaire  condamnait 
à  mort  de  nombreux  ]»risonniers  ;  chaque  jour 
on  fusillait  dans  les  carrières  de  Gigan  jus- 
qu'à cinq  cents  victimes  '  . 

Merlin  de  Thionville,  Laignelot,  Carnot  et 
Ducpiesnoy,  l'ayant  successivement  accusé  de 
ces  horreurs  et  de  bcaucouj)  d'anti-es,  Carrier 
déclara  à  la  Convention   ■•  (ju'en  lui  faisant  son 

'  .Siz/i/'/éwr;!/  àli  liiojraiikie  viiivir.ifllr  df  FeUrr. 


punissait  tous  les  crimes  commis  en  son  nom, 
il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  clochette  du  prési- 
dent qui  ne  fût  coupable,  "  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort,  le  15 
décembre  1794,  comme  convaincu  d'avoir  fait 
fusiller  des  enfants  de  treize  à  quatorze  ans, 
d'avoir  ordonné  des  noyades,  et  cela  dans  des 
intentions  contre-révolutionnaires.  Ce  scélérat 
étant  sur  l'échafaud,  dit  :  "  Je  meurs  victime 
et  innocent;  je  n'ai  fait  qu'exécuter  les  ordres 
des  comités » 


LE  DRAGON  DE  TOURNAY. 

C'est  une  liistoire  qui   vous  élonne  :  mais 
savez-vous  si  le  monde  n'a  pas  dégénéré? 

IIOFFMA.>N, 

L  y  aurait  un  livre  à  faire,  un 
livre  curieux  et  piquant,  qui 
demanderait  de  longues  re- 
cherches,  mais  qui  aurait  son  prix 
et  son  mérite,  ce  serait  l'histoire  de 
ces  êtres  qui  si  longtemps  n'ont  été 
mis  en  doute  par  personne  ,  et  dont 
tout  le  monde,  il  n'y  a  pas  encore  vingt  ans,  con- 
testait l'existence.  En  étudiant  un  peu  cette 
matière,  on  découvrirait  assurément  que  des 
races  se  sont  perdues  et  que  des  faits  qui  nous 
semblent  des  contes  ont  bien  pu  être  des  véri- 
tés. Un  jour  viendra,  si  on  laisse  aller  la  féro- 
cité des  chasseurs,  où  les  charmantes  espèces 
des  castors  et  des  chamois  disparaîtront  tout  à 
fiiit,  comme  on  l'a  déjà  tristement  annoncé.  On 
ne  trouve  déjà  plus  de  licornes. 

Je  voudrais  qu'un  savant  s'occupât  sérieuse- 
ment des  syrèncs,  des  hommes-marins,  des 
harpies,  ces  oiseaux  à  face  humaine,  des 
sphinx,  qui  avaient  un  visage  de  femme  sur  un 
corps  de  lion.  Quant  à  Cerbère,  ce  n'était 
(pi' un  chien  tricophalo,  rareté  qui  eût  réjoui 
Geoffroi- Saint  -  llilaire.  Le  centaure,  moitié 
homme  et  moit.o  clieval,  et  le  minotaure.  moi- 
tié bœuf  et  moitié  homme,  semblent  si  jtrodi- 
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gieux,  qu'ils  peuvent  bien  n'être  que  des  allé- 
gories. Le  griffon,  qui  avait  une  tête  d'aigle 
[  avec  des  ailes  de  cygne  et  une  queue  de  ser- 
pent, à  pu  être  une  espèce  ;  la  chimère  n'est 
présentée  par  les  mythologues  que  comme  une 
exception. 

Mais,  je  le  répète,  on  trouverait  des  réalités 
dans  toutes  ces  légendes  ;  et  ce  qui  appuie  cette 
présomption,  c'est  que  déjà  les  découvertes 
des  savants  en  géologie  ont  donné  un  soufflet 
solide  aux  philosophes  douteurs  du  dernier 
siècle,  qui  ne  croyaient  pas  au  dragons.  Ils  ont 
trouvé  des  dragons  fossiles;  et  ils  trouveront 
autre  chose. 

Et  pourquoi  rangeait-on  les  dragons  parmi 
les  êtres  imaginaires?  parce  qu'on  n'en  voit 
plus  depuis  trois  ou  quatre  siècles.  N'y  a-t-il 
donc  pas  eu  des  dragons  historiques  :  le  dra- 
gon de  l'île  de  Rhodes,  attesté  par  des  monu- 
ments ;  le  dragon  du  Hainaut  que  dompta  Gil- 
les de  Chin,  le  dragon  de  Saint-Julien  du  Mans, 
le  dragon  de  Saint-Marcel  de  Paris,  le  dragon 
de  Saint>-Pol  de  Léon,  le  dragon  de  Saint- Syl- 
vestre. La  Gargouille  que  saint  Romain  vain- 
quit à  Rouen  était  un  dragon,  sinon  un  dragon 
véritablement  vivant,  du  moins  une  idole,  por- 
trait de  quelque  vieille  bête,  car  l'idolâtrie  était 
trop  stupide  pour  créer.  Dans  plusieurs  dra- 
gons, comme  celui  de  sainte  Marthe,  celui  de 
sainte  Marguerite,  celui  de  sainte  Julienne, 
nous  pouvons  reconnaître  Satan,  qui  ne  doit 
peut-être  son  nom  d'ancien  dragon  qu'à  cette 
circonstance  qu'il  a  souvent  pris  cette  forme. 

Il  est  possible  que  des  récits  lointains  aient 
exagéré  ces  monstres  ;  mais  les  historiens  et  les 
légendaires  ne  pouvaient  pas  s'accorder  tous 
pour  mentir  :  donc  il  y  a  eu  des  dragons.  Des 
sceptiques  doutaient  du  serpent  de  deux  cents 
pieds  que  les  Romains  tuèrent  en  Afrique,  avec 
des  balistes  et  des  catapultes,  et  dont  il  envové- 
rentla  peau  à  Rome,  —  lorsqu  on  retrouva  au 
nouveau  monde  des  reptiles  pareils.  Dans  trois 
cents  ans,  si  les  pêcheurs  continuent  avec  pri- 
mes, nos  descendants  ne  croiront  pas  aux  ba- 
leines, qui  n'ont  déjà  plus  le  temps  de  grandir. 


On  en  voyait  du  temps  de  Pline   qui  avaient 
neuf  cents  pieds  romains. 

Ainsi  il  y  avait  àTournay  un  dragon.  C'était 
dans  des  temps  très  éloignés,  avant  que  Clo- 
vis  n'y  reçût  le  jour,  avant  que  Childéric  n'y 
tînt  sa  cour  joyeuse  et  n'importât  chez  les  siens 
l'art  de  ferrer  les  chevaux;  avant  même  que 
saint  Piat  n'y  vînt  prêcher  la  foi,  et  renverser 
l'idole  d'Ebron,  qu'on  y  adorait  à  l'endroit  où 
se  trouve  à  présent  l'Hôtel-de-Ville,  sur  la 
grande  place.  Mais  Tournay  alors  n'était  pas 
ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Un  bras  de  la  mer 
arrivait,  dit-on,  jusqu'à  Foyens,  village  qui 
n'est  qu'à  un  quart  de  lieue  de  la  vieille  cité. 
Aussi  l'allée  verte  qui  conduit  de  la  porte  de 
Courtray  à  Foyens  s'appelle-t-elle  encore  la 
Brève  de  mer  ;  et  cette  porte  de  Courtrai,  dite 
aussi  porte  des  Sept-Fontaines,  s'appelle  éga- 
lement Porte  de  mer.  Un  petit  golfe,  comme 
celui  qui  amenait  encore  les  vagues  de  l'Océan 
jusqu'à  Gand  du  temps  de  Charlemagne,  tour- 
nait derrière  l'église  de  Foyen  ,  ou  plus  cor- 
rectement derrière  l'emplacement  de  l'église, 
et  venait  jusqu'au  pied  de  la  ville  former  uno 
des  embouchures  de  l'Escaut.  Ce  golfe  par  la 
suite  devint  un  lac,  puis  un  polder;  ce  n'est 
plus  qu'une  prairie  que  l'hiver  inonde  réguliè- 
rement. 

A  cette  époque,  qui  pouvait  être  le  second 
siècle  de  notre  ère,  il  y  avait  dans  l'île  de  l'Es- 
caut, au  milieu  de  Tournay,  île  maintenant  rat- 
tachée à  la  terre  ferme,  un  château  grossière- 
ment  construit.   L'architecture  romaine  avait 
déjà  paru  à  Bavay,   à  Tournay  même  ,  mais  le 
château  s'était  élevé  à  côté  d'elle.  Selon  les  cou- 
tumes des  vieux  Xerviens,  c'était  une   vaste 
cabane   en   claies  d'osier,    récrépies  d'argile, 
maintenues  par  des  pieux  peints  en  dedans  et 
en  dehors.  Le  plafond  était  fait  de  mousses,  et 
la  couverture  de  joncs  et  de  roseaux.  Il  naît  de 
belles  et  fraîches  jeunes  filles  sous  le  chaume 
autant  au  moins  que  sous  les  plafonds  dorés  ; 
et  le  maîti-e  de   ce   manoir,   Ker-Ved,    vieux 
chef  ncrvien,  était  père  d  une  channante  en- 
fant qui  comptait  déjà  dix-sept  années  et  qui  se. 
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nommait  Scbilta,  nom  qui  nous  paraît  rude,  i  naît  son  nom  à  la  ville,  et  que  remplace  le  beffroi, 
peut-être  parce  que  nous  le  prononçons  mal.  '  Sa  mère  était  romaine;  il  avait  porté  les  armes 
11  y  en  a  déplus  durs.  I  sous  les  bannières  des  empereurs;  il  visitait 

souvent  à  Bavay ,  que  l'on  appelait  la  vil- 
T\  le  étrangère,  parce  que  les  Romains  l'a- 

vaient bâtie,  déjeunes  citoyens  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Gaule  qu'il  nommait  ses  amis. 
11  laissa  voir  qu'il  s'unirait  volontiers  à 
la  fille  de  Ker-Ved.  Le  Nervien,  qui  ab- 
borrait  le  joug  des  Romains,  n'eût  jamais 
consenti  à  voir  la  main  de  sa  fille  se 
croiser  sur  l'autel  des  mariages  avec  la 
main  d'un  liomme  qu'il  repoussait  com- 
me un  ennemi.  C'était  un  de  ces  vieux 
Gaulois  dans  l'âme  desquels  la  patrie  est 
une  cbose  si  sainte,  qu'ils  maudissent 
ceux  qui  altèrent  le  moindre  de  ses 
droits.  11  avait  promis  Scbilta  à  Morman 
l'Oiseleur,  fils  de  son  ami.  Morman  avait 
trente  ans  ;  il  était  laid ,  mais  il  était  ri- 
cbe  ;  on  le  disait  brutal,  mais  il  avait  de 
l'or.  11  possédait  à  l'une  des  portes  de 
Tournay  une  grande  étendue  de  terres, 
où  il  nourrissait  des  troupeaux  d'oies, 
qu'il  menait  par  bandes  de  plusieurs  mil- 
le, aidé  de  ses  serviteurs,  jusqu'en  Ita- 
lie. Les  Romains,  comme  on  le  voit  dans 
Pline,  aimaient  beaucoup  la  cbair  des 
oies  et  rechercbaient  leur  duvet.  Tous 
les  deux  ans,  Morman  faisait  le  voyage 
de  Rome  et  s'en  revenait  riche  de  cette 
longue  course.  Sa  maison  dans  la  ville 
était  au  coin  de  la  rue  de  la  Tête  d'Or  et 
de  la  rue  des  Rats. 

Le  mariage  de  Morman  et  de  Scbilta 
fut  arrêté,  sans  que  la  jeune  fille  osât 
avouer  (ju'unc  telle  union  attristait  son 
cœur  ;  elle  eût  mieux  aimé  le  jeune  Ro- 
main. Indépendamment  des  circonstan- 
ces que  nous  avons   remarquées   dans 
la  situation  du  voisin  de  Scbilta,  il  y  avait  un 
autre  onipêclioinont  qui  eût  encore  plus   indi- 
gné le  vieux  Ker-Ved  :  ce  jeune  homme  était 
cbrétien.  Déjà  parmi  les  Romains  et  dans  les 
j)ays  (pi'ils   dominaient,  l'Évangile  avait  com- 


Coin  do  la  rue  des  rais  à  Tournay;  gravun;  de  I704 

Or  la  douce  et  gracieuse  Scbilta,  dont  les  lé- 
gendaires s'accordent  à  vanter  l'éclat  et  la 
candeur,  avait  pour  voisinage  un  noble  jeune 
hniiiiiie  de  Tournay.  11  demeurait  auprès  de  la 
leur  énorme  qui,  au  sentiment  do  plusieurs,  don- 
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mencé  à  se  répandre.  Schilta,  comme  si  Dieu 
l'eût  prédestinée,  désirait  aussi  dans  son  cœur 
connaître  Jésus-Christ;  déjà  elle  l'adorait. 

Bientôt  un  mouvement  de  Germains  qui  se 
fit  sur  le  Rhin  obligea  les  armées  de  l'Empire  à 
s'ébranler.  Le  jeune  homme  alla  repousser  ceux 
qu'on  appelait  les  Barbares  et  qui  allaient  dans 
peu  de  temps  se  mêler  aux  peuples  des  Pays- 
Bas.  Pendant  son  absence,  Schilta  fut  mariée; 
Morman  l'emmena  dans  sa  maison. 

Le  jeune  chrétien  ne  revint  qu'au  bout  de 
trois  ans  ;  il  apprit  avec  douleur  qu'il  ne  fallait 


plus  compter  sur  la  main  de  Schilta,  et  dans  sa 
tristesse  il  forma  le  projet  de  quitter  son  pays, 
décidé  à  terminer  sa  vie  dans  une  solitude  des 
Alpes.  Sans  s'arrêter,  sans  communiquer  ses 
résolutions  à  personne,  trop  vertueux  pour 
chercher  à  revoir  une  femme  mariée,  le  jeune 
homme  se  mit  en  marche. 

Il  arriva  après  un  pénible  voyage  à  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les  Gaules  de 
l'Italie.  Tous  les  deux  ans,  ]Morman  la  traver- 
sait deux  fois  avec  ses  troupeaux  d'oies  ;  d'au- 
tres jeunes  gens  du  pays  des  Ménapiens  fai- 


Schilta,  dans  son  cachot 


salent  le  même  commerce.  Au  moment  où  le 
jeune  homme  avait  quitté  Tournay,  INIorman 
était  parti  pour  un  de  ses  longs  voyages. 

En  parvenant  au  pied  des  Alpes,  le  chrétien 
rencontra  deux  de  ses  amis  de  l'Escaut,  qui, 
revenant  de  Rome,  lui  annoncèrent  que  Mor- 
man était  mort.  Cette  nouvelle  produisit  sur 
son  cœur  un  effet  prompt  comme  l'éclair  ;  sa 
résolution  changea  subitement  ;  il  s'en  revint 
avec  eux  à  Tournay  ;  il  alla  se  présenter  devant 
Schilta,  qu'il  trouva  en  pleurs,  car  déjà  on  lui 
avait  annoncé  la  triste  nouvelle.  Pendant  le 
premier  mois  de  son  deuil,  il  vit  peu  la  jeune 


femme  ;  il  y  avait,  même  en  ces  temps  que 
nous  croyons  très  sauvages,  des  convenances 
à  respecter.  Mais  il  paraît  que  Schilta  avait 
promis  de  l'épouser  au  bout  d'un  an. 

Elle  venait  aussi  de  recevoir  le  baptême, 
quand  le  bruit  de  la  mort  de  Morman  se  trou- 
va subitement  démenti  par  son  retour.  C'était 
un  homme  de  mœurs  grossières  ;  il  s'était  éloi- 
gné de  ses  serviteurs  pour  se  divertir  dans 
quelques  orgies,  et  il  rentrait  de  mauvaise  hu- 
meur, parce  qu'il  avait  perdu  son  argent.  Il  de- 
vint furieux  en  apprenant  que  sa  femme  avait 
revu  le  chrétien,  et  sa  colère  fut  au  comble  lors- 
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qu'il  sut  qu'elle  était  baptisée.  Ker-Ved  s'indi- 
gna ;  les  vieilles  ftimilles  nerviennes  tinrent  des 
conciliabules.  Schilta,  accablée,  ne  trouvait  de 
force  contre  les  mauvais  traitements  et  les  in- 
jures que  dans  sa  foi  nouvelle  et  la  conscience 
de  son  innocence. 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  qui  ferait 
aujourd'hui  une  sensation  inouïe,  mais  qui 
alors  avait  eu  lieu  quelquefois,  vint  occuper 
tous  les  esprits.  La  mer  vomit  à  Foyens  un 
énorme  dragon;  et,  après  une  tempête  dont  les 
violentes  secousses  ébranlèrent  tout  le  voisi- 
nage, les  eaux  se  retirèrent  à  plus  de  deux 
lieues,  laissant  à  côté  de  la  drève  de  mer  le  pe- 
tit lac  dont  nous  avons  parlé.  Le  monstre  en  fit 
sa  retraite. 

Les  descriptions  qu'on  nous  a  laissées  du 
dragon  de  Tournay  nous  le  représentent  comme 
un  vaste  lézard  de  trente  pieds,  s'appuyant, 
pour  s'élancer,  sur  quatre  lourdes  pattes  à  pal- 
mes noires  comme  celles  de  certains  oiseaux 
aquatiques,  s'aidant  de  sa  queue  souple  et  vi- 
goureuse et  de  dt'ux  petites  ailes  nues,  qui  ne 
lui  permettaient  pas  de  voler,  mais  qui  le  pous- 
saient dans  ses  bonds.  Il  avait,  dit-on,  une 
m\;choirc  armée  de  dents,  et  ses  yeux  flam- 
boyaient. 

On  ne  tarda  pas  à  raconter  qu'il  enlevait  des 
oies,  des  brebis,  des  chiens  ;  qu'il  était  venu 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  qu'il  avait  dévoré 
des  enfants.  On  essaya  de  le  combattre  ;  les  plus 
hardis  y  succombèrent.  La  terreur  devint  gé- 
nérale. On  regai-da  ce  fléau  comme  un  châti- 
ment envoyé  par  les  dieux.  On  alla  consulter 
l'idole  d'Ebron,  qui  rendait  des  oracles  en  bais- 
sant la  tête  et  en  faisant  des  signes  que  ses 
prêtres  expliquaient.  Ebron,  interpellé  devant 
le  pcuj)le,  déclara  qu'il  était  irrité  parce  que 
Schilta  avait  abjuré  son  culte,  et  qu'il  ne  s'a- 
paiserait que  si  l'on  exposait  la  coupable  au 
dragon.  Le  peuple,  si  aisément  féroce,  s'écria 
qu'il  fallait  obéir  à  l'oracle;  il  fut  décidé  que  le 
mardi  suivant,  qui  arrivait  dans  trois  jours,  la 
jeune  femme,  vêtue  de  blanc  et  couronnée  de 
roses,  serait  attachée  à  un  arbre  de  la  drève  de 


mer,  et  livrée  en  proie  au  monstre.  En  atten- 
dant, on  l'enferma  dans  un  cachot. 

Tous  les  sages  habitants  gémissaient  d'une 
résolution  si  cruelle  ;  car  ils  aimaient  Schilta. 
Mais  personne  n'osa  se  lever  pour  résister  à 
Ebron.  Le  jour  venu,  la  jeune  chrétienne  fut 
exposée. 

Il  y  avait  une  heure  qu'elle  était  seule,  aban- 
donnée, mais  retenue  par  des  chaînes  solides, 
lorsque  les  flots  du  lac  s'agitèrent;  le  dragon 
parut  et  nagea  du  côté  de  la  drève,  l'œil  fixé 
sur  sa  proie.  Schilta  fit  de  cœur  le  signe  de  la 
croix;  car  ses  mains  étaient  liées,  et  elle  baissa 
sa  tête,  remettant  son  âme  à  Dieu.  Mais  à  l'ins- 
tant un  grand  bruit  frappa  son  oreille  :  un 
homme  à  cheval,  vêtu  à  la  romaine,  armé  de  la 
lance,  du  bouclier  et  de  la  cuirasse,  portant  sur 
sa  tête  un  casque  éclatant,  s'élançait  au  devant 
du  monstre.  Elle  le  reconnut. 

—  Oh  !  qu'allez  -  vous  faire,  lui  cria-t- 
elle  :  pourquoi  donner  au  dragon  deux  victi- 
mes ! 

—  Celui  qui  a  la  foi  transportera  des  mon- 
tagnes, répondit  le  jeune  homme.  Mon  Dieu 
me  donnera  la  victoire. 

Cependant  le  monstre  avait  pris  pied  sur  le 
rivage  ;  le  jeune  homme,  ayant  quitté  son  che- 
val, qui  s'effrayait,  livra  le  combat  avec  agilité, 
avec  assurance,  attirant  le  dragon  le  plus  loin 
qu'il  pouvait  de  la  jeune  femme.  Toute  la  ville 
était  sur  les  remparts,  curieuse  de  voir  l'issue 
de  ce  duel  périlleux.  Après  de  longs  efforts  de 
la  part  du  monstre  en  fureur,  le  chevalier  fut 
triomphant  ;  le  dragon  expira,  et  le  lac  se  tei- 
gnit de  son  sang.  Une  foule  immense,  sortie  de 
Tournay,  poussant  des  exclamations  de  joie, 
vint  rompre  les  liens  de  la  jeune  femme  et  sa- 
luer de  ses  vivat  le  libérateur  Schilta,  déli- 
vrée, retomba  alors  sur  la  terre  :  il  lui  fallait 
retourner  sous  la  main  de  son  mari,  qui  lavait 
livrée. 

Mais,  comme  on  avançait  vers  la  maison  de 
Morman,  une  rumeur  étrange  se  fit  entendre. 
Le  peuple  fuyait  en  tous  sens  cette  maison  mau- 
dite ;  une  troupe  de  rats,  venus  comme  par  en- 
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chanteraent  s  y  étaient  jetés  et  dévoraient  le 
nourrisseur  d'oies 

Après  cette  exécution ,  qui  laissa  son 
nom  à  la  rue,  l'immonde  troupeau  s'alla  je- 
ter dans  l'Escaut .  Ainsi  Schilta  se  trouvait 
veuve. 

Le  peuple  vit  dans  tout  cela  des  pi'odiges  et 
voulut  que  la  jeune  femme  épousât  son  libéra- 
teur. Elle  vécut  pieusement  avec  lui,  et  la  mé- 
moire de  cet  homme  vaillant,  dont  l'histoire  est 
peinte  dans  une  église  de  Tournay,  est  toujours 
honorée  dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Re- 
naix.  Il  s'appelait  Hermès.  C.  —  Y. 


Une  scène  d'apparence  fort  tragique,  mais 
qui  s'est  dénouée  d'une  façon  comique,  a  eu  lieu 
ces  jours  derniers  dans  la  cour  d'une  maison 
de  la  rue  de  Paris  à  Belleville,  où  se  trouve  un 
puits  profond. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  divers  locataires  de  la 
maison  causaient  non  loin  de  ce  puits,  lorsqu'ils 
entendirent  une  voix  lamentable  demandant  du 
secours.  Vite  chacun  se  mit  en  mouvement  : 
l'un  alla  chercher  un  falot,  l'autre  des  cordes  ; 
pendant  ce  temps,  d'autres  dialoguaient  avec  le 
malheureux  tombé  dans  le  puits,  cherchant  à 
se  faire  expliquer  sa  position  pour  mieux  lui 
venir  en  aide. 

On  fit  descendre  le  seau  du  puits  après  y 
avoir  attaché  des  cordes  de  renfort,  et  dès  qu'il 
toucha  l'eau  on  entendit  la  voix  s'écrier  :  «  Je 
le  tiens,  bon,  tirez!  »  Tout  le  monde  se  mit  à 
tirer  la  corde  et  fit  effort  ;  mais  on  fut  étrange- 
ment  surpris  de  ne  sentir  que  le  poids  ordi- 
naire du  seau  d'eau  ;  si  bien  qu'on  s'arrêta,  in- 
terrogeant les  profondeurs  du  puits.  «  Tirez 
donc,  tirez  donc,  dit  la  voix,  je  suis  dans  le 
seau!  « 

C'était  inexplicable,  car  le  seau  était  aussi 
léger  que  de  coutume,  et  une  personne  seule 
eût  sufli  aie  monter.  Cependant,  à  mesure  qu'il 
s'élevait,  on  entendit  la  voix  se  rapprocher  et 

dire:  "  Oh  !  merci  !  me  voilà  sauvé C'est 

bien  la  première  et  la  dernière  fois  que  j'at- 


tente  à  ma    vie Me   voilà!    me   voilà!    •■ 

En  ce  moment  le  seau  arrivait  au  bord  du 
puits,  il  était  plein  d'eau  et  voilà  tout;  il  ne 
supportait  personne.  Pourtant  la  voix  semblait 
en  sortir,  disant  toujours  :  ••  Me  voilà!  me  voi- 
là! " 

Chacun  se  regardait  stupéfait,  ne  sachant 
que  dire.  Une  vieille  femme  présente  fit  le  signe 
de  la  croix  et  se  sauva.  Il  était  temps  que  la 
chose  s'expliquât.  Après  que  la  voix  eut  couru 
pendant  un  instant  de  droite  et  de  gauche,  se 
faisant  entendre  dans  tous  les  coins  de  la  cour, 
elle  se  fixa  enfin  sur  les  lèvres  d'un  bon  gros 
homme,  locataire  nouvellement  emménagé,  et 
qui,  doué  de  la  faculté  de  ventriloque,  venait 
de  donner  à  ses  voisins  un  échantillon  de  son 
savoir-faire. 


CONNAISSANCES    UTILES 


MOYEN    DE    SE    PRESERV^ER    DE    L  INCOMMODITE     DES 
MOUCHES 

On  a  remarqué  qu'aucune  mouche  n'entre 
dans  les  boucheries  de  Genève,  quoiqu'elles 
soient  toujours  ouvertes.  Cet  effet  est  obtenu 
en  étendant  sur  le  mur  intérieur  de  l'huile  de 
laurier.  L'expérience  répétée  dans  le  midi  de 
la  France  a  parfaitement  réussi  à  garantir 
pendant  tout  l'été  les  baguettes  dorées  qui 
environnent  les  glaces,  des  ordures  des  mou- 
ches. Pendant  plus  d'un  mois  aucune  ne  pénè- 
tre dans  l'appartement,  il  suflSit  de  passer  une 
légère  couche  de  cette  huile  sur  les  dorures 
pour  en  écarter  tout  l'été  ces  volatiles  in- 
commodes. 

AVANTAGE   DE  L'E^■LÈ^TMENT  DES  FLEURS  DE 
POMMES  DE  TERRE 

L'enlèvement  des  fleurs  de  la  pomme  de  ter- 
re, après  leur  entier  développement  et  avant  la 
formation  du  fruit,  produit  une  augmentation 
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de  tubercule  égale,  au  moins  au  tiers  de  la  ré- 
colte ordinaire. 

MOYEN    DE    FAIRE      UNE     BOISSON      MOUSSEUSE    ET 
RAFRAICHISSANTE 

Prenez  une  once  et  demie  de  fleurs  de  su- 
reau, une  once  de  fleurs  de  violettes,  trois  gros 
de  coriandre,  un  litre  de  bon  vinaigre  rouge, 
6  livres  de  cassonade  blonde,  et  60  litres  d'eau 
de  fontaine. 

Placez  le  tout  dans  un  baril  bien  propre, 
agitez-le  soir  et  matin  pendant  quatre  jours;  le 
quatrèime  jour  passez  ce  liquide  à  travers  la 
chausse  pour  le  dégager  des  matières  qu'il 
contient  et  qui  alors  deviennent  inutiles;  versez- 
le  dans  des  bouteilles  fortes,  dont  il  est  indis- 
pensable  de  ficeler  solidement  les  bouchons, 


déposez  ces  bouteilles  dans  la  cave  pendant 
25  jours,  couchées  si  cela  est  possible,  mais 
droites  si  vous  remarquez  qu'une  fermentation 
trop  forte  les  fait  casser.  On  pourra  faire  en- 
suite usage  de  cette  liqueur. 

Cette  boisson,  connue  en  Espagne  sous  le 
nom  de  Kaiba,  y  est  très  usitée;  elle  a  un  goût 
assez  agréable,  et  de  plus  elle  est  très  mousseu- 
se et  rafraîchissante. 


L'âme,  faite  à  l'imago  de  Dieu,  l'âme,  que 
cette  glorieuse  ressemblance  ennoblit,  a  en 
elle-même  quelque  chose  de  divin  qui  l'avertit 
continuellement  de  ne  pas  se  séparer  de  son 
Créateur  ou  de  se  hâter  de  revenir  à  lui,  quand 
ses  affections.,  ou  plutôt  sa  lâche  défection 
l'en  a  séparée.  Saint  Augustin,  Manuel. 


^ES«S„; 


LE  PRINTEMPS 

'ai  rarement  vu  le  printemps  représenté  comme  il  est 
réellement  dans  nos  contrées  un  peu  trop  septentriona- 
les, quoi  que  nous  en  disions.  C'est  que  nos  artistes, 
presque  tous,  copient  les  inspirations  venues  des  ré- 
gions où  le  soleil  est  meilleur.  Nous  qui  nous  trouvons 
dans  une   zone    plus  que  tempérée,  nous   nous  plai- 
sons à  singeries  heureux  enfants  du  Midi,  semblables 
à  ces  demi-pauvres,  qui  s'évertuent  à  lutter  par  un  peu 
de  clinquant  contre  les  splendeurs  dorées  de  l'opulence. 
Nous  nous  flattons,  dans  nos  humides  soirées,  d'aller 
prendre  le  frais,  quand  nous  n'allons  prendre  qu'un 
rhume,  comme  le  disait  dernièrement  un  observateur. 
Nos  jeunes  lions  sortent  fringants,  le  pantalon  blanc  tendu;  et  nos 
merveilleuses,  allégics  en  apparence  sous  les  plis  de  la  mousseline 
diaphane.  Mais  si  ces  attributs  du  printemps  ne  sont  soutenus  du 
caleçon  de  flanelle  ou  du  jupon  ouaté,  l'imprudente  jeunesse  paie 
bien  vite,  en  fluxions  ou  en  catharres,  son  outrecuidance. 

Pour  le  dire  plus  nettement,  le  printemps  chez  nous  est  une  impor- 
tation du  Midi,  qui  prend  rai'cmcnt  racine,  et  que  plusieurs  consi- 
dèrent comme  un  mythe.  Ce  véritable  état  des  choses  n'empôcho 
pas  nos  alnianadis  do  marquer  officiellement  son  arrivée  en  Franco 
au  21  mars.  Mar^^eille  ctToulouse,  Montpellier  et  Nîmes  en  ont  bien, 
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certaines  années,  quelques  esquisses  ;  mais 
nous,  du  centre  et  du  nord,  de  l'est  etde  l'ouest, 
nous  évoquons  en  vain  nos  souvenirs  ;  nous 
n'avons  jamais  vu  ti*ois  fois  dans  une  vie  d  hom- 
me le  printemps  montrer,  même  de  loin,  son 
cortège,  à  l'appel  effi-onté  de  nos  almanachs. 

Nous  approchons  des  derniers  jours  de  juin, 
et  le  printemps  n'est  pas  venu.  Du  moins  nous 
ne  le  reconnaissons  pas  dans  les  sécheresses  et 
la  gelée  suivies  de  pluies  et  d'orages.  Cepen- 
dant le  21  juin  se  vante  d'avoir  détrôné  le  prin- 
temps au  profit  de  l'été. 

En  vérité,  nous  n'avons  que  deux  saisons,  à 
peu  près  comme  les  Russes  :  neuf  mois  d  hiver 
plus  ou  moins  inhumain;  et  trois  mois  d'été  plus 
ou  moins  stable,  juin,  juillet,  et  août.  Encore  juin 
n'est-il  le  plus  souvent  qu'une  transition  peu 
généreuse. 

Il  est  vrai  que  le  printemps  a  des  attributs 
matériels  qui  se  voient  en  mars,  avril,  et  mai  : 
agriculture,  semailles,  taille  des  arbres  et  de  la 
vigne,  plantations  légumineuses.  Ce  sont  là  des 
travaux  qu'on  subit  par  la  bise  et  la  pluie.  Ce 
n'est  pas  là  le  printemps  comme  nous  l'enten- 
dons. 

L  Eglise,  qui,  plus  sage  que  nous,  a  égayé 
1  hiver  de  tant  de  bonnes  fêtes,  n'a  pas  néglige 
le  printemps  et  ne  s'est  pas  fiée  uniquement  aux 
éventualités  de  l'atmosphère.  Pâques,  le  jour 
du  salut,  du  triomphe,  et  de  la  victoire,  par  la 
résuiTection  de  Celui  qui  nous  a  affranchis,  omTe 
le  printemps  de  ses  pompes  magnifiques.  Et 
bientôt  vient  le  mois  qui  est  toujours  beau,  tou- 
jours aimé,  toujours  cher  :  car  c'est  le  mois  de 
Marie,  pour  lequel  naissent  les  fleurs. 

Mais  on  sent  que  tout  n'est  pas  fini  avec  le 
dur  hiver  ;  on  redoute  encore  ses  caprices  cruels 
et  ses  rancunes  formidables.  Il  peut  ramener 
ses  glaces  et  détruire  en  un  matin  les  espéran- 
ces de  l'automne.  L'hiver  est  encore  là  avec 
l'aquilon  ;  on  prie  pour  l'enchaîner.  On  a  fait 
contre  lui,  au  25  avril,  la  procession  de  saint 
Marc.  Les  trois  jours  des  Rogations  sont  em- 
ployés encore  à  conjurer  ses  désastres.  Heureu- 
ses les  populations  qui  ont  le  cœur  assez  près 


de  Dieu  pour  mériter  d'en  être  entendues  ! 
Mais  voici  les  abeilles  qui  bourdonnent.  Le 
printemps  ne  s'est  montré  qu'en  imagination; 
l'été  va  venir  en  juillet;  il  régnera  peut-être  en 
août,  et  nous  ramènera  l'automne  en  septem- 
bre. Y 


LES  CHRÉTIENS  DU  LIBAN 


Les  Maronites  sont  Français  de  temps  im- 
mémorial. KAP0LÉ05. 

El  ils  disaient  :  Mourons  tous  dans  la  sim- 
plicité de  notre  cœur,  et  le  Cief  et  la  terre  se- 
ront témoins  que  vous  nous  faites  mourir 
injustemenu  Uachaiéet  liv.  I.   ch.  2. 


L  y  a  trente  ans 
qu  '  une  nation 
célèbre  et  mal- 
heureuse atti- 
rait les  regards 
et  la  commiséra- 
tion de  lEurope, 
et  surtout  de  la 
France  ;  le  nom 
de  la  Grèce  était 
dans  toutes  les 
bouches,  la  tribune  retentissait  de  plaintes  en 
sa  faveur  ;  de  toutes  parts  s'ouvraient  des 
souscriptions  pour  envoyer  aux  fils  de  Léonidas, 
aux  compagnons  de  Canaris,  de  l'or  et  des  ar- 
mes; les  femmes  étaient  surtout  de  chaleureux 
avocats  delà  cause  des  Hellènes;  les  jeunes 
poètes  de  cette  époque,  Victor  Hugo,  Lamar- 
tine, Guiraud,  évoqjiaient,  dans  leurs  vers  les 
plus  touchants,  les  plus  nobles  souvenirs  d'A- 
thènes et  de  Sparte;  et,  conune  l'a  dit  un  ingé- 
nieux auteur,  semblables  à  leurs  ancêtres,  les 
Grecs  prenaient  leurs  rangs  aux  accords  de  la 
lyre. 

Ce  généreux  élan  par  lequel  se  distingua  la 
Restauration  n'avait  rien  que  de  juste  :  la 
cause  des  Grecs  était  noble  et  belle;  mais  de 
nos  jours  une  autre  cause  a  surgi  plus  noble, 
plus  belle,  plus  sainte  surtout;  et  l'indifférence, 
le  matérialisme,  ont  fait  chez  nous  tant  de  pro- 
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grès,  que  pas  un  cœur  n'a  battu  pour  cette 
cause,  que  pas  un  bras  ne  s'est  levé  pour  la 
défendre,  qu'à  peine  quelques  plumes  obscures 
ont  osé  en  parler,  et  que,  seules,  quelques  fem- 
mes ont  trouvé  dans  des  bourses  toujours  vi- 
dées par  la  charité  une  dernièie  obole  pour  se- 
courir des  misères  immenses. 

En  de  meilleurs  jours,  cette  cause  eût  agité 
la  France  entière,  et  eût  fait  sortir  les  vaisseaux 


Liban.  —  Invasion  de  Sarasins. 

de  guerre  des  ports  de  Marseille  et  de  Toulon 
car  il  s'agissait  de  l'ancienne  alliée  du  peuple 
français,  de  la  nation  maronite,  placée  depuis 
douze  cents  ans  sous  le  protectorat  des  Francs 
La  fi-oidc  indifférence  avec  laquelle  gouverne- 
ment et  particuliers  ont  accueilli  la  nouvelle 
des  désastres  et  des  massacres  qui  ont  ensan- 
glanté le  Liban,  nous  rappelle  involontairement 
ce  mot  triste  de  la  Sainte  Écriture  :  Le  jiis- 
ie  est  mort,  et  personne  n'y  prend  garde  ! 
Et  cependant,  comme  hommes,  comme  Ca- 
tholique», comme  Français,  cette  terre  antique 


du  Liban,  berceau  du  genre  humain,  berceau 
de  la  foi  du   Christ,  ancienne  et  fidèle  alliée 
de  nos  rois,  a  bien  des  droits  à  notre  sym- 
pathie. Là  sont  tous  les  souvenirs  de  nos  pre- 
mières études,  de   ces  études   faites   sur  les 
genoux  de  nos  mères,  lorsqu'elles  nous  mon- 
traient les  images  de  la  sainte  Bible.  C'est 
au  sein  de  cette  contrée  admirable    que   vé- 
cut le  premier  homme  ;  une  vallée  y  conserve 
le  doux  nom  d'Éden  ;  le  tombeau  d' Abel  y  est 
encore  entouré  de  respects  ;   cette  construc- 
tion gigantesque,  c'est  le  sépulcre  de  Noé,  du 
second  père  de  la  race  humaine  ;    ce  fleuve 
(Nahz-Abram)  y  parle  du  saint  patriarche  en 
qui  toutes  les  nations  sont  bénies  ;  la  pierre 
sépulcrale  de  Moïse  y  fut  découverte  par  un 
berger,  en  1655;  c'est  dans  ces  cavernes  que 
se  retiraient  les  prophètes  persécutés  par  les 
rois  de  Juda.  D'après  une  tradition  populaire, 
Enoch  et  Elie  planent  invisibles   sur  la  terre 
où  ils  ont  vécu  et  y  attendent  le  jour  des 
justices  et  des  vengeances.  Cette  terre  enfin 
a  vu  le  Sauveur,  elle  est  la  patrie  de  Jésus- 
Christ. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  la  carte;  voyez  ces 
noms  qui  ont  resplendi  de  bonne  heure  dans 
votre  cœur  et  dans  votre  mémoire  :  Bethléem, 
où  naquit  le  Dieu  qui  s'est  fait  esclave  pour 
nous  sauver;   Nazareth,  où  trente  ans  de  sa 
précieuse  vie  se  sont  écoulés  dans  d'obscurs 
et  rudes  travaux  ;  Génézareth,  Tibériade,  le 
pays  de  Sidon,  témoins  de  sa  prédication  et  de 
ses  miracles;  Jérusalem  enfin,  l'ingrate  Jéru- 
salcm,  où  il  subit  les  ignominies  du  prétoire,  où 
il  sortit  portant  sa  croix;  où,  suspendu  sur  qua- 
tre plaies,  il  rendit  à  Dieu,  son  Père,  le  dernier 
soufile  de  sa  vie  mortelle,  et  donna  la  vie  aux 

hommes  par  sa  mort Tous  ces  lieux  chers 

et  sacrés,  qui  nous  sont  familiers  dès  nos  pre- 
mières années,  dont  le  souvenir  se  môle  aux 
plus  grandes  actions  de  notre  vie,  qui  sont 
pour  tous  les  chrétiens  une  seconde  patrie 
d'âme  et  de  cœur,  ces  lieux  sont  la  patrie 
réelle  des  Maronites  ;  et  c'est  la  cause  de  ces 
saints  vestiges  et  du    peuple  qui  depuis  dix- 


ILLUSTRE 


269 


huit  cents  ans  les  entoure  d'un  culte  assidu 
que  nous  venons  plaider  aujourd'hui. 

Pour  peupler  ce  beau  pays  où  se  trouvent  la 
vallée  de  Saaron  avec  ses  fleurs,  les  pâturages 
de  Basan  avec  leurs  troupeaux,  le  Carmel  avec 
ses  roses,  et  les  montagnes  de  Galaad  avec  leurs 
aloès,  leurs  sycomores  et  leurs  odorants  téré- 
binthes;  pour  peupler  ce  pays  où  le  Liban 
élève  les  masses  à  la  fois  gigantesques  et  gra- 


cieuses de  ses  hautes  montagnes,  tapissées  à 
la  base  d'oliviers  et  d'orangers,  couronnées  par 
les  cèdres  toujours  verts  que  l'Éternel  lui- 
même  a  plantés,  quos  pîantavit  Altissimus  *; 
pour  peupler  ce  pays  auquel  les  Écritures  sa- 
crées ont  emprunté  leurs  poétiques  symboles, 
il  fallait  une  noble  race  :  Dieu  choisit  son  peu- 
ple dans  la  race  syriaque.  Il  appela  Abraham 
du   pays  des   deux    fleuves,   en  lui  disant   : 


Lib.'n.  —  Moines  cl  guerriers. 


—  Quitte  la  tribu  et  la  maison  de  ton  père,  et 
viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai  ;  tu  seras 
le  père  d'un  grand  peuple  - .  —  Éliézer  trouva 
auprès  du  puits  où  buvaient  les  chameaux,  Ré- 
becca  la  syrienne,  qui  sortit  aussi  du  pays  des 
deux  fleuves  pour  épouser  Isaac,  le  fils  d'Abra- 


Ps.  t03.  Verset  «6. 
Genéte.  Ci.  ii. 


ham;  et  Jacob,  fils  d'Isaac,  prit  pour  femmes 
Lia  et  Rachel  les  syriennes,  qui  donnèrent  le 
jour  aux  chefs  des  douze  tribus  d'Israël.  Ces 
patriarches  conduisaient  leurs  troupeaux  tan- 
tôt dans  la  Palestine,  tantôt  dans  le  Liban  ;  et 
après  que  Dieu,  avec  un  b^as  puissant  et  une 
mainéletèe,  eut  fait  sortir  son  peuple  delà  ser- 
vitude d  Eg^'pte,  il  dit  à  Moïse  sur  le  mont 
Horeb  :  —  Passe  dans  le  pays  de  Chanaan  et  du 
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Liban;  voilà  que  je  te  Tai  livré  ' .  —  Et  les  Hé- 
breux entrèrent,  après  quarante  ans  écoulés  au 
désert,  dans  la  Terre  Promise,  dans  la  Palestine 
et  le  Liban  ;  ils  y  bâtirent  des  villes  et  des  bour- 
gades. David  cban taies  merveilles  de  la  création 
dans  ce  pays,  le  plus  beau  qui  soit  sorti  des 
mains  du  Créateur;  du  sommet  de  ses  monts, 
qui  surplombent  sur  les  vagues,  il  vit  la  mer, 
et  poussa  ce  cri  de  ravissement  qui  retentit  à 
travers  4es  siècles  ^  ;  il  chantales  cèdres  du  Liban 
et  les  oiseaux  du  ciel  qui  s'abritent  sous  leurs 
branches,  et  il  exalta  la  gloire  du  Très-Haut  à 
l'aspect  merveilleux  des  œuvres  de  sa  droite. 
Salomon,  le  roi  j)acifique,  consacra  au  Temple 
du  Seigneur  les  cèdres  de  la  sainte  montao-ne, 
et  lui-même  se  bâtit  un  palais  dans  ces  lieux 
chéris  de  Dieu  et  des  hommes.  Plus  tard,  les 
saints  prophètes  vinrent  pleurer  dans  les  grot- 
tes du  Carmel  et  du  Liban  les  infidélités  du 
peuple  d'Israël  ;  et,  quand  les  temps  furent  ac- 
complis, quand  la  terre,  entr'ouvrant  son  sein, 
eut  fait  germer  le  Sauveur,  bien  souvent  Jé- 
sus-Christ alla  prier  sur  les  monts  et  dans  les 
déserts  de  l'Anti-Liban.  C'est  là  qu'il  prêchait, 
c'est  laque  prêchèrent  aussi  les  apôtres.  C'est  de 
la  bouche  même  du  prince  des  apôtres,  alors 
qu'il  résidait  à  Antioche,  que  le  peuple  du  Li- 
ban ou  le  peuple  maronite  s'honore  d'avoir 
recula  doctrine  du  Sauveur;  et,  d'après  une 
pieuse  tradition,  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  et 
saint  Jean,  son  fils  adoptif,  ont  confirmé  dans 
la  Foi,  par  leurs  exhortations,  ce  peuple 
choisi  de  Dieu.  Et,  lorsque  riieure  des  ven- 
geances divines  eut  sonné,  lorsque  Titus  vint 
planter  les  aigles  sur  le  mont  des  Oliviers, 
alors,  dociles  à  la  parole  du  Maître,  les  chré- 
tiens de  Jérusalem,  sous  la  conduite  de  saint 
Siméon,  leur  évêque,  prirent  la  fuite  vers  les 
montagnes  et  se  réfugièrent  dans  le  Liban, 
où  leur  postérité  existe  encore,  suit  leurs 
traces,  et  conserve  do  père  en  fils,  avec  une 
fidélité    jalouse,   les    lois     du    Christianisme 


Doiii.  Cil.  V 


■  Kcce  mire  mujinim. 


et    les    traditions    de     la    Terre  -  Sainte  . 

Dites  :  ces  souvenirs  ne  valent^ils  pas  les 
souvenirs  de  la  Grèce?  Le  cap  de  Sunium  est- 
il  plus  cher  à  un  cœur  chrétien  que  la  monta- 
gne des  Béatitudes  \  Préfèreriez-vous  Télé- 
gante  Athènes  à  l'humble  Bethléem,  les  lois  de 
Lycurgue  aux  lois  de  Jésus-Christ,  et  les  sou- 
venirs de  Sparte  aux  souvenirs  du  Calvaire  ?. .. 

D'autres  motifs  encore  imposent  aux  Français 
un  noble  devoir  envers  les  Maronites.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  ce  peuple  est 
français,  de  temps  immémorial,  parle  fait  de  la 
protection  qui  lui  a  été  accordée  par  tous  nos 
princes,  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jusqu'à  nos  jours.  Dès  les  premiers  âges  de 
l'ère  chrétienne,  les  fidèles  du  Liban  se 
trouvèrent  environnés  de  païens  ,  d'idolâ- 
tres, de  schismatiques,  dont  les  multiples 
erreurs  ne  purent  altérer  leur  foi.  La  vie  cé- 
nobitique  semble  avoir  pris  naissance  dans  ces 
contrées  ;  des  milliers  de  grottes  et  de  caver- 
nes s'ouvrent  aux  flancs  des  montagnes,  et 
ont  servi  d'asile  à  des  tribus  de  solitaires,  dont 
la  conversation  était  au  ciel.  Au  quatrième 
siècle,  dans  une  de  ces  grottes,  vivait  un  saint 
religieux  nommé  Maroun,  célèbre  au  loin  par 
l'éclat  de  ses  humbles  vertus  ;  il  s'appliqua  par 
le  zèle  et  les  prédications  à  conserver  le  pur 
esprit  du  Christianisme  parmi  ses  compatrio- 
tes ;  lui  et  les  disciples  qu'il  rassembla  dans  un 
monastère  au  bord  de  l'Orontc  combattirent 
surtout  les  hérésies  des  Nestoriens  et  des  Eu- 
tychiens  ;  «  et  telle  fut  leur  influence  sur  ces 
"  contrées,  a  dit  Pagi  ^,  que  les  chrétiens  de 
"  Syrie,  qui  n'avaient  jamais  quitté  le  sentier 
"  de  la  foi,  l'ont  conservée  intacte  jusqu'à  nos 
"  jours  :  ils  se  réfugièrent  auprès  des  moines 
"  comme  auprès  de  leurs  guides  spirituels.  •• 
Tous  les  Catholiques  fervents  de  ces  provinces, 
poursuivis  par  les  hérétiques,  que  protégeait 
la  cour  do  Byzanoe,  se  réfugièrent  en  Syrie  et 
dans  le  Liban.  Au  septième  siècle,  l'hérésie 
des  Jacobites  trouva  un  nouvel  et  courageux 

'  l';iî;i,  roiiinii'iil.iiriir  do  llaroiiiiis. 
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adversaire  dans  un  autre  cénobite  nommé  éga- 
lement Jean  Maroun .  Il  voyagea  par  la  monta- 
gne et  par  les  villes  des  vallées  et  des  plaines, 
parlant  au  peuple,  prêchant  l'unique  et  vérita- 
ble Église,  et  resserrant  de  plus  en  plus  les 
nœuds  qui  attachaient  ce  peuple  à  la  barque 
de  Pierre  ' .  Son  zèle  et  ses  œuvres  furent  cou- 
ronnés du  plus  grand  succès  ;  et  l'Église  Ro- 
maine, qu'il  avait  si  généreusement  servie,  l'a 

i  placé  au  rang  des  saints  ;  et  la  nation  qu'il  ai- 
mait d'un  amour  de  père  a  pris  de  ce  bienheu- 
reux défenseur  de  la  foi  le  nom  sous  lequel  elle 
est  connue  aujourd'hui,  et  elle  s'honore  de  por- 
ter le  nom  d'un  grand  saint,  d'un  grand  et  fi- 
dèle serviteur  de  Dieu  ^ . 

Byzance  était  entrée  dans  cette  agonie  flé- 
trissante qui  devait  aboutir  à  une  si  complète 

i  ruine,  quand  Dieu  lança  du  désert  les  hordes 
musulmanes,  les  sauvages  fils  d'Othman, 
comme  un  déluge  qui  devait  le  venger  des  hé- 
résies et  des  infidélités  de  l'Orient.  Le  Liban 
opposa  une  digue  à  cette  farouche  irruption. 
Comme  Pelage  dans  les  grottes  des  Asturies, 
les  Maronites  commencèrent  cette  guerre  sainte, 
cette  croisade  contre  l'islamisme.  Pendant  huit 
cents  ans,  ils  ont  écritleur  catholicité  et  leur  va- 
leur, avecleur  sang,  surles  rochers  de  leurs  mon- 
tagnes ;  et,  moins  heureux,  quoique  aussi  bra- 
ves que  les  rois  de  Léon,  queleCid  Campéa- 
dor,  ils  n'ont  pas  trouvé  un  poète  pour  célé- 
brer leurs  exploits  et  leur  fidélité  !  Jusqu'au 
neuvième  siècle,  ils  ne  cessèrent  de  lutter,  ne 
laissant  pas  un  instant  de  repos  à  ceux  qui 
voulaient  détruire  la  Religion  Catholique,  à 
ceux  qui  voulaient  que  le  croissant  remplaçât 
la  Croix;  mais  les  montagnards  l'avaient  plan- 
tée bien  avant  dans  le  roc;  et  formaient  autour 
d'elle  un  rempart  vivant,  composé  d'hommes 
vaillants  et  dévoués  jusqu'à  la  mort. 

'Le  Vatican  possède  les  œuvres  de  J.  Maroun. 

>^  ^  Le   ncm  de  Maronile  est  devenu  en  Orient  synonimc  de  ca- 

(holique,  el  en  eiïel  lojs  les  Calholiques  orienlaux  qui  se  trouvent 
rn  Terre-Sainte  appartiennent  à  la  naiim  maronite.  Quelques  au- 
ti'urs  croient  que  le  nom  de  Maronile  vient  du  mot  syrien  Mar , 
Siiitil.  nom  donné  aux  premiers  clirrtiens,  comme  on  le  voit  dans 
l.'s  ^-pitres  de  sa'nl  Paul. 


Au  neuvième  siècle,  une  lueur  d'espoir  brilla 
à  leurs  yeux  ;  ils  apprirent  que  l'empereur 
d'Occident,  le  franc  Charlemagne  avait  songé 
aux  lieux  saints  ;  que  lo  khalife  Aroun-Al-Res- 
chid  lui  avait  envoyé  les  clefs  du  Saint- Sépul- 
cre et  lui  avait  attribué  la  possession  do  la 
Terre-Sainte,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
les  écritsd'Eginhard.  Dès  lors  (810)  les  Maro- 
nites furent  considérés  et  se  regardèrent  comme 
sujets  français  ;  depuis  lors  ils  ont  réclamé  la 
protection  de  la  France,  et  en  ont  reçu  des  mar- 
ques jusqu'aux  années  fatales  d'où  datent 
leurs  plus  grands  malheurs. 

Les  croisades  resserrèrent  ce  premier  lien  ; 
lorsque  du  sommet  des  monts  les  Maronites 
virent  aborder  les  soldats  de  Godefroid  de 
Bouillon,  ils  marchèrent  à  leur  rencontre  avec 
des  vivres  et  des  armes,  criant  avec  joie  : 
Francs  !  Francs  !  et  les  croisés  trouvèrent  des 
guides  et  des  guerriers  fidèles  dans  ce  peuple, 
qui  depuis  quatre  cents  ans  avait  commencé 
la  guerre  sainte.  Ils  prirent  une  part  active  à 
toutes  les  guerres  de  la  Croix,  et  mêlèrent  leur 
sang  à  celui  des  Français,  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  compatriotes  et  leurs  frères.  Une 
lettre  de  saint  Louis,  roi  de  France,  conservée 
dans  les  archives  des  Maronites,  atteste  que 
le  saint  monarque  regardait  les  peuples  catho- 
liques du  Liban  comme  faisant  partie  de  la  na- 
tion française  (ce  sont  les  propres  termes  de 
cette  lettre,  en  date  de  Saint- Jean-d' Acre,  l'an 
1250)  ;  et  ,  lorsque  l'Europe  n'envoya  plus  de 
soldats  à  la  défense  de  l'Orient,  les  Maronites 
continuèrent  à  défendre  leur  foi  et  leur  liberté, 
réclamant  le  secours  de  la  France,  qui  ne  cessa 
point  deles  protéger,  par  l'organe  de  ses  princes 
et  de  ses  ambassadeurs. 

François  P'  les  défendit  contre  Soliman. 
Henri  IV  sollicita  pour  eux  auprès  de  la 
Porte-Ottomane  des  privilèges  qui  lui  furent 
accordés  ;  Louis  XIII  suivit  la  même  ligne  de 
conduite;  Louis  XIV  les  protégea  efiicacemcnt 
par  son  nom,  ses  ambassades,  et  ses  libéralités  ; 
Louis  XV,  dans  ses  lettres  de  protection,  pro- 
clame hautement  que  de  temps  immémorial  les 
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Maronites  sont  sous  le  patronage  effectif  de 
la  France  ;  la  Convention  elle-même  ratifia  ces 
anciens  traités;  elle  sentit  qu'il  y  allait  de 
l'honneur  et  de  l'intérêt  de  la  France;  et,  pen- 
dant qu'elle  jetait  les  prêtres  français  aux 
bourreaux,  elle  faisait  flotter,  en  signe  de  pro- 


tectorat, le  drapeau  tricolore  sur  les  églises  et 
les  monastères  du  Liban. 

Napoléon  ne  pouvait  négliger  cette  ques- 
tion importante;  il  reconnut  que  les  Maroni- 
tes étaient  français  de  temps  immémorial  ;  il 
adressa  cette  parole  au  père  du  délégué  actuel 


Un  Maronrle. 


de  la  nation  maronite  ,  le  R.  P.  Azar,  qui  com- 
mandait les  Libaniotcs  venus  au  camp  fran- 
çais ;  celui-ci  ne  l'oublia  point;  et  lorsque,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  il  était  indignement  traité 
par  le  cruel  Djezzar  (le  Boucher) ,  il  lui  répondait: 

■  Le  R.  p.  Azar  de  Gizzin,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


—  "  Bonaparte  viendra,  il  l'a  promis  — 
"  Si  le  Ciel  me  donne  un  fils,  je  le  nommerai, 
de  son  nom....  »  Et  maintenant  son  fils  vit 
dans  les  montagnes,  portant  le  nom  de  Napo- 
léon Bonaparte Quand  le  R.  P.  Azar  a  ra- 
conté ces  détails  au  prince  Louis-Napoléon,  le 
prince  a  laissé  tomber  une  larme  de  ses  yeux. . . 
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L'homme  a  pleuré  :  que  fera  le  prince?... 
Nous  dirons  un  mot  de  l'état  politique  du 
Liban,  surtout  avant  1840,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  les  affaires  de  1842  et  de  1845. 
Ce  pays,  grâce  au  courage  de  ses  habitants, 
jouissait  d'une  noble  indépendance  ;  il  était 
gouverné  par    un    émir,    qui  depuis   le    dix- 


septième  siècle  était  choisi  dans  la  famille  de 
Schcab,  musulman  originaire  de  la  Mccke. 
Cotte  famille,  convertie  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans  par  le  zèle  du  clergé  maronite,  était 
représentée  dès  le  commencement  de  ce  siè- 
cle par  l'émir  Bcschir.  Père  de  ses  peuples, 
plein  d'intelligence  et  do  bravoure,  il  donnait 


:^  ^    ■ 


Les  Sarasins  dans  le  Liban 


la  paix  et  la  prospérité  aux  montagnes  du  Li- 
ban, fondait  de  s  collèges, élevaitdes  monastères, 
et  n'avait  de  rapports  avec  la  Porte  que  par  le 
tribut  volontaire  qu'il  lui  payait,  non  en  signe 
d'hommage,  mais  afin  d'être  garanti  des  incur- 
sions des  pachas  d'Alep  et  de  Damas.  Cepen- 
dant, quand  Méhémct-Ali,  pacha  d'Egypte,  fit 

Jl'If.LET   1852 


la  conquête  de  la  Syrie,  Boschir  dut  faire 
alliance  avec  lui  ;  et  dès  ce  moment  la  liberté 
des  montagnards,  si  chèrement  achetée,  fut 
compromise.  Méhémet  perdit  la  bataille  de 
Saint-Jean-d'Acre  (1840)  ;  les  troupes  égyp- 
tiennes se  retirèrent,  et  les  Musulmans,  soute- 
nus par  l'or  de  l'Angleterre,  pénétrèrent  dans 
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le  Liban.  Le  vieil  émir  fut  invité  à  se  rendre 
sur  la  flotte  anglaise,  commandée  par  le  Com- 
modore Napier. . .  ;  il  avait  un  firman  qui  lui 
garantissait,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  la  di- 
o-nitc  d'émir...;  il  se  croyait  en  sûreté  parmi 
les  représentants  d'un  peuple  chrétien. . . .  Mais 
à  peine  est-il  à  bord  que  le  navire  appareille  sur 
Malte  ;  on  fléclare  au  vieux  prince  qu'il  est  pri- 
sonnier de  guerre.  —  Et  il  est  mort  dans  cette 
captivité,  ainsi  que  quatre  de  ses  fils,  non  sans 
soupçons  d'empoisonnement. 

Dès  ce  moment  commença  pour  les  Maroni- 
tes une  ère  de  désastres  ;  vaincus,  malgré  une 
héroïque  résistance,  par  les  forces    supérieu- 
res des  Turcs,  des  Druzcs,  des  Metualis,  tri- 
bus païennes  qui  couvrent  une  partie  du  Li- 
ban, ils  virent  leur  noble  et  beau  pays  dévasté 
par  ces  hordes  farouches,  sans  que  la  voix  de  la 
France,  autrefois  si  puissante,  se  fît  entendre 
pour  les  protéger  :  ils  étaient  abandonnés.  Les 
monastères,  les  églises,  les  maisons  des  parti- 
culiers, par  millier»,  furent  pillés  et  livrés  aux 
flammes;  les  plantations  magniflqucs  d'oran- 
gers, d'oliviers,  de  pins,   de  mûriers,   furent 
coupées  au  pied  et  jetées  au  feu,  et  les  cèdres 
cu.K-mômcs  !  Les  terres  comprises  entre  Bey- 
routh, Damas,  et  Nazareth,  furent  littéralement 
rasées  ;  on  enleva  les  intruments  aratoires,  les 
animaux  domestiques;  on  brûla  ju-^qu'aux  vers 
à  soie,  afin  d'cnq)êc]ierles  populations  laboricni- 
ses  de  continuer  leur  industrie.   Et  comment 
redire  les  cruautés  commises  contre  les  chré- 
tiens :  le  sang  coulant  à  flots,  les  enfants  égor- 
gés, les  feniint's  mises  à  la  tdi-turc,  outragées, 
livrées  à  un  soldatcs([UC  brutale;  les  honiines, 
les  vieillards,  immolés  par  milliers,  les  prêtres, 
les  religieu.K,  brûlés  vifs,  avec  des  ratHnenieuts 
de  cannibales!  Le  R.  P.  Azar,  délégué  des  Ma- 
ronites, com]>te  ([uaraute-six  personnes  de  sa 
famille  massacrées  parles  l)arbares,  et  parmi 
elles  son   père,    Agé  de   (piatre- vingt-quinze 
ans.  Et  la  France  restait  silencieuse!  Dominée 
par  la  politi([ue   de  l'Angleterre,  elle  n'osuit 
revendiquer  ses  droits  sur  cette  teire  d'Orient, 
où  tant  de  sang  français  a  coulé  ;   un  gouverne- 


ment sur  lequel  Dieu  a  déversé  ses  colères 
abandonnait  lâchement  à  l'ancienne  rivale  de  la 
France  cette  magnifique  contrée  où  le  com- 
merce anglais  espère  se  créer  un  Gibraltar 
nouveau,  et  se  frayer  un  passage  vers  les  Gran- 
des-Indes !  Les  Maronites  attendaient  en  vain, 
les  yeux  tournés  vers  l'Occident  :  le  secours  si 
longtemps  espéré  n'arrivait  point;  les  vais- 
seaux de  guerre  français  passaient  dans  la 
mer  de  l'Archipel,  jetaient  l'ancre  à  Beyrouth, 
et  de  là  pouvaient  voir  les  flammes  qui  dévo- 
raient la  montagne;  et  pas  un  n'a  lâché  une 
bordée  ! 

Cependant  ce  peuple  d'Orient  si  fidèle  en 
ses   affections  espérait  toujours  ;    il  crut  que 
la   présence    d'un    Maronite    réveillerait    les 
sympathies  de  la  mère-patrie.    Le  patriarche 
d'Antioche  et  trois  cent  trente-six  chefs  po- 
litiques du  pays  choisirent  donc  le  vicaire-gé- 
néral    du    diocèse    de     Sidon    ou   Saïda,     le 
R.   P.   Jean  Azar,   de  la  famille  de  Kamar, 
une  des  plus  illustres  delaSyrie,  et  le  déléguè- 
rent on  leur  nom  pour  aller  implorer  le  protec- 
torat de  la  France.  11  alla  d'abord  à  Rome,  où  le 
Saint-Père  l'accueillit  comme  un  fils  bien-aimé; 
puis  il  est  venu  en  France.    11  se  présenta  à 
bien  des  portes  ;    il   goûta  les    amertumes    de 
l'exil,  il  sut  combien  est  rude  l'escalier  d'autrui, 
combien  le  sel  de  l'èlrancjer  est  amer  !  Malade, 
inconnu  ,   pauvre  ,  regardé   parfois  comme  un 
faussaire,  recevant  de  sa  patrie  des  lettres  qui 
lui  apprenaient    la   dévastatation    du   diocèse 
dont  il  était  grand-vicaire,  la  ruine  et  l'incen- 
die du  séminaire  où  il  avait  formé  tant  d'élèves, 
le  pillage  de  sa  ville  natale,  le  massacre  de  sou 
père,   de  ses  frères   et  de   ses  parents,   il  se 
voyait  repoussé  par  une  indifférence  plus  péni- 
ble encore  (junn  refus  positif.  Plusieurs  années 
se  })assèrent  en  démarches  vaines  auprès  du 
gouvernement,    démarches   faites  avec  le  zèle 
le  plus  ardent,    déceptions  endurées  avec  la 
plus  liuinbl(>  patieiu^e.  Ce  fut  alors  que  le  père 
yVzar  se  résolut  à  tenter  un  dernier  effort  :  il 
s'adressa  aux  particuliers  ;  il  sollicita  leur  au- 
mône pour  leurs  pauvres  frères  d'Orient  ;    il 
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fonda,  sous  le  titre  A'œvi'7'e  de  Noire-Dame  de 
Nazareth  ,  en  faveur  de  la  nation  maronite , 
une  pieuse  association,  dont  les  membres,  orga- 
nisés en  dizaines,  donnent  par  année  1  f.  20  c. , 
humble  offrande  des  catholiques  de  France  aux 
catholiques  du  Liban,  petites  gouttes  d'eau 
qui  ,  rassemblées  par  la  charité,  formeront 
un  flot  réparateur.  Cette  œuvre  est  approu- 
vée par  une  bulle  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX 
(1848),  qui  engage  tous  les  fervents  catholi- 
ques à  y  prêter  leur  concours  le  plus  actif. 
Les  sommes  provenant  de  cette  souscription 
sont  envoyées  au  patriarche  d'Antioche,  et 
servent  à  relever  les  maisons  ruinées,  à  répa- 
rer et  à  remeubler  les  églises;  elle  servent 
surtout  à  combattre  la  propagande  anglicane, 
qui  inonde  le  Liban  et  la  Syrie  de  bibles  et  de 
missionnaires  bibliques,  et  qui  y  a  fondé  çwa- 
torze  écoles  protestantes,  dans  lesquelles,  pour 
mieux  s'assurer  des  élèves,  on  leur  donne  gra- 
tis  la  nourriture  et  le  vêtement, — et  deux  pias- 
tres par  jour. 

Voilà  donc  l'œuvre  éminemment  catholique, 
éminemment  française,  que  nous  venons  re- 
commander à  nos  lecteurs  et  surtout  à  nos  lec- 
trices, car  l'archevêque  de  Saïda  s'est  adressé 
aux  femmes  françaises,  pour  mettre  le  Liban 
sous  leur  généreuse  protection.  Dans  cette  let- 
tre touchante,  l'archevêque  parle  ainsi  : 

"  Aux  femmes  de  la  France,  dont  les  ver- 
tus, la  grâce,  et  la  piété,  sont  des  perles  sans 
tache,  Dieu  accorde  la  vie  éternelle  !... 

"  Toute  l'Europe  connaît  d'une  manière 
"  certaine  cette  épouvantable  catastrophe  , 
'•  cette  guerre  impie  dans  laquelle  le  sang  du 
'•  juste  a  coulé  comme  l'eau;  les  églises,  les 
"  couvents,  les  coUéo-es  ont  été  ruinés;  les 
"  femmes,  les  jeunes  filles,  les  vierges  consa- 
"  crées  au  Seigneur  ont  été  l'objet  d'odieuses 
"  violences;  les  imaires  saintes,  la  croix  bénie, 
"  ont  été  livrées  aux  flammes  ;  les  ministres  de 
"  Dieu  sont  devenus  le  jouet  des  barbares; 
"  les  demeures  des  chrétiens  et  toutes  leurs 
"  propriétés  ont  été  saccagées  jusqu'à  deux  ou 
••   trois  fois 11  y  a  sept  années  que  cela  dure, 


"  sept  années  que  nous  nous  résignons . . . 
"  A  peine  avions  nous  relevé  comme  nous  l'a- 
"  vions  pu  nos  églises  et  nos  maisons,  et  ré- 
"  paré  autant  qu'il  était  possible  nos  désas- 
"  très,  que  les  ennemis  ont  de  nouveau  dé- 
"  truit  et  ravagé  tout  ce  qui  nous  avait  coûté 
"  tant  de  peine  à  renouveler;  tous  les  maux 
"  dont  ils  nous  accablèrent  furent  accompa- 
"  gnés  d'horribles  barbaries. . . .  Comment  vous 
"  raconter  ces  choses  ?  Les  petits  enftints  dé- 
"  chirés  en  deux  parts;  d'autres  hachés  à 
"  coups  de  sabre  avec  le  sein  qu'ils  suçaient 
"  encore,  avec  les  mains  maternelles  qui  cher- 
"  chaient  à  les  garantir 

"  Semblables  à  l'éclair,  nos  plaintes  ont 
1  parcouru  la  terre  ;  et  l'univers  entier  a  vu 
"  nos  larmes.  Nous  nous  sommes  adressés  à 
"  toutes  les  puissances  chrétiennes,  et  surtout 
"  à  la  France,  pour  laquelle  nous  prions  cha- 
"  que  jour;  et,  de  tant  de  pleurs,  de  tant  de 
"  suppliques,  nous  n'avons  rien  retiré,  rien 
"  qu'un  surcroît  de  douleurs  et  d'aflîictions  do 
'•  la  part  de  nos  ennemis....  Et  pourtant  l'on 
"  connaît  notre  faiblesse,  notre  pauvreté,  notre 
"  misère;  l'on  a  entendu  les  sanglots  de  nos 
••  enfants  ,  de  nos  veuves  ,  de  nos  orphelins  ; 
"  l'on  a  va  verser  le  sang  des  justes,  dont  la 
"  voix  est  montée  jusqu'au  cœur  de  Dieu!... 
"  Oh!  si  les  arbres  avaient  une  langue,  ils 
"  parleraient  pour  appeler  sur  nous  la  misé- 
"  ricorde  ;  et  les  pierres  elles-mêmes  rendraient 
"  témoignage  en  notre  faveur  et  diraient  que 
'   nous  sommes  dignes  de  salut  et  de  pitié  ! . . . 

"  Ne  jetterez-vous  pas  un  regard  sur  nous 
"  que  le  baptême,  la  foi,  et  la  table  sainte,  ren- 
"  dent  vos  frères?  Nous,  Maronites,  ne  vous 
"  sommes-nous  pas  liés  d'une  manière  toute 
"  spéciale?  De  nombreuses  alliances  nous  ont 
"  faits  les  parents  de  vos  pères  ;  beaucoup 
'•  d'entre  nous  sont  Français  d'origine,  parce 
"  qu'un  grand  nombre  de  croisés  se  sont  fixés 
"  dans  nos  montagnes,  et  pourtant  aujour- 
•■  d'hui  ils  sont  maronites....  Et  chaque  jour 
"  nos  ennemis  nous  injurient  et  se  moquent  de 
'•   nous  à  cause  de  vous  :  —  Où  sont,  disent- 
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"  ils,  vos  amis  les  Français?  où  sont  vos  princes 
"  chrétiens  1  chiens  d'infidèles  que  vous  êtes  ! 
"  —  Et  pourtant  :i  chaque  minute  nos  yeux 
"  s'abaissent  du  ciel  sur  la  mer  pour  y  cher- 
"  cher  ces  vaisseaux  de  France  qui  viennent 
>•  nous  sauver. . . . 

"  0  femmes  de  la  France,  ô  filles  de  la 
••  Vierge  des  Douleurs ,  consolez-nous  et  ve- 
"  nez  nous  sauver,  et  pardonnez  aux  paroles 
"  d'un  vieillard.  Comment  pourrait-il  se  taire, 
"  lui  dont  la  blessure  est  la  plus  cruelle,  lui 
"  qui  plus  que  tous  les  autres  a  des  larmes  à 
"  verser  sur  lui-même  et  sur  son  troupeau?... 
"  Xous  vous  prions  donc,  femmes  françaises, 
>'  nous  tous  ,  peuple  maronite ,  hommes  et 
"  femmes,  enfants  et  vieillards,  religieux  et 
»  religieuses,  prêtres  et  laïques,  d'appeler 
"  sur  nous  la  miséricorde,  de  nous  faire  ren- 
"  dre  notre  prince  et  sa  famille,  et  do  nous 
"  aider  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre 
»  pouvoir  ! 

•>  Nous  prierons  le  Dieu  tout-puissant  d'ac- 
"  croître  vos  vertus,  votre  gloire,  et  votre  vie, 
'•   dans  tous  les  siècles.  Amen.  Amen. 

*|*     Abdallah-Boustani, 

A  7'chevêrpte  de  S  aida ,  ^t  lous  les 
Jïdèles  maronHes  de  son  dio- 
cèse, arcablésde  dovlevr.  " 

20  décembre  1846. 

Nous  regrettons  d'avoir  dû  abréger  cette 
admirable  lettre. 

(^ui  pourrait  résister  à  cette  prière  humble, 
forte,  et  touchante?  Qui  pourrait  refuser  une 
(dxtlc  à  nos  frères  d'Orient  ,  qui  veillent  et 
prient  ])oui'  nous  aux  lieux  où  s'accomplit  la 
I{è(lcmy)ti(jn  du  monde?  Qui  pourrait  i-efiiser 
raiiniAiic  (lu  co'ui'  et  do  la  bourse,  l'accueil 
fi-aternel,  et  la  charitable  offrande,  à  ce  digne 
pi'être,  courageux  ambassadeur  de  sa  nation 
oppi-imè(^,  (jui  affronte  pour  elle  les  tristesses 
de  l'e.xil,  les  rigueui's  de  la  pauvreté  et  les  liu- 
miliations  de  cette  mendicité  généreuse,  si  mal 
couqirisc  par  les  heureux,  les  puissants,  et  les 
sages  du  siècle?  Si  le  R.  P.  Azar  vient  fra])pei' 


à  votre  porte,  ouvrez-la  toute  grande,  car  c'est 
le  Catholicisme  et  la  France  qui  demandent 
l'entrée  ;  et,  s'il  se  peut,  accordez  une  large  au- 
mône à  de  si  grands  malheurs,  à  de  si  tou- 
chfluts  souvenirs  ^ . 


M.    TARWELD. 


LE  VOLEUR  DE  NIEUPORT. 

Il  n'y  a  qu'un  juge  qui  soil  infaillible. 
Le  card.  Pierre  d'Aili.y. 


N  l'année  1163,  la  petite 
ville   de    Zandhooft    (Tête 

.  'j"iï-'^  t VI  ^^  sable)  changea  son  nom 

V*"^%'K^t)  £^  pour  s  appeler  Nieuport,  parce  que 


J[(|','^^fW   Philippe   d'Alsace  y  faisait  ouvrir 


(  J'(  \kA     ww  port  nouveau.  Thierry,  son  pè- 
ij^i  '       re,  venait  de  retourner  pour  la  qua- 
trième fois  en  Palestine;  et  Philippe,  qui  devait 
lui  succéder,  gouvernait  les  Flamands  en  son 
absence. 

Philippe  aimait  beaucoup  le  séjour  de  Nieu- 
port; il  y  venait  souvent  et  se  délassait  des 
travaux  de  l'administration  en  faisant  sur  mer 
de  petites  parties  de  promenades  avec  des 
barques  où  se  tenaient  d'habiles  musiciens. 
Peu  à  peu  il  prit  en  affection  singulière  les 
habitants    de   Zandhooft;  et  il  céda  à  leurs 


'    LISTE  I)K,S    VIMES  Of  I.'OEIVRE   EST  ÉTABLIE,    ET  01'  l'oN 
RECl'EILLE   LES  OFFRANDES. 

PARIS.  —  M.   l'abbé  Barges,  professeur  d'hébreu  à  la  Sorbonne. 

ANGERS.  —  ni"'"  la  eomlesse  de  Qiialre-Iiarbes. 

BAYEi'X  —  M"'°  de  Cirénes. 

BEAiMONT.  —  M""'  Lemaire. 

CAEN.  —  M"""  de  (Sirènes. 

CAMBRAI.  —  M'""  veuve  Maillel-Seulforl. 

C(iM)É    Seiiie-Iiilérieure'i  —  M"*'  Davousl. 

iH)7,ii.Ê.  (Calvados  .  —  M""  (^aillouée. 

FALAISE.  —  M"""  Mouleeol  de  Labbay 

iioNFi.EiR.  —  M""  Deslorlonelles. 

LAVAL.  —  M""'  Cil.  Dubourg. 

LILLE.  —  M""  Déliant. 

(iRBEC  —  M""  Viilierville. 

PLANcv.  —  La  Soelélé  de  Sainl-Victor. 

poNT-i.ÉvÈQi  E.  —  M""  Iloger. 

VIRE.  —  !^1""'  Cléiiy. 

siARSEii  I  E.  —  M.  Gabriel  llava,  el  M»"^  l'évijquc  de  Marseille,  qui 

veut  bien  se  charger   de  Iraiisférer  'es  funds,  ôrui  nienls  d'église 

elc.,  au  palrian-be  d'Vnliocbe,  au  Liban. 

Tue  messe  est  ri'li'bréc  toutes   les  semaines  à  Na/arelh  pour  les 
membres  de  l'œuvre. 
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prières  en  leur  accordant  des  privilèges  où  il 
les  appelle  mes  bourgeois  de  la  nouvelle  ville. 
Il  leur  donna  un  tribunal  (  Vierschare)  et  des 
lois,  et  coutumes,  dont  quelques-unes  qui  vont 
nous  occuper  un  instant,  font  voir  que  les 
épreuves  judiciaires  étaient  encore  en  usage 
dans  la  Flandre  au  douzième  siècle. 


^  Si  quelqu'un  est  blessé  pendant  la  nuit, 
disent  ces  lois,  et  qu'il  soupçonne  le  coupable, 
les  échevins  peuvent  obliger  l'accusé  à  se  pur- 
ger par  l'épreuve  du  for  cbaud.  " 

Ce  moyen  consistait  dans  l'action  de  porter 
à  la  main  nue  un  fer  rougi  au  feu.  Si  la  main 
se  brûlait,    l'accusé   était   coupable;    car  on 


.v^^^'O 


Vennoo,  le  iléchier  de  ^ieupo^t 


croyait  que  le  Ciel  faisait  continuellement  un 
miracle  pour  l'innocent, 

"  Si  l'accusé  refuse  de  se  soumettre  à  l'é- 
preuve, poursuit  la  loi,  il  perdra  la  main.  « 

"  Si  quelqu'un  est  accusé  de  vol,  dit  un  au- 
tre article,  il  se  purgera  par  le  fer  ardent;  et 
si  son  délit  est  prouvé  ainsi,  il  sera  pendu,  « 

"  Mais  si  l'accusateur  n'affirme  pas  par  ser- 


ment que    son  accusation  est  consciencieuse, 
l'accusé  sera  mis  en  liberté.  » 

Or,  en  l'année  1168,  un  jeudi  soir,  à  l'heure 
où  la  nuit  devenait  sombre,  un  fléchier  de 
Xieuport  qui  gagnait  honnêtement  sa  vie  dans 
son  état,  et  qui  se  proposait  même  d'établir  une 
corporation  de  fabricants  de  flèches,  quoiqu'ils 
ne  fussent  que  cinq  dans  la  petite  cité,  un  flé- 
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chier  donc  qui  se  nommait  Vennoo  mangeait 
bourgeoisement  un  plat  de  poisson  au  beurre, 
seul  assis  devant  une  petite  table,  sans  lumière; 
car  Vennoo  avait  trop  d'ordre  pour  allumer  la 
lampe  en  d'autres  temps  que  les  heures  de  tra- 
vail.  et  il  bravait  les  arêtes,  auxquelles  il  était 
accoutumé. 

Alors  on  n'avait  pas  encore  inventé  les 
fourchettes.  Le  bourgeois  se  servait  pour  por- 
ter les  mets  à  sa  bouche  d'une  ample  et  com- 
mode cuiller  d'argent;  c'était  un  prix  qu'il 
avait  gagné  dans  la  dernière  solennité  où  la 
confrérie  des  archers  avait  tiré  le  papegai. 
Personne  que  lui  ne  touchait  à  ce  meuble  de 
luxe. 

Il  s'en  prélassait  fièrement  ce  soir-là,  lors- 
que tout  à  coup,  à  travers  les  dernières  lueurs 
d'un  jour  mourant,  qui  le  visitait  encore  par 
sa^ fenêtre  à  petits  vitraux,  il  vit  paraître,  aussi 
prompt  que  l'éclair,  un  personnage  fluet,  léger, 
un  peu  sombre,  qui  semblait  s'être  barbouillé 
le  visage  pour  n'être  pas  reconnu. 

Le  personnage  mal  intentionné  se  jeta  d'un 
bond  sur  le  fléchier,  lui  administra  un  grand 
coup  de  poing  à  travers  la  figure,  empoigna  sa 
cuiller  d'argent,  et  disparut  avec  son  vol. 

Le  fléchier,  étourdi  du  soufilet,  reprit  ses  sens 
au  bout  d'une  demi-minute,  en  songeant  à  la 
perte  de  sa  chère  cuiller  d'argent.  Il  courut  k  sa 
porte,  criant  au  voleur,  n'apercevant  plus  au- 
cune trace  de  son  coquin  ,  qui  semblait  s'être 
évanoui,  mais  amassant  à  ses  clameurs  tout  le 
voisinage. 

Vennoo  demeurait  au  coin  de  la  place  No- 
tre-Dame. C'était  l'heure  où  les  travaux  ces- 
sent :  l'aventure  du  liourgeois  fut  bientêt  con- 
nue de  toute  la  petite  ville, 

Il  dépeignait  si  exactement  le  voleur  fluet, 
que  tous  les  voisins,  d'une  voix  unanime,  décla- 
rèrent que  c'était  incontestablement  Willi- 
brord  Raeglien  ,  petit  liouiine  agile  ,  mince,  et 
léger,  de  la  confrérie  des  cordiers.  habituelle- 
ment vêtu  (le  gris  sombre  ,  comme  le  disait 
Vennoo. 

Le  fléchier  se  persuada  d'autant  mieux  que 


ce  soupçon  tombait  juste,  qu'il  se  rappela  la 
rivalité  de  Raeghen,  les  espérances  que  ce  der- 
nier avait  eues  de  gagner  le  prix  du  tir  à  l'arc, 
le  dépit  qu'il  avait  montré  en  le  voyant  adjugé 
à  Vennoo.  Il  referma  sa  porte  en  disant  : 

—  J'irai  demain  à  la  xierschare.  Et,  pendant 
que  la  foule  se  dispersait,  il  rêva  à  son  voleur;^ 
il  s'endormit ,  convaincu  que  c'était  Willibrord 
Raeghen,  comme  s'il  l'eût  vu  de  ses  yeux,  en 
plein  soleil. 

Le  lendemain  matin,  Vennoo,  ayant  mis  son 
manteau  de  drap  de  Bruges  ,  s'en  alla  au  tri- 
bunal des  échevins,  où  il  accusa  formellement  . 
V^illibrord  Raeghen  ,  de  la  confrérie  des  cor- 
diers, d'avoir,  la  veille  au  soir,  pénétré  dans 
sa  maison  ,  avec  noirs  desseins  ;  de  l'avoir  là 
frappé  au  visage  ,  délit  prévu  par  le  premier 
article  que  nous  avons  cité  ;  et  ensuite  de  lui 
avoir  volé  sa  cuiller  d'argent,  crime  puni  par 
le  deuxième  article  mentionné  ci-devant. 

Un  des  échevins  qui  demeurait  vis-à-vis  de 
Vennoo  trouva  le  délit  et  le  crime  monstrueux 
dans  un  pays  civilisé  ;  car  nos  pères  croyaient 
l'être  aussi ,  et  peut-être  se  flattaient-ils  comme 
nous.  Il  cita  l'accusé  devant  lui.  Mais  l'accusé 
était  à  Gand  depuis  deux  jours  ;  du  moins  sa 
famille  le  disait.  Il  n'arriva  qu'une  heure  après 
la  sommation  de  la  vierschare  ,  il  témoigna  de 
l'étonnement  et  de  l'indignation  ;  il  protesta  de 
son  innocence,  cria  à  la  calomnie,  et  offrit  de 
prouver  son  alibi. 

La  majorité  des  juges  ne  vit  pas  la  nécessité 
de  recourir  à  des  moyens  si  lents. 

—  La  loi  est  bien  plus  prompte,  dirent-ils; 
et  elle  est  formelle.  Vous  êtes  accusé  ;  l'alibi 
n'est  pas  dans  la  loi;  vous  vous  purgerez  par 
l'épreuve  du  fer  chaud. 

—  Vous  pouvez  être  tranquille,  Willibrord, 
dit  un  des  échevins.  Si  vous  êtes  innocent , 
connue  vous  le  dites,  le  fer  rouge  ne  vous  fera 
pas  le  moindre  mal;  cela  s'est  vu. 

Le  cordicr  se  débattit  contre  ce  raisonnement; 
mais,  pour  son  malheur,  deux  voisins  de  Ven- 
noo qui  en  effet  avaient  vu  passer  comme  un 
trait  le  voleur  de  la  cuiller  vinrent  témoigner 
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qu'ils  reconnaissaient  Willibrord;  ils  ajoutè- 
rent même  qu'il  s'était  enfui  par  la  maison  de 
l'échevin.  Elle  faisait  face  à  celle  du  fléchier; 
la  cour  de  cette  maison  étant  un  passage  pu- 
blic, cette  nouvelle  circonstance  vint  aggraver 
l'accusation. 

Le  président  de  la  vierschare  pria  donc  Ven- 
noo  d'attester  par  serment  que  sa  plainte  était 
consciencieuse.  Le  Héchier,  convaincu,  jura  ;  et 
aussitôt  on  fit  apporter  un  vaste  réchaud  ;  on  fit 
rougir  une  barre  de  fer  pesante. 

Le  pauvre  petit  cordier,  épouvanté  de  ces 
apprêts,  pleurait  et  regardait  ses  mains. 

—  Vous  me  permettrez  au  moins  de  faire 
l'épreuve  avec  la  main  gauche,  dit-il.  L'autre 
est  mon  gagne-pain. 

—  On  le  permettra,  dit  un  échevin,  car  la 
loi  dit  la  main,  sans  préciser  laquelle.  Mais  vous 
vous  sentez  donc  coupable,  Willibrord  ? 

—  Non,  je  suis  innocent;  mais  ma  main 
sera  brûlée. 

—  Alors  n'importe  laquelle,  Willibrord; 
car  si  votre  main  brûle  vous  serez  reconnu 
pour  le  criminel,  et  vous  serez  pendu. 

Le  cordier  se  mit  à  pleurer. 

Cependant  la  barre  de  fer  était  rouge.  On  or- 
donna à  Willibrord  Raeghen  de  la  saisir  et  de 
la  porter  à  vingt  pas. 

11  s'approcha,  toucha  la  barre  de  deux 
doigts  de  la  main  gauche,  qui  se  roussirent 
aussitôt  et  lui  firent  pousser  des  cris  lamenta- 
tables.  11  n'eut  pas  le  courage  d'y  retourner.  Si 
bien  que  l'exécuteur,  prenant  la  barre  de  fer 
avec  une  grande  pince,  la  lui  mit  sur  la  main. 

Le  cordier  fit  un  hurlement  et  laissa  tomber 
la  barre  de  fer.  Une  fumée  de  chair  rôtie  s'é- 
leva; sa  main  gauche  était  horriblement  en- 
dommagée. 

—  Il  est  coupable,  dirent  les  échevins.  Qu'il 
soit  donc  pendu,  comme  dit  la  loi  :  Susjiendetur. 

On  dressa  une  potence  devant  la  maison  du 
riéchier.  On  y  amena  Raeghen  avec  un  confes- 
seur. 

Quand  tout  fut  prêt,  on  lui  donna  le  dernier 
repas  du  patient.  C'était  une  assiette  de  soupe 


à  la  bière.  On  lui  mit  à  la  main  une  cuiller  de 
bois.    • 

Mais  le  pauvre  cordier  avait  le  cœur  si  gon- 
flé, qu'il  remuait  sa  cuiller  dans  son  assiette 
sans  pouvoir  la  porter  à  sa  bouche. 

Tous  les  assistants  commençaient  à  s'api- 
toyer. Vennoo  lui-même,  sentant  qu'il  s'atten- 
drissait, leva  les  yeux  en  l'air  et  les  reposa  sur 
le  pignon  de  l'échevin  son  voisin.  Alors  il  fit 
une  exclamation  qui  attira  tous  les  regards  ;  et 
tout  le  monde  vit,  au  haut  de  la  maison  du 
juge,  un  grand  singe  brun,  que  des  croisés 
avaient  ramené  de  l'Asie,  et  qui,  avec  une 
cuiller,  imitait,  dans  une  tuile  creuse,  tout  ce 
qu'il  voyait  faire  au  condamné. 

Bientôt  dans  cette  cuiller  brillante  le  flé- 
chier crut  reconnaître  son  cher  prix  du  tir  à 
l'arc.  Les  deux  voisins  qui  avaient  aperçu  le 
voleur  commencèrent  à  croire  qu'ils  pouvaient 
bien  s'être  trompés,  et  qu'ils  avaient  pu  pren- 
dre le  singe  de  l'échevin  pour  Willibrord,  à 
qui  il  ressemblait  assez  dans  l'obscurité. 

Le  pauvre  cordier,  qui  dans  une  autre  cir- 
constance eût  vu  là  une  injure,  reprit  un  peu 
de  cœur  et  d'espoir.  Il  soutint  qu'en  effet  il 
ressemblait  au  singe  ;  il  fut  charmé  de  voir  que 
tout  le  monde  adoptait  cette  conviction.  Cepen- 
dant on  poursuivait  le  singe.  On  l'atteignit 
nanti  de  la  cuiller. 

L'innocence  de  Willibrord  fut  proclamée 
aussitôt;  et  on  le  mit  en  liberté. 

Mais,  en  vertu  de  la  loi,  on  demanda  justice 
du  vrai  voleur.  Le  singe  de  l'échevin  était  si 
méchant,  que  son  maître  eut  beau  parler  en  sa 
faveur,  et  dire  que  la  loi  n'était  pas  faite  pour 
lui ,  on  lui  répondit  par  le  texte  de  la  loi  :  Si 
quis,  c'eat-ix-d'ive  si  quelqu'un,  si  quelque  être  ; 
et  le  singe  fut  pendu  au  gibet  préparé  pour  lo 
voleur  de  la  cuiller. 


LES  DELX  FRÈRES  (fable) 

Deux  fïéres,  certain  jour,  piocédèrcut  entre  eux, 
Par  dc>ant  notaire,  au  partage 
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D'un  terrain  maigre,  rocailleux, 

Seul  héritage  I 

D'un  grand  oncle  aussi  malheureux 

Que  ses  neveux. 
L'aine,  pensant  qu'il  était  inutile 
D'arroser  de  ses  sueurs 
Lne  terre  ingrate  et  stérile, 
Alla  chercher  fortune  ailleurs. 
Le  plus  jeune,  au  contraire. 
Se  mit  avec  courage  à  labourer  sa  terre, 
Lui  consacra  tous  ses  soins  et  son  temps; 


Et  cette  terre  si  stérile, 
En  moins  de  trois  à  quatre  ans, 
Devenait  dans  ses  mains  ime  terre  fertile, 
Le  nourrissait  ainsi  que  ses  enfants, 
Quand  son  aine  se  mourait  de  misère. 

Cela  rappelle  à  mon  esprit 
Ce  que,  quand  j'étais  tout  petit. 
J'entendais  dire  à    défunt  mon  grand  père; 
«Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre.   » 

F-    JAQUIER. 


SAINTS  DU  MOIS  —  26  JUILLET  —  SAINTE  ANNE 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  giAcc  du  Salnt-Siégc  aposto- 
lique, évèfiuc  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  septième  livraison  du  Magasin 
Catholi(iv('  pour  1852,  nous  déclarons  ([uc  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  25  Juin  1852. 

P  -L  ,  Év.  d'arras. 


l'iancy.  Typographie  de  Ui  SoriMdc  Sainl-riclor.  —J.  Collin.  imprimeur 
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MARTL\  SCHENCK.   (L589). 


Les  hommes  se  retrouvent;  il  n'y  a  que 
les  montagnes  qui  ne  se  rencontrent  pas. 
Proverbe  cône. 


.Assaut  de  la  porte  Saiiil-Anloinc  à  Ainiégue 


1^^  ARTix  Schenck  ,  chef  d'aventu- 
riers-gueux, dont  la  rapacité  éga- 
lait le  féroce  courao-e,   était  un 

gentilhomme  limbouro-eois  qui  a- 
Aonr  1852 


vait  renié  le  Catholicisme  pour  se  dévouer  à  la 
fortune  de  Maurice  de  Nassau. 

Les  Catholiques  occupaient  encore  Ximègue 
en    1589  ,    lorsque   Maurice   chargea  ]Martin 
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Schenck  de  tenter  un  coup  de  main  sur  cette 
place  forte.  Martin  avait  surpris  Bonn,  enlevé 
divers  autres  forts,  et  accompli  les  plus  auda- 
cieux faits  d'armes.  La  ruse  et  la  hardiesse 
qui  caractérisaient  ce  chef  de  partisans  se  dé- 
ployèrent dans  cette  circonstance  avec  une 
énergie  qui,  dans  une  autre  cause,  eût  mérité 
peut-être  un  meilleur  sort  ' . 

I.e  jour  où  l'attaque  de  Nimègue  devait 
avoir  lieu,  on  vit  flotter  sur  la  rivière  et  se  di- 
riger vers  la  ville,  dont  les  clochers  dessinaient 
leurs  aiguilles  à  travers  le  brouillard  et  la  de- 
mi-obscurité du  matin,  une  foule  de  liateau.x 
que  recouvraient  des  toiles  en  forme  de  tentes. 
Personne  ne  s'étonnait  de  ce  spectacle  :  c'était 
jour  de  foire  à  Nimègue,  et  l'on  devait  croire 
que  ces  barques  portaient  des  vivres  et  des 
bestiaux,  comme  les  paysans  en  amenaient  au 
marché.  Cependant  41  y  avait  dans  cette  suite 
d'embarcations  une  régularité  qui  pouvait  sur- 
prendre. C'était  comme  une  espèce  de  flotte, 
dont  la  symétrie  et  l'ordonnance  contrastaient 
avec  la  confusion  et  le  désordre  des  nacelles, 
des  chaloupes,  des  bateaux  plats  qui  la  sui- 
vaient et  que  conduisaient  des  gens  de  la  cam- 
pagne assis  sur  leurs  paniers,  escortés  de  leurs 
enfants.  Ces  boren  (paysans)  passaient  à  côté  de 
la  flotte  sans  y  faire  attention  ;  ils  ne  se  dou- 
taient pas  qu'elle  portait  dans  son  sein,  comme 
le  cheval  de  Troie,  le  meurtre,  le  carnage, 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Schenck,  le  partisan,  avait  chargé  ses  bar- 
ques de  gueux  déterminés  ;  la  flotte  descend  ra- 
pidement dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  et 
s'arrête  à  un  endroit  où  la  plage  s'abaisse.  Là 
toutes  les  voiles  qui  formaient  des  tentes  se 
.soulèvent  à  un  sio;nal;  une  forêt  de  lances  et 
d  épées,  un  rempart  de  cuirasses,  étincellent  au 
soleil.  Un  cri  de  triomphe  retentit.  Schenck, 
lépée  à  la  main  et  le  bouclier  au  bras,  saute 
sur  le  î-ivage,  et  en  moins  d  une  minute  ti'ois 
cents  guerriers  nuirchent  sur  ses  pas.  Le  nom 


I  Nous  suivons  djins  rcKc  iiannlion  un  ncit  rcilori'-,  fxlrail  de 
nos  diverses  clironitiups  cl  public  d.iiis  un  recueil  ;iii;;l,iis  inlilulc  : 
'f'ioilc  du  ISvrd,  Iraduclion  de  la  lirvite  ItrUanniiiue. 


formidable  de  Schenck  se  répand  et  sème  l'é- 
pouvante. On  ne  voyait  dans  les  rues  tortueu- 
ses du  faubourg  que  des  pauvres  gens  effrayés, 
des  femmes,  des  enfants  qui  fuyaient  en  pous- 
sant des  cris.  Les  sentinelles  qui  gardaient  le 
rivage  et  qui  ne  se  défiaient  pas,  prises  au  dé- 
pourvu, tombèrent  victimes  de  leur  négligence. 

Personne  ne  comprenait  i-ien  à  ce  qui  se  pas- 
sait. Si  le  terrible  Schenck  eût  attaqué  la  ville 
pendant  la  nuit,  il  eût  trouvé  tout  le  monde  à 
son  poste;  mais  venir  en  plein  jour,  à  la  face 
du  soleil,  avec  une  poignée  d'hommes,  assail- 
lir une  garnison  et  surprendre  une  ville  forti- 
fiée, c'était  un  si  haut  excès  de  témérité,  qu'on 
n'eût  pas  osé  le  prévoir.  Aussi  peu  s'en  fallut- 
il  que  le  succès  ne  couronnât  tant  d'audace  ! 

Depuis  longtemps  Schenck  avait  médité  ce 
projet.  C'était  à  la  prise  de  Nimègue  qu'il  rê- 
vait dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  lais- 
sait une  vie  de  troubles  et  de  combats ,  soit 
que,  renfermé  dans  quelque  forteresse,  il  bra- 
vât les  efforts  de  l'archiduc;  soit  que,  galopant 
à  travers  les  plaines,  il  mît  en  défaut  la  pour- 
suite des  Espagnols;  soit  qu'il  portât  le  ravage 
au  sein  des  territoires  catholiques.  Il  avait 
promis  cette  conquête  à  Maurice  :  il  était  décidé 
à  l'accomplir  ou  à  y  perdre  la  vie. 

Schenck  !  Schenck  !  Schenck  !  Ce  mot  de 
terreur,  répété  par  les  échos  des  tours  et  des 
mui'adles,  courait  autour  de  la  ville,  de  bas- 
tion en  bastion.  Les  soldats  placés  aux  avant- 
postes,  frappés  d'effroi,  jetèrent  leurs  armes  à 
rapproche  de  la  troupe  de  Schenck,  et  se  réfu- 
gièrent dans  la  cité.  Là,  soldats  et  citoyens  se 
mêlèrent  et  s'entre-choquèi'cnt  sans  prendre 
aucun  parti;  ce  fut  une  confusion  inouïe.  On 
savait  quel  était  Schenck  :  l'orgueil,  l'avidité, 
la  soif  de  la  vengeance,  dévoraient  son  cœur  ; 
Nimègue  n'allait  plus  être  qu'un  monceau  de 
ruines.  Déjà  il  touchait  du  pied  le  pont-levis  ; 
il  allait  entrer  dans  la  cité,  suivi  de  ses  bandits, 
(pumd  un  obstacle  l'arrêta. 

Un  bourgeois. qui  avait  endossé  une  cuirasse, 
et  dont  la  tête  dépouillée  d'oreilles  offrait  un 
spectacle  (pie  1  on  ne  contcMiiplaitpas  sans  quel- 
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que  horreur,  se  trouvait  près  delà  porte,  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  lorsque  Schenck  com- 
mençait à  traverser  le  pont-levis.  On  lisait  sur 
la  figure  du  bourgeois  je  ne  sais  quel  profond 
sentiment  de  fureur  ;  sa  taille  de  géant,  sa 
leongu  barbe,  la  mutilation  de  sa  tête,  l'amer- 
tume de  son  sourire,  faisaient  de  lui  un  objet 
formidable.  Il  s'élança  vers  la  chaîne  qui  ser- 
vait à  mouvoir  le  pont,  s'y  accrocha,  s'y  sus- 
pendit, et  par  la  pesanteur  de  son  corps  força 
le  pont  à  rouler  sur  ses  gonds  de  fer  et  à  se 
relever  en  criant.  Sehcnck,  rejeté  violemment 
sur  ses  soldats,  alla  tomber  à  quelque  dis- 
tance. Autrefois  il  avait  abattu  de  son  sabre  les 
deux  oreilles  de  Louis  Drankaest,  et  ce  dernier 
avait  reconnu  son  bourreau. 

Les  malédictions  volaient  dans  l'air;  les  sol- 
dats de  Schenck  frappaient  en  vain  de  leurs 
balles  de  pistolet  l'obstacle  qui  s'élevait  devant 
eux  ;  un  large  fossé  les  séparait  de  la  ville. 

Déjà  le  bourgeois  avait  assuré  les  chaînes  du 
pont-levis;  déjà  il  avait  fait  retentir  la  cloche 
d'alarme,  et  il  poussait  des  éclats  de  rire  en  en- 
tendant les  hurlements  de  rage  des  assaillants, 
dontlespérance  était  déçue.  Bientôt  il  voit  àses 
pieds  une  mèche  fumante,  que  le  soldat  placé 
près  de  la  porte  avait  jetée  avant  de  fuir  ;  il  la 
saisit,  l'approche  de  la  lumière  du  canon  le  plus 
voisin,  et  vomit  sur  la  troupe  de  Schenck  une 
grêle  de  mitraille . 

Ainsi ,  pour  faire  avorter  l'entreprise  la  mieux 
conçue  et  la  plus  téméraire,  il  a  suffi  d'un  seul 
homme.  Di-ankaert,  courant  d'une  pièce  à  l'au- 
tre et  pointant  lui-même  les  canons  qu  il  allait 
faire  partir,  écrasa  les  soldats  de  Schenck,  qui 
s'épuisaient  en  efforts  pour  escalader  la  mu- 
raille et  combler  le  fossé  ;  ils  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde  ;  leurs  morts  et  leurs  bles- 
sés jonchaient  la  ten'e.  Les  citoyens  et  la  gar- 
nison, rassurés  enfin,  se  réunirent,  accouru- 
rent, organisèrent  une  sortie,  et  après  deux 
heures  d  efforts  tout  espoir  fut  perdu  pour 
Schenck. 

Alors  les  assaillants,  pris  en  fianc  et  obligés 
de  se  réfugier  dans  quelques  maisons  du  fau- 


Injui-g,  les  transformèrent  en  citadelles,  où  il  se 
défendirent  avec  rage.  Les  cloches  sonnaient  ; 
les  cris  des  femmes  se  mêlaient  au  bruit  de 
1  artillerie,  au  froissement  des  armures,  au  cli- 
quetis des  épées.  Les  prêtres  parcouraient  la 
ville,  excitant  le  peuple  à  repousser  les  gueux, 
qui  apportaient  le  pillage  et  la  mort. 

Le  tumulte  croissait  à  chaque  seconde.  On 
mit  le  feu  aux  maisons  où  les  assiégeants  s'ob- 
stinaient à  rester.  11  fallut  bien  alors  battre  en 
retraite  ;  et  Schenck,  que  rien  n'effrayait,  que 
rien  ne  domptait,  donna  le  signal.  Le  peu  de 
soldats  qui  lui  restaient  regagnèrent  lentement 
le  fleuve,  qui  seul  pouvait  les  sauver.  Assaillis 
de  tous  côtés,  combattant  sans  relâche,  accablés 
par  le  nombre,  ils  ne  cédèrent  pas  un  pouce  de 
terrain  sans  l'arroser  du  sang  de  leurs  ennemis. 
Du  haut  des  maisons  et  des  fenêtres  ouvertes, 
les  femmes  précipitaient  sur  eux  les  meubles  de 
ménage. 

Une  cinquantaine  d'hommes,  débris  de  ces 
trois  cents  bandits,  arrivèrent  jusqu'au  bord  de 
l'eau  ;  les  premiers  se  jetèrent  dans  leurs  bar- 
ques et  firent  voler  la  rame  avec  cette  violence 
d'énergie  qu  inspire  le  besoin  de  la  conser- 
vation personnelle,  avec  cette  puissance  d'é- 
goïsme  que  donne  l'aspect  de  la  mort.  Louis 
Drankaert.  armé  d  une  hache  et  couvert  do 
sang,  les  poursuivait  avec  ardeur.  11  s'était  at- 
taché aux  pas  de  Schenck  sans  pouvoir  le  bles- 
ser :  cet  homme,  si  funeste  aux  Cathohques, 
semblait  de  bronze.  Les  balles  sifflaient  autour 
de  lui  ;  les  épées  frappaient  sa  cuirasse  ;  rien  ne 
l'atteignait.  Le  premier  il  avait  mis  pied  à  ter- 
re, il  fut  le  dernier  à  se  rembarquer.  Déjà  il 
touchait  le  rivage  et  allait  s'élancer  dans  la  na- 
celle, toujours  suivi  par  Drankaert,  seul  auteur 
de  la  défaite  éprouvée  par  les  aventuriers . 
Le  bourgeois  aux  oreilles  coupées  accablait 
Schenck  des  coups  de  sa  hache; — mais  la  hache 
émoussée  ne  pouvait  pénétrer  jusqu  à  la  chair  ; 
et  1  aventurier,  contemplant  sen  ennemi  d  un 
air  de  mépris,  le  perçait  des  coups  de  sa  dague 
et  faisait  couler  les  flots  de  son  sang. 

Schenck  tente  un  dernier  effort  :  il  se  préci- 
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pite  dans  la  barque,  en  ordonnant  aux  rameurs 
de  partir.  Mais  le  sauveur  de  Nimègue,  l'ad- 
versaire de  Schenck.  s'était  élancé  en  même 
temps,  les  mains  tendues  vers  le  brigand.  Ses 
bras  nerveux  avaient  enlacé  Schenck  ;  et  cette 
étreinte  est  sûre,fatale,  prompte  comme  celle 
delà  mort. 

La  nacelle,  ébranlée  par  ce  mouvement,  cha- 
vire ;  tous  les  hommes  qu'elle  porte,  submer- 
gés, s'enfoncent  à  jamais  dans  les  eaux  profon- 
des du  fleuve.  Drankaert,  dégouttant  de  sang, 
et  Schenck,  entraîné  par  lui,  chancellent,  tom- 
bent, plongent,  surnagent,  toujours  unis  dans 
cet  embrassement  qui  les  voue  au  trépas,  tou- 
jours combattant  au  milieu  des  flots  qui  vont 
les  engloutir.  On  voyait  la  hache  du  bourgeois 
et  la  daji-uo  du  chef  se  débattre  encore  et  con- 
tinuer  la  lutte,  dans  cette  agonie  des  deux  ad- 
versaires: c'était  un  spectacle  épouvantable. 

Schenck  était  mort,  et  Drankaert,  expirant, 
n'abandonnait  pas"" le  cadavre. 

—  Voila  ma  dette  payée,  murmurait- il.  Re- 
connais Louis  Drankaert  et  ses  deux  oreilles 
tranchées  près  de  Macstricht!  Schenck  me 
reconnais-tu  ? 

Sa  voix  s'effaiblit,  ses  muscles  se  détendi- 
rent ;  son  dernier  soufllc  fit  bouillonner  l'eau 
qui  l'engouffrait.  Il  ne  quitta  pas  sa  victime  ; 
et  dans  cette  étreinte  les  deux  ennemis  des- 
cendirent ensemble. 

Strada,  qui  rapporte,  avec  quelques  diffé- 
rences dans  les  détails,  la  tentative  sur  Nimè- 
gue, fait  dans  son  livre  xx  ce  portrait  de 
Schenck  : 

■-  Il  était  courageux  et  hardi  ;  il  aimait  sur 
toutes  choses  les  combats  ;  il  déliait,  pour  ain- 
si dire,  la  fortune,  parmi  les  dangers  et  les  pré- 
cipices ;  et  l'on  cTit  dit  (pie  ses  vices  niêiuos  lui 
étaient  utiles  et  avantageux  :  presque  toujoui-s 
ses  témérités  lui  ont  complétemeut  réussi.  Ja- 
mais il  ne  maniait  mieux  les  armes  que  quand 
il  avait  Itu  et  (|ue  le  vin  l'avait  rendu  furieux. 
Encore  bien  que  l'ivresse  fasse  ordiuairciucut 
découvrir  les  secrets,  on  eût  dit  (pi'il  était  ac- 
coutumé à  s'en  servir  pour  les  cacher.  Il  ajoutait 


quelquefois  tant  de  furie  à  cette  humeur  mé- 
lancolique, qui  l'empêcha,    dit-on,  de  rire  du- 
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rant  tout  le  temps  de  sa  vie,   qu'il  traitait  ses 
soldats  et  les  tuait  comme  des  esclaves.  Néan- 
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moins  il  est  rarement  arrivé  qu'un  autre  capi- 
taine de  bandits  ait  été  plus  chéri  des  siens, 
parcequil  les  entretenait  toujours  par  l'espé- 
rance du  butin,  et  qu'en  effet  il  les  en  comblait 
libéralement.  Il  était  dur  au  travail,  et  si  cons- 


tant lorsqu'il  était  contraint  par  la  nécessité  ou 
excité  par  l'espérance,  qu'il  passait  les  jours  et 
les  nuits  à  cheval  ;  il  y  prenait  son  sommeil,  et 
l'on  eût  dit  qu'il  n'avait  pas  d'autre  logement 
que  la  selle  de  sa  monture.  ••  Y. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


LES   OISEAUX-MOUCHES.  —  LES  COLIBRIS 


L'oiseau-mouche  Glaucope  ;   Toiseau-mouche  aux  oreilles  d'azur,  grandeur  naturelle 


Une  des  merveilles  de  la  création  est  ce  char- 
mant petit  oiseau  de  l'Amérique  Méridionale, 


aux  formes  si  gracieuses  et  si  pures,  aux  cou- 
leurs si  brillantes  et  si  diversifiées,  léger  vola- 
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tile  dont  la  grosseur  excède  à  peine  celle  d'une 
abeille,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'oiseaii- 
mouche. 

Loi  seau-mouche  ne  se  trouve  que  dans  les 
plus  chaudes  contrées  du  Nouveau-Monde  ; 
presque  toujours  il  se  tient  confiné  dans  les  ré- 
î^ions  du  Tropique;  et,  si  parfois  il  s'en  écarte 
en  été,  il  v  revient  bientôt,  suivant  la  marche 
du  soleil,  s'avançant  et  se  retirant  avec  lui. 

Ravissante  miniature,  petit  être  tout  aérien, 
l'oiseau-mouche  est  le  bijou  de  la  nature  :  on 
dirait  qu'elle  a  épuisé  tout  son  art  dans  zei  ad- 
mirable chef-d'œuvre.  Prodigue  à  son  égard, 
elle  a  réuni  sur  lui  seul  les  dons  nombreux 
qu'elle  n'a  fait  que  partager  aux  autres  oiseaux  : 
prestesse, grâce,  fraîcheur,  velouté  des  fleurs, 
poli  des  métaux,  éclat  des  pierres  les  plus  fines, 
elle  a  tout  rassemblé  sur  son  aimable  favori . 
Aussi,  frappés  du  brillant  et  du  feu  que  rendent 
les  couleurs  de  ces  oiseaux,  les  Indiens  leur 
avaient-ils  donné  le  nom  de  rayons  ou  cheveux 
du  soleil  Ces  couleurs  non  seulement  resplen- 
dissent sur  leur  plumage  ;  mais  elles  ont  encore 
la  propriété  d'offrir  une  multitude  de  nuances 
très  différentes  selon  la  direction  de  la  lumière: 
propriété  due  à  la  forme  spéciale  des  plumes  et 
des  barbes  de  ces  plumes. 

Le  nid  de  loiseau-mouche  répond  à  sa  taille  ; 
il  n'est  pas  plus  gros  que  la  moitié  d'un  abri- 
cot, et  il  est  taillé  pareillement  en  demi-coupe. 
Cette  légère  habitation,  qui  même  avec  son  pro- 
priétaire ne  pèse  guère  plus  qu'une  pièce  de  50 
centimes, est  ordinairement  attachée  à  un  seul 
brin  d'oranger,  de  citronnier,  de  cafier,  à  des 
feuilles  mêmes,  quelquefois  à  un  fétu  qui  pend 
du  toit  de  ([uelques  cabanes.  Là,  sur  un  joli  tissu 
.^srrè,  soyeux,  épais,  et  doux,  reposent  molle- 
ment deux  ou  trois  œufs  tout  blancs,  et  à  peine 
de  la  grosseur  des  plus  petits  pois.  Qu'on  se  fi- 
gure les  êtres  (pii  en  éclosont,  et  Ion  croira  voir 
(!(>  petites  monehes  d'une  délicatesse  extrême, 
auxquelles,  dit-on,  pour  toute  nourriture,  leur 
mère  se  contente  de  pi'ésenter  sa  langue  em- 
miellée à  sucer. 

Voltigeant  sans  cesse  de  fleurs  en  fleurs,  l'ui- 


seau-mouche  en  pompe  le  nectar,  comme  l'a- 
beille ou  le  papillon,  à  l'aide  d'une  sorte  de 
trompe  ;  car  sa  langue,  qui  ne  semble  qu'un  fil 
délié,  est  composée  de  deux  fibres  creuses,  for- 
mant un  petit  canal  divisé  vers  le  bout  en  deux 
filets  très  aigus.  L'oiseau  la  darde  hors  de  son 
bec  et  la  retire  aussitôt  par  un  mécanisme  d'un 
jeu  facile  et  prompt.  Le  suc  des  fleurs  est  donc 
son  aliment  principal  ;  mais  il  résulte  de  plu- 
sieurs expériences  qu'on  peut  le  nourrir  égale- 
ment à  r  aide  de  certaines  préparations  délicates , 
dont  la  base  doit  toujours  être  le  miel. 

Le  bec  de  l'oiseau-mouche,  long,,  presque 
droit,  est  aussi  délié  qu'une  fine  aiguille  ;  ses 
yeux  ne  sont  que  deux  points  noirs  extrê- 
mement brillants  ;  et  ses  jambes  sont  si  menues, 
qu'il  faut  y  regarder  de  près  pour  les  décou- 
vri]'. 

Jamais  l'oiseau-mouche  ne  marche  ni  ne  se 
pose  à  terre.  11  passe  la  nuit,  et  le  temps  de  la 
plus  forte  chaleur  du  jour,  perché  sur  une 
branche,  et  souvent  sur  la  plus  grosse.  Ordi- 
nairement il  ne  fait  entendre  de  cris  que  lors- 
qu'il quitte  une  plante  ou  un  arbre  en  fleurs, 
pour  se  diriger  ailleurs .  Ce  cri  se  compose  des 
deux  syllabes  tèi'e  prononcées  d'un  son  de 
voix  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  aigu. 

Ces  volatiles  sont  solitaires;  et,  si  l'un  d'eux 
en  aperçoit  un  autre  sur  quelque  arbre,  il  n'en 
approche  pas.  Mais  il  arrive  cependant  de  les 
voir  se  rassembler  ensemble,  voltiger  en  nom- 
bre, et  se  croiser,  au  dessus  des  plantes  et  des 
arbrisseaux  en  fleurs. 

Leur  vol  est  d  une  rapidité  surprenante  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  apercevoirl'agitation 
de  leurs  ailes, dont  le  battement  est  si  vif,  que 
l'oiseau,  planant  dans  les  airs,  paraît  glisser, 
sans  action,  comme  un  trait.  Chaque  fleur,  mê- 
me lorsqu'ils  prennent  leur  nourriture,  ne  les 
retient  qu'un  instant,  en  sorte  que  leur  vie  est 
comme  un  mouvement  perpétuel.  Chez  eux, 
du  reste,  le  courage  ne  le  cède  pas  à  la  viva- 
cité ;  on  dit  que  parfois  ils  se  battent  entre  eux 
avec  acharnement,  et  disparaissent  tout-à-coup 
nvant  qu'on  puisse  voir  l'issue  du  combat.  H 
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est  certain  qu  ils  ne  craignent  pas  d  attaquer, 
souvent  sans  motif,  des  oiseaux  qui  sont  à 
leur  égard  de  véritables  colosses  ;  ils  lès  pour- 
suivent avec  fureur,  se  cramponnent  à  leurs 
corps,  se  laissent  emporter  à  leur  vol,  ne  ces- 
sent de  les  becqueter,  et  ne  lâchent  prise 
qu'après  avoir  complètement  assouvi  leur  petite 
rage. 

Entre  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux- 
mouches,  nous  décrirons  préférablement  les 
suivantes  :  en  premier  lieu,  roisean-movrhe 
glaucojpe,  du  Brésil. 

Les  ailes  du  Glaiicope  s'étendent  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  queue,  qui  est  fourchue.  Ses 
rectrices  *  sont  dun  bleu  d'acier  ;  son  dos  et 
les  couvertures  de  ses  ailes  d'un  doré  foncé  ; 
sa  gorge,  sa  poitrine,  son  ventre,  et  ses  flancs, 
d'un  vert-éméraude  brillant;  son  bec  noir  se  ter- 
mine en  pointe  très  aiguë  ;  la  tête  du  mâle  est 
recouverte  d'une  calotte  d'un  bleu  d'indigo 
très  vif,  passant  à  l'améthyste  "-  sous  certains 
reflets  de  lumière.  Chez  la  femelle,  cet  indigo 
est  remplacé  par  un  vert  foncé  ;  les  rectrices 
ne  sont  bleues  qu'à  leur  extrémité,  et  leur  des- 
sus est  d'un  vert  doré  ;  la  gorge  et  le  ventre 
sont  d'un  gris  enfumé . 

lU oiseau-mouche  aux  oreilles  d'azur  est  une 
autre  variété  non  moins  intéressante.  Cette  es- 
pèce tire  son  nom  des  deux  touffes  de  plumes  pla- 
cées derrière  les  oreilles  du  mâle,  et  dont  l'une  est 
d'un  violet  améthyste,  l'autre  d  un  vert  d  azur. 
Elle  a  la  queue  arrondie  et  ouverte  en  éventail, 
le  bec  long,  noir,  et  très  droit.  Une  tache  d'un 
noir  velouté  est  sous  l'œil  de  cet  oiseau  ;  elle  se 
prolonge  chez  la  femelle  jusqu'à  la  place  des 
touffes  qu  on  voit  sur  le  mâle.  La  gorge,  la 
poit  ine,  et  le  ventre,  sont  d'un  blanc  d'albâtre; 
les  rémiges  sont  brunes  ;  le  dessus  de  tout  le 
corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux  petites  couver- 
tures de  la  queue,  est  d'un  vert  éclatant.  \Joi~ 
seau-mouc/ie  aux  oreilles  d'azur  se  montre  en 
grand  nombre  dans  les  buissons  épais  qui  en- 

'  Ueclrices,  longues  plumes  de  la  queue  d'un  oiseau. 
^  Annéihysie,  pierre  précieuse  de  couleur  violelle. 


tourent  les  habitations  de  la  Guyane  et  du 
Brésil. 

Une  troisième  espèce  est  celle  qu'on  a  nom- 
mée >S'a/)Ao,  de  la  forme  de  sa  queue,  dont  les 
deux  fourches  ne  ressemblent  pas  mal  aux 
branches  d'un  luth  antique.  En  adoptant  ce 
nom,  les  naturalistes  ont  voulu  rappeler  celui 
de  la  muse  de  Lesbos. 

Cette  espèce  est  très  rare.  Le  mâle  se  dis- 
tingue de  la  femelle  par  une  belle  nuance  d'un 
vert-éméraude  brillant  répandue  >ur  sa  poi- 
trine et  sur  sa  gorge.  La  femelle,  d'autre  part, 
offre  cette  particularité  que  le  côté  externe  de 
chacune  de  ses  deux  plus  grandes  rectrices  est 
d'un  bleu  jaunâtre,  et  que  le  côté  interne  est 
d  un  violet  foncé,  couleur  qui  se  retrouve  aussi 
sur  les  autres. 

Le  ventre  du  Sap/io  est,  comme  sa  gorge  et 
sa  poitrine,  d'un  beau  vert-éméraude  ;  sur  les 
côtés  du  cou  s'étend,  de  l'œil  à  l'oreille, 
une  bandelette  d'un  vert-doré  plus  jaune.  Tout 
le  dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d  uu  vert-doré  métallique.  Les 
rémiges  sont  d'un  brun  pourpré.  Les  plumes 
du  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  sont  du  plus  beau  rouge  carmin. 

Dix  rectrices,  dont  cinq  d  un  côté  et  cinq  de 
l'autre,  développée-^  proportionnellement,  et 
arrondies  à  leur  extrémité,  composent  la  queue 
du  Sap/io:  ondirait.àles  voir,  du  cuivre  rouge 
chatoyant  en  or.  Ces  rectrices  sont  terminées 
par  un  croissant  noir  et  bordées  d'un  liseré  du 
même  ton.  Les  ailes  ne  dépassent  que  d'un 
centimètre  la  naissance  de  la  queue.  Le  bec  est 
aigu,  peu  allongé,  et  de  couleur  noire  comme 
les  tarses  ''  . 

Telles  sont  les  trois  plus  belles  variétés  d'oi- 
seaux-mouches. A  côté  de  cette  famille  de  vo- 
latiles et  presque  sur  la  même  ligne  on  peut 
placer  les  colibris,  genre  auquel  les  naturalistes 
les  plus  récents  pensent  même  devoir  rattacher 
l'espèce  que  nous  venons  de  décrire.  En  effet, 
compatriote   de  l'oiseau-mouehe,   aussi   riche 

'  Tarse,  os  du  pied. 


288 


MAGASIN 


dans  sa  parure,  aussi  rapide  daus  son  vol,  aus- 
si léger,  aussi  vif,  ayant  les  mêmes  mœurs  et 
les  mêmes  habitudes,  le  colibri  n'en  diffère 
que  par  des  variantes  peu  sensibles.  Chez  l'un 


comme  chez  l'autre  on  peut  remarquer  ces 
caractères  communs  :  bec  plus  long  que  la  tête, 
grêle,  tubulé,  déprimé  à  la  base,  qui  est  de  la 
largeur  du  front  ;  mandibule  inférieure  pres- 


L'oiseau-mouche  Sapho,  grandeur  naturelle 


que  cachée  par  la  supérieure,  narines  placées  à 
l'origine  du  bec,  marginales  couvertes  par  une 
membrane  arrondie,  ouvertes  en  avant;  pieds 
très  courts,  impropres  à  la  marche  ;  quatre 


doigts  presque  entièrement  divisés,  dont  un 
derrière  ;  tarse  plus  court  que  le  doigt  intermé- 
diaii'c  ;  ailes  longues.  ;  toutes  les  rémiges  uni- 
formément étalées,  la  première  plus  longue 
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que  les  autres.  —  Seulement  le  colibri,  en  gé- 
néral, est  un  peu  plus  gros  que  l'oiseau-mouche 
et  a  la  taille  plus  allongée. 

Les  deux  espèces  que  nous  reproduisons  dans 


notre  gravure,  —  le  Topaze  et  le  Hditien,  — 
sont  les  plus  riches  et  les  plus  gracieuses  do 
toutes  celles  que  l'on  connaît  jusqu'à  ce  jour. 

J  — Y. 


Colibris  Topaze  et  Haïtien 


UNE  HAINE  DE  FAMILLE 


I 


A  marquise  de  Bergues  était 
restée  veuve  à  trente  ans,  et  son 
mari  lui  avait  laissé  un  enfant 
en  bas  âge  et  des  affaires  fort 
en   désordre.    Nommée   tutrice 


de  son  fils,  elle  n'eut  plus  qu'un  but  et  qu'un 
vœu,  ce  fut  de  l'élever  noblement  et  de  le  réta- 
blir dans  ses  biens,  que  les  spéculations  graves 
et  les  frivoles  plaisirs  de  deux  ou  trois  généra- 
tions avaient  ébréchés  jusques  au  cœur.  Grâce 
à  la  persévérance  habile,  à  la  prudence  politi- 
que dont  les  femmes  ont  le  secret,  au  bout  de 
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vingt  ans  la  fortune  du  jeune  Gustave  présenta 
le  total  le  plus  satisfaisant.  Ses  terres,  dégagées 
de  leurs  ruineuses  hypothèques,  furent  amélio- 
rées d'années  en  années  ;  d'anciennes  proprié- 
tés vendues  à  vil  prix  dans  des  moments  criti- 
ques furent  rachetées  et  agrandirent  les  do- 
maines du  jeune  homme;  vingt  ans,  enfin,  suf- 
firent à  guérir  les  blessures  de  près  d'un  siècle, 
et  la  marquise  attendait  avec  une  certaine  im- 
patience la  majorité  de  son  fils,  afin  de  remet- 
tre entre  ses  mains  cette  fortune  qu'elle  avait 
reçue  entamée  et  chancelante  et  qu'elle  lui  ren- 
dait plus  intacte  et  plus  solide  qu'elle  n'avait 
jamais  été. 

Le  soir  était  tombé,  et  dans  un  petit  salon 
de  l'hôtel  de  Bergues,  joyeusement  chauffé, 
brillamment  éclairé,  la  marquise  était  assise  à 
un  des  coins  du  foyer,  un  pied  sur  le  garde-cen- 
dres et  dans  une  attitude  indolente  et  pensive. 
En  face  d'elle,  un  petit  vieillard  qui  portait 
légèrement  et  lestement  le  poids  de  soixante 
hivers  était  plongé  au  fond  d'un  moelleux  fau- 
teuil ;  il  rompit  tout-à-coup  le  silence  et  dit  : 

—  Et  ce  cher  Gustave? 

—  Il  est  sorti,  répondit  M'"''  de  Bergues  avec 
un  soupir. 

—  11  est  à  l'opéra?  au  club? 

—  Mon  Dieu,  non!  du  moins  ne  le  pensé-je 
pas. 

L'accent  dont  ces  derniers  mots  furent  pro- 
noncés éveilla  l'attention  de  M.  de  Rolson;  il 
regarda  sa  vieille  amie,  et  découvrit  un  pli  en- 
tre ses  sourcils,  et  sur  ses  lèvres  un  sourire 
contraint. 

—  Gustave  vous  cause  quelque  souci  1 

—  Tous  les  fils,  et  les  meilleurs,  en  causent 
à  leurs  mères,  répondit  la  marquise  d'un  ton 
évasif.  Nous  sommes  exclusives,  et  nous  nous 
souvenons  trop  du  temps  où  nos  enfants  n'ai- 
)naicnt  (pie  nous. 

—  Mais  enfin,  continua  M  .  de  Rolson  avec 
l'insistance  d'une  vieille  amitié,  il  y  a  dans 
votre  chagrin  une  cause  plus  positive  :  (jIus- 
tavc  négligerait-il  ses  études  i 

—  Oh!  non;  il  a  une  jeunesse  studieuse  et 


grave,   et  j'espère,  toute  femme  que  je  suis, 
avoir  fait  de  mon  fils  un  homme. 

—  Oui,  oui,  Gustave  est  bon,  beau  et  brave, 
mais  il  pourrait  néanmoins  contrarier  vos  vues  : 
Voudrait-il  embrasser  une  carrière  qui  ne  vous 
convient  pas  ? 

—  Il  n'a  manifesté  aucun  projet  à  cet  égard; 
d'ailleurs  son  cours  de  droit  n'est  pas  achevé. 

—  Non,  et  c'était  là,  souffrez  que  je  vous  le 
dise,  une  idée  assez  bizarre.  Comment,  ma  chè- 
re marquise,  avec  un  nom  comme  le  vôtre  et 
cinquante  mille  francs  de  rente,  avez-vous  eu  le 
dessein  de  faire  de  votre  fils  un  avocat? 

Madame  de  Bergues  sourit  sans  répoudre  ; 
et  son  vieil  ami  poursuivit  : 

—  Laissons  cela;  vos  plans,  d'ailleurs,  ont 
toujours  si  admirablement  réussi,  qu'il  faut  y 
croire  et  les  approuver  d'avance.  Mais  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'une  femme  forte  comme 
vous  semble  préoccupée  :  Gustave  aurait-il  des 
dettes? 

—  Oh  !  Vous  ne  le  connaissez  pas  !  il  a  au- 
tant d'ordre  que  de  générosité.  C'est  tout  dire. 
Mais,  je  le  vois,  baron,  je  dois  une  confidence 
à  votre  ancienne  affection;  eh  bien!  Gustave 
aime;  il  aime  malgré  moi,  et  jamais  son  amour 
n'aura  mon  approbation. 

—  Oh  !  ceci  est  grave;  c'est-à-dire  votre  dé- 
sapprobation; car  je  suppose  que  l'amour  de 
Gustave  n'a  rien  de  bien  sérieux. 

—  Pardonnez-moi;  comme  il  n'a  pas  épar- 
pillé sa  puissance  d'affection  sur  mille  objets 
différents,  comme  il  a  vécu  d'une  vie  occupée, 

sévère  môme,  il  apporte  à  cette cette  jeune 

personne  un  amour  très  pur,  très  vif,  que  sou- 
tient une  fermeté  de  caractère  inébranlable 

Je  le  connais,  il  ne  cédera  pas et  je  ne  sau- 
rais céder  non  plus cette  idée  empoisonne 

ma  vie 

—  Et  quel  est  l'objet  de  ce  bel  amour? 

—  C'est  une  jeune  fille  orpheline  nommée 
Thérèse  Cordior;   il  l'a  connue   chez  M'""  de 

Mauval,  une  amie  de  pension  de  cette  demoi- 
selle   i^llc  vit  seule,  du  produit  d'une  petite 

rente,  à  hiquello  elle  ajoute  le  prix  de  quelques 
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broderies.  On  la  dit  sage,  laborieuse,  honnête; 
j'aime  à  le  croire;  mais  vous  me  connaissez  as- 
sez, baron,  pour  savoir  que  M'""'^  Cordier  ne 
sera  jamais  de  mon  consentement  marquise  de 
Bergues.  Noblesse  oblige,  disaient  nos  aïeux... 
Oui,  un  beau  nom  est  une  obligation,  et  nous 
devons  le  transmettre  intact  et  pur,  tel  que 
nous  l'avons  reçu 

—  Voilà  ce  que  le  dix-neuvième  siècle  ap- 
pelle de  gothiques  préjugés,  répondit  le  baron 
on  hochant  la  tête. 

—  Cela  se  peut,  mais  le  dix-neuvième  siècle 
n'est  pas,  ce  me  semble,  le  siècle  modèle.  Oui, 
je  crois  à  l'influence  d'une  position  élevée;  elle 
donne  l'élégance,  le  tact,  le  bon  goût,  elle  pré- 
serve des  idées  étroites,  des  habitudes  parci- 
monieuses  

—  Bien  des  exemples  pris  dans  ce  que  nos 
pères  appelaient  le  tiers-état  militeraient  con- 
tre ces  idées Il  y  a  de  nos  jours  plus  dune 

fille  de  bourgeois  qui  rivaliserait  en  bonne  grâce 
avec  une  duchesse. 

La  marquise  haussa  légèrement  les  épaules  ; 
M.  de  Rolson  continua  : 

—  Et  Gustave  veut  donc  épouser  M""  Cor- 
dier? 

—  Il  me  la  dit,  oui,  à  moi-même,  répondit 
la  marquise  d'un  ton  concentré.  Je  lui  ai  mani- 
festé mes  intentions  à  cet  égard  ;  il  a  paru  ef- 
frayé, mais  sans  se  désister.  Voilà  où  nous  en 
sommes 

—  Y  a-t-il  longtemps  de  tout  ceci  \ 

—  Deux  mois.  Nous  -vivons  maintenant 
comme  de  coutume,  du  moins  à  l'extérieur; 
mais  chacun  de  nous  est  retranché  dans  son 
idée  ... 

Mon  fils  a  vingt-quatre  ans  ;  il  attend  sa 
vingt-cinquième  année  pour  me  faire  des  som- 
mations respectueuses,  et  se  marier  sans  mon 
consentement — 

En  disant  ces  derniers  mots,  une  larme  brilla 

dans  les  yeux  de  la  maixpiise.  M.  de  Rolson, 

I       plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire,  secoua  la  tête  : 

:  — Voilàqui  est  triste, marquise.  Voulez-vous 

;        que  je  parle  à  Gustave  l 


—  Ce  serait  inutile;  je  le  connais 

—  Et  cette  jeune  tille,  est-elle  jolie? 

—  On  la  dit  fort  agréable Qu'importe, 

d'ailleurs,  si  elle  lui  plaît? 

—  Arrangez  donc  l'avenir  de  vos  enfants  ! 
Dieu  merci!  j'avais  pi'évu  cela;  aussi  ne  me 
suis -je  pas  marié  !  •• 


II 


Ainsi  qu'elle  l'avait  dit  elle-même,  la  vie  do- 
mestique .de  la  marquise  était  empoisonnée  ; 
nul  changement  n'existait  à  la  surfiice,  mais  le 
fond  était  profondément  troublé  ;  la  franchise, 
les  mutuels  épanchements,  l'intimité  qui  lit 
dans  la  pensée,  la  confiance  qui  en  dévoile  les 
plus  secrets  détours,  n'existaient  plus  ;  les  ha- 
bitudes étaient  restées  les  mêmes,  les  senti- 
ments vifs  et  tendres  qui  liaient  la  mère  au  fils 
et  le  fils  à  la  mère  n'avaient  pas  subi  d'altéra- 
tion; mais  la  complète  sympathie,  la  vie  cœur  à 
cœur  ,  avaient  tout-à-fait  cessé  ;  aussi,  chaque 
jour,  la  marquise  semblait  plus  triste,  et  son  fils 
plus  mélancolique  et  plus  contraint;  mais  tous 
deux,  subissant  l'influence  d'un  même  caractère, 
demeuraient  inél)ranlablemcment  attachés  , 
l'un  à  son  amour  enthousiaste  de  vingt-quatre 
ans,  l'autre  à  ses  principes  aristocratiques  de 
cinquante.  Parfois  un  mot  plus  tendre  ,  un  ser- 
rement de  main,  semblaient  comme  un  retour 
vers  les  jours  d'autrefois  ;  ils  s'interrogeaient 
des  yeux....  Mais  aucun  d'eux  ne  paraissait 
résolu  aux  concessions  ;  alors  la  froideur  reve- 
nait, le  silence  reprenait  son  empire,  et  le  man- 
teau glacé  de  la  tristesse  s'appesantissait  de 
nouveau  sur  leurs  cœurs.  Cependant  Gustave 
semblait  de  plus  en  plus  absorbé  ;  il  restait  du- 
rant des  soirées  entières  assis  auprès  du 
foyer,  plongé  dans  de  sombres  réflexions; 
alors  sa  mère,  oubliant  sa  dignité  offensée,  le 
regardait  avec  une  compassion  consolatrice  ; 
mais  à  ces  témoignages  muets  d'une  tendresse 
que  rien  n'avnit  pu  étouffer  il  répondait  par 
un  morne  et  froid  sourire,  et  la  pauvre  mère  se 
disait  avec  amertume  : 
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"  Je  ne  puis  rien  pour  lui,  pas  même  le  con- 
soler. . . .  Mon  pauvre  enfant  !    " 

Un  matin,  elle  entra  doucement  dans  le 
petit  salon  où  elle  s'était  entretenue  avec 
M.  de  Rolson,  et  se  trouva  près  de  son  fils 
sans  qu'il  l'eût  aperçue.  Le  jeune  homme 
était  assis  sur  un  divan;  il  tenait  une  lettre  frois- 
sée entre  ses  mains,  sa  tête  était  à  demi-ca- 
chée  dans  les  coussins. . . ,  il  pleurait — 

—  Gustave  !  s'écria  M"""  de  Bergues. 

—  «  Ma  mère  !  —  dit  le  jeune  homme  ;  et  se 
levant,  il  lui  tendit  la  lettre  qu'il  tenait,  en  ajou- 
tant :  —  Lisez,  Madame,  vous  serez  contente! 

La  marquise  la  prit  machinalement  en  regar- 
dant son  fils,  dont  le  noble  visage  était  couvert 
de  larmes  :  —  Mon  fils  !  dit-elle  en  lui  tendant 
la  main,  qu'avez-vous  ? 

Le  jeune  homme  ne  put  répondre,  il  se  dé- 
tourna pour  cacher  son  émotion  ;  M™®  de  Ber- 
gues ouvrit  alors  la  lettre;  elle  était  écrite 
d'une  main  de  femme,  et  contenait  ce  peu  de 
mots  ; 

Monsieur, 

"  Je  viens,  et  pour  la  dernière  fois,  vous  ré- 
péter ce  que  si  souvent  vous  m'avez  forcée  de 
vous  dire  :  Je  ne  puis  être  à  vous  sans  l'aveu 
de  votre  famille.  Me  préserve  surtout  le  Ciel 
d'être  un  sujet  de  discorde  entre  Madame  votre 
mère  et  vous.  Pour  éviter  de  plus  longs  débats, 
je  quitte  Paris,  oîi  je  ne  reviendrai  plus  ;  ou- 
bliez-moi; aimez-en  une  autre,  et  soyez  heu- 
reux. 

Thérèse  Cordier.   » 

M"**  de  Bergues  relut  à  deux  fois  cette  let- 
tre, dont  le  ton  honnêt(^  et  franc  la  touchait 
malgré  elle;  elle  y  réfléchissait  en  silence,  en 
tournant  la  lettre  entre  ses  mains,  lorsque 
tout-à-coup  ses  yeux  tombèrent  sur  le  cachet  de 
cire  rouge,  presque  intact,  et  qui  portait  l'em- 
preinte d'un  écu  armorié,  assez  remarquable 
par  sa  composition.  La  marcjuise,  à  cette  vue, 
pâlit;  elle  approcha  le  cachet  de  ses  yeux, 
comme  si  elle  se  fût  défiée  de  son  premier  re- 
gard, et  la  surprise  la  plus  grande  parut  sur 


son  visage.   Elle  alla  vers  son  fils  et  lui  montra 
l'empreinte  en  disant  : 

—  Quel  est  ce  cachet?  le  connaissez-vous? 
Gustave,  étonné  à  son  tour,  répondit  : 

—  Mais,  oui. . . .  C'est  le  blason  de  la  mère  de 
M""  Cordier  ;  elle  est  noble  du  côté  mater- 
nel. 

—  Et  le  nom  de  sa  mère le  savez-vous, 

mon  fils  1  " 

Le  jeune  homme  parut  chercher  dans  ses 
souvenirs. 

—  C'est  une  famille  du  Languedoc de 

de  Camps —  Oui,  c'est  bien  cela. 

La  marquise  leva  les  yeux  au  ciel  avec  un 
sentiment  profond. 

—  Juste  providence  de  Dieu!  dit-elle,  je 
vous  remercie  !  Mon  fils,  ne  faites  aucune  dé- 
marche, ne  hasardez  aucune  résolution  avant 
que  je  ne  vous  aie  revu;  ayez  bon  espoir; 
adieu  ! 


III 


Une  heure  plus  tard,  la  marquise  montait 
l'escalier  d'une  maison  de  la  rue  du  Regard  ; 
elle  s'arrêta  au  troisième   étag-e,  devant  une 

petite  porte  peinte  en  vert,  et  sonna Une 

vieille  domestique  vint  ouvrir. 

—  Mademoiselle  Cordier?  dit  la  marquise. 

—  C'est  ici,  Madame;  veuillez  entrer  :  Ma- 
demoiselle est  là. 

lyjme  ^Q  Bergues  traversa  une  étroite  anti- 
chambre, où  une  malle  fermée  et  quelques 
cartons  empilés  l'un  sur  l'autre  annonçaient 
des  projets  de  voyage;  elle  fut  introduite  dans 
un  petit  salon  modestement  meublé,  et  se  trou- 
va en  face  d'une  jeune  fille  d'une  beauté  frap- 
pante, qui,  assise  dans  l'embrasure  d'une  fenê- 
tre, s'occupait  activement  d'un  délicat  ouvrage 
de  broderie. 

—  C'est  à  M""  Thérèse  Cordier  que  j'ai 
l'honneur  de  parler? 

—  Oui,  Madame,  répondit  la  jeune  fille  en 
saluant  timidement. 

—  Permettez,   Mademoiselle,   que  je  solli- 
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cite  de  vous  un  moment  d'entretien.  Je  suis  la 
marquise  de  Bergues. 

A  ce  nom,  une  vive  rougeur  couvrit  les  joues 
et  le  front  de  Thérèse;  elle  parut  troublée, 
quoique  le  ton  de  la  marquise  fdt  rempli  d'af- 
fabilité et  de  douceur.  Elle  offrit  un  siège  et 
resta  debout,  paraissant  attendre  en  silence 
la  fin  de  cet  exorde.  M""®  de  Bergues  reprit  : 

—  Je  désirerais  vous  adresser  quelques 
questions  qui  pourront  vous  paraître  indiscrè- 
tes; mais  soyez  sûre,  cependant,  qu'elles  me 


sont  dictées  par  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus 

sincère 

Thérèse  s'inclina;  M™®  de  Bergues  reprit  : 

—  Votre  mère.  Mademoiselle,  se  nommait 
de  Camps,  et  appartenait,  m'a-t-on  dit,  à  une 
famille  du  Languedoc? 

—  Il  est  vrai,  Madame;  ma  mère  était  née 
à  Albi,  et  sa  famille  avait  occupé  autrefois  un 
rang  distingue  dans  la  province.  Ruinée  par 
un  procès,  elle  était  rentrée  peu  à  peu  dans 
l'obscurité;  et   ma   mère,  pauvre,    orpheline, 


M""  de  Bergues  et  M.  de  UoUon 


sans  amis  et  sans  protecteurs,  était  allée  re- 
joindre à  la  Guyane  une  parente  éloignée  qui 
l'appelait  auprès  d'elle.  Ce  fut  là  qu'elle  con- 
nut mon  père  ;  il  possédait  quelques  biens  que 
son  industrie  faisait  valoir;  il  vit  ma  mère,  il 
l'aima  et  l'obtint  en  mariage Ils  eurent  quel- 
ques années  trop  courtes  d'union  et  de  bonheur, 
et  moururent  tous  les  deux,  jeunes  encore  et  loin 
de  leur  patrie —  Ainsi  je  restai  seule,  seule 
au  monde  ! 

M'"*"  de  Bergues  avait  paru  prendre  un  vif 


intérêt  à  ce  simple  récit  ;  elle  attachait  sur  la 
Jeune  fille  un  regard  attentif  et  ému  qui  l'en- 
courageait  et  l' étonnait  à  la  fois.  Enfin  elle  lui 
dit  : 

—  Et  vous  étiez  leur  unique  enfant? 

— ■  Oui,  Madame,  mes  parents  m'avaient 
envoyée  en  France,  à  Paris,  dans  un  pension- 
nat où  je  pouvais  recevoir  l'éducation  qui  man- 
que aux  colonies  ;  l'époque  de  mon  retour  en 
Amérique  approchait,  lorsque  je  reçus  cetttî 
nouvelle  terrible....  Mon  père,  ma  mère,  mes 
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seuls  amis,  mes  guides,  mes  soutiens  n'étaient 
plus...  On  ne  m'attendait  plus  au-delà  des 
mers....  Personne  ne  comptait  plus  les  jours 
qui  devaient  s'écouler  jusqu'à  mon  arrivée.... 
J'étais  seule,  je  résolus  alors  de  rester  à  Pa- 
ris; j'en  obtins  la  permission  des  tuteurs  que 
mon  père  m'avait  nommés,  et  jusqu'à  ma  vingt- 
unième  année  je  ne  quittai  pas  la  maison  où 
j'avais  été  élevée.  Cet  asile  me  manqua  :  la 
maîtresse  de  pension,  que  je  regardais  à  la  fois 
comme  mon  amie  et  ma  tutrice,  mourut...  Il 
me  fallut  donc  vivre  seule. . . .  Mais  pardonnez  à 
ces  détails,  Madame,  votre  bonté  m'a  trop  en- 
couragée . .  . 

—  Thérèse,  dit  M"*"  de  Bergues  en  lui  pre- 
nant la  main,  ne  regrettez  pas  votre  confiance  ; 
c'est  Dieu  qui  vous  a  rapprochée  de  moi,  vous 
que  je  cherchais  depuis  si  longtemps  1  Mon  en- 
fant, n'avez-A^ous  jamais  ouï  dire  à  votre  mère 
le  nom  que  je  porte  ?  ' 

—  Non,  Madame,  jamais. 

—  Vous  ignorez  donc  l'histoire  de  votre  fa- 
mille?  Vos  ancêtres,  Thérèse,  et  ceux  de  mon 
mari,  étaient  ennemis  mortels;  et  pendant  des 
siècles  leurs  rivalités  funestes  ensanglantè- 
rent le  Languedoc.  Aux  guerres  féodales  suc- 
cédèrent les  intrigues  de  cour,  où  ils  essayè- 
rent sans  cesse  de  se  traverser  les  uns  les 
autres,  chacun  d'eux  plus  occupé  de  la  ruine 
de  son  ennemi  que  de  ses  propres  avantages. 
Enfin,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ces 
longues  (j[uevelles  aboutirent  à  un  interminable 
jn'ocès;  le  marquis  Elzéar  de  Bei'gues,  grand- 
père  do  mon  mari,  le  gagna,  et  votre  aïeul, 
Thérèse,  se  vit  dépouillé  de  son  héritage,  privé 
de  ses  biens,  et  réduit  à  une  condition  misé- 
l'able  sur  les  terres  mêmes  qui  lui  obéissaient 
autrefois —  Cette  complète  ruine  éteignit  les 
haines  de  ma  famille —  le  triomphateur  fut 
sans  rancune... 

—  Si  le  bon  droit  était  de  sou  côté,  Ma- 
dame. . . ,  interrompit  Thérèse  avec  douceur. 

—  Non,  mon  enfant  ;  la  mai.son  de  Bergues 
n'avait,  pour  soutenir  sa  cause,  ni  le  bon  droit, 
ni  la  raison;  mais  la  justice  fut  vénale,  et.  je 


rougis  de  le  dire,  l'arrêt  qui  ruina  vos  ancêtres 
fut  acheté  à  prix  d'or  par  ceux  de  mon  fils. 
Telle  est  la  conviction  que  j'ai  acquise  lorsque, 
dans  ma  longue  tutelle ,  je  dus  étudier  les  ori- 
gines de  la  fortune  que  j'étais  appelée  à  gérer. 
Cette  immense  iniquité  ,  dont  la  maison  de 
Camps  avait  été  la  victime,  me  fut  alors  ré- 
vélée ;  avide  de  connaître  la  vérité ,  quelle 
qu'elle  fût,  je  recherchai  toutes  les  preuves, 
je  les  soumis  à  l'examen  d'un  jurisconsulte 
éclairé,  et  son  avis  fortifia  le  mien.  Oui,  la  for^ 
tune  de  mon  fils  était  acquise  par  une  fraude 
évidente,  un  dol  infâme Cette  source  em- 
poisonnée n'apportait  plus  qu'amertume  à  mes 
lèvres  ;  chacune  des  jouissances  de  notre  ri- 
chesse me  rappelait  cette  famille  dépouillée, 
précipitée  de  son  rang,  déchue  de  sa  fortune, 
et  je  n'exagère  pas  en  disant  que  notre  luxe, 
notre  opulence,  me  semblaient  frappés  d'ana- 
thème.  Remplie  de  ces  pensées,  je  fis  pendant 
plusieurs  années  des  recherches  minutieuses 
afin  de  découvrir  les  héritiers,  les  descendants 
de  Philippe  de  Camps...  Mes  démarches  restè- 
rent infructueuses  ;  je  perdis  absolument  les 
traces  de  votre  mère,  et,  quels  que  fussent  mes 
soins,  je  ne  pus  découvrir  le  but  de  son  voyage, 
ni  même  le  nom  du  vaisseau  sur  lequel  elle 

s'était  embarquée La   main   invisible   qui 

conduit  toutes  choses  nous  a  rassemblées  ici. 
Après  vingt  ans  de  recherches,  je  retrouve  en 
vous,  Thérèse,  l'héritière  des  de  Camps;  et 
c'est  à  vous  aussi  que  je  viens  restituer  les 
biens  dont  une  flagrante  injustice  a  privé 
vosancêti'es.  Acceptez  ces  biens,  et  pardonnez- 


nous  ! 


—  Moi,  Madame!  que  je  vous  enlève  votre 
fortune,  celle  de  votre  fils  !.. .  jamais  !  jamais  ! 

—  Mon  fils  sera  d'accord  avec  moi;  je  le 
connais,  et  me  porte  sa  garantie.  D'ailleurs,  il 
lui  restera  assez  de  fortune  pour  sufiire  à  une 
existence  honorable,  et  l'éducation  sérieuse  que 
jr  bii  ai  fait  donner  lui  fraiera  dans  le  monde 
un  sûr  chemin.  Ne  nous  empêchez  donc  pas  de 
satisfaire  à  notre  conscience,  en  réparant, 
(juoique  bien  tard,  l'injustice  qui  pesa  sur  tous 
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ceux  de  votre  sang Vous  pouvez  accepter  j 

sans  crainte,  Thérèse,  ce  que  nous  vous  offrons 
avec  joie — 

—  M'en  garde  le  Ciel,  Madame  !  Ma  recon- 
naissance, ma  profonde  reconnaissance  vous 
est  acquise  pour  la  vie  ;  mais  n'exigez  pas  qu'à 
une  offre  aussi  noble  je  réponde  par  une  basse 
et  vile  acceptation!  Non,  Madame,  les  tribu- 
naux ont  décidé,  je  ne  veux  connaître  que  leur 
aiTet. 

—  Vous  n'êtes  pas  riche  pourtant,  Thérèse  t 

—  Non,  Madame;  mais  ma  fortune  n'est 
pas  dépassée  par  mes  désirs  ;  cela  me  suffit  ; 
et,  j'ose  le  dii'e,  la  pauvreté  la  plus  grande  ne 
me  ferait  pas  dévier  de  mes  résolutions.  Ja- 
mais, jamais  je  n'oidjlierai  vos  bontés C'est 

le  seul  souvenir  que  je  veuille  emporter  dans 
la  solitude  où  je  vais  me  retirer. 

—  Vous  quittez  Paris,  Thérèse? 

—  Oui,  Madame,  il  le  faut 

La  jeune  fille  baissa  les  yeux,  et  un  nuage 
passa  sur  son  front  large  et  pur.  Tout-à-coup 
elle  sentit  sa  main  pressée  entre  celles  de  la 
marquise,  qui  l'attirait  doucement  à  elle,  et  lui 
dit  d'une  voix  émue  ; 

—  Cette  fortune  que  vous  rejetez,  ne  lac- 
cepteriez-vous  pas  de  la  main  d  une  mère,  d  un 
mari?...  Thérèse,  voulez-vous  être  ma  fille  ? 

Thérèse  ne  put  répondre  ;  penchée  sur  la 
main  de  M"""  de  Bergues,  son  visage  était  ca- 
ché par  les  longues  boucles  de  ses  cheveux 
noirs,  et  un  léger  tremblement  révélait  seul  le 
trouble  de  son  âme. 

—  Parlez,  ma  fille;  est-ce  oui? 

—  Ma  mère!  s'écria  Thérèse,  en  se  laissant 
tomber  à  genoux,  ma  mère  ! 

—  Mon  fils  ne  vous  déplaît  pas  ? 

—  Ma  mère,  je  l'aimais  ! 

—  Chère,  chère  fille!...  Enfin,  ajouta  gaie- 
ment la  marquise,  après  cinq  siècles  de  que- 
relles, voilà  donc  la  paix  conclue  ! 


IV 


Un  mois  après,  une  assemblée  élégante  et 


nombreuse  se  trouvait  réunie  dans  le  grand 
salon  de  l'hôtel  de  Bergues.  On  était  attentif  et 
silencieux;  car  maître  Delahaie,  notaire,  allait 
procéder  à  la  lecture  du  contrat  de  mariage  à 
conclure  entre  le  marquis  Jacques-Gustave  de 
Bergues  et  demoiselle  Rose-Thérèse  Cordier. 
La  voix  monotone  du  lecteur,  déduisant  les 
formes  assoupissantes  vt  peu  variées  de  l'élo- 
quence notariale,  se  fit  entendre  pendant  long- 
temps ;  et  quelques  regards  remplis  d'une  sur- 
prise discrète  furent  échangés  à  l'énuméra- 
tion  des  grands  et  magnifiques  avantages  que 
le  contrat  assurait  à  la  fiancée. 

Celle-ci,  belle  sous  sa  blanche  parure,  mo- 
deste et  gracieuse  à  la  fois,  était  assise  auprès 
de  M""®  de  Bei'gues,  qui  la  regardait  avec  ten- 
dresse. On  procéda  à  la  signature  du  contrat  ; 
les  fiancés  et  leur  mère,  les  parents,  les  amis 
apposèrent  tour  à  tour  leur  signature  à  cette 
première  consécration  de  la  promesse  conju- 
gale; enfin  la  plume  passa  à  M.  de  Rolson, 
qui  depuis  quelques  jours  tombait  de  surprise 
en  surprise  ;  et  il  signa  en  hochant  la  tête  et  en 
murmurant  à  demi-voix  l'impertinent  dicton  de 
François  P"'  : 

Souvent  femme  vai-ie  ! 

JM'"*"  de  Bergues  l'avait  deviné  sans  l'avoir 
entendu . 

—  Mon  vieil  ami,  lui  dit-elle  avec  un  sou- 
rire, où  vous  ne  voyez  qu'un  caprice  defemme, 
je  vois,  moi,  le  doigt  de  Dieu  ! 


-     LA  PEllTE  SOURIS  (fable). 

♦  J'ai  lu,  je  ne  saurais  dire  où, 

Qu'une  souris  fort  jeune  et  sans  expérience, 
En  sortant  de  son  trou 
Pour  aller  chereher  sa  pitance, 
"Rencontra  par  hasard 
Ln  dogue,  puis  un  chat,  près  d'un  morceau  de  lard. 
La  voix  du  chien  lui  fit  une  fraveur  mortelle  : 
«Quel  air  rébarbatif  et  méchant  !  se  dit-elle  ; 
Que  cet  autre,  au  contraire,  est  gentil  et  mignon. 
Et  comme  il  parait  h'Mi  garçon! 
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Que  sa  moustache  blanche  est  belle  et  vénérable  ! 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  quelque  saint  respectable 
Venu  tout  exprès  pour  prier 
Dans  ce  réduit  hospitalier.  » 
A\ant  ainsi  pensé,  voici  que  la  pauvrette 
Tuitdu  côté  du  chat;  quand  la  sournoise  bête 
Sur  la  malheureuse  se  jette  , 


.        Prouvanl,  :      :. 

En  la  croquant,  ,' 

Qu'il  Jie  laut  se  lier  à  bëte  pateline, 
Ni  jujjer  les  gens  sur  la  mine. 

F.  J, 


La  pelile  souris 


ANTOINE  VAN   DVCK 


'ÉTAIT  au  milieu  de  l'année  1633;  un 
jeune  homme  à  l'œil  profond  et  intel- 
ligent, et  qu'à  son  accent  on  recon- 
naissait pour  ctrangci-,  était  introduit  dans  une 


des  plus  splendides  habitations  de  Londres.  Ce 
jeune  homme  était  Jean  Lievens,  le  peintre  de 
Lcyde,  qu'une  belle  renommée  avait  devancé  en 
Angleterre  ;  cette  splendide  habitation  était  celle 
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où  Antoine  van  Dyck,  comblé  de  faveurs  par  le 
roi  Charles  F*" ,  dépensait  dans  le  luxe  et  les  fêtes 
l'immense  fortune  qu'il  devait  à  son  talent.  Jean 
Lievens,  dans  son  admiration  franche  et  naïve 
pour  van  Dyck,  sentait  son  cœur  battre  forte- 
ment pendant  qu'un  valet  en  riche  livrée  lui 
faisait  traverser  les  corridors  et  les  salons  qui 
le  séparaient  du  grand  peintre  anversois.  Le 
moment  allait  arriver  où  il  pourrait  contempler 
cet  élève  de  Rubens,  et  en  même  temps  son  ri- 
val, la  palette  en  main,  au  milieu  de  toiles  ébau- 
chées, et  rêvant  peut-être  quelqu'une  de  ces 
grandes  créations  que  la  postérité  admirera. 

Après  être  parvenu  au  bout  d'un  couloir 
mystérieux,  une  porte  s'ouvre ,  et  Jean  Lievens, 
dont  l'entrée  n'avait  pas  éveillé  l'attention  de 
Van  Dyck,  presque  entièrement  caché  derrière 
le  dossier  élevé  du  fauteuil  dans  lequel  il  était 
assis,  Jean  Lievens  resta  stupéfait  du  spectacle 
qui  s'offrit  à  ses  yeux. 

Au  lieu  de  se  trouver  dans  un  atelier  de 
peintre,  il  n'avait  devant  lui  qu'un  fourneau, 
d'où  sortait  une  flamme  bleuâtre,  un  creuset  où 
bouillonnaient  quelques  matières  chimiques,  une 
table  garnie  de  vases  et  de  livres  ouverts,  enfin 
tout  l'appareil  d'un  laboratoire  d'alchimiste 

Le  jeune  homme  considéra  quelque  temps  en 
silence  l'attitude  morne  et  maladive  du  grand 
peintre.  11  ne  retrouva  presque  pas  la  physio- 
nomie dont  on  lui  avait  fait  le  portrait  :  une  fi- 
gure vive  et  spirituelle,  des  yeux  perçants, 
une  vivacité  coquette,  qui  animait  toutes  ses 
actions.  Un  homme  était  là  devant  lui,  les  joues 
creuses,  le  teint  flétri,  le  regard  presque  éteint; 
cet  homme  ressemblait  si  peu  au  van  Dyck  que 
Jean  Lievens  avait  rêvé,  que  celui-ci  crut  un 
moment  avoir  été  le  jouet  d'une  méprise. 

Il  fit  quelques  pas  ;  van  Dyck  se  retourna  su- 
bitement; et,  comme  surpris  au  milieu  d'une 
mauvaise  action,  le  grand  peintre  eut  une  con- 
tenance embarrassée,  et  une  vive  rougeur  co- 
lora un  moment  son  front. 

Les  deux  artistes  se  saluèrent  ;  à  peine  Jean 

I    Lievens  eut-il  dit  son  nom  et  l'objet  de  sa  visi- 


sa  gloire  et  de  son  pays,  pi'essa  avec  effusion 
les  mains  du  jeune  peintre  de  Leyde  dans  les 
siennes,  et  le  fit  asseoir  devant  lui. 

Il  s'informa  de  son  pays  natal,  de  sa  chère 
ville  d'Anvers,  qu'il  espérait  revoir  bientôt,  de 
ses  anciens  amis.  A  mesure  que  la  conversation 
s'engageait  plus  animée  sur  ces  beaux  jours 
passés  de  sa  jeunesse,  de  ses  premiers  succès, 
de  ses  rêves  d'avenir,  van  Dyck  semblait  se 
rattacher  à  la  vie,  qui  se  dérobait  sous  lui  ;  et 
Jean  Lievens  commençait  à  retrouver  dans  son 
regard  ce  feu  du  génie  qui  tout  à  l'heure  sem- 
blait presque  éteint. 

Le  jeune  peintre  hollandais,  dans  la  double 
intention  d'entourer  van  Dyck  de  souvenirs 
riants  et  de  satisfaire  sa  propre  curiosité,  de- 
manda à  l'artiste  flamand  quelques  détails  sur 
sa  vie,  sur  ses  premiers  triomphes,  sur  les  étu- 
des qu'il  avait  faites  pour  parvenir  au  degré  de 
supériorité  et  de  renommée  où  il  était  arrivé. 
Van  Dyck, à  qui  ce  passé  venait  de  sourire, 
consentit  volontiers  à  ce  que  son  nouvel  ami 
*lui  demandait. 

"  Mon  père,  dit-il,  était  peintre  sur  verre  ; 
ma  mère  peignait  le  paysage  et  les  fleurs.  Petit 
enfant,  les  pinceaux  furent  donc  mes  jouets,  et 
ma  mère  me  donna  les  premiers  principes  de 
dessin.  J'entrai  bientôt  chez  Henri  van  Bae- 
len,  où  mes  progrès  furent  assez  rapides.  C'est 
là  que  j'entendis  parler  pour  la  première  fois 
de  Rubens,  dont  le  nom  commençait  à  retentir; 
et,  fasciné,  je  voulus  m'attacher  à  ce  prince  de 
la  peinture  ;  j'avais  alors  seize  ans.  Rubens  me 
prit  en  amitié,  et  au  bout  de  peu  de  temps  il 
me  laissait  travailler  à  ses  tableaux  préférable- 
ment  à  ses  autres  élèves. 

"  Je  me  souviens  qu'un  jour  Rubens  étant 
sorti,  nous  entrâmes  dans  son  atelier  pour  étu- 
dier de  près  la  manière  du  maître,  et  nous  nous 
pressions  devant  cette  descente  de  croix  qui 
restera  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Diepenbeke, 
poussé  par  un  autre,  tomba  au  milieu  des  fraî- 
ches couleurs,  et  effaça  le  brasjie  la  Madeleine 
et  la  joue  et  le  menton  de  la  sainte  Vierge.  L'ef- 
froi fut  grand  ;  mais  il  fallait  chercher  un  re- 
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mètle  que  personne  n'osait  indiquer.  Quelqu'un 
me  proposa  de  prendre  le  pinceau  et  de  rétablir 
ce  qui  était  effacé.  Je  m'armai  de  courage  et 
achevai  cette  tâche  difficile.  Le  lendemain, 
notre  maître,  en  examinant  son  travail  de  la 
veille,  et  pendant  que  nous  étions  dans  une 
anxiété  difficile  à  décrire,  nous  dit  à  notre 
grand  étonnement  :  Voilà  un  bras  et  une  tête 
qui  ne  sont  pas  ce  que  j  ai  fait  hier  de  plus 
mal. 

"  D'après  le  conseil  de  mon  maître,  je  pris 
la  résolution  de  visiter  l'Italie,  cette  terre  clas- 


sique des  arts ,  patrie  de  la  peinture,  et  mère  des 
peintres. 

"  A  Venise  j'étudiai  ardemment  le  Titien  et 
Paul  Véronèse  ;  je  copiai  les  toiles  de  ces 
grands  maîtres;  et,  si  l'on  a  bien  voulu  attacher 
du  mérite  à  ma  manière  de  peindre,  j'ai  du 
bonheur  à  avouer  que  je  dois  en  partie  ma  tou- 
che à  ces  génies  supérieurs.  De  Venise  je  me 
rendis  à  Gènes  et  depuis  à  Rome,  où  le  cardinal 
Bentivoglio,  qui  avait  été  nonce  en  Belgique, 
me  reçut  et  me  logea  dans  son  palais.  Je  fis  le 
portrait  de  ce  prélat,   et  les  encouragements 


Van  Dvck 


que  j'ai  reçus  de  tous  côtés  dans  ce  centre  de 
la  foi  et  du  génie  artistique  resteront  parmi 
mes  plus  chers  souvenirs.  En  Sicile  je  peignis 
Philibert  de  Savoie,  et  j'allais  y  achever  d'im- 
portants ouvrages  lorsqu'une  maladie  conta- 
gieuse qui  y  sévissait  me  força  à  quitter  cette 
contrée  pour  revenir  dans  ma  patrie. 

"  Le  clergé  des  Augustins  à  Anvers,  le  cha- 
pitre de  Courtray,  et  plusieurs  auti-es  maisons 
religieuses,  me  commandèrent  des  tableaux  ; 
et,  comme  je  sais  que  des  anecdotes  ridicules 
ont  circulé  relativement  k  des  désagréments 


que  j'aurais  essuyés  de  la  part  de  ces  religieux, 
je  dois  dire  que  j'ai  trouvé  en  eux  les  succes- 
seurs de  ces  moines  qui  ont  déjà  tant  de  fois 
sauvé  les  lettres  et  les  arts  menacés  par  la 
barbarie. 

"  Après  avoir  séjourné  en  Hollande,  où  je 
fis  les  portraits  des  princes  de  la  maison  de  Nas- 
sau et  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de 
la  Haye,  je  me  rendis  en  Angleterre,  où  je  sa- 
vais que  Charles  P'"  protégeait  magnifiquement 
les  arts.  J'y  fus  reçu  par  mon  ami  Georges 
Geeldorp  ;  mais  j'eus  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
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obtenir  d'être  présenté  au  roi,  et  mes  projets  1        ..   Je  reconnus  ce  fait  dont  tous  les  artistes 
de  glon-e  échouèrent  complètement.  |  ne  sont  pas  assez  pénétrés,  c'est  qu'un  peintre, 


Charles  I''  d'après  van  Dyck 


s'il  veut  que  sa  renommée  s'étende  rapidement, 
doit  appeler  à  son  aide  l'art  de  la  gravure.  Je 


revins  donc  à  Anvers,  et  à  l'exemple  de  mon 
maître  Rubens  je  fis  graver    mes  ouvrages. 


:J02 


MAGASIN 


Ces  gravures  se  répandirent  en  Europe,  et 
Charles  F'',  en  les  voyant,  se  repentit  de  ne 
pas  m'avoir  mieux  accueilli.  Il  me  députa  le 
chevalier  Digby  pour  m'cngager  à  retourner  à 
Londres,  où  je  fus  reçu  avec  magnificence  par 
le  roi,  qui  me  nomma  chevalier  du  Bain,  me  fit 
cadeau  de  son  portrait,  m'accorda  une  pension, 
et  me  logea  dans  son  palais.  De  ce  moment 
date  pour  moi  une  vie  pleine  de  fêtes  et  de  folle 
joie;  mais  aussi  cette  vie  de  luxe  engloutit  mes 
richesses  plus  rapidement  que  ne  les  acquérait 
mon  pinceau. 

En  disant  ces  mots,  la  physionomie  de  van 
Dyck,  que  le  souvenir  de  ses  beaux  jours  pas- 
sés avait  un  peu  éclaircie,  se  rembrunit  pou  à 
peu,  et  il  retomba  dans  sa  rêverie  profonde. 

Jean  Lievens  comprit  à  la  dernière  phrase 
qu'avait  prononcée  van  Dyck  ce  que  signi- 
fiait ce  singulier  atelier  dans  lequel  il  avait  sur- 
pris le  grand  peintre  :  c'était  donc  bien  un  ca- 
binet d'alchimiste  ;  et  van  Dyck,  pour  retrou- 
ver l'or  que  son  train  de  grand  seigneur  dissi- 
pait, s'était  laissé  entraîner  à  cette  manie  de 
l'époque  de  rechercher  la  pierre  philosophale, 
qu'il  avait  autrefois  bien  plus  sûrement  trouvée 
dans  son  riche  pinceau. 

Le  jeune  peintre  de  Leyde  encouragea  son 
ami,  voulut  lui  rendre  ses  idées  d'artiste  gran- 
des et  nobles,  s'efforça  de  lui  remettre  en  main 
ses  pinceaux,  mais  ce  fut  inutilement;  et  Lie- 
vens sortit  de  chez  van  Dych,  triste  et  nourris- 
sant de  fâcheux  pressentiments. 

Van  Dyck  n'avait  pas  encore  quarante  ans 
que  les  infirmités  d'un  âge  avancé  commencè- 
rent â  peser  sur  lui.  La  vie  dissipée  qu'il  avait 
menée,  les  travaux  ardents  qu'il  lui  avait  fallu 
subir  pour  entretenir  son  luxe,  les  vapeurs  du 
charbon  qu'il  aspirait  en  s'occupant  de  la  vaine 
alchimie  .  toutes  ses  causes  avaient  altéré  sa 
santé.  Dans  l'espoir  qu'une  vie  plus  rangée  ré- 
tablirait ses  forces,  le  duc  de  Buckingham,  (pii 
l'aimait,  songea  à  le  marier.  11  on  parla  au  roi, 
et  peu  après  van  Dyck  épousa  Marie  Ruthven, 
fille  du  lord  Ruthven,  comte  de  Gorre,  et 
l'une  des  plus  belles  femmes  de  la  cour.  Mais 


Marie  Ruthven,  la  belle  Écossaise,  n'apportait 
en  dot  à  son  mari  que  sa  beauté,  un  nom  il- 
lustre, le  goût  du  luxe,  et  une  grande  fierté, 
dont  il  fut  souvent  la  première  victmie. 

Van  Dyck,  marié,  amena  sa  femme  â  Anvers, 
dans  sa  famille.  De  là  il  partit  pour  Paris,  es- 
pérant avoir  quelque  part  dans  les  travaux  de 
la  grande  galerie  du  Louvre.  Mais  il  arriva  trop 
tard:  Louis XIII  venait  de  confier  cet  embellis- 
sement au  Poussin.  L'artiste  retourna  à  Lon- 
dres, où  bientôt  les  contre-temps  qu'il  venait 
de  ressentir,  les  chagrins  intérieurs,  la  goutte, 
les  remèdes  do  toute  espèce,  le  firent  tomber 
dans  une  sorte  de  phthisie.Le  roi,  qui  lui  avait 
accordé  une  affection  sérieuse,  promit  à  son 
médecin  deux  cents  guinées  (5000  francs)  s'il 
parvenait  aie  guérir  ;  et,  pour  traiter  le  moral 
du  malade  en  même  temps,  il  lui  demanda  de 
peindre  l'histoire  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
pour  orner  la  grande  salle  du  palais  de  White- 
Hall,  dont  le  plafond  était  de  la  main  de  Ru- 
bens.  Une  somme  énorme  devait  être  le  prix 
de  ces  brillantes  compositions.  Mais  tout  fut 
inutile:  les  forces  du  malade  étaient  épuisées. 
Il  succomba  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  le 
9  décembre  1641,  et  fut  enterré  à  saint  Paul. 

Il  était  né  à  Anvers,  le  22  mars  1599. 

Pour  l'appréciation  de  son  talent,  la  page 
que  nous  consacrerions  ici  à  son  éloge  ne  con- 
tiendrait rien  qui  ne  fût  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs . 

La  Belgique  possède  un  grand  nombre  de 
portraits  peints  par  van  Dyck.  Parmi  les  gran- 
des compositions  de  cet  artiste ,  on  remarque  sur- 
tout \ Elêvaiion  de  la  Croix,  dans  la  coUéo-iale 
de  Notre-Dame  à  Courtray  ;  la  Charité  de  saint 
Martin,  au  village  de  Saventhcm,  entre  Bru- 
xelles et  Louvain  ;  la  Descente  de  ci'oix,  de  la  ca- 
thédrale d'Anvers,  et  à  la  métropole  deMalines, 
le  beau  tableau  de  la  Passion,  que  reproduit 
notre  gravure.  Dans  \o  Saint  Martin  de  Saven- 
thcm ,  le  saint  est  le  portrait  de  l'artiste  lui-mê- 
me assis  sur  le  cheval  dont  Rubens  lui  avait 
fiiit  présent. 

AD.  DECHAMPS. 
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NATIONS    DU    MEXIQUE 

DANS  LES  SIÈCLES  QUI  PRÉCÉDÈRENT  LA  CONQUÊTE 


I.  —  decot;verte  des  ruines  de  palenque. 

PREMIÈRES    EXPÉDITIONS. 

epiis  les  travaux  du  ba- 
ron de  Humboldt  sur  les 
vues  des  Cordillères  et 
les  monuments  anciens 
de  l'Amérique,  l'atten- 
tion des  savants,  entière- 
ment absorbée  aupara- 
vant par  les  antiquités  de  l'Eg>-pte,  a  commencé 
à  se  porter  avec  plus  d  intérêt  sur  le  Mexique 
et  les  contrées  voisines  du  Guatemala  et  de 
l'Amérique  Centrale,  dont  les  forêts  recèlent 
tant  de  monuments  de  leur  ancienne  civilisation. 
Devancé  dans  ces  contrées  par  plusieurs  voya- 
geurs illustres,  qui  avant  moi  ont  gravi  le  pla- 
teau aztèque,  mais  plus  heureux  que  la  plupart 
d'entre  eux,  j'ai,  grâce  au  bienveillant  concours 
de  M.  Le  Vasseur,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  à  Mexico,  chez  qui  j'ai  reçu  constam- 
ment durant  plus  de  deux  ans  une  magnifique 
hospitalité,  recueilli  des  matériaux  d'autant  plus 
précieux,  qu'ils  éclaircissaient  une  question  trop 
longtemps  demeurée  obscure,  et  qui  est  encore 
en  ce  moment  une  énigme  pour  les  savants  et 
les  archéologues.  Je  veux  parler  de  l'origine  et 
du  véritable  nom  de  Palenque. 

J'ai  cité  dans  mes  Lettres  sur  l'histoire  pri- 
mitive des  nations  civilisées  de  l'Amérique 
Septentrionale  ' ,  la  plupart  des  documents  où 
j'ai  puisé  les  renseignemements  à  l'aide  des- 
quels je  suis  parvenu  à  reconstruire  l'ensemble 
de  l'histoire  des  peuples  du  Mexique,  de  l'Yu- 
catan,  et  de  l'Amérique  Centrale.  Outre  le  Codex 
Chimaljjopoca  et  le  Codex  Gondra  " ,  qui  ont 
principalement   pour    objet   les  nations    de  la 


•  Lettres  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  primitive  des 
nations  civilisées  Je  l'Amérique  Septentrion,  ilc,  Mexico,  1851. 

^  Voyez  les  Lettres  cilces  plus  haul. 


langue  mexicaine  ou  nabuatl,  je  parlais  des 
deux  manuscrits  du  chanoine  D.  Ramon  de 
Ordonez,  de  Ciudad-Real  de  Chiapas,  dont  l'un 
est  un  commentaire,  avec  1  histoire  tzendale,  do 
la  théogonie  et  des  fondateurs  de  Palenque, 
traduite  par  le  pèi-e  Ximenez,  l'autre  un  mé- 
moire curieux  où  le  savant  chanoine  raconte 
la  part  (pi  il  eut  dans  la  découverte  des  ruines 
do  cette  ville  et  les  circonstances  qui  l'engagè- 
rent ensuite  à  s'occuper  avec  tant  d'amour  des 
langues  et  des  traditions  de  son  pays. 

Un  de  ses  oncles,  curé  de  Tumbalà  ^  ,au  béné- 
fice duquel  appartenait  la  cure  de  Palenque, 
était  allé,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
se  fixer  dans  cette  bourgade  avec  toute  sa  fa- 
mille, composée  de  plusieurs  sœurs  et  frères 
mariés.  Ceux-ci,  dans  leurs  promenades  au 
travers  des  bois,  ne  tardèrent  pas  à  découvrir 
les  ruines  que  les  siècles  y  avaient  ensevelies,  et 
dont  la  magnificence  et  la  grandeur  les  rempli- 
rent d'étonnement.  Quelques  années  après,  un 
des  neveux  du  curé  de  Tumbalà  se  trouvait 
sur  les  bancs  du  collège  de  Ciudad-Réal,  avec 
son  cousin  Ordonez.  Il  ne  cessait  de  lui  par- 
ler des  édifices  étranges  qu'il  avait  vus  dans  les 
forêts  de  Palenque;  et  celui-ci  s'enflamma  dès- 
lors  si  vivement  pour  les  antiques  monuments 
de  son  pays,  qu'il  n'avait  d'autre  désir  que 
d'aller  contempler  de  ses  propres  yeux  les  rui- 
nes de  cette  ville  étonnante.  En  1773,  il  enga- 
gea un  de  ses  frères  à  faire  le  voyage,  afin  de 
lui  donner  une  idée  plus  exacte  des  ruines  : 
"  De  mon  côté,  ajoute-t-il  dans  son  Mémoire 
"    sur  Palenque  ',  me  mêlant  aux  Indiens,  je 

"'  Tumbalà  esl  un  grand  village  de  la  province  de  Ciudad-Real  de 
Chiapas,  dont  les  ffionlagnes  du  même  nom  séparent  l'ancienne 
province  de  Paientiue  de  celle  d'Ococingo  des  Tzendales. 

'  C'est  un  manuscrit  sans  nom,  écrit  de  la  main  d'Ordonez,  cl 
adressé  en  forme  de  mémcire  à  un  personnage  qu'il  ne  nomme 
point,  mais  qui,  d'après  le  tilrequ'il  lui  donne.  Illustrissime,  doit 
être  l'évéque  de  son  diocèse.  Je  possède  en  entier  ce  document  cu- 
rieux sur  Palenque. 
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bCULPTlJRE  ANCIENNE  DU  MEXIQUE 


tirant!  haï-relief  de  la  croii  Irouve  daii»  un  di'S  temples  de  P.ilenqiie, 
gravi  d'après  le  dessin  de  F.  Calherwood. 
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SCULPTURE  ANCIENNE  DU  MEXIQUE 


Tétp  giganfesque  sculpife  en  haut-relief  sur  une  des  faces  du  temple  de  Zamnà  à  Izamal  dans  l'Yucatan. 
gravée  d'après  un  dessin  de  F.  Talhorwood. 
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"  me  faisais  raconter  leurs  traditions,  dans 
'•  l'espoir  d'arriver  par  ce  moyen  à  découvrir 
V  l'orio-ine  de  cette  ville,  celle  de  ses  fonda- 
"  teurs,  et  le  motif  qui  avait  donné  lieu  à  sa 
.'   désolation.  •• 

A  force  de  persévérance,  il  amena  D.  José 
de  Estaclieria,  alors  président  de  l'audience 
royale  de  Guatemala,  à  envoyer  sur  le  lieu  des 
ruines  l'architecte  Benasconi,  dont  l'inspection 
eut  lieu  dans  l'année  1785.  A  la  suite  de  cette 
exploration,  le  président  en  fit  au  roi  d'Espagne 
un  rapport,  (pli  donna  lieu  à  la  cédulc  royale 
du  15  mai  1786,  adressée  à  D.  José  de  Esta- 
cheria.  C'est  en  conséquence  de  cette  cédulc 
que  D.  Antonio  del  Rio  fut  chargé  d'aller  re- 
lever la  situation  et  l'état  des  ruines  de  Palen- 
que.  Commencée  le  6  mai  1787,  l'expédition 
de  Del  Rio,  la  première  qui  ait  été,  au  moins  en 
partie,  connue  du  monde  savant,  se  termina 
heureusement,  le  24  juin  de  la  même  année, 
laissant  a  Ordonez,  qui  était  intimement  lié 
avec  le  capitaine  Del  Rio,  une  collection  pré- 
cieuse de  plans  et  de  matériaux,  qui  lui  furent 
d'une  extrême  utilité  dans  ses  études  sur  l'his- 
toire et  la  langue  desTzendales. 

Le  premier  fruit  des  travaux  de  D ,  Ramon 
de  Ordonez  fut  le  mémoire  même  d'où  j'ai  ex- 
trait ces  détails.  Il  cherche  à  y  prouver  par 
une  foule  de  citations  savantes,  de  traditions 
indiennes ,  et  de  faits  intéressants ,  que  Palen- 
que,  non  seulement  fut  l'ouvrage  d'un  grand 
peuple  dans  l'antiquité  américaine,  plusieurs 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  mais  encore  que 
la  contrée  où  sont  ces  ruines  fut  l'Ophir,  ou 
région  de  l'or  et  des  bois  précieux  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'Ecriture  sainte  ;  que  ce  fut 
à  la  suite  des  voyages  des  Phéniciens  que  la 
cité  palenquéenne  vit  élever  ses  temples  et  ses 
palais,  berceau  de  l'antique  civilisation  amé- 
ricaine. Sans  admettre  absolument  les  argu- 
mi'iits  d'Ordftùez  en  faveur  de  r()])hir,  je  nu,' 
suis  vu  fcrcé  toutefois,  après  avoir  pesé  les 
faits  cités  à  rai)pui  de  cette  idée  et  les  avoir 
comparés  avec  les  ruint^s  de  Palenque,  de  con- 
venir que  cette  ville  avait  été  éviden)ment  l'en- 


trepôt d  un  commerce  considérable  dans  le 
temps  de  sa  splendeur,  et  qu'elle  pourrait  l'être 
encore  aujourdhui,  surtout  avec  les  nombreux 
embranchements  des  tleuves  Tabasco  et  Uzuma- 
einta  ' ,  quoique  le  sol  se  soit  exhaussé  partout 
dans  l'état  de  Tabasco,  limitrophe  de  Palenque, 
et  n'ait  laissé  de  l'immense  lagune  dont  les  res- 
tes se  voient  encore  dans  celle  de  Terminos 
qu'un  sol  d  alluvion,  d'une  fécondité  que  rien,' 
ne  surpasse  dans  le  monde. 

n.  LES  FLEUVES  V7XMACINTA  ET  TABASCO. 

La  civilisation  primitive  des  provinces  mexi- 
caines paraît  avoir  étendu  ses  bienfaits,  dans  les 
premiers  siècles  de  son  existence,  aux  diverses 
contrées  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  d'é- 
tats de  Chiapas,  de  Tabasco,  d'Yucatan,  de 
Guatemala,  d'Oaxaca,  et  de  Mexique  propre- 
ment dit.  Mais  ce  sont  surtout  ces  quatre  pre- 
miers états,  auxquels  il  faut  joindre  les  vastes 
déserts  du  pays  des  Lacandons,  qui  nous  offrent 
dans  la  solitude  de  leurs  forêts  et  les  aspérités 
de  leurs  montagnes,  les  vestiges  les  plus  con- 
sidérables de  cette  grandeur  et  de  cette  magni- 
ficence, apanage  autrefois  d'un  peuple  qui  pou- 
vait rivaliser  par  sa  culture  et  sa  politesse  avec 
les  plus  sages  nations  du  monde  oriental. 
L'examen  approfondi  des  ruines  qu'on  trouve 
dans  ces  diverses  contrées,  joint  à  l'étude  des 
traditions  qui  se  rattachent  à  leur  passé,  nous 
montre  dans  l'antique  Nachàn,  Culhuacan  ou 
Palenque,  le  berceau  de  la  sagesse,  des  scien- 
ces, et  des  arts  de  l'Amérique,  comme Babylone, 
Meroé,  l'Egypte,  oullndostan,  le  furent  pour 
nos  ancêtres .  Ainsi  qu'il  est  arrivé  ordinairement 
aux  autres  nations  de  la  terre  où  la  civilisation 
primitive  avait  porté  ses  pas,  ses  effets  se  con- 
centrèrent d'abord  dans  les  régions  qui  avoisi- 
naient  la  métropole  et  le  long  des  fleuves  Ta- 
basco et  l'zumacinta,  ainsi  que  de  leurs  aflluents 


'  Ces  deux  floiivps,  cnnsiiKT.ililfs  pour  leur  larppiir  et  l.i  lon- 
pni'iir  lie  leurs  coins,  se  rejoif;iieiil  el  se  subdivisent  en  pliisiems 
emhr.inrlieineiils  (l.iiis  IVi.nl  de  Tabasco,  el  se  jettent  dans  la  mer, 
Il  s  lins  direrlenient  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  nulrrs  par  la 
lasune  ou  baie  de  Tirminos. 
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principaux,  qui.  des  cimes  neigeuses  des  mon- 
tagnes des  Lacandons  et  des  Cordillères  guaté- 
maliennes, venant  se  répandre  dans  les  vastes 
plaines  de  Tabasco  et  de  Chiapas,  semblaient, 
par  1  abondance  de  leurs  eaux,  avoir  été  desti- 
nés par  le  Créateur  à  faire  de  ces  provinces 
les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  du  Mexique. 
Leurs  sources,  auxquelles  sans  doute  jamais 
Européenne  s'est  encore  abreuvé,  sont  placées 
dans  les  solitudes  Cachumatanes,  que  l'Indien 
seul  est  libre  de  parcourir.  Ils  descendent  im- 
pétueusement au  travers  des  escarpements  des 
montagnes,  recevant  dans  leur  cours  plusieurs 
rivières,  que  1  on  pourrait  nommer  encore  de 
grands  fleuves,  tels,  que  le  Chiapas  et  le  Xata- 
té,  le  San-Pedro,  le  Rio-Passion,  le  Tulijà.  et 
le  Catasajà;  les  quatre  derniers  apportent  le 
tribut  de  leurs  eaux  à  l'Uzumacinta.  Les  deux 
fleuves  sont  rapides  jusqu'au  moment  d'arri- 
ver dans  la  plaine,  roulant  tantôt  entre  des 
murailles  de  rocher,  formées  par  l'opération 
volcanique  de  la  nature,  tantôt  dans  une  pro- 
fonde vallée,  ombragée  par  le  feuillage  tropical 
des  forêts  séculaires  sous  lesquelles  se  déro- 
bent les  débris  des  cités  bâties  par  les  premiers 
civilisateurs  de  ce  prétendu  Xouveau-Monde. 
Quelques-uns  encore  ont  conservé  leur  nom, 
transmis  par  la  tradition  des  peuplades  lacan- 
dones,  qui  habitent  sur  les  rives  orientales  du 
Rio  Passion,  aux  Espagnols  qui  tentèrent,  il  y 
a  un  siècle  et  demi,  de  pénétrer  dans  les  mon- 
tagnes de  ce  peuple,  à  la  recherche  du  Pcten- 
Itza  * . 

D  autres  traditions  répétées  jusqu'aujour- 
d  hui  aux  Aoyageurs  modernes  qui  de  Guatema- 
la sont  allés ,  en  passant  par  les  montagnes ,  visi- 
ter les  ruines  dePalenque,  racontent  qu'il  existe 
encore  au  milieu  des  Lacandons    qui  habitent 


'  Hisloria  de  la  conquista  de  elltza,  reduccion  y  progretos  de 
la  de  el  Laran4on,e[c.,  por  D.  Juan  rte  Villasulierre  Solo-Mayor, 
—  Madrid,  1701.  —  Cet  auteur  mentionne  dans  son  ouvrase  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  monuments  ruines  prés  desquels  pas- 
sérei.l  les  diverses  expéditions  espagnoles  envoyées,  dans  les  derniè- 
res années  du  dix-sepliéme  siècle,  à  la  reclierctie  et  à  la  conquête 
du  pc  tit  royaume  des  lliaës,  sur  les  iles  du  lac  de  Peten.  La  plupart 
de  ces  ruines  portent  des  noms  dont  Téiymologie  est  presque  tou- 
jours de  la  langue  maya  ou  tzendale. 


l'immense  plateau  situé  au  centre  de  la  Cordil- 
lère guatémalienne  de  Cuchuraatàn,  des  villes 
populeuses  -,  dernier  refuge  des  Indiens  civi- 
lisés de  l'Amérique  Centrale,  conservant  le  sou" 
venir  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs  anti- 
ques, et  où  la  mort  serait  le  châtiment  de  l'Eu- 
ropéen assez  téméraire  pour  tenter  de  pénétrer 
le  mystère  qui  les  environne.  C'est  de  ces  cités 
impénétrables  que  descendaient,  dit-on,  les 
Indiens  qui  de  temps  en  temps  apparaissaient, 
iln  y  a  que  peu  d  années,  au  marché  de  Ciudad- 
Réal  de  Chiapas,  où  ils  venaient  faire  l'échange 
de  leurs  produits,  et  qui  disparaissaient  ensuite, 
sans  que  jamais  les  mêmes  se  représentassent 
aux  mêmes  endroits.  Le  Rio  Uzumacinta  était 
alors  leur  grand  chemin  ordinaire,  comme  il 
1  était  pour  leurs  ancêtres  à  lépoque  où  ils 
étaient  les  maîtres  incontestés  du  sol  de  l'A- 
mérique. 

Une  fois  descendu  dans  la  plaine  de  Chiapas, 
le  cours  de  1  Uzumacinta  devient  plus  paisible. 
La  massedesmontagnesCachumatiines,  s'avan- 
ça nt  tout  autour,  enveloppe  comme  dans  un  im- 
mense amphithéâtre  les  deux  états  de  Chiapas 
et  de  Tabasco  et  une  partie  de  celui  d  Yucatan  : 
on  dirait  mi  vaste  bassin  circulaire  dont  les 
contours  s'élèvent  enterrasses  prodigieuses  les 
unes  au  dessus  des  autres,  couvertes  d'épaisses 
forêts  où  se  confondent  les  sombres  teintes 
de  leurs  divers  feuillages  avec  l'azur  foncé 
des  cieux.  Au  centre  de  l'amphithéâtre  une 
brèche  profonde  semble  avoir  été  pratiquée 
par  la  main  des  géants.  C  est  le  passage  de 
1  Uzumacinta,  qui,    des    hauteurs  de  la  mon- 


*  Le  curé  de  Santa-Cruz  del  Quiche  en  Guatemala  assurait  à 
M.  Stephens  a>oir  vu  de  loin  les  ediljces  d'une  ville  située  au  cen- 
tre des  montagnes  Incidents  of  tracel  in  Central  America,  etc. 
vol.  Il,  chap  1 1  .  Je  trouve  à  ce  sujet  une  coïncidence  remarqua- 
ble dans  le  commentaire  MS.  d'Ordonez  H i$loria  del cielo  y  delà 
lierra,  chap.  IX,  note  37'.  Il  assure  que  dans  un  endroit  de  ces 
montagnes  nomme  par  les  habitants  de  Chiapas  et  du  Soconusco 
Cerro  de  los  très  Picos,  il  y  a  une  ville  et  une  population  nom- 
breuse, qui  parle  le  lacandon  tzendal.  Sous  le  régne  de  Charles  III, 
la  cour  d'Espagne  reçut  des  renseignements  à  cet  égard  et  envoya 
à  l'évéque  de  Chiapas  ordre  de  faire  partir  des  missionnaires  pour 
ce  territoire  inconnu.  Mais  la  rédule  royale  resta  sans  exécution. 
De  nos  jours,  en  ISi9,  le  gouverneur  de  Chiapas  y  envoya  une 
expédition,  mais  que  les  Indiens  firent  avorter.Don  Manuel  Larrain- 
zar,  frère  du  gouverneur,  m'a  assuré,  il  y  a  moins  dun  an,  que  le 
Kouverncment  de  l'État  se  proposait  d'en  envoyer  une  autre. 


308 


MAGASIN 


tagne,  se  précipite  ccumant  dans  la  plaine,  où 
il  entraîne  avec  lui  des  troncs  d'arbres  et  les 
débris  de  rochers  qu'il  a  arrachés  dans  son 
cours.  Les  Rios  Catasajà  et  Tulijà  sont  les  seu- 
les rivières  qu'il  reçoive  ensuite  avant  d'unir 
ses  embouchures  multipliées  à  colles  du  Tabas- 
co  ;  mais  les  ruisseaux  qui  lui  apportent  le  tri- 
but de  leurs  eaux  sont  innombrables. 

En  perdant  son  impétuosité,  le  fleuve  conti- 
nue néanmoins  à  rouler  avec  une  certaine  rapi- 
dité ;  mais  il  est  calme  et  majestueux.  Son 
cours  régulier  ne  présente  aucun  obstacle  à  la 
navigation  pour  des  barques  de  cinquante  ton- 
neaux. D'une  largeur  moyenne  de  trois  cents 
vares  ' ,  et  de  cinq  ou  six  de  profondeur,  dans 
le  prmtemps,  il  est  certainement  le  plus  beau 
des  fleuves  du  Mexique.  Aujourd'hui  huit  peti- 
tes bourgades,  Jonuta-el-Grande,  Monte-Cris- 
to, Balancàn,  Santa- Anà,  Multé,  Kannzari, 
Uzumacinta,  etTenosique,  comprenant  ensem- 
ble une  population  de  trois  à  quatre  mille  âmes, 
sont  tout  ce  qui  reste  des  nombreuses  cités 
qui  embellissaient  autrefois  ses  rives. 

De  magnifiques  forêts,  où  abondent  les  es- 
pèces les  plus  variées  du  palmier,  aussi  vigou- 
reuses qu'au  jour  qui  vit  débarquer  les  premiers 
civilisateurs  deV  Amérique, ont  reprislaplaceque 
ceux-ci  leur  avaient  enlevée,  etdepuis  des  siècles 
baignent  de  nouveau  leur  brillant  feuillage  dans 
ses  ondes  limpides.  Mais  à  peu  de  distance, 
derrière  ces  forêts,  de  luxuriantes  savanes 
étalent  toute  la  beauté  et  la  richesse  de  la  flore 
des  tropiques,  et  vont  se  perdre,  d'un  côté,  dans 
l'état  d'Yucatan,  de  l'autre,  dans  celui  de  Chia- 
pas. Ces  plaines, rarement  exposées  aux  inon- 
dations périodiques  (jui  commencent  en  juin, 
sont  entrecoupées  d  une  multitude  de  ruisseaux, 
où  viennent  s'abreuver  également  le  pasteur  et 
son  troupeau.  C'est  dans  les  parages  les  plus  bas 
que  se  trouventles/?'7;/o/r^v, ou  plantations  naturel- 
les de  bois  do  teinture,  vulgaii-emcnt  appelé  de 
Campêche  '*,  le  trésor  iné])uisable  do  ces  pro- 

'  I.a  varn  esl  une  mrsiirc  espn^nole  d'environ  irois  pieds. 
-'  r.iimpOche  est  un  porl  d'Vnc.'iInn,  où  l'on  embarque  une  niande 
ijuniilité  de  ee  li(ii>. 


vinces  ;  car  il  se  reproduit  seul  et  sans  le  se- 
cours du  travail  de  l'homme.  Ces  bois  qui  cou- 
vrent un  sol  immense  chargent  chaque  année 
des  milliers  débarques  étrangères, qui  viennent 
les  chercher  sur  les  bords  du  fleuve,  où  les  amè- 
nent les  ruisseaux  ou  des  canaux  artificiels  pour 
les  transporter  ensuite  dans  les  contrées  loin- 
taines. 

Mais,  en  remontant  le  cours  du  fleuve  vers  les 
sites  plus  élevés,  et  en  s' approchant  des  monta- 
gnes de  Chiapas ,  ses  rives  se  couvrent  en  abon- 
dance de  bois  plus  précieux  :  l'acajou  se  mon- 
tre partout,  ainsi  que  des  cèdres  dune  dimen- 
sion extraordinaire,  le  zapote,  lebois  du  Brésil, 
et  d'autres  bois  de  construction;  une  foule  de 
plantes  médicinales,  des  gommes,  et  des  rési- 
nes, à  l'infini,  —  réunion  de  toutes  les  plantes  et 
de  tous  les  arbustes  naturels  aux  climats  des 
tropqiues. 

III.    INONDATIONS  PÉRIODIQL'ES  DE  l'uZUMACINTA 

ET  DU  TABASCO. 

Ainsi  que  la  Basse-Egypte,  la  plus  grande 
partie  du  territoire  renfermé  entre  le  pied  des 
montagnes  de  Chiapas  et  les  nombreuses  em- 
bouchures du  Tabasco  et  de  l'Uzumacinta,  et  les 
lagunes  de  Terminos  et  de  Santa-Anà,  jusqu'à 
la  mer,  est  de  formation  récente.  Ce  sont  évi- 
demment des  terres  d'alluvion  rapportées  par 
cette  multitude  de  cours  d'eau  qui  descendent 
des  hauteurs,  et  dont  l'action  est  assez  remar- 
quable pour  que  1  élévation  graduelle  et  continue 
des  terrains  devienne  visible  dans  l'intervalle 
d'une  seule  génération  Les  terres,  d'ailleurs, 
sont  si  basses,  qu'elles  sont  presque  de  niveau 
avec  la  mer  jusqu'à  dix  lieues  dans  l'intérieur  ; 
après  quoi  elles  commencent  à  s'élever  insensi- 
blement jusqu'au  ])ied  des  montagnes,  où  môme 
leur  hauteur  est  encore  fort  peu  remarcjuable. 

Ou  conçoit  que  dans  une  semblable  situation 
les  inondations  soient  considérables  ;  aussi  ont- 
elles  lieu  dans  toutes  les  directions, surtout  dans 
l'état  de  Tabasco.  Elles  commencent  ordinaire- 
ment à  la  mi-juin  et  se  terminent  à  la  fin  d'octof- 
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bre  ;  mais  les  débordements  des  rivières,  ail- 
leurs si  à  craindre,  sont,  au  contraire,  dans  le 
Tabasco,  malgré  le  peu  d'élévation  du  sol,  essen- 
tiellement bienfaisants  ;  et  l'on  y  attend  régu- 
lièrement l'inondation  avec  un  désir  aussi  ardent 
qu'en  Egypte,  quoique  avec  moins  d  incerti- 
tude quant  à  ses  résultats  favorables  ;  car 
les  causes  de  la  fertilité  dans  ces  deux  contrées 
sont  bien  différentes.  En  effet,  que  les  crues 
aient  ou  n'aient  pas  lieu  dansleTabasco.onn  en 
a  pas  moins  l'assurance  de  faire  des  récoltes, 
celles-ci  dépendant  uniquement  de  la  fécondité 
inhérente  au  territoire  et  de  l'abondance  des 
pluies  locales.  ¥a\  quelque  mois  de  l'année, 
d'ailleurs,  que  Ion  veuille  ensemencer  les  grai- 
nes de  première  nécessité,  on  eu  obtiendra  tou- 
jours des  résultats  plus  ou  moins  avan'tageux . 
Dans  la  Basse-Egypte,  au  contraire,  les  récol- 
tes n'ont  lieu  qu'après  les  inondations  du  Nil, 
tout  le  monde  sachant  foit  bien  qu  il  ne  pleut 
que  fort  l'aremcnt  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que. 

Outre  le  profit  que  Ion  retire  do  la  crue 
des  rivières,  par  la  croissance  et  l'amélioration 
progressives  du  terrain,  dues  aux  dépôts  suc- 
cessifs que  font  les  eaux  en  charriant  les 
dépouilles  des  montagnes,  il  en  est  d'autres 
chaque  jour  plus  sentis  et  non  moins  importants 
pour  les  habitants  des  deux  provinces  de  Ta- 
1)asco  et  de  Chiapas.  Au  temps  des  inondations, 
le  commerce  intérieur  acquiert  un  mouvement 
et  une  activité  extraordinaires.  Le  département 
entier  de  Tabasco  se  convertit  alors  en  un  grand 
lac,  où  les  villes  et  les  villages  demeurent  sus- 
pendus au  dessus  des  eaux  avec  les  cimes  dos 
hautes  forêts  :  toute  communication  tei-restre 
s'arrête  dans  cette  saison  ;  mais  des  milliers  de 
barques  et  de  canots. sillonnentla  plaine  humide, 
et  transportent,  avec  une  facilité  inconnue  aux 
autres  régions  de  l'Amérique,  les  denrées  de 
toute  espèce,  d'une  bourgade  ou  d'une  ville  à 
l'autre,  ou  bien  jusqu  à  la  mer,  où  les  attendent 
des  embarcations  plus  grandes.  Les  bois  de  tein- 
ture segroupenten  énormes  radeaux  pour  se  ren- 
dre à  leurs  dc'^tinations  respectives;  les  planta- 


tions de  cacao  re(;oivent  un  arrosement  salutai- 
re ;  et, si  quelques  pieds  sont  exposés  à  se  refroi- 
dir, suivant  l'expression  du  pays,  c'est  à  dire  à 
devenir  trop  humides  pour  la  fi-uctification,  le 
plus  grand  nombre,  au  contraire,  se  trouve 
placé  dans  la  condition  la  plus  heureuse  pour 
donner  d'abondantes  récoltes. 

Villa  -  Hermosa,  ou  San  -  Juan  -  Battista  de 
Tabasco.  capitale  actuelle  de  cette  province, 
devient  'Aava  un  vaste  marché,  (jù  tous  les  pro- 
duits de  l'agriculture  et  de  l'industrie  de  l'État 
et  des  contrées  voisines,  aussi  bien  que  des  ré- 
gions étrangères,  se  donnent  le  rendez- vous  le 
plus  animé.  C'est  au  commencement  d'octobre 
que  le  pays  présente  surtout  l'image  d'une  vé- 
ritable lagune.  A  peine  peut-on  reconnaître  le 
cours  des  rivières  d'avec  le  j-este  de  la  campa- 
pagne,  couverte  entièrement  par  les  eaux.  Mais, 
si  cette  saison  est  pleine  d'agréments  et  d'avan- 
tages pour  l'homriie  ,  elle  est  ,  au  contraire  . 
toute  de  péril  et  d'angoisse  poui-  les  animaux 
des  champs  et  plus  encore  pour  les  bêtes  fau- 
ves :  celles-ci  fuient  devant  les  eaux  qui  enva- 
hissent leurs  tanières  et  cherchent  un  abri  sur 
les  collines,  où  bientôt  elles  se  trouvent  prison- 
nières et  à  la  merci  des  chasseurs  qui  parcou- 
rent en  bateau  les  forêts,  à  la  recherche  du  gi- 
bier. 

Rarement  ces  inondations  offrent  quelque 
danger  à  l'homme  :  l'expérience  d'une  longue 
suite  d'années  l'a  depuis  longtemps  accoutumé 
à  les  prévenir,  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  passer  la  saison  des  eaux,  et  à  en 
retirer  les  avantages  qu'elle  procure.  Cette 
saison  est  aussi  pour  les  habitants  une  saison 
de  plaisirs  et  de  fêtes  champêtres,  surtout  dans 
la  capitale  du  département.  Les  familles  et  les 
amis  en  proiitentpour  se  visiter  dans  des  barques 
de  toutes  formes,  et  se  promener  d'une  maison 
ou  d'une  bourgade  à  l'autre,  sous  les  berceaux 
naturels  formés  au  do<sus  des  eaux  par  les  fo- 
rêts qui  y  baignent  leur  pied  gigantesque.  Les 
jardins,  placés  généralement  à  une  plus  grande 
hauteur,  sur.iagent  comme  des  îles  flottantes, 
formant   à  linlini  des  ai"chi]>_Os  couronnés   de 
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toutes  les  variétés  du  feuillage,  où  l'oranger  su- 
perbe et  l'élégant  citronnier  mêlent  l'or  de  leurs 
fruits  aux  gracieux  éventails  des  palmiers  et  à 
l'ombrao-e  majestueux  du  zapote  et  du  mamey. 
Cette  végétation  vigoureuse,  si  variée  dans  ses 
teintes,  si  brillante  de  fleurs  et  de  fruits,  con- 
tribue à  charmer  à  la  fois  la  vue  et  l'odorat,  et 
à  faire  de  toute  cette  contrée  un  véritable  paradis 
terrestre,  embelli  encore  par  le  plumage  étince- 
lant  de  tous  les  oiseaux  qui  naissent  sous  les 
tropiques, 

Il  faut  dire  néanmoins  que,  si  le  territoire  du 
Tabasco  est  un  paradis  sous  tant  de  rapports, 
il  n  est  malheureusement  aussi  trop  sou- 
vent pour  les  étrangers  qu'un  climat  meurtrier, 
comme  celui  de  toutes  les  parties  basses  de 
l'Amérique.  La  saison  des  grandes  chaleurs 
devient  pour  eux  celle  des  fièvres  intermitten- 
tes et  des  mosquites  dévorants,  surtout  au 
bord  des  lagunes.  Mais  ces  inconvénients  dis- 
paraissent dès  qu'on  s'éloigne  de  la  mer  pour 
s'approcher  des  hautes  terres,  et  le  Chiapas 
offre  sous  ce  rapport  des  avantages  incontes- 
tables sur  la  province  limitrophe. 

IV. DESCRIPTION  DE  LA    PL.MNE    ET  DE    LA   VILLE 

DE    PALENQVE. 

C'était  ce  qu  avait  parfaitement  compris  le 
fondateur  de  Palenque,  lorsqu'il  se  détermina 
à  établir  le  siège  de  sa  colonie  et  la  métropole 
de  son  empire  dans  le  lieu  où  de  nos  jours  on 
admire  ses  ruines.  La  ville  avait  été  bâtie  sur 
la  pente  des  collines,  à  l'entrée  des  monts 
escarpés  de  la  chaîne  Guatémaltèque,  qui  dans 
des  circonstances  graves  et  imprévues  pou- 
vaient donner  une  retraite  sûre.  Mais  à  cette 
époque  éloignée  la  plaine  boisée  deCatasajà, 
({ui  commence  à  Palenque,  coupée  par  tant  de 
rivières  et  de  canaux  naturels,  formait  avec 
les  plaines  adjacentes  un  lac  immense,  sem- 
blable à  la  lagune  de  Terminos,  à  lacpielle  elle 
devait  s'unir  par  l'une  des  branches  de  l'Uzu- 
macinta.  Elleprésciitaitalors  laméme  image  que 
la  grande  inondation  offre  de  nos  jouvs  à  l'épo- 


que de  la  crue  des  eaux,  entre  juin  et  octobre, 
sauf  les  grandes  masses  de  forêts  qui  ne  cou- 
vraient, dans  ces  temps  reculés,  de  leur  sombre 
feuillage,  que  les  îlots  formés  par  les  terrains 
plus  élevés  sur  la  surface  de  la  lagune.  Une 
distance  de  quelques  lieues  séparait  le  pied 
des  collines  du  cours  de  la  rivière  Catasajà,  la- 
quelle un  peu  plus  loin  réunit  ses  eaux  à  celles 
de  rUzumacinta,  qui  devait  à  son  tour  avoir  son 
embouchure  dans  la  lagune. 

La  plaine  de  Palenque,  légèrement  ondulée, 
descend  doucement  vers  la  mer,  entrecoupée 
d'une  multitude  de  ruisseaux,  qui  prennent  leur 
source  dans  la  montagne.  La  nature,  toujours 
prodigue  de  ses  dons  sous  ce  climat  enchanteur, 
assurait  en  profusion,  avec  une  éternelle  ferti- 
lité et  une  salubrité  éprouvée  durant  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  tout  ce  qu'un  sol  fécond 
sous  un  ciel  admirable  peut  produire  sponta- 
nément pour  l'entretien  et  le  repos  de  la  vie. 
Sous  l'ombrage  parfumé  de  ses  forêts  séculaires 
s'abritent  mille  variétés  d'oiseaux,  aux  étin- 
celants  plumages,  dont  le  chant  s'harmonie 
au  doux  murmure  des  eaux  qui  serpentent 
sur  la  pente  des  collines.  Séparés  dans  leur 
cours  en  sortant  des  cavernes  où  ils  ont  leur 
origine,  ces  ruisseaux  s'unissent  dans  la  plaine 
à  la  petite  rivière  d'Otolum,  qui  à  son  tour  les 
rend  à  celle  de  Michel  ;  et  celle-ci  va  grossir  le 
cours  du  Catasajà,  tributaire  du  majestueux 
Uzumacinta.  Un  site  aussi  favorisé  par  la  na- 
ture ne  pouvait  manquer  d'attirer  les  êtres  vi- 
vants ;  c'est  ce  que  fait  voir  encore  le  grand 
nombre  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  qui  se 
plaît  dans  ces  solitudes  paisibles,  d'où  l'hom- 
me les  chassa  et  les  tint  éloignés  pendant  des 
siècles,  et  où  ils  ne  revinrent  que  lorsque  les 
révolutions,  chassant  l'homme  à  son  tour,  leur 
eurent  rendu  leurs  agrestes  demeures,  en  leur 
abandonnant  ses  temples  et  ses  palais  comme 
un  souvenir  de  son  séjour  et  de  sa  puissance. 

Toutes  les  traditions  indiennes  disent  que  Vo- 
tan  fonda  Palenque,  ou  plutôt  la  cité  de  Na- 
chàn,  dix  siècles  environ  avant  l'ère  vulgaire. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  législateur  ait  orné  cette 
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ville  de  tous  les  monuments  qu'on  y  a  décou- 
verts, ou  qu'on  pourrait  y  découvrir  encore  par 
la  suite.  Ses  premiers  successeurs,  dont  Xuùez 
de  la  Yéga,  évêque  de  Cliiapas,  avait  recueilli 
les  histoires  en  langue  tzendale  ' ,  achevèrent 
ce  qu'il  avait  commencé.  Xachàn  s'étendait  de 
l'est  à  l'ouest,  aupied  de  la  montagne  qui  sépare 
Palenque  de  la  vallée  de  Tumbalà,  dans  une 
longueur  de  trois  à  quatre  lieues,  en  forme 
d'amphithéâtre  descendant  jusqu'au  bord  de 
la  rivière  Michel,  dont  les  eaux  baignaient 
l'enceinte  delà  ville  royale,  et  ne  lui  laissaient 
qu'une  largeur  médiocre  d'un  peu  plus  de  trois 
quarts  de  lieues. 

Au  milieu  de  la  plaine  qui  s'étend  entre  le 
pied  delamontagne  et  la  rivière,  s  élève  encore 
aujourd'hui,  sur  une  immense  colline  artiticielle. 
Wmée  de  galeries  superposées,  le  palais  ha- 
bité jadis  par  les  monarques  de  Xachàn.  Le  dé- 
sir de  mettre  cet  édifice  à  l'abri  de  l'inondation 
périodique,  qui  arrive  en  juin,  ou  bien  celui  de 
commencer  leur  cité  par  des  travaux  analogues 
à  ceux  de  la  Basse-Egypte,  d'où  peut-être  ils 
tiraient  leur  origine,  avait  inspiré  aux  Chànes 
le  dessein  de  cette  construction  gigantesque  ". 
La  multiplicité  des  appartements,  la  grandeur 
des  cours  et  des  galeries,  la  hauteur  des  esca- 
liers, la  simplicité  majestueuse  des  sculptures 
et  des  ornements  en  stuc,  jadis  revêtus  de  vives 
et  ardentes  couleurs,  l'élévation  de  la  tour  du 
milieu,  du  haut  de  laquelle  l'œilpeut  encore  pla- 
ner du  centre  du  palais  sur  la  ville ,  la  cam- 
pagne et  la  mer  ;  tout  cet  ensemble  où  les  arts 
s'étaient  plu  à  déployer  tout  ce  qu  ils  avaient 
alors  de  noblesse  et  de  grâce,  était  digne  des 
princes  qui  l'avaient  conçu  et  qui  l'habitaient. 
Del  Rio,Dupaix,  Waldeck,  Stephens,  etc,  qui 
ont  tour  à  tour  visité  les  vastes  constructions 
de  ce  palais  toujours  debout,  malgré  les  ravages 
du  temps  et  l'action  dévastatrice  de  la  végéta- 


'  Comlitucionei  diwcesanas  del  ohitpudo  de  Chiapas,  Roiua, 
1 702.  —  MS.  de  D.  Ramon  de  Ordoiiez,  etc. 

-  Les  C/(àne{, d'où  vient  A'a-C/wn,  ville  desCliànes  ou  .Serpents, 
parait  avoir  été  le  nom  primitif  des  peuples  qui  depuis  s'appelèrent 
Tzendales.il  y  avait  encore  au  dernier  siècle  une  tribu  de  ce  nom 
prmi  les  Lacandiiis. 


tion,  ont  reconnu  qu  il  devait  être,  ainsi  que  le 
reste  de  la  ville,  l'œuvre  d'un  peuple  aussi 
avancé  dans  la  civilisation  et  les  arts  que  les^ na- 
tions les  plus  policées  de  l'Asie  ou  de  l'Afri- 
que. 

La  ville  proprement  dite  se  dessinait  en  am- 
phithéâtre sur  le  penchant  de  la  montagne,  au- 
tour de  la  plaine,  où  d'autres  édifices  analogues 
au  grand  palais  s'élevaient  de  distance  en  dis- 
tance. Bâtis  sur  autant  de  collines  artificielles, 
ils  devaient  présenter  au  temps  de  l'inonda^ 
tion  le  spectacle  de  ces  rochers  du  lac  Majcui- 
transformés  par  les  Borromées  en  autant  de 
palais  enchantés.  Les  rues  de  Nachàn,  ornées 
de  monuments,  dont  on  retrouve  encore  de  gran- 
des et  belles  ruines,  suivaient  le  cours  des  ruis- 
seaux qui  descendent  vers  la  rivière,  en  four- 
nissant de  l'eau  à  tous  les  habitants  ;  et,  sur  un 
des  sommets  formant  les  arrière-gradins  de 
l'amphithéâtre ,  directement  en  face  du  palais  des 
monarques,  se  voient  des  ruines  considérables, 
qui  paraissent  avoir  appartenu  à  une  citadelle 
immense,  servant  aussi  de  temple  et  de  palais, 
et  commandant  au  loin  la  contrée,  jusqu'au- 
delà  des  lagunes,  sur  le  golfe  du  Mexique. 


LA  CROIX  DE  PALENQUE. 


SA  SlGNiriCATIOV . 


Entre  les  monuments  qui  s'élèvent  dans  la 
plaine,  celui  qu'on  appelle  le  temple  de  la  Croix 
n'est  pas  le  moins  remarquable.  Xous  ne  parle- 
rons pas  de  la  forme  de  cet  édifice,  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  les  temples  égyptiens  : 
nous  mentionnerons  seulement  l'étrange  nou- 
veauté de  cette  croix  symbolique  découverte 
dans  un  sanctuaire  dont  la  construction  re- 
monte peut-être  à  plusieurs  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  On  sait  combien  la  découverte  de  cette 
croix  et  des  attributs  qui  l'environnent  jetè- 
rent d'étonnement  dans  les  esprits,  et  les  sys- 
tèmes sans  nombre  qu'on  a  bâtis  depuis  sur 
son  origine  et  sa  signification. 

Pourmoi,  sans  en  faire  ici  l'objet  d'aucun  sys- 
tème, j'exposerai  simplement  ce  qu'elle  pour- 
rait signifier  d'aprc"^   les  usages  mêmes  et  le» 
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coutumes  religieuses  des  Tzcndales  et  .des 
Mexicains.  D'accord  avec  toutes  les  traditions 
recueillies  à  ce  sujet,  dans  le  Mexique  et  les 
contrées  circonvoisines,  par  les  Indiens  et  les 
missionnaires  qui  travaillèrent  à  leur  conver- 
sion, je  dis  d'abord  que  la  croix  était  le  signe 
de  la  pluie  ou  de  l'eau  fécondatrice.  C'est  au 
pied  d'une  croix  que  les  peuples  du  plateau  Az- 
tèque venaient  invoquer  Quetzalcohuatl,  pour 
le  prier  de  leur  accorder  les  pluies  dans  les 
temps  de  sécheresse  ;  que  ceux  d'Oaxaca  adres- 
saient leurs  supplications  au  Cœur  du  Royaume, 
et  les  Mayas  ou  Yucatèques  àCuchulchàn;  c  est- 
à-dire,  que  tous  les  pcjples  de  ces  diverses 
contrées  invoquaient  sous  ses  noms  divers  Vo- 
tan,  leur  législateur  primitif,  (pii  leur  avait  lais- 
sé ce  symbole  comme  celui  de  la  fécondité  de 
la  terre. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'analogie  qui  existe  entre 
la  région quidescend  de  Palenque  àlamer,  c  est- 
à-dire  cette  partie  de  l'état  de  Chiapas  qu'on  ap- 
pelle las  Playas,  et  entre  le  territoire  bas  de  Ta-" 
basco  et  la  vallée  du  Nil,  on  ne  sera  peut-être 
pas  surpris  que  le  législateur,  dont  les  premiers 
soins,  avaient  en  vue  l'agriculture,  eût  adopté 
la  croix  pour  signifier  les  effets  dont  elle  était 
Iç  symbole  en  Egypte;  On  sait  que  placée  dans 
les  mains  d'Osiris,  elle  désignait  le  printemps, 
et  qu  on  la  mettait  dans  celles  d'Isis  pour  an- 
noncer l'automne,  qui  amènelinondationduNil. 
Soit  qu'elle  représentât  la  coudée  qui  servait  à 
mesurer  la  hauteur  des  eaux,  et  qu'elle  fût  ain- 
si l'emblème  de  la  fécondité  delatcrre,la  croix 
des  temples  de  Xat-liàn,  ainsi  que  les  T  nom- 
breux (ju  on  retrouve  dans  ses  ruines,  dési- 
gnait l'inondation  des  deux  grands  fleuves 
du  Tabascoct  derUzumacinta,qui  couvrent  an- 
nuellement toute  la  contrée  qu'ils  arrosent,  vu 
lui  apportant  la  fertilité.  Je  lai  déjà  dit,  ainsi 
qu'en  Egypte, cette  inondation  est  périodique; 
et,  de  même  qu'elle  est  produite  en  ce  pays  par 
les  pluies  (pii  tombent  da-.is  les  montagnes  de 
l'Ethiopie,  ainsi  celle  des  deux  fleuves  améri- 
cains est  causée  par  les  pluies  qui  tombent  dans 
U's  n)ontagnesCa(r!nunatànes.  Qu'oii  nés  étonne 


donc  point  de  l'analogie  des  usages  de  ces  deux 
pays  si  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  causes 
étant  les  mêmes,  les  effets  devaient  naturel- 
lement avoir  de  la  ressemblance  ,  et  le  législa- 
teur de  Palenque,  qui  selon  toute  apparence 
connaissait  l'Egypte,  avec  laquelle  il  devait 
avoir  des  liens  de  parenté  et  de  religioti,  puis- 
qu'on en  retrouve  des  traces  dans  toutes  les  tra- 
ditions américaines,  avait  sans  doute  adapté  à 
la  région  dont  il  était  le  chef  suprême  les  usages 
qu'il  trouvait  conformes  à  son  climat  et  à  sa  con- 
dition. 

C'est  ainsi  que  la  croix  devintà  Nachàn  le  si- 
gne de  la  fécondité  de  la  terre.  Yotan,  qui  avait 
institué  ce  symbole,  fut  confondu  avec  lui,  lor-s- 
que  les  notions  primitives  de  la  religion  curent 
fait  place  à  une  idolâtrie  plus  grossière  ;  et , 
lorsqu'on  l'exposa  dans  les  temples  aux  hom- 
mages des  peuples,  on  la  surmonta,  comme 
dans  celui  de  Palenque,  de  l'oiseau  sacré  le 
Cucvitz  ou  Quetzal,  symbole  lui-même  de  la 
royauté  et  de  l'origine  divine  des  Votanides,  qui 
se  donnaient  pour  les  descemlants  du  soleil. 

Le  premier  personnage  à.  côté  de  la  croix,  et 
qui  tient  dans  ses  bras  un  enfant  fantastique, 
est  l'expression  de  la  Fécondité  rendant  grâce 
à  Votan  d'avoir  fait  cesser  la  stérilité.  L'autfe 
est  Hunahpu,  dieu  lui-même  et  ministre  du  dieu 
suprême  dont  il  était  dans  1  origine  une  des 
personnifications  ;  il  est  désigné  par  une  es-  . 
pcce  de  bouclier  portant  une  croix  transversale 
sur  le  bras,  laquelle  est,  comme  on  le  sait,  le 
signe  de  l'année  chez  les  Mexicains  et  chez  la 
plupart  des  peuples  civilisés  antérieurement  en 
Amérique,  aussi  bien  qu'en  Egypte.  Hunahpu 
était  le  roi  de  l'année,  le  géniai'ègulateur  du  so- 
leil,comme  Inacluis  ou  Einaoh  chez  lesEgyptiens. 
Désigné  comme  tii'cur  de  sarbacane  chez  les 
Chànes,  Tzèndales,  et  Guatémaliens,  la  flèche 
qu'il  portait  représentait  l'énergie  puissante 
qui  allait  pénétrer  pour  la  féconder,  la  terre  à 
laquelle  il  présidait,  et  la  rapidité  avec  lapielle 
tombaient  des  montagnes  les  pluies  qui  allaient 
grossir  les  eaux  des  deux  fleuves,  comme  le  si- 
gne du  Sagittaire  dans  le  zodiaque  égyptien  li- 
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gurait  l'inondation  qui  allait  y  couvrir  le  sol. 

Il  est  impossible  ici  d  entrer  dans  les  détails 
de  tons  les  bas-reliefs  qui  se  trouvent  dans  les 
palais  de  Palenque,  tous  ayant  une  signification 
religieuse  et  astronomique  confirmant  ce  que 
je  viens  d'établir,  et  établissant  une  foule  de 
nouveaux  points  de  ressemblance  entre  les  cou- 
tumes de  l'Egypte  et  celles  des  peuples  du 
Mexique.  J'ajouterai  cependant,  au  sujet  de 
là  croix  de  Palenque  et  des  nombreuses  croix 
(jui  s'offrirent  aux  missionnaires  au  commen- 
cement delà  conquête,  que  plusieurs  écrivains 
espagnols  ont  cherché  à  y  trouver  la  preuve 
que  le  Christianisme  avait  été  annoncé  en  Amé- 
rique, dès  le  temps  même  des  Apôtres. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  coutumes 
religieuses  des  Mexicains  et  des  peuples  de  la 
langue  tzendale  présentent  une  foule  d'analogies 
non  seulement  avec  divers  rites  et  pratiques 
chrétiennes,  mais  aussi  avec  les  cérémonies  de 
la  loi  de  Moïse.  Lord  Kingsborough  a  dé- 
pensé toute  sa  fortune  pour  établir  qu'il  fal- 
lait attribuer  aux  Israélites  des  dix  tribus  en- 
levées par  Salmanasârl'grigiTie  delà  civihsation 
américaine  ;  mais  il  n'a  pas  apporté  de  preuve 
convaincante  à  l'appui  de  ses  assertions. 
Qu  il  y  ait  eu  des  Israélites  en  Amérique, 
il  n'y  a  rien  d'impossible.  Toutes  les  tradi- 
tions des  habitants  des  contrées  btiiornées 
par  le  golfe  du  Mexique  disent  qu'elles  vin- 
rent du  côté  oïl  le  soleil  se  lève.  Un  grand 
nombre  d'Indiens  instruits  disaient  avoir  appris, 
parlestraditionsdeleursancêtres,  queleur  pays 
avait  été  peuplé  par  des  nations  venues  du  côté 
de  l'orient,  que  Dieu  avait  délivrées  de  certaines 
autres  en  leur  ouvrant  un  chemin  par  mer  ' . 
J  ai  les  plus  fortes  raisons  de  croire  que  la  plu- 
part vinrent  du  bassin  de  la  Méditerranée  ;  et 
des  IsraéHtes  pourraient  avoir  passé  en  Amé- 
rique aussi  bien  que  des  Egyptiens,  des  Tyrrhé- 
niens,  ou  des  Etrusques. 

II  n'est  pas  impossible  non  plus  que  les  Chré- 


'  Herrera,    Biil.  gén.  det    Inde»  Ocrid.   Déca<J.    IV.    Ijv.  x, 
chap.  2. 


tiens  aient  traversé  les  mers  pour  s'y  rendre. 
De  vagues  traditions  sur  des  réformes  qui  se 
seraientopérées  dans  la  religion  et  les  coutumes 
des  peuples  d'Yucat^n,  de  Chiapas,  etd'Oaxaca, 
vers  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle  de  no- 
tre ère,  sembleraient  confirmer  ces  idées.  C'est 
durant  cette  période  que,  depuis  le  Pérou  jus- 
qu'au Michoàcan.on  vit  apparaître  ces  hommes 
extraordinaires  dont  le  souvcnii-  s'est  conservé 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Yiracocha,  Subé, 
Vixipecocha,  prêchèrent  des  dogmes  étranges; 
et  ce  fut  ce  dernier  qui  établit  les  fondements 
de  la  religion  nouvelle,  dont  les  pontifes,  sem- 
blables aux  Daïris  du  Japon  ,  exercèrent 
jusque  vers  le  temps  de  la  conquête  l'autorité 
suprême  à  Lyobaa  ou  Mictlan.  dans  l'état 
d'Oaxaca.Mais  les  transformations  qui  s'y  opé- 
rèrent dans  l'intervalle  ne  permettent  plus  de 
juger  clairement  si  ces  apôtres  étaient  chré- 
tiens ou  bouddhistes.  Je  serais  porté  à  croire 
qu'ils  étaient  plutôt  de  ces  derniers,  ou  peut- 
être,  s'ils  étaient  chrétiens,  appartenaient-ils  à 
ceux  de  la  secte  nestorienne  qu'on  appela  de- 
puis chrétiens  de  saint  Thomas.  Car  ceux  qui 
prêchèrent  ces  dogmes  nouveaux  dans  l'Amé- 
rique,bien  différents  de  ceux  qui  y  apportèrent 
les  éléments  de  sa  première  civilisation,  étaient 
venus  de  l'occident,  par  l'Océan-Pacifique,  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine. 

VI.  L  YUCATAN.  SA  CIVILISATION'   PAR    ZAMNA, 

FILS  DR  VOTAN .  IZAM.AL  ;  SON  TEMPLE  ET  SON 

PÈLERINAGE. 

Votaii  et  les  Clu'ines,  pères  des  Tzendales, 
étaient  venus  de  l'orient,  et  c'est  dans  les 
contrées  du  versant  oriental  des  Cordillères 
qu'ils  avaient  jeté  les  fondements  de  leur  em- 
pire. Une  des  plus  belles  gloires  de  ce  grand 
homme  était  l'initiative  de  la  civilisation  yuca- 
tèque,  qur'il  s'attribue  dans  les  traditions  écri- 
tes dans  les  annales  de  ces  contrées,  en  partie 
conservées  par  Xunez  de  la  Véga,  Ordonez,  et 
Xiraenez.  Zamnà,  dont  parle  Cogolludo  -,  ap- 

■  f/iflor!a  de  YtKat<in.  Merula  de  Yuraiati.   ItïTti. 
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])elé  aussi  Itzarauà,  était  un  de  ses  enfants;  et  les 
traditions  yiu-atè(|ues  nous  le  montrent  exerçant 
à  la  fois  les  fonctions  du  culte  comme  pontife, 
et  l'autorité  royale  comme  prince  de  son  peu- 
ple. 

Lastructure  géologique  de  l'Yucatan,  dont  le 
sol  recouvre  un  grand  nombre  de  cavernes 
composées  de  pétrifications  de  coquillages, 
montre  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
péninsule,  surtout  dans  le  nord-ouest,  n'est 
qu'une  vaste  formation  fossile,  et  q^'à  une  épo- 
que qui  n'est  pas  encore  bien  éloignée  cette 
contrée  était  couverte  par  les  eaux  de  la  mer. 
C'est  ce  qui  explique  l'absence  totale  de  ri- 
vières ou  de  fontaines;  et  on  le  conçoit  d'autant 
mieux  que  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  presqu'île 
où  se  trouvent  les  ruines  de  l'antique  cité  de 
Mavapan  de  celles  plus  méridionales  où  sont 
situés  les  magnifiques  débris  d'Uxmal,  de  No- 
calicab,  de  Kabah,de  Zabi,  etc. n'offre  qu'une 
suite  de  rochers  nus  et  tourmentés  par  l'action 
des  eaux  et  du  temps.  Mais  telle  est  la  fécon- 
dité de  la  terre  qui  recouvre  ce  sol  primitif, 
que  sans  sources  ni  rivières  l'Yucatan  n'en  est 
pas  moins  couvert  partout  d  une  végétation 
d'une  vigucui'  incroyable.  C'est  dans  les  ca- 
vernes naturelles,  renfermant  des  étangs  sou- 
terrains à  une  grande  profondeur,  que  l'Indien 
et  rp]spagnol  de  l'Yucatan  vont  chercher  l'eau 
dont  ils  s  abreuvent,  ou  bien  dunsles  réservoirs 
curieux  et  les  citeinies  si  admiralslement  cons- 
truites par  les  anciens  habitants  de  cette  con- 
trée, et  qu'on  y  trouve  multipliés  pour  ainsi 
dire  à  chaque  pas  ' . 

Lorscpn;  Zamnà  arriva  dans  l'Yucatan,  Ihis- 
toire  dit  (piil  vint  acconqjagné  d  une  grande 
multitude  do  prêtres  et  de  guerriers.  Ce  fut 


'  Les  |)uils  (i.iliiicis  ou  clnii^'s  soiilcrrains  ((u  on  Irouvc  djins 
l'Viical.iii  >>'a|)|ii'l!ent  clien;  Av  lu  Chi-Clioi-Itzn,  mol  n  nui^  ou- 
verture du  piiils  d'cnit,  douer,  ("/i-^i  une  ville  dont  les  ruines 
sjilendidcs  altcsicnl  r.inliqiio  niiiKnidccncc,  li.iliu  près  d'un  puits 
cri'usù  par  la  iialuri-  au  fond  d'un  alilnu'  cl  (■(iiisacrc  jatiis  à  (!u- 
chulcliàn  ou  yucl/.alcoliuall.  I.rs  cilcrncs  arlilirii-llcs  soiil  appclOcs 
Céhvié,  que  les  };raniiiiairi('us  mayas  Ocrivciii  ;)vnolr,  nicllanl  le  (; 
;i  l'enviTs  pour  exprimer  un  son  qui  n'existe  pas  dans  noire  lan- 
gue. De  ce  mot  vient  encore  Clian  jcnolé,  la  citerne  des  CImucs 
ou  des  Serpe/tlt. 


lui,  dit  encore  la  même  tradition,  qui  donna  à 
tous  les  lieuxlos  noms  qu'ils  portent  aujourd'hui, 
et  à  la  terre,  en  particulier,  celui  de  Ma-ay-hà 
(non  adest  aqua),  Terre  sami  eaxt.  De  là  le; 
non",  de  la  grande  cité  de  Mayapan,  qu'il  bâtit 
pour  en  être  la  capitale,  et  dont  le  nom  signifie 
l'étendard  de  Maya.  Après  avoir  doté  cette  con- 
trée des  bienfaits  dont  Votan  était  le  pre- 
mier auteur,  Zamnà,  qui  avait  parcouru  comme 
un  conquérant  pacifique  cette  terre  u\x  l'on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  se  heurter  contre  iin 
débris  de  son  antique  civilisation,  alla  ter- 
miner ses  jours  sur  les  bords  de  la  mer,  à  l'ex- 
trémité delapéninsule.  L'endroit  où  il  avait  reçu 
la  sépulture  devint  bientôt  un  temple  célèbre, 
qui  donna  naissance  au  nom  et  à  la  ville  en- 
core existante  d'Izamal,Itzamal  ou  Itzamal-Ul, 
ainsi  qu'elle  s'appelait  dans  l'antiquité,  et  qui 
fut,  peu  après,  la  cité  sainte  de  la  péninsule. 
De  toutes  les  parties  duMaayhà  et  des  contrées 
voisines,  on  vit  accourir  des  multitudes  de  pè- 
lerins, qui  venaient  dans  ses  murs  rendre  leurs 
hommages  au  bienfaiteur  de  leur  pays. 

Sur  une  de  ces  montagnes  artificielles  que 
le  vovao;eur  rencontre  encore  debout  dans  la 
ville  moderne  d  Izamal,  et  qu'il  ne  peut  consi- 
dérer sans  être  saisi  d'un  étonnem  nt  mêlé 
d'admiration,  les  disciples  et  les  successeurs 
de  Zamnà,  aidés  par  la  reconnaissance  des 
peuples  qui  l'avaient  placé  au  rang  des  dieux, 
élevèrent  ce  grand  sanctuaire  qui  pendant  tant 
de  siècles  fit  la  gloire  de  cette  ville.  Dans  ses 
flancs  la  colline  sacrée  recelait  de  vastes  appar- 
tements, des  galeries,  et  un  temple  souterrain, 
destinés  aux  mvstèi'cs  de  la  religion  des  Vota- 
nides  et  à  servir  de  nécropole  pour  les  cadavres 
embaumés  dt\s  prêtres  et  des  rois.  Ils  y  sont 
encore  probablement  aujourd'hui,  protégés  par 
la  siqx'rstition  populaire.  Mais  le  temple  de 
Zannià  a  (lis])aru  avec  ses  portiques  et  ses 
adorateiM's.  Sur  l'immense  esplanade  élevée 
dans  les  airs  comme  les  jardins  suspendus  de 
Babylone,  s(>  trouve  actuellement  le  monas- 
tère des  Franciscains,  avec  son  église,  ses 
cours,  et  -esjardins.  bâti,  en  1553.  par  Landa. 
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deuxième   évêqiie  d'Yueatan,   qui   alors   était 
gardien  du  couvent  de  son  ordre  à  Izanial. 

Izamal  avait  cinq  temples  bâtis  dans  le  même 
style  et  qui  divisaient  la  ville  en  cinq  grands 
quartiers,  dont  chacun  tirait  son  nom  du  dieu 
qu'on  y  adorait.  Ces  temples  ne  sont  plus,  mais 
les  étonnantes  pyramides  qui  les  suppoi-taient 
existent  encore,  dominant  partout  les  maisons 
et  les  églises  de  la  ville,  qui  n'est  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'elle  était  autrefois  ;  ces  mai- 
sons et  ces  éirlises  ont  toutes  été  bâties  avec 
les  débris  des  anciens  édifices,  qui  ne  pa- 
raissent cependant  avoir  rien  perdu  de  leurs 
proportions  colossales. 

C'est  sur  la  face  d'une  de  ces  pyramides  que 
se  trouve  la  tête  gigantesque  l'cprésentée  dans 
une  des  gravures  qui  accompagnent  ce  texte. 
Elle  a  sept  pieds  quatre  pouces  de  hauteur, 
sur  autant  de  largeur.  Environnée  de  débris 
d'ornements  en  stuc,  elle  subsistera  probable- 
ment plus  longtemps  que  les  édifices  modernes 
d'Izamal,  et,  quand  la  ville  espagnole  aura  dis- 
paru dans  la  poussière,  les  grandes  terrasses 
de  Zamnà  et  de  Kab-Ul,  continueront  long- 
temps encore  après  à  montrer  leurs  formes 
cyclopéennes.  A  Mérida,  la  capitale  actuelle  de 
l'Yucatan,  les  Franciscains  avaient  également 
bâti  leur  couvent  principal  àla.placed  untemple 
maya,  sur  le  sommet  d  une  de  ces  pyramides  si 
communes  dans  la  péninsule.  La  3Iejorada 
était  renommée  comme  le  plus  magnifique  mo- 
nastère de  tout  l'Yucatan.  La  révolution  de 
1  indépendance  est  venue  :  les  ordres  religieux 
furent  supprimés  dans  cet  État,  leurs  couvents 
changés  en  casernes;  et  aujourd'hui  la  Mejora- 
da,  dépouillée  de  ses  ornements,  abandonnée 
de  ses  anciens  et  de  ses  nouveaux  posses- 
seurs, tombe  en  ruines.  Elle  voit  1  herbe  cou- 
vrir ses  cours,  la  végétatiun  tropicale  envahir 
ses  corridors  ;  et  dans  quelques  années  ses 
vastes  constructions  auront  éprouvé  le  son 
des  temples  de  Zamnà.  auxquels  elle  avait 
succédé. 

L'abbé  BRASSEUR  de  bourbourg. 


l'axciexxe  cathédrale  darras 


]^j_^^:%'V?^î^  N  croit  que  vers  l'an   300   saint 
■'^'■''  r' Dio2;ène,  o-'cc  de  nation,  envové 

•  V    ■■      *  .     ••• 

3/  t,t^|îi  dans  les  Gaules  parle  saint  pa])e 
t  O^^  Sirice,  et  sacré  évêque  à  Reim>^ 
51^^  par  saint  Xicaise,  vint  évangé- 
lisor  l'Artois,  qui  n'était  pas  encore  entré  dan-; 
les  voies  du  Christianisme.  11  y  fit  de  nom- 
breuses conversions  et  bâtit  dans  la  ville  des 
Atrebates  une  église,  qu'il  dédia  à  la  sainte 
Vierge.  Il  la  gouvernait  depuis  dix-huit  ans 
lorsque  les  Vandales,  tombant  sur  l'Artois,  ar- 
rivèrent devant  Arras,  l'emportèrent  d'assaut, 
la  pillèrent,  la  ravagèrent  par  le  fer  et  le  feu  ; 
et,  leur  rage  s'attachant  principalement  à  tout 
ce  qui  tenait  au  Christianisme,  ils  inTmolèrent 
Diogène  et  ses  fidèles,  et  détruisirent  la  cathé- 
drale de  fond  en  comble  '  . 

Saint  Jérôme  parle  de  ces  excès  et  pleure  sur 
cette  malheureuse  ville,  qui,  après  le  passage 
des  barbares,  retomba  dans  l'idolâtrie.  Un  si 
déplorable  état  subsista  jusqu'à  l'ar  ivée  "de 
saint  Vaast,  l'apôtre  de  l'Artois.  Il  vint  à  Ar- 
ras, vers  1  an  500,  peu  après  le  baptême  de,Clo- 
vis,  que  ses  soins  avaient  préparé.  Sa  sainteté 
et  ses  miracles  ramenèrent  promptement  la  foi 
chez  les  Atrebates,  et  il  dut  bientôt  élever  une 
église.  Il  retrouva  l'emplacement  où  saint  Dio- 
gène avait  bâti  la  sienne,  et  parmi  les  ruines 
l'autel  et  1  imao-e  de  la  sainte  Vierge;  il  la  con- 
sacra  donc  de  ivluveaù7i  Xotre-Dartie,  la  gou- 
verna quarante*  an  s,  et  lui  laissa  en  mourant  un 
nombreux  clergé  et  de  grands  biens,  qui  ve- 
naient surtout  de  la  générosité  de  saint  Rémi; 
car  le  saint  évêque  de  Reims,  qui  l'aimait  tendre- 
ment, lui  avait  donné  les  domaines  d'Ourthonet 
de  Souchez,  qu'il  tenait  de  la  munificence  de 
Clovis. 

Xous  ne  saurions  offrir  ici  aucune  description 


'  ,\n;irf  sur  f  itnrrrmne  r.ilh^raied'Àrras.  Arras.fhp?  TliKTny, 
<8.Î9. 
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de  lédifice  construit  par  saint  Vaast.  On  le  re- 
bâtit, en  1030,  sous  lepiscopat  de  Gérard  l'^'"  ; 
on  l'agrandit  considérablement  au  quatorzième 
siècle  ;  et  il  fut  consacré,  en  1484,  par  l'évêque 
Pierre  de  Ranchicourt,  à  peu  près  dans  l'état 
où  nous  le  voyons  ici  représenté. 

Nous  empruntons  à  un  petit  ouvrage  encore 
inédit  '  les  détails  qui  suivent  : 


"  L'étranger  qui  dans  le  siècle  dernier  s'ap- 
prochait d'Arras  était  émerveillé  de  la  profu- 
sion de  tours,  de  flèches,  de  dômes,  et  de  clo- 
chers, qui  de  toute  part  se  dressaient  au  des- 
sus d  elle.  Onze  paroisses,  trois  abbayes,  et 
vingt  maisons  religieuses,  dont  treize  de  fem- 
mes, la  peuplaient  et  rivalisaient  entre  elles 
par  l'élégance    et  la   richesse   de  leurs  égli- 


ViicM'nnc  cathedra!»'  d'  \rrai 


ses  et  la   grandeur  de  leurs  constructions. 

>•  Les  abbayes  étaient  Saint-Vaast  pour  les 
hommes,  et  pour  les  filles  l'abbaye  royale  du 
Vivier  et  celle  d'Avesne-les-Arras. 

"  Les  couvents  d'hommes  étaient  les  Réco- 
lets,  les  Carmes  déchaussés,  les  Jacobin»,  les 

'  Arra*H  tfJ  monumend 


Jésuites,  les  Capucins,  les  Carmes  chaussés, 
les  Lazaristes, les Oratoriens,  etlesTrinitaires. 
Les  communautés  de  femmes  étaient  les  Hos- 
pitîilières  de  Saint- Jean  en  Lestrée,  les  Cha- 
riottes,  Sainte-Agnès,  la  Thieuloy,  l'Hôtel- 
Dicu,  les  Brigittines,  les  LTrsulines,  les  Au- 
gustincs,  les  Clarisses,  et  les  Bénédictines. 
-  La  cathédrale  ancienne,  bâtie  sur  les  rui- 
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nés  d'un  ancien  temple  dédié  à  Jupiter,  était 
une  des  églises  les  plus  vastes  et  les  plus  belles 
des  Pays-Bas.  Elle  fut  fondée  en  394  par  saint 
Diogène,  évêque  d'Arras,  détruite  en  407  ' ,  re- 


bâtie par  saint  Vaast  vers  500.  Depuis  elle  fut 
brûlée  deux  fois,  la  première  fois  par  les  Xor-^ 
mands  en  883,  la  seconde  par  le  feu  du  ciel  en 
1030;  elle  fut  reconstruite  en  1396,  et  la  tour 


Église  Saint-Nirolns  à  Arras 


'  En  i07,  dans  une  imiplion  de»  Vandales,  de  grandes  calami- 
tés pesérenl  alors  sur  le  pays.  La  ville  fiil  surprise,  saccagée,  et  saint 
bioiiène  massacré  au  pied  des  autels.  Le  passage  d'Attila  le  fléau 
rie  Dieu-  vint,  en  451,  achever  la  ruine  de  celle  ville;  sa  destruction 
fui  si  complète,  qu'Arras  fut  abandonne  et  resta  désert  envi- 
ron vingt  ans.  Fendant  le  cours  de  tant  d'années  de  désastres, 
le  peuple,  retourné  à  l'idolâtrie,  avait  contracté  des  mœurs  farouches. 
Ce  fui  au  milieu  d'eux  que  saint  Vaast,  catéchiste  de  Clovis,  fut 
envoyé  par  saint  Rémi,  évéque  de  Heims,  en  qualité  d'évéque  d'Ar- 
ras. A  son  arrivée  vers  500,  ce  saint  prélat  ayant  cherché  parmi  les 
ruines  s'il  était  resté  quelques  vestiges  des  édifices  religieux,  décou- 
vrit enfin,  au  milieu  d'une  épaisse  forêt  de  ronces  et  d'épini:S  qui 
^  servait  de  retraite  aux  bêles  sauvages,  des  pans  de  murailles  de 
l'ancienne  église  Notre-Dame  et  l'autel  demeuré  intact  sous  les  dé- 
bris ;  il  s'empressa  de  faire  réédifier  le  saint  lieu;  et  bieniôl,  grâce 
aux  travaux  infatigables  de  son  zélé,  il  régénéra  el  rendit  à  la  foi  ce 
peuple  malheureux.  Ce  saint  prélat,  après  quarante  ans  d  cpiscopat, 
plein  lie  jours  et  de  bonnes  œuvres,  fut  enlevé  à  l'amour  et  à  la  vé- 
néra.ion  des  peuples. 


en  1404.  Dans  ces  derniers  temps,  ses  voûter 
s'élevaient  à  une  hauteur  do  110  pieds  ;  et  son 
pavé,  si  remarquable  par  .son  labyrinthe,  et  ses 
dalles  sculptées  faisaient  l'admiration  des  étran- 
gers. Le  chœur  surtout,  qui  datait  de  1030,  et 
la  croisée,  soutenus  par  des  colonnes  jumelles 
très  minces,  présentaient  une  construction  très 
belle  et  très  hardie.  Cette  église  était  remar- 
quable par  l'architecture  ogivale  de  ses  arca- 
des et  l'élévation  de  ses  combles;  et  l'on  s'éton- 
nait de  ses  brillants  et  sveltes  caractères  à  cette 
époque  du  onzième  siècle,  qui  voyait  encore  se 
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dresser  partout  les  lourds  édificos  et  les  cintres 
écrasés  du  roman.  Au  dessous  de  cette  cathé- 
drale était  un  immense  caveau,  qui  en  repré- 
sentait l'exacte  répétition.  Les  cryptes  en  ruine 
qui  ont  été  découvertes,  il  y  a  peu  d'années 
(1848),  en  nivelant  la  place  de  la  Préfecture,  et 
les  nombreux  débris  de  sculpture  et  d'architec- 
ture qu'on  en  a  retirés  alors  ne  peuvent  donner 
qu'une  faible  idée  de  la  beauté  de  cet  édifice. 
Parmi  les  nombreuses  statues  qui  enrichis- 
saient cette  église,  on  en  remarquait  plusieurs: 
deux  surtout  étaient  colossales;  l'une  repré- 
sentait la  transfiguration,  et  l'autre  saint  Chris- 
tophe. Le  baptistaire  et  l'horloge  de  la  tour 
étaient  très  remarquables.  Cette  basilique 
avait  un  chapitre  composé  de  quarante  cha- 
noines. " 

Telle  était  Notre-Dame  d'Arras:  grande,  bel- 
le, riche,  splendide  surtout  de  ses  quarante  cha- 
noines, de  ses  cinquante-deux bénéficiers,  et  de 
ses  quatre  dignitaires,  le  prévôt,  le  doyen,  le 
chantre,  et  l'écolâtre,  lorsque  la  révolution 
française  éclata  ;  et  la  cathédrale  d'Arras  de- 
vint un  magasin  de  fourrages. 

Cette  circonstance  la  sauva  d'un  plus  grand 
opprobre,  celui  de  servir  au  culte  infâme  de  la 
déesse  Raison  ;  profanation  que  dut  subir  dans 
la  capitale  de  l'Artois  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptistc. 

Lorsque  les  jours  de  la  terreur  devinrent 
moins  bridants  et  qu'il  fut  permis  au  culte  chré- 
tien de  relever  un  peu  la  tête,  les  habitants 
«l'Arr.is  reclamèrent  leur  cathédrale.  Mais 
alors  on  continuait  à  abattre  les  églises.  Tandis 
<|u'on  pressait  r.iilministration  militaire  de  dé- 
barrasser Notn^-I)an\edArras  de  ses  fourrages, 
un  nommé  van  derCooster.  hollandais, agissant 
au  n(»ni  d'une  de  ces  compagnies  désignées  sous 
le  nom  de  bande  noire,  soumissionna  l'acciuisi- 
tion  de  la  cathédrales  d'Arras,  du  palais  épis- 
co]ial.  des  liàtinients  du  cloître,  (U;  la  bihliothè- 
<jue,  et  <l<'s  dépendances.  Malgré  les  efforts  des 
bons  citoyens,  le  tout  iui  fut  adjugé,  le  P'  jan- 
vier 1790,  moyennant  ÎÎ13,'200  fr.ancs.  Le  tout 
valait  vingt  fois  un  t«l  prix.  Et  les  démolisseurs 


abattirent  la  vaste  cathédrale  et  le  cloître. 

L  évêché  fut  racheté  par  le  département,  qui 
en  fit  l'hôtel  de  la  Préfecture. 

En  1802,  le  culte  catholique  se  réorganisa  ; 
mais  Arras  manquait  de  cathédrale.  Enfin 
l'église  des  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast,  noble  et  superbe  édifice  que  la  tempête 
révolutionnaire  avait  laissé  inachevé,  ayant  été 
terminé  et  complété  par  le  cardinal  de  la  Tour- 
d'Auvergne,  qui  a  laissé  dans  Arras  tant  de 
grands  et  beaux  souvenirs,  ce  temple  devint  la 
cathédrale;  et  on  ne  songea  plus  qu'à  construire, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne,  une  église  pa- 
roissiale pour  l'un  des  plus  importants  quar- 
tiers de  la  ville.  D'ailleurs  il  était  juste  et  digne 
de  relever  les  autels  du  Très-Haut  sur  le  lieu 
même  qui  avait  été  le  berceau  de  la  foi  dans  le 
diocèse  d'Arras.  Par  malheur,  lorsque  l'on 
commença  la  nouvelle  église,  on  était  encore 
engoué  du  goût  dit  italien,  qui  est  un  de  ces  re- 
flets du  paganisme  apportés  par  la  renais- 
sance ;  et  on  adopta  le  plan  que  notre  gravure  I 
représente.  La  première  pierre  n'en  fut  posée 
que  le  30  mai  1839  ;  l'église  fut  consacrée  sous 
le  vocable  de  saint  Nicolas.  Elle  n'occupe  que 
l'emplacement  du  bras  gauche  de  la  croix  que 
formait  l'ancienne  cathédrale  :  tant  est-il  vrai 
qu'à  force  de  progrès  nous  dégénérons  en 
amoindrissements. 

Cette  église  toutefois  possède  des  tableaux 
très  remarquables,  et  de  précieux  objets  que  la 
piété  des  fidèles  a  su  sauver  des  fureurs  icono- 
clastes de  nos  mauvais  jours.  Y 


le        1 


OPTIQUE. 

PHÉNOMÈNE    CURIiaX    DP,    VISION. 

i:.i.\  nous  avons  eu  occasion,  dans 
'X-^  r^r^lffl  '''^  années  précédentes  de  notre 
^:_J,  ts^' jP;,v^  luliheaticui,  d'entretenir  nos  iec- 
^^^lî'^^p  leurs  de  différents  (  ffets  curieux 
(1  itptKjue,  et  plusieurs  fois  encoie  à  l'avenir 
nous  trouverons  occasion  de  leur  parler  de  ce 
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que  cette  partie  de  la  physique  offre  d  intéres- 
sant. Nous  diron.s  aujourd  hui  quelques  mot.>< 
sur  un  phénomène  sino;ulier  de  vision reinarqué, 
il  y  a  plusieurs  années  déjà,  par  un  chirurgien 
deKingussie,  M.  Th.  Smith.  Suivons  pour  ce- 
la ce  savant  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  sur  cette 
découverte. 

■'   Le  16  février  dernier,  je  répétais  à  la 
chandelle  quelques  expériences  que  j'avais  fai- 
tes auparavant  à  la  lumière  du  jour,  pour  re- 
connaître jusqu'à  quel  point  la  sensation  pro- 
duite par  un  corps  lumineux  vu  à  la  fois  sur  les 
points  correspondants  des  deux  rétines  diffère 
de  celle  que  produit  ce  même  objet  lorsque  les 
images  ne  se  forment  pas  sur  ces  points  corres- 
pondants. Je  me  servais  pour  cela  d'une  petite 
bande  de  papier;  je  la  tenais  verticalement  à 
environ  un  pied  de  mes  yeux,  que  je  dirigeais 
sur  un  objet   placé  au  delà  de  la  bande;  je 
vovais  ainsi,  comme  on  le  sait,  deux  images  du 
papier  ,  mais  je  remarquai  avec  surprise  que  les 
couleurs  de  ces  images  n  étaient  pas  les  mêmes, 
et  Cju  aucune  des  deux  n  était  blanche  comme  le 
papier  :  1  une  était  rouge,  et  1  autre  était  verte  ; 
c'est  à  dire  que  la  teinte  de  l'une  était  complé- 
mentaire de  celle  de  1  autre  ;  et.  lorsque  tixant  la 
bande  elle-même,  je  réunissais  les  deux  images 
en  une  seule,  la  couleur  de  cette  image  unique 
redevenait  parfaitement  blanche.  Pendant  quel- 
ques instants  je  .soupçonnai  que  ces  apparences 
l'èsultaient  de  quelque  affection  morbide  surve- 
1       nue  soudainement  dans  mon  organe  ;  car  je  n  a- 
vais  jamais  observé  auparavant  que  les  cou- 
leurs   des   deux    images    fussent    différentes. 
Cependant,  dans  cette  expérience,  la  chandelte 
était  placée  seulement  à  quelques  pouces  de 
mon  œil  droit,  en  sorte  que  cet  œil  était  vive- 
ment frappé  de  sa  lumière,  tandis  que  1  autre 
é  ait   complètement  dans    l'ombre.  Comme  je 
n'ignorais  pas  que  1  action  d  une  forte  lumière 
sur  une  partie  de  la  rétine  parait  affecter  la 
sensibilité  des  parties  environnantes,  j  imagi- 
nai d  examiner  si  cette  circonstance  avait  ciuel- 
que  part   à  la  production  du  phénomène;   en 
ponséquence  je  tîs  passer  la  chandelle  du  côté 


droit  au  côté  gauche,  en  la  plaçant  de  manière 
qu'elle  ne  fût  vue  que  par  lœil  gauche.  Aussi- 
tôt les  couleurs  des  deux  images  furent  inter- 
verties  :  le  papier  paraissant  toujours  vert  à 
l'œil  sur  lequel  tombait  là  lumière  de  la  chan- 
delle, et  rouge  à  celui  qui  était  dans  l'ombre. 

"  J'ai  varié  l'expérience  en  employant  des 
bandes  de  papier  de  divers  couleurs.  Lorsque 
le  papier  était  d'un  rouge  léger,  l'image  vue 
par  l'œil  sur  leijuel  tombait  la  lumière  parais- 
sait presque  blanche,  etlautre  d'un  rouge  foncé. 
Si  le  papier  était  vert  clair,  l'œil  dans  l'ombre 
le  voyait  presque  blanc,  et  l'autre  vert  foncé. 

••  Comme  quelques  personnes  peuvent  trou- 
ver de  la  difficulté  à  fixer  leur  attention  sur  les 
deux  images,  tandis  que  leurs  yeux  sont  diri- 
gés sur  un  objet  éloigné,  je  rappellerai  qu  on 
peut  éviter  cet  inconvénient,  et  qu  on  obtient  le 
même  résultat  en  dirigeant  ses  deux  yeux  sur  la 
bande  de  papier  même,  tandis  qu'on  presse  la- 
téralement le  globe  de  l'un  des  yeux.  Il  se  forme 
ainsi,  comme  on  sait,  deux  images  de  1  objet;  et, 
si  la  lumière  est  convenablement  placée,  l'une 
des  images  paraît  rouge,  et  1  autre  verte.    « 

L  emploi  d'une  chandelle  ou  d  une  lampe  est 
indifférent  pour  faire  cette  expérience  :  dans 
l'un  et  1  autre  cas  on  obtient  le  même  résultat. 
Pour  donner  une  explication  à  ce  phéno- 
mène, on  pourrait,  ce  semble,  invoquer  avec 
quelque  raison  le  principe  physiologique  de  la 
paraK'Bation  passagère  d  une  partie  de  la  per- 
ception visuelle,  qui  a  été  employé  avec  succès 
par  M.  Trechsel  fils,  pour  rendre  raison  de 
plusieurs  cas  d  ombre^s  colorées,  et  auquel 
31.  Smith  lui-même  fait  allusion.  Dans  ce  sys- 
tème en  effet,  la  faculté  de  percevoir  les  rayons 
jaime-rougeâtre  étant  momentanément  para- 
lysée dans  l'œil  éclairé  par  l'action  de  ces 
mêmes  rayons,  que  verse  avec  profusion. dans 
1  organe  la  chandelle  ou  la  lampe,  cet  œil  ne 
percevrait  que  les  rayons  formant  la  couleur 
complémentaire  de  ceux-ci,  dans  le  faisceau 
que  lui  renvoie  la  bande  de  papier  ;  faisceau  où, 
comme  nous  le  disons,  la  couleur  jaunâtre  pré- 
domine: et  ain^ii  l'iraaore  reçue  dans  cet  œil  se- 
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rait  verte  ou  bleu-verdâtre.  Au  contraire, 
l'image  reçue  dans  l'autre  œil  serait  vue  de  la 
teinte  que  lui  donne  la  lumière  employée,  c'est- 
à-dire  jaune-rougeâtre;  et  cette  teinte  se  ferait 


remarquer  alors,  tandis  que  le  papier  paraîtrait 
blanc  quand  les  deux  yeux  sont  fixés  sur  lui, 
ou  quand  l'un  et  l'autre  sont  éclairés  directe- 
ment par  la  chandelle. 


FÊTES  DU  MOIS  —  15  AOUT  —  COURONNEMENT  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
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APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évêque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  huitième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1852,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  21  Juillet  lî*52. 

P.-L  ,  EV.  DARRAS. 


flinrii.     Tfipnrfraphir  '/(•  fn  Société  de  Snint-Mrlor.  —-  J.  Collin.  impnmeur 
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Une  scène  de  l'Eté.  IVord  de  la  France 
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LES  COUPS  DU  SORT 


Taiser-voiis  !  le  malheur  pourrait 
vous  entendre. 

M'""  DE  SOIZA 


E  lisais  l'autre  soir  dans  un  re- 
cueil d'anecdotes  anglaises,  une 
petite  historiette  que  voici  : 

Un  jeune  étudiant  de  l'univer- 
sité d'Oxfort  reçut  un  jour  la  vi- 
site d'un  domestique  de  son  père  qui  lui  fit  des 
compliments  de  toute  la  famille. 

—  Bon,  bon,  dit  le  jeune  homme  :  est-ce  que 
tout  la  monde  se  porte  bien  à  la  maison  t  Quel- 
les nouvelles  ? 

■ —  Aucune,  répondit  John,  si  ce  n'est  que 
notre  pie  est  morte. 

—  Est-ce  là  tout?  Mais  de  quoi  est-elle 
morte,  cette  pauvre  bête  ? 

—  D  avoir  trop  mangé  de  viande. 

—  Comment  !  et  qui  est-ce  qui  lui  en  a  don- 
né? 

—  Qui  est-ce  ?  les  quatre  chevaux  de  car- 
ro.sse. 

—  Quoi!  ils  sont  morts  aussi?  Explique-toi 
donc. 

—  Oh  !  les  pauvres  bêtes  auraient  vécu 
longtemps  si  on  no  les  avait  pas  assommées  à 
force  de  leur  faire  porter  de  l'eau. 

—  De  l'eau  !  et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  éteindre  le  feu,  le  jour  que  la  mai- 
son a  été  incendiée. 

—  Comment!  notre  maison  est  brûlée!  Et 
par  quel  accident,  grand  Dieu  ? 

—  Un  accident  bien  malheureux,  et  (pii 
n'aurait  pas  eu  lieu  si  nos  gens  n'avaient  ])as 
porté  leurs  Hambeaux  avec  tant  de  négli- 
gence. 

—  Et  qu'avaient-ils  besoin  de  flambeaux  ? 

—  C'était  pour  renteiTciucnt  do.  niadaiiie 
votre  mère. 

—  Comment!  ma  mère  est  morte!  I"^t  voilà 
la  première  nouvelle  que  j'en  reçois!  (À'ia  est 
incompréhensible . 

—  Pas  aussi  incompréhensible  (pie  vous  le 


croyez.  Elle  est  morte  subitement  de  chagrin. 

—  Ma  pauvre  mère  !  Pour  l'amour  de  Dieu, 
John,  qui  a  pu  lui  causer  ce  chagrin  ? 

—  Oh  !  pour  cela  elle  n'avait  pas  tort. 
Betzi,  qui  était  comme  vous  savez  la  femme  de 
chambre,  avait  paru  à  une  assemblée  sous 
Ihabillement  le  plus  élégant  qu'on  ait  jamais  vu 
dans  le  pays 

Cette  anecdote  singulière  me  fit  éprouver 
des  sensations  diverses  ;  car,  pour  ma  part,  je 
la  crois  vraie.  Je  ne  m'arrêtai  pas  à  la  tour- 
nure bizarre  que  lui  a  donnée  le  narrateur.  Je 
ne  songeai  qu'aux  séries  de  malheurs  qui  en 
effet  s'attachent  comme  une  triste  chaîne  à  cer- 
taines personnes  ;  je  me  rappelai  la  touchante 
histoire  de  Job.  Je  me  livrai  à  de  longues  et 
sentimentales  méditations  de  philosophie,  et  je 
remerciai  Dieu  tout  bas  de  mon  sort,  en  son- 
geant aux  vrais  infortunés. 

Nous  nous  plaignons  tous,  me  dis-je,  et  nous 
avons  tort  ;  car  il  n'est  point  de  malheureux 
qui  ne  jouisse  trouver  plus  malheureux  que  soi. 
Celui  qui  a  la  vue  faible  doit  penser  aux  aveu- 
gles ;  celui  qui  porte  des  souliers  qui  prennent 
l'eau  fera  bien  de  voir  le  pauvre  homme  qui 
n'a  plus  môme  de  pieds.  Il  vaut  mieux  un  habit 
percé  qu'un  bras  de  moins.  Toutes  les  douleurs 
senties,  tous  les  revers,  tous  les  i^rofonds 
chagrins  ont  encore  leur  pire  :  la  folie  ou  l'idio- 
tisme; et  alors  Dieu,  qui  est  bon,  ôte  le  senti- 
ment, qui  fait  la  peine. 

Coujuie  je  me  plongeais  dans  ces  pensées, 
j'ouvris  machinalement  un  énorme  in-folio  ma- 
jHiscritque  m'a  laissé  mon  grand-])ère,  volume 
écrit  au  dix-septième  siècle,  et  intitulé  :  jRé- 
cll  drs  c/inscH  curieuses  advenues  en  la  viîJe  de 
Bourges  de  1G17  à  IfWO. 

Si  ce  recueil  était  de  la  polititpie  ou  de  l'his- 
toire, il  pai'aîtralt  effrayant. 

Mais  c'est  une  collection  de  petites  aventu- 
tui'es  particulières,  do  caquets  de  ville,  et 
d'historiettes,  avec  lesquels  on  ferait  des  mé- 
moires autographes  comme  ceux  dont  nous 
sonunc's  inondés  depuis  vingt  ans. 

Je  tombai  à  travers  ce  fati'as,  souvent  très 
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ennuyeux  pour  nous,  qui  ne  comprenons  plus 
guère  les  temps  anciens,  sur  une  anecdote  dont 
l'analogie  avec  la  petite  histoire  qu'on  a  lue  ci- 
dessus  me  frappa  vivement  :  ce  (pii  me  donne 
l'envie  de  vous  la  dire  en  abrégé.  Vous  y  ap- 
prendrez à  vous  défier  du  bonheur,  à  déposer 
l'orgueil,  et  à  chercher  votre  appui  ailleurs  que 
dans  les  vanités  du  monde  :  leçon  trop  répétée 
et  trop  peu  suivie.  Moi-même  qui  vous  prêche, 
ne  suis  je  pas  vain  lorsque  je  vous  amuse? 
honteux  si  je  vous  ennuie?  Dieu  me  le  pardon- 
nera ;  car  je  crois  remplir  un  devoir  ;  et  voici 
l'extrait  résumé  du  vieux  gros  livre  : 

Justin  Brémy  était  en  1622  un  beau  et  brave 
jeune  homme,  à  qui  tout  souriait.  Il  était  né  en 
1598  et  il  avait  vingt-quatre  ans.  Son  père, 
l'un  des  plus  riches  négociants  de  Bourges, 
rappelait  ces  vieilles  maisons  si  opulentes  du 
temps  de  Louis  XII .  Deux  de  ses  oncles, 
qui  voyaient  en  lui  leur  héritier,  passaient 
pour  millionnaires.  Un  million  en  ce  temps-là 
en  représentait  au  moins  quatre  d'aujourd  hui. 
jMais  peut-être  que,  comme  il  arrive  souvent,  le 
narrateur  exao-ère. 

Cependant  il  y  avait  alors  du  luxe  et  des  ri- 
chesses à  Bourges,  et  un  millionnaire  était  loin 
de  paraître  une  exception.  11  faut  dire  qu'il  ne 
le  serait  pas  tout  à  fait  non  plus  aujourd  hui  ! 

Quand  un  personnage  de  la  cour  venait  à 
Bourges,  il  descendait  quelquefois  chez  un 
Brémy;  car  alors  déjà,  on  honorait  leommerce, 
eu  même  temps  qu'on  protégeait  les  arts, 
qu'on  encourageait  les  lettres,  et  qu'on  éle- 
vait des  monuments. 

Pourtant  on  disait  que,  dans  le  ])assé, 
le  père  et  les  oncles  de  Justin  avaient  fait  la 
piraterie  et  que  leurs  richesses  n'étaient  pas 
irréprochables  ;  mais  Lonis  XII  ne  voulait  rien 
savoir  du  passé. 

Au  milieu  de  toute  cette  considération,  Jus- 
tin était  heureux  et  ne  pouvait  s'imaginer  ce 
que  c'était  que  les  revers  et  la  douleur.  Il  était 
l'idole  de  sa  mère,  le  fils  unique  et  l'orgueil  de 
son  père  ;  cher  à  ses  amis ,  partout  on  le  recher- 
chait. Il  possédait  un  magnifique  cheval  espa- 


gnol, dont  il  était  fou;  carie  noble  animal  le  con- 
naissait, semblait  l'aimer,  et  ne  se  laissait  mon- 
ter que  par  lui.  Il  avait  un  fusil  de  chasse 
incrusté  de  nacre  et  d'or,  léger,  et  sûr,  qui 
faisait  aussi  son  bonheur;  deux  chiens  anglais 
partageaient  et  variaient  ses  vives  affections. 
Accompagné  de  Dick  et  de  Fox,  armé  de  son 
beau  fusil,  monté  sur  son  cher  Abdul,  le  bon 
jeune  homme  faisait  de  joyeuses  excursions, 
n!enviait  rien,  sinon  une  jolie  petite  maison  de 
campagne  située  à  une  demi-lieue  de  Bruges, 
qu'il  eût  voulu  avoir,  ne  songeant  qu'à  épouser 
la  gracieuse  Colette  Mégard,  fille  aussi  d'un  ri- 
che négociant,  à  laquelle  il  cherchait  à  plaire,  et 
ne  détestant  qu'un  seul  homme,  James  ^lorton, 
jeune  Anglais  établi  à  Bourges  et  qui  s'était 
fait  son  rival. 

James,  plus  grand  et  plus  sérieux,  était 
moins  beau  et  moins  riche  que  lui  ;  cependant 
il  croyait  remarquer  que  Colette  le  traitait 
aussi  bien,  et  il  était  jaloux,  C'était  son  seul 
chagrin.  Dans  les  pai'ties  de  campagne  que  les 
négociants  faisaient  entre  eux,  Justin,  à  mesure 
qu'il  vit  Colette,  en  devint  plus  épris.  11  confia 
son  attachement  à  son  père,  qui  l'approuva. 
Bientôt  il  sut  que  sa  vive  inclination  était  par- 
tagée. Il  eût  voulu  que  James  fût  éconduit  de 
la  maison  de  sa  future  :  une  sorte  de  pudeur 
lempêcha  de  le  demander.  11  l'eût  obtenu,  car 
le  vieux  Julien  Mégard  aimait  sa  fille  et  ne  lui 
refusait  rien. 

Le  mariage  de  Justin  et  de  Colette  fut  liien- 
tôt  arrêté  ;  les  deux  négociants  en  réglèrent  les 
conditions;  Justin  s'abandonna  à  toute  sa  joie. 
Colette,  qui  avait  peut  être  de  la  coquetterie, 
se  félicitait  en  elle-même  de  posséder  bientôt 
un  époux  à  la  fois  beau  et  opulent.  Comme 
aujourd'hui,  les  qualités  de  l'âme  ne  se  citaient 
qu'en  dernier  lieu. 

Le  temps  marche,  et  tout  arrive  dans  ce 
mr..nde.  Impatiemment  attendu,  le  soleil  qui 
devait  éclairer  le  mariage  des  deux  jeunes  gens 
se  leva.  Le  beau  père  avait  deviné  l'antipathie 
de  Justin,  et  James  Morton  n'avait  pas  été  in- 
vité   à  la  cérémonie.  Dès  le  matin,  le  vieux 
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Brémy,  sachant  de  son  côté  les  ardents  désirs 
de  son  fils,  lui  apporta  l'acte  de  propriété  de 
la  jolie  campagne  qu'il  ambitionnait,  et  qu'il 
était  parvenu  à  acheter  pour  lui.  Nul  au 
monde  n'était  plus  heureux  que  Justin  ce 
jour -là;  et,  à  huit  heures  du  matin,  lorsqu'il 
embrassait  son  père  et  sa  mère  avec  tant 
d'ivresse,  on  n'eût  attiré  sur  ses  lèvres  qu'un 
sourire  de  dédain,  si  on  l'eût  plaint  comme  un 
homme  dont  les  malheurs  allaient  commencer. 

C'était  un  beau  lundi  du  mois  de  juillet.  On 
devait  à  neuf  heures  se  rendre  à  l'église  pour  le 
mariage,  dont  les  fiançailles,  suivant  l'usage, 
avaient  été  bénies  d'avance,  Justin  se  mit  à  sa 
toilette.  Il  faisait  un  grand  vent,  qui  semblait 
précurseur  d'un  orage.  Le  jeune  homme  attacha 
àsafenêtreunpetit  miroir  carré ;la'croisée,  quoi- 
que divisée  en  quatre  compartiments,  s'ouvrait 
par  en  bas  sur  deux  battants,  au  lieu  de  retom- 
ber comme  c'était  plus  généralement  la  cou- 
tume. Justin  tenait  le  rasoir  devant  sa  figure, 
rapprochée  du  miroir,  pour  faire  sa  jeune  barbe 
brune;  un  coup  de  vent  poussa  subitement 
alors  la  fenêtre,  dont  le  verrou  n'était  pas  mis; 
le  miroir  se  jeta  sur  le  rasoir,  qui  frappa  l'œil 
droit  de  son  tranchant  et  le  fendit.  Le  jeune 
homme  poussa  un  cri  effroyable  ;  on  accourut  ; 
un  médecin,  un  chirugien,  furent  appelés.  11  n'y 
avait  aucun  remède  :  Justin  était  borgne  et  dé- 
figuré. 

On  le  coucha  et  on  remit  le  mariage  après 
sa  guérison.  Mais  Colette,  avec  son  père, 
l'étant  venue  voir,  le  trouva  si  difforme,  qu'elle 
ne  voulut  plus  d'un  tel  époux.  Au  bout  d'un 
mois  elle   donna  sa  main  à  James  Morton. 

Le  jeune  homme  l)orgnc,  désolé,  et  se  sentant 
guéri,  voulut  s'éloigner  pour  distraire  sa  peine  ; 
il  demanda  son  bel  Abdul.  On  lui  apprit  aloi-s 
seulement  que  le  noble  animal  était  mort  dans 
l'orage  dont  le  prélude  lui  avait  été  si  funeste. 
Les  deux  chiens,  mordus  et  devenus  enragés, 
avaient  été  tués.  Son  domestique  ayant  voulu 
décharger  son  beau  fusil  incrusté  de  nacre  et 
d'or,  le  fusil  avait  crevé  et  avait  tué  le  tidèb; 
serviteur.  Le  tonnerre,  tombe  sur  la  jolie  mai- 


son de  campagne  que  Justin  avait  si  violemment 
désirée,  n'y  avait  laissé  qu'un  monceau  de 
ruines. 

Toute  la  fortune  de  son  père  était  dans  des 
expéditions  maritimes  ;  ses  vaisseaux  périrent 
et  ne  revinrent  plus.  Pour  liquider  la  maison 
de  commerce,  il  fallut  vendre  les  immeubles. 
Les  deux  oncles  qui  faisaient  valoir  leurs  fonds 
en  Angleterre  et  en  Hollande  se  trouvèrent 
ruinés  par  des  faillites.  Le  vieux  Brémy  mourut 
de  chagrin.  Sa  femme,  avec  une  pension  de 
300  florins,  la  seule  fortune  qui  lui  restât,  se 
retira  dans  un  couvent  ;  et,  un  an  après  le  jour 
où  Justin  s'était  vu  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, c'était  un  pauvre  moine  borgne  chez  les 
Franciscains  de  Lyon. 

On  racontait  que  son  père  le  pirate  avait  pil- 
lé un  couvent  dans  l'île  de  Jersey,  et  que  ces 
revers  étaient  une  expiation.  C.  —  Y. 


DE    MICHEL-ANGE 


Si  Michel- Ange  a  réellement  dit  :  •'  Vous  ad- 
mirez la  coupole  du  Panthéon  sur  la  terre  :  je 
veux  la  placer  dans  les  airs,  "  il  n'a,  comme  il 
arrive  fréquemment,  prononcé  que  des  paroles 
éblouissantes  qui  frappent  d'abord,  mais  qui  ne 
])euvent  supporter  un  examen  sérieux  ;  car  telle 
chose  qui  fait  sur  la  terre  l'objet  de  l  admiration 
générale  pourrait  être  très  dcsavantageuscment 
placée  dans  les  airs.  Si,  par  >  xemple,  un  artiste 
possédant  des  moyens  encore  plus  grands  nous 
disait  :  •■  Vous  admirez  les  pyramides  sur  la 
terre  :  je  veux  les  placer  dans  les  nues,  -  et  que 
réellement  il  reconstruisît  les  pyramides  sur  la 
pointe  du  Cbimborazo  ou  du  Mont-Blanc,  où  ces 
masses  énormes  ne  jiaraîtraient  plus  que  des 
guérites,  ne  devrions-nous  pas,  tout  en  nous 
étonnant  de  la  difiîculté  de  l'entreprise,  convenir 
cej)en(lant  (jue  les  pyramides  ont  sur  la  terre 
un  aspect  beaucoup  plus  iiii|tosant  (|ue  eelles  qui 
dans  les  nues  se  déroberaient  pour  ainsi  dire  à 
nos  regards? 

Le  prince  pickler  miskai' 
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LES  FLEURS. 


v^;^  jy-^ 


ES  fleurs  ont  un  langage 
bien  puissant  qui  A'ient 
parler  à  notre  âme  ;  elles 
sont,  comme  les  autres 
œuvres  de  la  création,  un 
livre  toujours  ouvert  où, 
dans  leur  simplicité  mê- 
me, elles  nous  apprennent  à  adorer  la  puissance 
et  la  sagesse  de  Dieu,  et  à  bénir  sa  bonté.  Que 
de  merveilles  en  effet  ne  dévoilent-elles  pas  à 
nos  regards  lorsque  nous  les  examinons  dans 
leurs  détails  ! 

Déjà,  dans  l'étude  que  nous  en  a  fait  faire  un 
savant  article,  donné  sur  cette  intéressante 
matière,  page  218,  année  1850,  de  notre  pu- 
blication, nous  avons  vu  avec  quelle  sagesse  le 
Créateur  a  disposé  dans  les  fleurs  les  différen- 
tes parties  de  leur  organisation.  Mais  que  de 
sujets  d'admiration  n'y  découvrons-nous  pas 
encore,  lors  même  que  nous  les  considérons 
d  une  manière  plus  générale  ! 

Leur  innombrable  variété,  la  finesse  et  la 
délicatesse  de  leurs  tissus, l'élégance  et  la  grâce 
de  leurs  formes,  la  ricbesse  et  l'éclat  de  leurs 
couleurs,  la  douceur  et  l'action  pénétrante  de 
leurs  parfums ,  tout  en  elles  en  un  mot  ne  mé- 
rite-t-il  pas  de  fixer  notre  attention? 

Les  unes  se  présentent  à  nous  sous  la  forme 
d'un  vase  qui  s'ouvre  avec  grâce;  d'autres  pren- 


nent l'apparence  d'un  casque,  d'une  cloche;  ici 
c'est  une  étoile  éclatante  de  blancheur,  là  une 


couronne  ou  un  soleil  rayonnant;  quelques-unt 
sont  éparses  sans  art  sur  la  plante;  d'autres 
forment  autour   d'elle  des   sphères,   des  bou- 
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quets,  des  pyramides,  des  aigrettes,  des  guir- 
landes. 

Quelle  richesse,  quel  éclat  dans  leurs  cou- 
leurs! Que  leur  mélange  est  gracieux  et  diver- 
sifié! quel  artifice  admirable  dans  leur  disti'i- 
bution,  quelle  heureuse  harmonie  dans  leurs  j 
nuances  !  Ici  c'est  un  pinceau  léger  qui  semble 
avoir  placé  les  couleurs,  là  on  les  trouve  mélan- 
gées selon  les  règles  les  plus  savantes  de  l'art  ; 
les  unes  nous  offrent  une  miniature  dont  le  mi- 
croscope nous  découvre  les  magnificences  ;  les 
autres,  destinées  à  être  vues  de  plus  loin,  ont 
été  travaillées  à  grands  traits. 

Quelles  suaves  douceurs  ensuite,  quelle  va- 
riété, quelle  action  pénétrante  dans  leurs  par- 
fums !  Chacune  des  fieurs  qui  jouissent  de 
cet  avantage  ont  leur  exhalaison  particu- 
lière et  distincte  ;  et,  quoiqu'on  ne  puisse  dé- 
terminer en  quoi  consiste  proprement  la  dif- 
férence de  leurs  odeurs,  elles  se  rendent  sen- 
sibles cependant  lorsque  l'on  passe  d'une  fleur 
à  une  autre.  Un  grain  d'ambre  suffit  pour  em- 
baumer un  vaste  appartement;  le  romarin  qui 
croît  dans  la  Provence  étend  jusqu  à  vingt  milles 
en  pleine  mer  la  force  de  ses  parfums,  et  l'o- 
deur des  canneliers  en  fleurs  se  fait  sentir  aune 
très  grande  distance  des  îles  Molucpies,  où  ils 

se  plaisent Ces  arômes  sont  si  déliés  et  si 

fins,  que  dans  certaines  fleurs lalumièreduioin- 
.suflitpour  les  dissiper  ;  dans  d'autres,  c'est  ])oiir 
la  nuit  qu'ils  ménagent  leurs  exhalaisons  les 
plus  exquises. 

Si  nous  considérons  l'action  de  Dieu  dan>  de 
si  étonnantes  productions,  en  vérité  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer,  ou 
des  niei'veillcs  (jui  y  abondent ,  ou  de  la  sini|)li- 
cité  des  moyens  que  Dieu  em])l()ie  pour  les  ])ro- 

duirc  En  effet,  pour  faire  de  cette  création 

un  théâtre  demerveiiles,  il  n'a  pas  faUu  au  Maî- 
tre (le  lanatur(!  de  bien  p(''nii)l('s  ])iv])aratifs  ;  sa 
]missance,  (pii  a  su  se  j(juer  du  lu'ant,  a  tn)uvé 
dans  les  matières  les  plus  connnunes  dv  (pioi 
former  toutes  ces  richesses  :  l'air  et  l'eau,  tels 
sont  les  éléments  dont  il  s'est  servi  pour  réali- 
ser CCS  prodiges,  et  c'est  dans  sa  main  jmis- 


sante  que  ces  éléments  ont  pris  les  formes  les 
plus  belles  et  les  plus  variées. 

Mais  ce  qui  doit  nous  impressionner  encore 
bien  plus  fortement,  c'est  l'action  étonnante  cpie 
la  Providence  exerce  dans  les  opérations  écla- 
tantes de  la  vie  organique.  Il  y  a  en  effet  dans 
ces  tissus  véffétaux  un  admirable  laboratoire,  où 
s'exécutent  des  opérations  cpii.pour  être  se- 
crètes, n'en  sont  ni  moins  réelles  ni  moins  re- 
marquables. Tous  les  atomes  qui  les  composent 
sont  dans  un  mouvement  continuel ,  exer- 
çant une  action  chimique  et  la  subissant 
tour  à  tour  ;  et,  chose  bien  propre  à  nous  faire 
reconnaître  et  bénir  ici  la  Providence,  c'est  la 
sagesse  avec  laquelle  Dieu  a  su  disposer  et  tirer 
utilité  des  éléments  qui  eussent  été  nuisibles  à 
l'homme. 

A  chaque  instant,  la  respiration  des  animaux 
et  beaucoup  d'autres  actions  naturelles  versent 
dans  notre  atmosphère  des  flots  empoisonnés 
d'acide  carbonique  et  épuisent  le  principe  vital 
au  moyen  duquel  se  fait  notre  respiration.  Eh 
bien!  Dieu  a  confié  aux  plantes  une  fonction 
réparatrice  :  l'acide  méphitique  est  décomposé 
par  elles ,  et  l'oxigène ,  dont  la  consommation  que 
nous  faisons  chaque  jour  privait  notre  atmos- 
phère appauvrie,  nous  est  restitué  dans  un  état 
de  pureté  (jui  nous  ramène  aux  conditions  pri- 
mitives de  notre  alimentation  aérienne. 

Que  de  réflexions  ne  viennent  point  se  ])resser 
ici  dans  l'esprit?  Que  de  douces  émotions  ne  vien- 
nent-elles pas  élever  dans  le  ciour  !  Tout  ce  que 
Dieu  fait  avec  tant  de  mao-nificence,  il  le  fait 
non  seulement  pour  nous  manifester  sa  puis- 
sance et  pour  sa  gloire,  mais  encore  pour  le 
bonbcur  de  l'honnne  ;  et,  si  toutes  les  merveilles 
que  la  saison  nouvelle  nous  offre  dans  ses  pro- 
ductions semblent  se  réunir  pour  rendre  hom- 
mage à  leur  Créateur  et  saluer  en  lui  le  Maître 
(le  la  nature,  d'un  autre  coté  toutes  ne  semblent- 
elles  pas  se  r(''unir  aussi  pour  nous  rappeler  la 
bonté  de  Dieu  et  nous  porter  à  la  reconnais- 
sance? Elles  nous  montrent  en  effet  jusqu'où  Dieu 
a  i)ort(''  l'attention  à  réjouir  l'iiomnie  ])ar  leur 
beauté  et  leur  nuiltitude  :  on  dirait  (pi  elles  ont 
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reçu  l'ordre  de  naître  sous  ses  pas;  nulle  partie 
dans  la  nature  qui  ne  lui  eu  offre  tour  à  tour. 
Les  fleurs  croissent  au  liant  des  arbres  et  sur 
l'herbe  qui  rampe  à  ses  pieds,  elles  embellissent 
les  vallées  et  les  montagnes,  les  prairies  en 
sont  émaillées,  il  les  cueille  au  bord  des  bois  et 
jusque  dans  les  déserts,  et  le  primtemps,  l'été, 
et  l'automne,  les  font  succéder  les  unes  aux  au- 
tres avec  profusion.  "  En  vérité,  s'écrie  un  pieux 
savant,  c'est  encore  en  roi  que  l'homme  est  trai- 
té ici  bas,  malgré  sa  chute.  - 

Voyez  en  effet  avec  quelle  bonté  attentive 
Dieu  a  pris  soin  de  les  disposer  toutes  à  notre 
avantage  :  il  a  parsemé  nos  chemins  de  fleurs  ;  il 
a  pris  soin  d'embaumer  l'air  que  nous  respirons, 
en  répandant  les  doux  parfums  sur  notre  passa- 
ge, et  les  fleurs  ne  semblent-elles  même  pas  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  avec  discernement,  puisque 
presque.toutes  réservent  leurs  exlialaisons  les 
plus  suaves  et  les  plus  gracieuses  pour  les  mo- 
ments où  Ihomme  vient  au  milieu  d'elles  se  dé- 
lasser de  ses  travaux.  Si  quelquefois  elles  sem- 
blent lui  refuser  cet  hommage,  ce  n'est  que  pour 


le  lui  rendre  en  un  temps  donné,  d  une  manière 
plus  utile.  Presque  toujours  alors,  en  effet,  elles 
produisent  une  vertu  efficace  qui  lui  procure  un 
baume  pour  calmer  ses  souffrances  et  des  re- 
raèdespuissants  pour  guérir  ses  maux.  Il  semble- 
rait que,  depuis  la  chute  originelle,  depuis  que 
l'homme  s'est  révolté  contre  son  Créateur  par 
sa  désobéissance,  la  terre  eût  dû  se  montrer 
aussi  à  son  égard  rebelle  et  stérile:  mais  non. 
Et,  siparmoments  depuis  cette  époque  de  lamen- 
table mémoire,  la  nature  semble  avoir  été  af- 
franchie du  soin  de  nous  donner  ses  richesses. 
Dieu  lui  confie  encore  presque  toujours  la 
mission  de  nous  les  prodiguer.  Ces  bienfaits, 
qui  nous  rendent  alors  la  vie  si  heureuse, 
nous  reportent  à  notre  grandeur  primitive  ; 
ils  nous  rappellent  que  notre  bonheur  ici-bas 
eût  été  sans  mélange  et  sans  fin,  si  nous  fus- 
sions  toujours  demeurés  fidèles  à  Dieu  ;  et 
ce  que  sa  bonté  nous  en  fait  goûter  ici-bas  ne 
tend  qu'à  nous  faire  regretter  et  expier  les  chu- 
tes (|iii  nous  l'ont  fait  perdre,  et  à  nous  encou- 
rao-er  dans  le   travail  de  notre  réhabilitation. 


HISTOIRE   NATURELLE 


LE  TIGRE 


w 


AXS  la  catégorie  des  animaux 
carnassiers,   le  lion   tient  le 
'^  premier  rang,  le  tigre  le  se- 
cond. 

Il  no  faut  pas,  comme  on 
"^^^^  ^  ^^--é^é^ '^' ^  f'^^t  souvent,  confondre  le 
tigre  avec  les  autres  animaux  qui  offrent  une 
peau  mouchetée  et  les  formes  du  chat,  tels  que 
le  léopard,  la  panthère,  et  l'once.  Originaire  des 
Indes  Orientales,  mais  habitant  aussi  la  Cochin- 
chine  etle rovaumedeSiam,letioTeestun grand 
animal  de  couleur  jaunâtre,  à  la  peau  nonparse- 
méede  taches,  mais  coupée  par  des  bandes  trans- 
versales noires,  qui  partent  du  dos  pour  se  re- 
joindre en  mourant  sous  le  ventre  ;  la  queue  est 


couverte  également  d'anneaux  alternativement 
jaunes  et  noirs,  le  dernier  étant  toujours  noir. 
Le  tigre  est  long  de  corps,  mais  bas  sur  ses 
jambes  ;  il  a  la  tète  presque  nue,  les  yeux 
hagards  et  étincelants,  la  l-angue  d'un  rouge 
de  sang  et  toujours  pendante  hors  de  la 
gueule. 

Quelques  naturalistes  l'ont  comparé  pour  la 
grandeur  à  un  cheval,  d'autres  à  un  buffle, 
d'autres  ont  dit  seulement  qu'il  était  beaucoup 
plus  grand  que  le  lion.  Ln  voyageur  prétend 
avoir  rencontré  aux  Indes  Orientales  un  de  ces 
animaux  qui  avait  bien  cinq  mètres  de  long, 
sans  doute  en  y  comprenant  la  cj[ueue,  qui 
pouvait    être  de  quatre  à  cinq  pieds,  ce  qui 
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laissait  encore  dix  pieds  pour  le  reste  du  coï'ps. 
Mais  ce  chiffre  nous  semble  exagéré,   et  un 


observateur  attentif  qui  a  vu  nombre  de  fois  de 
grandes  ménageries  où  l'on  gardait  des  tigres 


yA'i/^^ 


de  forte  taille,  nous  a  certifié  que  leur  longueui' 
n'excédait  pas  six  ou  sept  pieds  depuis  la  pointe 
du  museau  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue. 


La  force  du  tigre  est  incroyable  Lorsqu'il  a 
mis  à  mort  quelques  gros  animaux,  comme  de 
jeunes  éléphants,  de  petits  rhinocéros  et  même 
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des  lionceaux,  s'il  craint  d'être  inquiété  dans  sa 
cui'ée,  il  ne  les  éventre  pas  sur  place;  pour 
les  dépecer  plus  à  l'aise,  il  les  emporte  au  fond 
des  bois,  en  les  traînant  avec  une  telle  facilité, 
qu'à  peine  sa  course  en  paraît  ralentie.  Du 


reste  la  seule  inspection  du  squelette  de  cet 
animal  ne  permet  pas  de  douter  de  cette  force 
extraordinaire.  On  découvre  sur  les  os  des 
jambes  des  rugosités  qui  marquent  des  atta- 
ches de  muscles  plus  vigoureux  encore  que  les 


^^jT^^^K^vv^^  '^^i^yg^,^ 


^^â#^- 


muscles  du  lion  ;  ses  os  sont  aussi  solides,  mais 
plus  courts,  puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
le  tigre  est  bas  pour  sa  longueur.  Pline  le  Na- 
turaliste a  décrit  la  vitesse  de  cette  béte  féroce, 
vitesse  que  des  écrivains  ont  appelée  terrihJc. 
Mais  il  ne  faut  pas  l'entendre  des  mouvements 


ordinaires,  de  la  démàrcbe,  nî  méine  de  la  ra- 
pidité des  pas  dans  une  course  suivie  :  il  est 
évident  qu'ayant  les  jambes  peu  développées, 
le  tigre  no  peut  marcher  ni  courir  aussi  vite 
que  les  animaux  qui  les  ont  proportionnellement 
plus   longues.  Cette  célérité   doit  s'appliquer 
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plutôt  aux  bonds  énormes  qu'il  peut  faire  sans 
efforts  ;  car,  en  lui  supposant,  toujours  propor- 
tion gardée,  autant  de  nerf  et  de  souplesse 
qu'au  chat,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par  la 
conformation,  et  qui  dans  un  clin  d'œil  fait  un 
saut  de  plusieurs  pieds  d'étendue,  on  compren- 
dra que  le  tigre,  dont  le  corps  est  dix  fois  plus 
long,  peut  dans  le  même  temps  faire  un  bond 
aussi  dix  fois  plus  grand.. 

Quand  le  cri  rauqiie  '  et  sauvage  du  tigre 
retentit  dans  la  profondeur  des  forêts,  les  ani- 
maux s'enfuient,  les  oiseaux  s'élèvent  dans  les 
airs,  et  le  lion  lui-même  agite  son  épaisse  cri- 
nière. C'est  que,  sinon  pour  lui,  du  moins  pour 
tous  les  autres  habitants  des  bois  et  des  dé- 
serts, le  danger  est  imminent,  danger  d'autant 
plus  affreux,  que  souvent  il  est  inévitable.  Le 
tigre,  en  effet,  surprend  sa  victime  plutôt  qu'il 
ne  la  combat;  il  s'avance  à  petits  pas  et  par 
des  sentiers  détournés,  se  tapit  le  ventre  con- 
tre terre  pour  se  glisser  entre  les  broussailles 
ou  à  travers  les  bruyères,  puis,  quand  il  se  voit 
suffisamment  rapproché  de  la  proie  qu'il  con- 
voite, il  se  lève,  se  lance,  fait  un  bond  prodi- 
gieux, et  tombe  sur  elle  sans  jamais  la  manquer. 
Souvent  aussi  il  va  se  blottir  sur  les  bords  des 
lacs  et  des  fleuves,  pour  y  attendre  les  animaux 
que  la  chaleur  du  climat  oblige  plusieurs  fois  le 
jour  d'y  venir  étanchcr  leur  soif. 

Les  naturalistes  ii;énéralement  ont  cliarijé 
le  portrait  du  tigre,  connnc  ils  ont  flatté  celui  du 
lion.  Ils  se  plaisent  à  établir  entre  ces  deux  ani- 
maux un  parallèle  dont  l'extrême  avantage  est 
toujours  en  faveur  du  dernier. 

"  Le  lion,  dit  M.  (h;  Buffon,  souvent  oublie 
qu'il  est  le  roi,  c'est  à  dire  le  plus  fort  de  tous 
les  animaux  ...  Le  tigre  au  contraire,  bien  que 
rassasié  de  chair,  semble  toujours  être  altéré 
do  sang  ;  sa  fureur  n'a  d'autres  intcrvaUes  (pie 
ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser  des  em- 
bûches; il  saisit  et  déchire  une  nouvelle  proie 
avec  la  même  rage  qu'il  vient  d'exercer,  et  non 
pas  d  assouvir,  endévoi'anthijjremière  ;  il  désole 

Ti:iiilcs  indoniiln'  rancanl,  riif;iiinlf|uc  Icônes. 


le  pays  qu'il  habite,  il- ne  craint  ni  l'aspect  ni 
les  armes  de  l'homme Aussi,  de  tous  les  ani- 
maux, il  est  peut-être  le  seul  dont  on  ne  puisse 
fléchir  le  naturel  :  ni  la  force,  ni  la  contrainte, 
ni  la  violence,  ne  peuvent  le  dompter.  Il  s  irrite 
des  bons  comme  des  mauvais  traitements  ;  la 
douce  habitude,  qui  peut  tout,  ne  peut  rien  sur 
cette  nature  de  fer  ;  le  temps,  loin  de  l'amollir 
en  tempérant  ses  humeurs  féroces,  ne  fait 
qu'aigrir  le  fiel  de  sa  rage  ;  il  déchire  la  main 
qui  le  nourrit  comme  celle  qui  le  frappe  ;  il  rugit 
à  la  vue  de  tout  être  vivant  ;  chaque  objet  lui 
paraît  une  nouvelle  proie  qu'il  dévore  d'avance 
de  ses  regards  avides,  qu'il  menace  par  des 
frémissements  affreux  mêlés  d'un  grincement 
de  dents,  et  vers  laquelle  il  s'élance  quelque- 
fois malgré  les  chaînes  et  les  grilles,  qui  brisent 
sa  fureur  sans  pouvoir  la  calmer  ! . . .  Souvent  il 
abandonne  les  animaux  qu'il  vient  de  mettre  à 
mort  pour  en  égorger  d'autres  ;  il  semble 
qu'il  cherche  à  goûter  de  leur  sang  ;  il  le  sa- 
voure, il  s'en  enivre  ;  et,  lorsqu'il  leur  fend  et 
déchire  le  corps,  c'est  pour  y  plonger  sa  tête 
et  pour  sucer  à  longs  traits  le  sang  dont  il  vient 
d'ouvrir  la  source,  qui  tarit  presque  toujours 
avant  que  sa  soif  s'éteigne.  >• 

On  pourrait  presque  dire  qu'il  est  impossi- 
ble d'exprimer  plus  d'exagération  en  un  plus 
beau  langage.  Cet  idéal  de  férocité,  ce  luxe  de 
carnage,  cette  passion  du  sang,  tout  cet  appa- 
reil de  barbarie  en  un  mot,  est  de  la  phrase, 
de  la  poésie  même,  si  l'on  veut,  mais  non  le 
portrait  du  tigre.  Cet  animal  n'est  ni  plus  fé- 
roce, ni  plus  sanguinaire,  ni  plus  lâche  que  le 
lion.  Ils  sont  tous  deux  indomptables  pour  la 
force,  tous  deux  inexorables  quand  ils  sont 
pressés  par  la  faim,  tous  deux  téméraires  lors- 
qu'ils sont  en  fureur;  leur  naturel  à  tous  deux 
s'adoucit  dans  la  captivité  quand  on  a  soin  de 
les  bien  nourrir,  et  on  a  vu  les  tigres  tout 
aussi  bien  que  les  lions  s'attacher  à  leurs  gar- 
diens, devenir  familiers  avec  eux,  les  reconnaî- 
tre au  milieu  d  unc>  foule  immense,  se  montrer 
sensibles  à  leurs  caresses,  et  y  répondre  d'une 
manière  douce  et  expressive. 
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Ce  n'est  pas  ù  dire  néanmoins  que  le  tigre 
ne  soit  un  des  animaux  les  plus  terribles  que 
l'on  sache  :  loin  de  là  ;  seulement  on  l'a  dit  plus 
redoutable  encore  qu'il  n'est  dans  la  réalité. 

On  lui  fait  la  chasse  aux  grandes  Indes,  et 
souvent  de  cette  chasse  on  ne  retire  d'autre 
avantage  que  la  gloire  d'avoir  bravé  non  impu- 
nément un  dangereux  adversaire  ;  mais  sou- 
vent aussi  le  succès  répond  à  l'audace  de 
l'agresseur  :1e  tigre  succombe,  et  son  vainqueur 
se'faitun  trophée  de  sa  dépouille,  une  des  plus 
belles  fourrures  que  l'on  puisse  voir. 

On  raconte  qu'un  Européen  ayant  fait  le 
voyage  des  Indes  Orientales,  s'y  éprit  d'une 
jeune  Indienne,  qu'il  voulut  épouser  à  quelque 
prix  que  ce  pût  être.  Mais  pendant  un  assez 
long  temps  la  fière  asiatique  semblait  prendre 
à  tâche  de  le  repousser  et  ne  lui  répondait  que 
par  des  hauteurs.  Elle  finit  par  lui  déclarer  un 
jour  qu'elle  ne  voulait  s'unir  qu'à  un  homme  de 
cœur,  et  que,  s'il  tenait  à  sa  main,  il  lui  fallait 
la  conquérir.  —  Apportez-moi,  lui  dit-elle, 
douze  fourrures  de  tigres  tués  par  vous,  et  je 
vous  appartiens 
i  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  pensa  le  jeune 
homme;  et  il  partit  déterminé  à  courir  la 
chance  et  à  braver  le  danger. 

Une  idée  lui  vient  cependant.  Il  vole  chez  un 
serrurier,  lui  commande  une  grande  cage  de 
fer  garnie  extérieurement  de  longues  piques, 
et  assez  vaste  pour  le  contenir  à  l'aise,  lui  et 
de  nombreuses  provisions  de  bouche  et  de 
guerre.  La  cage  est  transportée  dans  une  forêt 
déserte,  l'homme  s'y  renferme  avec  ses  appro- 
visionnements et  ses  armes,  et  il  est  convenu 
entre  ses  amis  et  lui  que  dans  un  intervalle  de 
temps  donné  on  viendra  chercher  de  ses  nou- 
velles. On  le  laisse. 

Un  jour  s'est  à  peine  écoulé  que  dans  le 
lointain  des  cris  sauvages  retentissent  ;  le 
chasseur  les  a  bientôt  reconnus  :  ce  sont  des 
S  cris  de  tigres.  Ils  se  repètent,  se  rapprochent, 
prolongés  et  discordants,  et,  bien  qu'en  sûreté 
dans  sa  prison,  l'homme  ne  peut  se  défendre 
d'une  sorte  de   terreur.  Enfin  les  formidables 


animaux  apparaissent,  connue  toujours,  les 
yeux  étincelants  de  feu,  la  langue  pendante  et 
altérée  de  sang.  A  l'aspect  de  la  cage  ou  plu- 
tôt de  la  proie  qui  s'y  trouve,  ils  s'élancent  et 
d'un  bond  ils  sont  là.  Mais  c'est  en  vain;  il 
leur  faut  s'arrêter  devant  les  barreaux  impéné- 
trables ;  ils  rugissent  de  colère  et  de  rage;  ils 
se  précipitent  en  avant,  puis  reculent,  puis  se 
précipitent  encore,  et  toujours  sans  résultat. 
Cependant  le  chasseur  a  saisi  son  arme  ;  il  vise  ; 
le  couj)  part  et  un  des  tigres  tombe  mortellement 
blessé.  Mais  la  détonation  et  la  chute  de  l'un 
des  leurs  n'ont  fait  qu'enflammer  les  autres  ;  ils 
redoublent  d'efforts  et  de  fureur;  un  second 
coup  se  fait  entendre ,  un  second  tigre  est  frap- 
pé à  mort,  sans  que  l'animosité  du  reste  de  la 
bande  se  ralentisse  aucunement.  Ravi  de  ce 
premier  succès  et  déjà  sûr  de  la  victoire,  le 
chasseur  continue  de  combattre  tant  qu'il  a 
devant  lui  des  adversaires  et  que  douze  victi- 
mes ne  sont  pas  étendues  sur  la  place  ;  et  l'on 
dit  qu'au  bout  de  quelques  jours,  sortant  sain 
et  sauf  de  sa  cage,  il  rapportait  triomphant 
douze  magnifiques  fourrures  de  tigres  à  la  su- 
perbe Indienne,  qui  dès  lors  ne  refusa  plus  sa 
main  au  brave  et  ingénieux  Européen. 

Cette  aventure,  a  fourni  sous  le  titre  pi- 
quant de  :  Douze  tigres  jpour  une  femme,  la  ma- 
tière d  un  curieux  roman  à  un  écrivain  distin- 
gué! M.  Méry,  dont  pourtant  les  lecteurs  chré- 
tiens ne  lisent  pas  tous  les  écrits. 

"  L'espèce  du  tigre  a  toujours  été  plus  rare 
et  beaucoup  moins  répandue  que  celle  du  lion. 
Cependant  la  tigresse  produit,  comme  la  lionne, 
quatre  ou  cinq  petits.  Elle  est  furieuse  en  tout 
temps,  mais  sa  rage  devient  extrême  lorsqu'on 
les  lui  ravit;  elle  brave  tous  les  périls,  elle  suit 
les  ravisseurs,  qui,  se  trouvant  pressés,  sont 
obligés  de  lui  relâcher  un  de  ses  nourrissons. 
Elle  s'arrête,  le  saisit,  l'emporte  pour  le  mettre 
en  sûreté,  revient  quelques  instants  après,  et 
les  poursuit  jusqu'aux  portes  des  villes  ou  jus- 
qu'à leurs  vaisseaux;  et,  lorsqu'elle  a  perdu  tout 
espoir  de  recouvrer  sa  perte,  des  cris  forcenés 
et  lugubres,  des  hurlements  affreux  expriment 
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sa  douleur  cruelle,  et  font  encore  frémir  ceux 
qui  les  entendent  de  loin  * .  - 

Le  plus  souvent,  c'est  dans  l'intérieur  d'une 
caverne  ou  le  creux  d'un  rocher  qu'elle  met  bas 
sa  portée.  Malheur  alors  au  curieux  qui  pénè- 
tre dans  cette  retraite  obscure,  ignorant  quels 
ennemis  elle  renferme!  S'il  sauve  ses  jours,  ce 
n'est  qu'au  prix  d'une  résistance  désespérée. 
Qu'on  lise  plutôt  le  récit  qui  va  suivre,  drame 
terrible  que  nous  laisserons  exposer  par  un  de 
ses  acteurs. 


"  Le  spectacle  que  j'avais  devant  les  yeux, 
dit-il,  me  faisait  craindre  que  nous  ne  fussions 
obligés  de  passer  plusieurs  jours  dans  cette  ca- 
verne. Cependant,  quand  la  tempête  eut  un  peu 
diminué  de  sa  violence,  nos  guides  sortirent 
pour  voir  si  nous  pouvions  continuer  notre 
route.  La  grotte  dans  laquelle  nous  avions"  cher- 
ché un  asile  était  si  sombre,  que,  lorsque  nous 
nous  éloignions  de  l'entrée,  nous  ne  pouvions 
plus  voir  à  un  pouce  en  devant  de  nous.  Tandis 
que  nous  parlions  des  embarras  de  notre  posi- 


tion, des  cris  et  des  gémissements  plaintifs  sor- 
tis de  la  grotte  vinrent  tout  à  coup  attirer  notre 
attention.  M.  Wharton  et  moi  nous  écoutions 
avec  un  sentiment  d'effroi  ces  cris  sinistres; 
mais  Lincoln,  notre  étourdi  et  jeune  ami,  se 
jetant  à  plat  ventre,  se  traîna  avec  Franck, 
mon  chasseur,  le  long  de  la  caverne,  pour  re- 
connaître la  cause  de  ce  bruit.  A  peine  avaient- 
ils  fait  quelques  pas  que  nous  les  entendions 
pousser  une  exclamation  de  surprise  ;  et  bien- 

'  DufTon,  descriplion  du  ligre. 


tôt  ils  reparurent  portant  chacun  sous  le  bras 
un  animal  singulièrement  barré,  qui  avait  l'air 
d'un  gros  chat,  et  dont  les  mâchoires  étaient 
armées  de  dents  incisives  formidables.  Les 
yeux  de  ces  animaux  étaient  d'un  ton  verdâtre  ; 
ils  avaient  de  longues  griffes  à  leurs  pieds; 
leur  langue,  d'un  rouge  de  sang,  pendait  hors 
de  leur  gueule.  A  peine  M.  Wharton  les  avait- 
ils  regardés  qu'il  s'écria  :   ••  Juste  Ciel!  nous 

sommes  dans  la  caverne  d'un «  Mais  il  fut 

interrompu  tout  à  coup  par  les  voix  de  nos 
guides,  qui  accouraient  vers  nous  en  s'écriant  : 
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..  L'n  tigre  !  un  tigre  1  "  Et  aussitôt  ils  grimpè- 
rent avec  une  singulière  prestesse  au  haut  d'un 
c<(Ire  placé  près  de  la  caverne,  et  se  cachèrent 
dans  ses  branches. 

■  La  première  impression  d'horreur  et  de 
surprise  m'avait  d'abord  glacé  d  effroi  ;  mais, 
(11-;  que  ce  sentiment  fut  un  peu  dissipé,  je  me 
jetai  sur  mes  armes  à  feu.  M.  Wharton  avait 
aussi  repris  possession  de  ses  sens,  et  il  nous 
appela  à  lui  pour  l'aider  à  boucher  l'ouverture 
de  la  caverne   avec  une   énorme  pierre,  qui 


lieureuseuient  s'en  trouvait  tout  près.  Le  senti- 
ment du  danger  qui  s'approchait  augmentait 
notre  force,  car  nous  commencions  à  entendre 
distinctement  les  rugissements  de  l'animal,  et 
nous  étions  perdus  s'il  atteignait  l'entrée  de  la 
caverne  avant  que  nous  eussions  pu  la  fermer. 
Nous  n'avions  pas  encore  fini  que  nous  le  Wmes 
se  diriger,  en  bondissant,  vers  le  repaire.  Dans 
ce  moment  terrible,  nous  redoublâmes  nos  ef- 
forts, et  la  grande  pierre,  interposée  entre  lui 
et  nous,  nous  mit  à  l'abri  de  son  attaque.  Il  y 


v^-,^ 


avait  cependant  un  petit  espace  vide  entre 
cette  pierre  et  le  haut  de  l'ouverture,  à  tra- 
vers lequel  nous  pouvions  voir  la  tète  du  tigre, 
où  étincelaient  des  yeux  qui  lançaient  sur  nous 
des  regards  furieux.  Ses  rugissements  ébran- 
laient les  profondeurs  de  la  caverne,  et  ses 
petits  y  répondaient  avec  des  rugissements 
aigus.  Xotre  redoutable  ennemi  avait  d'abord 
tenté  d'enlever  la  pierre  avec  ses  griffes  puis- 
santes, et  ensuite  de  la  reculer  avec  sa  tête; 
l'inutilité  de  ses  efforts  ne  fit  qu'augmenter  sa 
rage  ;  il  poussa  un  cri  plus  perçant  (|ue  tous  les 


les  autres,  et  ses  yeux  enflammés  semblaient 
darder  la  lumière  dans  l'épaisseur  des  ombres 
de  notre  retraite.  Un  instant  je  fus  presque 
tenté  de  le  plaindre,  car  c'était  un  sentiment 
de  paternité  qui  iiritait  sa  colère. 

—  "  Il  est  temps  de  tirer  sur  lui,  me  dit 
M.  AVharton  avec  le  sang-froid  qui  ne  le  quit- 
tait pas  ;  visez  à  ses  yeux,  la  balle  traversera 
son  cerveau,  et  nous  aurons  une  chance  d  en 
êtredéli\*rés. 

•  Franck  prit  son  fusil  à  deuv  coups,  et 
Lincjhi  ses  pistolets.  Le  premier  plaça  le  ca- 
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non  de  son  arme  à  quelques  pouces  du  tigre,  et 
le  second  fit  de  même.  Au  commandement  de 
]M.  Wharton,  l'un  et  l'autre  lâchèrent  leurs  dé- 
tentes au  même  inst;ant  ;  mais  le  coup  ne  par- 
tit pas.  Le  tigre,  en  entendant  la  détente,  avait 
senti  que  c'était  une  attaque  dirigée  contre  lui, 
et  il  fit  un  bond  pour  se  jeter  de  côté  ;  mais, 
voyant  qu'il  n'avait  pas  été  atteint,  il  revint  à 
sa  première  place  avec  un  redoublement  de 
furie.  La  poudre  des  deux  amorces  avait  été 
mouillée.  Tandis  que  Franck  et  Lincoln  la  ré- 
pandaient par  terre,  attendu  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  bonne  à  rien,  M.  Wharton  et  moi 
nous  nous  occupions  de  la  recherche  des  boîtes 
à  poudre.  Il  faisait  si  sombre,  que  nous  fûmes 
obliffés  de  chercher  à  tâtons  en  nous  traînant 
sur  le  sol. 

•'  Lorsque  je  me  trouvai  en  contact  avec  les 
petits  du  tigre,  j'entendis  un  bruit  semblable  à 
celui  du  frottement  d'un  morceau  de  métal,  et 
bientôt  je  reconnus  que  ces  aniraau-v  jouaient 
avec  nos  boîtes  à  poudre.  Par  malheur  ils 
avaient  ôté  le  bouchon  avec  leurs  griffes,  et  la 
poudre,  répandue  sur  le  sol  humide,  ne  pouvait 
plus  nous  servir.  Cette  découverte  nous  plongea 
dans  la  plus  profonde  consternation. 

'•  Tout  est  perdu  !  s'écria  M.  Wharton,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  le(]uel  vaut  mieux 
de  mourir  de  faim  avec  les  animaux  qui  sont 
ici,  ou  de  metti'e  un  terme  innnédiat  à  nos 
souffrances  en  laissant  pénétrer  dans  la  caverne 
le  monstre  (jui  en  est  dehors. 

"  En  parlant  ainsi,  il  alla  se  ])lacer  près 
de  la  pierre  qui  nous  protégeait,  (!t  fixa  des 
regards  intrépides  sur  les  yeux  étincelants  du 
monstre.  Le  jeune  Lincoln,  au  désespoir,  fai- 
sait mille  impi'éeations.  Franck,  qui  avait  plus 
de  sang-froid,  i»rit  un  morceau  de  corde  (ju'il 
portait  dans  sa  poche,  et  se  dirigea  vers  l'auti'c 
bout  de  la  caverne,  sans  noiis  dire  dans  quel 
but.  Bientôt  nous  entendîmes  un  sifilement 
étouffé  ;  et  le  tigre,  (pii  1  avait  entendu  égale- 
ment, parut  encore  éprouver  un  plus  grand 
troubh;;  il  allait  et  l'evenait  devant  l'entrée  de 
la  caverne   d'nn  air  égaré  et  fnrieu.x  ;  puis  il 


s'arrêta  tout  cà  coup,  et,  dirigeant  sa  tête  vers 
la  forêt,  il  poussa  des  cris  étourdissants. . . . 

"  Franck  reparut  enfin,  et  un  coup  d'œil 
m'apprit  ce  qu'il  venait  de  faire.  De  chacune  de 
ses  mains  pendait  un  petit  tigre  attaché  à  la 
corde  avec  laquelle  il  l'avait  étranglé.  Avant 
que  je  fusse  averti  de  ce  qu'il  méditait,  il  les 
avait  jetés  l'un  et  l'autre  au  tigre  à  travers 
l'ouverture.  L'animal  ne  les  vit  pas  plus  tôt,  qu'il 
commença  à  les  examiner  attentivement  et  en 
silence,  en  les  retournant  avec  précaution  de 
côté  et  d'autre.  Dès  qu'il  fut  convaincu  qu'ils 
étaient  morts,  il  poussa  un  cri  de  désespoir  si 
pénétrant,  que  nous  fumes  obligés  de  boucher 
nos  oreilles.  Quand  je  reprochai  à  mon  chas- 
seur cet  acte  de  barbarie  gratuite,  je  vis  par 
la  rudesse  de  ses  réponses  qu'il  avait  perdu 
tout  espoir  de  salut,  et  que  dès  lors  il  regardait 
comme  dissous  les  rapports  de  subordination  du 
serviteur  au  maître.  Pour  moi,  sans  que  je  susse 
pour  quelle  raison,  j'espérais  toujours  qu'un 
secours  inattendu  viendrait  me  tirer  de  l'af- 
freuse position  où  j'étais. 

"  Cependant  le  tonnerre  avait  cessé  de  se 
faire  entendre,  et  un  vent  paisible  et  doux  suc- 
cédait à  la  violence  de  l'ourao-an Mais  nous 

Cl 

étions  dans  un  tombeau  d'où  rien  ne  paraissait 
devoir  nous  faire  sortir,  car   un  monstre  plus 
épouvantable  que  le  cerbère  de  la  fable  en  gar- 
i  dait  l'entrée  ;  il  s'était  couché  près  de  ses  pe- 
j  tits.  C'était  un  animal  superbe  et  d'une  grande 
j  taille;   ses  membres,   étendus  dans  toute  leur 
j  longueur,  laissaient  voir  la  force  prodigieuse  de 
ses  muscles  ;  de  ses  mâchoires,  armées  de  lïran- 
des  dents,  tombaient  de  larges  flocons  d'écume. 
Tout-à-coup  un  long  rugissement  se  fit  entendre 
à  distance  ;  le  tigre  y  répondit  par  un  gémis- 
sement plaintif,  et  les  Indiens  poussèrent  un 
cri  (pii  nous   annonra  qu'un   nouveau  danger 
nous  menaçait.  Nos  craintes  furent  cohfirmées 
au  bout  de  quehpies  minutes,  car  nous  vîmes 
un  autre  tijïre  se   dirii>;er  en   bondissant   vers 
l'endroit  où  nous  étions.  —  Cet  ennemi  sera  en- 
coreplus  dangereux  que  l'autre, dit  M.  Wharton; 
c'est  la  femelle,    et  celles  de  ces  animaux  sont 
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impitoyables  pour  ceux  qui  les  ont  privées  de 
leurs  petits . 

'•  Les  rugissements  Je  la  tigresse,  quand  elle 
eut  examiné  les  deux  cadavres,  surpassèrent 
tout  ce  que  nous  avions  déjà  entendu,  et  le  ti- 
gre y  mêla  des  cris  lamentables.  Tout-à-coup 
ses  hurlements  cessèrent,  elle  ne  fit  plus  enten- 
dre qu'un  murmure  sombre,  et  nous  la  vîmes 
avancer  ses  naseaux  fumants  à  travers  l'ouver- 
ture et  regarder  de  tous  côtés.  Ses  regards 
tombèrent  bientôt  sur  nous,  et  aussitôt  elle  s'e- 
lança  en  avant  avec  fureur  comme  pour  péné- 
trer dans  le  lieu  de  notre  refuge.  Peut-être  se- 
rait-elle parvenue  au  moyen  de  sa  force  prodi- 
gieuse à  pousser  la  pierre,  si  nous  n'avions 
réuni  tous  nos  efforts  pour  la  retenir.  Quand 
la  tigresse  vit  qu'elle  ne  pouvait  pas  réussir, 
elle  se  rapprocha  du  tigre,  et  pendant  quelques 
instants  elle  parut  se  consulter  avec  lui  ;  puis 
ils  s'éloignèrent  ensemble  d'un  pas  rapide  et 
disparurent  à  nos  regards. 

»  Dès  qu'ils  se  furent  éloignés,  nos  deux 
guides  indiens  pai'urent  à  l'entrée  de  la  ca- 
verne, et  nous  pressèrent  de  profiter  en  fuyant 
de  la  seule  occasion  que  nous  eussions  de  nous 
sauver,  attendu  que  les  tigres  étaient  allés  cher- 
cher dans  le  haut  de  la  montagne  une  autre  ou- 
verture qu'ils  connaissaient  sans  doute,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  delà  grotte.  En  con- 
séquence nous  nous  mîmes  tous  en  grande  hâte 
à  pousser  la  pierre  qui  en  fermait  l'entrée,  et 
nous  sortîmes  de  ce  tombeau  où  nous  avions 
craint  d'être  ensevelis  vivants 

"  Nous  marchions  ainsi  depuis  un  quart 
d'heure,  quand  un  cris  verçant  pousse  par  un 
des  Indiens  nous  apprit  que  les  tigres  étaient 
sur  notre  ti-ace.  Nous  nous  trouvions  alors  de- 
vant un  pont  de  roseaux  que  l'on  avait  jeté  sur 
un  torrent. . .  Lincoln,  Franck,  et  moi,  nous  tra- 
versâmes ce  pont  sans  accident,  mais  M.  Whar- 
ton  était  encore  au  milieu,  tâchant  d'y  garder 
son  équilibre,  quand  les  tigres  débouchèrent 
d'un  bois  voisin.  Sitôt  qu'ils  nous  aperçurent, 
ils  bondirent  vers  nous  en  poussant  des  hurle- 
ments épouvantables.  Cependant  M.  Wharton 


était  parvenu  sans  encombre  de  l'autre  côté  du 
torrent,  et  j'étais  occupé  avec  Franck,  Lincoln, 
et  mes  deux  guides,  à  escalader  les  rochers  qui 
se  trouvaient  en  face. 

"  ^L  Wharton,  quoique  les  tigres  fussent  tout 
près  de  lui,  ne  perdit  pas  son  courage  et  sa  pré- 
sente  d'esprit.  Aussitôt  qu'il  fut  parvenu  de 
l'autre  côté  du  pont,  il  tira  son  couteau  de  chas- 
se et  coupa  les  liens  qui  l'attachaient  à  l'une  des 
rives;  il  espérait  de  cette  manière  mettre  un  obs- 
tacle insurmontable  à  la  poursuite  de  nos  enne- 
mis; mais  à  peine  avait-il  accompli  sa  tâche  que 
nous  vîmes  la  tigresse  se  précipiter  vers  le  tor- 
rent et  tenter  de  le  franchir  par  un  saut.  Ce  fut 
un  spectacle  curieux  de  voir  ce  redoutable  ani- 
mal suspendu  un  instant  au  dessus  de  l'abîme. 
Mais  cette  scène  passa  comme  l'éclair  !  Sa  force 
n'était  pas  égale  à  la  distance;  avant  qu'il  eût 
atteint  le  fond  du  torrent,  il  avait  été  déchiré 
en  mille  pièces  par  les  pointes  des  rochers. 
Cette  catastrophe  ne  déco-rage^.  pas  son  com- 
pagnon, qui  d'un  vigoureux  élan  parvint  à  fran- 
chir le  ravin.  Toutefois  il  n'atteignit  la  rive  op- 
posée qu'avec  .ses  griffes  de  devant.  Suspendu 
de  cette  manière  au  dessus  du  précipice,  il  s'ef- 
forçait de  prendre  pied.  Les  Indiens  poussèrent 
de  nouveau  un  cri  sauvage,  comme  si  tout  es- 
poir était  perdu.  M.  Wharton,  qui  était  tout 
près  du  tigre,  s'avança  courageusement  vers 
lui  et  lui  plongea  son  couteau  de  chasse  dans  la 
poitrine.  Furieux  au  delà  de  tout  ce  que  je  puis 
dire,  le  monstre,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
fixa  ses  griffes  de  derrière  sur  le  rocher,  et  par- 
vint à  saisir  Wharton  par  la  cuisse  ;  mais  mon 
héroïque  ami  conserva  toute  son  intrépidité  :  il 
prit  de  la  main  gauche  un  tronc  d'arbre  pour 
lui  servir  de  support,  et  replongea  avec  vigueur 
son  couteau  de  chasse  dans  la  poitrine  du  tigre. 
Tout  cela  fut  l'ouvrage  d'un  instant.  Les  In- 
diens, Lincoln,  Franck,  et  moi,  nous  courûmes  à 
son  aide,  et  Lincoln,  saisissant  le  fusil  de 
M.  Wharton,  qui  était  près  de  lui,  asséna  un 
coup  de  ci'osse  si  vigoureux  sur  la  tête  du  tigre, 
que  l'animal,  étourdi,  lâcha  prise  et  roula  dans 
l'abîme.  "  J  —  Y, 
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LEGENDE  DE  LA  CROIX. 


L'ange  préscnle  à  Selli  un  rameau  de  l'arbre  dévie. 
-  Verrière  de  Saint-PantalOoii  à  Troves 


Setli,  au  monl  Calvaire,  pianlc  le  rameau  sur  la  léie 
d'.Vdam.  —  Verrière  de  Sainl-Marlin  à  Troyes 


Le  rameau  devenu  un  grand   arlire,  Salnuit)n   Ir  (U 
couper.  —  Même  verrière  de  Sainl-Mariin 


L'arbre' est  jeté  sur  un  ruisseau  pour  serxir  de  pont. 
La  reine  de  Saba  n'ose  pas  marclier  dessus.  —  Même  verrière 
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L'arbre  est  relire  de  la  piscine  Probatique.  On  en  fait 
la  croix  du  Sauveur.  —  Verrière  de  Saint-Martin  à  Troyes 


Sainte  Hélène  découvre  la  vraie  croix,  —  Miniature 
d'un  manuscrit  aui  archive*  de  l'Aube 


SLraclequi  signale  la  vraie  croix.  —  Vitrailde 
Saint-Nizier  à  Troyes 

SEPTEMBRE  1852 


Héraclius  rapporte  la  vraie  croisa  Jérusalem. — 
Verrière  de  Saint-Martin  à  Troyes 
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LÉGENDE  DE  LA  CROIX 

E  bienheureux  Jacques 
de  Vorao'ine  sera  notre 
guide  dans  cette  légende, 
jusqu'au  succès  éphémè- 
re de  Chosroès. 

On  lit  donc  dans  l'é- 
vangile de  Nicodèrae  que 
lorsqu  '  Adam  fut  près- 
de  mourir,  son  fils  Seth  s'approcha  des 
portes  du  paradis,  demandant  pour  son  père 
de  l'huile  du  bois  de  miséricorde.  Le  saint  ar- 
change Michel  vint  à  lui  :  — Ne  pleure  point, 
lui  dit-il,  car  le  bois  de  miséricorde  ne  paraî- 
tra sur  la  terre  que  quand  les  temps  seront 
acco'mplis.  —  Mais  on  lit  ailleurs  qu'un  ange  ap- 
porta à  Seth  un  petit  i-amcau  de  l'arbre  qui 
avait  été  cause  du  péché  d'Adam,  lui  disant  que 
quand  cet  arbre  porterait  son  fruit,  Adam  se- 
rait sauvé. 

Seth  s'en  retourna,  et,  trouvant  son  père 
mort,  il  planta  son  rameau  sur  sa  tète.  Le  ra- 
meau crut  et  forma  un  grand  et  bel  arbre,  qui 
resta  debout  jusqu'au  temps  de  Salomon. 

Toutefois,  il  faut  prévenir  le  lecteur  que  c'est 
à  lui  de  juger  du  degré  de  foi  qu'il  doit  accor- 
der à  ces  récits,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune 
histoire  authentique. 

Salomon,  voyant  le  bel  arbre  en  question, 
ordonna  de  le  couper  et  de  l'employer  dans  le 
temple  qu'il  élevait  au  Seigneur.  Un  autre 
chroniqueur,  apocryphe  aussi,  c'est  à  dire  dou- 
tcu.x,  raconte  qu'on  ne  put  placer  nulle  part 
l'arbre  mystérieux.  Il  était  partout  ou  trop 
long  ou  trop  court. 

Si  n(nis  rapportons  toutes  ces  vieilles  et 
naïves  traditions,  c'est  qu'elles  sont  nécessai- 
res à  l'intelligence  de  beaucoup  do  précieux 
vitraux,  qui  brillent  dans  nos  cathédrales  anti- 
ques, et  qui  nous  témoignent  que  nos  pères  ne 
craignaient  pas  comme  nous  d'avoir  trop  de 
foi. 

Les  ouvriers  du  Temple,  fatigués  des  obsta- 


cles que  leur  présentait  l'arbre  de  Seth,  le  jetè- 
rent sur  une  flaque  d'eau,  cCù  il  servait  de 
pont. 

Lorsque  la  reine  de  Saba  vint  visiter  Salo- 
mon, il  lui  fallut  traverser  la  flaque  d'eau. 
Mais,  à  l'aspect  de  l'arbre  sur  lequel  nécessai- 
rement elle  devait  marcher,  elle  se  sentit  sai- 
sie d'une  telle  vénération  pour  ce  bois,  qu'elle 
s'agenouilla  et  ne  voulut  pas  mettre  le  pied 
dessus.  L'histoire  scolastique  ajoute  qu'elle 
dit  a  Salomon  que  celui  qui  devait  être  attaché 
à  ce  bois  amènerait  par  sa  mort  la  ruine  de 
l'empire  juif.  Salomon,  étonné,  fit  enlever 
l'arbre  et  ordonna  qu'on  l'enterrât  profondé- 
ment. 

Quelque  temps  après,  on  creusa  sur  le 
lieu  môme  où  l'arbre  mystérieux  était  enfoui 
la  Piscine  probatique,  si  célèbre  dans  les  livres 
saints  ;  et,  selon  la  légende  d'or,  ce  n'était  pas 
seulement  la  descente  de  l'ange,  mais  aussi  la 
vertu  du  bois  sacré,  qui  agitait  l'eau  à  certaines 
époques  et  rendait  la  santé  aux  malades. 

Peu  de  jours  avant  la  passion  de  notre  Sei- 
gneur, le  bois  miraculeux  rompit  ses  liens,  s'é- 
leva, et  surnao-ea  sur  les  eaux.  Les  Juifs  le 
prirent  et  en  firent  la  croix  du  Sauveur,  avant 
même  qu'il  fût  condamné. 

Jésus  dut  porter,  comipe  on  le  sait,  ce  poids 
immense  sur  ses  épaules  en  montant  au  Cal- 
vaire. 

Après  la  mort  de  l'homme-Dicu,  on  enterra 
la  croix,  C(jmme  on  enterrait  chez  les  Juifs  les 
instruments  de  supplice.  Elle  resta  donc  ca- 
chée près  de  trois  siècles,  jusqu'au  règne  de 
Constantin,  (^ct  empereur,  qui  était  païen 
encore,  apprit  un  jour  qu'une  armée  innom- 
brable de  barbares  s'avançait  sur  le  Danube, 
pour  le  franchir  et  envahir  l'Occident.  Il  se  mit 
à  la  tête  de  S(>s  pbalanges  et  marcha  vers  le 
fleuve.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  vit  les  barbares 
arriver  en  masses  qui  croissaient  tellement  tous 
les  jours,  qu'il  en  fut  épouvanté.  La  veille  du 
jour  où  il  devait  livrer  bataille,  comme  il  dor- 
mait dans  sa  tente,  il  vit  un  ange  qui  léveillait 
en  lui  disant  de  lever  les  yeux,  et  il  aperçut 
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dans  les  airs  une  croix  lumineuse,  au  dessus  de 
laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  —  C'est  par 
ce  signe  que  vous  vaincrez  —  In  hoc  signo 
vinces.  —  Cette  vision  le  ranima  ;  il  appela  ses 
officiers  aussitôt,  fit  placer  sur  sa  bannière 
l'image  de  la  croix  ;  ce  nouvel  étendard,  qu'on 
appela  le  Labarum,  il  le  fit  porter  à  la  tête  de 
son  armée  ;  il  attaqua  ses  ennemis,  en  tua 
une  multitude,  dispersa  le  reste,  et  demeura 
maître  du  champ  do  bataille.  Ces  faits  sont 
sérieusement  historiques. 

Après  un  tel  succès,  Constantin  assembla 
autour  de  lui  les  prêtres  de  tous  les  temples, 
et  leur  demanda  avidement  de  quel  Dieu  la 
croix  était  le  signe.  Quoiqu'ils  le  sussent  bien, 
les  prêtres  païens  lui  répondirent  qu'ils  n'en  ■ 
savaient  rien.  Mais  quelques  chrétiens  qui 
étaient  là  lui  exposèrent  la  vérité.  Alors  l'em- 
pereur crut  en  Jésus-Christ,  se  fit  instruire 
dans  la  foi  chrétienne,  et  envoya  sa  mère  Hé- 
lène à  Jérusalem  pour  rechercher  la  vraie 
croix.  Ces  détails  sont  racontés  avec  quelques 
variantes  dans  divers  récits.  Nous  suivons  la 
plus  simple  légende,  n'ayant  ici  à  nous  occuper 
que  de  la  croix. 

L'impératrice  Hélène,  suivant  quelques 
chroniques,  avait  été  hôtelière  dans  l'île  des 
Bretons,  suivant  d'autres  dans  la  cité  des 
Tréviriens.  Un  historien,  quelque  peu  moins 
douteux,  rapporte  qu'elle  était  fille  de  Choëlus. 
roi  des  Bretons.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît 
reçu  que  Constance  l'épousa  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  ses  grâces.  Elle  lui  donna  un  fils, 
qui  futConstantin-le-Grand. 

Quoiqu'elle  fut  avancée  en  âge  lorsqu "eurent 
lieu  la  vision  de  Constantin  et  la  résolution  qui 
la  suivit,  elle  partit  pour  Jérusalem.  Elle  com- 
mença par  réunir  autour  d'elle  tous  les  hommes 
éclairés  du  pays.  On  raconte  qu'avant  d'être 
admis  en  sa  présence  ils  se  demandaient  pour- 
quoi  l'impératrice    les   appelait,    et  que    l'un 

d'eux  appelé  aussi  Judas  leur  dit  : Je  sais 

qu  elle  veut  apprendre  do  nous  où  repose  la 
croix  ;  c'est  ce  que  nous  devons  éviter  de  lui 
dn-c.  ..  Cependant  elle  obligea  cet  homme  à  lui 


montrer  le  Golgotha  et  à  lui  désigner  le  lieu  où 
Jésus  avait  souffert. 

Il  y   avait  sur  ce  lieu  même  un  temple  de 
Vénus,   que  l'empereur  Adrien  y  avait  cons- 
truit. Hélène  le  fit  abattre;  et,  après  qu'on  eut 
creusé  vingt  pieds,  on  trouva  trois  croix,  que 
l'on    porta   devant    la   princesse.    L'embarras 
était  de  découvrir  la  croix  du  Sauveur.  Il  y 
avait  en  ce  moment,  dans  la  ville,  une  dame  do 
haut  rang  qui,   depuis  plusieurs  jours,   aban- 
donnée   des   médecins,    gisait  à  demi-morte. 
L'évêque    de  Jérusalem,    Macairc,    fit   porter 
sur  la  moribonde  la  première    et  la   seconde 
croix,    qui  ne  produisirent   aucun  effet.  Mais, 
dès  que  la  troisième  eut  touché  cette  femme, 
elle  se  leva  aussitôt,  complètement  guérie.  On 
reconnut  là  évidemment  la  vraie  croix. 

Hélène,  qui  retrouva  aussi  l'écriteaudePila- 
te  et  les  clous,  emporta  pour  son  fils  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix,  et  laissa  le  reste  à  Jéru- 
salem renfermé  dans  une  châsse  d'argent, 
qu'elle  fit  placer  dans  une  église  construite  avec 
magnificence. 

En  mémoire  de  ces  événements,  l'Éfdisc  a 
célébré  depuis,  le  trois  mai,  la  fête  de  la  Décou- 
verte (le  la  Croix.  Une  autre  circonstance  écla- 
tante à  fait  instituer,  au  14  septembre,  la 
fête  de  l'Plxaltation  de  la  sainte  Croix.  Nous 
emprunterons  ce  dernier  récit  à  la  légende  du 
Bréviaire  Romain  : 

Vers  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Phocas. 
Chosroès,   roi  des  Perses,   s'empara  de  toute 
l'Egypte  et  de  toute  l'Afrique  romaine,  prit  Jé- 
rusalem, où  il  fit  périr  des  milliers  de  chrétiens, 
et  transporta  dans  son  royaume  la  croix  de  no- 
tre Seigneur.    qu'Hélène  avait   placée  sur  la 
montagne  du  Calvaire.  Le  successeur  de  Pho- 
cas, liéraclius,  épuisé  par  des  désastres  multi- 
pliés et  par  les  calamités  de  la  guerre,  deman- 
da la  paix.  Mais  Chosroès,  devenu  insolent  par 
suite  de  ses  victoires,  ne  voulait  pas  la  lui  accor- 
der, même  aux  conditions  les  plus  dures.  Dans 
ce  péril   extrême,  Héraclius  jeûnait  et  priait, 
implorant  avec  ardeur  le  secours  divin.  Sur  un 
avis  que  le  Ciel  lui  donna,  ilkvadcB  troupes,  Ij- 
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vra  bataille  à  l'ennemi,  et  défit  trois  généraux 
et  trois  armées  de  Chosroès.  Ces  défaites  abatr 
tirent  le  monarque  persan. 

Dans  sa  fuite,  sur  le  point  de  passer  le  Tigre, 
il  s'associa  au  trône  son  fils  Midarse.  Mais 
l'aîné  de  ses  enfants,  Siroès,  outré  de  cet  affront 
qui  lui  était  fait,  trama  en  même  temps  la  mort 
de  son  père  et  de  son  frère.  Les  ayant  atteints 
dans  leur  fuite,  il  exécuta  ses  desseins  criminels, 
et  obtint  d'Héraclius  le  royaume  de  ses  ancêtres 
moyennant  certaines  conditions,  dont  la  pre- 
mière fut  la  restitution  de  la  croix  du  Sei- 
gneur. 

Cette  croix  sainte  fut  donc  recouvrée,  qua- 
torze ans  après  qu'elle  était  tombée  au  pou- 
voir des  Perses.  Héraclius  revint  à  Jérusalem, 
la  rapportant  en  grande  pompe  sur  ses  épaules 
jusqu'à  la  montagne  où  Jésus-Christ  l'avait  lui- 
même  portée.  Le  prince,  qui  se  trouvait  en  ce 
moment  tout  couvert  d'or  et  de  pierreries,  fut 
contraint  de  s'arrêter  à  la  porte  qui  conduit  au 


Calvaire.  Plus  il  s'efforçait  d'avancer,  plus  il  se 
sentait  repoussé.  Héraclius  et  tous  les  témoins 
de  ce  prodige  étaient  dans  l'étonnement  et  la 
stupeur,  lorsque  Zacharie,  patriarche  de  Jéru- 
salem, s'adressant  à  l'empereur,  lui  dit  : 
"  Prince,  n'y  a-t-ilpasà  craindre  que,  dans  cet 
"  appareil  de  triomphe  où  vous  êtes,  vous  ne 
"  soyez  trop  peu  conforme  à  la  pauvreté  et  à 
..  l'humiliation  du  Seigneur  portant  sa  croix  ?  » 
Héraclius  se  dépouilla  aussitôt  de  ses  magnifi- 
ques ornements,  se  mit  les  pieds  nus,  revêtit  un 
habit  des  plus  simples,  et  acheva  ensuite  faci- 
lement le  reste  du  chemin. 

Il  replaça  la  croix  dans  le  même  lieu  d'où 
elle  avait  été  enlevée  par  les  Perses.  Depuis  ce 
temps,  la  solennité  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  qui  se  célébrait  tous  les  ans  en  ce  jour, 
se  fit  avec  plus  d'éclat,  en  mémoire  de  ce  qui 
s'était  passé  lorsque  Héraclius  avait  remis 
ce  bois  sacré  à  l'endroit  même  où  il  avait  été 
planté  pour  le  Sauveur  pour  la  première  fois. 


LE  TABAC. 


Ajf^ 


ors  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  nous  empruntions  ce  qui 
suit  sur  le  tabac  à  une  biblio- 
thèque immense,  assez  riche 
pour  permettre  (ju'oii  hii  fas- 
se un  emprunt  :  Le  Diction- 


naire de  h  conversation  et  de  la  lecture,  ouvrage 
qui  serait  aussi  bon  qu'agréable,  si  l'esprit  ca- 
tholique ne  lui  était  pas  si  souvent  étranger. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  tabac  à  un 
genre  de  plante  herbacée  (luc  les  botanistes  ont 
appelé  nicotiane  ;  il  est  aussi  appliqué  à  toutes 
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les  différentes  préparations  que  l'on  fait  subir 
aux  feuilles  de  l'espèce  cultivée,,  la  nicotiana 
iabacum.  Lorsque  Colomb  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'île  de  Cuba,  il  cliaro-ca  deux 
hommes  de  son  équipage  d'explorer  le  pays. 
"  Ces  envoyés,  dit  l'amiral  dans  sa  relation, 
rencontrèrent  en  chemin  beaucoup  d'Indiens, 
hommes  et  femmes,  avec  un  petit  tison  allumé 
composé  d'une  sorte  d'herbe  dont  ils  aspiraient 
ïe  parfum  selon  leur  coutume.  •>  (HallaroTi  los 
dos   cristianos  por  el  camino  muclm  gente  que 


atravesaha  a  sus  pueblos,  mugeres  y  hombres, 
con  tin  tizon  en  la  mano  yerbas para  tomar  sus 
sahumerios  que  acostumbraban . )  L'évéque 
Barthélémy  de  las  Casas,  contemporain  de 
Colomb,  rapporte  ce  fait  d'une  manière  plus 
circonstanciée  dans  son  Hiztoire  générale  des 
Indes  (Chap.  46)  :  «  L'herbe  dont  les  In- 
diens aspirent  la  fumée,  écrivait  ce  pré- 
lat en  1527,  est  bourrée  dans  une  feuille  sèche, 
comme  dans  un  mousqueton,  de  ceux  que  les 
enfants  font  en  papier  {pétards)  pour  la  pAque 


i^z  ae/7-/f£-^ 


du  Saint-Esprit.  Ces  Indiens  l'allument  par  un 
bout,  et  sucent  ou  hument  par  l'autre  extré- 
mité, en  aspirant  intérieurement  la  fumée  avec 
leur  haleine,  ce  qui  produit  un  assoupissement 
dans  tout  le  corps  (con  el  cual  se  adormecen  las 
carnes)  et  dégénère  en  une  espèce  d  ivresse. 
Ils  prétendent  qu'alors  on  ne  sent  presque  plus 
de  fatigue.  Ces  mousquetons  ou  ces  iabacos, 
comme  ils  les  appellent  eux-mêmes,  sont  en 
usage  parmi  nos  colons.  J'en  ai  connu  plu- 
sieurs dans  l'île  espagnole  qui  s'en  servaient  ; 
et,  comme  on  les  réprimandait  sur  cette  vilaine 


coutume,  ils  répondaient  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  s'en  défaire.  Je  ne  sais  quel  goût  et 
quel  profit  ils  pouvaient  y  trouver.  »  Telle  est 
l'origine  des  cigares  et  du  nom  que  les  Euro- 
péens appliquèrent  ensuite  collectivement  à 
tous  lés  genres  de  préparation  des  feuilles  de 
la  nicotiane.  Dans  l'île  de  Cuba,  la  dénomina- 
tion de  tabaco  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours  ; 
cette  expression  pour  les  habitants  de  la  Ha- 
vane est  synonyme  de  cigare  :  ils  disent  com- 
munément chvpar  un  tabaco,  fumer  un  tabac. 
Le  journal  de  navigation  de  Colomb  que  nous 
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venons  de  citer,  et  qu'on  peut  lire  dans  la 
belle  CoUeciion  des  voyages  et  découvo'fes  des 
Espagnols,  par  M.  Navarrete,  détruit  donc 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  rétymologic  du  mot 
/abac.  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  aujour- 
d'hui sur  le  pays  où  les  Européens  virent  fu- 
mer pour  la  première  fois.  Cependant  on  lit 
dans  plusieurs  dictionnaires,  et  même  dans 
les  recueils  les  plus  récemment  publiés,  que 
les  Espagnols  observèrent  d'abord  la  nicotiane 
aux  environs  de  Tabaco,  sur  la  côte  du  Mexi- 
que, et  qu'ils  lui  donnèrent  le  nom  de  cotte 
ville.  Selon  d'autres,  la  première  découverte  de 
la  plante  aurait  eu  lieu  dans  l'île  de  Tabago, 
Une  des  petites  Antilles.  Les  auteurs  des  di- 
vers articles  que  nous  résumons  ici  ont  avancé 
qu'à  l'arrivée  des  Européens  en  Amérique  le 
tabac  y  était  seulement  en  usage,  comme  un 
remède  propre  à  combattre  certaines  maladies 
qu'ils  ne  nomment  pas  ;  mais  aucun  n'a  parlé 
des  tabacs  que  fumaient  les  Indiens  de  Cuba. 
Le  mot  tabac  ou  tabaco  paraît  donc  appartenir 
à  un  des  dialectes  américains,  et  avoir  été  em- 
ployé   généralement   dans    les    Caraïbes. 

La  plante  qui  produit  le  tabac  croît  spontané- 
ment sur  la  plus  grande  étendue  du  nouveau  con- 
tinent et  des  îles  adjacentes.  Au  Brésil,  le  tabac 
avait  reçu  le  nom  de  petun,  et  d'après  les  his- 
toriens portugais  la  fumée  des  fouilles  de 
petun,  aspirée  à  fortes  doses,  servait  à  enivrer 
les  augures. 

Cette  vapeur  stimulante  jouait  un  grand 
rôle  dans  les  assemblées  publiques .  Avaut 
de  commencer  les  débats,  on  soufflait  des 
bouffées  de  tabac  sur  la  figure  de  l'orateur; 
et  ces  fumigations,  en  absorbant  ses  pensées 
dans  des  rêveries  profondes,  le  préparaient 
aux  bons  conseils.  Les  Indiens  de  l'Orénoque 
et  les  Peaux  Rouges  de  l'Amérique  du  Nord 
terminaient  leurs  querelles  "en  présentant  à 
leurs  ennemis  le  calumet  de  ])aix  ;  et  de 
nos  joiirs,  par  une  coutume  analogue,  nous 
voyons  les  Orientaux  présenter  la  pipe  à  leurs 
amis. 

Quant   à  l'époque  de  l'introduction  du  tu- 


bac  en  Europe,  on  est  à  peu  près  d  accord 
sur  ce  point,,  et  selon  toutes  les  apparences 
elle  ne  date  guère  que  du  milieu  du  seizième 
siècle.  Jean  Nicot,  ambassadeur  du  roi  de 
France  François  II  auprès  de  Sébastien,  roi  de 
Portugal  (de  1558  à  L560),  ayant  reçu  d'un 
marchand  flamand  revenu  d'Amérique  l'herbe 
qui  produit  le  tabac,  apprit  de  lui  son  usage 
et  la  présenta  au  grand-prieur,  à  son  arrivée  à 
Lisbonne,  puis,  à  son  retour  en  France,  à  Ca- 
therine de  Médicis,  mère  du  roi.  Ces  circons- 
tances mirent  la  plante  en  grand  renom  :  on 
l'appela  indistinctement  nicotiane,  du  nom  de 
l'ambassadeur  ;  herbe  du  grand-prieur ,  herbe 
de  la  reine.  Introduite  en  Italie  par  le  cardinal 
de  Sainte-Croix,  nonce  en  Portugal,  et  Nicolas 
Tornabon,  légat  en  France,  elle  reçut  aussi  le 
nom  d'herbe  de  Sainte-Croix  et  de  tornabonne  ; 
ses  vertus  vraies  ou  supposées  lui  valurent  en- 
suite les  dénominations  de  buglosse  ou  ijanacèe 
antarctique,  herbe  sainte  ou  sacrée,  herbe  à  tous 
les  maux,jusqviame  du  Pérou,  etc.,  etc.  D'a- 
près Thévet,  il  paraît  que  cette  plante  était 
déjà  connue  en  Angleterre  avant  son  introduc- 
tion en  France  par  Nicot.  Le  fameux  amiral 
Drack  en  avait  doté  son  pays,  à  son  retour  de 
la  Virginie. 

Qui  eût  dit,  dès  le  principe,  qu'une  ché- 
tive  plante,  en  usage  seulement  parmi  les  Sau- 
vages de  l'Amérique,  et  restée  longtemps 
ignorée  des  habitants  de  l'ancien  monde, 
viendrait  changer  tout  à  coup  nos  habitudes 
et  créer  un  besoin  de  première  nécessité  ? 
Qui  eût  prévu  alors  que  cette  innovation  dans 
nos  coutumes  serait  la  source  d'un  des  plus 
grands  revenus  du  fisc? 

Les  gouvernements,  toujours  habiles  à  pro- 
fiter de  ce  qui  peut  augmenter  leurs  ressources, 
ne  laissèrent  pas  échapper  l'occasion  de  créer 
un  nouvel  impôt.  Le  nôtre  ne  perçut  d'abord 
<|u'nn  simple  droit  de  consommation  ;  mais  en- 
suit(!  il  s'empara  paternellement  d'un  commerce 
devenu  des  plus  lucratifs,  et  ne  permit  la  vente 
qu'en  vertu  de  licence.  Le  premier  bail  du  ta- 
bac est  du  mois  de  novembre  IG74  ;  il  fut  affer- 
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nié,  avec  un  droit  surlctain,  pour  six  ans,  à 
un  sieur  Jean  Breton,  les  deux  premières  an- 
nées 500,000  francs,  et  les  cjuatre  dernières 
200,000  francs  de  plus.  En  1720,  la  ferme  du 
tabac  fut  cédée  à  la  compagnie  des  Indes  pour 
1,500,000  francs.  En  1771,  elle  était  de 
27  millions  ;  son  produit  a  toujours  été  depuis 
en  augmentant.  Dans  ces  derniers  temps,  la 
ferme  a  été  remplacée  par  le  monopole  exclu- 
sif, la  régie;  et,  d'après  le  budget  annuel  des 
revenus  de  l'État  pour  1848,  la  vente  des  ta- 
bacs est  portée  en  recette  à  environ  cent  mil- 
lions de  francs. 

Et  qu'importe  au  trésor  que  cet  énorme  bé- 
néfice provienne,  selon  l'expression  d'un  de  nos 
honorables  députés,  de  la  vente  d'une  herbe 
sale  et  puante  f  On  connaît  le  mot  de  l'empereur 
Vespasien  à  son  fils  Titus  au  sujet  de  l'impôt 
sur  les  urines  :  "  Cet  argent  sent-il  mauvais  \  •• 

Le  tabac,  bien  avant  d  acquérir  l'universalité 
qu'il  a  conquise  de  nos  jours,  eut  ses  panégy- 
ristes et  ses  détracteurs.  Amurat  IV,  empereur 
des  Turcs,  le  tzar  de  Russie,  et  le  schâh  de 
Perse,  en  défendirent  l'usage  dans  leurs  Etats 
sous  peine  d'avoir  le  nez  coupé  ;  ce  qui  ferait 
croire  que  l'habitude  de  priser  devança  d  abord 
la  manie  pipière,  car  c'était  probablement  par 
la  partie  coupable  que  les  princes  barbares 
voulurent  châtier  le  vice.  En  1604,  une  bulle 
d'U.bain  A'III  défendit  de  priser  dans  les  égli- 
ses ;  et  cette  mesure  se  comprend,  si  l'on  se  rap- 
pelle qu'alors  le  tabac  à  priser  se  portait,  non 
en  poudre,  mais  en  carotte  dure,  et  qu'il  fallait 
détacher  sa  prise  avec  une  râpe. 

Nous  lisons  dans  les  anciennes  constitutions 
synodales  du  vénérable  don  Bartholomé  de  la 
Camara,  évêque  de  de  la  grande  Canarie  (1629t, 
et  promu  ensuite  à  l'évêché  de  Salamanque 
(1635)  un  article  ainsi  conçu  :  ••  Que  les  prê- 
.  très  ne  prisent  pas  avant  de  dire  la  messe,  ni 
deux  heures  après.  -  Et  ]ilus  bas  :  ••  Défense 
au  clergé  et  aux  paroissiens  de  priser  dans  les 
églises,  etc.    •■ 

Jacques  F'",  roi  d  Angleterre,  fit  cause  com- 
mune avec  les  détracteurs  du  tabac,  et  écrivit 


sur  l'usage  pernicieux  de  cette  substance.  Eu 
1699,  le  tabac  était  devenu  le  texte  de  violen- 
tes disputes  entres  les  médecins.  Le  docteur 
Fagon,  n'ayant  pu  assister  à  une  thèse  contre 
le  tabac,  chargea  un  de  ses  amis  de  le  rempla- 
cer ;  mais  le  nez  du  confrère  fut  constamment 
en  désaccord  avec  son  langage,  car  il  ne  cessa 
de  priser  pendant  tout  le  temps  de  sa  disser- 
tation. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, il  avait  déjà  paru  un  grand  nombre 
d'écrits  pour  ou  contre  le  tabac.  En  1622,  on 
imprima  la  Tahacologia,  de  Xcandri;  quatre 
ans  après,  Lesus  publia  à  Paris  une  brochure 
avec  ce  titre  :  JVon  ergo  alicui  hono  taharocap- 
nia  per  os  et  nares;  puis  vinrent  la  dissertation 
de  Braun  :  De  fumo  tabaci,  et  celle  de  Simon 
Pauli  sur  l'abus  du  tabac.  La  nomenclature 
des  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière  se- 
rait trop  longue  à  énumérer  ici  ;  contentons- 
nous  de  citer  par  opposition  une  thèse  du 
docteur  Contugi  :  N^on  ergo  nocet  cerebro  taba- 
cum,  et  une  autre  de  ce  médecin  Fagon,  que 
nous  avons  vu  plus  haut  si  faussement  secondé 
par  un  de  ses  collègues  :  Ergo  ex  tabaci  usu 
frequenti  vitœ  summa  brevior.  —  Rappelons 
aussi  les  observations  plus  récentes  de  Portai, 
de  Pia,  de  Gardarme,  sur  les  fumigations  de 
tabac  dans  les  asphyxies;  les  analyses  de  Yau- 
quelin,  et  les  remarques  de  Guiteau-Morveau. 
Enfin  n'omettons  pas  que  tout  dernièrement 
les  amateurs  de  la  tabacologie  et  leurs  antago- 
nistes  ont  reparu  sur  le  terrain  avec  deux  nou- 
velles brochures  contradictoires  :  Plus  de  ta- 
bac !  et  Toujours  du  tabac  ! 

Il  est  peu  de  plantes  qui  se  soient  plus 
prodigieusement  propagées  que  celle  qui  nous 
occupe  :  sa  culture  s'est  répandue  dans 
presque  toutes  les  parties  du  globe  ;  on  a 
semé  le  tabac  jusqu'en  Suède,  où  il  a  réus- 
si. La  nature,  comme  si  elle  eût  prévu  d  a- 
vance  le  rôle  que  cette  plante  était  appe- 
lée à  jouer,  la  dota  d'abondantes  ressour- 
ces pour  faciliter  sa  propagation.  Linné  a 
compté  sur  un  seul  pied  de  tabac  40,320  grai- 
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nés,  et  ces  graines  conservent  leur  vertu  ger- 
minatrice  pendant  plusieurs  années.  En  Amé- 
rique, le  Brésil,  la  Virginie,  le  Maryland,  la 
Louisiane,  certaines  localités  des  Antilles, 
telles  que  la  Havane,  Macouba,  Tabago, 
Saint- Vincent,  sont  autant  de  contrées  de  cul- 
ture pour  différentes  qualités  de  tabac  en  fa- 
veur dans  le  commerce.  Dans  l'Inde,  les  Phi- 


lippines et  Bornéo  produisent  du  tabac  renom- 
mé en  Europe.  On  cite  celui  d'Espagne,  de 
France,  d'Italie,  d'Amersfort  en  Hollande,  du 
Levant  ou  de  Turquie,  de  Silésie,  et  de  l'U- 
kraine. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  la  cul- 
ture du  tabac  a  fait  de  grands  progrès  dans 
plusieurs  de  nos  départements;  mais  la  régie, 
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qui  en  exploite  les  produits,  s'obstine  à  ne  vou- 
loir fabriquer  que  deux  qualités  :  la  première 
fort  chère,  qu'elle  vend  scellée  ou  plombée,  et 
qu'il  faut  acheter  de  confiance;  la  seconde, 
détestable,  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  tabac  de  caporal,  et  qu'elle  débite  au.v  mas- 
ses à  cinq  sous  l'once  !  La  régie  exerce  une  vi- 
gilance despotique  sur  tout  ce  qui  peut  atten- 
ter à  se»  droits   :   c'est  à  peine  si  quelques 


livres  de  iabac  cV Espagne ,  de  la  princesse,  ou  du 
rcgent,  passent  clandestinement  la  frontière 
pour  réjouir  les  nez  de  quelques  heureux  pri- 
scurs.  Les  hon^  fiimomanes  sont  forcés  de  se 
consoler  de  rabscncc  de  ces  tabacs  étrangers, 
({u  ils  ne  connaissent  plus  que  de  réputation, 
avec  du  prétendu  Maryland  et  du  Levant  de 
nature  indiy-ène.  Les  Mexico  et  les  Ferdi- 
nand    Vff,    ces  délicieux  cigares  accrédités 
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parmi  les  amateurs  fashionables,  ne  se  mon- 
trent plus  que  de  loin  en  loin.  L'inexorable  régie 
nous  a  l'éduits  aux  Havane  et  aux  Porlo-Ri- 
co  d'origine  douteuse;  car,  pour  ce  qui  est  des 
cigares  de  Marseille  et  des  bouts -empaillés, 
le  peuple  les  rebute  et  préfère  culoter  une 
pipe  avec  du  tabac  à  fumer. 

Culture  et  fabrication.  —  Le  tabac  a  besoin 
d'un  terrain  frais,  substantiel,  et  bien  fumé,  pour 


produire  de  grandes  et  belles  feuilles.  On  le 
sème  par  couche  dès  le  mois  de  mars,  puis  on 
repique  les  jeunes  plants  à  deux  ou  trois  pieds 
de  distance  les  uns  des  autres.  Il  faut  avoir  soin 
d'empêcher  la  plante  de  fleurir,  en  coupant  l'ex- 
trémité des  tiges  avant  le  développement  des 
panicules;  on  obtient  par  là  des  feuilles  plus 
longues  et  mieux  nourries .  La  récolte  commence 
environ  quarante  jours  après  la  transplantation  ; 


on  cueille  d'abord  les  trois  ou  quatre  feuilles  in- 
férieures, qu'on  range  parmi  celles  de  médiocre 
qualité,  à  cause  des  taches  dont  elles  sont  em- 
preintes, et  que  les  cultivateurs  appellent 
rouille.  Cette  opération  se  renouvelle  tous  les 
huit  jours,  en  ayant  soin  de  ne  cueillir  que  les 
feuilles  bien  mûres,  c'est-à-dire  celles  qui  com- 
mencent à  jaunir  et  à  se  pencher  vers  la  teiTe. 
On  continue  de  cette  manière  jusqu'à  l'époque 


des  premières  gelées,  auxquelles  le  tabac  ne  ré- 
sisterait pas.  C'est  alors  qu'on  procède  au 
triage  et  à  Xèpoulardage,  qu'on  répète  aussi 
plusieurs  fois.  Le  triage  consiste  à  séparer  les 
diverses  qualités  ;  l'époulardage  à  nettoyer  les 
feuilles  avîiriées,  qui  pourraient  communiquer 
aux  autres  une  mauvaise  odeur.  Puis  on  les  en- 
file pour  en  former  des  paquets  de  50  ou  de 
100,  que  l'on  suspend  dans  des  hangards  bien 
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aérés,  afin  d'opérer  la  dessiccation;  mais  on  a 
soin  auparavant  d  écraser  la  côte  moyenne,  qui 
sécherait  moins  vite  à  cause  de  son  épaisseur  et 
de  sa  nature  charnue.  Lorsque  les  feuilles  sont 
desséchées,  elles  subissent  plusieurs  autres  pré- 
parations avant  d'être  propres  aux  différents 
usages  auxquels  on  les  destine.  Tantôt  on  les  fait 
fermenter  en  tas,  en  les  imbibant  par  intervalle 
avec  une  dissolution  de  sel  marin  (10  livres  sur 
50  litres  d'eau)  ;  tantôt  on  les  arrose  avec  du  si- 
rop de  mélasse  ou  bien  avec  du  suc  de  pruneaux. 
La  côte  moyenne  est  ensuite  enlevée  sans  déchi- 
rer les  feuilles ,  et  cette  opération  a  reçu  le  nom 
décotage. 

On  appelle  rô/e  une  certaine  quantité  de 
feuilles  préparées  qu'on  a  fait  préalable- 
ment crisper  au  feu,  et  qu'on  roule  après  à  la 
mécanique  les  unes  dans  les  autres,  de  manière 
à  en  former  une  espèce  de  corde,  que  l'on  coupe 
ensuite  en  lames  minces  pour  en  tirer  le  tabac  à 
fumer.  Les  oarottes  sont  des  rôles  plus  courts 
qu'on  presse  fortement  dans  des  moules  de  fer, 
et  qu'on  réduit  en  poudre  au  moyen  de  la  râpe  et 
du  moulin.  Le  tabac  d'Espagne  et  celui  de  Por- 
tugal, dit  de  la  princesse,  sont  piles  dans  un  mor- 
tier de  bois,  puis  passés  au  tamis,  et  aromatisés 
avec  de  l'essence  de  rose  ou  de  violette.  Les  ci- 
gares se  font  en  roulant,  dans  un  fragment  de 
feuille  nommé  chemise,  une  petite  quantité  de 
débris  ou  tripes,  qu'on  lie  en  les  tordant  par  un 
des  bouts.  On  donne  le  nom  de  bouts- français 
aux  cigares  dont  le  bout  n'est  pas  tordu.  Ceux 
de  la  Havane,  dits  de  la  Vuelta  de  Abajo,  sont 
les  mieux  faits,  et  méritent  ajuste  titre  la  cé- 
lébrité qu'ils  ont  acquise  auprès  des  vrais  ama- 
teurs. Ceux  de  Saint^Vinccnt  se  distinguent  par 
une  odeur  douce  et  suave  ;  on  les  lie  à  une  des 
extrémités  par  un  fil  de  soie  ;  les  femmes  créoles 
des  Antilles  se  plaisent  à  savourer  leur  parfum. 

On  distingue  encore  en  Amérique  les  bouts  de 
nègres ,\ox\g'!i  et  grêles,  fabriqués  la  plupart  avec 
du  tabac  de  Virginie,  et<picles  esclaves  hument 
avec  passion.  Les  chij-outes,  (pie  les  comman- 
deurs et  les  majordormes  des  habitations  fu- 
ment, quittent  et  reprennent  successivement, 


sont  des  cigares  monstres  qui  entretiennent  len- 
tement dans  leur  foyer  un  brasier  de  tabac  ca- 
pable d'étouffer  l'Européen  le  plus  aguerri.  Les 
cigarettes  espagnoles  se  fabriquent  avec  du  ta- 
bac haché,  ,roulé  dans  du  papier  sans  colle  ou 
dans  une  paille  de  maïs.  Enfin  le  tabac  bitord  ou 
toi'du,  dit  tabac  à  chiquer,  se  fait  avec  des 
feuilles  fermentées,  fortement  imbibées  de  mé- 
lasse ou  de  suc  de  pruneaux,  et  qu'on  tord  en 
corde  pour  en  former  des  pelottes.  Les  figues  du 
Brésil  appartiennent  à  cette  catégorie  ;  ce  sont 
des  chicotins  de  tabac  en  feuille  soumis  à  l'action 
d'une  forte  presse. 

J'allais  oublier  de  dire,  ajoute  M.  S.  Ber- 
thelot,  auteur  de  ces  recherches  intéressantes, 
que  la  plante  qui  produit  le  tabac  à  été  classée 
par  les  botanistes  modernes  dans  la  famille  des 
solanées. 

La  tige  de  la  nicotiana  tabacum  s'élève  à 
quatre  ou  cinq  pieds  ;  ses  feuilles  sont  grandes , 
sans  découpures,  et  un  peu  visqueuses;  ses  fleurs, 
en  entonnoir,  sont  de  couleur  rose,  et  forment 
d'élégants  rameaux  (pa7iiculés)  à  l'extrémité  des 
tiges  ;  ses  graines  sont  renfermées  dans  une  cap- 
sule La  plante  exhale  une  odeur  forte  et  vireu- 
se  ;  sa  saveur  est  acre,  amère,  et  nauséabonde; 
annuelle  dans  nos  climats,  elle  est  vivace  en 
Amérique,  et  peut  persister  de  10  à  12  ans. 

On  connaît  une  douzaine  d'espèces  de  nico- 
tianc,  mais  on  n'en  cultive  guère  que  trois  :  celle 
que  nous  avons  déjà  nommée,  la  nicotiane  rusti- 
que, et  la  paniculée,  originaire  du  Pérou,  où 
elle  est  employée  aux  mômes  usages. 

Ce  que  nous  ajoutons  maintenant,  pour  le 
lecteur  curieux,  est  dû  à  M.  Dufau,  dans  une 
savante  note  au  tome  I,  page  228,  de  ses  Con- 
tes Irlandais  : 

"  On  trouve  très  souvent  en  Irlande,  en 
creusant  la  terre,  des  pipes  à  tabac  d'une  an- 
cienne forme,  surtout  dans  le  voisinage  de  ces 
retranchements  circulaires  appelés  forts  da- 
nois, et  qui  plus  probablement  étaient  les 
villatios  ou  les  canqicments  des  indigènes.  Les 
paysans  croient  que  ces  pipes  appartenaient 
autrefois  aux  Cluricauncs  (espèces  de  lutins)  ; 
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on  les  brise  avec  colère  quand  on  les  décou- 
vre, comme  une  sorte  de  représailles  exercées 
pour  se  venger  des  tours  et  des  malices  do 
leurs  prétendus  possesseurs.  Dans  l'Anthologie 
Hibernienne,  vol.  I,  pag.  352  (Dublin,  1793), 
on  voit  le  dessin  d'une  de  ces  pipes  trouvée  à 
Brannockstow,  comté  de  Kildare,  entre  les 
dents  d'un  squelette  humain.  On  y  trouve 
aussi  une  dissertation  dont  l'auteur,  se  fondant 
sur  l'autorité  d'Hérodote  (lib.  I,  sect.  36), 
Strabon  (lib.  VII  296 1,  Pomponius  Mêla  (11), 
et  Solinus  (C.  15),  cherche  à  prouver  que  les 
nations  du  nord  de  l'Europe  connaissaient  le 
tabac  ou  quelqu'autre  herbe  ayant  les  mêmes 
qualités,  et  qu'ils  fumaient  dans  de  petits  tu- 
bes, par  conséquent  bien  des  siècles  avant  la 
découverte  de  l'Amérique. 

»  Ces  arguments  en  faveur  de  l'antiquité 
du  tabac  sont  encore  fortifiés  par  la  découverte 
de  plusieurs  pipes  en  argile  trouvées  dans  la 
carcasse  d'un  vaisseau,  en  faisant  des  fouilles 
sous  la  ville  de  Dantzick.  " 

Ajoutons  enfin  que,  si  le  tabac  prisé  réveille, 
il  est  peu  gracieux  ;  mais  du  moins  il  a  un  côté 
utile,  tandis  que  le  tabac  chiqué  est  un  ef- 
froyable et  abrutissant  purgatif,  et  le  tabac 
fumé  un  soporatif  tout  aussi  mauvais  que  l'o- 
pium. Il  est  rare  qu'un  fumeur  ne  devienne  pas 
engourdi,  au  point  de  s'éteindre  peu  à  peu;  et 
ceci  s'applique  non  seulement  aux  individus, 
mais  aux  nations.  Lecigare  a  ôtéauxEspagnols 
l'empire  du  monde,  qu'ilspossédaient  àpeu  près 
sous  Charles -Quint;  la  pipe  a  ravi  aux  peuples 
de  la  Hollande  la  domination  des  mers.  S'il  y  a 
des  exceptions  à  cette  règle,  elles  ne  font  que 
la  confirmer. 


LA    PRINCESSE 


Compter  sur  un  faux  ami  cjuand  on  est  mal- 
heureux, c'est  appuyer  sur  une  dent  gâtée,  c'est 
marcher  sur  un  pied  malade,  c'est  se  trouver 
sans  manteau  au  milieu  de  l'hiver. 

Prov.,  XXV,  19. 


GWEXD ALINE  BORGHÈSE 


Vous  eies  aimable  comme  Rachel,  sape 
comme  Uebecca,  fidèle  comme  Sara,  sans 
avoir  eu  sa  lon?uc  vie. 

ciiATEAiBRUND.  I.et  Martyrs,  liv.  xxiv 


ors  ne  voulons  pas  ici  re- 
tracer l'image  de  ces  vertus 
austères  nées  à  l'ombre  des 
cloîtres ,  soutenues  par  la 
sévérité  des  règles  monas- 
tiques, accrues  par  le  don 
rare  et  précieux  de  cette  grâce,  plus  for- 
te que  la  nature,  qui  inspirait  aux  Thérèse, 
aux  Catherine  de  Sienne,  aux  Madeleine  de 
Pazzi,  leurs  macérations  effrayantes  et  leur 
absolu  détachement  des  choses  créées.  Non, 
l'ange  dont  nous  essaierons  en  traits  rapides 
de  vous  raconter  la  trop  courte  vie  a  vécu  au 
milieu  de  vous  ;  vos  mères  peut  -  être  l'ont 
connue;  c'est  au  sein  du  monde,  et  du  monde 
le  plus  élégant  et  le  plus  noble ,  qu'a  fleuri  sa 
chaste  beauté  et  que  ses  vertus  ont  répandu 
leur  céleste  parfum.  Elle  a  purifié  en  quelque 
sorte  les  joies  du  siècle  en  s'y  mêlant  ;  pareille 
au  fleuve  de  Sicile ,  son  âme  passa  au  travers 
des  eaux  amèi'es  sans  rien  perdre  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  limpidité. 

Gwendaline  Talbot  naquit  le  3  décembre 
1817  à  Cheltenhara  dans  le  Glocestershire. 
Elle  était  fille  de  M.  John  Talbot,  actuellement 
comte  de  Shrewsbury,  premier  comt^e  d'An- 
gleterre, connétable  d'Irlande,  et  de  Marie- 
Thérèse  Talbot  de  Château-Talbot,  qui  appar- 
tenait à  une  branche  cadette  de  la  famille  de 
Shrewsbury,  L'antique  liguée  des  Talbot,  qui 
marche  de  pair  avec  les  races  royales,  anté- 
rieure en  Angleterre  à  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  compte  parmi  ses  illustrations  Thomas 
Becket,  ce  martyr  du  patriotisme  et  de  la  foi  ; 
John  Talbot,  fameux  dans  les  guerres  contre 
la  France,   et  dont  Shakespeare  a  noblement 


348 


MAGASIN 


chanté  la  vaillance  et  l'amour  paternel  *  ;  John 
Talbot  II,  que  son  dévouement  à  la  maison  de 
Lancastor  a  rendu  célèbre,  et  Georges  Talbot, 
qui  fut  le  loyal  et  fidèle  serviteur  d'un  mauvais 
maître,  de  Henri  VIII.  Mais  une  gloire  plus 
précieuse  que  les  gloires  humaines  s'attache  à 
cette  maison  :  stable  au  milieu  des  orages,  fi- 
dèle au  milieu  des  variations,  elle  n'a  jamais 
chancelé  dans  sa  foi  ;  ni  les  sanglants  édits  de 
Henri  VIII,  ni  les  persécutions  opiniâtres  d'E- 
lisabeth, ni  la  despotique  autorité  de  Cromwell, 
ni  l'exemple  et  les  invitations  de  Guillaume  III 
et  de  la  maison  de  Hanovre,  n'ont  pu  ébranler 
sa  croyance  ;  catholique  comme  aux  jours  de 
Thomas  de  Cantorbéry ,  elle  se  décore  de  toutes 
les  palmes  de  la  constance,  et  elle  est  en  An- 
gleterre le  plus  solide  appui  de  l'Église  ro- 
maine, toujours  militante  et  jamais  abattue. 
Ce  fut  au  sein  de  cette  famille  vraiment  chré- 
tienne, qui  révélait  son  amour  de  Dieu  par  une 
compassion  immense,  par  un  luxe  de  charité 
peut-être  sans  exemple,  que  Gwendaline  fut 
élevée  ;  la  vertu  sans  doute  ne  lui  fut  pas  en- 
seignée en  de  froids  préceptes  ;  elle  en  voyait 
autour  d'elle  les  vivantes  images,  qui  s'impri- 
maient dans  une  âme  faite  pour  les  comprendre 
et  les  recevoir.  Nous  passerons  rapidement  sur 
les  premières  années  de  son  enfance  ;  quel- 
que remarquable  qu'elle  fût  dès  lors  par  l'in- 
telligence, la  candeur,  et  la  beauté,  nous  pen- 
sons que  ses  premiers  jours,  cachés  en  quel- 
que sorte  dans  le  giron  maternel,  n'appartien- 


'  (Lj  champ  de  bataille  du  Castiilon.  Arrive  John  Talbot, 
blessé). 

—  Où  est  ma  seconde  vie?  —  C'en  est  fait  de  la  mienne  !  —  Où 
est  le  jeune  Talbot?  où  e>t  mon  (ils?.... 

(Arrivent  des  soldais  portant  le  corps  du  jeune  Talbot  ;  son  pt^re 
le  saisit  entre  ses  bras). 

—  O  mort  1  Miii  nous  regardes  avec  un  rireinsullanl,  bientôt  nous 
serons  alTmnehis  de  la  tyrannie  insolente;  et,  unis  par  des  liens 
éternels,  les  deux  Talliot,  en  dépit  de  loi,  fendant  d'un  vol  lé(;er 
l'immense  azur,  écliapiieront  à  la  i)uissaiice  !...  O  loi  dont  le  corps 
est  couvert  de  mortelles  blessures,  parle  à  Ion  père  avant  de  rendre 
i'àme  ;  brave  la  mort  en  m'adressant  la  parole  malgré  elle!... 
Pauvre  enfant!  on  dirait  qu'il  sourit!  .Allons,  dépose/.-le  dans  les 
bras  de  son  père...,  je  ne  puis  soutenir  plus  longtemps  le  poids  de 
ces  calamités.  Soldats,  adieu!  J'ai  obtenu  ce  que  je  demandais, 
maintenant  (pi 'au  jeune  Talbot  mes  vieux  brus  servent  de  sépul- 
ture '.  [il meurt). 

Sliaks|)eare.  Henry  Y I,  acte  IV. 


nent  pas  à  la  publicité.  A  seize  ans,  Gwenda- 
line offrait  en  elle  l'assemblage  des  dons  les 
plus  rares  ;  une  instruction  profonde  ,  des 
voyages  nombreux,  avaient  étendu  son  esprit 
et  développé  toutes  ses  facultés  ;  les  langues 
et  les  littératures  étrangères  lui  étaient  fami- 
lières, car  elle  parlait  avec  une  correction  mer- 
veilleuse (outre  sa  langue  maternelle)  l'ita- 
lien, le  français,  l'allemand,  et  l'espagnol.  Au- 
cune branche  des  connaissances  convenables  à 
une  femme  ne  lui  était  restée  inconnue,  et  des 
talents  charmants  la  délassaient  de  ses  études 
sérieuses  et  solides  ;  et  pourtant  elle  avait 
échappé  à  tous  les  périls  de  ces  travaux  de  l'in- 
telligence, si  attrayants  et  parfois  si  funestes, 
qui  engendrent  si  souvent  la  vanité ,  l'orgueil 
de  la  vie,  dont  parle  l'Apôtre.  Le  cœur  de 
Gwendaline  était  resté  modeste  et  pur  comme 
celui  d'un  enfant  ;  ni  l'éclat  d'une  naissance 
illustre  et  d'une  fortune  immense,  ni  la  supé- 
riorité de  son  esprit,  ni  le  renom  qui  entourait 
déjà  sa  jeune  beauté,  n'avaient  pu  triompher 
de  cette  triple  égide  dont  la  religion,  mère  des 
humbles  vertus,  avait  armé  son  cœur.  Elle  en- 
trait dans  le  monde,  ornée  de  tous  les  dons 
qu'on  envie  ;  mais  elle  y  apportait  en  même 
temps  une  bienveillance,  une  douceur,  et  une 
générosité,  faites  pour  désarmer  jusqu'aux  ja- 
lousies rivales.  Dès  lors  elle  comptait  d'il- 
lustres amitiés,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement  la  duchesse  Hélène  de  Mecklem- 
bourg,  aujourd  hui  veuve  du  prince  royal,  qui, 
dans  un  voyage  que  la  famille  Talbot  avait  fait 
en  Allemagne,  avait  connu  et  distingué  la  jeune 
GAvendaline  ;  et  la  princesse  Louise  de  Saxe- 
Weimar  ' ,  nièce  de  la  reine  Adélaide,  k  la- 
quelle l'unissait  une  heureuse  sympathie  de 
goûts  et  de  principes.  Ce  fut  vers  cette  époque 
(1834)  que  la  famille  Shrcwsbury  fit  pour  la 
troisième  fois  le  voyage  d'Italie.  Milan  et  les 
Ilcs-Borromées  arrêtèrent  tour  à  tour  les  no- 
bles visiteurs;  et  V Isola- Bella,  cette  réalisa- 
tion d'un  rêve  de  poète,  inspira  à  Gwendaline 

'  Fille  du  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar,  cl  d'Ida,  duchesse 
deSaxe-Miii.ngcn,  et  décé'léc  en  <S32. 
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ses  meilleurs  vers.  Elle  parcourut  aussi  Flo- 
rence, la  cité  des  statues  et  des  fleurs,  et  elle 
arriva  à  Rome,  ville  déjà  connue  et  chérie, 
qu'elle  avait  vue  encore  enfont,  et  où  elle  avait 
reçu  la  bénédiction  du  saint  vieillard  qui  oc- 
cupait alors  la  chaire  du  pêcheur,  de  Pie  VIL 
C'était  à  Rome  que  les  desseins  de  la  Provi- 
dence appelaient  Gwendaline  ;  bientôt  son  ma- 
riage avec  le  prince  Marc- Antoine  Borglièse  l'y 
fixa  pour  jamais.  Cette  union  s'était  accomplie 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Aux  conve- 
nances d'âo-e,  de  naissance,  et  de  fortune,  se 
joignaient  un  chaste  attrait,  un  innocent  et  vif 
amour  qui  poussait  l'une  vers  l'autre  ces  deux 
âmes  destinées  à  partager  la  coupe  des  joies 
et  des  tristesses  humaines.  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  au  prince  Borghèse  de  Sul- 
mone  et  à  lady  Gwendaline  Shrewsbury  par 
le  cardinal  Weld,  le  11  mars  1835.  Peu  de 
temps  après,  le  comte  et  la  comtesse  Shrews- 
bui*y  repartirent  pour  l'Angleterre,  après  des 
adieux  baignés  de  larmes;  et  les  jeunes  époux 
se  fixèrent  à  Rome,  où  ils  habitèrent  en  famille 
le  palais  Borghèse.  Une  nouvelle  vie  commença 
alors  pour  Gwendaline  :  aux  vertus  faciles  et 
douces  d'une  jeune  fille  succédaient  les  devoirs 
compliqués  d'une  épouse,  d'une  maîtresse  de 
maison  ;  elle  devait  à  la  fois  assurer  le  bonheur 
de  son  mari,  conquérir  l'affection  de  la  famille 
à  laquelle  elle  s'était  alliée,  faire  régner  la  con- 
corde entre  un  nombreux  domestique,  et  ré- 
pandre de  ces  biens  immenses  que  Dieu  avait 
placés  entre  ses  mains  et  qui  servent  au  salut 
ou  à  la  perte  de  plusieurs .  Presque  au  sortir  de 
l'enfance,  sans  guide,  sans  conseil,  les  instincts 
de  son  âme  lui  montrèrent  la  voie  qu'il  fallait 
suivre,  et  jamais,  on  peut  le  dire,  jamais  elle 
ne  s'égara.  Cette  courte  vie  concentra  comme 
un  parfum  exquis  les  vertus  d'une  longue  car- 
rière ;  mais,  entre  toutes,  celle  qui  brilla  le  plus 
dans  le  cœur  de  Gwendaline,  celle  qui  dominait 
et  renfermait  à  la  fois  toutes  les  autres ,  ce  fut 
la  charité.  Bientôt  les  pauvres  de  Rome  appri- 
rent qu'il  leur  était  venu  une  mère  :  cette  jeune 
femme,   dans  laquelle  semblaient  revivre  les 


plus  pures  créations  de  Raphaël  ;  cette  jeune 
femme,  environnée  de  luxe  et  de  puissance,  de- 
vint la  consolatrice  de  leurs  maux  et  la  ser- 
vante de  leurs  misères.  Son  âme,  vraiment 
chrétienne,  embarrassée  en  quelque  sorte  do 
ses  richesses,  se  regardait  seulement  comme  la 
dispensatrice  des  biens  des  indigents,  et  elle 
faisait,  achetait,  de  ces  trésors  périssables, 
ainsi  que  l'intendant  de  l'Évangile,  des  amis 
qui  pussent  lui  ouvrir  les  tabernacles  éternels. 

Le  choléra,  qui  sévit  à  Rome  avec  fureur,  ou- 
vrit un  vaste  champ  à  son  zèle;  elle  adopta  tous 
les  enfants  que  le  fléau  avait  faits  orphelins, 
et,  par  ses  propres  dons  et  les  aumônes  que 
dans  sa  noble  humilité  elle  ne  craignait  pas  de 
solliciter,  elle  pourvut  aux  besoins  nombreux 
de  leur  existence  et  de  leur  éducation.  Pour 
aider  à  cette  grande  œuvre,  elle  organisa  la 
première  de  ces  loteries  qui  aujourd'hui  sont 
devenues  une  mode  si  générale  ;  et  de  grands 
bals,  des  concerts  brillants  concoururent,  plai- 
sirs frivoles,  à  l'accomplissement  d'un  bien  sé- 
rieux. La  princesse  Borghèse  était  l'âme  de  ces 
charités,  elle  y  donnait  l'impulsion  ;  pour  y  ai- 
der, elle  se  dépouillait  avec  joie  des  parures  les 
plus  chères  aux  femmes  ;  plus  d'une  fois  la 
somme  destinée  à  sa  toilette  alla  enrichir  le 
budget  de  ses  charités  ;  et,  un  jour  même,  elle 
vendit  jusqu'à  un  schall  précieux  de  Cachemyr 
pour  en  donner  le  prix  à  une  jeune  personne 
indigente.  Les  réduits  des  pauvres,  si  répu- 
gnants qu'ils  fussent  à  la  délicatesse  d'une  An- 
glaise élevée  au  milieu  de  ce  luxe  soigneux  et 
confortable  dont  la  Grande  -  Bretagne  a  le  se- 
cret, recevaient  chaque  jour  la  visite  de  la  prin- 
cesse; la  beauté  de  son  visage  égayait  ces 
tristes  demeures  ;  la  douceur  de  ses  manières 
et  de  sa  voix  y  répandait  la  consolation,  et  sa 
main  libérale  et  prudente  arrêtait  les  progrès 
de  l'infortune  avant  que  le  mal  fût  incurable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  quelques 
traits  de  cette  charité  courageuse  et  tendre  : 
voilés  pendant  la  vie  de  celle  qui  les  accomplis- 
sait, la  mort  seule  les  a  mis  au  grand  jour;  la 
reconnaissance  a  trahi  ce  que  l'humilité  déro- 
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bait  d'un  soin  si  jaloux.  Un  savant  archéologue 
romain  vint  à  mourir,  en  ne  laissant  à  sa  veuve 
et  à  ses  filles  d'autre  héritage  que  les  soucis  de 
la  pauvreté.  La  princesse  Borghèse  apprit  ce 
malheur  avec  émotion,  et  une  somme  discrète- 
ment déposée  à  la  caisse  d'épargne  fournit  à  la 
veuve  un  revenu  de  300  fr.  par  mois  et  à  cha- 
cune des  filles  une  dot  d'environ  3000  fr.  Un 
jour  elle  rencontra  dans  la  rue  une  enfant 
abandonnée  ;  aussitôt  ses  entrailles  s'émurent 
(elle  était  mère  aussi)  ;  elle  remit  l'enfant  en 
des  mains  sûres,  et  pendant  ses  maladies  elle 
la  veillait  et  l'amusait  durant  des  heures  en- 
tières, avec  une  tendresse,  une  patience,  que 
rien  ne  pouvait  égaler.  Une  vieille  et  pauvre 
femme  placée  au  nombre  de  ses  pensionnaires 
se  rétablissait  avec  peine  d'une  longue  maladie  ; 
mais,  lorsque  le  médecin  lui  ordonna  de  se  le- 
ver, pleine  d'une  extravagance  frivole  que  la 
misère  n'aA^ait  pu  bannir,  la  pauvre  créature 
refusa  net  de  quitter  le  lit,  à  moins  qu'on  ne 
lui  donnât  une  robe  neuve  d'une  étoffe  qu'elle 
désignait.  Dès  le  lendemain,  Gwendaline  la  lui 
apporta  et  l'aida  même  à  s'en  revêtir.  Mais  la 
malade  se  plaignit  de  ce  qu'elle  était  trop  lon- 
gue pour  sa  taille...;  aussitôt  la  jeune  prin- 
cesse, s'agenouillant  devant  elle,  se  mit  à  ra- 
juster et  à  raccourcir  la  robe,  avec  le  soin 
d'une  ouvrière  habile  et  zélée 

Sa  touchante  patience,  qui  supportait  les  tra- 
vers de  l'espritetles  maux  de  l'âme,  ne  reculait 
pas  devant  les  dégoûts  physiques,  si  difiîciles  à 
surmonter;  plus  d'une  fois  elle  arrangea  de  ses 
mains,  elle  balaya  et  nettoya  la  chambre  des 
pauvres  malades  ;  elle  mit  en  ordre  leur  couche 
grossière,  et  comme  la  pieuse  Elisabeth  de  Thu- 
ringe  elle  se  plaisait  à  leur  rendre  ces  servi- 
ces si  humiliants  aux  yeux  du  monde,  si 
grands  aux  yeux  de  la  foi . 

Le  cardinal  Giustiniani,  allant  un  jour  ad- 
ministrer le  saint  viatique  à  une  pauvre  fem- 
me, vit  de  loin  une  jeune  dame  qui,  ayant  ôté 
son  chapeau,  sa  mantille,  et  ses  gants,  balayait 
le  plancher  et  mettait  en  ordre  le  chétif  mobi- 
lier. C'était  la  princesse  Borghèse  qui  remplis- 


sait avec  joie  ce  ministère  de  servante,  animée 
à  la  fois  par  le  double  désir  de  servir  l'indigence 
et  d'honorer  le  Dieu  qui  allait  venir  dans  cette 
humble  maison.  Une  femme  malade  qu'elle  al- 
lait visiter,  une  femme  italienne,  c'est  toutdire, 
avait  (qu'on  nous  pardonne  ce  détail)  les  che- 
veux dans  le  plus  triste  état  ;  sans  se  découra- 
ger, Gwendaline  se  fait  apporter  des  peignes  ; 
elle  se  penche  sur  ce  pauvre  grabat,  et  voilà  la 
descendante  des  Talbot  qui  de  ses  belles  mains 
délicates  et  blanches  arrange  avec  soin  la  che- 
velure  de  cette  pauvre  abandonnée —  Mille 
traits  pareils  remplissent  sa  vie;  et,  si  nul  office 
n'était  trop  bas  pour  cette  grande  humilité, 
nulle  fatigue  n'était  trop  forte  pour  cette  cha- 
rité toujours  veillante.  Plus  d'une  fois  elle  s'est 
levée  au  milieu  de  la  nuit,  afin  d  aller  porter 
ses  secours  au  chevet  d'un  mourant  :  La  cJia- 
ritè  n'a  pas  d'heure,  disait^elle,  et  ses  gens 
avaient  ordre  de  lui  transmettre  les  demandes 
et  les  requêtes  à  quelque  moment  qu'elles  fus- 
sent présentées.  Ces  soins  pesants  et  nom- 
breux, ces  inquiétudes  de  la  bienfaisance  qui 
n'est  jamais  assouvie  tant  qu'il  reste  quelque 
bien  à  faire,  n'enlevaient  rien  pourtant  aux  de- 
voirs que  Gwendaline  avait  volontairement  em- 
brassés; et,  par  une  sage,  une  avare  distribution 
du  temps  (la  seule  chose  dont  elle  fût  avare), 
elle  suffisait  atout  :  aux  devoirs  domestiques, 
aux  plaisirs  du  monde,  qui  sont  parfois  aussi 
des  devoirs,  et  à  1  impulsion  ardente  de  sa  cha- 
rité. Les  premiers  moments  de  sa  journée  ap- 
partenaient à  ses  enfants,  qu  elle  aimait  comme 
un  pareil  cœur  pouvait  aimer;  l'étude,  la  poé- 
sie, la  musi(pie,  quelques  promenades  avec  son 
mari,  les  travaux  de  main,  les  visites,  et  les  ré- 
ceptions, occupaient  nécessairement  une  grande 
partie  de  ses  heures  ;  le  reste  était  consacré  à 
ses  courses  de  bienfaisance  ou  aux  rapides  mo- 
ments (pielle  passait  aux  pieds  de  son  Dieu... 
Elle  prélevait  sur  chacune  de  ses  occupations 
une  dîme  de  quelques  instants,  qu'elle  donnait 
àlaprièreet  à  la  méditation, etsouvent,aprèsra- 
vuii'cherchéc  dans  ses  appartements,  on  la  trou- 
vait recueillie  au  fond  de  son  oratoire.  C'étaitlà, 
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et  à  la  table  du  banquet  sacré,  où  elle  s'asseyait 
toutes  les  semaines,  qu'elle  retrempait  ses  ver- 
tus et  qu'elle  puisait  des  forces  nouvelles  ;  et 
sans  doute,  au  sortir  du  saint  banquet,  elle  sen- 
tait brûler  en  son  cœur  ce  feu  de  la  divine  cha- 
rité qui  enflammait  Vincent  de  Paul  '.  Elle  vi- 
A\ait  au  milieu  des  richesses,  presque  sans  en 
jouir  ;  tout  ce  qui  servait  à  son  usage  était  sim- 
ple :  sa  toilette,  élégante  et  modeste  à  la  fois, 
convenait  à  sa  jeunesse  et  à  sa  beauté  plutôt 
qu'à  son  rang,  et  c'était  à  pied,  enveloppée 
d'une  mantille  et  d'un  voile,  qu'elle  allait  visi- 
ter ses  pauvres  ou  se  rendait  dans  les  hôpitaux. 
Plus  d'une  rencontre  bizarre  fut  le  résultat  de 
ce  strict  incognito. 

Un  matin,  elle  était  sortie  seule,  à  pied, 
selon  sa  coutume ,  et  modestement  voilée  ; 
et,  sans  le  vouloir,  elle  attira  sur  ses  pas  un 
jeune  garde-nohie  - ,  qui  la  suivit  jusqu'à  la  porte 
de  l'humble  demeure  où  elle  allait  porter  ses 
secours  ,  en  lui  adressant  à  demi-voix  quelques- 
uns  de  ces  compliments  si  tristes  au  cœur  d'une 
honnête  femme.  Arrivée  au  pied  de  l'escalier,  elle 
se  tourna  vers  ce  jeune  homme, et  avec  un  geste 
simple  et  digne  elle  lui  dit  :  —  Montez,  Mon- 
sieur, je  vous  montrerai,  si  cela  vous  est  agréa- 
ble, des  objets  dignes  d'exciter  votre  sensibi- 
lité !  Etonné,  il  la  suivit  jusque  dans  une  cham- 
bre où  Janguissait  une  pauvre  femme  malade, 
entourée  de  trois  pixles  enfants.  A  la  vue  de 
Gwendaline,  ce  fut  un  cri  de  joie  :  —  Ah  !  prin- 
cesse! ah!  notre  mère! — Mais  elle,  avec  un  sou- 
rire, leur  dit  :  —  Mes  amis,  remerciez  Mon- 
sieur, il  vient  aussi  pour  vous  secourir.  Le 
garde-noble,  déconcerté,  jeta  sur  la  table  quel- 
ques piastres  et  sortit  précipitamment. 

Plus  d  un  incident  pareil  se  rencontra  dans 
ses  courses  bienfaisantes  ;  elle  parlait  peu  de  ces 
rencontres,  mais  elle  en  gémissait  devant  Dieu, 
confident  et  témoin  de  ses  pensées.  Parmi  les 

'  Ne  senlez-vous  pas,  disait  saint  Vincent  de  Pniil  ans  préires  de 
Saint-Lazare,  lorsque  vous  avtz  reçu  le  corps  adorable  du  Sauveur: 
ne  sentez-vous  pas  le  feu  de  la  divine  charité  brûler  dans  voire 
cœur?.... 

•''  Gardes  du  Souverain-Pontife,  choisis  parmi  les  familles  les  plus 
distingad-es. 


œuvres  durables  et  prudentes  de  sa  charité, 
nous  mentionnerons  l'établissementd'une  caisse 
d'épargnes,  institution  dont  elle  avait  entrevu 
tous  les  avantages  et  qui  a  survécu  à  celle 
qui  l'avait  fondée. 

Mais  déjà  cette  vie,  mûre  pour  le  ciel,  ap- 
prochait de  son  terme.  Gwendaline  avait  at- 
teint la  perfection  à  laquelle  nous  sommes 
tous  appelés;  la  course  était  fournie,  il  ne 
restait  plus  qu'à  décerner  la  couronne.  Au  com- 
mencement de  1840,  la  princesse  Boi-ghèse 
était  grosse  pour  la  quatrième  fois,  lorsque  ses 
parents  l'invitèrent  à  venir  passer  l'été  en  An- 
gleterre. Pleine  du  désir  de  les  revoir,  elle  par- 
tit avec  son  mari,  sa  petite  fille,  et  ses  fils;  elle 
traversa  la  France  et  s'arrêta  quelques  jours  à 
Paris,  où  l'attendait  une  parente  chérie,  la 
comtesse  Talbot,  sœur  du  comte  de  Shrews- 
bury  et  tante  de  Gwendaline.  De  Paris,  le 
pi-ince  et  la  princesse  se  rendirent  à  Londres, 
et  de  là  à  Alton-Tower,  noble  et  antique  rési- 
dence de  la  famille  Shrewsbury.  Une  joie  pro- 
fonde anima  la  jeunefemmeenrevoyantceslieux 
chéris,  en  se  retrouvant  auprès  de  ses  parents, 
tant  de  fois  regrettés  ;  en  reconnaissant  jus- 
qu'aux vieux  serviteurs,  aux  fidèles  tenanciers 
de  sa  maison,  qui  s'empressaient  autour  de  celle 
qu'ils  avaient  connue  enfant.  Mais,  quand  cette 
première  vivacité  du  bonheur  fut  amortie,  on 
crut  discerner  sur  les  traits  charmants  de  la 
princesse  une  altération,  bien  légère  sans 
doute,  mais  que  l'œil  scrutateur  de  l'amitié  re- 
marquait cependant.  On  attribua  ce  change- 
ment à  sa  position,  et  l'horizon  parut  plus  riant 
que  jamais  lorsqu'elle  donna  un  troisième  fils 
à  son  époux.  C'était  au  mois  de  juillet  1840. 
Quinze  jours  après,  la  reine  douairière  et  la  du- 
chesse de  Saxe-Weimar,  sa  sœur,  honorèrent 
d'une  visite  de  quelques  jours  le  château  d'Al- 
ton-ToAver  ;  des  fêtes  splendides  animèrent  cette 
résidence  presque  royale,  où  le  luxe  des  arts 
s  unit  aux  beautés  de  la  nature  ;  mais  une  per- 
sonne manquait  à  ces  brillantes  réunions  ;  c'é- 
tait la  princesse  Borghèse,  qui,  faible  et  souf- 
frante encore,  vivait  retirée  au  fond  de  ses  ap- 
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partements.  Ce  fut  là  qu'elle  reçut  la  visite  et 
les  derniers  témoignages  d'affection  de  la  du- 
chesse et  de  la  reine  Adélaïde,  qui,  toutes 
deux,  l'avaient  aimée  et  distinguée  depuis  son 
enfance. 

Quelques  jours  après  leur  départ,  elle  com- 
mença à  sortir  de  sa  chambre,  et  dans  les  réu- 
nions de  famille,  entourée  de  tout  ce  qu'elle  ché- 
rissait, elle  semblait  goûter  un  de  ces  bonheurs 
intenses  et  complets  qui  sont  sans  doute  commfe 
un  avantrgoût  de  l'autre  vie.  Ce  bonheur  même 
était  mélancolique  comme  tout  ce  qui  doit  finir. 
Un  jour  qu'elle  était  assise  auprès  de  sa  mère, 
tenant  sur  ses  genoux  son  nouveau-né,  qu'elle 
regardait  avec  une  pensive  tendresse,  elle  dit  : 
—  Oh  !  que  je  voudrais  mourir  maintenant  !  — 
Comment!  si  jeune,  si  heureuse,  pouvez-vous 
désirer  de  mourir  î  Et  vos  enfants  î —  Dieu  veil- 
lera sur  eux  !  répondit-elle  en  levant  les  yeux 
au  ciel.  —  Sans  doute,  en  formant  ce  vœu,  si 
étrange  dans  la  bouche  d'une  femme  que  bénis- 
saient toutes  les  prospérités,  elle  entendait, 
au  miheu  du  concert  de  ses  joies,  la  cloche  du 
départ,  qui  l'appelait  vers  une  autre  rive,  et  elle 
pressentait  sa  mort  prochaine,  loin  de  son  pays 
et  loin  des  embrassements  maternels.  L'au- 
tomne arrivait;  l'heure  des  adieux  sonna;  elle 
reçut  pour  la  dernière  fois  les  caresses  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et,  quittant  le  sol  natal,  elle 
partit  pour  l'Italie.  Aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre, elle  arriva  à-Viterbe,  où  elle  assista  à  la 
profession  do  M.  de  Lacordaire,  qui  prenait 
l'habit  de  Saint-Dominique  ;  cette  cérémonie  lui 
inspira  quelques  vers  touchants,  dernières  mo- 
dulations d'une  lyre  modeste,  et  qui  ne  fut  ja- 
mais consacrée  qu'aux  sentiments  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  purs.  En  arrivant  à  Rome,  en 
voyant  le  dôme  de  Saint-Pierre,  elle  témoigna 
un  vif  sentiment  de  joie;  ce  fut  le  pâle  rayon 
d'un  feu  près  de  s'éteindre.  Elle  passa  (piclques 
jours  à  la  villa  de  Frascati,  animée  alors  par 
les  plaisirs  des  vendanges  ;  mais,  le  22  octobre, 
elle  fut  forcée  de  garder  le  lit  :  une  angine  la- 
ryngée, compliquée  d'une  fièvre  scarlatine,  s'é- 
tait déclarée,  et  bientôt  le  mal  fit  des  progrès 


effrayants...  Pendant  cinq  jours,  le  prince,  les 
amis,  les  serviteurs  passèrent  par  tous  les  de- 
grés de  l'inquiétude,  de  la  crainte,  et  du  déses- 
poir. Gwendaline  seule  était  grave  et  sereine , 
quoiqu'elle  ne  se  fît  aucune  illusion  ;  l'effroi  ne 
pouvait  approcher  d'elle,  et  l'inexprimable  paix 
des  saints  remplissait  une  âme  qui  ne  tenait 
plus  à  la  terre  que  par  un  lien  à  demi-brisé. 
Elle  consolait  ceux  qui  l'entouraient,  surtout 
son  époux,  dont  elle  prévoyait  l'inconsolable 
douleur;  parfois,  sa  pensée  quittant  déjà  son 
corps,  elle  disait  à  demi-voix,  avec  l'expression 
d'une  joie  touchante  :  — Entendez-vous  cette 
musique  céleste  1...  C'estpour  moi!  C'est  pour 
vous,  mes  chers  enfants  !  —  Et  ses  bras  s'ou- 
vraient comme  si  elle  eût  voulu  rassembler  ses 
fils  sur  son  cœur.  Le  27  octobre,  elle  manifesta 
le  désir  de  se  confesser;  et  le  R.  P.  Rosaren,  son 
guide  spirituel,  averti  par  les  médecins  que  la 
dernière  heure  approchait,  accomplit  sur  elle  les 
suprêmes  cérémonies  que  l'Eglise  réserve  aux 
mourants.  La  sérénité  siégeait  sur  le  front  de 
la  princesse  ;  un  sourire  tranquille  errait  sur 
ses  lèvres  ;  sa  main  serrait  la  main  de  son  ma- 
ri ;  et,  si  le  souvenir  de  ses  parents,  le  regret  de 
mourir  loin  d'eux,  se  faisaient  jour  dans  son 
esprit,  elle  unissait  ce  dernier  sacrifice  à  celui 
du  maître  qu'elle  avait  si  fidèlement  adoré  et 
servi.  Vers  l'heure  de  midi,  au  moment  où  le 
soleil  rayonnait  de  tout  son  éclat,  Gwendaline 
croisa  les  mains  sur  sa  poitrine,  chercha  le  ciel 
d'un  regard  d'amour,  et,  se  tournant  vers  la 
gauche,  elle  mourut  en  paix. 

Trois  jours  après,  vers  sept  heures  du  soir, 
un  sombre  et  magnifique  cortège  sortait  du  pa- 
lais Boro-hèse.  Des  valets  en  o-rande  livrée,  des 
bataillons  de  soldats  portant  leurs  fusils  incli- 
nés vers  la  terre,  un  clerjré  nombreux,  vêtu  de 
deuil,  précédaient  le  char  funèbre,  dont  le  drap 
mortuaire  portait  les  écussons  accolés  des  Tal- 
bot  et  des  Borghèse  ;  mais  à  peine  ce  char  out- 
il franchi  les  portes  du  palais,  que  quarante  Ro- 
mains dételèrent  les  chevaux,  et  voulurent  traî- 
ner la  dépouille  terrestre  de  la  bienfaitrice  de 
Rome  jusqu'au  seuil  de  la  Basilique  Libérienne. 
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Derrière  le  cercueil  marchaient  les  amis,  les  al- 
liés de  la  famille  Borghèse,  suivis  d'une  multi- 
tude innombrable  de  peuple.  Au  chant  des 
prêtres,  au  son  lugubre  des  instruments,  se 
mêlaient  des  sanglots  étouffés  et  des  exclama- 
tions  de  douleur  ;  et,  de  toutes  les  fenêtres  sous 
lesquelles  passait  le  convoi ,  tombait  une 
pluie  de  couronnes  et  de  fleurs,  éclatant  et  fu- 
nèbre hommage  décerné  à  des  vertus  qui  tou- 
jours avaient  cherché  l'ombre  et  le  silence.  En- 
fin le  cortège  arriva  au  pied  du  Quirinal...  En 
ce  moment  le  souverain-pontife,  Grégoire  XVI, 
se  montra  à  une  des  fenêtres  du  palais,  et  don- 
na sa  bénédiction  aux  restes  mortels  de  la  jeune 
princesse.  Le  grand  portail  de  Sainte-Marie- 
Majeure  s'ouvrit  devant  le  cercueil,  et  après 
les  dernières  prières  il  fut  porté  par  des  ci- 
toyens romains  dans  le  caveau  de  la  famille 
Borghèse.  La  douleur  publique  éclata  alors 
sans  contrainte;  et,  pendant  toute  la  nuit,  les 
pauvres,  qui  venaient  de  perdre  leur  mère;  les 
affligés,  qui  avaient  perdu  leur  consolatrice;  les 
délaissés,  qui  avaientperdu  leur  soutien,  veillè- 
rent dans  la  prière  et  les  larmes,  sous  les  murs 
del'éo-lise.On  se  redisait,  dans  cette  foule,  tant 
de  bonnes  œuvres  longtemps  ignorées,  tant  de 
secours  propices,  tant  de  larmes  essuyées,  tant 
de  plaisirs  retranchés,  tant  de  veilles,  tant  de 
labeurs  consacrés  à  l'indigence;  le  récit  de  ses 
vertus  passait  de  bouche  en  bouche.  Alors  aus- 
si, car  la  mort  soulève  tous. les  voiles,  alors  on 
découvrit  les  secrets  chagrins,  les  épines  ca- 
chées, que  la  princesse  avait  rencontrés  sous  les 
pompes  mondaines,  et  que  sa  prudence  coura- 
geuse et  son  inaltérable  douceur  avaient  si  soi- 
gneusement dérobés  à  tous  les  regards. 

Mais,  si  la  douleur  était  grande  sur  la  place 
publique,  de  quel  incurable  dése.spoir  n'était 
pas  rempli  ce  palais  où  les  grâces,  les  talents, 
et  la  touchante  bonté  de  Gwendalinc,  avaient 
exercé  un  si  doux  empire?  Là  veillait  au  chevet 
de  la  couche  déserte  un  époux;  il  redemandait 
à  la  terre  la  compagne  aimante  et  fidèle  qui 
semblait  lui  promettre  un  si  long  avenir  de  bon- 
heur; on  dit  même  qu'il  voulut  revoir  une  der- 


nière fois  les  traits  qui  lui  avaient  si  souvent 
souri,  et  qu'il  tenta  au  milieu  de  la  nuit  de  se 
faire  ouvrir  le  caveau  où  sa  jeune  femme  repo- 
sait au  milieu  de  ses  ancêtres Mais  bientôt 

une  nouvelle  douleur  se  joignit  aux  tristesses 
du  veuvage  :  ses  trois  fils,  beaux  et  vigoureux 
jusqu'alors,  tombèrent  malades;  sans  doute 
en  leurs  songes  enfantins  ils  ont  vu  leur  mère, 

Qui  leur  tond,  de  l'autre  vie, 
Ces  bras  qui  les  ont  bercés  !  * 

et  tous  trois  ont  voulu  la  suivre  !  Une  circons- 
tance étrange  marqua  la  mort  de  l'aîné  de  ces 
enfants.  Il  se  nommait  Camille.  Onluiavaitlaissé 
ignorer  la  maladie  et  le  décès  de  son  jeune  frère; 
mais,  au  moment  où  le  cercueil  de  celui-ci  sortit 
du  palais,  Camille  se  souleva  sur  son  petit  lit, 
et  s'écria  :  Voglio  andarcon  Giovanni!  Vogîio 
andar  con  Giovanni!  (Je  veux  aller  avec  Jean  !) 
Il  mourut  au  même  instant  et  rejoignit  son 
frère  dans  les  régions  de  la  paix  éternelle.  Une 
fille  de  la  princesse  a  survécu  ;  puisse  en  elle  se 
reproduire  la  vertu  de  sa  mère  ! 

Le  tombeau  de  la  princesse  Borghèse  est  sim- 
ple comme  elle  ;  on  l'y  a  représentée  sous  les 
emblèmes  de  la  charité,  et  l'on  a  gravé  sur  le 
marbre  cette  courte  épitaphe  :  Ici  reposent  les 
cendres  de  la  mcre  des  pauvres,  la  j^riiicesse 
Girendaline  Borghcse,  née  à  Chellenliam,  du 
comie  de  Shrewsbury ,  morte  à  Toge  de  22  ans, 
k'Ti  octobre  W>\^-. 


L'OUVERTURE  DE  LA  CHASSE. 


^^ùr^t '^^u: 7*7;^"°^^-^  ()ur(|Uoi  ne  reproduirions-nous 


]>as  un  charmant  récit  ])ublié, 
il  y  a  une  douzaine  d'années, 
sous  ce  titre,  et  qui  est  si  vrai, 
(ju'il  sera  toujours  neuf.  Nous 
n'en  déroberons  pas  la  gloire 
à  l'auteur,  comme  on  le  fait 


•  L.nninrliiic.  Harmonies. 

-  I,;i  |ilii|i,nrl  des  f;iits  contenus  dans  cc-llc  nolini*  sont  exlr.iiis 
d'une  cxeellenlc  liisloire  de  la  princesse  Itorijlicie,  écrite  par  M.  7a- 
liinli,  italien. 
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trop  souvent  dans  la  pi'esse  ;  industrie  qui  n'est 
pas  à  notre  usage  ;  et  nous  déclarerons  tout 
d'abord  que  cette  riante  esquisse,  détachée 
d'un  tableau  plus  étendu,  est  d'un  homme  ac- 
coutumé, du  moins  en  ce  que  nous  connaissons 
de  lui,  à  de  léo-itimes  succès.  Nous  nommons 
M.  Albéric  Second. 

C'étaitjl'autre  dimanche,  grande  fête  à  Paris. 
De  par  M.  le  préfet,  la  chasse  était  solennel- 
lement ouverte  dans  le  département  de  la  Seine; 
tout  ce  que  les  douze  arrondissements  renfer- 
ment de  Nemrods  et  de  Robins-des-Bois  ne  se 
sentait  pas  d'aise  et  trépignait  de  plaisir. 

Le  Parisien  aime  la  chasse  avec  passion; 
cette  image  des  combats  le  ravit;  l'aspect  de 
son  fusil  l'enivre,  la  vue  d'une  capsule  le  trans- 
porte, et  l'odeur  delà  poudre  royale  lui  semble 
préférable  aux  plus  doux  parfums  d'Arabie. 
Quand  un  parisien  a  des  guêtres  de  cuir  aux 
jambes  et  un  carnier  sur  le  dos,  il  grandit  de 
cent  coudées  ;  ce  n'est  plus  un  homme,  c'est  un 
héros  de  \ Iliade  ou  de  l'Odyssée  ;  ses  yeux  lan- 
cent la  foudre,  son  front  touche  aux  nuages  ;  il 
se  baisse  en  passant  sous  la  porte  Saint-Denis. 
C'est  une  complète  transformation. 

Dans  ces  moments,  le  Parisien  parle  sérieu- 
sement d'opérer  une  descente  sur  les  côtes 
d'Angleterre;  il  recommencerait  volontiers  la 
campagne  de  Russie,  et  il  ne  se  gêne  pas  pour 
exprimer  publiquement  son  opinion  sur  le  hon- 
teux système  de  la  paix  à  tout  pi'ix.  Si  je  fai- 
sais partie  d'une  académie  quelconque,  je  sou- 
mettrais le  problème  suivant  aux  plumes  phi- 
losophiques qui  se  noircissent  tous  les  ans  sur 
les  six  mille  francs  de^L  de  Monthyon  :  "  Un 
Parisien  étant  donné,  rechercher  les  influences 
du  5  septembre  sur  cette  nature  casanière  ;  « 
ou  plutôt  je  ne  soumettrais  rien  du  tout,  bien 
persuadé  que  le  Parisien  ne  tardera  pas  à  cuver 
sa  poudre,  auquel  cas  il  redeviendra  abbé'de 
§aint-Pierre  comme  devant,  saluera  humble- 
ment les  Anglais  qui  daigneront  entrer  dans  sa 
boutique,  honorera  la  Russie,  qui  paie  sans 
marchander,  et  scmpresscra  de  déclarer  que  le 
système  actuel  ne  peut  être  désapprouvé  que 


par  les  fauteurs  du  désordre  et  de  l'anarchie. 

Parmi  les  chasseurs  que  la  pancarte  du  pré- 
fet de  la  Seine  avait  transportés  d'une  joie 
pure  et  sans  mélange,  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  oublier  M.  Ribadeau,  chasseur  par  goût  et 
fabricant  de  pains  à  cacheter  par  état.  j\L  Ri- 
badeau demeure  à  Paris,  rue  Grenetat,  et  si 
nous  ne  donnons  pas  ici  le  numéro  de  sa  mai- 
son, c'est  par  un  sentiment  louable  des  conve- 
nances que  noslecteurs  apprécieront  sans  doute. 
M.  Ribadeau  est  un  des  négociants  les  plus  es- 
timés de  son  quartier;  il  paie  ses  billets  à  l'é- 
chéance ;  en  tout  point,  c'est  un  modèle  à  sui- 
vre. Il  ne  fréquente  guère  les  spectacles,  il  ne 
joue  jamais  aux  dominos,  et  il  ne  lui  est  pas 
encore  ai-rivé,  par  amour  exagéré  de  l'horticul- 
ture, de  planter,  à  l'instar  de  ses  voisins,  des 
arbres  fruitiers  sur  ses  fenêtres  ni  des  bali- 
veaux dans  ses  o-outtières. 

M.  Ribadeau  fut  un  des  chasseui's  qui  se 
couchèrent  le  plus  tard  dans  la  nuit  du  samedi 
4  septembre.  11  avait  tant  do  choses  à  voir,  tant 
d'objets  à  examiner,  tant  d  importantes  revues 
à  passer  !  Depuis  plus  de  six  mois  il  n'avait  pas 
touché  son  fusil  ;  il  le  démonta,  le  lava,  le  four- 
bit avec  soin  ;  il  lui  fit  une  toilette  analoçrue  à 
la  solennité  du  lendemain,  et  puis  ce  fut  au  tour 
de  ses  guêtres,  dont  les  boucles  n'étaient  pas 
attachées,  etc..  Son  carnier,  dont  en  maints 
endroits  les  franges  pendaient  en  loques  ;  son 
sac  à  plomb  et  sa  poire  à  poudre  réclamèrent 
aussi  son  attention  ;  bref,  il  était  près  de  deux 
heures  du  matin  lorsque  M.  Ribadeau  songea  à 
prendre  du  repos.  Notre  chasseur  ne  tarda  pas 
à  s'endormir  et  il  fit  un  rêve  superbe.  Il  rêva 
qu'il  était  le  héros  de  la  plaine  Saint-Denis. 
Chacun  de  ses  coups  portait  en  plein  ;  des  mas- 
ses de  gibier  étaient  amoncelées  à  ses  pieds  ; 
après  en  avoir  donné  une  grande  quantité  à  ses 
amis  et  connaissances,  il  en  vendait  pour  neuf 
cents  francs  à  Chevet  et  à  divers  autres  mar- 
chands de  comestibles  de  la  capitale. 

A  six  heures,  31.  Ribadeau  était  sur  pied. 

—  Osmin,  dit-il  à  son  aîné,  nous  n'avons  pas 
une  minute  à  perdre.  Cours  chez  'M.  Desplaces, 
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ce  célèbre  médecin  qui  prend  les  chiens  en 
pension,  et  demande-lui  Jupiter,  \e  pointer  an- 
glais que  je  lui  ai  confié  il  y  a  six  mois.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  l'aller 
voir  une  seule  fois  ;  ne  va  pas  te  tromper,  car, 
pour  moi,  il  me  serait  fort  difficile  de  reconnaî- 
tre Jupiter. 

Il  avait  été  convenu  la  veille  entre  les  époux 
Ribadeau  que  toute  la  famille  serait  de  la  par- 
tie.  La  chasse  du  père,  jointe  à  la  pêche  du 


fils,  devait  composer  le  dîner  qu'on  ferait  pré- 
parer dans  une  auberge  voisine.  M™^  Ribadeau 
avait  fini  par  donner  son  consentement,  en  son- 
geant que,  tout  compte  fait,  il  y  aurait  encore  de 
l'économie  à  aller  passer  la  journée  à  Saint-De- 
nis .  Et  puis  cette  partie  de  plaisir  était  bien  due 
aux  nombreux  succès  universitaires  d'Osmin,  à 
qui  son  instituteur,  M.  Gorenflot,  avait  prédit 
publiquement  les  plus  brillantes  destinées,  soit 
qu'il  se  livrât  à  la  littérature,  soit  qu'il  entrât  en 


Lo  chasseur  parisien 


qualité  de  petit  clerc  dans  une  étude  d'huissier. 
Déjà  tout  le  monde  était  prêt  ;  Osmin  seul 
ne  paraissait  pas. 

—  Où  donc  est  mon  aîné  \  demanda  M"*®  Ri- 
badeau. 

—  Je  l'ai  envoyé  chez  M.  Dcsplaces,  répon- 
dit le  fabricant  de  pains  à  caclicter. 

Cette  réponse  si  simple  bouleversa  M"*"  Ri- 
badeau, et  sur-le-champ  elle  descendit  au  maga- 
sin; là,  clouée  sur  le  seuil  de  la  porte,  l'oreille 


au  guet,  le  cou  tendu  en  avant,  elle  guetta  l'ar- 
rivée de  son  fils  avec  une  impatience  qui  crois- 
sait à  chaque  instant.  C'est  que  la  conscience 
de  M"'"  Ribadeau  n'était  pas  tranquille  ;  elle  se 
reprochait  amèrement  d'avoir  trompé  la  con- 
fiance de  son  mari.  Dominée  par  les  idées  d'é- 
conomie, un  jour  elle  s'était  dit  que  c'était  bien 
assez  de  payer  la  pension  d'Osmin  et  d'Arthé- 
mise  sans  avoir  à  payer  en  outre  celle  de  Ju- 
])itcr.  Va\  conséquence,  elle  avait  écrità  M.  Des- 
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places  de  vouloir  bien  vendre  le  pointer.  Or 
cinq  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette  affaire, 
M™«Ribadeau  ne  songeait  plus  au  malencon- 
treux quadrupède,  et  les  paroles  de  son  mari 
l'avaient  réveillée  comme  eût  fait  un  coup  de 
tonnerre. 


Osmin  parut  au  coin  de  la  rue  Grenetat  ;  il 
marchait  tristement,  la  tête  sur  l'épaule  gauche, 
le  chapeau  penché  en  arrière,  et  les  bras  pen- 
dants. 

—  Maman,  dit-il,  tu  ne  sais  pas?  Jupiter... 

—  Je  sais  tout  !  interrompit  M'"«  Ribadeau 


Le  chasseur  de  province 


d'un  ton  bref.  Appelle  ce  fiacre  qui  passe, 
montos-y,  cours  au  Pont-Neuf,  achète  le  pre- 
mier chien  venu  et  reviens  vite,  ie  me  charo-e 
du  reste. 

En  moins  d'une  demi-heure,  les  ordres  de 


Mf^e  Ribadeau  étaient  exécutés  ;  Osmin  rentrait 
triomphalement  à  la  maison,  suivi  d'un  affreux 
caniche  un  peu  boiteux  et  tout  crotté. 

M.  Ribadeau  examina  longtemps  ce  nouvel 
hôte. 
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—  C'est  drôle,  dit-il,  je  m'en  faisais  une 
tout  autre  idée  ;  il  me  semble  qu'il  a  beaucoup 
vieilli  et  que  son  poil  a  changé  de  couleur. 

M.  Ribadeau  se  mit  à  le  siffler. 

—  Jupiter!  cria-t-il  de  sa  voix  de  basse- 
taille  la  plus  prononcée,  Jupiter  !  ici,  Jupiter  ! 

—  Le  chien  ne  bougea  pas. 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  s'écria  M'"«  Riba- 
deau ;  on  aura  modifié  son  nom  à  sa  pension. 
On  aura  trouvé  comme  moi  votre  Jupiter  em- 
phatique et  prétentieux  ;  on  l'aura  baptisé  tout 
simplement  du  nom  vulgaire  de  Mouton. 

—  Mouton  !  Mouton!  ici,  Mouton!  clama  le 
fabricant  de  pains  à  cacheter. 

Le  chien  remua  la  queue,  s'avança  vers  son 
nouveau  maître,  lui  flaira  les  jambes,  finit  par 
lui  sauter  sur  les  genoux  en  imprimant  sur  son 
pantalon  de  larges  taches  de  crotte. 

—  Il  me  reconnaît,  dit  M.  Ribadeau  avec 
orgueil;  c'est  égal,  ajouta-t-il,  je  le  trouve  bien 
changé.  On  me  l'a  joliment  abîmé  dans  sa  pen- 
sion !  Je  parie  qu'il  n'est  plus  capable  de  dis- 
tinguer une  caille  d'avec  une  bécassine. 

—  C'estbon  !  c'est  bon  !  interrompit  M™^  Ri- 
badeau ;  vous  verrez  tout  cela  à  la  chasse.  Ne 
comprenez-vous  pas  que  cette  bête  est  ahurie  ! 
Il  y  a  si  longtemps  que  nous  en  sommes  sépa- 
rés !... 

Neuf  heures  sonnaient  à  l'église  Saint-Nico- 
las, lorsque  la  famille  Ribadeau  se  dirigea  vers 
la  Porte  Saint-Denis,  où  stationnaient  les  voi- 
tures qui  devaient  les  conduire  au  rendez-vous 
de  chasse.  Après  une  demi-heure  d'attente,  le 
conducteur  fit  mine  de  fouetter  ses  maigres  ha- 
ridelles, et  la  voiture  se  mit  en  route  avec  une 
majestueuse  lenteur 

Ou  arriva  à  la  plaine  Saint-Denis.  Le  premier 
soin  de  M.  Ribadeau  fut  de  conduire  sa  famille 
h  l'auberge  de  la  BouJe-Hovgr,  où  l'on  s'installa 
devant  une  bouteille  de  bière. 

—  Osmin,  dit  M.  Ribadeau  ;i  son  fils,  va  pê- 
cher, puisque  c'est  ta  vocation;  mais  n'oublie 
pas  de  revenir  à  six  heures.  Tu  porteras  ta  pê- 
che à  la  cuisine ,  où,  de  mon  côté ,  j'enverrai  le 
produit  de   ma  chasse.   De  cette   fiiçon,  nous 


ferons  un  excellent  dîner,  qui  ne  nous  reviendra 
pas  cher.  Quant  à  toi,  en  parlant  à  sa  femme, 
reste  ici  avec  les  enfants.  Vous  avez  le  droit  de 
jouir  de  tous  les  agréments  de  la  campagne, 
pourvu  toutefois  que  vous  ne  sortiez  pas  de 
cette  chambre.  Un  coup  de  fusil  est  si  vite 
attrapé  !  Nous  avons  tant  de  chasseurs  mala- 
droits !  Arth émise,  fais  des  vœux  pour  ton  père. 

M.  Ribadeau  siffla  Mouton,  prit  son  fusil,  ra- 
justa son  carnier,  et  sortit  en  se  dandinant  sur 
ses  hanches.  La  plaine  Saint-Denis  était  encom- 
brée de  chasseurs.  Tous  les  Ribadeau  de  Paris 
et  de  la  banlieue  semblaient  s'être  donné  ren- 
dez-vous   

Le  plus  profond  silence  régnait.  M.  Ribadeau 
avait  déjà  fait  beaucoup  de  chemin,  et  il  n'avait 
pas  entendu  un  seul  coup  de  fusil  retentir  dans 
l'espace. 

—  A  quoi  songent  donc  mes  confrères  ?  pen- 
sait-il. Il  paraît  qu'ils  ne  jettent  pas  leur  poudre 
au  vent  !  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  cette  école, 
et  à  la  première  pièce  que  j'apercevrai — 

Le  monologue  de  M.  Ribadeau  fut  interrompu 
par  les  aboiements  de  Mouton.  Le  caniche  dres- 
sait les  oreilles  et  remuait  la  queue,  tout  son 
poil  se  hérissait. 

M.  Ribadeau  suivit  la  direction  des  regards 
de  Mouton,  et  il  vit  à  une  vingtaine  de  pas  de 
distance  quelque  chose  de  bi'un  et  de  rond  qui 
gisait  à  terre. 

—  C'est  une  caille  très  avancée  en  âge,  je  la 
reconnais  à  ses  cheveux  blancs,  se  dit-il  en  ar- 
mant son  fusil.  Voilà  bien  des  années  que  je 
l'aperçois.  Attends!  attends!  je  t'empêcherai 
bien  cette  fois  de  mourir  de  vieillesse. 

Après  avoir  visé  pendant  quelques  secondes, 
M.  Ribadeau  lâcha  la  détente.  Au  bruit  causé 
par  la  détonation,  une  vingtaine  de  chasseurs 
accoururent. 

—  Diable  !  dit  l'un,  vous  avez  du  bonheur. 
— ^E.xcuscz  !  reprit  un  autre,  vous  pouvez  vous 

fiatter  d'avoir  du  bonheur  ! 

—  Comment  cela?  objecta  M.  Ribadeau,  dont 
les  yeux  pétillaient  dejoie  et  dont  le  front  rayon- 
nait d'uu  sul)lime  ory-ueil. 
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—  Pardine  !  à  peine  arrivé,  vous  lâchez  vos 
chiens  ;  nous  qui  sommes  ici  depuis  ce  matin, 
nous  n'avons  pas  encore  brûlé  une  capsule. 

—  Messieurs,  dit  M.  Ribadeau  en  écartant 
la  foule,  permettez -moi  d'aller  ramasser  mon 
gibier. 

Et  M.  Ribadeau  s'avança  superbement.  Les 
chasseurs  marchaient  derrière,  à  la  façon  de  ces 
Gaulois  que  César  traînait  à  Rome  enchaînés  à 
son  char. 

Malédiction!  Mouton  était  tombé  en  arrêt 
devant  une  vieille  savate ,  et  c'était  à  ce  rebut 
de  la  civilisation  parisienne  que  l'infortuné  Ri- 
badeau avait  consacré  sa  poudre  et  son  élo- 
quence comminatoire. 

La  tourbe  des  chasseurs,  un  instant  humi- 
liée par  les  façons  victorieuses  de  Ribadeau,  se 
vengea  par  ses  huées.  Ce  fut  un  odieux  concert, 
auquel  le  fabricant  de  pains  à  cacheter  prit  le 
sage  parti  de  se  soustraire  par  la  fuite. 

Deux  heures  après  et  à  force  de  battre  le  pays 
dans  tous  les  coins  sans  rien  rencontrer  qui  res- 
semblât au  moindre  volatile,  Ribadeau  en  était 
venu  à  douter  de  la  plaine  Saint-Denis. 

—  Encore  une  illusion  qui  m'échappe,  pen- 
sa-t-il. 

Tout  à  coup,  au  détour  d'un  buisson,  il  aper- 
çoit un  moineau.  Cette  fois  ce  n'est  point  une 
illusion. 

—  Attention,  dit-il,  du  calme  et  du  coup 
d'œil  ;  ne  tirons  pas  trop  vite,  il  s'agit  de  pren- 
dre ma  revanche  et  de  ne  pas  rentrer  les  mains 
vides.  Songeons  à  l'instant  solennel  du  retour 
au  sein  d'une  famille  pleine  d'angoisses.  Un 
père  ne  doit  jamais  avoir  à  rougir  devant  ses 
enfants  ;  un  mari  doit  conserver  toute  sa  poésie 
aux  veux  de  son  épouse. 

Il  le  met  donc  en  joue  ;  déjà  son  doigt  pèse 
sur  la  détente,  lorsqu'un  chien  se  précipite  sur 
le  chasseur  avec  toutes  sortes  de  tendres  ca- 
resses et  de  gambades  joyeuses.  Plus  de  doute, 
c  est  Jupiter,  le  vrai  Jupiter,  le  jjointer  mis  en 
pension  chez  M.  Desplaces.  Aux  battements 
précipités  de  son  cœur  et  à  son  museau  tacheté 
de  feu,  M.  Ribadeau  le  reconnut  facilement  :  il 


fallut  céder  à  l'efficacité  de  la  voix  du  sang  et  à 
l'évidence  de  sa  queue  en  trompette. 

—  J'en  étais  sûr  !  s'écria  M.  Ribadeau,  Mou- 
ton n'était  qu'un  vil  usurpateur.  Et  maintenant, 
au  diable  la  chasse  !  Je  ne  ferai  rien  de  bon  au- 
jourd'hui. Courons  annoncer  cette  bonne  nou- 
velle à  ma  femme.  Quant  au  dîner,  Osmin  aura 
été  moins  malheureux  que  moi ,  et  nous  nous 
vengerons  sur  la  friture. 

Pendant  ce  temps-là,  Osmin  s'éloignait  de  la 
rivière  en  se  disant  à  part  lui  : 

—  Puisque  le  poisson  ne  veut  pas  mordre,  je 
m'en  vais  tout  simplement  revenir  à  la  Boule- 
JRovge;  ma  mère  compte  sur  moi  pour  son  dî- 
ner ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  mon  père  aura 
été  plus  heureux,  et  nous  nous  vengerons  sur  le 
civet. 

M.  Ribadeau  n'était  plus  qu'à  deux  ou  trois 
portées  de  fusil  de  l'auberge  lorsqu'il  s'enten- 
dit appeler  par  derrière. 

—  Eh!  là-bas!  criait-on;  arrêtez  donc  un 
peu  ! 

M.  Ribadeau  se  retourna;  mais  la  personne 
qui  l'appelait  lui  était  inconnue,  il  hâta  le  pas. 
Les  cris  redoublèrent. 

—  Au  voleur!  au  voleur  !  arrêtez  le  voleur  ! 
Cette  fois  M.  Ribadeau  s'arrêta,  et,  marchant 

au  devant  de  son  persécuteur, 

—  Monsieur,  dit-il,  aurez-vous  bientôt  fini 
de  noircir  ma  réputation? 

—  Je  finirai  quand  vous  m'aurez  rendu  mon 
chien. 

—  Votre  chien  ?  fit  M.  Ribadeau  stupéfait. 

—  Oui,  mon  chien,  que  vous  emmenez  avec 
vous. 

—  Ah  ça,  vous  perdez  la  tête,  j'imagine; 
c'est  à  moi  que  ce  chien  a  été  volé  ;  c'est  un 
pointer  qui  s'appelle  Jupiter ,  et  il  m'a  coûté 
cinquante-six  francs. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  vous  allez 
me  le  rendre. 

— •  Vous  le  rendre,  jamais  ! 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

—  A  linstant  même. 

En  ce  moment  passait  un  garde-champêtre. 
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Son  premier  soin  fut  de  demander  les  ports 
d'armes.  Par  une  fatalité  unique,  Ribadeau  ne 
put  trouver  le  sien.  Cette  circonstance  aggra- 
vante, jointe  au  rapport  d'un  grand  nombre  de 
témoins,  qui  tous  déclarèrent  que  l'adversaire 
de  Ribadeau  était  arrivé  le  matin  suivi  du  chien 
cnlitige,  perdit  le  malheureux  Parisien,  quel'on 
conduisit  en  prison,  sans  autre  forme  de  procès. 


Le  lendemain  seulement,  sa  famille ,  éplorée 
et  toujours  également  privée  de  friture  et  de 
civet ,  a  fait  ouvi'ir  les  portes  de  son  cachot. 

En  dépit  de  tant  de  traverses,  tôt  et  tanta, 
comme  dit  le  poète,  M.  Ribadeau  n'en  reste  pas 
moins  persuadé  que  la  chasse  est  un  plaisir  des 
dieux,  et  qu'il  est  le  Robin-des-Bois  de  la  rue 
Grenctat. 


CARICATURE  DE  LA  PRISE  D'ARRAS,  EN  1640 


Quand  les  Français  prendront  Arras, 
Los  souris  nianfjoronl  les  clials. 


Mais  les  Français  ont  pris  Arras, 

El  les  souris  n'onl  pas  niaiijjé  les  chats. 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évèque  d' Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  neuvième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1852,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  (]ui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  21  Août  1852. 

P  -L  ,  ^'^■.  Il  AKUAs. 


l'iancxj.    Typographie  tie  la  Sucirlé  de  Siiinl-)  irtor.  —  ./.  Colliii.  inipi  luuur 
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LE  SIMOUN. 


Gravure  de  W.  Brovn,  d'après  le  tableau  de  Porlaels 


On  nomme  ainsi  un  A'ent  brûlant  et  très 
malfaisant  qui  souffle  en  Egypte.  Il  s'appelle 
aussi  en  égyptien  kkamsin  ;  ce  qui  signifie  cin- 
quante, parce  qu'il  ne  souffle  que  pendant  les 
cinquante  jours  qui  avoisinent  l'équinoxe  du 
printemps.  —  Sous  son  influence,  l'atmosphère 
se  trouble,  une  teinte  pourpre  la  colore;  l'air 
n'est  plus  élastique  ;  une  chaleur  sèche  et  brû- 
lante règne  partout,  et  des  toui'billons  sembla- 
bles aux  émanations  d'une  fournaise  ardente, 
se  succèdent  par  intervalle. — Malheur  au  voya- 
geur que  le  simoun  surprend  dans  le  désert  ! 
Par  lui  fut  détruite  l'armée  que  Cambyse  en- 
voyait contre  l'oasis  de  Jupiter-Ammon.  Elle 
s'avançait  à  travers  les  sables,  dit  Hérodote, 
et  se  trouvait  à  peu  près  à  moitié  chemin,  lors- 
qu'un vent  du  midi  violent  et  tempêtcux  vint 
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à  souffler;  et  ce  vent  éleva  de  tels  tourbillons 
de  sables,  que  l'armée  y  fut  engloutie. 

"  La  vieille  Europe  ni  même  le  Nouveau- 
JNIonde,  dit  un  moderne  voyageur,  n'ont  point 
de  fléau  qui  soit  aussi  terrible  que  le  simoun. 
Ce  queleshistoi'iens  de  l'antiquité  nous  ont  dit 
de  l'armée  de  Cambyse,  ensevelie  tout  entière 
dans  la  poussière  du  désert,  accable  d'abord 
l'imagination;  mais  quand  on  songe  à  la  masse 
énorme  de  sables  entassée  dans  ces  solitudes, 
on  ne  s'étonne  plus  que  le  vent  y  puisse  avoir 
prise  comme  sur  les  flots  de  l'Océan. 

"  Le  simoun  souffle  d'ailleurs  avec  une  im- 
pétuosité si  intense  et  si  furieuse,  les  rafa- 
les <j^u'il  précipite,  qu'il  roule  en  quelque  sorte 
l'une  sur  l'autre  à  perte  d'haleine,  sont  char- 
gées de  vapeurs  si  brûlantes,  que  tout  gronde, 
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mugit,  se  soulève,  s'embrase  sur  son  passage, 
et  que  le  seul  prodige  qu'il  faille  admirer  peut- 
être,  c'est  que  les  Pyramides,  tant  de  fois  as- 
siégées par  ces  effroyables  tempêtes,  soient 
encore  debout  au  seuil  de  l'Egypte. 

"  Ordinairement,  ce  sont  les  chameaux  qui, 
une  heure  ou  deux  avant  que  l'orage  éclate, 
avertissent  les  Bédouins  et  les  caravanes  de  son 
approche.  Ils  baissent  aussitôt  leurs  têtes  dans 
le  sable,  le  dos  toui^né  au  vent  ;  et  ni  l.es  mau- 
vais traitements,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  rien  ne 
peut  les  décider,  dussent-ils  même  les  endu- 
rer plusieurs  jours,  à  abandonner  cette  pos- 
ture. 

'•  Le  seul  moyen  qu'aient  les  voyageurs 
d'une  caravane  de  se  soustraire  à  l'action  dévo- 
rante du  fléau  est  de  planter  sur-le-champ  les 
piquets  de  leurs  tentes,  d'enfermer  hermétique- 
ment toutes  les  issues,  de  se  coucher  à  terre, 
la  tête  enveloppée  dans  les  pans  d'un  manteau, 
après  avoir  eu  soin  de  placer  une  cruche  d'eau 


à  la  portée  de  la  main,  et  d'attendre,  immobiles, 
que  l'ouragan  se  déclare,  bouleverse,  dévaste, 
puis,  graduellement,  s'affaiblisse,  s'affaisse, 
s'épuise,  et  s'efface. 

--  Les  chevaux,  si  l'on  n'a  pas  eu  la  précau- 
tion de  leur  couvrir  les  yeux  et  les  oreilles,  sont 
asphyxiés  par  les  tourbillons  de  poudre  impal- 
pable qui  se  dégage,  ainsi  qu'une  ardente  éva- 
poration,  des  colliïies  de  sable  rouge  amoncelées 
par  le  vent.  Toute  partie  du  corps  qui  est  à  nu 
et  que  touche  ce  sable  ou  cette  poudre  s'en- 
flamme soudain  et  se  charbonne  comme  si  un 
fer  chaud  y  avait  passé.  L'eau  bout  dans  les  ou- 
tres et  dans  les  vases.  La  langue  se  dessèche, 
les  lèvres  se  gercent.  Quiconque  est  atteint  au 
visage  est  foudroyé.  Le  sang  lui  jaillit  des  yeux 
et  des  narines  ;  au  bout  d'un  moment,  toute 
sa  figure  devient  noire ,   sa  peau  est  calcinée. 

"  Le  plus  long  période  ascendant  que  par- 
court le  simoun  est  de  dix  heures.  Nulle  force 
humaine  ne  saurait  résister  au  delà. 


HISTOIRE  NATURELLE 


L'OISEAU  DE  PARADIS 


'oiseau  de  paradis,  dont  la 
magnificence  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  des  plus  beaux 
oiseaux  des  deux  continents,  a  été 
considéré  pendant  de  longues  an- 
nées comme  un  être  mystérieux.  On 
disait  qu'il  n'habitait  que  l'air,  qu'il 
y  demeurait  suspendu,  que  jamais  on  ne  levoyait 
se  percher  sur  un  arbre  ni  s'abaisser  jusqu'à 
terre.  A  l'époque  où  régnaient  ces  fables  in- 
génieuses, l'hoik  me  assez  heureux  pour  pos- 
séder un  oiseau  de  paradis  le  conservait  avec 
une  sorte  de  culte,  lui  prodiguait  les  plus  grands 
soins,  le  vénérait  comme  un  présent  divin,  et 
souvent  se  flattait  de  la  douce  espérance  que 
s'il  pouvait  le  garder  vivant  il  verrait  sa  mai- 


son favorisée  du  Ciel  et  réservée  à  d'ineffables 
prospérités.  Aussi  le  nom  de  cet  oiseau  était 
depuis  bien  longtemps  populaire  que  son  his- 
toire était  encore  enveloppée  de  ténèbres  pro- 
fondes. 

Quelques  chasseurs  sceptiques,  les  premiers, 
se  proposèrent  d'étudier  la  véritable  nature  du 
paradisier.  Ils  fouillèrent  les  lieux  affectionnés 
particulièrement  par  ce  somptueux  volatile,  et 
substituèrent  aux  fictions  merveilleuses  une 
réalité  plus  profitable  à  la  science.  Les  voya- 
geurs ensuite  complétèrent  successivement  les 
lacunes  laissées  par  leurs  devanciers. 

C'est  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  dau.s  les  îles 
voisines  que  toutes  les  espèces  de  ce  genre 
sont  réunies  et  qu'elles  fixent  leur  séjc  ur.  Elles 
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préfèrent  à  toute  autre  retraite  les  parties  les 
plus  épaisses  etles  plus  sauvages  des  grandes  fo- 
rêts .  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  étudié  les  causes 
qui  les  ont  empêchées  do  s'étendre  dans  les  au- 
tres îles  de  l'Asie  et  de  l'Océanie  ;  on  n'a  point 
essayé  non  plus  de  transporter  en  Europe  quel- 
ques individus  vivants  de  cette  race,  ce  qui 
pourtant  ne  semble  pas  impraticable.  Peut-être 
un  jour  trouvcra-t-on  le  secret  de  les  rappro- 
cher de  nous,  et,  après  les  avoir  établis  en  Afri- 
que, à  Madère,  aux  Açores,  dans  les  îles  Ba- 
léares, pourra-t-on  les  habituer  à  tenir  compa- 
gnie aux  autres  oiseaux  des  régions  équatoriales 
que  nous  avons  naturalisés  parmi  nous,  malgré 
la  différence  du  climat. 

Les  oiseaux  de  paradis  se  perchent  habituel- 
lement sur  les  sommités  des  arbres  les  plus 
élevés,  surtout  quand  le  ciel  est  pur.  Quelque- 
fois ils  se  réunissent  en  troupes,  émigrent  d'île 
en  île,  de  même  que  nos  grives,  de  province  en 
province,  afin  d'arriver  dans  chaque  contrée 
au  moment  où  les  fruits  mûrissent.  Ils  attendent 
pour  se  mettre  en  voyage  le  retour  des  mois- 
sons, et  ne  partent  jamais  sans  avoir  consulté 
l'état  du  ciel.  Quand  les  circonstances  leur  pa- 
raissent favorables,  ils  s'élèvent  dans  les  airs, 
volent  avec  rapidité,  mais  toujours  par  ondula- 
tions, ainsi  que  font  en  général  les  oiseaux 
dont  les  flancs  sont  ornés  de  plumes  longues  et 
à  barbulcs  désunies.  Le  luxe  de  leur  parure  les 
oblige  encore  à  prendre  invariablement  une 
direction  contraire  à  celle  du  vent.  Cette  ma- 
nœuvre en  effet  maintient  leurs  plumes  appli- 
quées contre  le  corps,  tandis  que  dans  une  di- 
rection opposée  le  vent  étalerait  et  relèverait 
ces  plumes,  de  manière  à  embarrasser  le  jeu 
des  ailes. 

A  l'approche  d'un  orage  et  d'une  tempête, 
les  oiseaux  de  paradis  disparaissent  entière- 
ment ;  ils  s'abritent  avec  le  plus  grand  soin,  et 
semblent  comprendre  tout  le  dommage  que  cau- 
serait une  violente  et  inégale  agitation  de 
l'air  à  leur  nature  délicate  et  à  leur  brillant 
plumage. 

Mais,  s'il  arrive  que,  malgré  leurs  précautions 


et  leur  prudence,  ils  soient  surpris  par  la  tem- 
pête, la  connaissance  du  danger  qu'ils  courent 
leur  ôte  tout  jugement  ;  ils  perdent  leur  route 
et  tourbillonnent  au  hasard  ;  leurs  bouquets 
déplumes,  frappés  en  sens  contraire  par  l'ou- 
ragan, se  hérissent,  se  mêlent,  et  enveloppent 
les  ailes. L'oiseau,  dans  sa  détresse,  pousse  des 
cris  plaintifs,  et,  ballotté  dans  les  airs  comme 
une  masse  inerte,  vient  enfin  tomber  sur  la  ter- 
re, où  l'attend  souvent  le  plomb  des  chasseurs 
attirés  par  ses  cris. 

Nous  avons  dit  qu'il  serait  peut-être  possible 
d'acclimater  l'oiseau  de  paradis  en  Europe  ; 
mais  jamais,  que  l'on  sache,  on  n'est  parvenu  à 
le  réduire  cà  l'état  de  domesticité  Chez  les  Sau- 
vages mêmes,  où  les  dépouilles  des  paradisiers 
sont  si  communes  et  forment  l'objet  d'un  com- 
merce actif  avec  les  Chinois  et  les  Indiens  civi- 
lisés, vous  ne  trouverez  pas  un  seul  de  ces  indivi- 
dus en  cage.  Courageux  .méchants ,  vindicatifs ,  il.i 
sentent  de  loin  leur  ennemi,  l'attaquent,  le  com- 
battent, le  poursuivent  avec  acharnement,  si 
grande  que  soit  la  supériorité  que  puisse  lui 
donner  la  puissance  de  son  bec  ou  celle  de  ses 
serres. 

On  a  été  longtemps  partagé  d'opinions  sur 
la  nourriture  des  oiseaux  de  paradis.  Quelques 
naturalistes  ont  prétendu  qu'ils  ne  vivaient  que 
de  la  rosée  et  du  parfum  des  fleurs  ou  des  fruits; 
d'autres  leur  ont  donné  pour  aliments  exclusifs 
ou  les  fruits  eux-mêmes,  ou  la  substance  miel- 
leuse des  nectaires,  ou  des  insectes  et  d'autres 
animaux  de  petite  taille.  La  vérité  est  que  ces 
oiseaux  se  nourrissent  également  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Longtemps  aussi,  comme  nous  l'énoncions 
en  commençant,  on  a  cru  que  les  paradisiers 
étaient  condamnés  à  voler  sans  cesse,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  se  reposer  ni  sur  la  terre  ni  sur 
les  arbres.  Cette  singulière  erreur  tenait  à  l'ab- 
sence des  pattes  dans  les  dépouilles  de  ces  oi- 
seaux que  nous  tenions  des  insulaires  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Ces  Sauvages,  en  effet,  leur 
arrachaient  les  ailes  véritables  ainsi  que  les 
pieds,  détachaient  la  peau  de  dessus  le  corps, 
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enlevaient  la  cervelle,  et  donnaient  pour  char- 
pente à  ce  qui  restait  du  volatile  un  bâton  qui 
se  prolongeait  de  la  queue  à  la  tête  et  s'ap- 
puyait par  une  extrémité  sur  le  crâne.  Mais  il 
est  bien  reconnu  que,  comme  tous  les  autres 
oiseaux,  ils  ont  la  faculté  de  se  percher  et  de 
s'arrêter  quand  ils  le  jugent  à  propos. 

Un  des  plus  beaux  paradisiers  connus  est  ce- 


lui qu'on  a;nomTaé\'inco7npa7'abIe,  et  plus  com- 
munément la  Pie  de  Paradis.  Le  nom  d'incom- 
parable lui  a  été  donné,  comme  on  le  devine, 
par  un  amateur  enthousiaste,  M.  Gevers-Arnt, 
de  Rotterdam,  qui  le  premier  l'a  possédé  dans 
nos  climats  ;  l'autre  nom  tient  à  la  ressem- 
blance de  formes  et  de  dimensions  qui  se  remar- 
que entre  cet  oiseau  et  notre  pie   d'Europe. 


La  piL-  (le  l'aradis 


De  chaque  côté  de  la  tête  de  la  pie  de  para- 
dis s'élèvent,  un  peu  au  dessus  des  yeux,  des 
touffes  de  plumes,  qu'elle  dresse  et  rabat  à  vo- 
lonté. Les  plus  belles  nuances  de  bleu,  de  noir- 
violet,  de  vert  soyeux,  de  pourpre,  de  jaune- 
rouseâtre,  se  marient  merveilleusement  dans 
son  plumage;  et  l'cclat  de  ces  belles  couleurs, 
au  brillant  effet,  est  encore  rehaussé  dans  l'oi- 


seau par  une  tournure  pleine  d'une  gracieuse 
fierté. 

Il  est  à  croire  qu'avec  le  temps  de  nouvelles 
investigations  apporteront  à  la  science  de  nou- 
velles découvertes  sur  la  nature  et  les  mœurs 
des  oiseaux  de  paradis;  et  nous  feront  con- 
naître des  variétés  de  cette  espèce  non  encore 
étudiées.  J-v. 
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MANFRIDE  DE  SORRÈZE 


OTT    L  EXPIATION 


I 


E  soir  tombait,  soirée  d'été  lourde 
j^  et  chaude;  les  nuages,  noirs,  ram- 
paient dans  les  cieux  et  envelop- 
'paient  d'un  sombre  manteau  les  fo- 
rêts du  Haut-Languedoc  et  le  val  de 
Sorrèze,  où  les  vents,  précurseurs  de 
l'orage,  poussaient  déjà  de  lugubres  gémisse- 
ments. A  la  lueur  des  éclairs  qui  sortaient,  flè- 
ches ardentes,  du  sein  de  ces  nuées,  l'on  dis- 
tinguait la  masse  imposante  du  château  de  Sor- 
rèze, qui,  attaché  par  la  main  hardie  de  l'archi- 
tecte au  sommet  d'un  rocher,  semblait  ne  faire 
qu'un  avec  lui,  et  tenait  suspendus  sur  l'abîme 
ses  quinze  tours,  ses  forts  remparts,  et  son  haut 
beffroi,  qui  vibrait  aux  secousses  de  l'orage. 
Dans  une  des  salles  du  château  d'où  l'on  domi- 
nait toute  la  vallée,  deux  personnes  étaient  as- 
sises et  semblaient  écouter  venir  la  tempête. 
Lamême  pensée  les  préoccupait  peutr être;  mais, 
silencieuses,  elles  ne  se  communiquaient  point 
leurs  impressions.  La  première  était  une  jeune 
fille  de  vingt  ans,  assise  dans  la  profonde  em- 
brasure d  une  fenêtre  ;  elle  achevait  de  filer  une 
quenouillée  de  fine  laine,  et  paraissait  absorbée 
par  son  travail  ;  mais  elle  levait  à  la  dérobée  un 


œil  soucieux  sur  la  vallée,  en  ce  moment  déser- 
te, et  où  les  rafales  du  vent  courbaient  les  ar- 
bres et  prosternaient  les  épis,  et  sur  son  père, 
qui,  assis  dans  une  chaise  de  bois  sculpté,  près 
d'un  large  foyer  où  le  feu  brûlait  encore  malgré 
les  ardeurs  de  la  saison,  semblait  s'occuper  ma- 
chinalement à  disposer  les  pièces  d'un  jeu 
d'échecs  placé  auprès  de  lui  sur  une  table  bas- 
se. Le  vieillard  écoutait;  son  oreille  était  ten- 
due au  moindre  bruit,  pendant  que  sa  main  dis- 
persait sans  le  savoir  les  rois  d'ébène  et  les  ca- 
valiers d'ivoire.  Plusieurs  fois  il  se  leva  et  alla 
près  de  la  fenêtre. . .  ;  la  vallée  était  toujours  dé- 
serte ;  la  pluie  commençait  à  tomber,  et  ses  lai'- 
ges  gouttes  étaient  bues  immédiatement  par  la 
terre,  aride.  Enfin  la  jeune  fille  dit  : 

—  Mon  père,  voilà,  je  crois,  Elzéar  qui  re- 
vient.. Oui,  c'est  bien  lui...;  il  a  tourné  le  pas- 
sage du  Maure...;  le  voilà  devant  la  porte... 
Entendez-vous?  on  baisse  le  pont-levis...  Dois- 
je  me  retirer? 

—  Non,  Manfride,  non,  demeurez...;  vous 
connaîtrez  ainsi  notre  sort  cinq  minutes  plus 
tôt...  D'ailleurs,  a'ous  êtes  Française  de  cœur, 
si  je  ne  me  trompe...  Eh  bien!  vous  aurez  des 
nouvelles  des  chevaliers  croisés...  Réjouissez- 


vous  I 
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A  ces  mots,  prononcés  d'un  ton  âpre  et  rail- 
leur, la  jeune  fille  pâlit;  elle  regarda  son  père 
avec  dou'eur  et  tendresse,  et  tourna  vers  le 
ciel  des  yeux  désolés.  La  porte  s'ouvrit;  Elzéar, 
serviteur  favori  du  sire  de  Sorrèze ,  entra  ;  il 
détacha  son  casque  à  mentonnière,  dont  l'acier 
était  terni  parla  pluie,  et  salua  son  maître,  qui 
lui  dit  d'une  voix  brève  : 

—  Eh  bien  !  les  nouvelles  ? 

—  Mauvaises,  Messlre;  la  ligue  est  refor- 
mée, les  croisés  sont  plus  nombreux  que  jamais, 
et  les  Provençaux. . . 

—  Les  Provençaux  !  achève  donc  ! . . . 

—  Ils  sont  battus,  honteusement  battus... 
Tous  ont  fui  devant  Castelnaudary  ! 

—  Ils  ont  abandonné  Castelnaudary  1...  C'est 
impossible  ! 

—  Cela  est.  Simon  de  Montfort  est  sorti  de 
la  ville  et  les  a  poursuivis  l'épée  dans  les  reins. 

Tu  mens  !  lâche  vassal  ;  Raymond  de  Toulou- 
se n'a  pu  fuir  ! 

—  Il  a  quitté  le  camp  le  premier,  avec  son 
jeune  fils,  que  l'on  a  dû  enchaîner  parce  qu'il 
voulait  retourner  au  combat. 

—  Noble  enfant?. . .  Les  comtes  de  Foix? 

—  Messire,  le  père  et  le  fils,  Raymond  Ro- 
ger et  Roger  Bernard  ont  échappé  à  grand'pei- 
ne  à  Montfort,  et  tous  deux  ont  regagné  mainte- 
nant leur  retraite  des  montagnes.  Montfort 
avant  peu  sera  maître  de  la  Provence  ;  son  ar- 
mée, accrue  chaque  jour  par  de  nouveaux  pèle- 
rins qui  ont  fait  vœu  de  combattre  quarante 
jours  sous  ses  bannières,  fait  le  siège  des  villes 
et  des  châtellenies  ;  avant  deux  jours  les  croisés 
seront  peut-être  devant  Sorrèze. 

—  Ils  trouveront  à  qui  parler  !  s'écria  le 
vieillard  avec  énergie.  Si  les  infirmités  de  l'âge 
m'ont  empêché  de  monter  à  cheval  et  de  rejoin- 
dre mes  compatriotes,  mes  frères  d'armes,  elles 
ne  m'empêcheront  pas  au  moins  de  défendre  ces 
murailles,  patrimoine  de  mes  ancêtres,  ou  de 
mourir  en  les  défendant  ! 

—  Les  défendre  !  hélas  !  Monseigneur  ! 

—  Eh  bien!  vassal,  qu'y  a-t-il  là  d'impossi- 
ble? Lo  compagnon  d'armes  de  Raymond  de 


Toulouse  et  de  Pierre  d'Aragon  ne  peut-il,  à 
ton  avis,  défendre  son  château  contre  une  poi- 
gnée de  bandits  sortis  des  froides  provinces  du 
Nord  pour  se  ruer  sur  la  belle  Provence  comme 
sur  une  reine  parée  de  ses  joyaux?  Mes  hommes 
sont  braves,  mes  murailles  solides. . .  :  que  faut- 
il  de  plus  ? 

—  Et  des  provisions  pour  nourrir  ces  braves 
soldats,  Monseigneur,  y  avez-vous  songé? 

—  Les  paysans  sont  tenus  à  la  redevance  ex- 
traordinaire en  cas  de  guerre  du  châtelain. 

—  Ils  sont  ruinés,  pillés,  par  le  passage  suc- 
cessif des  deux  armées...  Dans  tout  votre  do- 
maine. Monseigneur,  vous  ne  trouveriez  pas 
douze  sacs  de  blé  ni  quatre  vaches  maigres. 
Presque  toutes  les  terres  de  Provence  sont  en 
friche. 

—  Trop  vrai  !  dit  le  châtelain  à  voix  basse. 
Et  relevant  la  tête,  il  plongea  ses  yeux  noirs  et 
perçants  dans  les  yeux  d'Elzéar,  et  reprit: 

—  Que  penses-tu  !  Parle  avec  franchise. 

—  Simon  de  Montfort  offre  une  capitulation 
honorable  aux  seigneurs  provençaux  qui  veu- 
lent se  réconcilier  avec  l'Eglise  et  le  reconnaître 
pour  suzerain. 

—  Tais-toi  !  ne  souille  plus  mes  oreilles  d'une 
pareille  proposition  ;  écoute  mon  dernier  mot  : 
ni  Foulque  ni  Simon  ne  me  verront  à  leurs  pieds; 
je  mourrai  comme  j'ai  vécu,  sans  traîtrise  et 
sans  lâcheté. 

—  Et  M"®  Manfride,  partagera-t-elle  vos 
dangers  ? 

Le  père  regarda  sa  fille  ;  elle  avait  écouté  cet 
entretien  sans  lever  la  tête  ;  la  pâleur  ou  la  rou- 
geur de  ses  joues  décelait  seule  les  émotions  de 
son  âme.  Le  sire  de  Sorrèze,  après  l'avoir  con- 
templée un  instant,  répondit  : 

—  Oui,  mon  sort  sera  le  sien.  Manfride  ne 
me  quittera  point. . 

—  Hélas  !  Messire,  c'est  la  mort  qu'un  tel 
arrêt. . . 

—  Mieux  vaut  mort  que  déslidunour. 
Manfride  n'avait  point  pâli  à  ces  mots  ;  son 

père  la  contempla  avec  une  sombre  satisfaction. 
Elle  se  leva,  vint  à  lui,  s'agenouilla  à  ses  pieds. 
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et  lui  baisa  la  main,  signe  muet  d'assentiment 
à  ses  paroles.  Puis  elle  sortit  de  la  salle  et  lais- 
sa les  deux  vieux  guerriers  discuter  les  prol>a- 
lités  de  l'attaque  et  les  moyens  de  la  résistance. 


II 


LA  CHAPELLE 

De  toutes  les  contrées  de  l'Europe  que  déci- 
mait alors  la  guerre  intestine,  1^  Provence  était 
sans  doute  la  plus  belle,  la  plus  coupable,  et  la 
plus  malheureuse.  Elle  gardait  dans  son  sein  un 
cancer  qui  la  rongeait,  et  des  mains  rudes  et  ter- 
ribles lui  avaient  porté  pour  la  guérir  et  le  fer 
et  le  feu.  En  d'autres  termes,  la  Provence,  et 
sous  ce  nom  l'on  comprenait  non  seulement  le 
comté  de  ce  nom,  mais  encore  le  Languedoc, 
l'Aquitaine,  et  le  pays  de  Poix;  ces  belles  pro- 
vinces, les  seuls  restes  des  gouvernements  dé- 
membrés des  Gaules  qui  eussent  gardé  comme 
un  trésor  précieux  la  civilisation  et  les  lettres 
romaines,  étaient  alors  dévorées  par  une  héré- 
sie factieuse  et  redoutable.  L'hérésie  des 
ariens,  née  au  quatrième  siècle,  avait  laissé  des 
traces  dans  ce  pays,  amoureux  de  discussions 
et  de  subtilités  théologiques  ;  et,  lorsque  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle  (1160)  l'hérésie  vau- 
doise  commença  à  s'infiltrer  dans  les  popula- 
tions du  midi  de  la  France,  elle  trouva  en  Pro- 
vence de  nombreux  adhérents.  Ces  nouveaux 
sectaires  avaient  hérité  des  manichéens  la 
croyance  à  un  double  principe,  également  puis- 
sant :  l'un  bon,  l'autre  mauvais;  ils  déclaraient 
que  la  véritable  Eglise  ayant  défailli  sous  Cons- 
tantin, ils  étaient,  eux,  les  restaurateurs,  les 
épurateurs  de  l'épouse  de  Jésus-Christ;  ils  éta- 
blissaient la  communauté  des  biens,  et  abolis- 
saient le  sacerdoce  ;  ils  faisaient  de  tout  homme 
un  prêtre,  un  pontife. 

Cette  hérésie,  qui  se  serait  discréditée  elle- 
même  par  les  mœurs  de  ses  partisans,  aurait 
passé  comme  tant  d'autres  flots  qui  ont  battu 
le  rocher  de  Pierre,  si  elle  ne  s'était  érigée  en 
un  corps  de  société  publique,  et  si  elle  n'avait 


rencontré  l'appui  des  suzerains  de  la  Provence, 
dont  les  mœurs  corrompues  redoutaient  l'infle- 
xible morale  et  l'autorité  puissante  de  l'unité 
catholique.  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
petit-fils  du  héros  des  croisades,  était  à  la  tête 
des  Albigeois;  son  neveu,  Roger,  comte  de  Bé- 
ziers.leur  ouvrait  ses  villes  et  ses  comtés,  et  les 
défendait  contre  le  Saint-Siège  lui-même  ;  les 
comtes  de  Foix  les  admettaientdans  les  retraites 
inaccessibles  des  Pyrénées;  presque  tous  lescluV 
telains  vassaux  de  ces  suzerains  non  seulement 
protégeaient  la  personne  des  hérétiques,  mais 
encore  adoptaient  et  propageaient  leurs  doctri- 
nes. Mais  aux  temps  difficiles  Dieu  oppose  les 
hommes  vaillants  ;  le  Saint-Siège  était  alors  oc- 
cupé par  le  pape  Innocent  III,  cœur  généreux 
et  bon,  esprit  prudent  et  sagace,  main  forte  et 
courageuse.  Après  avoir  tenté  par  ses  lettres 
apostoliques  et  par  la  prédication  de  ses  légats 
tous  les  moyens  de  conciliation  et  de  douceur, 
un  événement  terrible  le  força  à  élever  la  paro- 
le et  le  glaive  :  Pierre  de  Castelnau,  légat  du 
Saint-Siège,  fut  assassiné  par  les  hérétiques,  '''^' 
et  celui  qui  lui  avait  porté  le  coup  mortel,  Jehan 
de  Vesles,  trouva  asile  à  la  cour  du  comte  de 
Toulouse.  Alors  Innocent  s'adressa  à  Philippe- 
Auguste,  suzerain  de  la  Provence  : 

—  Levez-vous  !  lui  écrivait-il ,  soldat  du 
Christ;  levez-vous,  prince  très  chrétien  :  le 
sang  du  juste  crie  vers  vous  ! 

Le  roi  de  France  permit  à  ses  barons  d'aller 
combattre  les  hérétiques  albigeois,  et  une  ar- 
mée nombreuse  se  leva  et  marcha  conti'e  la  Sep- 
timanie.  Raymond,  épouvanté,  demanda  à  se 
réconcilier  avec  l'Église  ;  il  subit  la  pénitence 
publique  que  lui  imposa  Milon,  légat  du  Saint- 
Siège,  et  marcha  avec  les  croisés  contre  les  vil- 
les de  la  vicomte  de  Béziers  La  Providence, 
qui  suscite  les  hommes  selon  les  événements, 
avait  donné  pour  chef  à  cette  croisade  le  comte 
Simon  de  Montfort,  type  du  guerrier  chrétien, 
beau,  pieux,  et  brave.  Chevalier  de  l'Eglise  op- 
primée, il  vengea  noblement  ses  droits,  et,  grâ- 
ce à  son  épée  victorieuse,  presque  tout  le  pays 
de  Béziers  le  reconnut  pour  seigneur.    Mais, 
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lorsqu'à  la  mort  du  vicomte  Roger,  mort  captif 
dans  son  château  de  Carcassonne,  Simon  a^ou- 
lut  recevoir  l'investiture  de  la  vicomte  des  mains 
de  Pierre  d'Aragon,  celui-ci  se  refusa  à  la  con- 
férer, et  ce  refus  fut  le  premier  anneau  rompu 
d'une  longue  chaîne  ;  les  seigneurs  provençaux 
abandonnèrent  le  parti  de  Montfort,  et  la  croisa- 
de recommença,  non  plus  contre  un  seul  suze- 
rain, mais  contre  les  barons  de  la  Provence,  fi- 
dèles à  leur  patrie,  mais  infidèles  à  leur  foi,  qui 
est  aussi  une  patrie,  patrie  de  l'âme  et  du  cœur! 


Simon  de  Montfort  prit  la  ville  de  Lavaur ,  vit  fuir 
la  ligue  provençale  devant  Cai'cassonne,  qu'il 
défendait  ;  et,  afin  de  briser  une  à  une  lesilèches 
de  ce  grand  faisceau,  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant chaque  châtellenie,  remplaçant  le  seigneur 
vaincu  par  un  des  barons  de  son  armée  et  se 
faisant  ainsi  des  vassaux  avant  même  que 
d'avoir  une  suzeraineté.  C'est  durant  cette  pé- 
riode de  son  histoire  que  se  passaient  les  faits 
que  nous  allons  raconter.  Mais  avant  que  d'en- 
trer en  matière  n'oublions  pas  de  rappeler  à 


nos  lecteurs  cet  homtne,  compagnon  do  Simon 
de  Montfort,  comme  lui  champion  do  l'Eglise, 
mais  portant  le  crucifix  au  lieu  du  glaive;  éle- 
vant la  voix  pour  convaincre  et  pour  bénir,  et 
non  pour  commander;  travaillant,  non  pour  sa 
gloire,  mais  pour  celle  du  Très-Haut,  et  dont 
la  sévère  douceur,  la  prédication  éloquente,  la 
vie  austère,  prédication  de  chaque  jour,  ont  ra- 
mené plus  de  cœurs  au  catholicisme  que  le  bras 
etl'épée  de  Montfort. . . .  Nous  avons  nommé  Do- 
minique de  Guzman. 

Manfrido,  qui  portait  déjà  sur  le  front,  mal- 


gré sa  jeunesse  et  sa  beauté,  les  tristesses  de 
cette  époque  de  déchirements,  s'achemina  len- 
tement vers  une  partie  du  château  qui  semblait 
abandonnée.  Elle  traversa  une  longue  galerie 
où  étaient  suspendus  de  vieux  faisceaux  d'ar- 
mes et  de  bannières  déchirées,  et,  ouvrant  une 
petite  porte,  elle  se  trouva  dans  une  cour  rem- 
plie de  décombres.  Au  fond  s'élevait  un  bâti- 
ment de  médiocre  étendue,  et  qui  contrastait 
singulièrement  avec  le  reste  du  château.  Celui- 
ci,  d'une  lourde  architecture,  appuyait  large- 
ment sa  masse  puissante  sur  la  roche  nue  etgri- 
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se  ;  ses  tours  noml)reuses,  ses  solides  remparts, 
ses  fenêtres  rares  et  étroites,  ses  blocs,  géants 
de  pierre,  tout  en  lui  était  un  symbole  de  force. 
Le  bâtiment  vers  lequel  se  dirigeait  Manfride, 
au  contraire,  semblait  posé  surle  sol  comme  un 
oiseau  près  de  s'envoler;  sa  forme  aérienne 
s'élançait  au  ciel  comme  une  pensée;  de  hautes 
fenêtres  devaient  épancher  dans  l'intérieur  la 
lumière  à  grands  flots,  et  son  svelte  clocher  éle- 


vait dans  les  nues  ses  sculptures  délicates. 
Ce  monument  était  autrefois  la  chapelle  du 
château,  et  quoiqu'elle  fût  la  gardienne  des  sé- 
pultures des  sires  de  Sorrèze,  la  main  violente 
du  père  de  Manfride  ne  l'avait  pas  épargnée. 
Lorsque  la  jeune  fille  eut  ouvert  la  porte  à  demi- 
arrachée  de  ses  gonds  robustes,  elle  poussa  un 
soupir,  et  s'avançapieusementdanslelieu  saint, 
dont  l'aspect,  quoique  bien  connu,  éveillait  tou- 


I 


jours  en  elle  un  sentiment  douloureux.  L'autel 
était  brisé  et  éparpillait  sur  les  dalles  ses  mar- 
bres précieux;  les  statues  des  saints,  renver- 
sées de  leurs  piédestaux,  jonchaient  la  nef  et  le 
sanctuaire,  images  des  martyrs  mutilées  encore 
par  le  marteau  de  Ihérésie ;  l'escalier  de  la 
chaire-  était  rompu  ;  les  fresques  byzantines 
étaient  fendues  par  les  rayons  du  soleil,  qui 
s'introduisaient  librement  à  travers  les  vitraux 


brisés;  tout  était  ruine  et  désolation....  Seule, 
une  image  delà  sainte  Vierge  adossée  à  l'un  des 
piliers  de  la  nef  avait  survécu,  et  semblait  domi- 
ner d'un  angélique  regard  cette  scène  de  des- 
truction. Cette  petite  statue  représentait  Marie 
dans  tout  l'éclat  de  sa  virginité  sans  tache  :  de- 
bout, la  nouvelle  Eve  foulait  aux  pieds  le  roi  de 
l'abîme.  Une  main  fidèle  semblait  avoir  offert 
quelques  hommages  à  cette  image  de  la  Mère  du 


370 


MAGASIN 


Christ;  une  guirlande  de  fleurs  était  suspendue 
autour  d'elle  et  l'enlaçait  comme  un  cadre  bril- 
lant et  parfumé  ;  une  lampe  posée  sur  une  colon- 
ne à  demi  brisée  brûlait  à  ses  pieds....  Ce  fut 
là  que  Manfride  vint  s'agenouiller.  Elle  y  resta 
un  moment  le  front  dans  ses  mains  ;  mais  le 
bruit  d'un  pas  léger  lui  fit  relever  la  tête. . .  Un 
homme  était  debout  derrière  elle.  Son  surcot 
do  grosse  laine  annonçait  un  pauvre  serf  ;  mais, 
lorsque  rejetant  son  chaperon  sur  ses  épaules, 
il  laissa  voir  une  figure  jeune  et  noble,  autour 
de  laquelle  s'enroulaient  de  longs  cheveux 
blonds,  Manfride  le  reconnut  et  s'écria  : 

—  Albéric  !  est-ce  bien  vous  t  vous  ici  !  mais 
c'est  votre  vie  que  vous  risquez  ! 

Il  secoua  dédaigneusement  la  tète,  et  dit  : 

—  Qu'importe  ! Je  voulais  vous  voir  ! . . . 

Elle  le  regarda  et  détourna  la  tête  pour  ca- 
cher ses  larmes.  Celui  qui  était  devant  elle, 
Albéric  de  Selvaz ,  avait  reçu  sa  foi  de  fiancée 
en  des  jours  plus  heureux  ;  elle  s'était  habituée 
à  l'aimer  d'une  affection  permise  ;  mais  les  évé- 
nements ,  qui  avaient  bouleversé  des  empires , 
avaient  détruit  aussi  cette  tranquille  félicité  ! . . . 
Manfride  était  la  fille  d'un  hérétique,  et  Albé- 
ric, fidèle  à  la  religion,  avait  arboré  des  pre- 
miers le  signe  de  la  croisade —  Tous  leurs 
malheurs  étaient  dans  ces  mots  — 

—  Manfride,  lui  dit-il,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  ;  Elzéar,  qui  connaît  la  pureté  de  mes 
intentions,  a  protégé  mon  entrée,  il  protégera 
aussi  ma  sortie.  Accordez-moi  quelques  ins- 
tants d'entretien. 

Elle  fit  un  signe  d'assentiment,  et,  trem- 
blante, elle  s'assit  sur  une  pierre  renversée.  Il 
se  plaça  auprès  d'elle.  Devant  eux  gisait  la 
statue  mutilée  d  un  chevalier,  étendue  jadis  sur 
le  tombeau  où  reposaient  ses  restes  mortels. 
La  hache  des  Albigeois  avait  fracassé  ses 
mains  de  marbre ,  jointes  dans  l'attitude  de  la 
prière  et  tenant  un  crucifix.  Manfride  le  re- 
garda avec  tristesse,  car  cette  statue  était 
celle  de  son  aïeul  ! . . .  Albéric  prit  la  parole  : 

—  Manfride,  dit-il,  demain  les  croisés  se- 
ront aux  pieds  de  ces  murailles  ;  leur  innom- 


brable armée  ceindra  ce  rocher  où  vos  ancêtres 
ont  bâti  leur  demeure....  Votre  père,  malgré 
son  courage,  n'apportera  que  quelques  jours  de 

résistance La  famine  et  la  soif  viendront  en 

aide  à  Simon  de  Montfort....  Le  château  sera 

pris L'idée  de  vos  périls  m'accable  ;  et,  n'y 

pouvant  résister,  j'ai  devancé  l'armée,  je  suis 
venu  ici,  je  suis  venu  réclamer  mes  droits, 
droits  de  fiancé,  droits  sacrés,  jurés  devant 

Dieu Je  suis  venu  vous  conjurer  de  quitter 

ce  château,  repaire  de  l'hérésie,  et  de  suivre 
votre  époux. 
—  Vous  suivre  ! 

• —  Oui,  Manfride,  Simon  de  Montfort,  qui 
est  instruit  de  nos  liens,  vous  offre  la  protec- 
tion de  sa  bannière ,  il  veut  vous  tenir  lieu  de 
père ,  et  demain  nous  conduire  tous  deux  aux 
pieds  de  Dominique  de  Guzman,  pour  recevoir 
de  sa  main  la  bénédiction  nuptiale. 

Manfride  avait  écouté  en  silence  et  les  yeux 
baissés;  mais,  lorsque  le  jeune  homme  eut  fini 
de  parler,  elle  se  leva,  ramena  son  voile  de- 
vant son  visage,  et  dit  : 

—  Adieu,  sire  de  Selvaz,  adieu  ! 
Il  s'élança  vers  elle  . 

—  Eh  quoi  !  s'écria-t-il,  vous  me  quittez  !... 
sans  me  répondre  ! . . . ,  sans  accorder  un  mot  à 
ma  prière. 

Il  la  retenait  par  sa  robe,  et  demeurait  dans 
une  attitude  suppliante.  Elle  se  retourna,  et 
dit  d'une  voix  concentrée  : 

—  Je  suis  donc  bien  abaissée  dans  votre  es- 
time, je  suis  donc  bien  déchue  de  cette  opinion 
qu'autrefois  vous  aviez  de  mon  cœur,  pour  que 
vous,  Albéric,  vous  me  fassiez  l'outrage  d'une 
pareille  proposition  !  Vous  suivre  et  quitter 
mon  père?  le  quitter  alors  que  tous  les  dangers 
le  menacent,  alors  qu'il  est  seul  contre  des  en- 
nemis redoutables,  et  me  joindre,  moi  son  en- 
fant, à  ces  mêmes  ennemis  !....  Ah  !  ce  serait 
infamie  devant  les  hommes  et  crime  devant 
Dieu  ! 

—  Vous  ne  fuiriez  pas  seulement  le  (langer, 
mais  le  contact  impur  de  l'hérésie. 

Elle  tordit  ses  mains  avec  angoisse. 
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—  Mon  père  ! . . .  oui,  il  a  cédé  au  courant  du 
siècle,  mais  il  a  d'autant  plus  besoin  des  prières 
de  son  enfant. 

— Ah  !  Manfride,  qui  me  dit  que  vous-même 
n'avez  pas  cédé  à  ce  torrent  et  que  vous  ne 
fuyez  pas  en  moi  le  catholique  fidèle  — 

Elle  le  regarda  avec  une  tranquille  fierté, 
puis  tirant  de  son  sein  un  rosaire  d  ivoire  : 

—  Voilà,  dit-elle,  le  rosaire  que  Dominique 
de  Guzman  m'a  donné  pendant  ces  jours  heu- 
reux que  j  ai  passés  au  monastère  de  Prouille  ; 
il  est  le  gage  de  ma  foi ,  et  la  Mère  de  Dieu 
sait  si  je  suis  fidèle  à  son  Fils. 

Il  prit  le  rosaire  et  en  baisa  les  grains,  jau- 
nis : 

—  Hélas  !  s'écria-t-il,  unis  et  séparés  !  C  est 
donc  là  notre  sort  ! . . .  Dieu  nous  réunit,  et  les 
hommes  nous  séparent  ! 

—  Non  les  hommes ,  mais  le  devoir Je 

suis  fille  avant  tout Albéric,  vous  avez  ma 

réponse  ;  partez  maintenant ,  fuvez  ces  lieux 

dangereux,  rejoignez  vos  frères Nous  ne 

nous  reverrons  plus  ,  adieu  ! 

—  Nous  nous  reverrons  :  ici  même,  je  vien- 
drai réclamer  mon  épouse Ne  craignez  pas 

l'assaut  de  ces  murailles,  Manfride Sous  le 

bouclier  et  la  cuirasse  des  croisés,  il  y  aura  un 
cœur  qui  ne  battra  que  pour  vous. 

—  Soldat  du  Christ ,  dit-elle ,  adieu  !  Com- 
battez pour  votre  maître,  et  ne  songez  plus  à 
Manfride . 


III 


LE    SIEGE 

Le  lendemain,  dès  le  lever  de  l'aube,  le  guet, 
qui  veillait  au  plus  haut  étage  du  beffroi,  vit 
étinceler  dans  la  vallée  les  lances  et  les  ban- 
nières de  l'armée  des  croisés.  Elle  s'avançait, 
impétueuse,  innombrable ,  tondent  du  Nord  dé- 
chaîné sur  le  Midi,  et  le  sire  de  Son-èze  put 
compter  au  pied  de  ses  rochers  les  pennons  des 
plus  nobles  chevaliers  de  France.  Simon  de 
Montfort,  Nevers,  Montmorencv,  étaient  là; 


ils  s'installèrent  dans  le  bourg  désert,  dont  les 
habitants  s'étaient  réfugiés  dans  le  château  ; 
ils  cernèrent  d'une  muraille  de  fer  ces  murailles 
de  pierre;  et,  quoique  la  position  de  cette  an- 
tique demeure  la  mît  presque  hors  de  la  portée 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  viretons,  ils  espé- 
raient s'en  rendre  maîtres,  car  la  soif  et  la  faim 
devaient  combattre  pour  eux.  Manfride,  debout 
dans  l'embrasure  d  une  fenêtre,  les  regardait 
d  un  œil  mélancolique  ;  pour  son  cœur ,  com- 
battu par  deux  amours  divers  et  légitimes , 
ceux  qui  venaient  en  armes  contre  le  château 
de  ses  ancêtres  étaient  à  la  fois  ses  ennemis  et 
ses  frères,  car  ils  professaient  la  même  foi,  et 
la  croix  qu'elle  adorait  brillait  aussi  sur  leurs 
épaules.  Elle  remarqua  que  tout  à  coup  le  mou- 
vement sembla  s'arrêter  ;  les  soldats  cessèrent 
d'élever  des  tentes  et  de  transporter  les  ma- 
chines et  les  faisceaux  d  armes;  les  chefs  ces- 
sèrent leurs  inspections  vigilantes,  et  presque 
toute  l'armée  se  dirigea  vers  un  point  où  le 
clerofé ,  revêtu  des  ornements  sacerdotaux , 
semblait  se  préparer  à  quelque  cérémonie.  Man- 
fride les  suivit  des  yeux  :  ils  marchaient  vers 
une  colline  où  on  avait  construit  un  autel  rus- 
tique, surmonté  d  un  dais  de  feuillage.  Les 
prêtres  gravirent  la  colline  :  les  soldats  et  les 
capitaines  s'agenouillèrent  sur  la  terre,  et  ^lan- 
fride  vit  monter  à  l'autel  pour  célébrer  le  saint 
sacrifice  un  homme  de  noble  stature,  et  dont 
les  cheveux,  d  un  blond  vif,  formaient  autour  de 
sa  tête  comme  un  nimbe  doré.  Elle  le  reconnut 
aussitôt.  On  le  nommait  le  chanoine  d  Osma,  le 
maître  des  prédicateurs,  le  prieur  de  Prouille  : 
l'Église  l'a  nommé  saint  Dominique,  l'homme 
apostolique  et  le  patriarche  des  Frères-Prê- 
cheurs. Au  monastère  de  Pi-ouille,  autrefois, 
il  avait  été  pour  Manfride  un  guide  dans  la  voie 
du  salut  ;  elle  s'en  souvint,  et  versa  des  larmes 

en  le  revoyant Puis,  s'unissant  de  cœur  au 

sacrifice,  elle  resta  les  mains  jointes  et  les  yeux 
fixés  sur  l'autel.  Mais  lorsqu'elle  vit.  au  mo- 
ment de  la  communion,  plusieurs  chevaliers 
s'approcher  humblement  et  recevoir  le  pain  de 
vie,  alors  elle  se  voila  le  visage  de  ses  mains 
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et  dit  dans  l'amertume  de  son   cœur   : 

' —  Hélas  !  mon  Dieu  !  qu'il  est  dur  de  vivre 
ainsi,  comme  une  hérétique,  une  excommuniée, 
sans  participer  aux  secours  de  votre  Eglise, 
sans  pouvoir  même  approcher  les  lèvres  de  la 
fontaine  de  grâce  !  Là  est  mon  Sauveur  Jésus, 
et  je  ne  puis  aller  vers  lui  !  là  sont  mes  frères 
dans  la  foi,  et  je  dois  les  considérer  comme  les 
mortels  ennemis  de  mon  pays  et  de  mon  li- 
gnage  Hélas  !  qu'un  tel  exil  est  long  ! 

Rien  ne  répondait  aux  plaintes  de  la  jeune 
fille  que  l'écho  endormi  sous  les  voûtes.  Au 
château,  tout  se  préparait  à  la  résistance  ;  les 
hommes  étaient  à  leur  poste  ;  sur  les  remparts 
s'élevaient  des  amas  de  flèches  et  de  pierres 
destinées  à  écraser  les  assaillants  sous  leur 
poids.  Manfride  fut  chargée  par  son  père  de 
remettre  les  vivres  à  un  des  bas-officiers  de  la 
petite  garnison  ;  car,  en  ce  temps-là  comme  au- 
jourd'hui, les  femmes  étaient  les  économes  du 
manoir,  et  l'administration  domestique  ne  rou- 
lait que  sur  elles. 

Le  siège  durait  déjà  depuis  cinq  jours;  les 
croisés,  indignés  d'être  retenus  au  pied  de  ces 
rochers,  s'étaient  rués  plusieurs  fois  à  l'esca- 
lade ;  mais  les  assiégés  les  avaient  accablés 
sous  une  nuée  de  flèches,  et  ils  n'avaient  pu 
même  aborder  la  première  enceinte.  Voyant 
ces  échecs  successifs,  Simon  de  Montfort  éta- 
blit dans  un  passage  d'où  les  Provençaux,  trop 
faibles  pour  risquer  une  sortie,  ne  pouvaient 
le  débusquer,  les  machines  terribles  alors  en 
usage,  et  qui,  mues  par  des  bras  vigoureux, 
lançaient  sur  les  remparts  et  dans  les  cours  du 
château  des  masses  énormes  de  rochers.  La 
garnison,  peu  nombreuse,  essuya  de  grandes 
pertes  ;  et,  quoique  bien  des  bouches  fussent 
déjà  closes  par  la  mort,  Manfride  regardait 
cependant  avec  souci  la  petite  quantité  de  fa- 
rine et  de  viande  salée  qui  lui  restait  pour 
pourvoir  aux  besoins  des  soldats  de  son  père. 
Dans  l'après-dînée  du  cinquième  jour,  seule 
avec  une  femme  réfugiée  au  château,  elle  pui- 
sait l'eau  destinée  au  repas  du  soir  ;  debout, 
comme  autrefois  les  flUes  de  Labjin  auprès  du 


puits  antique,  elle  recevait  des  mains  de  cette 
femme  le  seau  rempli  d'une  eau  pure,  et  le  ver- 
sait dans  des  barriques  de  bois,  dont  les  sol- 
dats se  partageaient  le  contenu.  Tout  à  coup  la 
pauvre  vassale  fit  un  geste  d'effroi,  et  montra  à 
Manfride  le  dernier  seau  qu'elle  venait  de  tirer. 
Il  était  rempli  d'une  boue  liquide  et  verdâtre.  . 
Le  puits,  l'unique  puits  du  château,  venait  de 
tarir  ! . . .  Manfride  leva  les  yeux  au  ciel  avec 
cette  résignation  que  donne  l'habitude  du  mal- 
heur, puis  elle  dit  : 

—  Sur  votre  vie,  ne  dites  rien  à  nos  gens  ;  la 
provision  suffit  pour  ce  soir. 

—  Oui,  mademoiselle  ;  et  qui  sait  si  nous 
aurons  soif  demain  1 

Manfride  remplit  d'eau  pure  une  petite  am- 
phore d'argent  trouvée  dans  les  ruines  d'un  pa- 
lais romain  à  Narbonne,  et  la  porta  dans  la 
salle  où  son  père  prenait  ses  repas.  Elle  l'at- 
tendit longtemps — ;  franchissant  enfin  les 
cours  sombres  et  mornes,  elle  se  rendit  au  pied 
des  murailles  intérieures.  Elles  avaient  cessé 
de  retentir  du  choc  des  pierres  et  des  gémis- 
sements des  blessés  :  la  nuit,  qui  s'approchait, 
rendait  le  combat  impossible  ;  les  croisés  étaient 
réunis  autour  des  feux  de  leur  camp,  et  le  châ- 
telain de  Sorrèze  descendit  de  ses  bastions, 
triste,  épuisé  de  fatigue.  Il  vint  vers  sa  fille,  et 
dit  : 

—  Trois  hommes  morts  et  cinq  blessés  au- 
jourd'hui :  Robin,  Gauthier,  et  Pons Ces 

pierres  maudites  les  ont  abattus  comme  des 
taureaux  tombant  sous  la  masse. 

—  O  mon  père  !  quelle  malheureuse  guerre  ' 
quelle  guerre  impie  ! 

—  Lnpie  !  —  mais  nous  défendons  la  vraie 
cause  de  Dieu  !  Qu'est-ce  que  Rome  mainte- 
nant, si  ce  n'est 

—  De  grâce  ! 

—  Oui ,  tu  soutiens  les  oppresseurs  de  la 
Provence,  je  le  sais  ! 

—  Que  ne  puis-je  donner  ma  vie ,  ô  mon 
père  !  pour  qu'il  n'y  ait  plus  ni  oppresseurs  ni 
op2)riinés,  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  mais  des  en- 
fants du  même  Dieu ,  des  fils  d'une  même  patrie  ! 
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Il  secoua  la  tête ,  et  ils  entrèrent  dans  la 
salle  où  un  frugal  repas  les  attendait.  Man- 
fride  servit  son  père,  posa  auprès  de  lui  l'am- 
phore romaine  remplie  d'eau ,  et  une  bouteille 
de  vin  de  Limoux.  Le  vieillard  but  avec  em- 
pressement ;  car,  dans  cette  misérable  morta- 
lité où  nous  vivons,  le  besoin  des  sens  domine 
souvent  l'inquiétude  de  l'âme  ;  puis  il  dit  : 

—  Que  cette  eau  limpide  m'a  fait  de  bien  ! 
L'eau  de  la  fontaine  de  Bethléhem  n'était  pas 
plus  agréable  à  David....  Mais  qu'as-tu,  Man- 
fride  ?  tu  pleures  1 

Hélas!  mon  père,  je  pleure,  pai'ce  que  cette 
eau  est  la  dernière  que  je  pourrai  vous  offrir. . . 
Le  puits  est  tari  ! 


IV 


L  ASSAUT 

Minuit  venait  de  tinter  au  beffroi  du  châ- 
teau ;  l'on  n'entendait  rien  que  le  cri  monotone 
des  sentinelles  ;  l'on  ne  voyait  rien  que  les  feux 
du  ciel,  brillant  d'un  placide  éclat,  et  les  feux 
du  camp,  ondoyant  à  peine  sous  la  tranquille 
haleine  d'une  nuit  d'été.  Manfride  venait  de  se 
jeter  sur  sa  couche  sans  quitter  ses  vêtements 
du  jour  ;  fatiguée,  accablée  de  lassitude  et  de 
chagrin,  elle  s'endormit  profondément;  mais 
les  pensées  qui  dans  les  heures  de  veille  préoc- 
cupaient son  esprit,  passèrent  encore  sous  ses 
yeux  en  images  chimériques.  Elle  revit  Pierre 
de  Castelnau,  premier  martyr  de  ces  dissensions 
funestes  ;  elle  le  revit  montrant  aux  soldats  du 
Christ  la  large  blessure  par  où  son  sang  et  sa 
vie  s'étaient  échappés.  Cette  pâle  figure  s'éva- 
nouit. . .  ;  une  grande  lumière  l'environna  tout 

à  coup Elle  vit  sur  un  trône  splendide  un 

homme  au  visage  doux  et  radieux  ;  elle  le  re- 
connut... :  c'était  le  Christ  !  Elle  s'élançait 
vers  lui,  pleine  d'amour  et  de  foi...;  mais  un 
autre  spectacle  attira  ses  regards  :  un  homme 
aux  pieds  du  juste  juge  paraissait  attendre  sa 
sentence —  Cet  homme,  dont  le  front,  livide  et 
consterné,  semblait  déjà  foudroyé  par  un  arrêt 


terrible,  c'était  le  père  de  Manfride!     Glacée 


d'effroi,  elle  étendit  ses  mains  vers  le  Sauveur 
du  monde....  Lorsqu'un  livre  s'ouvrant  à  ses 
yeux,  elle  y  lut  ces  paroles  : 

Celui  qui  n'est  point  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ  n'a  point  droit  aux  récompenses  de  Jé- 
sus-Christ. 

Tout  disparut....,  elle  s'éveilla....;  ses  che- 
veux étaient  trempés  de  sueur,  son  cœur  frap- 
pait à  coups  redoublés  dans  sa  poitrine,  et  une 
angoisse  sans  nom  étreignait  son  âme.  Elle 
ouvrit  les  yeux,  regarda  autour  d'elle....,  la 
porte  de  son  oratoire  était  entrebaillée...  Elle 
y  vit  briller  comme  le  rayon  d'une  lampe,  et 
entendit  un  bruit  confus  de  voix.  Revenant  aus- 
sitôt à  la  réalité,  elle  quitta  son  ht  et  s'élança 
vers  la  chambre.  Le  sire  de  Sorrèze  s'y  trou- 
vait, debout,  une  lampe  à  la  main  ;  il  éclairait 
Elzéar,  qui,  à  genoux,  venait  à  l'aide  d'un  pic 
de  fer  de  desceller  une  des  dalles  de  marbre 
gris  formant  le  pavé  de  cette  petite  chambre. 
Cette  dalle,  soulevée,  laissait  voir  un  étroit  es- 
calier, dont  la  spirale,  noire  et  profonde,  sem- 
blait s'enfoncer  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

—  Ma  fille ,  dit  le  sire  de  Sorrèze ,  voilà  le 
secours  que  nos  prudents  ancêtres  nous  ont 
ménagé.  Cet  escalier  conduit  à  une  route  sou- 
terraine qui  aboutit  aux  rives  du  Sors  ;  j'y  vais 
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descendre  avec  Elzéar;  nous  remplirons  ces 
outres  que  tu  vois  ;  et  demain,  après  le  com- 
bat, nos  gens  pourront  encore  boire  l'eau  du 
ciel. 

Elle  soupira  à  la  vue  d'une  ressource  si  ché- 
tive  et  si  désespérée. 

—  Je  croyais,  eontinua-t-il,  que  tu  ne  m'au- 
rais pas  entendu. 

—  Mon  père,  reprit-elle,  puisque  je  connais 
maintenant  votre  secret,  souffrez  que  je  vous 
accompagne. 

—  Là,  dans  ces  souterrains  ? 

—  Ma  place  est  auprès  de  vous;  et,  s'il  faut 
courir  des  dangers,  mieux  vaut  que  ce  soit  à 
vos  côtés. 

Il  répondit  par  un  geste  de  refus,  et  descen- 
dit les  premières  marches  de  l'escalier.  Elle  le 
suivit...,  il  ne  résista  point.  Elzéar  allait  en 
avant,  portant  sur  son  épaule  les  outres  dé- 
senflées.  Cet  escalier,  construit  en  pierres  de 
taille,  était  étroit,  tortueux,  mais  solide  ;  quel- 
ques ouvertures    habilement  pratiquées  entre 
les  pierres  des  murailles  y  ménageaient  une  at- 
mosphère respirable  ;  cependant  l'air  devenait 
de  plus  en  plus  brûlant  à  mesure  que  Manfride 
et  ses  compagnons  descendaient  dans  les  pro- 
fondeurs de  cet  abîme.    Ils  avaient,    d'après 
leur  calcul ,  dépassé  depuis  longtemps  les  fon- 
dements du  château;   la  partie    de  l'escalier 
qu'ils  foulaient  maintenant  était  taillée  dans  le 
rocher  même   qui  supportait  la  demeure  des 
sires  de  Sorrèze  ;  ils  étaient  presque  au  niveau 
delà  vallée,   quand  un  souffle  d'air  pur  vint 
leur  rafraichir  le  visage.  L'escalier  s'arrêtait  ; 
ils  sentirent  sous  leurs  pieds  la  terre  unie  et 
compacte,  et  se  virent  dans  une  galerie  large, 
peu  élevée,  et  soutenue  à  d'égales  distances  par 
de  forts  piliers  de  granit.    Un   courant  d'air 
très  vif  ranima  leurs  forces  ;  ils  s'avancèrent 
rapidement. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche,  Elzéar 
s'écria  : 

—  Nous  sommes  arrivés  !  Sa  main  écartant 
les  branchages  qui  voihiient  l'entréede  la  voûte, 
il  niunti-a  à  Manfride  et  à  son  père  le  Sors,  dont 


les  eaux,  fraîches  et  limpides,  semblaient  ber- 
cer le  reflet  des  étoiles.  Tout  était  paisible 
dans  la  campagne;  les  feuilles  frémissaient 
harmonieusement,  les  oiseaux  gazouillaient 
dans  leurs  nids,  l'eau  murmurait  sur  les  cail- 
loux   

Manfride  se  sentit  émue  d'un  sentiment  inac- 
coutumé de  bonheur,  et  les  larmes  aux  yeux 
elle  éleva  son  âme  à  Dieu. 

Elzéar  s'étant  couché  à  terre,  buvait  à  longs 
traits  cette  eau  savoureuse  ;  le  père  de  Man- 
fride y  mouilla  aussi  ses  lèvres ,  et  puis  tous 
deux  commencèrent  à  remplir  les  outres.  La 
jeune  fille  les  aida  activement.  Pendant  ce  tra- 
vail ,  Elzéar  se  prit  à  dire,  en  montrant  la  rive 
opposée  : 

—  Si  nous  le  voulions,  cependant,  messire, 
nous  serions  bientôt  hors  de  l'atteinte  des  croi- 
sés !  En  traversant  ce  ruisseau,  quelques  heu- 
res de  marche  no..s  mèneraient  sur  les  terres  du 
comte  de  Toulouse  ou  sur  celles  du  comte  de 
Foix  ;  et  là  nous  trouverions  un  azile. 

—  Ne  parle  pas  ainsi ,  répondit  le  sire  de 
Sorrèze  ;  si  Montfort,  un  jour  poursuivi  de  près 
par  l'ennemi,  se  trouvant  en  sûreté  sur  le  bord 
opposé  d'une  rivière,  et  voyant  les  gens  de  pied 
livrés  aux  sabres  et  aux  piques  des  Sarrazins, 
revint  sur  ses  pas  disant  :  ..  Je  ne  veux  pas 
laisser  les  pauvres  du  Christ  à  l'abandon  !  » 
dois-je  faire  moins  pour  mes  vassaux,  pour  mes 
pauvres  paysans  réfugiés  dans  mon  château  ! . . 
Honte  sur  le  chevalier  capable  d'une  telle  fé- 
lonie !  L'on  n'est  fort  qu'à  condition  de  proté- 
ger le  faible.... 

Elzéar,  quoique  serviteur  fidèle,  ne  compre- 
nait rien  à  cette  théorie.  Il  continua  de  rem- 
plir les  outres.  La  nuit  allait  vers  son  déclin  ; 
les  étoiles  commençaient  à  s'effacer,  le  disque 
de  la  lune  n'offrait  plus  qu'une  forme  vapo- 
reuse et  indiscrète  ;  Lucifer  seul  brillait  d'un 
splendidc  éclat  sur  les  nuées,  d'un  bleu  som- 
bre. Manfride  et  son  père,  suivis  d'Elzéar, 
s'enfoncèrent  de  nouveau  dans  l'obscure  ga- 
lerie, chargés  des  outres  pesantes,  qui  ralen- 
tissai(Mit  Unir  marche.  La  jeune  fille  dit  en  son 
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cœur  un  mélancolique  adieu  à  la  nature,  qu'elle 
venait  de  revoir  superbe  et  riante;  elle  reprit, 
l'âme  oppressée,  le  chemin  de  cette  prison  de 
granit,  de  ce  nid  de  vautour  qui,  avant  peu  de 
jours,  avant  peu  d'heures  peut-être ,  devien- 
drait un  champ  de  carnage  et  le  tombeau  des 
siens.  Ils  gravirent  péniblement  l'étroit  esca- 
lier ;  mais,  arrivés  à  l'endroit  qui  devait  cor- 
respondre au  niveau  des  remparts ,  un  bruit 
sourd  frappa  leurs  oreilles.  Le  sire  de  Sorrèze 
écouta  un  instant,  penché  vers  la  terre. 

—  C'est  la  sape  !  s'écria-t-il  avec  un  effroi 
mêlé  de  colère,  et  ils  dorment  au  château  ! 

Aussitôt,  plein  d'une  ardeur  juvénile,  il  gra- 
vit les  marches  tortueuses  ;  Manfride  le  sui- 
vit...; l'escalier  fuyait  sous  leurs  pas,  et  le 
bruit  des  pioches  et  des  marteaux  les  poursui- 
vait dans  leur  course  rapide.  Ils  arrivèrent  en- 
fin dans  l'oratoire. 

—  Aux  remparts  !  dit  le  sire  de  Sorrèze  à 
Elzéar  ;  sonne  la  trompe  ! . . .  rassemble  nos 
hommes  ! . . .  C'est  un  jeu  de  vie  ou  de  mort  ! 

—  Ah  !  mon  père  !  s'écria  Manfride ,  s'il 
faut  mourir,  pensez  à  Dieu  ! 

n  fit  un  geste  désespéré,  et  la  quitta  rapide- 
ment. Il  vola  aux  remparts  ;  mais  il  vit  d'un 
coup  d'oeil  que  tout  était  perdu.  Les  mineurs, 
protégés  par  la  nuit,  avaient  ébranlé  ces  fortes 
murailles  ;  une  brèche  étroite  venait  de  s'ou- 
vrir, et  les  chevaliers  croisés  s'y  précipitaient 
enfouie.  La  garnison,  surprise,  les  reçut  au 
bout  des  piques  et  des  lances  ;  mais  elle  suc- 
combait sous  le  nombre.  L  intrépide  châtelain 
ranima  le  courage  de  ses  soldats  ;  une  lutte 
formidable  s'engagea  ;  les  remparts  et  les  cours 
devinrent  une  lice  où  le  sang  coula  bientôt  à 
grands  flots ,  où  les  cadavres  des  Français  se 
mêlèrent  à  ceux  des  Provençaux.  Enfin  un  cri 
s'éleva. . . ,  et  l'on  vit  Montfort,  debout  et  agi- 
tant sa  formidable  épée  :  un  cadavre  gisait  à 
ses  pieds. . .  :  c'était  celui  du  sire  de  Sorrèze  ! . . . 
A  cette  vue,  les  habitants  du  château  se  rendi- 
rent à  merci,  mais  la  victoire  fut  cruelle  et  im- 
placable. Au  milieu  des  scènes  de  carnage,  des 
cris  de  désespoir,  un  jeune  homme  se  fraya  un 


passage  à  travers  les  groupes  sanglants  ;  Mont- 
fort  venait  derrière  lui. . .  ;  un  prêtre  les  suivait, 
s'arrêtant  plus  d'une  fois  pour  sauver  par  une 
parole  puissante  et  douce  les  misérables  vain- 
cus. Tous  les  trois  franchirent  les  corridors, 
traversèrent  les  cours  du  château,  et  entrèrent 
dans  une  chapelle  ruinée.  Là,  Manfride  était  à 
genoux  devant  l'image  de  Marie  ;  elle  priait. 
Montfort  et  Dominique  allèrent  vers  elle  ;  ils 
étendirent  sur  sa  tête,  l'un  son  épée,  l'autre 
son  crucifix,  en  signe  de  protection. 

—  Ma  fille ,  dit  le  religieux ,  ne  craignez  rien. 

—  Damoiselle ,  dit  le  chevalier ,  l'épée  de 
Montfort  est  votre  sauvegarde . 

—  Manfride ,  s'écria  Albéric ,  je  viens  ac- 
complir mes  promesses  et  réclamer  les  vôtres  ! 

Elle  les  regarda  tous. 

—  Manfride,  continua  l'impatient  jeune  hom- 
me ,  ma  mère  est  venue  au  camp  avec  ses  sui- 
vantes ;  elle  veut  vous  emmener  dans  sademeu- 

elle  veut  vous  nommer  sa  fille Vous  l'aimiez 

autrefois Venez  auprès  d'elle  ! . . . 

—  Venez  auprès  de  vos  amis,  de  vos  frères 
dans  la  foi  !  dit  Montfort. 

Elle  secoua  la  tête  et  répondit  : 

— •  Sire  de  Montfort  !  j  ai  entendu  les  cris  de 
vos  soldats,  et  je  sais  que  votre  épée  a  bu  jus- 
qu'à la  garde  le  sang  de  mon  père.  Vous,  Al- 
béric, je  vous  vois  couvert  du  sang  de  mes  pro- 
ches et  de  mes  vassaux....   Il  ne  peut  y  avoir 

alliance  entre  nous Je  n  ai  plus  qu'un  asile 

sur  la  terre  !  Mon  père  !  a,iouta-t-elle  en  se  je- 
tant aux  pieds  de  Dominique,  recevez-moi  au 
nombre  de  vos  filles ,  et  puisse  mon  sacrifice 
obtenir  de  Dieu  l'éternel  repos  de  celui  qui  m'a 
donné  la  vie  ! 

Peu  d'années  après ,  Manfride  de  Sorrèze 
mourut  professe  au  couvent  de  Saint^Sixte,  à 
Rome. 

MATHILDE  TARWELD 


L'ambition  est  timide  quand  elle  cherche,  su- 
perbe et  audacieuse  lorsqu'elle  a  trouvé. 

Saint  Grégoire,  Pastor.,  part.  I,  cap.  9. 
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LA  REINE  ELISABETH. 


Elisabolli 


l'occasion  de  V Histoire  d'Eli- 
sabeth ,  reine  d' Angleterre , 
magnifique  récit  que  vient  de 
publier  la  Société  de  Saint- 
Victor,  et  qui  est  dû  à  la  plu- 
me ardente  de  M"'"  Mathilde 
Tarweld,  nous  donnerons  ici 
un  portrait  de  cette  femme 
tracé  par  la  main  habile  et 
sincère  de  M.  Crétineau  Joly, 
dans  sa  grande  Histoire  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 


»  A  l'héritière  de  Henri  VIII  ,  morte  le 
17  novembre  1558,  succéda  Elisabeth,  fille 
d'Anne  de  Boleyn.  Zwinglienne  sous  Edouard, 
catholique  sous  Marie,  la  nouvelle  reine,  qui, 
malgré  sa  cauteleuse  réserve,  avait  plus  d'une 
fois  trempé  dans  les  complots  calvinistes  contre 
sa  sœur  légitime,  et  qui  pour  cela  s'était  vue 
emprisonnée  à  la  Tour  de  Londres ,  inaugura 
son  pouvoir  par  un  parjure.  Marie  avait  rétabli 
le  serment  solennel  de  défendre  la  religion 
catholique,  de  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise 
et  les  droits  concédés  au  clergé  par  le  saint 
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roi  Édouard-le-Confesseur.  Elle  le  p -êta.  et 
l'acte  de  ce  serment ,  signé  de  sa  main  ,  fut 
déposé  sur  l'autel  '.  Poussant  plus  loin  la 
dissimulation,  elle  fit  demander  au  Souverain- 
Pontife  sa  bénédiction  apostolique  pour  com- 


mencer son  règne  sous  les  auspices  du  Saint- 
Siège.  L'Angleterre  était  revenue  à  sa  foi  anti- 
que; Elisabeth,  pour  s'installer  sur  le  trône,  crut 
avoir  besoin  des  catholiques,  et  avant  de  se  pro- 
noncer elle  espéra  paralyser  leurs  intentions. 


Elisabeth 


l         "  Plus  jeune,  plus  belle,  plus  brillante,  que 

^    Marie,  elle  réunissait  la  plupart  des  avantages 

qui  font  les  grands  rois.  Elle  avait  le  génie 

qui  conçoit  et  la  raison  qui  mûrit  les  projets. 


'Cambd.n,  Ànm'e»  regni  EUsabHtus.annD  1359 


Ses  plans  apparaissaient  aussi  vastes  que  sa 
pensée  était  profonde.  Élégante  dans  ses  ma- 
nières, habile  dans  la  connaissance  des  hommes, 
elle  joignait  à  la  majesté  royale  la  culture  de 
l'esprit  et  l'amour  des  lettres.  Subordonnant 
ses  passions  à  la  raison  d'État,  elle  était  reine 
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dans  les  faiblesses  mêmes  de  la  femme.  Elisa- 
beth ne  consultait  jamais  la  sensibilité  de  son 
cœur.  Dans  les  plaisirs  comme  dans  les  affaires, 
elle  n'en  appelait  qu'à  sa  tête  ;  mais  le  désir  de 
dominer,  et,  lorsqu'elle  exerça  l'autorité  souve- 
raine, l'instinct  du  pom'oir ,  lui  firentcomprendre 
que  pour  les  catholiques  elle  ne  serait  peut-être 
jamais  qu'une  usurpatrice.  Le  pape  Clément  VII, 
après  avoir  connu  les  dérèglements  d'Anne  de 
Boleyn,  avait  déclaré  Elisabeth  illégitime  et 
inhabile  à  succéder.  Marie  Stuart,  petite-nièce 
de  Henri  VIII,  pouvait  donc  aspirer  à  ceindre 
la  couronne.  Elisabeth  n'était  pas  sans  crainte 
sur  le  parti  que  la  France,  que  l'Espagne  et  les 
catholiques  anglais  allaient  adopter.  Afin  de 
conjurer  l'orage  dont  elle  se  croyait  menacée, 
elle  s'adressa  à  la  cour  de  Rome.  Quand  son 
autorité  fut  affermie,  elle  ne  songea  plus  qu'à 
mettre  la  main  à  l'œuvre  ébauchée  par  Hen- 
ri VIII.  Elle  abjura  le  catholicisme  et  elle 
contraignit  ses  sujets  à  l'abjurer  avec  elle. 

"  William  Cecill,  baron  de  Burleigh,  était 
un  de  ces  ambitieux  qui  ont  autant  de  souplesse 
dans  l'esprit  que  de  dévotion  au  pouvoir.  Il 
avait  passé,  comme  une  monnaie  à  l'effigie  du 
monarque,  dans  la  poche  de  tous  les  gouverne- 
ments qui  s'étaient  succédé  depuis  Henri  VIII. 
N'ayant  d'autre  mobile  que  sa  fortune  politique, 
il  se  faisait  un  jeu  des  religions  et  des  ser- 
ments. Ses  convictions  se  basaient  sur  ses  in- 
térêts, mais  elles  ne  l'entraînaient  pas  vers  la 
cruauté.  Son  astuce  empruntait  le  langage  de 
la  modération.  Négociateur  habile,  ministre 
brillant,  il  répugnait  à  l'effusion  du  sang,  ai- 
mant mieux  corrompre  les  hommes  que  les. 
tuer.  Il  avait  traversé  les  péripéties  de  la  mi- 
norité, servant  le  plus  fort  et  escomptant  en 
secret  la  faiblesse  qui  un  jour  jîouvait  dis- 
poser de  l'autorité.  Aussi,  après  cette  vie  de 
prostitution  intellectuelle,  le  voit-on  sans 
étonnemcnt  offrir  ses  services  à  Marie  et  au 
cardinal  Poilus,  Cecill,  dédaigné  par  la  reine, 
s'attacha  à  la  destinée  d'Elisabeth,  il  la  suivit 
sur  les  marches  du  trône.  Il  connaissait  de  lon- 
gue date  les  moyens  à  employer  pour  faire  du 


parlement  anglais  un  sénat  de  complaisants. 
Il  mit  en  jeu  la  corruption,  et  à  la  Chambre 
des  Lords  l'anglicanisme  l'emporta  de  trois 
voix  sur  la  religion  catholique  * . 

"  Par  une  de  ces  inconséquences  trop  fré- 
quentes dans  les  partis,  les  dévoyés  de  l'Église 
acceptèrent  alors  avec  empressement  ce  que 
naguère  ils  avaient  combattu.  La  position  était 
changée,  ils  essayèrent  de  changer  le  principe. 
Quand  Marie  parvint  au  trône,  ils  annoncèrent 
en  chaire,  ils  firent  publier  dans  des  opuscules, 
qu'elle  était  inhabile  à  régner,  parce  qu'elle 
était  femme,  et  ils  appuyèrent  leurs  dires  sur 
les  textes  de  la  Bible.  Lorsqu'Elisabeth  donna 
des  garanties  à  leurs  espérances,  les  mêmes 
textes  des  livres  saints  qui  avaient  exclu  la 
catholique  à  cause  de  son  sexe,  furent  arrangés, 
expliqués  en  faveur  de  l'anglicane.  Le  parle- 
ment déclara  qu'elle  aurait  le  gouvernement 
de  l'église  d'Angleterre,  avec  une  autorité  qui 
ne  relèverait  que  de  Dieu  seul.  Des  hommes 
du  monde,  des  laïques,  lui  conférèrent  le  droit 
d'ordonner,  de  constituer  à  son  bon  plaisir  tout 
ce  qui  aurait  rapport  aux  choses,  aux  faits, 
aux  personnes  ecclésiastiques.  Ainsi,  à  quel- 
ques années  d'intervalle,  celte  singulière  supré- 
matie, inventée  par  l'orgueil  britannique,  était 
tombée  des  mains  de  Henri  VIII  sur  la  tête 
d'une  enfant  de  neuf  ans  et  allait  s'abriter  sous 
la  quenouille  d'une  femme. 

"  Les  évoques  d'Angleterre  n'avaient  pas 
eu  le  courage,  au  mois  de  février  1536,  de  flé- 
trir la  confiscation  des  biens  du  clergé  régulier. 
Henri  VIII  ne  s'attaquait  qu'à  des  religieux 
sans  défense.  Les  prélats  le  laissèrent  dépouil- 
ler les  couvents  ;  mais  quand  il  fallut  reconnaître 
Ehsabeth  pour  gouvernante  de  l'église  angli- 
cane, le  haut  clergé  protesta.  Par  sa  lâcheté, 
il  avait  affaibli  les  ressorts  de  la  foi.  Personne 
n'osa  s'appuyer  sur  ces  fragiles  roseaux  que 
le  souffle  de  la  colère  de  Henri  VIII  avait  si 
souvent  agités.  On  déserta  leur  cause  comme 
eux-mêmes  avaient   déserté  celle  des  mona*- 


'  Philopatro,  sert.  I,  n"  ."52.  Saiuler,  De  Schittn.  A:iijl.,  p.  377. 
De  visih.  monarch.,  lib.  vu,  n"  i'S9H 
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tères.  Ils  étaient  sans  force  morale,  sans  appui 
dans  les  populations  ;  Elisabeth  répondit  à 
leurs  prostestations  en  les  chargeant  de 
chaînes. 

-  Cecill  avait  bien  pu  séduire  des  lords  et 
des  évêques,  mais  il   n'était    pas  aussi  facile 
d'amener    les    catholiques   et  les   puritains   à 
cette  espèce  de  culte  bâtard,  transaction  par- 
lementaire entre  les   doctrines  de  Luther  et 
celles  de  Calvin.  En  effet  le  fond  de  l'angllca- 
Bisme    appartient   au  sectaire    de  Xoyon,   la 
hiérarchie  extérieure  est  de  l'apostat  de  AVit- 
tenbcrg.  Les  puritains  se  rattachaient  à  l'aria- 
nisme  en  passant  parles  idées  démocratiques  ' . 
Mais  Elisabeth  savait  que,  lorsque  ces  prédi- 
cants  d'égalité   sociale  étaient  fatigués  de  dé- 
clamer   contre  les  titres,  ils  finissaient  assez 
souvent  par  en  accepter.  Les  puritains  ne  de- 
venaient donc  pas  un  embarras  réel  pour  son 
gouvernement.  Les  catholiques,  au  contraire, 
épurés  au  creuset  des  persécutions,   s'étaient 
préparés    au  martyre.    Ils    acceptaient    bien 
Elisabeth  comme  reine  d'Angleterre,  leur  sou- 
mission  politique  n'allait  pas  jusqu'à  prendre 
la  fille  de  Henri  VIII  pour  l'arbitre  suprême  de 
leur  conscience  relig^ieuse.  Ils  lui  demandaient 
le  droit  de  prier  dans  leurs    églises   selon  le 
rite  romain,   et  elle  refusait  avec  opiniâtreté. 
Résister  au  bon  plaisir  d'Elisabeth  en  matière 
de  religion,   c'était  s'exposer  à  la  captivité  ou 
à  la  mort.    L'empereur  d'Allemagne,  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  ,  le  Pape  Pie  IV  lui_ 
même,    avaient,    en  1561 ,  fait  auprès  d'elle 
plusieurs  démarches  afin  d'obtenir  que  les  ca- 
tholiques ne  fussent  pas  incessamment  sous  le 
poids  des  tortures  et  des  confiscations  :  ils  ne 
purent  rien  gagner.    Durant  huit  années,    la 
crainte   d'une  réaction  la  rendit  intolérante  et 
sanguinaire.  Par  sa  bulle  en   date  du  25  fé- 
vrier 1570,  Pie  V  donna  un  corps  à  tous  les 
soupçons  d'Elisabeth.  Cette   bulle,    œuvre  du 

'  L'hisloire  des  socles  proleslantes  confirme  bien  la  justesse  de 
relie  remarque.  \u\  Elals-Unis  le  puritanisme  a  porte  les  fruils 
les  plus  abondants  de  socinianisme  et  d'arianisme,  sous  le  nom  de 
religion  des  unitaires.  La  ville  de  Boston,  la  place  forte  du  puri- 
tanisme, renfernre  un  grand  nombre  de  lempfés  d'unitaires. 


Cordelicr  Peretti,  qui  fut  depuis  le  Pape  Sixte- 
Quint,  ne  ménageait  ni  la  fille,  ni  la  femme,  ni 
la  reine.  C  était  un  de  ces  actes  d'autorité  qui 
entraient  aussi  bien  dans  le  caractère  plein  de 
résolution  du  Souverain-Pontife  que  dans  les 
impétuosités  réfléchies  de  Peretti.  On  y  lisait  : 

"  Le  nombre  des  impies  a  tellement  prévalu 
sur  la  terre,  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  qu'ils 
n'aient  infecté  du  poison  do  leur  pernicieuse 
doctrine  étant  aidés  en  cela  par  Elisabeth, 
soi-disant  reine  d'Angleterre,  mais  véritable 
esclave  de  ses  crimes,  qui  les  assiste  do  tout 
son  pouvoir  et  qui  fait  servir  ses  États  d'asile 
aux  plus  dangereux  hérétiques.  Après  avoir 
usurpé  le  trône  d'Angleterre,  elle  a  osé  pren- 
dre le  titre  de  souverain  chef  de  l'Église  dans 
ce  royaume,  et  elle  s'est  arrogé  toute  l'auto- 
rité et  la  juridiction  de  ce  titre  éminent;  mais 
ce  n'a  été  que  pour  replonger  son  pays  dans 
l'apostasie  d'où  il  venait  de  sortir  par  les 
soins  qu'on  avait  pris  de  sa  conversion  sous  le 
règne  de  Marie  ,  d'illustre  mémoire.  Elle  a 
enrichi  sur  la  désertion  do  Henri  VIII,  son 
père,  et  a  renversé  tout  l'ouvrage  de  sa  sœur, 
qui,  avec  l'assistance  du  Saint-Siège,  avait  si 
heureusement  réparé  les  brèches  que  cet  apos- 
tat fit  à  l'Église;  elle  a  interdit  le  culte  catho- 
lique, changé  le  conseil  royal,  qui  était  com- 
posé des  principaux  seigneurs  du  royaume, 
pour  leur  substituer  des  gens  inconnus  qui 
fussent  à  sa  dévotion  ;  elle  a  opprimé  les  pre- 
miers parce  qu'ils  étaient  catholiques,  et  a 
tiré  les  seconds  de  la  poussière  parce  qu'ils 
favorisaient  l'hérésie  quelle  avait  embrassée  ; 
elle  a  fermé  la  bouche  aux  prédicateurs  ortho- 
doxes, elle  a  rempli  les  chaires  de  ministres 
d'impiété  et  d'erreur,  elle  a  aboli  le  sacrifice  de 
la  messe,  les  litanies,  les  jeûnes,  la  distinc- 
tion des  jours  et  des  viandes,  le  célibat  des 
prêtres,  et  généralement  toutes  les  cérémonies 
de  l'Éghse,  auxquelles  elle  a  substitué  des 
livres  qui  contiennent  des  hérésies  évidentes, 
des  mystères  impies,  des  institutions  qu'elle  a 
fait  composer  sur  le  modèle  de  celles  de  Calvin 
pour  son  instruction  et  celle  de  ses  peuples  ; 


380 


MAGASIN 


elle  a  chassé  les  évoques  de  leurs  sièges,  les 
ecclésiastiques,  de  leurs  bénéfices,  établissant 
des  sectaires  dans  leurs  places  et  dans  leurs 
cures  ;  elle  a  pris  connaissance  des  causes 
ecclésiastiques  et  a  défendu  au7.  prélats,  au 
clergé,  et  au  peuple,  de  reconnaître  l'Eglise 
romaine,  d'obéir  à  ses  ordonnances  et  à  ses 
canons  ;  elle  a  contraint  plusieurs  personnes  à 
se  soumettre  à  ses  détestables  édits  et  à  lui 
prêter  le  serment  de  suprématie  dans  le  tem- 
porel et  le  spirituel,  et  à  renoncer  à  l'autorité 
du  pontife  romain  ;  elle  a  décerné  des  peines 
contre  ceux  qui  refusaient  de  lui  obéir,  et  puni 
par  de  rigoureux  supplices  les  fidèles  qui  ont 
persévéré  dans  l'unité  de  la  foi  et  dans  l'obéis- 
sance due  au  Saint-Siège;  elle  a  fait  arrêter 
-les  prélats,  dont  plusieurs  sont  morts  d'ennui 
et  de  misère  dans  leurs  prisons.  Tous  ces  faits 
sont  de  notoriété  publique,  sans  qu'on  puisse 
ni  les  excuser,  ni  les  justifier,  ni  les  éluder,  en 
aucune  manière.  D'ailleurs,  l'impiété  va  tous 
les  jours  en  augmentant;  la  persécution  contre 
les  fidèles  redouble  ,  et  le  joug  de  l'affliction 
s'appesantit  de  plus  en  plus  par  l'assistance  et 
à  l'instio-ation  de  la  susdite  Elisabeth,  héréti- 
que  endurcie,  qui  n'a  voulu  écouter  ni  prières  ni 
remontrances,  ni  de  la  part  des  princes  catholi- 
ques, ni  de  la  part  du  Saint-Siège,  dont  elle  a 
empêché leB  noncesde  passer  dans  son  royaume. 
En  cette  extrémité,  que  nous  rcstc-t-il  à  fan-e? 
Il  faut  prendre  les  armes  que  la  nécessité  nous 
met  en  main,  et  les  employer,  quoique  malgré 
nous,  contre  une  opiniâtre  dont  les  ancêtres  ont 
rendu  de  sigrantls  services  à  la  religion. 

..  Appuyé  donc  de  l'autorité  de  celui  qui 
nous  a  élevé  sur  le  trône  souverain  de  la  jus- 
tice, quoique  nos  forces  ne  répondent  ]>as  à  un 
si  grand  fardeau,  et  en  vertu  de  la  iilènitudede 
la  puissance  catholique,  nous  déclarons  la 
nommée  Elisabeth  hérétique,  iiiutrice  des  hé- 
rétiques, et  nous  disons  qu'elle  et  ses  adhé- 
rents ont  encouru  la  sentence  d'excomnuinica- 
tion  et  sont  retranchés  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  est  même  déchue  de  son  pré- 
tendu droit  à  la  couronne  d'Angleterre,  dont 


nous  la  privons,  aussi  bien  que  de  tous  auti'es 
droits  ,  domaines  ,  privilèges  ,  et  dignités. 
Nous  absolvons  les  seigneurs  et  les  communes 
du  royaume  ,  ses  sujets  et  tous  autres  ,  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  peuvent  lui  avoir 
prêté,  leur  défendant  d'obéir  à  ses  ordonnan- 
ces, mandements,  et  édits,  sous  peine  du  même 
anathème  dont  nous  l'avons  frappée  ;  et,  parce 
qu'il  serait  difficile  de  porter  cette  bulle  par- 
tout où  elle  fera  besoin,  nous  voulons  qu'on 
ajoute  la  même  créance  qu'à  l'original  aux  co- 
pies signées  par  un  notaire  ou  par  un  évêque.  « 


UN    TRAIT    DE    LOUIS    XV. 

Un  Dauphinois  nommé  Dupré,  qui  avait 
passé  sa  vie  à  faire  des  opérations  de  chimie, 
inventa  un  feu  si  rapide  et  si  dévorant,  qu'on 
ne  pouvait  ni  l'éviter  ni  l'éteindre.  L'eau  lui 
donnait  une  nouvelle  activité.  Sur  le  canal  de 
Versailles,  en  présence  de  Louis  XV,  dans  les 
cours  de  l'arsenal  à  Paris,  on  fit  des  expérien- 
ces qui  firent  frémir  les  militaires  les  plus  in- 
trépides. Quand  on  fut  bien  sûr  qu'un  seul 
homme  avec  un  tel  art  pouvait  détruire  une 
flotte  ou  brûler  une  ville,  on  défendit  à  Dupré 
de  communiquer  son  secret  à  personne,  et  le 
roi  le  récompensa  pour  qu'il  se  tût.  Cependant 
Louis  XV  était  dans  les  embarras  d'une 
guerre  funeste  ;  chaque  jour  il  faisait  de  nou- 
velles pertes;  les  Anglais  le  bravaient  jus- 
que dans  ses  ports.  11  pouvait  les  détruire, 
mais  il  craignait  d'auo'menter  les  maux  do 
l'humanité  :  il  aima  mieux  souffrir.  On  n'a 
peut-être  jamais  fait  une  action  si  magna- 
nime; la  gloire  même  n'en  pouvait  être  la 
récompense. 


MONTIIVON. 


M.  de  Monthyon,  qui  a  fondé  tant  de  prix 
de  vertu  et  encouragé  par  de  magnifiques  ré- 
compenses tant  de   médiocres    ouvrages   que 
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l'Académie  déclare  utiles  aux  mœurs,  M.  de 
Monthvon,  philanthrope  après  sa  mort,  fut 
durant  sa  vie  un  financier  avide  et  un  créancier 
impitoyable.  Il  y  a  des  villages  tout  entiers  du 
canton  de  Yaud  en  Suisse  qu'il  a  ruinés  par 
lusure.  Lorsqu  on  publia  son  testament,  où 
l'on  vit  tant  de  fondations  en  faveur  de  l'huma- 
nité, M.  Royer-CoUard  s'en  étonnait,  disant  : 
"  Il  n'aurait  jamais  fait  cela  de  son  vivant.  •• 


ARBKE    DE    SATURNE. 


Mettez  dans  une  bouteille  de  verre  blanc  un 


peu  de  sel  de  Saturne  I  suracétate  de  plomb i, 
et  remplissez -la  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière. 
Suspendez  au  bouchon  de  la  bouteille  un  mor- 
ceau de  fil  de  zinc  long  de  deux  ou  trois  pouces, 
qui  ne  descende  pas  jusqu'au  fond.  Placez 
alors  la  bouteille  dans  un  endroit  où  rien  ne 
puisse  l'agiter.  Le  zinc  sera  bientôt  couvert 
de  beaux  cristaux  de  plomb  en  fonne  de  la- 
mes et  d'aiguilles  brillantes,  et  tout  présen- 
tera l'aspect  d'un  arbre  ou  buisson  de  mé- 
tal. 

Si  pour  faire  cette  expérience  on  n'a  point 
de  fil  de  zinc,  il  suffira  d'en  couper  une  bande 
fort  étroite  au  bord  d'une  feuille. 


»MN4 


LE  PATE  AU  CRAPAUD 


Honorez  voire  père  et  voire  mère,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre  que  le  Sei- 
gneur voire  Dieu  vous  donnera.  Décalogue. 

yue  l'œil  qui  insulte  à  son  père  et  qui  méprise  la  mère  qui  l'a  enranlé  soit  arraché  par  les 
corbeaus  des  torrents  et  dévoré  par  les  enfanls  de  l'aigle.  [Prot.,  c\\.  ïxx,  v.  t7.) 


I.    LE    PATE    DE    PONT-.\LLIAC. 


XE  bru,  ou  si  vous 
l'aimez  mieux  une 
belle  -fille  ,  sera 
1  héroïne  à  peu 
près  de  cette  his- 
toire; et  par  oc- 
casion nous  pour- 
rons remarquer 
que  bien  des  gens 
seraient  embaras- 
sés  d'expliquer 
pourquoi  une  bru  s'appelle  une  belle-fille. 

L^n  gentilhomme  de  Saintonge,  mariant  son 
fils  unique,  lui  abandonna  toutes  ses  posses- 
sions, sans  se  rien  réserver  que  le  bonheur  do 
vivre  avec  son  fils.  Le  jeune  homme  avait  fait 
à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  se  dépouillaient  1 
pour  lui,  de  tendres  protestations  ;  car  la  pos- 
session de  toute  leur  fortune  lui  faisait  con-  I 
tracter  une  riche  alliance.  Il  àait  baron   de  |  Rovan,   seigneur  des  Martinets,  de  Mons,  de 


Pont-Alliac ,    au  bord   de  la   mer ,    près     de 


Le  baron  de  Pont-Alliac  chiisse  sa  mère 
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Maine-Baguet,  et  d'autres  borderles  ou  fiefs. 
Il  avait  sur  les  côtes  de  l'Océan  d'immenses 
prairies,  et  de  belles  vignes  sur  les  deux  rives 
de  l'embouchure  de  la  Gironde.  Il  épousait  la 
brillante  Judith,  héritière  de  Saint-Serdolein, 
suzeraine  de  Saint-Pallais,  et  dame  des  vastes 
domaines  et  du  château  de  Soulac. 

Bientôt  oe  jeune  seigneur,  dont  le  cœur  sans 
doute  était  avare  et  le  naturel  mauvais,  ap- 
prouva sa  jeune  épouse,  au  cœur  sordide  et 
cruel,  qui  faisait  le  compte  de  la  dépense  que 
leur  causaient  encore  un  père  et  une  mère 
habitués  à  l'opulence.  La  jeune  dame  désirait 
la  mort  des  vieillards. 

Assez  criminel  pour  former  ces  vœux  hor- 
ribles, le  jeune  couple  reculait  toutefois  de- 
vant l'idée  d'un  parricide.  Mais  ils  le  commet- 
taient à  petits  coups,  par  des  privations  igno- 
bles, des  duretés  journalières,  et  d'indignes 
traitements,  au  bout  desquels  le  baron  de 
Pont-AUiac,  poussé  par  sa  femme,  chassa  de  sa 
maison  son  père  et  sa  mère. 

C'était  au  mois  de  novembre. 

Comme  ils  s'éloignaient  en  pleurant,  ne  sa- 
chant où  traîner  leur  misère,  au  moment  où 
ils  allaient  franchir  la  grande  porte  du  château, 
qui  faisait  face  à  l'Océan,  le  vieux  père  et  la 
yieillo  mère  rencontrèrent  le  cuisinier  portant 
un  gros  pâté  de  venaison.  Ils  le  prièrent  de 
leur  en  donner  une  tranche,  car  ils  avaient 
faim.  Le  maître-queux ,  n'osant  rien  faire  sans 
ordre,  courut  demander  à  son  jeune  maître  la 
permission  d'accéder  à  la  requête  des  vieillards. 
Judith  se  trouvait  présente;  le  baron  refusa; 
et  le  cuisinier  alla,  le  cœur  triste,  signifier  ce 
refus.  Le  vieux  père  et  la  vieille  mère  sortirent 
sans  maudire  leur  fils. 

Le  jeune  seigneur,  qui  était  gourmand,  s'é- 
tait fait  une  fètc  de  manger  son  pâté  de  venai- 
son. Cependant  on  ne  sait  quel  mouvement  lui 
agita  le  cœur  ;  il  s'arrêta  au  moment  d'entamer 
le  pâté.  C'cstque,  dit  la  tradition,  le  ciel  s'était 
obscurci  ;  les  vents  du  nord  siftlaicnt  avec 
violence  parle»  verrières  ;  la  mer  s'était  tout  à 
ét)up  soulevée  ;  le»  vagues  serpentaient  on  hur- 


lant contre  la  base  des  rochers  anguleux.  On 
eût  cru  entendre  au  loin  les  sourdes  clameurs 
de  plusieurs  tonnerres  mêlées  aux  craque- 
ments des  rocs  qui  se  divisaient  en  éclats  et 
roulaient  dans  la  mer.  La  plage  se  couvrait  de 
méduses,  de  crabes  velus,  et  de  monstrueux 
débris;  des  myriades  de  flocons  écumeux  ti- 
graient  l'Océan  ;  les  sables  des  couches  tour- 
billonnaient avec  fureur,  et  formaient  partout 
d'effrayantes  fondrières.  Les  lames  venaient 
heurter  jusqu'à  la  porte  du  château,  lançant 
avec  fraeas  des  torrents  de  sable  et  d'eau  sa- 
lée. 

Le  baron  ne  songea  pas  aux  souffrances  que 
la  tempête  accumulait  sur  la  tête  de  sa  mère  et 
de  son  vieux  père,  qu'il  venait  de  chasser. 
Mais  il  n'osa  pas  toucher  à  son  pâté  ce  jour-là. 
Il  le  fit  mettre  à  part  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain,  au  déjeuner,  quoique  la  tem- 
pête ne  se  fût  pas  calmée  encore,  il  se  fit  servir  le 
pâté  de  venaison.  Le  cœur  lui  battait  encore  avec 
violence  sans  qu'il  pût  se  définir  ce  qu'il  éprou- 
vait. 11  ouvrit  donc  le  pâté  avec  un  sorte 
d'empressement  et  de  colère.  Aussitôt,  dit  la 
naïve  relation,  il  s'en  élança  un  gros  et  hideux 
crapaud,  qui  lui  sauta  au  visage  et  s'attacha  à 
son  nez 

Le  baron  de  Pont-Alliac  poussa  un  cri  d'ef- 
froi, cherchant  à  rejeter  loin  de  lui  l'animal 
immonde  qui  venait  de  le  saisir.  Tous  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  La  dédaigneuse  Judith, 
surmontant  une  horreur  profonde,  ne  fut  pas 
plus  puissante.  Toute  la  peine  que  prirent  les 
serviteurs  épouvantés  ne  put  faire  démordre 
l'affreux  animal,  dont  les  yeux, fixes  et  saillants, 
demeuraient  immuablement  attachés  sur  les 
yeux  du  baron. 

Le  jeune  seigneur,  terrifié,  commença  à  en- 
trevoir là  une  punition  surhumaine.  On  le  mena 
chez  le  curé  de  Saint-Serdolein,  qui,  dès  qu'il 
sut  comment  le  baron  avait  chassé  son  père  et 
sa  mère,  trouva  le  cas  trop  grave  pour  en  con- 
naître, et  l'envoya  à  l'évêque  de  Saintes. 

Le  prélat,  informé  de  l'excès  de  son  ingrati- 
titude,  jugea,  dit  toujours  la  relation,  qu'il  n'y 
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avait  que  le  Pape  qui  pût  l'absoudre  et  le  se- 
courir; il  lui  enjoignit  d'aller  à  Rome.  Il  fallut 
bien  obéir. 

Pendant  tout  ce  voyage,  la  douleur  et  la 
honte,  qui  suivaient  pas  à  pas  le  baron  de  Pont- 
Alliac,  l'avaient  fait  rentrer  en  lui-même.  Il  se 
jeta  aux  pieds  du  Saint-Père,  et  lui  confessa 
toute  la  laideur  de  son  crime.  Le  Souverain- 
Pontife,  voyant  son  repentir  sincère,  crut  de- 
voir lui  donnerVabsolution,  subordonnant  néan- 
moins la  remise  de  sa  faute  énorme  au  pardon  de 
ses  parents.  Mais  à  l'instant  le  crapaud  tomba; 
car  un  père,  une  mère,  pardonnent  aussi  vite 
qu'on  offense.  Le  jeune  seigneur  et  sa  femme 
repartirent  pour  la  Saintonge,  avec  le  remords 
dans  le  cœur  et  la  résolution  d'expier  leur  faute. 

En  arrivant  à  Pont-Alliac,  ils  ne  trouvèrent 
plus  leur  château,  que  la  mer  avait  englouti, 
et  qui  est  remplacé  maintenant  par  une  cou- 
che, oupetite  baie  sablonneuse,  oîi  l'on  prend  des 
bains  de  mer.  Le  hameau  de  Saint-Serdolein, 
Saint-Pallais,  les  Martinets,  Soulac,  et  d'au- 
tres domaines  qui  leur  appartenaient  aussi, 
avaient  également  disparu,  ne  laissant  aper- 
cevoir au  dessus  des  sables  que  les  flèches  de 
leurs  clochers,  qu'on  va  voir  encore  avec  ter- 
reur. La  métairie  de  Mons,  dont  le  tenancier 
avait  recueilli  les  vieillards,  restait  seul  au  ba- 
ron de  Pont-Alliac,  dominant  de  loin  le  sol  dé- 
vasté et  les  flots  de  la  grande  mer.  Le  baron 
s'y  rendit  avec  Judith  repentante  ;  il  tomba  aux 
pieds  de  son  vieux  père  et  de  sa  mère  en  pleurs, 
supporta  sans  se  plaindre  les  châtiments  du 
Ciel,  combla  les  vieillards  de  soins  et  de  bons 
traitements  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  et  pour 
l'instruction  de  son  jeune  fils  il  écrivit  de  sa  main 
dans  ses  archives  cette  légende  du  crapaud. 

La  seconde  histoire  a  tant  de  points  de  res- 
semblance avec  celle-ci ,  que  quelques-uns  ont  cru 
que  l'une  des  deux  était  une  altération  de  l'autre. 

II.    LE   PATE    DU    SIRE    DE    LASSARAZ. 

On  a  découvert  en  Suisse,  dans  les  fouilles 
faites  à  Lassaraz  durant  l'automne  de  1835, 


une  statue  de  guerrier  du  quatorzième  siècle 
ayant  deux  crapauds  aux  joues  et  deux  cra- 
pauds aux  reins.  Voici  les  récits  traditionnels 
qui  expliquent  ce  monument  bizarre,  que  les 
curieux  ont  appelé  le  guerrier  aux  crajjavds. 

Dans  des  temps  reculés,  un  jeune  chevalier 
suisse,  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  du  sire 
de  Lassaraz,  mérita,  par  sa  vaillance  dans  les 
combats,  les  regards  d'un  seigneur  dont  il 
était  vassal.  Il  devint  épris  do  la  fille  de  ce  sei- 
gneur, qui  était  belle  et  riche,  mais  à  qui  l'on 
reprochait  un  cœur  dur  et  une  âme  peu  sensi- 
ble. Le  sire  de  Lassaraz,  s'en  inquiétant  peu, 
la  demanda  en  mariage.  On  la  lui  promit  s'il 
pouvait  lui  apporter  pour  dot  ti'ois  cents  vaches 
à  la  montaffue  et  un  manoir.  C'était  toute  la 
fortune  de  son  père  et  de  sa  mère,  dont  il  était 
l'enfant  unique.  Ces  bons  parents,  voyant  leur 
fils  dans  le  chagrin,  se  dépouillèrent,  pour  le 
rendre  heureux,  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  ; 
et  le  sire  de  Lassaraz  épousa  celle  qu'il  aimait. 

Bientôt  son  père  et  sa  mère,  qui  ne  s'étaient 
rien  réservé,  tombèrent  dans  une  profonde  dé- 
tresse. Le  guerrier  ne  s'en  aperçut  pas.  L'hi- 
ver marchait  rude  et  horrible.  Un  soir  que  la 
neige  tombait  à  flocons,  lancée  par  un  vent 
glacial,  les  vieillards  vinrent  heurtera  la  porte 
de  leur  fils.  On  les  reçut,  mais  de  mauvaise 
grâce  ;  on  les  nourrit  un  peu  de  temps  ;  on  leur 
fit  sentir  vite  qu'ils  étaient  à  charge.  Et  que 
vous  dirai-je  l  Le  sire  de  Lassaraz,  de  concert 
avec  sa  femme,  aussi  impitoyable  que  lui,  ne 
tarda  pas  à  chasser  de  sa  maison  son  père  et 
sa  mère.  L'hiver  n'avait  pas  encore  diminué  de 
rigueur.  On  mit  les  vieillards  dehors,  à  demi- 
vêtus,  l'estomac  vide  ;  et  on  refusa,  par  ordre 
du  maître,  de  leur  donner  des  provisions. 

Pendant  qu'ils  cheminaient  en  pleurant,  dans 
la  brume  obscure,  à  travers  les  sentiers  glacés, 
le  sire  de  Lassaraz  se  félicitait  du  parti  qu'il 
venait  de  prendre,  et  devant  un  foyer  ardent 
il  se  mettait  à  table  pour  souper.  On  servit  de- 
vant lui  un  pâté  de  belle  apparence  ;  un  pot  de 
bière  mousseuse  pétillait  à  côté.  Il  se  plaça  de- 
vant son  pâté  ;  il  se  mit  à  l'ouvrir,   avec  cet 
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empressement  que  donne  aux  âmes  grossières 
l'espoir  dun  plaisir  sensuel.  Mais  il  n'eut  pas 
plus  tôt  soulevé  la  croûte  épaisse  qui  couvrait  le 
pâté  qu'il  se  rejeta  en  arrière  avec  un  cri  ef- 
froyable. Sa  femme,  le  regardant,  fut  frappée 
de  terreur  et  appela  du  secours.  Deux  cra- 
pauds s'étaient  élancés  du  pâté,  et,  fixés  aux 
joues  du  guerrier,  ils  paraissaient  envoyés  là 
par  quelque  puissance  suprême.  La  jeune 
femme,  après  avoir  surmonté  le  dégoût  que  lui 
inspiraient  ces  deux  monstres,  fit  tous  ses  ef- 


forts pour  les  arraclier  de  la  place  qu'ils 
avaient  mordue  et  qu'ils  semblaient  dévorer, 
en  couvrant  de  leurs  yeux  implacables  les  yeux 
sanglants  du  chevalier  :  les  tentatives  de  la 
dame  furent  vaines  ;  les  serviteurs  de  la  mai- 
son ne  réussirent  pas  davantage. 

Le  guerrier,  après  deux  heures  de  honte  et 
de  souffrance,  songea  enfin  à  sa  cruauté  filiale 
et  se  demanda  si  ce  qui  lui  arrivait  n'était  pas 
un  châtiment  de  Dieu.  Il  fit  appeler  un  prêtre. 
Le  curé  d'un  hameau  voisin  s'empressa  de  ve- 


Lo  baron  de  Ponl-.\lli;u' î-poiise  .îudiih  du  Saiia-Scrdoltin 


nir.  11  entendit  la  confession  du  parricide  ;  mais, 
n'osant  pas  absoudre  un  cas  si  grave,  il  ren- 
voya le  coupable  à  l'évêque  de  Lausanne. 

Le  sire  de  Lassaraz,  à  l'aube  du  jour,  se 
mit  en  chemin  avec  un  commencement  de  re- 
pentir dans  le  cœur.  Ses  deux  crapauds  no  ]o 
quittaient  point.  Conduit  par  sa  femme,  il  était 
obligé  de  se  voiler  le  visage  en  marchant,  pour 
n'être  pas  un  objet  de  risée  et  de  mépris.  L'é- 
vêque le  reçut;  mais,  informé  de  son  crime, 
il  n'osa  pas  non  plus  prononcer  sur  lui  les  pa- 


roles qui  délient.  ••  Le  Pape  seul  peut  vous  ju- 
ger ici-bas,  -  dit-il  ;  et  le  pénitent  fut  obligé 
d'allor  à  Rome. 

Dui-ant  ce  long  voyage,  il  réfléchit  profon- 
dément, courbé  sous  l'opprobre  et  la  douleur, 
à  sa  dureté  infâme  pour  les  auteurs  de  ses 
jours.  11  se  jeta  aux  genoux  du  père  commun 
des  fidèles,  pénétré  de  i-emords.  Le  Pape  lui 
imposa,  pour  mériter  l'absolution  de  son  crime, 
une  austère  pénitence  ;  puis  il  lui  dit  : 

—  Allez  trouver  maintenant  votre  père  et 
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votre  mère  ;  s'ils  vous  pardonnent,   le  signe 
qui  vous  a  été  mis  tombera. 

Le  sire  de  Lassaraz  revint  en  Suisse  avec  sa 
femme.  Mais  où  découvrir  les  vieillards  qu'il 
avait  chassés  ?  Pendant  trois  mois,  il  les  cher- 
cha avec  persévérance.  Enfin,  dans  un  ermi- 
tage écarté,  il  trouva  deux  cadavres,  un  vieil 
homme  et  une  vieille  femme  morts  depuis 
longtemps  de  faim  et  de  froid.  C'était  son 
père  et  sa  mère.  Il  se  mit  à  genoux  et  pleura 
toute  la  nuit.  Au  matin,  les  deux  crapauds  se 
détachèrent  de  ses  joues  ;  et,  comme  si  l'expia- 
tion n'eût  pas  été  suffisante,  les  deux  monstres, 
ne  quittant   pas  leur  victime,  se  glissèrent  <à 


Le  baron  de  Ponl-Alliac  inallraile  le  cuisinier  qui  inlerccile  pour 
son  père 


ses  reins,  s'y  attachèrent,  et  y  demeurèrent 
vingt  ans  encore.  Alors  seulement  le  sire  de 
Lassaraz  fut  tué  par  son  fils,  qui  voulait  avoir 
ses  biens  ,  et  on  découvrit  les  deux  crapauds  , 
qu'il  cachait  avec  un  soin  extrême.  L'héritier 
de  Lassaraz  périt  dévoré  par  les  ours.  Le  ma- 
noir passa  dans  une  branche  collatérale.  Pour 
conserver,  dit-on,  le  souvenir  du  parricide 
puni,  on  éleva  dans  l'église  la  statue  d'un 
guerrier  avec  les  deux  crapauds  aux  joues  et 
aux  reins.  Cette  statue,  renversée  aux  jours 
deï^tructeurs  de  la  réforme,  a  été  retrouvée, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  1835.  Ce  sera  tou- 
jours un  monument  à  méditer. 


On  a  fait  de  cette  tradition  singulière,  dont 
nous  donnons  les  deux  récits,  une  moralité  dra- 
matique imprimée  à  Lyon,  chez  Benoît  Ri- 
gaud,  en  1589,  sous  ce  titre  : 

"  Le  miroir  et  l'exemple  moral  des  enfanta 
•>  ingrats  pour  lesquels  les  pères  et  mères  se 
'•  détruisent  pour  les  augmenter,  qui  k  la  fin 
"  les  déconnaissent  :  moralité  à  dix-huit  per- 
"   sonnages,  par  Antoine  Thomas  ;  in-lG.   » 

Une  édition  précédente,  in-4''  gothique,  est 
6 ans  date. 


CONNAISSANCES  UTILES 


LES  POMMES  DE    TERRE.  EMPLOIS  DH'EHS 

QUE   l'on   peut  en  FAIRE. 

La  pomme  de  terre  est  assez  appréciée  au- 
jourd'hui pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire 
connaître  ici  le  mérite  et  l'utilité.  Elle  est  pour 
ainsi  dire  devenue  indispensable  pour  l'alimen- 
tation ;  et  on  sait  combien  ont  été  malheureux, 
depuis  quelques  années,  les  pays  où  la  récolte 
en  a  été  manquée...  Il  nous  suffira  donc  de 
faire  connaître  ici  l'utilité  que  l'on  peut  encore 
en  tirer  sous  d'autres  rapports. 

On  peut  d'abord  en  obtenir  des  couleurs 
jaune  et  grise.  Pour  cela  il  faut  écraser  les 
sommités  des  pommes  de  terre  qui  sont  près 
de  fleurir,  en  exprimer  le  suc,  l'étendre  de  plus 
ou  moins  d'eau,  faire  macérer  une  seconde  fois 
le  marc  avec  de  l'eau,  y  laisser  tremper  pen- 
dant 48  heures  l'étoffe  que  l'on  veut  teindre,  et 
laver  ensuite  dans  de  l'eau  de  source.  Telle 
est  la  marche  très  simple  que  l'on  doit  suivre  si 
l'on  veut  se  procurer  un  jaune  vif  et  persistant. 
Il  est  indifférent  de  prendre  des  étoffes  de  laine, 
de  soie,  de  coton, ou  de  lin:  l'opération  réussit 
également  bien  sur  toutes.  Si  l'on  plonge  en- 
suite dans  un  bain  de  bleu  ces  mêmes  étoffes 
teintes  en  jaune,  l'on  obtiendra  également  un 
vert  brillant  et  durable. 
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UTILITE  DE  LA  POMME  DE  TERRE  POfR  LE  NETTOYAGE 

On  a  remarqué  aussi  dans  la  solanée  par- 
mentière  un  moyen  de  remplacer  le  savon.  Un 
chimiste,  M.  C.  de  V.,  faisant  préparer  de  la 
fécule  de  pommes  de  terre,  et  supposant  que 
son  eau  de  végétation  pouvait  participer  de  la 
propriété  détersive,  déjà  reconnue,  de  ce  tuber- 
cule cuit,  y  fit  bouillir  du  linge  de  cuisine  aussi 
sale  que  possible,  et  le  linge  sortit  du  bain  par- 
faitement propre.  11  en  fut  ainsi  de  couches, 
langes  et  chemises  d'enfants  ;  mais  ces  derniers, 
linge  de  toile  fine,  se  trouvèrent  de  couleur  grise 
après  leurs  sèchement  :  mis  deux  fois  de  suite  à 
la  lessive  ordinaire  et  passés  au  savon,  la  cou- 
leur fut  persistante. 

Voilà  donc  en  outre  une  couleur  grise  solide 
obtenue  de  la  pomme  de  terre,  c'est  une  acqui- 
sition avantageuse  pour  l'art  tinctorial.  Il  est 
vrai  que  les  feuilles  de  la  vigne  donnent  éga- 
lement un  très  beau  gris,  mais  la  découverte 
dont  nous  parlons  est  importante  en  ce  qu'elle 
prouve  que  cette  propriété  appartient  au  prin- 
cipe extractif  des  plantes  herbacées.  L'expé- 
rience faite  sur  du  fil  et  du  coton  a  eu  le  succès 
le  plus  complet. 

PROCÉDÉ  SUR  ET  FACILE  POUR  CONSERVER 
LES  POMMES  DE  TERRE. 

Un  père  de  famille  des  environs  de  la  ville 
de  Dijon  désirait  pouvoir  soustraire  au  gas- 
pillage de  ses  enfants  les  pommes  de  terre  qu'il 
avait  récoltées.  Pour  y  parvenir,  il  prit  il  y  a  déjà 
plusieurs  années  le  parti  d'enfermer  dans  des 
tonneaux  ces  tubercules,  qui  s'y  conservèrent 
très  bien  :  seulement,  lorsqu'il  les  planta, 
il  fut  surpris  de  ne  les  point  voir  germer. 
Il  apprit  que  cet  effet  dépendait  de  la  priva- 
tion d'air  à  laquelle  ces  racines  avaient  été 
soumises. 

M.  Bonnet-Coqueau,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Dijon,  à  qui  ce  campagnard  s'é- 
tait adressé,  tenta  d'essayer  cette  méthode 


pour  conserver  les  pommes  de  terre  qu'il  desti- 
naità  sa  consommation,  et  le  succès  en  constata 
l'efficacité.  Ce  procédé,  qui  est  très  simple,  con- 
siste à  défoncer  des  tonneaux,  des  foudres,  et 
à  remplir  ces  vases  de  pommes  de  terre,  à  re- 
placer le  fond,  à  fermer  la  bonde  avec  autant 
de  soin  que  si  les  vases  contenaient  un  fluide  (cette 
précaution  est  indispensable  ;  car  si  on  la  négli- 
ge, on  trouvera  des  tubercules  germes  et  peut- 
être  même  pourris),  et  à  les  garder  à  la  cave 
ou  dans  un  cellier  pour  les  préserver  de  la  ge- 
lée. C'est  dans  le  courant  de  janvier  et  même 
de  février,  avant  le  développement  des  germes, 
que  l'opération  doit  être  faite. 

Par  cette  disposition,  les  germes  s'éteignent; 
la  saveur  des  tubercules  est  changée  :  elle  de- 
vient très  sensiblement  sucrée,  ce  qui  pourrait 
offrir  de  grands  avantages. 

Lorsque  l'on  veut  prendre  de  ces  tubercules 
pour  l'usage,  on  défonce  le  vase,  on  en  retire 
la  quantité  que  l'on  désire,  et  l'on  recouvre  le 
reste  d'un  linge,  sur  lequel  on  étend  de  la  balle 
de  froment,  de  seigle,  ou  d'avoine.  On  en  fait 
une  couche  de  l'épaisseur  de  huit  pouces,  afin 
de  continuer  à  intercepter  la  communication 
de  l'air. 

Trois  années  successives  de  ce  moyen  en  ont 
confirmé  l'efficacité,  et  aucun  des  tubercules 
renfermés  n'a  été  altéré. 

LE  TAPIOCA  DE  POMMES  DE  TERRE 

En  cherchant  à  dessécher  complètement  de 
la  fécule  de  pommes  de  terre  mise  dans  un  vase 
sur  le  feu,  on  a  vu  cette  substance  se  convertir 
subitement  en  un  mucilage  transparent.  Cette 
substance  agitée  s'est  formée  en  grumeaux  ir- 
réguliers, de  grosseur  différente,  qui  par  une 
dessication  graduée  ont  acquis  de  la  dureté,  et 
enfin  présenté  les  caractères  du  tapioca  et  no- 
tamment son  goût.  Comme  le  tapioca  cette 
substance  exige  une  longue  ébullition  dans  l'eau 
ou  le  lait  tour  l'amollir  et  la  rendre  propif  à 
servir  d'aliment;  elle  demande  en  un  mot  les  mê- 
mes préparations. 
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LES  MOUSTACHES  CHEZ  LES  ANIMAL"^ 

Pour  l'observateur  tout  parle  dans  la  na- 
ture; et  les  objets  qui  bien  souvent  paraissent 
indifférents  dans  la  création  nous  montrent 
la  sagesse  de  leur  Auteur  divin,  lorsque  l'étude 
que  nous  en  faisons  vient  à  nous  en  faire  dé- 
couvrir le  but  et  l'utilité.  Les  moustaches  que 
portent  certains  animaux,  étudiées  par  un  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle,  nous  en  donnent 
une  nouvelle  preuve. 

On  a  donné  le  nom  de  moustaches  à  ces 
longs  poils  droits  et  raides  implantés  sur  la 
face  de  certains  animaux,  tels  que  le  lion,  le 
chat,  le  lapin,  etc.  Ces  poils  paraissent  servir 
comme  les  cils  des  paupières  à  donner  aux 
animaux  avis  de  l'approche  des  corps.  M.  Vro- 
liek,  d'Amsterdam,  convaincu  que  ces  mous- 
taches sont  des  organes  particuliers  du  tou- 
cher, a  tenté  quelques  expériences  à  ce  sujet. 
En  voici  une  que  nous  le  laisserons  raconter 
lui-même. 

"  Je  disposais  sur  le  plancher  d'une  grande 
chambre  une  quantité  de  livres,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  labyrinthe,  dans  les  dé- 
tours duquel  un  animal  d  une  grosseur  moyenne 
pouvait  sans  peine  se  frayer  un  passage.  Je 
plaçai  un  lapin  au  milieu  de  ce  labyrinthe, 
après  avoir  eu  la  précaution  d,e  produire  une 
obscurité  telle,  qu'il  lui  fût  impossible  de  dis- 
tinguer aucun  objet.  Revenu  quelques  moments 
après  avec  de  la  lumière,  je  trouvai  l'animal 
échappé  de  sa  prison  ;  il  s'était  fait  un  passage 
au  travers  des  livres,  sans  en  avoir  dérangé  un 
seul,  quoiqu'ils  fussent  placés  assez  près  les 
uns  des  autres  pour  que  le  moindre  choc  dût 
les  faire  tomber.  Afin  de  m'assurer  si  le  sens 
de  la  vue  n'avait  pas  servi  h  l'animal  pour 
échapper  de  sa  prison,  je  lui  bandai  fortement 
les  yeux,  et  je  le  vis  se  promener  avec  facilité 
parmi  les  livres,  sans  en  heurter  aucun,  même 
quand  il  était  forcé  d  accélérer  sa  marche. 
J'observai  avec  curiosité,  pendant  cette  expé- 
rience, le  mouvement  de  sa  tête,  mouvement 


par  lequel  l'animal  semblait  avoir  en  vue  de 
mesurer  la  distance  des  objets  ;  lorsqu'il  en 
approchait,  il  les  touchait  avec  l'extrémité  do 
ses  moustaches.  Pour  qu'il  ne  restât  plus  de 
doute  dans  mon  esprit,  je  coupai  les  mousta- 
ches placées  au  côté  de  la  tête  et  celles  placées 
autour  des  yeux,  et  je  lui  couvris  les  yeux 
comme  auparavant  ;  mais  alors  il  sembla  crain- 
dre de  se  remuer  ;  il  se  heurta  contre  les  livres, 
en  renversa  plusieurs,  et  ne  put  échapper 
qu'en  se  glissant  le  long  de  ces  livres,  comme 
ferait  un  aveugle  qui  se  dirigerait  lui-même 
en  touchant  un  mur.  « 


I/OIRS  ET  LE  SINGE  (fable). 

Il  faut  louer  modérément  : 

La  louange  est  en  soi  fort  bonne  marchandise  ; 

Mais,  si  vous  désirez  qu'on  la  trouve  à  sa  guise, 

Ne  l'employez  jamais  qu'avec  discernement. 
Certain  ours  étant  en  voyage 

Tomba  sur  un  vieux  singe  adroit,  fin,  et  rusé. 
Celui-ci  se  fût  bien  passé 

D'avoir  à  sa  rencontre  un  pareil  personnage; 
Mais  il  est  des  temps  et  des  cas 
Où,  quoique  l'on  soit  fort  en  peine, 

Il  est  bon  de  savoir  cacher  son  embarras. 
Maître  Bertrand,  sans  nulle  gêne, 
Vint  s'informer  de  sa  santé  : 
«  C'est  le  beau  temps,  dit-il,  sans  doute, 
Qui  fait  que  Votre  Majesté 
Veut  aujourd'hui  se  mettre  en  roule. 
On  aime  à  voir  Votre  Grandeur 
Venir  de  ces  hautes  montagnes, 
Elle  nous  fait  beaucoup  d'honneur 

Quand  elle  daigne  ainsi  visiter  nos  campagnes.  » 
Il  eût  bien  fait  s'il  s'en  fût  tenu  là. 

Mais,  en  continuant,  bientôt  il  se  troubla. 
Hélas  !  quand  on  est  en  présence 
De  quelque  grand  dont  on  craint  tout, 

Quelqu'habile  qu'on  soit,  on  est  bientôt  à  bout. 
Il  voulut  parler  de  clémence, 
De  grandeur  d'âme,  de  douceur. 

L'ours  lui  dit  :  «  Mon  ami,  mets  fin  à  ta  harangue, 

Tu  ne  me  semblés  pas  un  fort  grand  orateur  ; 
Je  ne  comprends  pas  cette  langue. 

Si  tu  louais  en  moi  ce  que  tu  dois  louer  : 
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Mon  port  par  exemple,  ma  taille, 
Ce  sont  des  qualités  qu  on  pourrait  avouer. 
Mais  me  louer  vaille  que  vaille, 
Me  parler,  comme  tu  le  fais. 
De  bonté  d'âme,  de  bienfaits  ; 
Ces  élofjes,  je  les  récuse, 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  m'amuse. 
Il  est  aisé  de  voir  où  tu  voudrais  buter, 
C'est  ma  dent  qu'à  tout  prix  tu  prétends  éviter. 
Je  ne  blâme  pas  ton  envie. 
Mais  souviens  -toi  que  par  la  flatterie 
Jamais  un  ours  ne  fut  pris  en  défaut, 

C'est  de  la  viande  qu'il  me  faut. 
A  ces  mots  sur  le  singe  il  se  jette  en  furie. 

Il  est  bon  de  louer  ;  mais  qui,  quand,  et  comment. 
Ce  sont  là  de  ces  points  où  l'on  manque  aisément. 

X 


UNE  FÊTE  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


C'est  la  moralité  de  cette  comédie. 

ALFRED  DE  MLSSET. 


A  maison  qui  porte,  sur  la 
grand'  place  de  Bruxelles, 
l'enseigne  de  V Ecy^einsse  était 
^  occupée  en  1545  par  Antoine 
Bernart,  marchand  de  ta- 
bleaux, de  tapisseries,  et  d'au- 
tres objets  d'art  et  de  curiosité,  qu'on  a  tou- 
jours recherchés  dans  les  Bays-Bas. 

Cette  année-là,  le  dimanche  d'avant  la  Pen- 
tecôte, toutes  les  maisons  se  tendaient  de  dra- 
peries pour  une  grande  cavalcade  de  fête  qui 
allait  avoir  lieu,  et  qui  était  annoncée  depuis 
longtemps.  Aussi  avait-elle  attiré  dans  la  ville 
bon  nombre  de  marchands  et  de  pèlerins. 

L'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  était  richement 
décoré.  Ses  balcons,  recouverts  de  vastes  tapis 
de  velours,  semblaient  attendre  une  société 
distinguée.  Bernart,  voulant  surpasser  ses  voi- 
sins, avait  orné  toute  la  façade  de  sa  maison, 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  faîte,  de  ta- 
bleaux anciens  représentant  tous  dos  animaux. 
Il  n'avait  laissé  au  jour  que  la  place  des  ver- 
rières, où  les  passants  prétendaient  avec  malice 


qu'on  allait  bientôt  voir  d'autres  bêtes  ;  de  plus, 
son  enseigne  de  l'écrevisse,  qu'il  estimait  trop 
pour  la  couvrir,  et  qu'il  n'avait  prise  en  manière 
d'emblème  que  parce  que,  très  passionné  pour 
le  gothique,  il  prétendait  avec  raison  peut-être 
que  la  Renaissance  était  un  pas  rétrograde,  et 
que  l'art  reculait. 

La  Grand'  Place  était  jonchée  de  feuillages  ; 
toute  la  ville,  animée,  se  montrait  en  joie;  les 
cloches  sonnaient  à  toutes  volées  dans  les  égli- 
ses ,  et  on  entendait  la  musique  et  les  chants  loin- 
tains de  la  procession  qui  allait  passer,  lorsqu'en 
effet,  parmi  les  figures  de  sangliers,  de  bœufs, 
d'ânes,  et  d'oiseaux  de  basse-cour,  qui  rayon- 
naient sur  la  maison  de  Bernart,  plusieurs 
têtes  d'hommes  et  de  femmes  s'avancèrent  aux 
fenêtres,  à  la  grande  joie  des  faiseurs  de  quo- 
libets, lesquels  se  vengeaient  par  l'épigramme 
du  déplaisir  d'être  foulés  dans  la  rue  et  de  voir 
mal. 

Antoine  Bernart,  fier  de  la  belle  tenue  de 
sa  maison,  parut  à  une  croisée  du  troisième 
étage  qu'il  avait  exclusivement  réservée  pour 
lui  et  son  amiCornelissen,  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  ancien  roi  du  serment  des  arbalé- 
triers, que  son  grand  âge  empêchait  de  suivre 
la  procession.  Bernart  fixait  sur  les  balcons  de 
l'Hôtel-de-ville  un  regard  d'impatience.  Il  at- 
tendait que  l'honorable  compagnie  qui  devait 
les  occuper  parût  et  jetât  sur  sa  façade  ce  coup 
d'œil  admirateur  qui  paie  un  artiste, 

—  Et  vous  m'assurez,  dit-il  d'un  air  distrait 
à  Cornolisscn,que  nous  allons  voir  la  confrérie 
des  Arbalétriers  au  complet? 

—  Silence  !  répondit  en  se  redressant  le 
vieux  Cornelissen  :  les  balcons  de  l'Hôtel-de- 
ville  se  remplissent  ;  la  procession  est  proche. 

En  effet  les  deux  terrasses  qui  surmontent 
les  péristyles  de  l'Hôtcl-de-ville  s'étaient  en  un 
moment  garnies  d'une  foule  brillante,  toute 
chamarrée  d'or  et  de  dentelles,  à  l'exception 
poin-tant  d'un  jeune  homme  qui  marchait  gra- 
ve et  entouré  des  plus  grands  respects,  et  d«>ut 
la  figure  avait  une  austérité  froide.  Il  était  to- 
talement vêtu  de  noir. 
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—  Me  direz-vous,  demanda  Bernart  à  son 


traste  au  milieu  d'une   cour   si  éclatante? 


ami,  quel  est  cet  homme  de  loi  qui    fait  con-  -     Ne  le    connaissez-vous  pas,   Antoine  l 


Quelques  personnages  de  la  cavalcado.  Fragment  d'uu  grand  tableau  du  temps 


C'est  le  prince  Philippe ,  le  fils  de  Charles-Quint, 
son  héritier  et  notre  futur  souverain.  Il  est  ar- 


rivé de  Madrid  pour  voir  son  noble  père,  qui  se 
plaît  parmi  nous,  et   qui  parle  notre  languo 
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comme  il  parle  toutes  les  autres.  Celui-là  dit 
peu  de  choses  :  on  ne  lui  a  appris  que  l'espa- 
gnoL 

—  Il  ne  regardera  pas  ma  maison,  s'écria 
Bernart.  Et  voyez-vous  Charles-Quint,  cette 
bonne  figure  flamande,  qui  a  les  yeux  sur  nous 
et  qui  rit  de  si  grand  cœur?  Voilà  certes, 
avec  sa  barbe  qui  grisonne  déjà,  un  menton 
impérial,  un  menton  césarien,  mon  brave  Cor- 
nelissen. 

—  Et  quelle  est  cette  jeune  princesse  aux 
traits  douloureux,  avec  laquelle  il  s'entretient 
à  présent,  la  main  tendue  de  notre  côté? 

—  C'est,  répondit  le  vieil  arbalétrier,  la 
princesse  Marie  de  Portugal,  épouse  de  Phi- 
lippe II  ;  elle  lui  a  donné  un  fils,  qu'ils  appellent 
Don  Carlos  et  qui  promet  peu  de  bien.  On  dit 
qu'elle  se  meurt,  la  pauvre  jeune  dame  ! 

Comme  ils  en  étaient  là  de  leur  conversa- 
sion  animée,  en  dépit  du  son  des  cloches  et  des 
carillons ,  les  clameurs  plus  rapprochées  et  le 
bruit  plus  sonore  des  instruments  de  musique 
annoncèrent  que  la  procession,  ou,  pour  parler 
plus  correctement, la  cavalcade  de  fête,  débou- 
chait sur  la  place.  Mais  Cornelissen  et  Bernart 
n'en  passèrent  pas  moins  en  revue  toute  la  cour 
de  Charles-Quint  et  de  son  fils,  les  chevaliers 
de  la  Toison-d'Or,  les  dames  d'honneur,  les  gé- 
raux.les  princesses,  et  les  ambassadeurs  étran- 
gers. On  reconnaissait  avec  éclat  le  comte  d'E- 
pinoy,  le  baron  Jean  de  Trazégnies,  Regnaud 
seigneur  de  Brederode,  Philippe  de  Lalaing, 
les  sires  de  Sécus,  de  Mérode,  de  Robiano,  et 
d'Hoogvorft  ;  Philippe  de  Lannoy,  prince  de 
Sulmone;  Jean  de  Ligne,  comte  d'Aremberg; 
la  dame  de  Steenhuys,  la  princesse  de  Chimay, 
la  duchesse  d  Egmont,  la  jeunecomtessed'Aers- 
chot,  la  marquise  de  Berghes ,  les  dames  de  Ro- 
des, deGhyscghem,  et  de  Grobendonck;  la  ba- 
ronne de  Berlaimont,  MM.  de  Stassart,  de 
Morreghcm,  d'Esterbecck  ;  don  Diego  de  Men- 
doza,  duc  de  l'Infantado;  le  duc  d'Albe,  le  duc 
d'Albuquorque;  André  Doria,  prince  de  Mclfi. 
et  beaucoup  d'autres  dames  et  seigneurs  pres- 
sés autour  de  leur  souverain. 


Tous  ces  puissants  personnages  occupaient 
le  vaste  balcon  de  la  petite  rue  de  l'Etoile, 
L'autre  était  abandonné  à  une  cour  moins  gra- 
ve et  plus  joyeuse. 

C'était  surtout  dans  le  but  d'amuser  Philip- 
pe II  qu'on  avait  construit  la  cavalcade  ou 
montre  qui  entrait  lentement  alors  sur  la 
Grand'  Place,  par  la  rue  au  Beurre.  Cette 
procession  était  si  bizarre,  que  des  curieux  en 
ont  conservé  la  description,  et  que  nous  de- 
vons en  retracer  ici  les  principales  circons- 
tances. 

Nous  avons  dit  qu'elle  marchait  au  son  de 
toutes  les  cloches  et  de  tous  les  carillons  de  la 
ville.  A  la  suite  des  bannières,  on  vit  paraître 
sur  des  chars  de  triomphe  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  tragédie  ;  car  ordinairement,  dans 
ces  anciennes  pompes,  il  y  avait  toujours  quel- 
ques spectacles  en  action. 

Ces  spectacles  attiraient  la  foule,  gâtée  de 
meilleures  fêtes  qu'aujourd'hui  ;  et,  parles  dé- 
penses qui  se  faisaient,  ils  profitaient  aux  bon- 
nes gens  des  villes. 

On  vit  donc  en  tête  de  la  marche,  sur  de 
petits  amphithéâtres  ambulants  traînés  par  des 
chevaux  parés,  des  groupes  de  personnages 
qui  représentaient  les  principaux  mystères  de 
la  vie  de  notre  Seigneur  Jcsus-Christ  et  de  No- 
tre-Dame. Ils  étaient  escortés  de  pénitents  à 
pied  ;  leur  ensemble  était  fermé  par  un  diable 
en  forme  de  bœuf  monstrueux,  qui  jetait  du 
feu  parles  cornes.  A  ses  côtés  marchaient  deux 
enfants  vêtus  en  loups,  et  derrière  lui  un  hom- 
me à  cheval  couvert  d'armes  étincelantes,  avec 
l'cpéc  et  la  lance  en  main  :  c'était  saint  Michel, 
patron  delà  ville. 

Les  corps  des  métiers  suivaient  comme  in- 
termède, chacun  sous  sa  bannière  ;  et  après  eux 
venait  la  comédie,  ou  la  suite  joyeuse  de  la 
montre. 

C'était  d'abord  un  chariot  portant  la  musi- 
que la  pins  vive,  et,  dit-on,  la  plus  harmonieuse 
qu'on  eût  jamais  entendue.  Un  grand  ours  as- 
sis touchait  un  orgue,  non  pas  composé  de 
tuyaux,  comme  c'est  l'usage,  mais  ne  devant 
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sa  mélodie  qu'à  un  assemblage  de  vingt-quatre 
chats  enfermés  séparément  dans  des  caisses 
étroites  où  ils  ne  pouvaient  remuer.  Leurs 
queues  sortaient  par  des  trous  faits  exprès  ; 
elles  étaient  liées  à  des  cordes  attachées  au  cla- 
vier de  l'orgue.  A  mesure  que  l'ours  en  pres- 
sait les  touches,  il  élevait  les  cordes  et  tirait 
les  queues  des  chats,  qui  miaulaient  et  for- 
maient exactement,  selon  les  calculs  de  celui 
qui  avait  inventé  cette  machine,  les  tons  <ie  bas- 
se, de  taille,  et  de  dessus,  selon  la  nature  des 
airs  que  l'on  voulait  chanter. 

Tous  ceux  qui,  comme  témoins  auriculaires, 
ont  rapporté  ces  détails,  assurent  que  l'ours 
exécuta  différents  airs,  avec  son  singulier  ins- 
trument, d'une  manière  si  précise,  que  cette 
éclatante  musique  ne  fit  pas  un  seul  ton  faux. 
Aussi  réjouit-elle  Philippe  II,  qui  même,  s'il 
faut  en  croire  la  relation  de  Christoval,  se  mit 
à  rire  de  grand  cœur,  ce  qui  lui  arrivait  rare- 
ment. 

Au  son  d'un  oro-ue  si  merveilleux,  dansaient 
des  singes,  des  ours,  des  loups,  des  cerfs,  et 
d'autres  animaux,  ou  plutôt  d'autres  hommes 
sous  diverses  peaux  de  bêtes.  Ils  étaient  sur  un 
vaste  théâtre  mobile  que  traînaient  huit  mu- 
les. 

Sur  un  autre  char  qui  suivait,  on  voyait  deux 
singes  jouant  de  la  cornemuse  dans  une  cage 
de  fer.  Devant  la  cage  était  une  magicienne, 
et  à  l'entour  dansaient  des  enfants  habillés  de 
manière  à  représenter  également  la  fable  des 
compagnons  d'Ulysse,  que  Circé  changea  en 
pourceaux. 

A  la  suite  de  ces  choses  singulières  venaient 
les  chars  des  arts  et  du  commerce,  puis  la  con- 
frérie des  arbalétriers  dans  toute  sa  splendeur 
et  les  autres  serments  de  la  ville,  puis  la  famille 
des  géants,  la  ville  de  Bruxelles  représentée 
par  une  dame  à  cheval,  puis  deux  hommes  ha- 
billés en  aigle,  à  l'honneur  de  Charles-Quint  ; 
enfin  deux  lions  portant  l'épée  fermaient  ce  cor- 
tège. 

Quand  cette  cavalcade,  qui  pourrait  bien 
encore   nous  charmer  aujourd'hui,   eut  défilé 


tout  entière,  ce  qui  dura  plus  d'une  heure,  les 
balcons  se  vidèrent,  sans  que  Philippe  II  eût 
paru  remarquer  les  tableaux  de  Bernart.  Tou- 
tes les  maisons  se  détendirent  ;  mais  le  mar- 
chand de  tableaux  ne  dégarnit  la  sienne  qu'à 
la  chute  du  jour. 

Le  lendemain,  les  magistrats  de  la  ville  de- 
mandèrent un  petit  subside  pour  payer  les  frais 
de  la  fête.  Ceux  qui  s'en  étaient  le  mieux  di- 
vertis crièrent  alors.  C'était  le  quart  d'heure 
de  Rabelais. 

Cornelissen  leur  dit  : 

—  Ne  vous  plaignez  point,  l'argent  dépensé 
en  fêtes  n'est  point  perdu.  Les  hôtels  garnis 
étaient  pleins  ;  les  cabaretiers  ont  vidé  leurs 
caves,  les  marchands  leurs  boutiques  ;  les  ou- 
vriers ont  travaillé  tous  ;  vous  vous  êtes  go- 
bergés. 

—  Et  moi,  dit  Bernart,  j'ai  vendu  tous  mes 
vieux  tableaux. 


UN  CONTRIBUABLE. 

Un  contribuable  peu  favorable  au  nouveau 
système  d'impôts  ayant  reçu  sa  feuille  de  con- 
tribution personnelle,  voulut  voir  ce  qu'il 
payait  et  pourquoi  il  payait.  Il  lit  donc  sa 
feuille  d'un  bout  à  l'autre. 

Valeur  locative 6   •« 

Portes  et  fenêtres 4  » 

Foyers 3   " 

Mobilier.    . 4   - 

Total 17   " 

Comment,  s'écrie-t-il,  que  deviendrons-nous? 
toujours  de  nouvelles  contributions  ;  la  valeur 
locative,  les  portes  et  fenêtres,  les  foyers  et  le 
mobilier,  je  les  paierai;  mais  le  total,  je  ne  le 
paierai  certainement  pas.  Je  n'ai  ni  chevaux, 
ni  domestiques,  ni  total  :  non,  je  ne  paierai  pas 
pour  le  total.  Il  paie  donc  ses  dix-sept  francs, 
et  il  veut  attendre  qu'on  l'assigne  pour  le  paie- 
ment du  total.  L'assignation  ne  vient  pas;  et, 
comme  quelqu'un  se  plaignait  en  sa  présence 
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de  la  quotité  do  ses  impôts,  —  Il  faut  agii* 
comme  moi,  dit-il;  il  faut  résister  aux  exigen- 
ces du  fisc.  Ces  messieurs  savent  à  qui  ils  ont 
à  faire.  Ils  m'avaient  imposé  à  dix-sept  francs 
pour  les  quatre  premières  bases  de  la  contri- 
bution personnelle,  plus  dix-sept  francs  pour 
ne  base  qu'ils  nomment  total  :  j'ai  refusé  de 
la  payer  et  j'attends  encore  leur  assignation. 


FECONDITE    LITTERAIRE. 

Chrysippe  (200  ans  avant  Jésus-Christ)  a 


écrit  705  ouvrages  de  philosophie ,  dont  aucun 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  c'est  très  heu- 
reux. On  prétend  qu'Origène  a  écrit  6,000  ou- 
vrages ;  il  n'en  reste  que  très-peu.  Hans  Sachs 
fit  200  pièces  de  théâtre,  197  nouvelles,  et  388 
contes.  Camerarius  a  fait  plus  de  150  ouvrages 
sur  toutes  les  sciences.  Torney  a  produit  plus 
de  700  volumes  imprimés,  et  J.  J.  Moser  près  de 
500.  Alb.  von  Haller  a  publié  plus  de  12,000 
critiques  littéraires;  et  un  ministre  de  Gorlitz, 
plus  de  6,000  sermons. 


EMBELLISSEMENTS  DE  PARIS 


La  Saintc-Chaptilt  ristaur  t 
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EMBELLISSEMENTS  DE  PARIS 


La  chapelle  de  Noire-Dame  de  Bon-Secoars,  rue  Notre-Dame  des  Champs 


LES  DEUX  AMIS 


SOUVENIR  1)  ENFANCE  D  UN  GRANJ  HOMME 


—  Eh  bien,  Louis,  que  faites-vous  là t  à  quoi 
pensez  vous  donc?  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  pa- 


resseux 


ocToenE  l8o-2 


Ces  mots,  prononcés  d'une  voix  dure  et  criar- 
de, étaient  adressés  par  une  vieille  femme  aux 
cheveux  gris  et  aux  yeux  louches,   espèce  de 
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mégère  honorée  du  nom  de  gouvernante,  à  un 
jeune  garçon  qui,  après  un  frugal  déjeuner, 
était  resté  assis,  les  bras  croisés,  les  jambes 
pendantes,  la  tête  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
dans  l'attitude  d'une  profonde  méditation. 

Ces  brusques  interpellations  le  firent  tressail- 
lir comme  s'il  avait  été  réveillé  en  sursaut.  Il 
baissa  vivement  ses  yeux,  rouges  encore  d'avoir 
pleuré,  et  se  leva. 

—  Voyons,  monsieur!  reprit  la  vieille  gou- 
vernante du  même  ton,  répondez-moi:  combien 
avez-vous  fait  de  gammes  et  d'exercices  ce 
matin? 

—  Je je  n'en  sais  rien,  répondit  timide- 
ment le  jeune  Louis. 

—  Ah  !  vous  n'en  savez  rien  !  Je  le  sais  bien 
moi!  Vous  n'en  avez  presque  pas  fait:  je  vous 
ai  bien  entendu  !  Et  cependant  vous  savez  que 
madame  votre  mère  tient  beaucoup  à  ce  que 
vous  soyez  un  grand  musicien  ;  et  vous  lui  fai- 
tes de  la  peine  quand  vous  ne  travaillez  pas. 
Aussi,  soyez  tranquille,  je  ne  manquerai  pas 
de  lui  dire  que  vous  n'avez  rien  fait. 

L'enfant  essuya  une  larme  qui  roulait  dans 
ses  yeux  et  sortit  sans  répondre. 

—  Louis  !  criait  la  vieille  femme  derrière  lui, 
allez  étudier  là-haut  ! 

Louis  monta  en  effet  rapidement  tout  au  haut 
de  la  maison,  dans  une  espèce  de  grenier  sale 
et  en  désordre,  plein  de  vieilles  planches  et  de 
poussière.  C'était  là  son  cabinet  d'études.  11  es- 
suya ses  yeux,  décrocha  son  violon,  et  com- 
mença à  en  jouer.  Il  fit  quelques  gammes  d'un 
air  distrait  puis  il  s'arrêta,  et  se  mit  de  nou- 
veau à  réfléchir.  Bientôt  sa  figure  s'anima,  ses 
yeux  brillèrent,  et  son  archet  erra  légèrement 
sur  le  violon.  Ce  n'étaient  plus  des  gammes 
cette  fois,  d'insignifiants  exercices:  c'était  une 
mélodie  bizarre,  mais  expressive;  irrégulière, 
et  décousue,  mais  pleine  de  mélancolie  et  de 
douceur.  L'enfant  s'animait  de  plus  en  plus;  sa 
physionomie  devenait  rayonnante.  Tout  indi- 
quait que  cette  improvisation  bizarre  répondait 
aux  rêves  de  son  imagination. 

Tout  à  coup  il  leva  les  yeux  ;  —  Ah  !  la  voi- 


là! dit-il  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir,  et 
son  regard  suivait  une  énorme  araignée  qui 
descendait  des  poutres  du  toit  et  se  balançait 
au  léger  fil  qui  la  tenait  suspendue.  Il  continua 
ses  accords  en  les  adoucissant  de  plus  en  plus  ; 
et  l'insecte,  comme  attiré  par  le  son,  vint  se 
poser  sur  la  manche  de  son  habit. 

—  Bonjour!  Bonjour!  lui  dit  l'enfant  avec 
joie,  et  il  cessa  de  jouer.  Alors  l'araignée  re- 
monta et  se  balança  de  nouveau  sur  son  échel- 
le de  soie.  — Louis  recommença  sa  mélodie  et 
l'araignée  redescendit. 

—  Louis  !  cria  du  dehors  la  voix  aigre  de  la 
gouvernante,  vous  vous  amusez,  monsieur,  et 
vous  n'étudiez  pas  ! 

L'enfant  tressaillit  et  reprit  ses  gammes. 
Alors  l'araignée  remonta  et  courut  chercher 
un  refuge  contre  ce  concert  monotone,  jusque 
sous  le  toit. 

Bientôt  après,  cependant,  l'enfant  la  rappela 
de  la  manière  accoutumée.  Une  sorte  de  con- 
versation s'était  établie  ainsi  entre  eux.  Seul 
compagnon  du  pauvre  enfant  délaissé  dans  son 
réduit,  cet  insecte,  sensible  aux  charmes  d'une 
douce  mélodie,  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  le 
seul  ami  qu'il  connût,  qui  sympathisât  avec  son 
âme  d'artiste.  Il  animait  sa  solitude  et  réveillait 
son  attention,  fatiguée  par  ces  longues  heures 
d'abandon  et  d'ennui. 

Ce  jour,  leur  entretien  se  prolongea  plus  en- 
core que  de  coutume,  et  la  journée  était  fort 
avancée  lorsque  la  porte  du  grenier  s'ouvrit 
sans  bruit  ;  une  dame  élégamment  mise,  rele- 
vant sa  robe  de  soie  pour  ne  point  la  souiller  de 
poussière,  entra  sur  la  pointe  du  pied. 

—  Mon  Dieu  !  que  cela  est  sale  !  dit-elle  tout 
à  coup  ;  mais  vous  n'avez  pas  soin  du  tout  de 
cet  enfant,  Brigitte  !  s'écria-t-cUe  en  s'adres- 
sant  à  la  gouvernante,  qui  la  suivait.  C  est  cela 
qui  le  rend  si  taciturne  et  si  sauvage.  Pourquoi 
le  laisser  dans  ce  grenier  ? 

Au  son  de  la  voix  de  sa  mère,  qu'il  voyait 
si  rarement,  Louis  tressaillit  et  cessa  de  jouer. 
Sa  compagne  l'ai'aignée,  privée  tout  à  coup 
de  ses  airs  favoris,   songea  au  départ  et  se 
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leva  de  la  manche  où  elle  était  posée. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  est  cette  vilaine 
bête  !  cria  la  dame  avec  dégoût.  Et  la  faisant 
tomber  sur  le  planchei*,  elle  l'écrasa  sous  sa 
pantoufle. 

Louis  se  précipita. . .  ;  il  était  trop  tard.  Alors 
il  jeta  son  violon ,  cacha  sa  figure  dans  ses 
deux  mains ,  et  sanglota  amèrement.  —  Il  venait 
de  perdre  sa  seule  amie. 

—  Eh  bien?  qu'a  donc  cet  enfant?  demanda 
sa  mère  avec  étonnement.  Est-ce  qu'il  est  deve- 
nu fou?  Pourquoi  pleurez-vous,  Louis? 

—  Ah  !  vous  l'avez  tuée  ! 

—  Qui?  —  mais  l'enfant  sanglotait  toujours. 

—  En  vérité,  je  n'y  comprends  rien,  conti- 
nua sa  mère.  —  Brigitte,  descendez  cet  enfant, 
et  soignez  un  peu  sa  toilette.  Je  veux  qu'il 
vienne  au  salon  ce  soir  ;  il  y  aura  concert 

Or  cet  enfant  était  Louis  Beethoven,  dont 
le  nom  à  jamais  célèbre  sera  toujours  placé  au 
premier  rang  dans  les  annales  de  la  musique. 
Jusqu'à  son  dernier  jour  ce  grand  homme  par- 
lait encore  des  chagrins  de  son  enfance,  et  le 
souvenir  de  son  araignée  était  resté  ineffaçable 
dans  son  esprit. 


UNE  LEGENDE  DU  DUEL 

Courage  de  tigre!  courage  de  panthère!.. 
Le  marquis  de  beacffort 

UELQUEs  semaines  après  la  paci- 
fication de  Gand  (nous  remon- 
tons à  l'époque  dite  des  troubles 
dans  les  Pays-Bas  ;  et  ces  trou- 
bles étaient  causés  par  les  disci- 
ples de  Luther),  les  habitués  d'un  cabaret  très 
fréquenté  à  Gand,  cabaret  que  l'on  commençait 
à  nommer  estaminet,  depuis  l'invasion  de  l'es- 
prit espagnol,  d'un  mot  castillan  qui  veut  dire 
réunion,  les  habitués,  dis-je,  furent  témoins 
d'une  scène  qui  fit  longtemps  le  sujet  de  leurs 
conversations  animées. 

Il  venait  tous  les  jours  dans  ce  cabaret,  dont 
Je  ne  crois  pas  que  1  on  ait  conservé  la  vieille 


enseigne,  un  jeune  homme  qui  avait  figuré  de 
loin  dans  les  guerres,  sans  jamais  y  avoir  pris 
part  active  ;  mais  il  s'était  appliqué  chaudement 
à  tous  les  exercices  qui  dressent  un  homme  dans 
l 'art  de  tuer  son  semblable  ;  il  était  devenu  ce 
que  l'on  appelait  il  y  a  vingt  ans  un  crâne,  un 
casseur  d'assiettes,  un  bourreau  des  crânes, 
un  gâte-chair,  un  homme  qui  ne  manquait  pas 
de  pourvoir  le  fossoyeur  à  chaque  rencontre. 

Comme  il  arrive  à  toutes  les  époques  d'effer- 
vescence qui  suivent  les  longues  guerres,  on 
faisait  cas  de  cette  vaillance  ;  du  moins,  par  pol- 
tronnerie, on  en  avait  l'air  ;  on  estimait  ce  méri- 
te, on  fêtait  ce  courage.  Il  est  vrai  qu'on  avait 
peur. 

N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  applaudir 
au  théâtre  ces  duels  généreux,  ces  héroïques 
coups  de  sabre,  ces  suicides  sociaux  que  vous 
réprouveriez  avec  horreur  sans  cette  goutte 
immonde  qu'on  appelle  le  respect  humain?  Je 
n'ose  aller  plus  loin  ;  car  nous  sommes  encore 
tout  pleins  de  préjugés,  tout  pusillanimes,  à 
force  de  vouloir  faire  les  braves;  et  si  j'en  disais 
davantage,  je  me  gâterais  à  vos  yeux,  quoiqu'à 
parler  avec  conscience  il  ne  me  faudrait  pas 
peut-être  descendre  bien  avant  dans  votre  cœur 
pour  y  trouver  aussi  toutes  sortes  de  choses 
que  vous  n'avouez  pas. 

Or  ce  brave  dont  je  vous  parle  (et  pour  ne 
pas  à  mon  tour  m'attirer  une  affaire,  je  ne  vous 
dirai  que  son  prénom  de  Thadée,  attendu  que 
ses  descendants  vivent  encore),  ce  brave  Tha- 
dée se  prélassait  carrément.  Il  était  raide  et  fi- 
celé, si  vous  permettez  que  je  m'exprime  dans 
le  style  d'aujourd'hui;  ses  vêtements  étaient 
lacés  de  manière  à  dessiner  toutes  ses  formes  ; 
sa  dague  était  bien  polie;  ses  moustaches  fières, 
cirées,  redressées,  luisantes;  son  œil  hardi,  son 
maintien  effronté.  De  tout  cela,  beaucoup  de 
petits  travers  peuvent  être  d'un  galant  homme; 
on  n'a  pas  besoin  de  se  négliger  pour  avoir  de 
la  vertu,  et  ceux  qui  se  croient  honnêtes  gens 
parce  qu'ils  sont  malpropres  sont  d'autres  spé- 
cialités curieuses. 

Mais  avec  ce  maintien  chatouilleux,  Thadée 
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était  magnifiquement  insolent;  et  lorsqu'il  avait 
bu  quelques  petits  verres,  il  mettait  son  plaisir 
à  chercher  des  victimes,  enchanté  quand  celui 
qu'il  harcelait  voulait  bien  se  laisser  immoler  à 
la  risée  générale,  et  tout  prêt  à  devenir  homici- 
de si  l'opprimé  regimbait. 

Il  avait  tué  ainsi  quelques  bonnes  gens.  Il 
était  la  terreur  de  la  ville  ;  le  cabaret  à  cause  de 
lui  avait  perdu  la  moitié  de  ses  habitués;  et  le 
maître  du  logis  l'eût  prié  volontiers  d'aller  se 
pavaner  ailleurs ,  si  le  digne  homme  n'eût  craint 
de  s'attirer  à  lui-même  un  mauvais  quart  d'heu- 
re. En  général,  on  n'aime  pas  ces  duels  d'où  il 
suit  mort  d'homme,  et  j'ai  connu  un  tueur  que 
tout  le  monde  saluait  profondément.  C'est  que 
nous  sommes  bien  petits;  c'est  qu'avec  les  idées 
du  monde  on  devient  un  niais  conspué  quand  on 
s'attire  un  duel  et  qu'on  ne  s'exécute  pas. 

Thadée  faisait,  comme  on  dit,  un  doigt  de 
eour  à  la  fille  de  la  maison.  Sans  doute  il  voyait 
là  un  bon  parti  ;  car  elle  était  trop  sage  pour 
motiver  des  frivolités.  Les  demoiselles  ont  quel- 
que chose  d'égaré,  d'insensé,  de  fourvoyé,  et  de 
fatal,  dans  l'imagination.  Elles  aiment  le  clin- 
quant, le  fracas,  et  le  tapage  :  pauvres  êtres 
faibles,  qui  ne  savent  pas  que  le  bonheur  est 
calme  !  Elles  préfèrent  les  uniformes  ;  elles  sont 
fières  des  épaulettes  ;  elles  s'inclinent  devant  la 
moustache  ;  le  cliquetis  des  éperons  et  la  rauquc 
traînée  du  sabre  les  enchantent.  Jeunes  filles 
(je  parle  de  celles-là),  elles  se  plaisent  au  bras 
d'un  officier;  mariées,  elles  font  porter  à  leurs 
maris  l'habit  de  garde  national  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  garde  nationale.  Elles  rient  de 
l'homme  modeste  et  se  passionnent  pour  l'hom- 
me de  bruit.  Expliquez  cela. 

Godelive,  l'enfant  du  cabaret,  n'avait  pas  do 
tels  goûts;  paisible  et  douce,  elle  voulait  pour 
"époux  un  bourgeois  tranquille.  Mais,  quoiqu'elle 
eût  en  secret  donné  son  cœur  à  un  bon  et  hon- 
nête jeune  homme,  pour  ne  pas  l'exposer  à 
d'affreuses  querelles  elle  souffrait  les  fadeurs 
de  Thadée;  et,  bien  plus,  personne  n'osait  dé- 
sormais s'approcher  d'elle.  Do  telles  choses  se 
voient  tous  les  j  ours . 


Un  soir,  Thadée,  la  tête  haute,  fumait  dans 
une  grosse  pipe,  à  la  place  la  pljis  apparente  du 
cabaret.  La  plupart  des  autres  habitués  fu- 
maient aussi.  Il  y  avait  trente  ans  qu'on  avait 
doté  l'Europe  de  cette  plante  amère  qu'on  ap- 
pelle le  tabac  et  qui  est  un  poison,  et  dans  nos 
climats  douteux  on  avait  adopté  vivement  cet 
excitant  triste,  qui  engourdit  la  matière  et  en- 
dort l'esprit. 

Un  homme  entra;  c'était  un  étranger  qui 
pour  la,  première  fois  paraissait  dans  l'estami- 
net. Il  se  plaça  devant  Thadée. 

Il  avait  comme  lui  une  plume  à  sa  toque, 
des  moustaches  fort  belles,  une  figure  martiale. 
Mais  il  portait  un  costume  antique. 

Après*  l'avoir  considéré  un  moment  avec  son 
effronterie  habituelle,  Thadée  lui  dit  : 

—  Vous  venez  de  loin,  mynheer? 

—  De  très  loin. 

—  On  le  voit  à  votre  pourpoint,  dont  la  mode 
doit  dater  de  mon  grand-père. 

• —  L'habit  ne  fait  pas  plus  l'homme  que  la 
moustache. 

—  Faites-vous  allusion  à  la  mienne? 

—  Mais  n'en  ai-je  pas  comme  vous?  Il  sem- 
blerait, à  votre  vivacité,  mynheer,  que  la  mous- 
tache pousse  sur  le  cœur  ! 

Une  conversation  si  singulièrement  entamée 
fixa  aussitôt  l'attention  des  assistants.  Thadée 
pour  la  première  fois  se  trouvait  surpris.  Les 
regards  hardis  de  l'homme  qu'il  voyait  devant 
lui  l'étonnaient;  peut-être  se  fût-il  intimidé, 
s'il  n'eût  été  en  ce  moment  le  point  de  mire  de 
tous  les  habitués,  qui  semblaient  malicieusement 
joyeux  de  le  voir  aux  prises  avec  un  autre  crâne. 

Un  moment  de  silence  succéda  aux  dernières 
paroles  de  l'étranger. 

Comme  lui-même  se  taisait,  en  buvant  avec 
lenteur  quelques  gorgées  de  bière,  Thadée, 
après  avoir  hésité  un  moment,  crut  qu'il  était 
de  son  honneur  de  relever  le  gant.  Il  se  trouvait 
ballotté  entre  deux  embarras  :  il  sentait  bien 
que  l'inconnu  le  troublait  un  peu;  mais,  s'il  le 
laissait  voir,  il  croyait  sa  réputation  de  brave 
un  peu  déflorée. 
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Après  avoir  séparé  sa  pipe  de  ses  dents,  il 
reprit  donc  : 

—  Il  y  a  des  gens,  mynheer,  chez  qui  la  mous- 
tache tient  au  cœur. 


—  Je  croyais,  répliqua  l'étranger,  qu'en  gé- 
néral elle  ne  tenait  qu'aux  lèvres. 

—  Ce  sont  là  de  périlleux  sujets  de  plaisan 
teries. 


Godelive 


—  Peut-il  y  avoir  péril,  mynheer,  quand  on 
n'insulte  pas? 

—  11  y  a  façon  d'insulter,  rien  que  d'un  clin- 
d'œil  ;  et  la  manière  dont  vous  me  regardez. ,. 


' —  Je  vous  regarde  de  la  manière  dont  je  re- 
garde. Me  ferez-vous  un  tort  de  mes  yeux 
comme  de  mon  habit? 

Les  regards  de  l'étranger  étonnaient  de  nou- 
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veau  Thadée,  qui  retomba  dans  le  silence, 
mais  qui  se  montrait  en  proie  à  une  vive  agita- 
tion. 

Sur  ces  entrefaites,  la  porte  du  cabinet  s'ou- 
vrit doucement,  de  manière  à  annoncer  que  ce 
n'était  pas  un  tapageur  qui  entrait.  Un  jeune 
homme  se  présenta  d'un  air  timide;  il  salua  gau- 
chement et  en  silence  la  bonne  Godelive,  qui 
rougit  un  peu;  puis  il  alla  s'asseoir  seul  à  une  pe- 
tite table,  sans  tourner  les  yeux  du  côté  de  Tha- 
dée. 

—  Voyez  ,  dit  l'étranger  en  s'adressant  à 
Thadée  même,  ce  que  donne  l'habitude  du  mon- 
de et  des  voyages.  Il  n'y  a  pas  une  heure  que 
je  suis  à  Gand,  et  je  viens  de  faire  une  décou- 
verte qui  peut-être  paraîtra  neuve  à  toute  la 
société. 

— =  Laquelle,  dit  Thadée  l 

—  C'est  que  ce  jeune  homme  qui  vient  d'en- 
trer ici  rêve  un  doux  mariage  avec  la  fille  de  la 
maison,  et  que  son  rêve  est  partagé. 

—  Je  voudrais  bien  voir,  dit  vivement  le' 
brave  on  faisant  flamboyer  ses  yeux^"  qu'on 
allât  sur  mes  brisées . 

—  Parlez  plus  bas.  Ne  remarquez-vous  pas 
que  vous  effrayez  cette  jeune  fille,  que  vous  la 
faites  pâlir?  Je  pensais  moi  que  son  cœur  et  sa 
main  lui  appartenaient,  qu'elle  était  libre  d'en 
disposer. 

—  Mais  si  j'y  ai  des  prétentions? 

—  Et  si  elle  n'en  fait  pas  le  cas  que  ces  pré- 
tentions méritent?  Si  un  autre  lui  paraît  plus 
convenable  dans  ses  idées  de  bonheur  ! 

—  Alors  cet  autre  aura  affaire  â  moi. 

—  Ou  vous  aurez  affaire  â  cet  autre. 

Et,  pendant  que  Thadée  bondissait  sur  son 
banc,  l'inconnu  se  retournant  d'un  air  tranquille 
vers  Godelive,  épouvantée: 

—  Ne  craignez  point,  mademoiselle,  pour- 
suivit-il. Vous  voyez  que  je  lis  sur  les  visages  ; 
vous  ne  cachez  vos  sentiments  que  parce  que 
vous  redoutez  ce  jeune  homme  à  la  moustache 
luisante;  vous  tremblez  qu'il  ne  vous  tue  celui 
en  qui  vous  voyez  déjà  un  époux.  Ne  tremblez 
plus,  il  ne  le  tuera  pas  ;  vous  vous  marierez  %e- 


lon  votre  honnête  choix  et  selon  le  goût  de  vos 
parents;  car  je  vous  protège,  moi,  et  on  ne  me 
tue  pas . 

—  Ah!  c'en  est  trop,  hurla  Thadée  en  se 
dressant  de  toute  sa  hauteur,  et  j'aurai  raison 
de  vous  d'abord,  étranger. 

—  Étranger  est  un  mot  stupide.  La  terre  et 
le  soleil  sont  à  moi  comme  à  vous.  Mais  vous 
savez  que  les  vrais  braves  ne  font  pas  de  bruit  : 
procédons  doucement.  Vous  dites  que  vous 
voulez  raison  de  moi  d'abord.  J'espère  qu'en 
ma  présence  vous  n'oseriez  insulter  personne. 
Vous  aurez  donc  affaire  avec  moi  d'abord  et 
avec  moi  ensuite. 

Ces  paroles  étaient  dites  avec  une  extrême 
politesse,  mais  avec  une  extrême  fermeté  froide. 
Thadée  ne  se  possédait  plus. 

—  A  demain,  dit- il,  à  huit  heures  du  matin, 
et  l'un  de  nous  y  restera. 

En  même  temps  il  tendit  la  main  à  l'étran- 
ger, qui  prit  cette  main  dans  la  sienne,  et,  sans 
la  quitter  : 

— •  Pourquoi  à  demain,  dit-il?  Si  vous  avez 
besoin  d'une  leçon,  il  est  mieux  que  vous  la  re- 
ceviez de  suite,  ici,  devant  les  personnes  à  qui 
vous  faites  scandale.  Vous  vous  confiez  dans  la 
force  :  voici  de  la  force;  vous  comptez  sur 
l'adresse  :  voici  de  l'adresse. 

Et,  disant  ces  mots,  de  la  main  droite  l'incon- 
nu brisa  la  main  de  Thadée  ;  de  la  main  gauche, 
avec  sa  dague,  il  lui  abattit  d'un  seul  coup  toute 
la  moustache,  sans  effleurer  la  peau. 

Thadée  poussa  un  effroyable  cri  de  douleur 
en  sentant  sa  main  broyée,  et  il  s'évanouit  de 
souffrance  et  do  honte. 

—  Vous  voyez,  mademoiselle,  dit  froide- 
ment l'inconnu  qu'il  ne  tuera  plus  personne. 
J'étais  venu  pour  redresser  un  tort;  que  votre 
paix  ne  soit  plus  troublée. 

Tout  le  monde  était  debout,  dans  une  émo- 
tion inexprimable.  L'étranger  sortit  sans  que 
personne  dît  un  mot.  Mais  le  jeune  futur  de 
Godelive  courut  après  lui  pour  le  remercier , 
et  il  trouva  la  rue  déserte.  L'homme  mysté- 
rieux avait  disparu 
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S'était-il  évanoui?  Personne  hors  du  cabaret 
ne  l'avait  vu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reporta  chez  lui  le  vail- 
lant Thadée ,  qui  se  retira  dans  un  couvent  de 
Chartreux;  Godelive  épousa  celui  qu'elle  ai- 
mait; et,  comme  quelques-uns  prétendaient  que 
l'inconnu  qui  avait  châtié  Thadée  était  certai- 
nement saint  Georges,  dont  les  archers  avaient 
leur  jardin  dans  le  voisinage,  le  cabaret  prit 
saint  Georges  pour  enseigne  ;  et  on  ajoute  que 
c'est  depuis  cette  aventure  qu'on  appelle  des 
Saints-Georges  ceux  qui  châtient  les  blagueurs 
insolents. 

Mais  la  chronique  manuscrite  des  faits  arri- 
vés à  Gand  durant  les  troubles  dit  simplement 
que  l'étranger  n'était  qu'un  vieux  capitaine  du 
duc  d'Albe  qui  s'était  habitué  à  n'avoir  pas 
peurs  Y. 


CONNAISSANCES  UTILES 


MOYEN  DE  PERCER  LE  FER    EN    QUELQUES    SECONDES 

Un  bâton  de  soufre,  tel  est  l'instrument  dont 
on  se  sert  pour  cette  opération,  et  voici  com- 
ment le  rapport  en  fut  adressé,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  à  la  société  des  arts  de  Genève. 

Je  vis  une  pièce  de  fer  de  cinq  lignes  environ 
d  épaisseur  que  présenta  M.  Vaucher,  en  an- 
nonçant qu'il  était  parvenu  à  la  percer,  en 
moins  d'un  quart  de  minute,  du  trou  circulaire 
de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre  qu  on  y  remar- 
quait. En  réfléchissant  sur  la  singularité  du  fait , 
je  fus  conduit  à  répéter  cette  intéressante  expé- 
rience, que  je  variai  de  la  manière  suivante  : 
j'opérai  d'abord  sur  un  barreau  de  fer  de  six  li- 
gnes d'épaisseur,  que  je  chauffai  au  rouge 
blanc  :  dans  cet  état,  appliquant  promptement 
sur  sa  surface,  et  en  appuyant  peu,  un  bâton  de 
soufre  cylindrique  de  quatre  lignes  de  diamè- 
tre et  de  cinq  pouces  de  longueur,  que  je  tenais 
par  l'une  de  ses  extrémités  à  1  aide  d'une  pince 


de  fer,  je  parvins,  en  13  secondes,  à  le  percer 
départ  en  part,  d'un  trou  circulaire,  un  peu  iné- 
gal du  côté  où  j'avais  appliqué  le  soufre,  et 
parfaitement  régulier  du  côté  opposé. 

REMÈDE  CONTRE  l'hYDROPHOBIË 

Nous  ignorons  si  les  mêmes  remèdes  opèrent 
avec  un  égal  succès  chez  toute  espèce  de  sujets, 
mais  nous  trouvons,  dans  un  rapport  présenté 
il  y  a  un  certain  nombre  d'années  par  le  docteur 
Prévisali,  italien,  à  une  société  scientifique,  le 
résultat  de  plusieurs  expériences  faites  sur  des 
personnes  affectées  de  la  rage.  Ces  expérien- 
ces sembleraient  prouver  l'efficacité  du  chlore 
I  acide  muriatique  oxigénéi  dans  le  traitement 
del'hydrophobie.  Le  rapport  de  ce  médecin,  en 
effet,  constate  une  guérison  complète  dans  plu- 
sieurs cas  où  les  symptômes  de  cette  affreuse 
maladie  s'étaient  déjà  déclarés .  Le  docteur 
Prévisali  employa  à  leur  égard  le  traitement 
suivant  :  il  administra  à  ses  malades  le  chlore 
sous  forme  de  boisson,  à  la  dos'e  d  un  gros  à 
un  gros  et  demi  par  jour,  avec  de  l'eau  de  ci- 
tron et  du  sirop  de  citron.  Ce  traitement  em- 
ployé plusieurs  fois  a  toujours  complètement 
réussi. 


SAINTS  DU  MOIS  —  25  OCT^OBRE 

SAINT CRÉPIN  ET  SAINT  CRÉPINIEN,  MARTYRS  —  l'aN  287 

Crépin  et  Crépinien,  envoyés  par  le  Souve- 
rain-Pontife dans  les  Gaules,  avec  Quentin  et 
d  autres  hommes  apostoliques,  vinrent  à  Sois- 
sons;  et  pour  pouvoir  prêcher  sans  être  à  charge 
aux  fidèles,  ils  travaillaient  la  nuit,  ne  rougis- 
sant pas,  bien  qu'ils  fussent  de  noble  naissance, 
d'appliquer  leurs  honorables  mains  au  métier  de 
cordonnier.  Ils  s'occupaient  de  la  sorte,  et  déjà 
ils  avaient  converti  à  la  foi  un  très  grand  nom- 
bre d  infidèles,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  et  dé- 
capités après  avoir  souffert  d  affreux  tourments, 
sous  le  préfet  Riotiovare.  Presque  tous  les  mar- 
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tyrologes  de  l'Église  d'Occident  font  mention  de 
ces  saints.  Au  sixième  siècle,  on  construisit  à 
Soissons  sous  leur  invocation  une  église  où  fut 
inhumé  Clodebert,  fils  du  roi  Chilpéric.  Saint 
Eloi   retira  leurs  corps  d'une  crypte   où   ils 


étaient  ensevelis,  et  déploya  toutes  les  ressour- 
ces de  son  art  pour  décorer  leur  tombeau.  Il 
voulut  aussi  que  l'église  d'un  monastère  bâti 
par  lui  à  Limoges  fût  consacrée  sous  leur  invo- 
cation. (Bréviaire  Romain) 


MÉDAILLON    SCULPTE    DANS    l'ÉgLISE    DE    SAINT -PANTALÉoN    A    TKOYES 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évêque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Viotor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  dixième  livraison  du  Mafjasm 
Cathoîi(jue  pour  1852,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  21  Septembre  1852. 

P  -L  ,  Ev.  DARRAS. 


Planey,    Typographie  île  la  Socivlé  de  Suint-  Mclar.  —  J.  Collin,  imprimeur 
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FONTAINEBLEAU. 


Fonlainebleau  vu  à  vol  d'oiseau 


ORSQUE,  se  diri- 
geant vers  Paris 
(  t  suivant  le  cours 
de  la  Seine  ,  on 
uiivc  à  quelques 
lieues  de  INIelun, 
on  aperçoit,  non 
loin  des  rives  du 
I  fleuve,  au  milieu 
d'une  forêt  magni- 
fique ,  une  ville 
d'assez  belle  apparence,  et,  près  dr  la  ville,  un 
palais  splenditle,  qui  semble  à  lui  seul  une  riche 
cite.  Cette  ville,  ce  palais,  c'est  Fontainebleau. 
Les  savants  sont  partagés  d'opinions  sur 
Idtvmologie  de  ce  nom.  Les  uns  le  font  venir 
de  bel/e  eau,  les  autres  de  Fontaine  de  Bliaud 
(Fons  Blknidi),  double  explication  qui  ne  sa- 
tisfait qu'à  demi,  la  dernière  surtout  ;  car  ce 
Bliaud,  serait  un  personnage  historique,  et  ce- 

M>vi;jiRr,K  I8:v2 


pendant  il  échappe  à  toutes  les  investigations. 
A  défaut  de  documents  certains,  voici  ce  que 
disent  les  anciens  de  l'endroit.  Ils  racontent 
que  François  l''^  grand  amateur  de  chasse, 
comme  on  sait,  avait  un  chien  nommé  Blaud, 
remarquable  entre  toutes  les  bêtes  remarqua- 
bles de  son  espèce  et  de  sa  profession.  Or,  un 
jour  que  Blaud  explorait  avec  son  maîtie  tous 
les  coins  et  recoins  de  la  forêt,  il  advint  que 
l'animal  rencontra  sur  son  passage  une  su- 
perbe fontaine;  il  s'y  arrêta  comme  stupéfait 
d  admiration,  et  il  en  fut  tellement  épris,  qu'il  ne 
voulut  plus  la  quitter.  Un  moment  après,  le 
monarque,  accompagné  de  son  épouse,  vint  à 
passer  par  le  môme  endroit.  Ainsi  que  son 
chien  favori,  l'aspect  de  la  fontaine  l'enchanta  ; 
il  l'examina  curieusement,  fit  construire  autour 
une  maison  royale,  et  décida  que  désormais  ce 
lieu  serait  nommé  Fontainebleau  (Fontaine  de 
Blaud  1. 

34 
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Voilà  ce  que  disent  les  anciens;  —  mais, 
au  risque  de  les  contristcr,  la  critique  impi- 
toyable soutient  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  le  mot 
de  l'énigme,  et  le  prouve  en  faisant  voir  que 
Fontainebleau  s'appelait  ainsi,  bien  avant Fran- 
çois  1-. 

En  effet,  on  le  voit  porter  ce  nom  dès  le 
temps  de  Louis-le-Jcune.  Ce  prince  y  fit  bâtir 
une  petite  cliapelle,  que  l'illustre  martyr  de 
Contorbéry ,  Saint  Thomas  Bocket,  dédia  sous  le 
vocable  de  Saint-Saturnin.  Il  paraîtrait  donc 
qu'à  cette  époque  déjà  Fontainebleau  était 
maison  royale. 

Le  vrai  fondateur  de  ce  palais  a  été  Phi- 
lippe-Auguste. Il  y  fit  les  premières  cons- 
tructions importantes;  il  y  venait  souvent,  et 
parmi  les  chartes  nombreuses  qu'il  nous  a 
laissées  plusieurs  sont  datées  de  là. 

Louis  IX,  de  sainte  mémoire,  continua  les 
travaux  inaugurés  par  son  aïeul.  Il  aimait  le 
séjour  de  Fontainebleau,  qu'il  nommait  w?i  c/r- 
sert,  et  il  y  passait  presque  tous  les  automnes. 
En  1239,  il  y  tomba  dangereusement  malade 
et  crut  qu'il  y  mourrait.  C'est  alors  qu'il 
manda  son  fils,  et  qu'il  lui  dit  en  le  bénissant  : 
»  Je  te  prie,  mon  fils,  que  tu  te  fasses  aimer  au 
peuple  de  ton  royaitme  ;  car  vraiment  j'aimerais 
mieux  qu'un  Escot  vînt  d'Escosse  et  gou- 
vernât le  peuple  du  royaun^e  bien  et  loyalement , 
que  tu  le  gouvernasses  mal  apertement.  » 

Mais  Dieu  réservait  le  bon  prince  pour  de 
grandes  choses,  et  il  ne  l'enleva  pas  si  vite  à  la 
France,  dont  il  faisait  le  bonheur  et  la  gloire. 
Saint  Louis,  rendu  à  la  santé,  continua  de  vi- 
siter chaque  année  sa  résidence  favorite.  En 
1259  il  y  établit  des  religieux  mathurins,  pour 
desservir  la  chapelie  (pi'il  rebâtit  et  un  hos- 
pice qu'il  fonda;  peu  de  temps  après,  il  y  cons- 
truisit un  des  pavillons  principaux,  celui  qui  a 
conservé  son  nom. 

II  n'est  pi"es(]ue  ])as  un  seul  de  nos  souve- 
rains qui  n'ait  habité  Fontainebleau,  et  qui  n'y 
ait  laissé  des  traces  précieuses  de  sou  passage. 
Philippc-le-Bel  y  naquit  en  1268,  et  y  mourut 
en  131 1,  après  avoir  enrichi  de  ])hisieurs  do- 


nations la  chapelle  et  l'hospice  déjà  dotés  par 
son  aïeul.  On  croit  que  PhiUppe  V,  dit  le  Long, 
y  mourut  aussi  en  1328,  à  la  fleur  de  son  âge. 
Charles  V  y  commença  la  formation  d'une  bi- 
bliothèque, qui  fut  depuis  transférée  au  Louvre. 
Louis  XI,  Charles  VIII,  et  Louis  XII,  firent 
aux  bâtiments  des  augmentations  considéra- 
blés. 

Toutefois  ,  celui  de  nos  rois  à  qui  ce  château 
doit  le  plus  est  François  F"".  C'est  de  lui  que 
date  l'histoire  vraiment  royale  de  cette  ma- 
gnifique résidence. 

Quand  il  eut  décidé  que  Fontainebleau  de- 
viendrait, à  l'ombre  de  sa  couronne,  un  des  plus 
riches  palais  du  monde,  cet  ami  si  délicat  du 
beau  fit  venir  à  sa  cour  le  plus  grand  artiste 
que  ITtalie  possédât  alors  ,  le  Primatice ,  ar- 
chitecte, peintre,  sculpteur,  tout  à  la  fois. 

En  un  moment,  Fontainebleau  changea 
d'aspect,  sous  la  main  puissante  et  inépuisable 
de  ce  maître.  Il  devint  ce  qu'avait  voulu  Fran- 
çois I",  un  monde  de  chefs-d'œuvre  et  de  mer- 
veilles, dans  le  sens  pourtant  et  dans  le  goût 
sensuel  de  la  renaissance.  Les  anciennes  cons- 
tructions furent  restaurées,  etde  nouvelles  s'éle- 
vèrent, dans  lesquelles  vint  se  grouper  tout  ce 
que  l'art  pouvait  enfanter  de  plus  parfait  en 
statues,  peintures,  ornements,  meubles,  fon- 
taines, tableaux,  mosaïipies.  Des  terrasses,  des 
jardins,  des  parterres  furent  dressés  ;  la  forêt 
fut  percée,  et  la  ville  actuellement  existante 
sortit  comme  par  enchantement  du  sein  de  la 
terre,  avec  ses  élégantes  maisons,  ses  magasins 
luxueux,  et  ses  superbes  hôtelleries. 

Les  belles  lettres  ne  furent  point  oubliées 
non  plus.  Taudis  que  se  réalisaient  les  sédui- 
sants travaux  qu'on  vient  de  dire,  le  savant 
Guillaume  Budé  rassemblait  à  Fontainebleau 
des  livres  précieux,  des  manuscrits  rares,  des 
trésors  d'esprit  et  de  science,  empruntés  à  tous 
les  siècles,  à  toutes  les  nations. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  palais 
de  François  F""  reçut  une  visite  aussi  auguste 
(pi'inattei)due,  la  visite  de  ce  grand  homme, 
de  ce  grand  politi(|ue,  de  ce  colosse  impérial 
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qui  pesait  à  la  fois  sur  l'Espagne,  sur  les  Pays- 
Bas  et  sur  l'Allemagne.  Charlcs-Quint  s'en  al- 
lait en  Flandre ,  combattre  en  personne  la 
formidable  insurrection  des  Gantois,  et  pour 
arriver  plus  vite  il  avait  demandé  au  roi  de 
France  le  passage  à  ti*avers  son  royaume  ;  en 
échange  de  cette  faveur  il  avait  prorais  à  son  ri- 
val l'investiture  du  ^Milanais.  —  Lorsqu'il  fut 
question,  à  la  cour  de  Fontainebleau,  de  l'ar- 
rivée prochaine  de  Charlcs-Quint,  les  vieux 
courtisans  riaient  sous  cape  et  se  disaient  que 
l'empereur  sans  doute  avait  perdu  la  tète.  Tri- 
boulet  ne  pouvait  se  contenir  ;  il  répétait  à  son 
maître  :  ••  Sire,  votre  geôlier  est  bien  plus  fou 
que  moi;  je  ne  sais  que  dire  des  folies,  tandis 

qu'il  à  la  sottise  d'en  faire Mais  attendons 

un  peu.  "  Charlcs-Quint  passa;  et,  à  peine  fut- 
il  en  Flandre  qu'il  ne  se  souvint  plus  de  ses 
promesses.  Cette  fois,  ce  fut  de  François  F"" 
que  les  courtisans  et  le  fou  se  prirent  à  rire. 

Fontainebleau,  grâce  au  génie  du  Prima- 
tice  et  à  l'or  do  François  P"",  était  devenu 
un  palais  digne  d'abriter  un  puissant  souve- 
rain. Pourtant  tout  n'était  pas  fait;  et  les  suc- 
cesseurs de  François  avaient  à  travailler  en- 
core. —  Henri  II  acheva,  sur  les  dessins  de 
son  père,  ce  qui  était  resté  incomplet.  Chai'- 
les  IX  fit  élever  de  nouveaux  corps  de  logis. 

Henri  IV  fut,  après  le  roi  do  la  renaissance, 
celui  de  nos  princes  qui  fit  le  plus  pour  Fon- 
tainebleau. Sully  dit  qu'il  y  dépensa  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres,  somme  énorme 
pour  ce  temps.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  cour 
des  cuisines,  la  galerie  de  Diane,  ot  presque 
tous  les  ornements  qui  décorent  l'antichambre 
du  roi,  le  premier  cabinet,  la  chambre  et  le 
grand  cabinet  do  Sa  Majesté. 

Passionné  pour  la  chasse  comme  Fran- 
çois I",  Henri  IV  aimait  à  s'aventurer  dans  la 
forêt  immense  qui  avoisiue  le  château,  sur  les 
brisées  du  cerf  ou  du  sanglier.  C'est  dans  une 
de  ces  courses  qu'il  fit  la  rencontre,  —  la  der- 
nière dont  il  soit  fait  mention,  '-'  de  oe  myj>té- 
rieux  personnage  connu  depuis  des  siècles 
dans  le  pays  sous  le  nom  du  Grand  Veneur  de 


la  Forêt.  Qu'était-ce  que  ce  veneur?  On  ne 
pouvait  le  définir;  car  il  ne  se  laissait  pas 
approcher  ,  et  on  ne  l'apercevait  que  de  loin  ; 
mais  on  assurait  que  nombre  de  fois  on  l'avait 
vu  apparaître  à  travers  les  clairières,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse  et  faisant  un  va- 
carme d'enfer.  —  Or  donc,  Henri  revenait  un 
soir  très  mécontent,  parce  qu'il  avait  en  vain 
battu  la  forêt  presque  tout  le  jour,  lorsqu'ar- 
rivé  non  loin  de  Moret,  il  entend  soudain  un 
grand  bruit  de  chiens,  de  chevaux,  de  cors,  de 
i  trompettes,  tous  indices  d'une  chasse  plus  for- 
!  tunée  que  la  sienne.  Qu'est-ce  que  ce  tinta- 
j  marre?  s'ccrie-t-il  ;  et  en  un  clin  d'œil  son  mé- 
contentement de  tout  à  l'heure  est  devenu  co- 

I  lèro  violente.  —  Le  comte  de  Soissons  et  d'au- 

I 

très  seigneurs  se  détachent  pour  aller  recon- 
naître la  cause  du  tumulte.  Mais  à  peine  ont- 
ils  fait  quelques  pas  qu'ils  aperçoivent,  dans  le 
lointain,  un  spectre  .sinistre,  aux  formes  gi- 
gantesques, accompagné  d'un  nombreux  équi- 
page, et  criant  de  temps  en  temps  :  "  Enien- 
dez-vous,  "  ou,  selon  d'autres  :  »  Amejidez- 
vous.  ••  Surpris  et  presque  effrayés,  ils  rebrous- 
sent chemin  et  vont  dire  au  roi  cette  vision. 
Le  prince  ne  savait  qu'en  croire  ;  mais  les  gens 
de  l'endroit  lui  affirmèrent  que  souvent  ils 
avaient  été  témoins  de  semblable.s  apparitions, 
et  ajoutèrent  que  ce  serait  témérité  de  vouloir 
les  révoquer  en  doute. 

C'est  dans  lo  pPvlais  de  Fontainebleau  que 
Louis  XIII  naquit  en  1601  ;  il  fut  baptisé  là  so- 
lennellement en  1606,  conjointement  avec  Eli- 
sabeth et  Christine,  ses  sœurs.  On  lui  doit  en- 
tre aut  es  travaux  le  grand  escalier  de  la  cour 
dite  du    Cheval-Blanc. 

Trente-six  ans  plus  tard,  les  habitants  de  la 
ville  regardaient  passer,  à  travers  leurs  larges 
rues,  une  espèce  de  chambre  mobile,  une  im- 
mense litière  portée  par  dix-huit  gardes-du- 
corps  ;  cette  chambre  contenait  un  lit,  une  table, 
une  chaise,  un  médecin,  et  un  ministre. 

Le  médecin  était  assis,  le  ministre  était  cou- 
ché ;  • —  ce  ministre  n'était  rien  moins  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  —  qui  partait  de  Fou- 
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taineblcau,  pour  s'en  aller  mourir  à  Paris.... 

On  a  dit  que  le  palais  de  François  I*""  devait 
beaucoup  à  la  munificence  de  Louis  XIV  ;  ce 
n'est  pas  exact.  Le  grand  roi  réservait  ses  lar- 
o-esses  pour  son  château  de  Versailles,  et  ne 
donnait  que  l'absolu  nécessaire  aux  autres. 

Sous  son  règne,  en  1657,  la  galerie  des 
Cerfs  fut  le  théâtre  d'une  scène  affreuse.  La  fa- 
meuse Christine   de    Suède    était    venue    en 


France  après  son  abdication,  et  avait  visité 
Fontainebleau.  Elle  y  resta  quelque  temps 
seule,  la  cour  n'y  étant  point  alors.  Elle  avait 
avec  elle  ce  Monaldeschi  dont  le  nom  n'est 
o-uère  moins  connu  que  le  sien.  Un  jour,  on  ne 
sait  encore  pourquoi,  elle  le  fit  arrêter,  puis, 
sans  aucune  forme  de  procès,  décapiter  pres- 
que sous  ses  yeux.  Louis  XIV  fut  indigné  d'un 
tel  acte  de  rigueur  ou  plutôt  de  cruauté  tyran- 


f»illL  Ut  1  il  (Il  luiila  111.1  Ilju 


nique,  exercé  par  une  étrangère,  au  sein  d  un 
royaume  où  la  justice  avait  tant  d'oupire. 

En  1001,  le  Daupliiu,  lils  du  grand  roi,  ua- 
4]uit  à  Fontainebleau,  l'.n  1085,  le  iuonar(pie  y 
si-niii  lui-mèuie  la  rèvocaliou  de  ledit  de  Ts'an- 
tcs.  En  108(5,  le  jirince  <le  Coudé  y  rendit  le 
dfrnlrr  soupir. 

Louis  XV  y  épousa,  eu  17'2Ô,  l;i  rciue  Ma- 
rie Leczlnska.  Sou  lils  uuiqui;  y  mourut  au  luoi.s 
de  décembre  de  1  année  1705. 


Louis  \V1,  ([ui  du  la  couronne  ne  si'utit 
que  le  jm/mIs,  ur  goûta  guèro  les  doU(  eurs  do 
l'oiitaiurblcau.  Sous  1  l'Jnpii'e,  ce  palais  vit 
Jérôme  Jûthaiiarte  s'unir  à  la  fille  d'un  rtu, 
pal-  la  M-ràcc  du  génie  de  son  frèri'.  Il  vit 
1  l-juiieieur  lui-nièuie  éjtouser  dans  tiuit  1  éclat^, 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  rarchiducliesso 
i\larie-L(.uise.  11  vit  le  .superbe  guerrier  déci- 
(I(M-  du  s«Mt  de  riMU-o|»e,  dans  ce  ])ctit  pavillon 
di'  n'ilan'j,  dans  les  p;irtencs  (pi'il  avait  ein- 
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bellis,  et  surtout  dans  ce  jardin  anglais  (|U  il 
avait  fait  exécuter  par  1  architecte  Hurtaut. 
Il  le  vit  se  promener  un  jour  avec  l'immortel 
Pie  Vil.  Enfin  il  le  vit  un(^  dernière  fois,  le 
20  avril  181  i  ;  ce  jour  là,  à  une  heure,  l'Em- 
pereur sortit  do  ses  appartements  pour  des- 
cendre dans  la  cour  du  Cheval-Blanc;  il  avait 
autour  de  lui  le  duc  de  Bassano,  le  général 
Belliard,   le  colonel  Anatole  de  Montescpiiou, 


le  comte  de  Tureune,  îe  colonel  Gouriraud,  le 
baron  de  .Alcsgrigny,  le  général  Fouler,  le  baron 
Pain,  le  lieutenant>colonel  Athalin,  le  l)ar(ui 
Lelorgne-d'Ideville,  le  c-lievalier  Jouanen,  le 
général  KosakoAvski,  et  le  colonel  W'ousovitah. 
—  Mais  (pi'il  était  triste,  mais  qu'il  était  pfde, 
l'Empereur  déchu  !  Le  son  de  sa  voix  reuma 
uni!  fois  encore  cette  masse  immobile  qui  re- 
présentait la  grande  armée,    et  qui  tressaillit 


Morct,  vue  prise  au  bord  du  Loinp 


comme  par  enchantement  ;  il  remercia  ses  sol- 
dats, il  embrassa  l'aigle  impérial,  il  embrassa 
le  drapeau  de  sa  gloire,  il  embrassa  le  général 
Petit,  et  il  partit,  léguant  au  monde  le  souve- 
nir des  adieux  de  Fontainebleau. 

La  Restauration  n'a  guère  laissé  dans  ce  pa- 
lais que  le  souvenir  du  mariage  du  duc  de 
Berry  avec  la  princesse  Caroline  de  Naples. 
Pourtant,  il  faut  être  juste  envers  Louis  XVIII  ; 


il  se  rappela  la  visite  qu'il  y  avait  faite  en 
1816,  et  chargea  les  artistes  les  jdIus  célèbres 
de  son  règne  de  restaurer,  avec  toute  la  ri- 
cbesse  possible,  la  belle  galerie  de  Diane. 

Nous  voudrions  pouvoir  exposer  sous  les 
yeux  des  lecteurs  toutes  les  beautés,  toutes  les 
magnificences  de  Fontainebleau,  cet  immense 
assemblage  de  vingt-deux  palais.  —  Que  de 
chefs-d'œuvre   nous  aurions  à  produire!    Que 
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de  merveilles  à  étaler,  et  dans  l'ensemble,  et 
dans  les  parties,  et  dans  les  constructions,  et 
dans  les  décors.  Nous  ferions  passer  dcA^ant 
nos  amis  toute  cette  forêt  majestueuse  qui  a, 
dit-on,  plus  de  vingt  lieues  de  pourtour,  et  que 
l'on  retrouve  toujours  peuplée  de  glorieux  fan- 
tômes, de  revenants  illustres,  d'ombres  gigan- 
tesques. Car  les  plus  nobles  esprits,  les  plus 
nobles  cœurs,  les  plus  nobles  courages  de  notre 
histoire  monarchique  sont  là,  cachés  derrière 
ces  massifs,  au  fond  de  ces  cavernes,  dans  ces 
grottes  de  pierre,  sous  ces  gazons  fleuris,  dans 
ces  rochers  entr'ouverts.  —  Nous  leur  montre- 
rions ces  jardins  tout  pleins  d'arbres  modèles, 
de  belles  charmilles,  d'eaux  transparentes,  d'al- 
lées superbes,  de  plantations  de  toutes  sortes  ; 
—  et  ce  limpide  étang  qui  a  plus  de  mille  mètres 
de  longueur  ;  — et  cet  ingénieux  labyrinthe  d'un 
effet  si  pittoresque  ;  —  et  ces  vastes  salles,  et 
ces  longues  galeries,  ornées  de  tant  de  sculptu- 
res, de  statues,  de  mosaïques,  de  dorures,  de 
peintures Mais  la  tâche  serait  difficile  et  lon- 
gue.... Et  puis,  qu'est-ce  qu'une  description, 
si  parfaite  qu'on  la  suppose,  auprès  de  la  réa- 
lité?—  Amis  des  belles  choses  et  des  grands 
souvenirs,  voulez-vous  savoir  ce  qu'est,  ce  que 
fut  Fontainebleau,  ne  craignez  pas  d'y  faire 
une  station,  aujourd'hui  surtout  que  la  merveil- 
leuse création  duPrimatice  et  de  François  V"  a 
reparu  dans  tout  son  jour,  avec  les  caprices,  les 
fantaisies  poétiques  du  seizième  siècle,  les  addi- 
tions de  Henri  IV,  l'élégance  de  Louis  XIII, 
et  la  grandeur  de  Louis  XIV. 

La  royauté  de  juillet  a  droit,  ici  du  moins, 
à  la  juste  reconnaissance  do  la  patrie  ;  grâces  à 
elle,  Fontainebleau  est  ce  qu'il  était;  il  a  repris 
une  vie  nouvelle.  Rien  ne  manque  à  cette  ma- 
gnifique résurrection  :  tout  y  est  à  sa  place 
d'autrefois,  depuis  les  ornements  de  la  chapt^lle 
de  saint  Louis  jusqu'à  la  petite  table  sur  la- 
quelle fut  signée  ra1)dicatiou  de  rem])ercur 
Napoléon ,  depuis  les  fleurs  de  la  chambre 
habitée  par  Catherine  de  Médicis  jusqu'aux 
meubles  de  l'appartement  occupé  par  rinq>é- 
ratrico  Marie-Louise. 


Oui,  oui,  encore  une  fois,  la  résurrection 
est  complète  :  les  portes ,  les  plafonds ,  les  par- 
quets, les  meubles,  les  vitraux,  les  chefs-d'œu- 
vre de  toile,  de  marbre  ou  de  pierre;  l'or,  la 
couleur,  l'écaillé,  l'argent,  l'émail,  l'ivoire,  et 
le  velours;  les  merveilles,  les  richesses,  les  tré- 
sors de  trois  siècles,  tout  est  là;  et  Fontaine- 
bleau peut  se  glorifier  d'être  aujourd'hui 
comme  autrefois,  plus  qu'autrefois,  un  palais 
splendido  et  digne  des  plus  grands  souverains 
de  ce  monde.  J.-y. 


APOLOGUE    ORIENTAL. 

Oh!  mon  père,  disait  en  pleurant  le  petit 
Isaac,  je  voudrais  bien  manger  un  rayon  de  ce 
beau  miel  que  le  marchand  a  étalé  aujourd'hui 
devant  sa  maison  :  je  l'ai  vu  ce  matin;  il  était 
jaune  comme  de  l'or,  et  je  me  figure  qu'il  doit 
être  délicieux  à  là,  bouche.  N^e  pouvez-vous 
donc  m'en  donner  le  plus  petit  morceau  1 

Or  le  père  d'Isaac  était  fort  pauvre  :  à  peine 
pouvait-il  acheter  chaque  jour  le  pain  noir  qui 
le  nourrissait,  lui  et  son  fils. 

—  Mon  enfant,  répondit-il  au  petit  Isaac,  si 
vous  étiez  né  au  milieu  de  la  richesse,  vous 
pourriez  satisfaire  votre  désir  ;  mais  vous  sa- 
vez que  nous  n'avons  rien,  et  que  ce  n'est  pas 
mauvaise  volonté  de  ma  part  si  je  vous  refuse 
ce  miel  que  vous  désirez  tant. 

Mais  le  petit  Isaac  était  trop  jeune  pour  bien 
comprendre  les  paroles  de  son  père.  Il  ignorait 
le  prix  de  l'argent;  et  il  ne  savait  pas  comment 
ce  n'était  qu  à  force  de  travail  que  son  père  ne 
le  laissait  pas  mourir  de  faim. 

L'enfant  ])lcnra  donc  longtemps,  songeant  à 
ce  bienheureux  rayon  de  miel,  jaune  connue 
l'or,  et  dont  le  goût  devait  être  exquis. 

Ix  soleil  cependant  commençait  à  descendre 
vers  la  montagne  ;  ])eu  à  piMi  llieure  du  mo- 
deste repas  de  la  pauvre  famille  approchait,  et 
l'estonuic  du  p^^tit  Isaac  ressentait  peu  à  peu 
les  atteintes  de  la  faim. 

Son  père,  en  homme  prudent  et  sage,  laissait 
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se  passer  l'heure  accoutumée  où  il  s'asseyait 
avec  son  petit  Isaac  à  sa  table  frugale. 

—  J'ai  faim,  mon  père,  dit  enfin  le  petit 
Isaac  :  n'avez-vous  plus  de  pain  à  me  donner  ? 

Alors  le  père  donna  à  son  fils  un  morceau  de 
pain  noir,  et  le  petit  Isaac  disait  en  le  man- 
geant : 

—  Ce  pain,  mon  père,  a  l'odeur  do  ce  miel 
si  beau  que  je  voyais  ce  matin  :  il  me  semble 
savourer  ces  rayons  dorés  que  le  marchand  a 
étalés  devant  sa  maison. 

—  Mon  fils,  dit  alors  le  père,  c'est  \a  faim 
qui  assaisonne  copain  noir,  et  lui  donne  une 
saveur  si  douce.  Puissicz-vous  plus  tard  vous 
souvenir  que  ce  n'est  qu'en  vous  contentant  du 
nécessaire  que' vous  pouvez  être  heureux. 


LE    BORGNE    ET    LE    BOSSU, 

Un  bororne,  avant  rencontré  le  matin  un 
bossu,  lui  (lit  pourle railler  sur  sabosse  :  —  Mon 
ami,  vous  avez  chargé  de  bon  matin  aujour- 
d'hui. —  Yous  croyez,  repartit  le  bossu,  qu'il 
est  bien  matin,  à  cause  que  le  jour  n'entre  chez 
vous  que  par  une  fenêtre. 


UX  TRAIT  DES  ISIOEURS  CHINOISES. 


ors  empruntons  à  une  lettre 
de  ^IgrFlorentDaguin,  coad- 
juteur  de  ^Igr  de  Troade  , 
publiée  dans  les  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi , 
les  singuliers  détails  qui  sui- 


"  Dans  la  province  delvonang-si,  limitrophe 
de  celle  de  Canton,  un  marchand  avec  ses  bal- 
lots arrivant  trop  tard  à  l'auberge,  on  ne  vou- 
lut pas  l'y  recevoir  ;  le  pauvre  industriel  alla 
donc  frapj)er  à  la  porte  dune  riche  famille  qui 
était  dans  le  voisinage,  et  la  pria  de  l'héberger 
pour  cette  nuit.  Touché  de  compassion,  le  maî- 
tre du  logis  l'accueillit  sous  son  toit.  Peu  après, 


des  voleurs  survinrent  pour  s  emparer  des 
marchandises.  Le  propriétaire  sortit  et  dit  aux 
brigands,  qu'il  connaissait  :  "  Toutes  les  fois 
"  que  vous  m'avez  demandé  l'aumône,  je  vous 
"  1  ai  donnée  :  est-il  juste  que,  lorsqu'un  ami  me 
"  demande  l'hospitalité,  vous  veniez  le  dé- 
"  ])0uiller  dans  ma  propre  maison  (  Xc  serait- 
"  il  pas  plus  raisonnable  qu'en  considération 
"  des  services  que  je  vous  ai  rendus  vous  ne 
"  nuisiez  pas  plus  à  mes  amis  qu'à  moi-même?  " 
L'argument  parut  sans  réplique  aux  bandits, 
qui  se  retirèrent. 

"  Cette  façon  d'agir  ne  prouve  pas  que  l'hôte 
fût  d'intelligence  avec  les  voleurs  :  c'est  seule- 
ment une  manière  de  transig-er  avec  eux,  et  il 
est  souvent  nécessaire  d'en  venir  à  cette  com- 
position. Il  faut  aussi  les  bien  traiter  lorsque 
l'occasion  s'en  présente,  car  alors  ils  vous  épar- 
gnent et  vous  rendent  même  des  services.  Si 
vous  leur  refusez  ce  tribut,  ils  deviennent  vos 
ennemis  jurés,  vont  jusqu'à  brûler  vos  demeu- 
res et  vos  moissons,  et  dans  ce  cas  il  ne  reste 
plus  qu'à  les  dénoncer  au  magistrat.  ]Mais 
comme  le  mandarin,  avant  de  rendre  justice, 
commence  par  exiger  une  somme  proportionnée 
a  la  fortune  des  plaideurs,  et  que  la  raison  est 
toujours  aux  plus  offrants,  il  s'ensuit  que  re- 
courir aux  tribunaux  est  le  pire  des  moyens. 

-  Donc  notre  homme  ao-issait  tiès  sagement 
en  composant  avec  les  voleurs.  Mais,  par  mal- 
heur, le  mandarin  eut  connaissance  de  ce  qui 
s'était  passé;  et,  pour  ne  pas  perdre  l'occasion 
de  rançonner  un  richard,  il  envoya  des  satelli- 
tes lui  demander,  ainsi  qu';^.u  marchand  logé 
chez  lui,  pourquoi  ils  étaient  d  intelligence  avec 
les  brigands  Ce  message  signifiait  en  bon  chi- 
nois :  "  Donne-moi  mille  piastres,  et  je  dirai 
que  tu  as  raison.  -  On  ne  s'y  méprit  point  ;  et 
déjà  on  était  en  pourparlers  pour  fixer  la  somme 
qui  devait  modifier  le  langage  du  magistrat, 
lorsque  les  voleurs,  instruits  de  cette  négocia- 
tion, descendent  de  leurs  montagnes,  fondent 
sur  les  satellites  et  vont  tuer  le  mandarin  dans 
sa  maison.  Voilà  d'abord  l'étincelle  ;  l'incendie 
va  commcncerv 
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"  Lo  vicho  propriétaire  dit  aux  voleurs  : 
—  Qu'avez-vous  faiti  Envoulant  métro  utiles, 
vous  m'avez  perdu.  Si  vous  n'étiez  pas  venus  à 
mon  secours,  si  vous  n'aviez  pas  tué  le  manda- 
rin, je  m'en  serais  tiré  avec  de  l'argent,  et  l'af- 
faire en  fût  restée  là  ;  tandis  que  maintenant  ma 
famille  et  moi  nous  serons  tous  décapités. 

—  Toi  et  ta  famille  soyez  des  nôtres,  répon- 


dent les  bandits,  et  nous  ferons  justice  de  cette 
canaille  de  mandarins. 

"  Sitôt  dit,  sitôt  fait;  la  pauvre  famille  n'a- 
vait plus  pour  sauver  sa  vie  d'autre  parti  à 
prendre.  Sur-le-cliamp  on  avertit  les  31iao-fse, 
qui  n'étaient  pas  éloignés. 

"  Ces  Miao-tse  sont  des  Chinois  retirés  dans 
les  montagnes,  qui,  depuis  l'extinction  de  la 


En  r.liinr.  Un  voUiir  nirèlt^  Fur-Similc  d'un  dessin  diiiiois 


dynastie  des  Minrj,  c'est-à-dire  depuis  près  d(î 
trois  cents  ans,  n'ont  jamais  voulu  se  soumettre 
ni  payer  tribut  à  la  dynastie  actuelle  des  empe- 
reurs mantchoux.  Retranchés  dans  leurs  mon- 
tagnes, d'où  on  n'a  jamais  ])u  les  débusquei-, 
ils  ont  toujours  conservé  l'espoir  et  le  projet  de 
rétablir  l'ancienne  famille  ini])ériale. 

»   Les    Miao-tso,   qui   ne   dciiiaii(l;iioiit   ])as 
mieux,  lem-  ])rêtent  mnin-forte  et  s'emparent 


de  la  première  ville  qui  s'offre  à  leurs  coups. 
(Test  ainsi  qu'il  y  a  trois  ans  commença  la  ré- 
volte du  Kouang-si.  Depuis  lors,  après  avoir, 
dans  maints  combats,  assauts,,  ou  escarmou- 
ches, tué  beaucoup  de  mandarins  et  plusieurs 
milliers  de  soldats,  non  seulement  ils  ont  con- 
(piis  toute  la  province,  qui  n'obéit  plus  à  l'cm- 
pcrenr,  mais  ils  occupent  déjà  une  partie  du 
Ifo-nan.    " 
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Eq  Giine.  Pt-ndus  par  correction,  mais  non  condamnés  à  raorl.  Fao-Simile  d'un  dessin  chinois 
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HISTOIRE  NATURELLE 


LE  BROCHET. 


E  bi'ocliet  est  do  tous  les  pois- 
sons d'Europe  le  plus  re- 
>^l^v  W^^^^^Li  ni^rquable  par  sa  force  et  s  a 
(^^  U^^^^  voracité:  aussi  1'  a-t-on  appc- 
w^5^^!L^0  le  le  requin  des  eaux  douces. 
^t^i^,^^^^ On  le  trouve  dans  les  rivières, 
les  fleuves,  les  lacs,  et  les  étangs,  où  il  se  plaît 
à  séjourner,  et  où  il  règne  en  tyran  dévastateur, 
comme  le  requin  au  milieu  des  mers.  S'il  a 
moins  de  puissance,  il  ne  rencontre  pas  de  ri- 
vaux aussi  redoutables;  si  son  empire  est  moins 
étendu,  il  a  moins  d'espace  à  parcourir  pour 
assouvir  sa  voracité;  si  sa  proie  est  moins  variée, 
elle  est  souvent  plus  abondante,  et  il  n'est  point 
obligé  comme  le  requin  de  traverser  d'immen- 
ses profondeurs  pour  l'arraclier  à  ses  asiles. 
Insatiable  dans  ses  appétits,  il  ravage  avec  une 
promptitude  effrayante  les  rivières  et  les 
étangs  ;  féroce  sans  discernement,  il  n'épargne 
pas  son  espèce  :  il  dévore  ses  propres  petits  ; 
goulu  sans  choix,  il  déchire  et  avale  avec  une 
sorte  de  fureur  les  restes  mêmes  des  cadavres 
putréfiés.  Cet  animal  de  sang  est  d'ailleurs  un 
de  ceux  auxquels  la  nature  a  accordé  le  plus 
d'années;  c'est  pendant  des  siècles  qu'il  effraie, 
agite,  poursuit,  détruit,  et  consomme  les  faibles 
habitants  des  eaux  douces  qu'il  infeste;  et, 
comme  si  malgré  son  insatiable  cruauté  il 
devait  avoir  reçu  tons  les  dons,  il  est  doué  non 
seulement  d'une  grande  force,  d'un  grand  vo- 
lume, d'armes  nombreuses;  mais  encore  de  for- 
mes déliées,  de  proportions  agréables,  de  cou- 
leurs riches  et  variées. 

La  gueule  de  ce  poisson  est  fondue  jus(prau 
•  h.'U'i  des  yeux,  sous  un  museau  aUongé  à  ])eu 
\n-i.H  comme  celui  d'une  oie  ;  mais  elle  est  largo 
et  déprimée.  Sa  tête  est  carrée  et  percée  de 
petits  trous,  ses  yeux  ont  la  couleur  de  l'or. 
1  ,iï  inâcbdire  supérieure  n'apoint  do  dents,  mais 


il  s'en  trouve  un  grand  nombre  tant  sur  la  mâ- 
choire inférieure  que  sur  les  intermaxillaires, 
sur  la  langue  et  sur  les  autres  parties  de  la  bou- 
che :  on  en  a  compté  seulement  sur  le  palais  jus- 
qu'à 700,  de  différentes  grandeurs  et  disposées 
sur  plusieurs  rangs  longitudinaux.  Les  unes 
sont  immobiles,  fixes,  et  plantées  dans  les  alvéo- 
les ,  les  autres  mobiles  et  seulement  attachées  à 
lapeau;  plusieurs  de  celles  qui  garnissentla  mâ- 
choire inférieure  sont  longues,  comprimées,  et 
très  tranchantes. 

Le  corps  et  la  queue  du  brochet  sont  très  al- 
longés,très  souples  et  très  vigoureux;  ils  ont,  de- 
puis la  nuque  jusqu'à  la  dorsale,  la  forme  d'un 
prisme  à  quatre  faces  dont  les  arêtes  seraient 
effacées;  les  écailles  qui  le  couvrent  sont  petites 
et  minces,  de  sorte  qu'elles  sont  invisibles  lors- 
qu'il est  jeune,  mais  elles  deviennent  dans  la 
suite  dures  et  apparentes. 

Pendant  sa  première  année,  la  couleur  géné- 
rale de  ce  poisson  est  verte  ;  mais,  les  années 
suivantes,  les  couleurs  sont  plus  tranchées; 
alors  le  dos  devient  noirâtre,  le  corps  est  par- 
semé de  taches  jaunâtres,  le  ventre  est  blanc, 
les  flancs  prennent  le  brillant  de  l'argent.  Puis 
enfin,  lorsque  le  brochet  devient  vieux,  ou  pen- 
dant le  temps  du  frai ,  qui  a  lieu  en  février,  mars, 
ou  avril,  selon  les  espèces,  ils  ac(juièrent  l'éclat 
de  l'or  ;  et  alors  le  gris  do  la  couleur  générale 
se  change  en  un  beau  vert. 

11  porte  deux  nageoires  au  bas  des  ouïes, 
deux  autres  assez  fortes  au  bas  du  ventre;  au- 
près de  la  queue,  sur  la  partie  supérieure,  s'en 
trouve  encore  une,  de  couleur  dorée  et  tachetée 
(h- Udii', et  une  autre  en  dessous.  La  queue  est 
fouix'hue  et  parsemée  de  taches  brunes;  la  ligne 
qui  s'étend  le  long  du  corps  dans  le  milieu 
n'est  marquée  que  par  de  petits  points. 

T>brm^iet  franchit  les  espaces  avec  une  faci- 
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lité  extrême  ;  le  courant  même  des  fleuves  les 
plus  impétueux  n'arrête  et  ne  ralentit  pas  la 
rapidité  de  sa  marche. 

Ce  poisson  croît  très  vite  et  atteint  en  peu 
de  temps  une  très  grande  taille  :  dès  sa  pre- 
mière année  il  est  très  souvent  long  d'un  pied, 
et  à  sa  deuxième  on  lui  en  compte  déjà  près  de 
trois  ;  et  cependant  cet  animal  destructeur 
arrive  jusqu'à  un  Age  très  avancé.  On  a  con- 
servé pendant  de  longues  années  à  Manlieim  le 
srjuelette  d'un  brochet  vraiment  remarquable, 
que  l'on  avait  trouvé  en  1497  dans  un  étang 
d'Allemagne,  à  Kaiserslauten  ;  il  avait  plus  de 
18  pieds  de  longueur  et  pesait  360  livres. 
Lorsqu'on  le  trouva,  il  portait  attaché  à  son  ouïe 
un  anneau  d'or,  sur  lequel  était  gravée  une  ins- 
cription grecque  indiquant  quel'cmpereur  Fré- 
déric Barberousse  l'avait  mis  dans  cet  étang, 
267  ans  auparavant.  Ce  monstrueux  poisson 
avait  donc  vécu  près  de  trois  siècles.  Quelle  ef- 
frayante quantité  d'animaux  plus  faibles  que  lui 
il  avait  du  dévorer  pour  alimenter  son  énorme 
masse,  pendant  une  si  longue  suite  d'années! 

Le  sens  de  l'ouïe  chez  le  brochet,  grâce  à  la 
conformation  de  cet  organe,  se  trouve  beaucoup 
plus  développé  que  chez  les  autres  poissons 
osseux.  Cet  avantage  lui  donne  la  facilité 
d'éviter  de  plus  loin  un  ennemi  dangereux,  ou 
de  s'assurer  de  l'approche  d'une  proie  difficile  à 
surprendre  ;  et  d'après  l'organisation  particu- 
lière de  son  oreille  on  doit  être  moins  étonné 
que  l'on  ait  remarqué  du  temps  de  Pline  la 
finesse  de  son  ouïe,  et  que  sous  Charles  IX,  roi 
de  France,  des  brochets  réunis  dans  un  bassin 
du  Louvre  vinssent,  lorsqu'on  les  appelait,  rece- 
voir la  nourriture  qu'on  leur  avait  préparée. 

A  tous  ces  avantages  que  le  brochet  possède 
sur  les  autres  poissons  s'en  réunissent  encore 
d'autres  :  les  finesses  delà  ruse  et  les  ressources 
de  l'instinct;  et  ces  qualités  le  rendent  encore 
plus  redoutable  et  plus  dangereux. 

La  voracité  de  ces  poissons  est  telle,  qu'ils 
s'efforcent  quelquefois  d'avaler  d'autres  pois- 
sons qui  sont  presque  aussi  gros  qu'eux  ;  ils 
les  saisissent  par  la  tête  et  les  retiennent  avec 


leurs  dents  nombreuses  et  recourbées,  jusqu'à 
ce  que  la  portion  antérieure  de  leur  proie  soit 
ramollie  dans  leurs  larges  gosiers,  et  ils  englou- 
tissent ensuite  le  reste  du  corps  à  mesure  qu'ils 
digèrent  ce  qui  est  dans  leurs  estomacs.  On  les 
a  vus  avaler  des  oiseaux  d'eau,  des  rats,  de 
jeunes  chats,  et  même  de  petits  chiens  tombés 
ou  jetés  à  l'eau.  Souv.  nt  ils  se  nourrissent  de 
grenouilles,  mais  on  dit  que  s'il  avalent  un  cra- 
paud de  terre  ils  le  rendent  immédiatement.  S'ils 
attaquent  quelques  poissons  hérissés  dépiquants 
mobiles,  des  perches  par  exemple,  ils  les  serrent 
fortement  dans  la  gueule  de  manière  à  leur  in- 
terdire tout  mouvement,  et  les  avalent  après  les 
avoir  écrasés;  ce  qu'il  y  a  de  certain  encore  c'est 
qu'ils  n'épargnent  pas  même  les  poissons  de 
leur  espèce. 

Si  les  brochets  sont  très  redoutables  pour  les 
habitants  des  eaux  qu'ils  fréquentent,  ils  sont 
très  souvent  livrés  sans  défense  à  des  ennemis 
intérieurs  qui  les  tourmentent  vivement.  Bloch 
a  vu  dans  leur  canal  alimentaire  différents  vers 
intestinaux,  et  il  a  compté,  dans  un  de  ces 
poissons  qui  ne  pesait  qu'une  livre  et  demie, 
jusqu'à  cent  vers,  du  genre  des  vers  solitai- 
res. ...  Ils  trouvent  encore  quelquefois  un  autre 
ennemi  dans  la  grenouilles .  Bravius  (liv ,  I . 
ch.  2, De Piacrnis  eipiscinens.  )  dit  que  parfois  la 
grenouille  saute  sur  la  tête  du  brochet,  l'em- 
brasse de  ses  pattes,  qu'elle  lui  met  dans  les 
yeux,  et  les  lui  crève. 

Aldrovande  et  Cardan  prétendent  que  si  l'on 
jette  un  brochet  à  qui  l'on  a  ouvert  le  ventre, 
dans  un  étang  ou  un  réservoir  où  il  y  ait  des 
tanches,  il  ne  mourra  pas  de  sa  blessure.  L'hu- 
meur gluante  de  la  tanche,  contre  laquelle  il  A'a 
se  frotter,  la  ferait  cicatriser  bientôt. 

Il  y  a  des  brochets  auxquels  on  trouve  des 
œufs  et  une  laite  en  même  temps  :  d'où  l'on  con- 
clut qu'il  sont  hermaphrodites. 

La  chair  du  brochet  est  blanche,  légère  et 
agréable  au  goût  ;  elle  est  en  outre  d'une  diges- 
tion facile.  On  estime  beaucoup  ceux  qui  vivent 
dans  les  grandes  rivières  et  les  lacs,  mais  on 
fait  très  peu  de  cas  de  la  chair  de  ceux  que  l'on 
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trouve  dans  les  eaux  dormantes  et  fangeuses. . . 
On  les  sale  dans  beaucoup  d'endroits  après  les 
avoir  vidés,  nettoyés,  coupés  par  morceaux. 
L'huile  et  le  sel  volatil  que  renferme  le  brochet 
rendent  sa  chair  nourrissante. 

Sur  les  bords  du  Jaïck  et  du  Volga  on  les  se- 
che  ou  on  les  fume  après  les  avoir  laissés  pendant 
trois  jours  entourés  de  saumure  ....  On  doit 
éviter  de  manger  les  œufs  du  brochet,  parce 
qu'ils  excitent  des  nausées  et  .qu'ils  purgent  as- 
sez violemment. 

Pour  un  temps  la  médecine  tirait  grand  usa- 
ge du  brochet  ;  on  employait  principalement  sa 


graisse,  et  on  en  oignait  la  plante  des  pieds  pour 
détourner  un  catarrhe  et  pour  apaiser  la  toux. 
Dale  dit  qu'on  on  frotte  avec  succès  la  poitrine 
des  enfants  dans  les  rhumes  et  dans  la  toux. . . 
La  mâchoire  inférieure  de  ce  poisson  est  dessi- 
cative  etdétersive,  on  la  regardait  comme  sj)é- 
cifique  dans  la  pleurésie,  etc.  Son  fiel  était 
recommandé  aussi  dans  les  maladies  froides 
accompagnées  de  l'inactivité  de  la  bile  ;  on  l'em- 
ployait également  pour  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes ;  étant  pris  au  commencement  de  l'ac- 
cès, la  dose  était  de  7  à  8  gouttes  dans  une  li- 
queur appropriée. 


POURQUOI  LES  ANGLAIS  FAISAIENT  LA  GUERRE  A  NAPOLÉON 


ans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
le  cardinal  Fcsch  à  Rome,  en 
1838,  M.  Olivier  Fulgence 
apprit  la  cause,  aussi  curieuse 
qu'elle  est  vraie,  des  hostilités  obstinées  de 
l'Angleterre  contre  Napoléon.  Il  a  publié  ces 


détails  dans  une  remarquable  lettre  mise  au  de- 
vant du  beau  livre  où  M.  le  chevalier  de  Beau- 
terne  établit  le  caractère  chrétien  de  l'Empe- 
reur. Nous  en  détachons  ce  fragment  : 

—  Si  l'on  avait  su  ce  qu'on  exigeait  de  lui, 
dit  le  cardinal;  si  l'on  avait  su  pourquoi  il  sou- 
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tenait  une  guerre  si  achai^néc  contre  ces  An- 
glais, aux  suggestions  desquels  on  a  souvent 
cédé  ici  !...  Vous  pouvez  en  croire,  monsieur, 
un  homme  qui  n'a  jamais  quitté  les  conseils  de 
l'Empereur  :  il  aurait  eu  la  paix  des  Anglais, 
sans  peine,  sans  grandes  concessions  politiques, 
s'il  eût  été  moins  catholique.  Car  ce  n'était  pas 
lui  qui  faisait  obstacle,  c'était  sa  foi  :  on  lui  en 
voulait,  à  lui  homme  nouveau  sur  le  trône, 
et  sans  antécédents  comme  en  avait  la  race  dé- 
chue, de  manquer  la  seule  occasion  qui  se  fût 
présentée  en  France,  depuis  Henri  IV,  de  dé- 


truire la  religion  catholique Oui,  je  vous 

l'affirme,  monsieur,    les  Anglais  lui  faisaient 
une  paix  magnifique,  s'il  eût  consenti  à  établir  le 

protestantisme  en  France Cela  vous  étonne! 

Ecoutez  :  —  Voici  un  fait  qui  vaut  toutes  les 
sortes   de  preuves  : 

"  Un  jour  le  télégraphe  annonce  qu'un 
émissaire  de  Pitt  vient  de  descendre  à  Bou- 
logne, et  qu'il  sollicite  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à  Paris,  pour  transmettre  au  gouvernement 
des  communications  fort  importantes.  C'était 
un  certain  Mar séria,  Corse  de  nation,  qui  avait 


fait  ses  études  pour  entrer  dans  la  prêtrise  ; 
puis  il  avait  jeté  le  froc  aux  orties  avant  son  or- 
dination, avant  le  diaconat  mémo,  et  il  avait 
passé  au  service  de  l'Angleterre.  11  était  alors 
capitaine.  On  m'en  apporte  la  nouvelle,  et  j'en- 
tre immédiatement  chez  l'Empereur.  Je  le  trou- 
vai au  bain;  car  à  cette  époque  il  passait  les 
nuits;  au  travail  ;  et  le  jour,  pour  se  reposer, 
il  se  mettait  au  bain  et  continuait  de  dicter.  Je 
lui  rendis  compte  de  la  dépéclie  et  de  la  demande 
de  cet  homme.  Son  premier  mot  fut  un  refus. 
•     —  "    Qu'ai-je   à  j-oiirparlor  avec  Pitt,    me 


dit-il.  Si  je  reçois  un  envoA^é  de  Pitt,  les  Fran- 
çais vont  clabauder  que  je  traite  avec  lui.  Qu'on 
le  fasse  repartir. 

—  Eh  !  pourquoi  ?  lui  répliquai-je.  Non, 
recevez-le  :  Mai-seria  est  un  oalant  homme. 
Au  moins  faut-il  savoir  ce  qu'il  est  chargé  do 
vous  dire. 

"  11  fit  encore  quelques  objections.  IMais  à 
la  fin,   comme  je   le  ])ressais   fort,  il  me  dit  ; 

—  Soit  donc  !  rccjvez-le,  vous,  mon  oncle; 
mais  que  je  n'en  entende  plus  parler.  —  J'écri- 
vis   en    con -écncnoe. 
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"  Marseria  ne  se  le  fit  pas  répéter,  prit  la 
poste,  et  le  surlendemain,  au  matin,  il  était 
chez   moi.  Il  entre  d'un  air  fort  dégagé  : 

—  Eh  !  que  venez-vous  faire  ici?  lui  deman- 
dai-) e.  Savez-vous,  monsieur,  ajoutai-je  en 
riant,  que  vous  êtes  bien  hardi  de  venir  vous 
jeter  ainsi  en  France,  vous  Français  au  ser- 
vice de  l'Angleterre,  et  que  l'on  serait  en  droit 
de  vous  y  arrêter  l 

—  Oh  !  oh  !  répondit-il,  je  n'ai  point  peur 
de  cela  :  je  suis  chargé  d'une  mission  toute  spé- 
ciale de  la  part  de  Pitt,  et  j'ai  des  choses 
fort  importantes  à  dire  au  premier  consul. 
Mais,  je  vous  le  déclare  tout  de  suite  pour 
ménager  le  temps,  je  ne  puis  le  dire  qu'à  lui,  et 
s'il  ne  veut  pas  m'entendre  lui-même,  je  rem- 
porte ma  mission  et  mes  paroles. 

—  Sur  -  le-champ  je  fus  communiquer  ce 
préambule  à  l'Empereur,  et  il  consentit  enfin  à 
recevoir  Marseria. 

"  Celui-ci  commença  par  prendre  caractère  : 

—  Vous  savez,  dit-il  à  l'Empereur,  que  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  officier,  peu  riche  de  moi, 
partant  peu  garni  d'argent  d'ordinaire,  et  ce- 
pendant aujourd'hui  me  voilà  fourni  comme  un 
banquier.  —  En  effet  il  tira  de  son  gousset 
nombre  de'  billets  do  banque.  —  Cela  suffit, 
ce  me  semble,  contlnua-t-il,  pour  établir  que 
je  ne  viens  pas  ici  à  mes  frais.  Mais  j'ai  mieux 
encore  pour  vous  certifier  ma  mission,  car  je 
suis    porteur, de  lettres   de  M.   Pitt. 

—  Mon  cher  Marseria,  interrompit  l'Empe- 
reur, gardez  vos  lettres.  Je  n'ai  rien  de  parti- 
culier à  démêler  avec  M.  Pitt;  je  vous  reçois 
avec  plaisir  comuie  compatriote,  comme  an- 
cienne connaissance,  mais  non  à  titre  d'en- 
voyé. 

"  Marseria  reprit  : 

—  Vous  vous  faites  une  idée  exagérée,  in- 
juste, des  prétentions  de  l'Angleterre  à  votre 
égard  :  l'Angleterre  n'a  rien  contre  vous  per- 
sonnellement. Elle  ne  tient  pas  à  la  guerre,  qui 
la  fatigue  et  qui  lui  coûte  ses  richesses.  Elle 
en  achètera  même  volontiers  la  fin  au  prix  de 
maintes  concessions  que  sans  doute  vous  n'es- 


pérez pas  ;  mais,  pour  vous  donner  la  paix,  elle 
vous  impose  une  seule  condition  :  c'est  que 
vous  l'aidiez  à  l'établir  chez  elle. 

—  Moi,  répliqua  l'Empereur,  eh  !  qu'ai-je 
à  faire  en  Angleterre  i  Ce  n'est  pas  mon  rôle, 
je  suppose,  d'y  mettre  la  concorde;  d'ailleurs 
je  ne  vois  pas  comment  j'y  serais  propre. 

—  Plus  propre  que  vous  ne  le  pensez,  con- 
tinua Marseria  en  pesant  ses  paroles  :  l'An- 
gleterre est  déchirée  de  discordes  intestines. 
Ses  institutions  se  minent  peu  à  peu;  une  sourde 
lutte  la  menace,  et  jamais  elle  n'aura  de  tran- 
quillité durable  tant  qu'elle  sera  divisée  entre 
deux  cultes.  Il  faut  que  l'un  des  deux  périsse; 
il  faut  que  ce  soit  le  catholicisme.  Et  pour  aider 
à  le  vaincre  il  n'y  a  que  vous.  Etablissez  le 
protestantisme  en  France,  et  le  catholicisme 
est  détruit  en  Angleterre.  Etablissez  le  protes- 
tantisme en  France  :  à  ce  "prix  vous  avez  une 
paix  telle,  assurément,  que  vous  la  pouvez  sou- 
haiter. 

—  Marseria,  répliqua  l'Empereur,  rappelez- 
vous  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  que  ce  soit 
votre  réponse  :  Je  suis  catholicpie,  et  je  main- 
tiendrai le  catholicisme  en  France,  parce  que 
c'est  la  religion  de  l'Eglise,  parce  que  c'est  celle 
de  mon  père,  parce  que  c'est  la  mienne 
enfin .  l'^t,  loin  de  rien  fiiire  pour  l'abattre 
ailleurs,  je  ferai  tout  pour  la  raffermir  ici. 

—  Mais,  remarquez  donc,  reprit  vivement 
Marseria,  qu'en  agissant  ainsi,  en  restant  dans 
cette  ligne,  vous  vous  donnez  des  chaînes  in- 
vincibles, vous  vous  créez  mille  entraves.  Tant 
que  vous  reconnaîtrez  Rome,  Rome  vous  do- 
minera ;  les  prêtres  domineront  au-dessus  de 
vous  ;  leur  action  pénétrera  jusque  dans  votre 
volonté;  avec  eux,  vous  n'aurez  jamais  raison 
à  votre  guise  ;  le  cercle  de  votre  autorité  ne 
s'étendra  jamais  juscpi'à  sa  limite  absolue 
et  subira  au  contraire  do  continuels  empié- 
tements. 

—  Marseria,  il  y  a  ici  deux  autorités  en  pré- 
sence :  pour  les  choses  du  temps,  j'ai  mon  cpéo, 
étoile  suftii  à  mon  pouvoir;  pour  les  choses  du 
ciel,  il  v  a  Rome,  et  Rome  en  décidera  sans  nio 
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consulter  :  elle  aura  raison  !  c'est  son  droit. 

—  Mais,  reprit  de  nouveau  l'infatigable 
Marseria,  vous  ne  serez  jamais  complètement 
souverain  ,  même  temporellement  ,  tant  que 
vous  ne  serez  pas  chef  d'église,  et  c'est  là  ce 
que  je  vous  propose  ;  c'est  de  créer  une  réforme 
en  France,   c'est-à-dire  une  religion  à  vous. 

—  Créer  une  religion,  répliqua  l'Empereur 
en  souriant  !  pour  créer  une  religion  il  faut 
monter  sur  le  Calvaire,  et  le  Calvaire  n'est  pas 
dans  mes  desseins.  Si  une  telle  fin  convient  à 
Pitt,  qu'il  la  cherche  lui-même;  mais,  pour  moi, 
je  n'en  ai  pas  le  goût. 

"  Voilà,  monsieur,  comment  l'Empereur  était 
catholique,  comment  il  défendait  sa  religion, 
et  la  moitié  de  son  règne  s'est  passée  en  luttes 
semblables  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  par 
l'Angleterre  que  cette  question  a  été  posée  sur 
le  tapis.  Trois  ou  quatre  fois  elle  lui  a  été  sou- 
mise avec  insistance,  et  il  lui  a  fallu  opposer  le 

même  refus Eh  !  mon  Dieu  !  tout  le  monde 

sait  cela Vous  vous  rappelez  que  lorsque  l'on 

conclut  la  paix  de  Tilsit,  il  y  eut  une  conférence 
sur  le  fleuve  du  Niémen,  je  crois,  entre  l'Em- 
pereur et  l'empereur  de  Russie Tout  ne  te- 
nait qu'à  lui  en  ce  moment 

"  Alexandre  lui  fit  compliments  sur  compli- 
ments. «  Et  vous  êtes  un  grand  homme!  et  vous 
êtes  un  héros  !  un  homme  providentiel  pour 
cette  époque  de  révolution  !  et  il  dépend  de  vous 
de  rassurer  tous  les  rois  sur  leurs  trônes  ;  mais 
pour  cela  il  faut  que  vous-même  soyez  assis 
sur  le  vôtre  avec  toute  la  puissance  nécessaire  ; 
et  c'est  où  vous  n'arriverez  pas  si  vous  n'êtes 
ce  que  je  suis  moi-même,  le  chef  religieux  de 
Aotre  Etat. . .  Croyez-moi,  reprit  Alexandre  avec 
un  air  d'épanchement  et  de  confiance,  adoptez 
le  rit  grec;  établissez-le  en  France,  et  vous 
pouvez  faire  fond  sur  moi  comme  sur  l'allié  le 
plus  fidèle.  " 

"  Alexandre  eut  la  même  réponse  que 
Marseria.    " 

"  Et  durant  les  huit  jours  que  l'Empereur 
passa  avec  le  roi  de  Prusse,  ce  fat  encore  là  le 
perpétuel  sujet  des  discours  et  le  plus  ardent 


conseil  de  celui-ci  :  se  faire  tout  à  la  fois  chef 
politi(pe  et  religieux  aux  dépens  du  catholi- 
cisme—  Que  vous  dirai-je  !  Peu  de  temps 
après  (vous  avez  certainement  entendu  parler 
de  cela)-,  il  s'agissait  de  faire  épouser  à  l'Empe- 
reur la  soeur  d'Alexandre.  Xous  eûmes  trois 
assemblées  des  grands  di  «unitaires  de  France 
pour  ce  mariage;  et  l'empereur  de  Russie,  qui 
paraissait  tenir  beaucoup  à  notre  alliance,  pro- 
posa les  conditions  les  plus  favorables.  Lorsque 
l'ambassadeur  donna  lecture  du  projet  de  con- 
trat devant  l'assemblée,  l'Empereur  ne  fit  au- 
cune objection  sur  le  fond  des  choses;  mais  il 
répéta  plusieurs  fois  :  Soit!  mais  catholique. — 
L'ambassadeur  se  mit  à  sourire  et  murmura 
quelques  mots  qui  voulaient  dire  :  "  Votre  Ma- 
jesté est  beaucoup  trop  éclairée  pour  attacher 
autrement  d'importance  à  une  question  aussi 
secondaire;  assurément  Votre  Majesté  est 
bien  au-dessus  de  toutes  les  questions  de  secte 
et  d'église.  —  L'Empereur  répéta  de  nou- 
veau et  avec  autorité  :  »  Soit,  mais  catholique.  » 
Voyant  cette  insistance,  l'ambassadeur  crut  ou 
fit  semblant  de  croire  qu'il  ne  s'agissait  pour 
l'Empereur  que  d'une  convenance  politique, 
d'une  opinion  nationale  à  ménager,  et  il  fit  ob- 
server que  son  souverain  ne  réclamait  pour  sa 
sœur  aucune  démonstration  publique.  Il  deman- 
dait seulement  pour  elle  le  bénéfice  de  la  même 
toléranceindividuelledontjouissaient  en  France 
les  Juifs,  les  protestants,  les  philosophes,  et  les 
Grecs  eux-mêmes,  dans  leur  particulier  ;  toute 
sa  prétention  se  bornait  donc  à  l'admission  d  un 
pope,  au  service  d'une  chapelle  selon  le  rit  grec 
aux  Tuileries.  -  Point  de  pope  !  point  de 
chapelle  grecque  aux  Tuileries  !  ••  —  Ce  fut  là 
constamment  sa  réponse,  la  difiiculté  et  l'unique 
cause  qui  rompirent  tout  l'arrangement.  » 


Compter  sur  un  faux  ami  quand  on  est  mal- 
heureux, c'est  appuyer  sur  une  dent  gâtée, 
c'est  marcher  sur  un  pied  malade,  c'est  se  trou- 
ver sans  manteau  au  milieu  de  l'hiver. 

Prov.  XXV,  19. 


416 


MAGASIN 


AGRANDISSEMENTS  DE  PARIS 


l'aijs    vu  de  la  niunlagne  Siiiiile-Gc'iievii'M'  un  Ij.j2 


L  vient  (l'être  fait  un  travail 
foi-t  rcmarquablo  et  (riiiif 
►oxartitiule  aussi  approximative 
(|ii('  possililo  sur  l'étendue,  la  su- 
jxM-ficic,  et  la  contenance  des  ter- 
]\  rains  occupés  ]);ir  la  ville  de  P;uis  ; 
1^  sur  la  longueur  des  rues,  boulevards, 
i)laces  ,  et  carrefours  de  la  capitale.  Voici 
les  indications  que  nous  trouvons  dans  ce  do- 
cument : 

I  M  superficie  totale  de  Pitris  compris*'  dans 


les  limites  du  mur  (Vnctrui  est  de  .T), ()()()  kilo- 
mètres l'arrés,  ce  (pu  éipiivaiit  à  î]')  millions  de 
mètres  carrés. 

Le  nond)re  des  rues  ,  eu  comprenant  sous 
cette  désiu-nation  toutes  les  voies  de  com- 
muuieation  (pu'lci.iHpu'  ,  impasses,  passages, 
cours,  places,  les  petites  ruelles  ignorées  et  si- 
tiiées  dans  les  arrondissements  les  plus  reculés 
estde  1,101. 

Le  dével(.ppem,-!it  de  toutes  les  ru;>s  de  Paris 
f...:'me  ini  eii^ciMe  de  3  J  1 ,0'JD  mèh-e>',  on,  en 
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nombre  rond,  de  365  kilomètres,  c'est  à  dire 
que  le  croisement,  le  parcours,  les  mille  con- 
tours formés  par  toutes  les  rues  de  la  capitale, 
équivalent  à  91  lieues.  Ajoutées  les  unes  aux 
autres,  les  rues  de  Paris  atteindraient  la  lon- 
gueur du  chemin  de  fer  entre  Paris  et  Cliâlons- 
sur-Saône.  à  quelques  kilomètres  près,  ou  de 
Paris  à  Poitiers. 

La  voie  de  cjiiiimmicationla  plus  longue  dans 


Paris  est  le  quai  de  Jemmapes.  11  commence  à 
la  Bastille  et  finit  à  la  barrière  de  Pantin,  bordé 
par  le  canal  Saint-Martin.  Sa  longueur  est  de 
3,454  mètres. 

Le  quai  dOrsay,  commençant  à  la  rue  du 
Bac  et  aboutissant  au  chemin  de  ronde  de  la 
barrière  de  Grenelle,  a  une  longueur  de  3,42-3 
mètres.  Avant  1701  il  portait  le  nom  de  quai 
de  la  Grenouillère 


Paris.  Vue  prise  de  la  lour  Sai:.t-(Jer^ 


'/^-/lûS/l. 


\ 


Le  quai  de  Valmy ,  commençant  au  boulevard 
Beaumarchais  et  à  la  place  de  la  Bastille,  et 
finissant  à  la  barrière  de  Pantin,  a  une  lono-ueur 
de  3,171  mètres. 11  est  bordé  par  le  canal  Saint- 
Martin. 

Voici  maintenant  les  rues  les  plus  lon^>-ues  ; 
de  l'Université,  2,417  mètres  ;  —  de  Vauo-i- 
rard,  2,143m.;  —Saint-Dominique,  2,429  m.; 
—  Saint-Maur-Popincourt,  2,223  m.; Gre- 
nelle-Saint-Germain, 2,251  m.  ; de  Chiiren- 
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ton,  2,080  m.  ;  —  faubourg  Saint- Antoine  , 
1,810  m.  ;  —  Mouffetard  ,  1,540  mètres  ,  — 
Saint-Martin,  1,100  m.  ;  —  Saint-Honôré  , 
2,120m.;  —du  fVmbourg- Saint -Martm, 
1,878  m.;  —  de  Charonne,  1,007  ; Saint- 
Denis  ,  1349  m.  ;  —  faubourg  Saint  -  Denis, 
1,672  m.  ;—  de  Sèvres,  1,571  m.  ;— de  Bercy- 
Saint-Antoine,  1,195  m.;  —  de  Ménilmontant, 
1.234  m.  ;  —  Cherche-Midi,  1,202  m.  ;  -_  Je 
Lafayette,  1,287  m.  ;  —  boulevard  de  l'Hôpi- 


418 


MAGASIN 


tal,  l,435ni.; — boulevard  du  Montparnasse, 
1,733  m.  —  Le  Champ -de- Mars  a  une  lon- 
gueur de  1,000  mètres  sur  une  largeur  de 
500  m. 

La  distance  exacte  entre  la  barrière  de 
l'Étoile  et  la  barrière  du  Trône,  en  suivant 
l'itinéraire  des  Champs-Elysées  ,  des  boule- 
vards, et  du  faubourg  Saint- Antoine,  est  do 
8,000  m.  (2 lieues). 

La  longueur  des  Champs-Elysées,  depuis  la 
place  de  la  Concorde  jusqu'à  l' Arc-de-Triomphe 
est  de  1,810  m. 

Les  renseignements  précis  que  nous  trou- 
vons dans  ce  document  sur  les  rues  de  Paris 
nous  permettent  de  rectifier  l'assertion  d'un 
journal  qui  donne  à  la  rue  de  Rivoli  prolongée 
jusqu'à  l'Hôtel-de-Villc  une  longueur  de  4  kilo- 
mètres. 

La  rue  de  Rivoli,  depuis  la  place  de  la  Con- 
corde jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville,  aura  un  déve- 
loppement précis  de  2,200  m. 


EMILIE, 

ANECDOTE    DU    DIX-HUITIEME    SIECLE. 

ux  bords  de 
l'Authie,  petite 
rivière  sauvage 
et  ignorée  qui 
sépare  la  Picar- 
die do  l'Artois, 
s(^  trouvait  une 
vieille  maison, 
moitié  forme  et 
moitié  manoir,  nommée  l'Oseraie,  (jui  durant 
l'automne  recevait  la  famille  d'un  magistrat 
attaché  au  parquet  de  Paris.  Ce  modeste  do- 
maine était  héréditaire  dans  cette  famille,  (;t 
l'église  du  village  renfermait  même  (juehiues 
tombeau. V  où  dormaient  les  ancêtres  laborieux 
ot  modestes  de  M.  L*'*.  Sajeune  femme  aimait 
ces  pierres  tumulaircs;  elle  venait  s'y  agenouil- 
ler avec  ses  enfants,   et  les  recommandait  à  la 


protection  de  leurs  pères,  qu'elle  croyait  voir 
devant  le  trône  de  Dieu  ;  elle  affectionnait  sur- 
tout un  petit  monument,  dont  le  cipjîe  portait 
un  médaillon  représentant  une  femme  au  vi- 
sage doux  et  calme.  Une  courte  inscription 
annonçait  que  ce  tombeau  renfermait  les  restes 
de  dame  Emilie  Lecamus,  qui,  remplie  de  jours 
et  de  bonnes  œuvres,  s'était  endormie  dans  le 
Seio-neur  enl'année  1786.  Madame L...  aimait 
le  voisinao-e  de  cette  tombe  où  dormaient 

o 

quaranle  ans  d'une  même  pensée, 

D'une  vie  à  bien  faire  uniquement  passée. 

Elle  se  plaisait  à  recommander  ses  enfants,  es- 
poir et  crainte  à  la  fois,  à  la  mère  de  sa  mère. 
Elle  plaçait  principalement  sous  cette  égide  mys- 
térieuse et  douce  sa  fille  aînée,  Juliette,  qui  ter- 
minait sa  onzième  année,  et  chez  laquelle  on  re- 
marquait des  défauts  sérieux  mêlés  à  des  quali- 
tés attachantes,  comme  on  voit  des  taches  sur 
un  brillant  horizon. 

Cette  enfant  avait  surtout,  à  un  point  ex- 
trême, l'amour  du  luxe  et  de  la  parure,  goûts 
funestes  qui  se  développent  de  plus  en  plus  au- 
tour de  nous  ;  et  ces  défauts,  loin  de  s'effacer 
devant  la  raison  croissante,  semblaient  jeter 
au  contraire  de  plus  profondes  racines.  Cepen- 
dant un  acte  important  se  préparait  pour  elle  : 
elle  se  disposait  à  faire  sa  première  communion. 
Sa  vive  intelligence  pénétrait  facilement  le  sens 
des  instructions  religieuses;  mais  il  semblait  que 
son  cœur  eût  plus  de  peine  à  s'approprier  la 
substance  et  la  moelle  des  doctrines  évangé- 
liques,  ce  mépris  des  richesses,  cet  amour  des 
pauvres,  ce  dédain  des  jouissances  éphémères, 
cette  soif  des  biens  impérissables,  inaccessibles 
à  la  rouille  cl  aux  vers  :  maximes  saintes,  vé-  ' 
rites  inconnues,  que  Jésus-Christ  est  venu 
révéler  à  la  terre,  et  qu'à  la  table  eucharistique 
il  inculque  à  l'àme  fidèle  et  digne  de  le  rece- 
voir. 

La  famille  L***  passait  a  l'Oseraie  les  va-      q- 
cancos   de  Pâques  ;  Madame  L***  avait  désiré       | 
]»rofiter  de  ce  court  intervalle,  laissé  aux  éco-       » 
licrs  connue  au.\  magistrats,  afin  de  mieux  dis- 
poser Juliette,    par  quelques  jours  de  soiitu'Io 
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et  de  recueillement,  à  la  grande  et  douce  action 
qui  sépare  l'enfance  de  la  jeunesse.  Le  jour  qui 
suivit  leur  arrivée,  au  sortir  de  la  messe  parois- 
siale, Juliette  dit  tout-à-coup  à  sa  mère  : 

—  Mais,  maman,  par  quelles  actions  si  re- 
marquables notre  grand'mcre  a-t-elle  donc 
mérité  la  belle  épitaphe  de  son  tombeau  l 

—  Eh  bien  !  mon  entant,  l'épitaphe  le  dit  : 
Elle  consuma  sa  vie  dans  les  bonnes  œuvres. 

—  Elle  était  donc  bien  riche  l 

—  Mais  non  :  seulement  elle  ne  faisait  pas 
de  dépenses  superflues,  et  alors  on  est  riche, 
on  est  bien  riche,  pour  pratiquer  le  bien. 

—  Et  toujours  elle  avait  vécu  ainsi  ? 

—  Je  le  pense,  puisque,  bien  jeune  encore, 
elle  fit  une  grande  et  belle  action  ! 

—  Vraiment,  chère  mère  ?  et  à  quel  âge  ? 

—  Mais  au  tien,  je  suppose,  car  c'était  vers 
réi)oque  de  sa  première  communion.  Ce  fut  son 
début  dans  la  carrière. 

—  Et  que  fit-elle,  maman  (  contez  le  moi,  je 
vous  en  prie...;  nous  voici  à  l'avenue...,  vous 
aurez  le  temps  d'achever  avant  que  nous  ayons 
gagné  la  maison. 

—  Tu  le  désires? eh  bien!  écoute 

"  C'était  le  jour  de  sa  première  communion, 

ce  beau  jour  vers  lequel  on  se  reporte  avec  tant 
de  joie,  lorsque,  d'un  cœur  simple  .et  soumis, 
on  a  tâché  de  préparer  une  demeure  au  Sei- 
gneur. Emilie  s'y  était  disposée  par  son  zèle  à 
suivre  les  instructions  relio-ieuses, —  carelledé- 
sirait  bien  connaître  la  religion,  qu'elle  voulait 
bien  pratiquer ,  —  par  des  prières  humbles  et 
sincères,  par  un  redoublement  d'amour  pour  ses 
parents ,  par  la  fuite  des  pensées  vaines  et  fri- 
voles. Laveill',  après  avoir  reçu  l'absolution 
du  prêtre,  qui  lavait  les  fautes  de  son  enfance 
dans  le  sangdeJésus-Christ,elleavaitreçu  aus- 
si la  bénédiction  de  son  père  et  de  sa  mère;  le 
matin,  absorbée  dans  de  pieuses  pensées,  où 
se  confondaient  une  crainte  filiale,  un  doux  es- 
poir, une  tendresse  d'enfant  pour  le  bon  Dieu, 
—  bien  bon,  en  effet,  Juliette  !  —  elle  s'était 
approchée  de  la  sainte  table  et  elle  s'était 
unie  à  son  divin  Sauveur.  Comme  son  âme  était 


bien  préparée,  bien  dégagée  surtout  des  préoc- 
cupations égoïstes  et  vaniteuses,   Emilie  avait 
senti  s'agrandir  en  son  cœur  le  désir,   l'ardent 
désir   d'aimer  Dieu,   et  d'aimer  le  procliain, 
second  commandement  semblable  au  premier,  a 
dit  Jésus-Christ.    C  était  dans  ces   bonnes  et 
douces  dispositions  qu'elle  était  rentrée  chez 
seâ  parents,   et  après  le  déjeuner  elle  s'entrete- 
nait encore  paisiblement  avec  eux,   lorsqu'on 
vint  l'avertir  qu'une  personne  la  demandait. 
Emilie,  avec  la  permission  de  sa  mère,  se  leva 
et  descendit  au  parloir.  Une  femme  l'y  attendait 
et  la  salua  timidement.  Emilie  fut,  touchée  à 
son  aspect  ;  car  cette  femme,  quoique  propre- 
ment vêtue,  semblait  la  personnification  de  la 
misère  et  de  la  souffrance  moi'alc.  On  lisait  ses 
inquiétudes  sur  son  front,  pâle  et  ridé  avant  l'â- 
ge ;  dans  ses  yeux,  éteints  et  rougis,  que  l'em- 
barras remplissait  de  cruelles  larmes  ;  et  on  de- 
vinait l'honnêteté  de  ses  sentiments  à  la  discré- 
tion de  ses  manières,  et  même  au  soin  avec  le- 
quel était  disposée  sa  pauvre  etchétive  toilette. 

—  Que  désirez-vous,  madame?  lui  dit  Emilie 
avec  douceur. 

—  Je  désirais  vous  parler,  mademoiselle...; 

je  désirais  me  recommander  à  votre  charité 

Je  suis  une  pauvre  veuve  sans  ressources  ;  et 
mes  petits  enfants  n'ont  d'autre  appui  que  moi, 
qui  n'ai  pas  de  pain  à  leur  donner...;  je  tra- 
vaille..., mais  mon  travail  est  insuffisant...  Un 
enfant  au  berceau,  deux  autres,  faibles  et 
presque  toujours  malades ,  réclament  mes  soins. 

Je  passe  les  jours  et  souvent  aussi  les  nuits 

à  les    veiller ;   et,    privés,   comme    ils  .  le 

sont,  de  remèdes,  d'aliments  substantiels, 
je  les  vois  dépérir  sous  mes  yeux. . .  ;  c'est  leur 
intérêt  seul   qui  m'a  conduite  auprès  de  vous, 

mademoiselle Ce  dimanche  est  un  si  beau 

jour  pour  vous  !... 

La  pauvre  veuve,  ne  put  achever...;  ses 
larmes  et  son  embarras  lui  coupaient  la  parole; 
mais  chacune  de  ses  expressions  portait  l'ini- 
mitable cachet  de  la  vérité.  Emilie,  attendrie, 
pleurait  aussi. . .  ;  elle  serra  la  main  de  la  bonne 
femme,  et  lui  dit  : 
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—  Attendez-moi  un  instant — 

Elle  courut  vers  la  chambre  où  son  père  et 
sa  mère  se  troublaient  encore,  causant  intime- 
ment de  leur  fille  bien-aimée.  Emilie  se  jeta  au 
cou  de  son  père,  et  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—  Mon  cher  papa,  j'ai  quelque  chose  à  vous 
demander  ! 

—  Quoi  donc?  ma  fille. 

—  Je  n'ose  vous  le  dire Vous  êtes  si  bon 

pour  moi,   ainsi  que  ma  chère  maman,  que  je 
crains 

—  Ne  crains  rien,  explique  toi  ..:  que 
veux-tu  ? 

—  Une  chose  qui  assurera  mon  bonheur. 

—  Mais  quoi  donc,  Emilie  1  que  te  faut-il  1  dit 
la  bonne  mère  à  son  tour. 

—  Il  me  faut. . . ,  il  me  faut  à  l'instant  une 
pension  viagèi'e  de  cent  écus,  sur  la  dot  qui 
m'attend  ! . . . 

En  disant  ces  mots,  Emilie  cacha  son  front 
sur  l'épaule  de  son  père,  en  serrant  bien  fort  la 
main  de  sa  mère. 

—  Une  pension  viagère  de  cent  écus  !  s'écria 
M.  Lecamus  en  relevant  le  front  de  sa  fille. 
Mais  il  y  lut  sans  doute  tant  de  candeur  et 
de  bonté,  qu'il  reprit  du  ton  le  plus  affectueux  : 

—  Ton  bonheur  tient  à  cela  1 

—  Oui,  papa. 

—  Quel  est  ton  motif?  Tout  ce  que  nous 
avons  t'appartient  :  pourquoi  veux-tu  séparer 
nos  intérêts  ? 

—  J'ai  pour  cela  une  raison  bien  forte,  ne 
me  forcez  pas  à  vous  la  dire,  cher  papa Ce 

■  que  je  vous  demande,  il  me  semble  que  Jé- 
sus-Christ même  me  l'inspire  au  fond  du 
cœur. 

—  Cédez  à  son  désir,  mon  ami,  dit  douce- 
ment madame  Lecamus. 

—  C'est  de  l'argent  qu'il  te  faut  ?  tu  n'aimes 
pas  mieux  des  bijoux,  une  belle  montre,  des 
boucles  d'oreilles?.... 

Emilie  secoua  la  tête  ;  et  son  père,  ne  pou- 
vant résister  à  la  muette  expression  de  ses 
yeux,  prit  dans  un  tiroir  de  bureau  cent  écus, 
et  les  lui  remit  en  disaul  ; 


—  Chaque  année,  je  te  compterai  pareille 
somme. 

A  ces  mots,  Emilie  fondit  en  larmes,  baisa  la 
main  de  son  père,  celle  de  sa  mère,  et  se  sauva 
au  plus  vite.  Elle  courut  au  parloir,  glissa  les 
cent  écus  dans  la  main  tremblante  de  la  pauvre 
veuve  ,  l'embrassa  avec  transport  en  s'é- 
criant  : 

—  Mes  bons  parents  me  donnent  cent  écus 
par  an;  ils  sont  à  vous,  chère  amie,  et  à  vos 
enfants. . .  :  j'ai  bien  rempli  ma  matinée  ! 

Son  père  et  sa  mère  l'avaient  suivie  ; 
remplis  d'une  joie  délicieuse,  ils  la  prirent  dans 
leurs  bras,  et  Emilie  crut  que  le  paradis  s'ou- 
vrait déjà  pour  elle. 

—  C'est  beau,  en  effet,  dit  Juliette  pensive. 
Et  grand'maman  persévéra  toujours  à  chérir 
les  pauvres,  à  mépriser  les  bijoux,  les  montres, 
les  belles  parures  ? 

—  Sans  doute,  ma  fille  :  comment  veux-tu 
qu'on  ne  persévère  pas  lorsqu'on  a  si  bien 
commencé  ? 

—  Et  si  l'on  commençait  mal,  on  pourrait 
persévérer mal  aussi? 

—  Je  t'en  laisse  juge. 

Juliette  ne  répondit  rien  ;  mais  depuis  ce 
jour  elle  aima  moins  la  toilette  et  mieux  les 
pauvres.  Pour  se  préparer  à  sa  première  com- 
munion, elle  pria  souvent  près  du  tombeau  de 
son  aïeule;  et  sa  mère,  rassurée  et  joyeuse,  es- 
père qu'elle  persévérera  toute  sa  vie  dans  le 
bien  '. 


INKLl  ENCK  \m  LA  l'OlDRE  SLR  LES  ARBRES. SES  EFFETS 

Un  arbre  foudroyé,  d'après  M.  Héricart  de 
Thury,  n'est  bon  qu'à  être  brûlé.  La  raison 
qu'en  donne  ce  savant,  fondée  sur  de  nom- 
breuses observations,  est  très  curieuse  :  c'est 
(|uc,  l()rs(|ue  la  foudre  est  tombée  sur  un  ar- 
bre, elle  désorganise  son  tissu,  spécialement 
en   écartant  les  unes  des  autres  les  couches 


1.  L'.iMccdolc  qui  fait  le   fond  de    ce  pelil  récil  csl   hisloiiiiuc. 
L'abbé  Cal  ron  la  cite  dans  ses  ouvrages. 
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concentri(|ues  qui  se  forment  chaque  année,  de 
manière  qu'elles  deviennent  autant  de  tuyaux 
rentrés  les  uns  dans  les  autres  comme  une  lu- 
nette d'opéra.  Dans  cet  état,  on  ne  peut  donc 
en  rien  faire  ;  car  les  planches  qu'on  essaierait 
d'en  tirer  n'auraient  aucune  consistance  et  se 
rompraient  dans  le  droit  fil  du  bois  :  il  ne  reste 
donc  qu'à  les  brûler. 


LA  FEMME  LIBRE. 


Le  silence  est  romemcnt  des  femmes 

1\1"'=   DACIER. 

ENDANT  qu'on  bâtissait  à 
Bruxelles  le  gracieux  édifice 
gothique  de  Notre-Dame  du 
Sablon,  et  que  les  bourgeois 
se  remettaient  un  peu  de  la 
rude  défaite  qu'ils  avaient 
subie   en   voulant   coml)attre 


leur  duc  Jean  II,  dans  les  plaines  de  Vilvorde, 


'--4^-^ 


Garde  de  nuit  à  Bruxelles,  en  J30O 

l'esprit  d'agitation  continuait  à  fermenter  dans 
leBrabant;  et  toutes  sortes  d'idées  nouvelles 
se  répandaient  comme  des  épidémies  qui  trou- 
blaient les  têtes.  Le  fanatisme,  cliâtimenl  de 
l'insubordination  déraisonnable,  s'emparait  des 
esprits,  et  les  tournait  à  tous  les  vents.  Il  était 


fomenté  par  des  bandes  d  Albigeois  et  de  Vau- 
dois  qui,  chassés  du  midi  de  la  France,  s'étaient 
réfugiés  en  grand  nombre  dans  les  provinces 
du  Nord,  et  y  semaient  toutes  sortes  do  doc- 
trines sauo;renucs. 

Des  associations  et  des  sectes  se  multiplièrent 
pour  réformer  la  religion  et  la  politique.  Les 
Lollards  n'étaient  pas  les  moins  curieux.  Gau- 
thier Lollard,  leur  chef,  était  un  Albigeois 
progressif,  qui  enseignait  que  les  démons 
avaient  été  chassés  du  ciel  injustement;  qu'ils 
y  seraient  rétablis  un  jour  ;  que  saint  Michel. 


- — ^^v/\^  .yw-^VVYV^  p  ,f3 


Elisa  Moerinckx 

pour  lors,  et  tous  les  anges  fidèles  seraient 
damnés  à  leur  tour  ;  et  que  tous  ceux  de  ses 
auditeurs,  à  lui  Gauthier  Lollard,  qui  ne  sui- 
vraient pas  sa  doctrine  seraient  damnés  pareil- 
lement. Il  supprimait  les  sacrements,  les  priè- 
res, les  bonnes  œuvres,  condamnait  le  mariage 
et  la  propriété.  Père  des  communistes,  il  avait 
inventé  tout  leur  système;  et  on  n'a  fait  récem- 
ment que  le  copier.  Il  s'était  adjoint  une  armée 
de  disciples,  composée  de  tous  ceux  qui  n'avaient 
rien,  et  de  tous  ceux  qui  aimaient  la  débauche 
et  le  désordre. 

A  côté  des  Lollards  se  dressaient  les  Beff- 
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gards,  divisés  en  plusieurs  sections.  Ceux-là 
venaient  de  l'Allemagne  et  tiraient  leur  nom  du 
mot  allemand  Begghen,  qui  signifie  mendier. 
D'abord,  sous  un  masque  rigide,  ils  s'étaient 
présentés  en  façon  de  gens  qui  renoncent  à 
tout  dans  le  monde;  bientôt,  cependant,  ils 
mendiaient  par  bandes,  du  ton  de  ces  hommes 
qui  vous  attendent  au  coin  d'un  bois,  et  qui 
vous  disent,  un  gourdin  à  la  main  :  J'ai  besoin 
de  dix  francs.  Pendant  quelque  temps,  ils  se 
prétendirent  soumis  à  la  règle  de  saint  Fran- 
çois. Ils  l'abandonnèrent  bientôt,  déclarant 
qu'ils  avaient  soif  d'une  plus  haute  perfection, 
imaginant  des  théories  bizarres  et  faisant  mille 
folies. 

Ces  Beggards  ne  se  recrutaient  pas  d'hommes 
seulement  ;  des  multitudes  de  femmes  et  do 
jeunes  filles  se  joignaient  à  eux,  parlaient  en 
public,  prophétisaient,  et  se  subdivisaient  tous 
les  jours  en  une  foule  de  petites  sectes  qui  sou- 
vent avaient  peine  à  s'entendre.  Alors  une 
Bruxelloise  perça  tout  à  coup,  avec  un  certain 
lustre,  parmi  les  femmes  libres  ses  compa- 
triotes. Elle  était  fille  d'un  lampiste,  nommé 
Bloemard,  et  prétendait  que  son  origine  lui 
donnait  le  droit  de  distribuer  la  lumière.  On 
l'appelait  Bloemardine  ('). 

Son  père  l'avait  fait  élever  au  Béguinage, 
fondé  à  Bruxelles  depuis  l'an  1250.  Plusieurs 
fois  les  Béguines  avaient  mal  auguré  de  la  va- 
nité  étourdie  de  leur  élève,  de  son  esprit  vaga- 
bond, de  son  imagination  folle,  et  de  son  hu- 
meur indépendante  ;  plusieurs  fois  elles  avaient 
annoncé  que  Bloemardine  ne  ferait  jamais  une 
bonne  et  sage  ménagère,  qu'elle  commettrait 
des  extravagances,  et  que  son  antipathie  pour 
toute  espèce  de  frein  la  mènerait  de  travers. 
Le  lampiste  et  sa  famille  avaient  ri  de  ces  pré- 
visions; ils  admiraient  l'esprit  singulier  de 
Bloemardine,  sans  savoir  qu'un  esprit  mal  ré- 
glé est  un  guide  de  l'espèce  des  fcux-folcts, 
qui  ne  conduisent  que  dans  les  préci])ices. 

Cependant  le  bon  sens  public  aurait  dû  offrir 

(')  l'rorioiici'/  Itloiiriinrdine. 


un  contrepoids  à  l'engouement  du  père  Bloe- 
mard ;  sa  fille  entrait  dans  sa  vingt-cinquième 
année  sans  avoir  trouvé  un  mari. 

Ce  fut  pour  lors  que  ,  dérivant  tout  à  fait, 
entraînée  par  sa  tête  folle  et  peut-être  ])ar  le 
dépit,  Bloemardine  se  mit  à  la  tête  des  Beg- 
gardes  et  prêcha  une  vaste  morale  qui  rallia 
plusieurs  sectes  autour  d'elle.  Elle  réunissait 
des  assemblées  d'hommes  et  de  femmes,  les 
présidait  hardiment  et  parlait  avec  chaleur. 
Elle  enseigna  d'abord  que  le  mariage  était  inu- 
tile ;  puis  elle  le  condamna  comme  une  intolé- 
rable chaîne  et  comme  un  obstacle  à  la  perfec- 
tion. Les  mauvais  ménages  l'approuvèrent  ;  les 
filles  délaissées  se  jetèrent  dans  ses  bras  ;  les 
garnements  battirent  des  mains. 

Elle  disait  que  l'homme  peut  devenir  ici-bas 
si  parfait,  qu'il  n'a  plus  besoin  de  grâce;  que 
devenu  tout  parfait,  il  peut  faire  librement  ce 
qu'il  veut  ;  que  les  lois  et  les  préceptes  ne  sont 
établis  que  pour  les  pécheurs  ;  que  la  pratique 
des  vertus  n'est  utile  qu'aux  âmes  imparfaites; 
que  ses  disciples  ne  devaient  se  contraindre  en 
rien  au  monde,  attendu  que  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient faire  était  bien. 

Elle  appelait  ceux  qui  la  suivaient y^ères  et 
sœurs  du  Libre- E sprit ,  flatteuse  désignation 
que  reçurent  avec  empressement  tous  les  Beg- 
gards et  tous  les  Lollards,  ceux  qui  affectaient 
les  haillons,  comme  ceux  qui  recherchaient  les 
jouissances  du  luxe. 

Ces  divagations  ne  se  bornèrent  pas  au  Bra- 
bant.  Les  frères  et  les  sœurs  du  Libre-Esprit 
se  répandirent  de  tous  côtés.  En  quelques  lieux 
on  les  nomma  frérots  et  fratricelles  ou  petits 
frères,  en  Italie  hizochi,  qui  veut  dire  besacicrs  ; 
en  Franco,  par  altération  de  leur  nom,  bigards 
et  picai'ds;  dans  le  Midi,  turlupins  à  cause  de 
leurs  facéties.  On  se  mit  aussi  à  les  appeler 
béguins  et  béguines,  sans  doute  à  cause  de 
Bloemardine,  leur  grande-prêti'essc,  qui  portait 
encore  l'habit  du  béguinage,  quoiqu'elle  n'y  de- 
meurât plus,  et  que  les  honnêtes  béguines  de 
Bru.xellcs  répudiassent  ses  erreurs. 

On  l'erait  un  livre  curieux  de  tous  les  excès 
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déplorables  auxquels  se  livrèrent  ces  fanatiques, 
qui  se  vantaient  de  se  sanctiiier  par  les  débau- 
ches et  les  emportements.  En  1308,  ils  s'étaient 
jetés  sur  les  Juifs,  avaient  pillé  leurs  maisons,  et 
voulaient  si  ardemment  les  exterminer,  que  le 
duc  Jean  II  avait  dû  accorder  aux  enfants  d'Is- 
raël le  château  de  Genappe  pour  refuge.  Une 
multitude  en  fureur,  où  l'on  remarquait  sur- 
tout les  frères  du  Libre-Esprit  du  métier  des 
savetiers,  et  ceux  du  métier  des  tisserands,  les 
avait  poursuivis  jusque  là,  les  avait  tenus  as- 
siégés, etnes'étaitdispersée  que  devant  l'armée 
nationale,  commandée  par  le  duc  eu  personne. 

Il  y  eut  d'autres  faits  audacieux  qu'il  fallut 
réprimer  par  la  violence  et  par  les  supplices. 
Mais  l'esprit  de  rébellion  changeait  de  batte- 
ries et  ne  s'éteignait  pas.  Devant  les  prédica- 
tions de  Bloemardine,  les  mœurs  se  perdaient, 
les  ménages  étaient  troublés,  les  familles  désu- 
nies ;  et  le  parti  de  cette  femme  était  devenu  si 
nombreux,  que  l'autorité  contre  elle  se  sentait 
impuissante. 

Comme  il  j  eut  en  France  récemment  de 
jeunes  existences  empoisonnées  par  le  saint- 
simonisme  et  le  fouriérisme,  alors  assurément 
chez  les  Brabançons  plus  d'un  cœur  fut  froissé 
dans  ces  innovations.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
souvenir.  Une  jeune  fille,  Élisa  Moerinkx  (^), 
allait  épouser  Bernard  Drugman.  Dans  l'ai- 
sance de  sa  famille  et  dans  l'heureux  caractère 
de  celui  qu'elle  aimait,  elle  ne  voyait  qu'un 
riant  avenir,  quand  Bernard  fut  entraîné  par 
ses  amis  à  une  assemblée  des  frères  et  des 
sœurs  du  Libre-Esprit.  Protégé  par  son  amour, 
il  se  crut  assez  fort  ;  honnête  chrétien  jus- 
qu'alors, il  se  crut  assez  affermi  pour  assister 
là  en  simple  curieux.  Il  ignorait  qu'on  ne  brave 
pas  impunément  certains  dangers.  Dans  l'at- 
mosphère de  la  licence,  il  en  respira  les  pre- 
miers enivrements;  et,  comme  il  était  aussi  faible 
qu'il  se  croyait  solide,  il  y  prit  goût. 

Pour  la  première  fois  il  dissimula  avec  sa 
fiancée;  il  lui  cacha  son  apparition  parmi  les 

(i)  Prononcez  Mourinx. 


Beggards;  il  retourna  aux  assemblées  et  s'y 
laissa  initier.  lien  eut  regret  une  heure  après, 
et  il  pressa  son  mariage. 

Mais  la  jeune  fille  apprit  que  Bernard  avait 
été  vu  dans  les  réunions  des  fratricclles.  Ar- 
dente, indignée,  elle  lui  fit  de  vifs  reproches. 
Elle  pleura  avec  colère  do  ce  qui  lui  paraissait 
un  opprobre,  et  ce  n'était  pas  autre  chose. 
Pourtant,  voyant  Bernard  touché  et  confus, 
elle  admit  ses  excuses,  déplora  sa  faiblesse,  et 
finit  par  se  calmer,  en  ne  lui  imposant  d'autre 
peine  et  d'autre  épreuve  qu'un  retard  de  quinze 
jours  pour  les  noces;  peut-être  eût-cile  dû,  au 
contraire,  en  avancer  le  moment.  Bernard,  vé- 
ritablement revenu  de  son  égarement,  se  sentit 
plus  épris  que  jamais  ;  il  se  promit  bien  d'évi- 
ter désormais  ses  pernicieux  amis,  d'autant  plus 
que  l'on  connut,  sur  ces  entrefaites,  àBruxelles, 
une  décision  du  Saint-Siège  qui  condamnait  les 
frères  et  les  sœurs  du  Libre-Esprit. 

Les  vraies  béguines  avaient  été  fort  désolées 
d'apprendre  qu'on  les  confondît  avec  les  femmes 
du  parti  des  Beggards.  Elles  s'étaient  adres- 
sées fidèlement  au  souverain-pontife.  Déjà  au 
concile  de  Vienne,  en  1310,  les  désordres  de 
ces  hérétiques  avaient  été  frappés  d'anathème 
par  le  pape  Clément  V.  Jean  XXII,  son  succes- 
seur, venait  de  déclarer  spécialement,  dans  une 
décrétale,  que  cette  censure  ne  regardait  aucu- 
nement les  béguines  des  Pays-Bas,  qui  étaient 
restées  pures  d'erreurs,  et  qui  ne  tiraient  pas 
leur  origine  des  beggards  dissolus,  mais  du  vé- 
vérable  Lambert  Bcggh,  prêtre  de  Liège,  fon- 
dateur des  béguinages  en  1180. 

L'ignorance  où  ils  ont  été  de  cette  décrétale 
a  fourvoyé  la  plupart  des  historiens,  qui  ont  re- 
proché confusément  aux  pieuses  béguines  des 
infamies  qu'elles  ont  toujours  abhorrées.  La 
même  pièce  aggravait  encordes  condamnations 
portées  contre  les  sectaires  de  Bloemardine, 

Bernard  évita  donc  toute  occasion  de  retour- 
ner aux  assemblées,  mais  il  luttait  contre  la 
tentation  ;  une  fois  qu'on  a  mis  le  pied  dans  le 
mal,  il  est  rare  qu'on  n'y  sente  pas  un  attrait 
de  retour,  qui  est  comme  une  puissance  mar 
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gnétique  contre  laquelle  ce  qui  est  bon  dans  le 
cœur  doit  résister  avec  force.  Il  voyait  tous  les 
jours  Élisa,  puisait  dans  son  entretien  de  la 
constance,  et  s'occupait  de  son  mariage.  Il  se 
promettait  toujours  qu'une  fois  uni  à  celle  qu'il 
aimait,  il  ne  songerait  plus  aux  frères  libres.  Il 
eût  pu  remarquer  cependant  que  plus  d'un  lieu- 
eux  mari  était  tombé  dans  le  piège  ;    et  il  se 


faisait  illusion  en  clierchant  son  appui  ailleurs 
que  dans  une  vertu  solide. 

Dans  la  semaine  qui  précédait  le  moment 
fixé  pour  son  mariage,  un  jour  qu'il  venait  de 
quitter  sa  fiancée,  il  rencontra  deux  de  ses  amis 
qui  lui  reprochèrent  gaîment  sa  fuite,  qui  le 
raillèrent  un  peu  sur  le  lien  qu'il  albiit  contrac- 
ter,   et  qui  lui  lurent  dos  passages   de  deux 


Sœur.s  du  Libre-Espril  à  leur  loilctle 


écrits  que  venait  de  rédiger  Bloemardinc,  l'un 
sur  l'esprit  de  liberté,  l'autre  sur  l'amovr  sera- 
phiqve  V  Ces  lectures  parurent  le  frapper.  Ils 
lui  contèrent  alors  qu'ils  se  rendaient  à  une 
séance  extraordinaire.  Un  jeune  prêtre  qui  ve- 
nait d'être  ordonné,  et  qui  se  nommait  Jean  do 
Ruysbroeck,  allait  combattre  dans  une  discus- 
sion publique   Bloemardinc  et  ses   docti-incs. 

'     Les   pnrlis;iiis  d(!  ci-tlc  fciiiiiie  dis;iii'iil  ((u'clle  in.irrluiil  luilii- 
tuellenii'iil  oiilrc  deux  si^raphins... 


D'autres  curieux  arrivaient  à  chaque  instant  et 
se  joignaient  aux  trois  amis  ;  ils  entraînèrent 
Bernard,  qui  composa  avec  lui  même  en  se  pro- 
posant d'api)laudir  le  défenseur  des  mœurs  et 
de  la  vérité. 

Le  voilà  donc  de  nouveau  parmi  les  esprits 
libres.  JcaTi  de  Ruysbroeck  parla  dignement  et 
savamment.  Mais  son  langage  sérieux  et  grave 
fut  étouffé  ])ar  les  répliques  de  Bloemardinc, 
qui  ne  s'adressait  qu'aux  passions,    et  qui  n'en 
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réprimait  aucune.  Le  jeune  prêtre  fut  hué  par 
rasïJemblée;  les  plus  éveillés  de  la  bande  firent 
même  contre  lui  des  chansons  burlesques  et 
détestables,  que  l'on  chanta  aussitôt  dans  les 
rues  de  Bruxelles.  Bernard  ne  prit  point  sa  dé- 
fense, et  il  crut  s'acquitter  avec  lui  même  en 
ne  le  sifflant  pas. 


Frères  du  Lihre-Espril  au  siège  de  Gei  appe.  Fragment 
d'un  tableau  du  \iv'  siècle 


Tiraillé  entre  le  bien  et  le  mal,  il  sentait 
qu'il  devait  se  retirer,  donnant  raison  dans  ce 
qui  lui  restait  de  droiture  à  Jean  deRuysbroeck, 
lorsqu'un  de  ses  amis  lui  dit  : 

—  Vous  allez  voir  quelque  chose  de  nou- 
veau. 

En  attendant  cette  nouveauté  si  A'aguement 


annoncée,  on  se  mit  à  danser.  Bernard,  empor- 
té dans  ce  tourbillon  désordonné,  s'y  abandon- 
na. Après  la  danse,  on  but  de  la  bière  forte,  et 
les  têtes  s'échauffaient,  lorsque  la  nouveauté 
parut;  c'était  un  siège  en  argent,  offert  àBloe- 
mardine  par  ses  disciples.  On  l'apportait  sur 
un  brancard,  qui  s'abaissa  devant  elle.  On  fit 
monter  la  femme  libre  sur  cette  espèce  de  trône  ; 
onl'éleva,  en  quelque  sorte,  sur  le  pavois;  puis 
on  la  promena  en  triomphe  par  les  rues  de 
Bruxelles,  en  même  temps  qu'on  chansonnait 
son  pieux  adversaire  '. 


Bloemardine 

Les  disciples  marchaient  trois  à  trois,  se  te- 
nant par  le  bras,  chantant  et  hurlant,  précédés 
de  drapeaux  et  de  tambours.  Bernard,  entre  ses 
deux  amis,  qui  ne  le  quittaient  point,  étourdi, 
à  demi-ivre,  ne  s'aperçut  pas  qu'il  passait  sous 
les  fenêtres  d'Élisa.  —  Elle  le  reconnut,  recula, 
et  ferma  la  verrière. 

Après  avoir  traversé  Bruxelles,   la  bande, 
portant  toujours  sa  reine  sur  son  trône  d'ar- 


'  Quoiqu'on  chansonnàt  Jean  de  Ruysbroecii,  nommé  en  même 
temps  vicaire  de  Sainte-Gudule,  il  est  certain  que  les  discours  de  ce 
saint  jeune  homme  contribuèrent  beoucoup  à  arrêter  les  progrès  de 
Bloemardine.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  lard.  —  Ce  Jean  de 
Ruysbroeck,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  né  au  village  de 
Ruysbroeck,  entre  Halle  et  Bruxelles,  se  relira,  en  t344,  à  l'ermi- 
tage du  Groenendael  ou  Valvert,  dans  la  forêt  de  Soigne,  prés 
Bruxelles,  ermitage  qui  devint  bientôt  une  maison  religieuse  célèbre. 
Les  ouvrages  mystiques  de  Jean  lui  attirèrent  beaucoup  de  visites;  il 
écrivait  en  flamand,  ne  sachant  pas  bien  le  latin.  Son  chef-d'œuvre 
est  L'Ornement  des  noces  spirituelles. 
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gent,  marcha  jusqu'à  Vilvorde,  où  l'on  entra  au 
clair  de  la  lune.  Il  fallut  y  coucher.  A  son  ré- 
veil, Bernard,  honteux,  s'échappa  et  revint  à 
Bruxelles.  Après  avoir  rajusté  sa  toilette,  il 
courut  chez  sa  future.  Elle  était  absente,  la 
maison  fermée  ;  et  personne  ne  sut  lui  dire  où 
il  retrouverait  Élisa  et  sa  mère. 

Plusieurs  jours  passèrent  ainsi. 

Pendant  ce  temps-là,  le  scandale  des  disci- 
ples de  Bloemardine  allait  en  croissant  ;  les 
sectaires  faisaient  tous  les  jours  des  progrès  ; 
ils  en  venaient  aux  nudités  des  adamites  et 
rentraient  à  grands  pas  dans  l'état  sauvage. 
La  partie  saine  de  Bruxelles,  qui  faisait  pour- 
tant la  majorité,  s'alarma  sérieusement. 

Les  magistrats,  soutenus  par  les  honnêtes 
bourgeois,  prirent  des  mesures  sévères,  chas- 
sèrent Bloemardine,  et  dispersèrent  les  frères 
et  les  sœurs  du  Libre-Esprit.,  Ceux  de  ces  mal- 
heureux qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs 
écarts  se  retirèrent  sur  le  Rhin,  où  les  Beg- 
gards  se  maintinrent  pour  former  d'autres  hé- 
résies. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  sa  promenade  de 
Vilvorde  que  Bernard,  désolé,  retrouva  Elisa. 
Elle  s'était  réfugiée  au  béguinage.  Le  pauvre 
jeune  homme  ne  put  reconquérir  le  cœur  qu'il 
avait  perdu.  A  tout  ce  qu'il  put  dire  pour  obte- 
nir son  pardon,  la  jeune  fille  resta  inflexible; 
et,  lorsqu'il  lui  rappela  qu'une  première  fois 
elle  lui  avait  fait  grâce,  elle  se  contenta  de  ré- 
pondre  :  On  revient  de  la  colère,  on  ne  revient 
pas  du  mépris. 

Bloemardine  en  vieillissant  perdit  son  in- 
fluence et  tomba  dans  le  décri.  Après  sa  mort 
on  fit  présent  de  son  fauteuil  d'argent  à  la  du- 
chesse de  Brabant.  Mais,  comme  les  partisans 
de  la  femme  libre  assuraient  que  ce  siège  avait 
des  vertus  merveilleuses  et  qu'il  faisait  des  mi- 
racles, on  jugea  qu'il  fallait  détruire  cetalim«^nt 
de  superstitions  vaines  ;  on  l'envoya  à  la  fonte, 
et  c'est  dommage  :  c'était  un  curieux  moiuiinont 
de  la  folie  humaine. 

Longtemps  après  les  événements  que  nous 
venons  de  rapporter,  vers  l'année  1350,    sous 


le  règne  de  Jeanne,  un  homme  courbé  par 
l'âge  et  plus  encore  par  le  chagrin  pleurait 
et  sanglotait  amèrement,  à  l'enterrement  d'une 
béguine. 

La  défunte  si  regrettée  était  Elisa  Moerinkx, 
morte  fille  ;  l'homme  désolé  était  Bernard 
Drugman,  qui  n'avait  jamais  pu  fléchir  sa  ri- 
gueur et  qui  n'avait  pas  voulu  rechercher  une 
autre  femme.  — Singulier  mélange  de  faiblesse 
et  de  force. 

APPENDICE. 


LES  BEGUINAGES. 

Les  béguinages,  si  célèbres  dans  les  Pays- 
Bas,  source  féconde  de  tant  de  résultats  heu- 
reux, sont  à  peu  près  inconnus  chez  nous;  et 
cependant  nos  pères  ont  eu  des  béguines.  Pa- 
ris, au  treizième  siècle,  a  vu  s'élever  dans  son 
sein  deux  béguinages. 

On  donne  le  nom  de  béguines,  chez  nos  voi- 
sins du  Nord,  à  des  filles  ou  veuves,  qui  sans 
faire  des  vœux  formels  se  rassemblent  pour 
mener  une  vie  dévote  et  réglée.  Le  lieu  014  elles 
vivent  ainsi  réunies  s'appelle  béguinage.  On 
voit  encore,  dans  plusieurs  villes  de  la  Belgi- 
que et  de  la  Hollande,  des  béguinages  si  grands, 
qu'on  les  prendrait  pour  de  petites  villes.  A 
Gand,  le  grand  béguinage  peut  contenir  huit 
cents  béguines.  On  a  détruit,  sous  le  roi  Guil- 
laumc,  le  béguinage  de  Bruxelles,  qui  n'était 
pas  moins  étendu  ;  mais  Malines,  Anvers,  et 
beaucoup  d'autres  cités  ont  conservé  ces  éta- 
blissements, qui  ont  changé  de  but  dans  les 
provinces  réformées  de  la  Hollande. 

Chaque  béguine  habite  ordinairement  sa 
petite  maison;  il  suffit,  pour  être  agrégée  à  l'as- 
sociation, de  posséder  les  moyens,  par  son 
bien  ou  par  son  travail,  de  sufllîre  à  ses  be- 
soins. Les  béguines  peuvent  tenir  leur  ménage 
particulier  ou  s'associer  plusieurs  ensemble. 
Elles  portent  un  vêtement  noir,  mais  ne  sont 
pas  voilées;  elles  ont  leur  église,  qui  est  tou- 
jours très  gracieuse  et  très  bien  tenue.  Celle  du 
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grand  béguinage  de  Gand  est  fort  jolie  ;  celle 
des  béguines  deMalines  est  remarquable,  dans 
une  ville  riche  en  monuments  religieux  ;  celle 
du  ci-devant  béguinage  de  Bruxelles  est  regar- 
dée comme  une  des  belles  églises  de  la  capitale. 
Hélas  !  l'église  des  béguines  d'Amsterdam  est 
occupée  par  les  calvinistes. 

Les  béguines  suivent  certaines  règles  géné- 
rales, et  font  à  des  heures  fixées  leurs  prières 
en  commun.  Le  temps  qui  leur  reste  est  con- 
sacré au  travail  (elles  font  de  la  dentelle,  de  la 
broderie,  et  d'autres  ouvrages  d'aiguille),  ou 
au  soin  des  malades,  qu'elles  vont  visiter;  car 
elles  sortent  librement.  Elles  peuvent  même 
quitter  le  béguinage,  si  elles  s'y  déplaisent, 
ce  qui  s'est  rarement  vu,  ou  si  elles  désirent  se 
marier.  Mais,  tant  qu'elles  demeurent  dans  l'é- 
tat de  béguines,  elles  ont  une  supérieure,  dont 
l'autorité  est  toute  maternelle. 

On  sent  aisément  tous  les  avantages  d'une 
telle  institution.  Une  veuve  à  qui  il  ne  reste 
que  de  frêles  débris  de  fortune  avec  lesquels 
il  ne  lui  est  plus  possible  de  vivre  dans  le 
monde,  vit  très  heureuse  au  béguinage,  où  elle 
n'est  pas  isolée.  Une  jeune  fille  qui  a  perdu  ses 
parents  trouve  dans  lenceinte  des  béguines 
un  abri,  une  famille,  et  une  vie  exempte  de  pé- 
rils. 

Chose  merveilleuse  !  ces  établissements  sub- 
sistent depuis  de  longs  siècles  ;  certains  bégui- 
nages, comme  celui  de  Gand,  renferment  en- 
core de  nos  jours  cinq  à  six  cents  femmes  ;  et 
on  ne  pourra  vous  citer  sur  leur  compte,  ni 
dans  le  présent  ni  dans  le  passé,  aucun  scan- 
dale. 

La  religion  est  la  seule  sauvegarde  des 
béguinages. 

Toutes  les  béguines  ont  pris  pour  leur 
patronne  sainte  Begghe,  fille  de  Pépin  de  Lan- 
den,  et  mère  de  Pépin  de  Herstal  ;  on  re- 
trouve sa  statue  à  la  porte  de  toutes  leurs  égli- 
ses. Mais  cette  particularité  ne  paraît  avoir 
été  produite  que  par  la  conformité  de  nom, 
quoique  sainte  Begghe  ait  fondé  à  Andenne, 
au    diocèse  de  Liège,    un    monastère  où  elle 


mourut  devant  Dieu  en  692.  Le  véritable  fonda- 
teur des  béguinages  est  un  pieux  ecclésiasti- 
que liégeois,  nommé  Lambert  Beggh  [Lamber- 
his  Begus],  qui  bâtit  en  1180,  autour  de  la 
petite  église  de  Saint-Christophe  à  Liège,  un 
assemblage  do  maisonnettes  contiguës,  pour 
servir  de  retraites  à  quelques  filles  dévotes. 
Celles  qui  embrassèrent  son  institut,  dont 
nous  avons  dit  les  simples  lois,  s'appelèrent 
aussitôt  béguines  de  son  nom  de  Begvs.  C'était 
un  saint  prédicateur. 

Or,  en  l'année  1260,  le  saint  roi  Louis-le- 
Neuvième,  qui  aimait  beaucoup  les  princes  des 
Pays-Bas,  avec  lesquels  il  contracta  do  gran- 
des alliances,  frappé  des  avantages  produits 
dans  ces  pays  par  les  béguinages,  voulut  en 
doter  son  royaume.  11  acheta  de  l'abbé  de  Ti- 
ron,  près  de  la  Porte-Barbelle.  ainsi  nommée 
de  l'Hôtel-Barbeaux,  dont  elle  était  voisine,  et 
qui  était  située  au  bord  de  la  Seine,  au  bout  de 
la  rue  des  Barrés,  où  s'arrêtait  de  ce  côté-là 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  un  emplace- 
ment où  il  bâtit  un  béguinage.  La  Porte-Bar- 
belle-sur-l'Eau  s'appela  dès  lors  Porte-aiix- 
Bègiiines  et  la  rue  des  Barrés  rue  du  Bégui- 
nage, noms  dont  il  reste  à  peine  des  souvenirs. 
Il  y  eut  rapidement  jusqu'à  quatre  cents  bé- 
guines dans  l'enclos  de  Paris  ;  et  plusieurs 
maisons  de  ce  genre  s'établirent  en  France. 

"  Ces  béguines  n'étaient  pas  cloîtrées,  dit 
Dulaure;  elles  pouvaient  quitter  leur  maison 
pour  se  marier  et  ne  faisaient  point  de  vœux. 
Elles  composaient  une  communauté  de  filles 
dévotes,  soumises  à  une  règle  que  l'on  ne  con- 
naît pas.  " 

On  voit  qu'il  sufl&t,  pour  connaître  cette  rè- 
gle, d'ouvrir  la  première  description  venue  des 
villes  des  Pays  -  Bas,  ou  de  visiter  Gand, 
Bruxelles,  Malines,  etc. 

Après  avoir  mentionné  en  deux  lignes  les 
éloges  donnés  aux  mœurs  et  à  la  piété  des  bé- 
guines de  Paris  ,  le  même  écrivain  emploie 
deux  pages  à  rappeler  les  reproches  qu'on  a 
faits  plus  tard  à  leurs  désordres,  sans  remar- 
quer que  ces  reproches  s'adressent  aux  sœurs 
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du  Libre-Esprit,  de  la  secte  des  beggards.  Est-ce 
mauvaise  foi  1  Nous  aimons  mieux  croire  que 
c'est  ignorance. 

Quels  sont  ensuite  les  auteurs  sur  qui  il 
s'appuie.  Des  poètes  infâmes  comme  Villon  : 
singuliers  garants  pour  un  historien  ! 

Il  est  constant,  au  contraire,  que  le  bégui- 
nage de  Paris  se  maintint  pur  et  rendit  de 
grands  services.  Mais  à  la  suite   des   guerres 


qui  troublèrent  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII,  lorsque  Louis  XI  prit  la  France 
bouleversée  et  couverte  de  débris,  il  restait, 
après  deux  cents  ans  d'existence,  si  peu  de  bé- 
guines à  la  demeure  de  la  rue  des  Barrés,  que 
Louis  XI  mit  dans  leurs  retraites  dévastées 
les  sœurs  de  l'Ave-Maria.  C'est  aujourd'hui 
une  caserne. 

Ajoutons  que  dans  le  temps  où  Louis  IX  ou- 


Fr  Tes  (lu  Libre-Espiil  en  campagne 


vrait  un  béguinage  à  Paris,  où  il  mariait  une  do 
ses  filles  au  duc  de  Brabant,  et  projetait  l'union 
de  la  sœur  de  ce  prince,  do  la  gracieuse  Marie, 
avec Philippc-lc-Ilardi,  des  religieuses  flaman- 
des vinrent  dans  la  capitale  de  la  France  et  fon- 
dèrent une  maison,  hors  de  l'enceinte,  près  de 
la  Porte-Beaubourg:  car  la  clôture  de  Phili])po- 
Augustc  s'arrêtait  au  boutdc  la  ruo  Beaubourg. 
Ces  religieuses  du  dehors  s'api)elèrcnt  do  leur 
nom  flamand  Irananonnpn,  c'est  à  dire  nonncfi  de 


la  banlieue.  Voilà  l'origine  du  nom  de  la  rue 
Transnonain,  nom  que  Dulaure  et  Latynna  ont 
sali  des  quolibets  de  quelques  mauvais  drôles 
du  tcmj)s  de  la  réforme.  Il  serait  donc  plus 
exact  d'écrire  ce  nom  rue  des  Transnonains. 
On  pourrait  aussi  rétablir  dans  son  orthogra- 
phe naturelle  la  rue  des  Nonains-d' Hière ,  qui 
doit  son  nom  à  des  religieuses  de  l'abbaye 
d'Hière  i)rès  Villeneuve-Saint-Georgcs,  lesquel- 
les vinrent  v  domeurer  on  1280. 
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Et  dans  l'état  où  sont  nos  mœurs,  pauvres 
de  maisons  de  prières,  au  milieu  de  tant  de  be- 
soins, avec  si  peu  de  calme,  parmi  tant  de  tris- 
tes exemples,  si  quelques-uns  de  ces  nobles 
cœurs  qui  brûlent  encore  du  feu  de  la  charité 
voulaient  étudier  un  peu  la  question  des  bégMii- 
nages,  pour  parler  le  style  du  jour;  s'ils  vi- 
sitaient avec  soin  les  établissements  de  ce  genre 
restés  vivaces  dans  les  Pays-Bas,  avec  leurs  cir- 
constances et  la  manière  dont  ils  sont  placés, 


le  peu  d'appui  dont  ils  ont  besoin  et  le  grand 
nombre  de  services  qu'ils  peuvent  rendre,  je  ne 
doute  pas  que  des  béguinages  établis  dans  Pa- 
ris ne  puissent  devenir  des  maisons  de  bénédic- 
tion. 

Ce  serait  pour  les  veuves  peu  tortunéog 
et  pour  les  filles  sans  famille  un  asile  heureux 
et  sûr,  où  les  phalanstériens  et  les  communistes 
verraient  qu'il  y  a  longtemps  que  le  catholicis- 
me les  a  devancés. 


t,  ■  lui  •    •  <'X-  •  ^;^  — -^-^-^T'i^^ ^  /siF  / ■< \^ \ ~ïV  I  ;    ■ 


/'mm'm, 


M 


f^^'^h^^-^ 


bloemardiiie  dans  le  faulcuil  d'argent 


MISSIONS 


LETTRE  INÉDITE  ADRESSÉE  A  M.  L  ABBE ,  PRÊTRE  A  ARRAS 


MONSIEUR  ET  CHER  CONFRERE, 


'ai  reçu  votre  lettre  avec  la 
caisse  d'effets  que  m'envoyait 
la  charité  de  bien  des  per- 
sonnes que  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  connaître.  Votre  pré- 
venance m'assure  d'avance 
que  je  trouverai  en  vous  un 
fidèle  interprète  de  ma  recon- 
naissance auprès  de  ces  res- 


pectables personnes ,  et  un  avocat  puissant 
pour  obtenir  le  pardon  de  ma  négligence  à  i-é- 
pondre.  Les  ornements,  les  soieries,  les  devants 
d'autel,  les  aubes,  les  images,  les  médailles,  les 
scapulaires,  qui  m'ont  été  expédiés,  sont  arrivés 
à  bon  port. 

Dejîuis  cinq  ans  que  j'ai  quitté  Pondichéiy, 
je  suis  continuellement  errant  dans  toutes  les 
chrétientés  qui  se  trouvent  depuis  Maduré, 
dans  l'intérieur  des  terres,  sur  la  côte  de  la  Pê- 
cherie, au  capComorin,  à  Travancor,  à  la  côte 
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Malabare  jusqu'à  Trivaudiram.  L'église  est  en 
schisme  prononcé,  surtout  depuis  six  mois. 
Nous  avons  plus  des  trois  quarts  de  la  chré- 
tienté; mais  toutes  ses  grandes  églises  sont  aux 
prêtres  natifs,  syriaques,  oudeGoa.  L'état  dé- 
plorable d'une  chrétienté  dans  le  schisme  est 
facile  à  concevoir  pour  celui  qui  sait  le  peu  de 
lumières  de  nos  pauvres  chrétiens.  Depuis  le 
départ  des  Jésuites  de  ces  contrées,  il  y  a 
soixante  ans,  le  peuple  est  sans  instruction  au- 
cune; la  gentilité  y  est  extrême,  le  mahomé- 
tisme  très  puissant. 

Le  protestantisme  y  fait  des  ravages  éton- 
nants. Il  est  vrai  que  ses  efforts  sont  prodi- 
gieux et  constants  :  livres,  écoles,  temples, 
catéchistes,  ils  ne  négligent  rien,  font  des  dé- 
penses incalculables  :  et  nous ,  quelques  pauvres 
missionnaires,  que  faisons-nous  ?  Nous  avons  la 
consolation  des  croix,  et  c'en  est  une  qui  com- 
pense, qui  surpasse  toutes  les  autres. 

J'appris  il  y  a  quelques  semaines  la  mort  de 
ma  mère.  J'arrive  ce  jour-là  dans  une  chré- 
tienté que  je  n'avais  jamais  vue;  il  était  dix 
heures  du  soir.  L'église  me  servit  de  presby- 
tère, et  quel  presbytère  !  mon  lit,  qui  dans  les 
grandes  occasions,  est  une  planche,  fut  ce  soir- 
là  le  pavé  de  l'église  (pavé  aussi  ancien  que  le 
monde).  Je  voulus  me  coucher  en  large  ;  mais 
trouvant  la  largeur  de  la  place  en  défaut, 
pour  la  première  fois  je  me  crus  grand.  Jugez, 
par  la  largeur,  du  reste  de  l'édifice.  Les  murs 
peuvent  avoir  cinq  pieds  de  haut,  le  faîte  de  la 
coupole  huit  au  plus.  L'autel  est  un  degré  de 
terre  qui  s'élève  à  une  coudée  et  demie,  il  est 
large  d'un  pied.  Comment  célébrer  sur  unautd 
comme  celui-là  l  Le  matin  je  clicrchai  dans  tout 
le  village  une  ou  deux  planches  ,  on  n'en  trouve 
pas.  Mais  ne  pourrait-on  pas  démonter  quelque 
porte?  Nouvelles  enquêtes.  Quoi!  disent  les 
gens,  où  trouverez-vous  des  portes  ici,  nous 
n'en  usons  point. 

Je  n'eus  d'autres  moyens  que  de  coucher  en 
travers  mon  confessionnal,  sur  quatre  mortiers 
(ustensile  qui  sert  à  moudre  le  l'iz),  ce  (jui  me 
fit  ensuite  un  autel,  où  j'avais  peine  à  atteindre. 


Je  ne  parle  pas  des  décorations  de  cette 
église.  —  Tout  était  renfermé  dans  une  petite 
niche,  où  l'on  apercevait  deux  petits  chan- 
deliers de  bois ,  cylindres  parfaits  ,  et  qua- 
tre ou  cinq  petits  blocs  de  bois  taillés,  mais 
d'une  telle  manière  que  le  ciseau  de  l'artiste 
sembles'être  arrêté  indécis.  En  ce  cas,  la  piété, 
suppléant  à  l'art,  a  donné  à  chacune  de  ces  pe- 
tites masses  informes  des  noms  qu'elle  vénère. 
Ce  sont  là  nos  temples  en  général  :  de  pauvres 
petits  réduits  où  bien  souvent  l'abondance  des 
chauves-souris  nous  empêche  d'habiter. 

Et  les  fêtes  processionnelles  !  ce  serait  une 
naïveté  d'en  faire  la  peinture.  Cependant  il 
faut  du  culte  extérieur,  et  il  en  faut  beaucoup. 
Je  sais  un  missionnaire  de  je  ne  sais  quelle 
mission  qui  fit  un  appel  à  ses  compatriotes, 
pour  le  secours  de  gens  qui  manquaient  d'ha- 
bits .  Ici  un  homme  qui  a  sur  la  tête  un  carré  de 
trois  aunes  de  toiles,  sur  les  reins  six  à  sept 
aunes,  est  un  homme  respectablement  vêtu  : 
des  milliers  n'en  ont  pas  pour  dix  sous  sur  le 
corps.  Nous  sommes  assaillis  de  demandes  de 
ce  genre. 

Dans  un  village  où  je  faisais  dernièrement  la 
fête  des  âmes,  je  fis  appeler  les  gens  pauvres 
du  village,  et  je  vis  tout  le  monde  se  mettre  sur 
deux  files.  —  Mais  rassemblez  seulement  les 
mendiants.—  Ici,  disent-ils,  nous  sommes  tous 
mendiants. 

Sur  120  maisons  qui  composent  le  village, 
j'ai  plus  de  400  pauvres  qui  attendraient  tout 
un  jour  pour  un  liard.  La  nudité  de  ces  pauvres 
gens  fait  peine ,  et  que  n'ont-ils  pas  à  souffrir 
dans  ces  mois  d'hiver,  pendant  la  mousson  des 
vents  du  nord  ?  Si  je  voulais  donc  faire  appel  à 
la  charité  de  mes  compatriotes,  je  ne  saurais 
quels  besoins  présenter  :  le  manque  d'église, 
d'ornements,  de  toiles,  de  soieries,  de  ban- 
nières, d'images,  surtout  de  médailles,  qu'ils 
aiment  beaucoup 

Je  voudrais  avoir  l'occasion  de  vous  envoyer 
une  des  images  qu'ils  admirent  dans  leur  ora- 
toire. 

Parmi  les  Indiens,. il  faut  beaucoup  de  cou- 
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leurs,  peu  d'ombre,  des  sujets  forts  :  l'enfer, 
des  démons,  des  serpents,  des  anges,  des  lan- 
ces, des  armes,  du  feu.  Point  de  buste  :  ils  vous 
demanderaient  pourquoi  a-t-on  coupe  ce  corps 
en  deux?  — 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  notre  costume  ; 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux.  Un  chré- 
tien de  je  ne  sais  quel  pays  me  fit  il  y  a 
quatre  ans  un  cadeau  :  c'étaient  deux  bonnets  de 
drap  rouge,  avec  des  galons  de  cuivre.  J'en 
donnai  un  à  mon  confrère  et  je  fis  mon  profit 
de  l'autre.  Après  avoir  sabré  les  galons,  je 
m'en  fis  un  bonnet  assez  semblable  à  celui  que 
porte    le    fantassin    français    en   négligé. 

Mais  une  telle  coiffure  ne  me  garantit  guère 
des  ardeurs  du  soleil.  —  L'idée  me  vint  de 
mettre  ce  bonnet  d'ordonnance  à  la  forme  de 
mon  chapeau  à  grands  bords,  qui  me  restaient 
seuls  :  mon  idée  fit  fortune  ;  mon  cuisinier  exé- 
cuta un  chapeau  qui  fait  l'admiration  du  pays. 
A  Rome  il  serait  prohibé  à  tout  autre  qu'à  un 
cardinal.  N'importe,  plusieurs  de  mes  confrères 
manifestent  des  goûts  pour  un  chapeau  pareil  ; 
et,  si  la  bonne  fortune  leur  mettait  entre  les 
mains  quelque  veste  de  soldat  anglais,  elle  se- 
rait métamorphosée  en  chapeau  neuf.  Notre 
habit  est  une  robe  blanche,  longue,  et  qui  se 
croise  par  devant.  Il  vient  de  m'en  arriver  trois 
de  Maduré,  la  grande  ville;  l'étoffe,  la  dou- 
blure et  la  façon  avec  les  garnitures  me  coû- 
tent cinq  francs  la  pièce  ;  mes  souliers  coûtent 
dix  sols;  quant  à  des  bas,  je  n'en  connais  plus 
l'usage,  non  plus  que  des  caleçons. 

J'ai  pour  le  moment  un  schall  qui  me  sert  de 
manteau,  de  turban,  de  bonnet  de  nuit,  de 
couverture  de  lit.  Je  porte  la  barbe,  plus 'ou 
moins;  on  ne  rase  ici  que  les  moustaches  et  la 
tête  entière;  le  menton  est  affranchi  du  sup- 
plice hebdomadaire  par  lequel  vous  fait-  passer 
le  barbier.  Si  au  moins  on  connaissait  le  savon  ! 

C'est  assez  de  riens,  cher  confrère  :  pourquoi 
tant  parler  pour  ne  rien  dire?  Mais  l'idée  que 
je  m'entretiens  avec  de  vrais  amis  me  rassure. 
Ils  me  pardonneront  de  tels  détails  ;  ils  prie- 
ront pour  nous  ;  ils  auront  pitié   de   tant  de 


milliers   d'idolâtres   qui  périssent   sans   avoir 
l'idée  do  quitter  l'idolâtrie. 

Je  les  recommande  aux  saints  sacrifices  de 
tout  le  clergé,  et  aux  prières  de  tous  le»  fi- 
dèles. 

C.-E.  MÉHAY. 


CONNAISSANCES  UTILES 


MOYEN  D  EMPECHER  LE  VERRE  DE  SE  FÊr.ER. 

Pour  empêcher  le  verre  de  se  fêler,  on  le  met 
dans  un  vase  rempli  d'eau  froide,  qu'on  chauffe 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bouillante.  On  la  laisse 
ensuite  se  refroidir  peu  à  peu  sans  retirer  le 
verre  qui  s'y  trouve  contenu.  Il  résulte  des  expé- 
riences qu'on  a  faites  que  les  vases  de  verre 
ainsi  préparés  j^euvent  être  remplis  d'eau 
bouillante  sans  jamais  se  fêler.  On  en  a  laissé 
refroidir  jusqu'à  dix  degrés  et  on  les  a  ensuite 
subitement  remplis  d'eau  bouillante  sans  les  en- 
dommager. Pour  les  exposer  sans  accident  à  une 
chaleur  plus  forte  que  l'eau  bouillante,  on  les 
fait  bouillir  dans  de  l'huile,  en  employant  le 
moyen  qui  vient  d'être  indiqué. 

Cette  recette,  très  utile  pour  l'usage  habituel, 
peut-être  employée  également  avec  avantage 
par  les  émailleurs,  et  par  ceux  qui  s'amusent  à 
confectionner  de  petits  objets  en  verre. 

MOYEN  DE    RÉTABLIR  EN    ETAT    d'ÈTRE  CONSOMMES, 

PAR  LES   PERSONNES    LES   PLCS  DIFFICILES, 

LE.S  BEURRES  DEVENUS    RANGES. 

Ce  procédé,  extrêmement  simple  et  facile, 
consiste  à  mettre  le  beurre  rance  dans  du  lait 
frais,  un  litre  du  dernier  par  demi-kilogramme 
du  premier,  et  de  battre  à  la  manière  ordinaire. 
Le  beurre  rance,  après  cette  opération,  ne  se 
distingue  plus  du  beurre  frais  à  la  sortie  de  la 
baratte,  et  le  petit  lait  reste  très  bon  pour  la 
nourriture  des  animaux. 
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REDRESSEMENTS     HISTORIQUES 


TANNEGUY  DU  CHATEL. 


Le  l'oiil  lie  Monlcrcau 


ANS  la  me  du  Temjtlc  à 
Paris ,  le  21  novembre 
1407,  vers  sept  heures  et 
demie  du  soir,  vis-à-vis 
une  maison  qu'on  appe- 
^^  lait  alors  l'Image-Notre- 
'w^^^^à.C^^  Dame,  et  qui  joignait  le 
couvent  des  religieuses  hospitalières  de  Saint- 
Gervais,  le  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi 
Charles  VI,  n'ayant  avec  lui  que  deux  écuyers, 
montés  sur  un  même  cheval,  un  page,  et  trois 
valets  de  pied  qui  marchaient  devant  pour  l'é- 
clairer, fut  investi  par  dix-huit  hommes  armés, 
à  la  tête  desquels  était  un  gcntilliomiiK;  do 
Normandie,  nommé  Raoul  d'Octiuctonvillc.  Ce 
scélérat,  d'un  coup  de  hache  d'armes,  lui  coupa 


la  main  dont  il  tenait  la  bride  de  sa  mule,    et 
de  deux  autres  coups  lui  fendit  la  tête. 

"  On  prétend  que  le  lendemain  le  corps  de 
ce  prince,  qu'on  avait  porté  dans  l'église  des 
Blancs-ÎNJanteaux,  jeta  du  sang,  lorsque  le 
duc  de  Bourgogne,  qu'on  ne  connaissait  point 
encore  pour  l'auteur  de  cet  assassinat,  et  qui 
voulait  faire  bonne  contenance,  ^^e  présenta  pour 

lui  donner  de  l'eau  bénite •> 

Ce  duc  de  Bourgogne  était  Jean-sans-Peur, 
"  Je  ne  conçois  pas,  ajoute  Saint-Eoix, 
pourquoi  on  donna  ce  surnom  de  sans  ■peur 
au  duc  Jean  de  Bourgogne,  dont  le  cœur,  inac- 
cessible aux  remords,  était  sans  cesse  agité  par 
la  crainte  (|u'()un'attontâtsur  sa  vie.  Après  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans,   il  fit  bAtir  à  son 
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Hôtel  de  Bourijoirnc  une  tour,  et  dans  cette  tour 
une  chambre  sans  fenêtre  et  dont  la  porte  était 
très  basse  ;  il  la  fermait  le  soir  et  l'ouvrait  le  ma- 
tin avec  toutes  les  précautions  que  la  frayeur 
inspire    aux  scélérats.    Il  ne  se  familiarisait 


qu'avec  les  bouchers  ;  le  bourreau  était  un  do 
ses  courtisans,  alhiit  à  son  lever  et  lui  touchait 
dans  la  main.  Les  massacres  que  cet  indigne 
prince  fit  commettre  dans  Paris,  ses  trahisons 
envers  la  France,  et  ses  liaisons  avec  l'An^'lais, 


Taniieguy  Du  Cliâtel 


rendront  à  jamais  sa  mémoire  exécrable....  •> 
On  accuse  généralement  de  sa  mort  Tanne- 

guvDuChâtel,  —  assertion  plus  que  hasardée, 

comme  on  en  rencontre  tant  dans  ce  qu'on  aj)- 

pelle  l'histoire. 

Tanneguy  Du  Châtel  descendait   d'une   an- 

NO'tEMUilE  |)»52 


cienne  maison  de  Bretagne,  féconde  en  grands 
guerriers.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  avait 
acquis  le  renom  d'un  vaillant  chevalier. 

En  1402,  sept gentilhommes  anglais  deman- 
dant le  combat  contre  autant  de  Français, 
Tanneguy  Du  Châtel  fut  un  de  ceux  qui  accep- 

36 
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tèrent  le  défi;  et  sa  réputation  de  force  et  de 
bravoure  était  telle,  que  les  Anglais  convinrent 
de  se  réunir  deux  contre  lui,  certains  que  s'ils 
l'abattaient  ils  auraient  bon  marché  des  autres. 
Mais  le  sire  de  Villars  vint  au  secours  de  Tan- 
neo-uy,  tua  un  de  ses  agresseurs;  et  la  victoire 
resta  aux  Français  ' . 

Un  peu  après  cet  événement,  Guillaume  Du 
Châtel,  frère  de  Talmeguy,  ayant  été  tué  dans 
une  descente  qu'il  avait  tentée  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  Tanneguy  rassembla  qiiîitre  cents 
gentilshommes ,  débarqua  à  Darmouth  ,  mit 
tout  à  feu  et  à  sang,  et  revint  en  Bretagne  avec 
un  grand  butin. 

Cet  homme  fut  nommé  prévôt  de  Paris  en 
1413,  lorsque  la  bourgeoisie  secoua  le  joug  des 
bouchers,  qui  avaient  quelque  temps  décidé  de 
tout  dans  la  capitale.  Il  remplit  les  mômes  fonc- 
tions en  1415,  et  sut  maintenir  l'ordre  dans  la 
ville  turbulente.  Lorsque  les  Bourguignons 
surprirent  Paris  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai 
1418,  par  la  trahison  de  Perrinct-Leclerc, 
Tanneguy  Du  Châtel,  voyant  la  ville  prise,  cou- 
rut au  palais,  enveloppa  le  Dauphin  dans  le 
drap  de  son  lit,  l'emporta  dans  ses  bras,  et 
sauva  ainsi  la  monarchie. 

Cet  homme,  dont  la  vie  n'offre  jusqu'ici  que 
des  souvenirs  de  courage  et  de  dévouement, 
est  resté  pourtant  accusé   d'un  grand  crime, 
l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  au  pont  de 
Montercau.  Un  bruit  l'en  déclara  l'auteui',    et 
plusieurs  historiens  ont  accepté  cette  version. 
Cependant    l'accusé    protesta    jusqu'à     sa 
mort.  Tandis  que  Robert  de  Loire,  le  vicomte 
de  Narbonne,  Frottier,  et  le  Boutciller,  ne  se 
cachaient  nullement  de  ce  meurtre,    Tanneguy 
seul  le  désavoua  hautement  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  remarquable,   qu'au  premier  instant  cet 
acte  parut  une  preuve  de  dévouement  au  Dau- 
phin, lln'iivait  l'ieu  d'ailhuirs  d'extraordinaire, 
en  ce  siècle  de  violence.  Joan-sans-Penr  avait 
fait  assassiner  traîtreusement  le  duc  d'Orléans  ; 
sa  morfe  n'était  (ju'une  représaille  facile  à  justi- 

'  Mosaiilili:  (le  iOilcil    j).  3'iC. 


fier,  dansles  idées  de  l'époque.  Le  Boutciller  ra- 
contait lui  môme,  sans  embarras,  la  part  qu'il 
y  avait  prise  : 

—  J'ai  dit  au  duc  de  Bourgogne,  répétait-il  : 
Tu  as  coupé  le  poing  à  mon  maître  ;  je  vais  te 
couper  le  tien,  et  je  lui  ai  donné  de  mon 
épée. 

Ainsi  le  meurtre  avait  des  auteurs  reconnus; 
et,  malo-ré  tout,  on  s'est  obstiné  à  en  charger 
celui  qui  niait  !  Le  procédé  est  au  moins  singu- 
lier. Lorsqu'un  coupable  déclai-e  son  crime,  on 
ne  suppose  point  d'ordinaire  qu'il  puisse  être 
attribué  à  un  autre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  accusations  portées  contre  Tanneguy 
Du  Châtel  sont  venues  toutes  du  parti  Bour- 
guignon, dont  il  était  l'ennemi  le  plus  sérieux, 
car  on  s'était  accoutumé  à  le  regarder  comme 
Y  homme  du  Dauphin.  Tout  ce  qui  se  faisait  en 
faveur  de  ce  dernier  lui  était  attribué  ;  et  on 
dut  facilement  le  regarder  comme  le  chef  du 
complot  formé  contre  le  duc  au  profit  de  son 
prince. 

Les  gens  du  Dauphin,  qui  avouaient  tout 
haut  qu'ils  avaient  frappé  le  duc  ,  ne  nom- 
mèrent jamais  Du  Châtel  comme  leur  ayant 
donné  le  signal,  ou  comme  les  ayant  imités. 
Les  seules  accusations  portées  contre  lai  le 
furent,  nous  le  répétons,  par  ses  ennemis  ;  et 
elles  ne  peuvent  prévaloir  contre  sa  parole,  le 
silence  des  meurtriers,  et  les  vraisemblances 
histoi'iques  ". 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  l'habile  écrivain  que 
nous  suivons,  voici  le  fait  qui  a  donné  lieu  à 
l'opinion  qui  accuse  le  gentilhomme  breton  : 

Henri  d'Angleterre  venait  de  commencer 
contre  la  France  une  guerre  dont  les  résultats 
devaient  être  terribles  ;  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne, bien  qu  il  eût  en  apparence  rompu  avec 
lui,  ne  secondait  pas  franchement  les  efforts  de 
la  noblesse  française.  Il  s'était  réconcilié  avecle 
Dau})hin,  qui,  pendant  la  démence  de  son  père, 
Charles  VI,  représentait  réelh'ment  la  monar- 
chie; mais  cette  réconciliation  semblait  avoir 

-  Mos.iiiiue  'le  l'OucsI. 
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été  faite  des  lèvres,  non  du  cœuv.  Le  Daupliin 
lui  demandait  depuis  longtemps  une  entrevue 
pour  conférer  ensemble  des  intérêts  du  royau- 
me ;  le  duc  la  reculait  toujours.  Il  fut  enfin  con- 
venu qu'elle  aurait  lieu  sur  le  pont  de  Montc- 
reaij.  La  plupart  de  ses  conseillers  dissuadaient 
Jean  de  cette  entrevue,  en  lui  faisant  obsei'ver 
que  lo  Dauphin  n'était  entouré  que  de  ses 
mortels  ennemis,  des  serviteurs  de  l'ancien  duc 
d'Orléans,  et  des  seigneurs  dont  les  parents 
avaient  été  récemment  tués  par  ses  partisans 
de  Paris.  Il  se  rendit  pourtant  au  lieu  désigné. 
»  Les  gens  du  Dauphin,  dit  M.  de  Baisante, 
avaient  construit  aux  deux  bouts  du  pont  de 
fortes  barrièi'es,  fermées  d'une  porte.  Vers  le 
milieu  du  pont  était  une  sorte  de  logo  en  char- 
pente, où  l'on  entrait  de  chaque  coté  par  un 
passage  assez  étroit.  Contre  l'usage  commun 
de  ces  sortes  d'entrevues,  aucune  barrière  ne 
régnait  dans  le  milieu  de  cette  loge,  pour  sépa- 
rer les  deux  partis.  Le  sire  de  Vienne  et  le  sire 
de  Navailles  furent  envoyés  à  la  porte  du  cùté 
de  la  ville,  pour  recevoir  les  serments  du  Dau- 
phin et  de  ses  gens;  et,  lorsque  le  duc  arriva  à  la 
barrière  du  côté  du  château,  il  y  trouva,  pour 
recevoir  les  siens,  le  sire  de  Beauvau  et  Tanne- 
guy  Du  Châtel  : 

—  Venez  vers  monseigneur  ;  il  vous  attend, 
dirent-ils. 

Le  duc  prêta  son  serment. 

—  Messieurs,  dit-il  en  les  saluant,  vous 
voyez  comme  je  viens,  et  il  leur  montra  que  lui 
et  ses  gens  n'avaient  d'autres  armes  que  leur^ 
cottes  et  leurs  épées . 

"  A  peine  fut-il  passé  que  Tannoguy  pressa 
les  chevaliers  bourguignons  d'entrer,  et  tira 
même  par  la  manche  Jean  Séguinat,  secrétaire 
du  duc,  pour  le  hâter.  Le  jeune  prince  étair 
déjà  dans  le  cabinet  en  charpente,  au  milieu  du 
pont.  Le  duc  s'avança,  laissant  ses  gens  un  peu 
derrière  lui.  La  foule,  qui  se  pressait  devant  les 
barrières,  au  bout  du  pont,  le  vitôter  son  cha- 
peron de  velours  noir,  puis  mettre  un  genou  en 
terre  devant  le  Dauphin.  A  peine  s'était-il  rele- 
vé qu'on  entendit  crier. 


"  —  Alarme,  alarme  !  tue,  tue  ! 

"  Et  l'on  aperçut  les  gens  du  Dauphin  frap- 
pant le  duc  de  leurs  haches  et  de  leurs  épées. 
A  l'instant  môme,  il  fut  abattu,  ainsi  que  le  sire 
de  Navailles,  qui  paraissait  avoir  voulu  lo  dé- 
fendre. " 

Les  gens  du  Dauphin,  pour  justifier  cette  ac- 
tion, racontèrent  plus  tard  que  le  duc  avait 
menacé  leur  maître,  et  que 'le  sire  de  Navailles 
avait  porté  la  main  à  son  épée.  "  Pour  lors, 
ajoutaient-ils,  Tannoguy,  voyant  le  Dauphin 
menacé,  l'a  emporté  dans  ses  bras,  et  les  autres 
serviteurs  se  sont  èJaneh  sur  le   duc.  - 

Comme  on  le  voit.  Du  Châtel  e.st  dans  ce  récit 
complètement  étranger  à  l'assassinat.  Dans  la 
lettre  que  le  Dauphin  écrivit  le  lendemain  à  la 
ville  de  Paris,  il  déclare  également  que  le  duc 
s'était  permis  plusieurs /oZ/es  yx/v-o/es  et  avait 
cherché  à  l'attaquer  de  son  épée,  mais  que  ses 
loyaux  serviteurs  l'avaient  préservé. 

Enfin  nous  ajouterons,  pour  terminer,  que 
Saint-Foix,  après  avoir  examiné  les  disposi- 
tions des  oflftciers  du  duc  de  Bourgogne,  dé- 
clare que  le  Dauphin  et  Du  Châtel  furent  cer- 
tainement innocents  du  meurtre  de  Jean-sans- 
Peur.  C'est  également  l'opinion  de  Voltaire. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Tanneguy  persista 
toujours  à  soutenir  son  innocence;  il  offrit 
même  do  la  prouver  par  les  armes  contre  tout 
champion,  et  nul  ne  releva  jamais  son  défi. 


SAINT  HUBERT. 


LEGENDE. 

•22^  T  o>J-^   i^TAiT    au   huitième   siècle, 
quand  les  derniers  Mérovin 
giens  se  préparaient   à  ce 
dcr  à  Pépin-lc-Brcf  le  sc(']i- 
;^  tre  échappant  h  leurs  mains 
inhabiles  ;  quand  les  Sarra- 
sins, passant  les  Pyrénées 
pleins  d'orgueil  et  d'espoir,  se  trouvaient  arrê- 
tés soudain  aux  portes  de  Poitiers  parlavicto- 
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rieuse  framée  de  Charles-Martel  ;  quand,  grâce 
aux  efforts  du  Souverain-Pontife ,  la  lumière  de 
l'Évangile,  éclairant  le  nord  de  l'Europe,  ame- 
nait chaque  jour  à  la  Jérusalem  nouvelle  des  en- 
fants destinés  à  remplacer  ceux  que  lui  enle- 
vaient ou  les  impostures  de  Mahomet  ou  les 
hérésies  enfantées  par  la  cour  de  Byzance.  Au 
fondde  l'Austrasie  vivait  alors  un  jeune  homme 
d'une  naissance  illustre,  né  dans  l'Aquitaine' ,  et 
descendant,  à  ce  que  l'on  croyait,  de  la  race  de 
Mérovée.  Pépin  de  Herstal,  qui  le  chérissait, 
l'avait  attaché  à  sa  personne,  et  l'avait  marié  à 
la  fille  unique  de  Dagobert,  comte  de  Louvain  ; 
ce  jeune  homme,  que  l'on  appelait  Hubei^t, 
vivait  donc  au  milieu  des  délices  du  monde, 
des  enivrements  de  la  richesse,  et  des  chastes 
joies  du  mariage.  Pourtant  son  cœur  n'était 
pas  attaché  à  ces  biens  :  il  aimait  et  cherchait 
les  trésors  invisibles  ;  il  se  plaisait  à  servir  le 
Seigneur  dans  son  temple,  et  à  honorer  les 
saints,  en  visitant  leurs  tombeaux  et  en  faisant 
allumer  des  lampes  et  brûler  des  parfums  de- 
vant leurs  ossements  sacrés ,  et  le  Seigneur  se 
plut  à  ces  dispositions  secrètes  de  son  cœur. 

Comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  Hu- 
bert aimait  la  chasse  et  s'y  livrait  avec  ardeur 
dans  les  vastes  forêts  des  Ardennes,  que  peu- 
plaient les  cerfs  et  les  sangliers.  Un  jour,  après 
avoir  longtemps  erré  dans  les  détours  de  ces 
nombreuses  solitudes,  après  avoir  déchargé 
ses  flèches  et  lâché  ses  chiens  sur  plusieurs 
bêtes  fauves,  il  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans 
la  forêt,  loin  de  ses  compagnons,  quand  tout  à 
coup  il  se  trouva  devant  un  grand  cerf,  <jui 
restait  immobile;  et  il  lui  ])arut  qu'entre  la  ra- 
mure de  l'animal,  brillant  de  lumière,  s'élevait 
un  crucifix.  Hubert,  saisi  d'une  impression 
religieuse,  se  prosterna,  et  une  voix  lui  dit  : 

—  Jusques  à  quand  poursuivras-tu  les  bêtes 
des  forêts  et  t'amuseras-tu  aux  vanités  du  siècle? 

Hubert  baissa  la  tête  et  répondit  comuie 
l'apôtre  : 

—  Seigneur,  que  faut-il  que  je  fasse? 

'On  Iccroil  fils  de  niTlrtind,  duc  d'Aquil.'iiiiC' 


—  Va  chez  mon  serviteur  Lambert,  à  Maës- 
tricht,  répondit  la  voix  ;  il  te  dira  ce  que  tu 
dois  faire. 

La  vision  disparut;  Hubert  se  leva,  et  sous 
l'impression  de  ces  paroles  surnaturelles,  de 
cet  ordre  émané  de  Dieu  même  ,  il  alla  directe- 
ment à  Maëstricht,  et  courut  se  jeter  aux  pieds 
de  Lambert,  qui  le  reçut  comme  un  fils  bien- 
aimé,  depuis  longtemps  attendu  dans  la  mai- 
son paternelle.  Ils  demeurèrent  ensemble  quel- 
que temps;  le  vieillard  parlant  du  ciel,  vers 
lequel  il  marchait  à  grands  pas  ;  le  jeune 
homme  s'exhortant  à  embrasser  la  croix  et  à 
devenir  l'imitateur  et  le  disciple  de  celui  qui 
l'avait  discerné  d'au  milieu  de  ceux  de  son 
âge  et  de  sa  nation.  Enfin  Hubert  retourna  en 
Austrasie  ,  et  peu  do  temps  après  il  reçut  le 
dernier  soupir  de  sa  femme,  qui  mourut  en  don- 
nant le  jour  à  un  fils,  que  l'on  nomma Floribert. 

Hubert  ,  entièrement  détaché  du  monde 
par  la  perte  de  sa  compagne,  se  retira  à 
l'abbaye  de  Stavelot ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  que  gouvernait  alors  Reraacle,  placé 
depuis  au  rang  des  saints  ;  là,  il  vécut  assez 
longtemps  dans  la  solitude,  la  prière  et  les 
laborieux  exercices  de  la  pénitence,  et  il  résolut 
enfin  d'entreprendre  le  pèlerinage  de   Rome. 

Pendant  qu'il  était  dans  la  ville  éternelle  et 
qu'il  priait  aux  tombeaux  des  martyrs,  Lam- 
bert, son  père  et  son  ami,  fut  réuni  à  ces 
cohortes  innombrables  qui  triomphent  dans  le 
ciel,  parce  qu'ici-bas  elles  ont  souffert  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Il  était  depuis 
longtemps  en  butte  à  la  haine  de  quelques 
hommes  puissants,  dont  sa  vie  et  ses  paroles 
contrariaient  les  passions;  ces  hommes,  empor- 
tés et  violents,  déclarèrent  une  guerre  ouverte 
au  pieux  évêque,  pillèrent  ses  biens,  l'accablè- 
rent d'outrages,  et  excitèrent  enfin  la  colère  des 
neveux  de  Lambert,  qui  oublièrent  la  parole 
sacrée  :  La  vemjcance  est  à  moi  et  je  la  ren- 
drai! Ils  tuèrent  deux  d'entre  les  persécuteurs 
de  leur  oncle  ,  et  bientôt  le  sang  innocent 
paya  ce  sang  criminel,  criminellement  versé. 
Une  nuit,   Laml>ert  se  trouvait  à  une  maison 


ILLUSTRE 


437 


des  champs,  située  au  lieu  où  depuis  s'éleva  la 
ville  de  Liège  ;  il  venait  de  se  coucher,  après 
avoir  récité  les  matines  et  les  laudes  avec  ses 
clercs,  lorsque  le  bruit  des  armes  le  tira  de  son 
premier  sommeil.  Sûr  que  la  mort  était  proche, 
il  exhorta  ses  neveux  et  ses  serviteurs,  et  se 
retira  tranquillement  dans  son  oratoire,  où  il 
ouvrit  le  psautier  ;  ses  yeux  tombèrent  sur  le 
verset  :  Le  Seicjnexir  vengera  la  mort  de  ses 
servilevrs.  Alors,  abandonnant  sa  vie  à  celui 
qui  a  promis  que  pas  un  cheveu  ne  tomberait 


Une  vue  dans  les  Ardeiines 

de  nos  têtes  sans  son  ordre,  il   se  prosterna 

les  bras  en  croix I^es  meurtriers  forcèrent 

lapnrtedelamaison,  entrèrent  dans  l'oratoire, 
et  le  saint  évêque  mourut,  frappé  d'un  coup  de 
javelot.  11  fut  enseveli  à  Maëstricht,  mais  les 
miracles  qui  s'accomplirent  dans  la  chapelle 
témoin  de  son  martyre,  et  le  concours  de 
peuple  que  ces  miracles  attirèrent,  donnèrent 
lieu  à  la  fondation  de  la  ville  de  Liège. 

Hubert   ignorait  la   mort   de    son  ami  ;    il 


priait  dès  le  matin  au  tombeau  des  apôtres, 
lorsque  le  Pape,  saint  Sergius,  s'approcha  de 
lui.  "  Ce  pontife,  favorisé  de  Dieu,  avait  eu 
durant  la  nuit  une  vision  mystérieuse  ;  il  avait 
vu  des  yeux  de  l'âme  le  martyre  de  Lambert  ; 
et  la  voix  d'un  ange  lui  avait  ordonné  d'élever 
au  rang  des  prêtres  et  des  évêques  le  pèlerin 
qu'il  trouverait  dès  l'aube  prosterné  au  tom- 
beau de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  parce  que 
ce  pèlerin  était  destiné  à  consoler  l'église  de 
Maëstricht,  veuve  de  son  pasteur,  à  convertir 
les  peuples  idolâtres    cachés  dans  les  vallons 


Une  vue  dans  les  Ardennes 

des  Ardennes,  et  à  exercer  un  pouvoir  spécial 
sur  les  esprits  de  l'abîme,  ennemis  irréconcilia- 
bles de  l'homme.  Seroius  obéit  ;  il  se  rendit  à 
la  Basilique,  il  trouva  Hubert  absorbé  dans  la 
prière  ,  et,  s'approchant  de  lui,  il  l'interrogea. 
Le  pèlerin  lui  montra  les  lettres  de  saint  Lam- 
bert qu'il  portait  sur  lui,  et  alors  le  Pontife  lui 
dit  : 

—  Mon  fils,  vote  père  et  votre  ami  n'est 
plus  :  il  a  versé  son  sang  pour  la  justice,  et 
c'est  vous  que  Dieu  a  choisi  pour  lui  succéder. 
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Hubert,  effrayé,  se  jeta  aux  pieds  du  Pape  en 
protestant  de  sa  misère  et  de  son  indignité. 
Mais  Sergius  le  releva  et  l'exhorta  à  se  sou- 
mettre aux  décrets  du  Ciel.  Il  commença  les 
cérémonies  sacrées  ;  et  l'on  dit  qu'au  milieu  de 
l'accomplissement  de  ces  saints  rites  la  Mère 
du  Sauveur  elle-même  apparut  parmi  l'assem- 
blée, tenant  dans  ses  mains  bénies  une  étole, 
qu'elle  apportait  au  nouveau  membre  de  la  milice 
de  Jésus-Christ.  Prêtre,  évoque,  comblé  des 
marques  de  bonté  du  Souverain-Pontife,  Hubert 
repartit  pour  le  Nord  et  fut  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Maëstricht.  Là,  il  déploya  toutes 
les  vertus  qui  pouvaient  à  la  fois  rappeler  le  sou- 
venir de  Lambert  et  consoler  de  sa  jîcrte.  Les 
pauvres  furent  évangélisés  ;  et  non  seulement 
ceux  qu'il  fallait  confirmer  dans  la  foi,  mais  ceux 
que  l'idolâtrie  retenait  sous  son  joug,  devinrent 
l'objet  des  soins  et  des  recherches  d'Hubert. 

On  le  vit  comme  autrefois  s'enfoncer  dans  la 
profondeur  des  forêts,  gravir  les  montagnes, 
pénétrer  dans  le  creux  des  vallées  presque 
ignorées  des  hommes,  mais  ce  n'étaient  plus 
les  bêtes  fauves  qu'il  allait  chercher. ...  Il  pour- 
suivait une  pl^  noble  proie  ;  il  cherchait  les 
brebis  de  Jésus -Christ  égarées  loin  des  pâtu- 
rages ;  il  allait  découvrir  dans  les  solitudes 
quelques  familles  de  pâtres  et  de  chasseurs, 
réunies  autour  d'un  chêne  druidique,  autour 
d'une  fontaine  aux  ondes  sacrées,  autour  des 
ruines  informes  de  quelque  temple  jadis  con- 
sacré aux  dieux  de  Rome  par  les  légions  eiTau- 
tes  de  César  ou  de  Gcrmanicus....  Hubert,  au 
péril  de  sa  vie,  prêchait  Jésus-Christ  à  ces  hom- 
mes farouches;  et  bientôt  les  eaux  de  la  fontaine, 
désormais  sans  prestiges,  servaient  adonner  le 
sceau  du  baptême  à  ces  nouveaux  chrétiens. 

Les  Ardennes,  le  Brabant,  furent  purifiés 
des  restes  de  l'antique  idolâtrie  par  les  soins 
d'Hubert,  et  sa  prédication  fut  autorisée  ]tar 
de  fi'équents  miracles. 

Cependant  Hubert  nourrissait  le  désir  de 
traus])ortor  le  c(<rj)s  de  saint  I^anibcrt  au  Vwn  té- 
moin de  s(jn  martyre  et  de  la  vénération  des  peu- 
ples; les  secrets  avertissements  du  Ciel  augmen- 


taient ce  désir,  et  après  avoir  consulté  Dieu  dans 
le  jeûne  et  la  prière  il  se  résolut  à  le  réaliser. 
Cette  translation  se  fit  avec  splendeur  (an  720)  ; 
le  saint  corps  fut  reporté  dans  l'oratoire  sur  le- 
quel Hubert  bâtit  une  vaste  et  magnifique  église, 
et  il  obtint  la  permission  de  transporter  en  ce 
lieu  le  siège  épiscopal  de  Maëstricht.  Charles- 
Martel,  son  parent,  y  ajouta  la  souveraineté 
temporelle  de  Liège,  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs, et  Hubert  devint  ainsi  le  premier 
prince -évoque  de  Liège  et  le  fondateur  de 
cette  ville  puissante  et  célèbre. 

La  vie  du  saint  évêque  s'était  écoulée  dans 
les  travaux  ;  la  vieillesse  et  les  infirmités  ache- 
vaient de  le  mûrir  pour  le  ciel.  Averti  mysté- 
rieusement de  sa  fin  prochaine,  il  redoubla  de 
bonnes  œuvres,  de  prières,  et  de  mortifications  ; 
et  un  jour,  après  avoir  longtemps  prié  devant 
l'autel  consacré  à  saint  Aubin,  en  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Liège,  il  se  tourna  subitement 
vers  la  muraille  et  indiqua  à  haute  voix  le  lieu 
où  serait  sa  sépulture.  Peu  de  temps  après,  il  se 
rendit  en  Brabant  pour  consacrer  une  église. 
La  longueur  des  cérémonies  prescrites  pour  cet 
objet  paraissait  redoubler  son  état  habituel  de 
faiblesse  et  de  maladie,  et  un  de  ses  prêtres, 
craignant  pour  une  vie  si  précieuse,  lui  proposa 
à  voix*  basse  de  faire  abréger  l'ofiice  ;  mais  Hu- 
bert, ranimant  aussitôt  sa  ferveur,  répondit  : 

—  A  Dieu  ne  plaise,  mon  frère  !  faites  en 
sorte,  je  vous  en  prie,  que  tout  s'accomplisse 
avec  le  respect  et  la  dignité  dûs  au  Maître  que 
nous  servons  ! 

Non  content  de  cette  réponse,  il  voulut  une 
dernière  fois  monter  en  chaire  et  évangéliser  ce 
peuple  qui  allait  perdre  son  pasteur;  il  prêcha 
sur  le  compte  exact  et  terrible  que  Dieu  nous  de- 
mandera de  nos  œuvres.  Son  discours  achevé, 
il  voulut  se  remettre  en  route,  mais  ses  amis  re- 
marquèi-ent  qu'il  portait  sur  le  visage  les  mar- 
ques d'une  fin  prochaine.  Arrivé  durant  la  nuit 
à  sa  maison  de  cure,  il  se  coucha,  en  proie  à  une 
fièvre  violente;  le  corps  succombait,  mais  1  cs- 
]»rit  s'élevait  à  Dieu  sans  relâche.  Après  (piel- 
ques  heures  d'agonie,  ou  entendit  la  voix  du 
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saint  qui  récitait  haut  et  ferme  le  Symbole  des 
apôtres.  Après  cette  profession  de  foi,  il  voulut 
prononcer  une  fois  encore  la  prière  du  Seigneur; 
mais  à  ces  mots  :  Pater  nos/er,  qui  es  in  cœlis, 
succéda  un  profond  silence...  :  l'apôtre  des 
Ardennnes  n'était  plus  ;  il  était  mort  entre  les 
bras  de  son  fils  Floribert,  le  trentième  jour  de 
mai  727,  à  l'âjxe  de  soixante  et  onze  ans. 

Le  corps  d'Hubert  fut  enseveli,  au  milieu 
des  larmes  du  peuple,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Liège  ;  mais  les  miracles  qui  s'accom- 
plirent à  ce  tombeau,  objet  d'une  vénération 
universelle,  attirèrent  l'attention  de  l'Eglise. 
Au  bout  de  seize  ans,  on  procéda  à  la  canonisa- 
tion du  saint  évoque  ;  son  sépulcre  ouvert  laissa 
voir  son  corps  sans  corruption  ;  on  déposa  ses 
précieux  restes  dans  une  châsse  offerte  par  Car- 
loman,  roi  de  Neustrie,  et  ils  furent  exposés  à  la 
vénération  des  fidèles  sous  le  maître-autel  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  (3  novembre  743.) 

Un  siècle  après,  l'évêque  Walcani,  ayant 
fait  rebâtir  l'abbaye  d'Andaïn,  située  dans 
les  Ardennes,  et  l'ayant  peuplée  de  religieux 
bénédictins  tirés  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Liège,  leur  confia  les  reliques  de  saint  Hii_ 
bcrt,  dont  ils  prirent  possession  avec  une  joie  et 
une  confiance  inexprimables.  Leur  maison  porta 
désormais  le  nom  du  célèbre  apôtre  des  Arden- 
nes ;  ce  lieu  consacré  devint  le  but  d'un  pèleri- 
nage célèbre,  où  se  sont  accomplis  et  où  s'ac- 
complissent journellement  des  prodiges,  gages 
merveilleux  du  pouvoir  des  amis  de  Dieu,  et  de 
cette  indicible  compassion  que  le  Seigneur  dai- 
gne accorder  aux  souffrances  de  ses  créatures. 


PELERINAGE. 


Nous  ignorons  à  quelle  époque  remontent 
les  premiers  miracles  par  lesquels  la  sainte 
Eglise  ait  pu  constater  d'une  manière  authen- 
tique le  pouvoir  accordé  à  saint  Hubert  sur  les 
personnes  atteintes  d'hydrophobie  ;  mais  le 
concours  des  peuples  à  son  tombeau  suivit  im- 
médiatement sa  mort,  et  de  temps  immémorial 
les  habitants  delà  Belgique,   de  l'Allemagne, 


et  du  nord  de  la  France,  l'ont  invoqué  comme 
un  patron  spécial  contre  cette  funeste  et  con- 
tagieuse maladie,  qui,  chaque  année,  apparaît 
si  terrible  dans  les  campagnes.  La  révolution  de 
93  elle-même  n'a  pas  effacé  l'antique  tradition  ; 
de  nos  jours  comme  autrefois,  les  pèlerins  vont 
saluerle  vieux  sanctuaire  d'Andaïn  etse  soumet- 
tre aux  prescriptions  de  laNeuvaine,  telles  qu'on 
les  pratique  denuis  tant  de  siècles  ;  de  nos  jours 
comme  autrefois,  la  confiance  dans  la  prière  de 
l'apôtre  des  Ardennes  détruit  les  ravages  de 
l'affreuse  maladie;  de  nos  jours  comme  autre- 
fois ,  on  porte  sans  peur  dans  ses  veines  le  ve- 
nin mortel,  et  on  n'en  redoute  pas  les  atteintes, 
car  on  a  touché  les  reliques  de  saint  Hubert  ! 

C'est  au  fond  des  Ardennes,  dans  la  belle  et 
pittoresque  province  de  Luxembourg,  au  som- 
met d'une  colline  escarpée  que  s'élève  la  petite 
ville  de  Saint-Hubert.  La  vénérable  église  de 
l'abbaye  est  encore  debout  ;  elle  conserve  de 
ses  richesses  passées  quelques  tableaux  repré- 
sentant la  vie  de  saint  Benoît,  et  son  plus  pré- 
cieux trésor,  le  corps  de  saint  Hubert,  sa  crosse 
de  buis,   et  l'étole  miraculeuse  qui,  selon  la 
tradition,  lui  fut  donnée  par  Marie.  Lorsqu'un 
pèlerin  croit   avoir  été  mordu  par  un  animal 
atteint  d'hydrophobie,  il  s'approche  de  l'autel  ; 
l'aumônier,  à  l'aide  d'un  instrument  d'argent, 
lui  fait  au  front  une  très  légère  incision,  dans 
laquelle  il  insère  un  fil  enlevé  à  la  sainte  étole, 
et  il  recouvre  cette  petite  blessure  d'un  ban- 
deau qui  ne  sera  dénoué  qu'au   bout  de  dix 
jours  '.  Nous  tenons  ces  détails  de  la   bouche 
d'une  personne  digne  de  foi  :  elle  était  arrivée 
à  Saint-Hubert  dans   une  situation   affreuse, 
l'esprit  en  proie  à  la  plus  sombre  mélancolie 
(indice  presque  certain  delà  cruelle  maladie),  le 
corps  livré  à  d'étranges  souffrances  ;  "  mais  à 
"  peine,  nous  disait-elle,  la  parcelle  de  l'étole 
"   eut-elle  touché  mon  front  que  je  sentis   un 
"   bien-être  inexprimable,  une  dilatation  inté- 
"  rieure  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte. 

'  Les  prescriptions  de  la  >euvaine  sont,  les  une.i  de  dévotion,  les 
autres  d'hygiène  ;  elles  ont  été  approuvées,  les  unes  et  les  autres, 
à  diverses  fois,  par  des  théolot;icns  el  des  docteurs  en  médecine  de 
l'université  de  Louvaln. 
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..  Mon  bras  saignait  encore  de  la  morsure  que 
..  j'avais  reçue,  et  pourtant  j'étais  guérie,  je 
"  n'en  pouvais  douter.  - 

Ces  paroles  s'adressent  aux  croyants  , 
aux  esprits  droits,  et  aux  cœurs  simples. 
Les  autres,  les  fils  de  Voltaire,  pourraient-ils 
comprendre  que  le  Dieu  tout  puissant,  maî- 
tre et  créateur  de  toutes  choses,  ait  donné  à 
un  de  ses  serviteurs  cette  puissance  consola- 
trice employée  à  soulager  les  maux  dont  souf- 


fre la  pauvre  humanité?  Cette  idée  de  puis- 
sance et  de  bonté  paternelle,  cette  pensée  d'un 
frère  aîné,  admis  dans  la  maison  du  Père  cé- 
leste, s'employant  à  faire  accueillir  les  prières 
de  ses  pauvres  frères  d'ici-bas  ;  cette  idée,  si 
simple  pour  nous  chrétiens,  est  pour  eux  trop 
complexe  ;  nous  leur  répéterons  cependant  les 
paroles  d'un  auteur  allemand  :  "  Il  y  a  entre 
le  ciel  et  la  terre  pins  de  rapports  que  cetle 
philosophie  n'en  saurait  comprendre  !  •• 


SAINTS  DU  MOIS 


W  novembre,  saint  Mariin 


19  novembre,  sainle  Elisabeth  de  I[on;;rie 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siégc  aposto- 
lique, évoque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint^Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  onzième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1852,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  pur--" 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  21  Octobre  1852. 

P.-L.,  Ev.  d'arhas. 


sse 


Plancy,    Typographie  de  ta  Sociélé  i/f  S^int-Vklor.  —J.  Collin,  imprimeur 


/m  .  /«5, 


Kntrée  du  prince  Louis  Napoléon  à  Paris  par  l'arc  de  triomphe  dressé  en  télé  du  pont  d'AusItrliiz,  le  16  octobre  1832 


DECEMBRE    1832 
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LA  MAISON  DES  HERITIERS. 


Compter  sur    les   souliers    d'un    mori,    c'est 
s'exposer  à  marcher  nu-pieds. 

[Proverbe  des  Ardennes.) 


Il  y  avait  encore  au  dernier  siècle,  dans 
la  rue  des  Servantes,  àGand,  une  maison  re- 
marquable par  son  caractère  tout  pspagnol . 
Elle  avait  été  bâtie  sous  Charles  -  Quint,  on  l'a 
remplacée,  vers  1780,  par  des  constructions  mo- 
dernes; et  rien  nereste,  sinonpeut-être quelques 
berceaux  de  cave,  de  cette  maison  connue  de 
nos  pères  sous  le  nom  de  Maison  des  Héri- 
tiers. Voici  l'origine  de  ce  nom. 

Cette  maison,  qui  a  disparu,  était  habitée  en 
1520  par  un  riche  négociant  gantois,  mynheer 
Jean  de  Vulder  ;  il  faisait  d'immenses  affaires 
avec  Cadix,  avec  Hambourg,  et  avec  les  puis- 
santes colonies  espagnoles.  Les  seize  navires 
qu'il  possédait  couraient  hardiment  les  mers;  et 
ses  magasins  d'Ostende  et  d'Anvers  étaient  tou 
jours  encombrés  dcnouveaux  arrivages.  Pour 
établir  sa  vaste  fortune,  il  avait  fait  lui-même 
dix  voyages  de  long  cours  et  quarante  traver- 
sées vers  Hambourg  et  vers  Cadix.  Toute  sa 
nombreuse  famille  et  celle  de  sa  femme  prospé- 
raient autour  de  îui,  non  pas  qu'il  les  comblât 
de  présents,  ni  qu'il  les  tînt  dans  sa  maison  à 
vivre  en  fainéantise  ;  mais  il  les  employait  en 
les  intéressant;  et  les  de  Vulder,  les  Verlooke, 
les  deClercq,  les  Tanghc,  les  Boxtaele,  les  van 
der  Stuyf,  avaient  part  à  ses  profits  en  prenant 
part  à  ses  travaux,  les  uns  tenant  ses  magasins 
d'Anvers  et  d Ostcnde,  l(;s  autres  ses  maisons 
de  corrcîspondance  à  Hambourg  et  à  (jadix, 
ceux-ci  dans  les  Indes,  ceux-là  sur  ses  na- 
vires. 

En  1520,  Jean  de  Vulder  était  veuf  de  Co- 
lette Boxtaele,  excellente  femme;  par  le   bon 


f  ordre  qu'elle  avait  établi  dans  sa  maison,  elle 
n'avait  pas  peu  contribué  à  la  splendeur  qui  y 
régnait.  Il  n'avait  qu'un  fils,  âgé  de  vingt-qua- 
tre ans,  plein  de  bonnes  qualités  et  fait  pour 
donner  à  un  père  tout  le  bonheur  qu'un  père 
ambitionne.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  neveux 
et  des  nièces ,  phalange  nombreuse  et  intéressée , 
qui,  tout  en  recueillant  de  bonnes  portions  dans 
les  spéculations  de  l'oncle,  enviait  sa  fortune 
colossale ,  reprochait  au  destin,  comme  si  le 
destin  était  ici-bas  pour  quelque  chose,  le  sort 
heureux  du  cousin,  fils  de  Pierre  de  Vulder,  et 
payait  d'une  complète  ingratitude  les  servi- 
ces que  rendait  sans  relâche  le  chef  de  la  fa- 
mille. 

La  reconnaissance  est  un  poids  que  bien  peu 
de  cœurs  savent  porter.  Jean  de  Vulder  avait 
pris  pour  devise  ce  vieil  adage  :  Aide-toi,  le 
Ciel  t' aidera .  Il  voulait  qu'on  gagnât  par  quel- 
ques efforts  les  douceurs  de  la  richesse;  ses  pa- 
rents eussent  mieux»ainié  recevoir.  Ils  n'en  eus- 
sent pas  été  moins  ingrats. 

Jean  de  Vulder  aimait  tendrement  et  pres- 
que uniquement  son  fils.  Cependant  il  distin- 
guait, d'une  affection  secondaire  quoique  sé- 
rieuse, deux  autres  êtres  qui  vivaient  dans  sa 
maison.  Le  premier  était  Marie  Smet,  jeune 
fille  de  seize  ans,  l'une  de  ses  nièces,  fille  de  sa 
plus  jeune  sœur,  et  restée  orpheline  avec  un 
très  léger  commencement  d'aisance.  Jean  vou- 
lait faire  quelque  chose  pour  elle.  L'autre  était 
Eligius  Foncken.  son  caissier,  bonhomme  qui 
était  avec  lui  depuis  trente  ans,  aux  appointe- 
ments modiques,  à  la  probité  incorruptible. 
Jean  se  proposait  de  lui  donner  une  honorable 
retraite,  mais  seulement  lorsqu'il  se  retirerait 
lui-même,  en  cédant  sa  maison  â  son  fils. 

Pierre  de  Vulder,  le  jeune  homme,  n'était 
pas  insensible  aux  grâces,  à  la  l)()nté,  à  la  mo- 
destie de  Marie  Smet.  Depuis  dix  mois  qu'elle 
était  à  la  maison,  chargée  des  détails  du  mé- 
nage, r  affection  de  Pierre  pour  elle  avait  mar- 
ché si  vite,  qu'il  vint  un  soir  demander  à  son 
père  s'il  n'approuverait  pas  un  mariage  avec  sa 
cousine. 
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—  Ce  serait  en  effet  le  moyen  de  lui  assurer 
un  beau  sort ,  répondit  Jean  après  un  moment 
de  silence;  mais,  mon  fils,  elle  n'a  que  seize  ans, 
il  faut  attendre  deux  ans  encore.  Et  puis,  vous 
ne  devez  pas  croire  que  vous  deviendrez  ainsi 
chef  d'une  grande  maison,  sans  avoir  appris 
autre  chose  que  ce  qui  se  fait  ici,  à  Ostende  et 
à  Anvers;  il  faut  que  vous  connaissiez  vos  cor- 
respondants de  Cadix,  de  Hambourg, et  des  In- 
des. Quoiqu'en  général  ils  soient  vos  parents, 
il  est  indispensable  qu'ils  vous  voient,  qu'ils 
vous  jugent,  qu'ils  sachent  que  vous  êtes  un 
homme,  et  que  vous  me  remplacerez.  A  votre 
âge,  j'étais  plus  avancé  que  vous;  j'ai  fait  cin- 
quante voyages  sur  mer,  et  jamais  rien  de  fâ- 
cheux ne  m'est  arrivé.  Depuis  trente  ans  j  ex- 
pédie des  navires;  je  n'en  ai  perdu  que  deux,  et 
encore  ce  fut  par  la  faute  des  capitaines,  vieux 
requins  trop  hardis,  dont  j'aurais  dû  modérer 
l'audace,  et  qui  se  sont  lancés  au  long  cours  sur 
des  bâtiments  qu'il  eût  fallu  metti*e  à  la  réfor- 
me. Si  vous  songez  donc  à  vous  marier,  ce  que 
je  ne  désapprouve  point,  rappelez-vous  que  le 
jour  de  vos  noces  je  vous  cède  le  gouvernement 
détentes  nos  affaires  et  je  me  retire  à  notre 
campagne  deMelle;  carj 'ai  cinquante-cinq  ans, 
je  suis  fatigué,  je  sens  que  je  vieillis,  et  le  re- 
pos me  devient  nécessaire.  Ainsi,  nous  avons 
en  charge  un  navire  neuf,  qu'on  a  lancé  il  y  a 
huit  jours  et  qui  est  superbe;  vous  l'avez  vu  : 
c'est  le  Saint-Pierre  de  G  and.  Il  est  sous  la 
garde,  après  Dieu,  de  votre  patron.  Vous  pou- 
vez vous  mettre  en  mer  dès  qu'il  partira;  il  va 
à  Hambourg  ;  de  là,  nous  verrons.  Voyagez 
pendant  deux  ans;  alors  vous  vous  marierez 
avec  votre  cousine,  si  vos  intentions  se  main- 
tiennent, et  vous  serez  votre  maître. 

Pierre  de  Vulder  ne  put  désapprouver  les 
sentiments  de  son  père;  il  imposa  silence  à  sa 
tendresse  empressée  et  se  soumit. 

Trois  semaines  après,  le  navire  mit  à  la  voile. 
Jean  voulut  assister  à  rembarquement  de  son 
fils;  il  lui  donna  sa  bénédiction,  fit  des  prières 
et  des  vœux  pour  son  heureux  voyage,  et  s'en 
revint  à  Gand. 


En  rentrant  chez  lui,  il  s'enferma  et  se  mit  à 
pleurer.  Ce  bon  négociant  avait  trop  présumé 
de  ses  forces.  Habitué  avoir  tous  les  jours 
un  fils  qu'il  chérissait  et  qui  ne  l'avait  jamais 
quitté,  il  n'avait  pas  prévu  quel  vide  son  ab- 
sence allait  faire  autour  de  lui.  Il  se  repentait, 
dès  le  premier  jour,  d'avoir  cédé  à  une  manie 
qu'ont  la  plupart  des  hommes  de  vouloir  que 
leurs  enfants   fassent  ce  qu'ils  ont  fait. 

—  Xe  suis-je  pas  assez  riche,  se  disait-il? 
assez  opulent  \  Peu  de  fortunes  dans  le  pays 
égalent  la  mienne  :  était-il  nécessaire  que  mon 
fils  continuât  les  affaires  \  Ne  pouvais-je  pas 
liquider  et  lui  donner  des  châteaux  et  des  hô- 
tels? Maisliquider!  Une  maison  si  belle,  un  nom 
si  bien  établi,  des  relations  si  étendues  ! 

Et  la  vanité  commerciale  reprit  le  dessus. 

Néanmoins  Jean  de  Vulder  sentait  que,  si  ces 
réflexions  lui  fussent  venues  la  veille,  il  n'eût 
pas  laissé  pai'tir  son  fils. 

Les  jours  suivants  ne  l'égayèrent  point;  une 
inquiétude  cruelle  le  dominait;  et,  malgré  les 
tendres  soins  de  Marie  et  les  attentions  com- 
patissantes de  l'honnête  Foncken,  il  ne  s'ac- 
coutumait pas  à  ne  plus  voir  son  fils  auprès  de 
lui. 

Une  lettre  de  Pierre  vint  lui  rendre  un  peu 
de  sérénité;  elle  lui  apprenait  l'arrivée  de  son 
navire  ^  Hambourg,  et  contenait  les  détails  les 
plus  rassurants  sur  l'excellente  santé  du  jeune 
homme,  qui  dès  le  premier  jour  s'était  fait  à 
la  mer. 

Au  bas  de  la  réponse  commerciale  qu'il  fit  à 
cette  lettre,  Jean  écrivit,  après  avoir  hésité  une 
heure  devant  une  démarche  qui  lui  semblait 
pusillanime;  vaincu  par  la  tendresse  pater- 
nelle, il  écrivit  un  posf-scripfum  affectueux, 
dans  lequel  il  faisait  part  à  son  fils  de  ses 
tourments  et  lui  enjoignait  de  revenir  'par 
terre. 

Alors  le  service  dos  postes  n'était  pas  orga- 
nisé comme  aujourd  hui.  Il  y  avait  neuf  jours 
que  la  lettre  écrite  de  Gand  était  partie,  et 
elle  ne  pouvait  encore  être  parvenue  à  sa  des- 
tiiii'tiun,  lorsque  Jean  reçut  de  son  fils  un  iiuu" 
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veau  paquet,  dans  lequel  il  lui  annonçait  qu'il 
se  rembarquait  à  l'instant  pour  le  Mexique,  le 
Saint-Pierre  ayant  trouvé  à  la  fois  une  cargai- 
son avantageuse  et  des  vents  favorables.  Le 
négociant  retomba  dans  de  telles  frayeurs  à 
cette  nouvelle,  que  ses  cheveux  blanchissaient 
de  jour  en  jour,  d'une  manière  remarquable. 
Etaient-ce  des  présentiments?  Il  faut  le  croire  ; 
et  ils  ne  se  confirmèrent  que  trop  tôt. 

Quinze  jours  après  cette  seconde  lettre,  il  en 
arriva  une  troisième;  elle  était  du  correspon- 
dant de  Hambourg  et  elle  annonçait  une  catas- 
trophe épouvantable  :  le  Saint-Pierre  avait 
péri,  corps  et  biens.   Le   capitaine  seul  était 


Hîarie  Smct 

sauvé  avec  deux  matelots  et  deux  passagers. 
Mais  Pierre  de  Vulder  n'avait  pas  reparu. 

Jean  fut  anéanti.  Un  désespoir  sombre  et 
morne  le  rendit  insensible  à  toutes  les  consola- 
tions. On  le  mit  au  lit  ;  mais  il  repoussait  tous 
les  soins  et  ne  répondait  à  personne. 

Le  vieux  Fonckcn  pleurait  auprès  <le  lui;  Ma- 
rie, tout  en  larmes,  ne  le  ranimait  un  instant  que 
lorsqu'elle  lui  faisait  entrevoir  que  Pierre  pou- 
vait encore  s'être  sauvé  aussi,  car  il  était  ha- 
bile nageur.  J^^Jle  le  cnhiiii  un  peu  jilus  en  lui 
proposant  d'envoyer  ini  exprès  à  I  fanilnmi'g, 
pour  avoir  de  siirs  détails. 

.  Foncken  fut  chargé  de  cette  mission  délicate; 
cfcMarie  demeura  seule  ehni-gèe  du  soin  de  con- 
soler son  onele. 


Le  surlendemain  du  départ  de  Foncken,  un 
des  matelots  sauvés  du  Saint-Pierre  arriva  à 
Gand.  Il  se  présenta  aussitôt  à  la  porte  du  né- 
gociant, disant  qu'il  avait  à  lui  donner  des  nou- 
velles de  son  fils.  On  juge  avec  quel  empres- 
sement il  fut  introduit.  Le  vieillard,  car  depuis 
deux  mois  Jean  de  Vulder  avait  \'\e\\\\  de  dix 
ans,  le  vieillard  se  leva  à  la  hâte,  courut  au  de- 
vant du  matelot,  qu'il  reconnut. 

—  Ah  !  mon  brave  Jacobs,  lui  dit-il,  mon 
fils  est-il  vivant? 

—  Je  l'ignore,  mynheer,  répondit  le  mate- 
lot. Quand  le  navire  se  brisa,  et  qu'il  fallut  nous 
jeter  à  la  mer,  je  lançai  une  planche  solide  et 
je  mis  dans  les  mains  du  jeune  homme  une 
corde  qui  y  était  amarrée  ;  il  tira  de  son  pour- 
point ceci  et  me  dit  :  Tu  es  plus  robuste  que 
moi;  si  je  péris  et  que  tu  te  sauves,  tu  remet- 
tras ces  papiers  à  mon  père.  En  achevant  ces 
mots  il  se  mit  à  la  nage,  s'aidant  de  sa  planche, 
et  ne  quittant  point  son  amarre.  La  mer,  qui 
était  mauvaise,  nous  sépara.  Au  bout  d'une 
heure  d'efforts,  je  regagnai  la  côte.  Mais  j'eus 
beau  chercher  et  attendre,  votre  fils  ne  reparut 
pas.  Toutefois,  mynheer,  la  bonté  de  Dieu  est 
grande;  Notre-Dame  peut  beaucoup;  et,  si  vous 
voulez  me  croire,  vous  ne  désespérerez  point. 

Jean  de  Vulder  fit  avidement  mille  questions, 
avant  de  prendre  l'étui  de  fer  blanc  rempli 
d'importantes  valeurs  que  lui  rapportait  le  ma- 
telot; mais  il  n'en  obtint  pas  d'autres  lumières; 
toutefois  la  vue,  la  démarche  et  les  paroles  du 
marin  lui  firent  du  bien;  et  il  ne  le  laissa  partir 
qu'après  lui  avoir  mis  dans  la  main  une  bonne 
somme  et  l'avoir  fait  long  ement  dîner  avec 
hn-. 

Mais  les  renseignements  que  rapporta  Fonc- 
ken détruisirent  ce  qui  lui  restait  d'espérance. 
Toutes  les  informations  qu'il  avait  recueillies  à 
I  l,unboui-o-  n'avaient  fait,  hélas  !  que  confirmer 
les  sinistres  nouvelles  annoncées  par  le  corres- 
pondant. Les  deux  seuls  passagers  échappés 
au  naufvag<;  étaient  encore  dans  la  ville;  et  ni 
lun  ni  lautre  ne  })ouvaient  dire  autre  chose  de 
Pierre  de  Vulder.  sinon  (ju  ils  étaient  persuadés 
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qu'il  avait  péri  malheureusement.  Ce  fut  avec 
des  ménagements  extrêmes  que  le  pauvre 
Foncken  exposa  ces  détails  douloureux.  Le  né- 
gociant devint  plus  morne,  plus  accablé,  et  il 
lui  fut  impossible  de  quitter  le  lit.  Le  médecin 
qui  le  voyait  augura  mal  de  son  état;   et  lui- 


même,  se  sentant  mourir,  fit  demander  les  se- 
cours de  son  confesseur  .  il  était  d'heure  en 
heure  plus  mal.  Malgré  les  tendres  attentions 
de  Marie  et  de  Foncken,  la  maladie  qui  tuait 
Jean  de  Vulder  marchait  si  rapidement,  qu'il 
voulut  écrire  ses  dernières  volontés. 


Les  Héritiers 


—  Je  n'ai  trouvé  de  consolations,  si  une  dou- 
leur comme  la  mienne  peut  en  avoir,  dit-il,  que 
dans  votre  affection,  Marie,. et  dans  la  vôtre, 
mon  bon  vieux  Foncken;  c'est  donc  à  vous 
deux  que  je  dois  songer  dans  la  disposition  de 
cette  grande  fortune  dont  l'héritier  n'est  plus. 


Je  sens  que  ma  main  tremble  ,  prenez  une  plu- 
me et  du  papier,  Foncken;  écrivez  et  hAtez- 
vous,  car  je  crois  que  le  temps  presse. 

Et  Jean  dicta  son  testament,  dans  lequel  il 
donnait  au  vieux  caissier  un  revenu  considéra- 
ble, i"!  la  cha'  are  de  liquider  ses  affaires,  laissant 


446 


MAGASIN 


à  sa  nièce  tout  le  reste  de  sa  fortune.  Il  était  si 
accablé  de  son  désespoir,  qu'il  ne  supposait  plus 
que  son  fils  pût  revenir,  et  ne  parlait  que  du 
bonheur  de  l'aller  rejoindre. 

Lorsqu'il  eut  fini  de  dicter  :  —  Mettez  la 
date,  ajouta-t^il;  puis  il  se  leva  sur  son  séant 
pour  approuver  et  signer  ;  mais  en  prenant  la 
plume  il  retomba  à  la  renverse.  Il  était 
mort. 

Le  testament  n'était  ainsi  qu'une  feuille  de 
papier  sans  valeur.  Dès  qu'on  apprit  la  mort  de 
Jean,  les  héritiers  vinrent;  ils  étaient  soixante- 
huit.  Foncken  fut  renvoyé,  ainsi  que  Marie,  et 
les  biens  partagés  après  deux  mois  de  litige; 
plusieurs  lots  furent  même  tirés  au  sort.  Il  fut 
convenu  que  celui  qui  obtiendrait  par  cette  voie 
la  maison  de  Gand,  avec  le  fonds  de  commerce 
et  la  correspondance,  donnerait  chaque  année 
une  fête  à  tous  les  autres.  Le  lot  échut  àLiévin 
van  der  Stuyf,  qui  devait  aussi  faire  ériger  une 
tombe  au  défunt.  Pas  une  larme  ne  lui  fut  don- 
née, non  plus  qu'à  son  fils;  et  tous  ses  héritiers 
se  mirent  en  possession  des  navires,  des  maga- 
sins, des  fabriques,  des  terres,  et  des  revenus, 
avec  une  joie  que  peut-être  ils  ne  dissimulaient 
pas  assez. 

Il  y  avait  six  mois  que  les  héritiers  étaient 
en  jouissance  paisible  de  ces  grands  biens;  on 
ne  pensait  plus  qu'à  faire  bonne  vie;  on  ne  son- 
geait ni  à  l'oncle  ni  au  cousin,  dont  Marie  et 
Foncken  portaient  seuls  le  deuil.  Liévin  van 
der  Stuyf  s'était  borné,  quant  au  monument,  à 
en  faire  faire  le  dessin,  lorsque  ses  parents,  qui 
ne  tenaient  guère  à  cette  condition,  vinrent  lui 
rappeler  l'autre,  qui  était  do  donner'une  fête; 
il  s'exécuta  de  bonne  grâce  et  fit  les  prépara- 
tifs d'un  s(>m])tueux  dîner,  suivi  d'un  V)al,  que 
le  (juarticr  appela  le  bal  des  héritiei's.  Los  biens 
dont  il  était  en  possession  lui  permettant  de 
faire  convenablement  les  choses,  la  fête  fut 
magnitiquo  et  le  bal  très  :uiiiné.  Marie  n'y  était 
pas. 

A  minuit,  au  moment  où  une  s(»ni])tii('uso 
collation  allait  être  offcM'te  aux  convives,  las  de 
la  danse,  les  deux  battants  de  la  ]t(iit<'  du  sa- 


lon illuminé  s'ouvrirent;  et  une  fioure  en  deuil 
parut,  qui  glaça  toute  l'assistance  :  —  c'était 
Pierre  de  Vulder. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots  comment  il  s'é- 
tait sauvé  :  la  planche  que  le  matelot  lui  avait 
donnée  l'avait  poussé  en  pleine  mer;  après  plus 
de  trois  heures  d'efforts  et  de  courag-e,  il  allait 
périr  épuisé,  lorsqu'il  fut  recueilli  par  un  navire 
français, qui  comme  le  sien  luttait  contre  la  tem- 
pête, mais  qui  plus  heureux  n'échoua  point.  Ce 
navire  allait  aussi  en  Amérique.  Il  lui  fallut 
faire  ce  voyage,  sans  pouvoir  donner  de  ses 
nouvelles  à  son  père.  Aussitôt  arrivé,  il  était 
revenu  sur  un  bâtiment  hollandais,  le  soir  même 
il  venait  d'entrer  à  Gand.  Il  avait  appris  tout 
son  malheur;  et,dans  l'indignation  que  lui  avait 
causée  la  conduite  de  ses  indignes  parents,  il 
s'était  hâté  d'aller  troubler  leur  fête  indé- 
cente. 

Tous  les  héritiers  se  trouvaient  convoqués 
là,  sans  s'être  attendus  à  la  conclusion.  Il  fal- 
lut que  tous  restituassent  des  biens  auxquels 
ils  ne  s'étaient  que  trop  vite  accoutumés;  et 
Marie, dont  les  noces  se  firent  deux  mois  après, 
et  le  vieux  Egidius  Foncken, dont  le  revenu  fixé 
par  Jean  de  Vulder  fut  également  établi,  se 
trouvèrent  les  seuls  qui  bénirent  le  retour  de 
Pierre. 


CONNAISSANCES  UTILES 

MOYEN    DE    COUVRIR    DIFFERENTS    OBJETS    d'uNE 
RICHE    CRISTALLISATION    d'ALUN. 

Dissolvez  dix- huit  onces  d'alun  dans  une 
pinte  d'eau  douce  de  source,  en  la  faisant 
chauffer  dans  un  vase  clos  étamé,  et  remuez 
avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  ce  que  la  so- 
lution soit  complète.  Quand  le  liquide  est  pres- 
(pie  froid,  suspendez  l'objet  que  vous  voulez 
couvrir  de  cristallisation,  par  un  fil,  à  une  ba- 
guette posée  horizontalement  sur  un  vase  de 
terre  vernie,  dans  lecpiel  vous  versei'cz  alors  la 
solution.     Laissez   y    1  objet    trenipei-   environ 
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vingt-quatre  heures;  et,  quand  vous  Voterez, 
suspendez-le  avec  soin  à  l'ombre  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parfaitement  sec.  La  température  à 
donner  au  liquide  est  d'environ  95*^  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit. 

Les  objets  qu'on  réussit  le  mieux  à  couvrir 
de  cristallisations  sont  les  fleurs  et  les  insectes. 
On  peut  aussi  faire  par  ce  moyen  de  jolis  orne- 
ments de  cheminée,  avec  de  petits  objets  tour- 
nés de  toutes  formes,  en  ayant  soin  de  les  re- 
couvrir auparavant  d'un  peu  de  coton  ;  on  peut 
même  varier  les  couleurs  de  ces  cristallisations 
en  faisant  bouillir  avec  la  solution  d'alun  un 
peu  d'indigo,  de  bois  de  Campêche,  etc. 

Si  les  objets  que  l'on  veut  soumettre  à  cette 
opération  sont  d'une  plus  grande  dimension, 
tels  que  lustres  ,  etc.  ,  on  conçoit  que  la 
quantité  d'alun  à  dissoudre,  ainsi  que  celle  de 
l'eau  qui  doit  la  recevoir,  doit  être  proportion- 
née à  leur  grandeur.  '  r"     / 


POUR  NETTOYER  LE  CUIVRE  ET  LUI  DONNER  UNE 
COULEUR  DOR. 

On  frotte  le  cuivre  avec  de  l'oseille  :  le  suc 
de  cette  feuille  nettoie  très  bien  le  cuivre  et 
lui  donne  en  outre  une  couleur  dorée;  puis  on  le 
lave  à  grande  eau  pour  ôter  l'acide  oxalique 
qui  se  trouve  sur  sa  surface Pour  conser- 
ver ensuite  au  cuivre  son  éclat,  on  y  applique 
un  veiixis  d'or  anglais,  dont  la  gomme-laque 
dissoute  dans  l'esprit  de  vin  est  la  base.  On 
colore  ce  vernis  en  jaune  d'or,  avec  des  matiè- 
res tinctoriales  dont  la  couleur  est  solubledans 
l'alcool. 

Ainsi   la   gomrae-guttc,    l'aloès,   le  curcu- 
ma,  peuvent  être  employés  ;  et,  si  la  teinture 
que  donnent  ces  substances  est  trop  citrine, 
on  peut  y  remédier  avec  le  roucou  et  le  sang 
dragon. 


UNE  PAIRE  DE  LUNETTES 


'est  à  la  Gazelle  des  Tribunaux  que  nous  emprun- 
tons le  petit  fait  qui  va  suivre: 

"  Dans  ces  derniers  beaux  jours,  à  Paris,  un 
vieillard  était  attablé  à  la  porte  d'un  café  des  boule- 
vards. De  même  qu'il  n'est  pas  de  beaux  jours 
sans  nuages,  la  contemplation  de  l'étranger  était 
souvent  troublée  par  les  mendiants,  les  musiciens, 
les  chanteurs,  la  tourbe  de  ces  artistes  en  plein  vent 
dont  le  talent  quelquefois  est  aussi  incompréhen- 
sible que  la  misère,  et  aussi  par  la  troupe  plus  nom- 
breuse encore  des  marchands  ambulants,  offrant 
qui  un  portefeuille,  qui  un  porte-crayon,  qui  une 
chaîne  de  sûreté.  Déjà  il  avait  repoussé  une  ving- 
taine de  ces  moucherons  industriels,  lorsqu'un  der- 
nier se  présente.  Celui-là,  jeune,  doucereux,  à  la 
parole  timide  et  abondante,  au  regard  humble  et 
perçant,  possédait  pour  le  commerce  les  quali- 
tés  des  douza  tribus  ;    il    offrait  des  lunettes.  — 
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Des  lunettes,  dit  le  vieillard,  ennuyé,  je  suis 
las  d'en  acheter  :  les  unes  m'abîment  la  vue, 
avec  les  autres  je  ne  vois  rien.  —  Si  monsieur 
voulait  essayer  les  miennes,  répond  l'enfant 
d'Israël, je  suis  sûr  qu'il  s'en  trouverait  bien.  — 
Laissez-moi  tranquille,  je  n'achèterai  des  lu- 
nettes que  quand  j'en  trouverai  avec  lesquelles 
j'y  verrai  comme  avec  mes  yeux,  ni  plus  ni 
moins.  —  J'en  ai  justement  une  paire  qui  con- 
viendrait à  Monsieur,  si  Monsieur  voulait  les 
essayer.  — -  Pas  ici,  venez  chez  moi  ce  soir  à 


sept  heures,  voici  mon  adresse.  Mais  je  vous 
préviens  que  si  vos  lunettes  ne  représentent  pas 
exactement  ma  vue,  je  vous  les  laisse. 

"  Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'à  sept  heures 
sonnantes  le  jeune  marchand  était  ua  rendez- 
vous.  On  l'introduisit  près  du  maître,  qui  dans 
un  petit  salon  cherchait  aux  dernières  lueurs  du 
jour  à  déchiffrer  son  journal.  Les  lunettes  sont 
tirées  avec  précaution  de  leur  papier  de  soie, 
ouvertes  avec  art  et  présentées  avec  respect  à 
l'amateur,  qui  après  quelques  lignes  parcourues 


Les  lunettes  du  bourgmestre  de  Nuremberg 


s'écrie  avec  transport  :  — C'est  cela,  c'est  mer- 
veilleux !  comme  avec  mes  yeux,  absolument 
comme  avec  mes  yeux;  au  moins  celles-là  ne 
m'abîmeront  plus  la  vue.  Et  combien  vos  lu- 
nettes, mon  garçon  ?  —  Je  les  avais  fait  fabri- 
quer pour  une  pratique.  Monsieur,  qui  devait 
me  les  payer  20  fr.,  prix  convenu,  mais  ie  les 
donnerai  pour  18  à  Monsieur.  —  La  monture 
est  bien  lourde,  bien  grossière.  —  Monsieur 
n'ignore  pas  que  quand  une  marchandise  est 
bonne,  elle  n'est  jamais  trop  solide.  — Allons, 
qu'il  soit  comme  vous  dites,  voilà  18  fr. 


"  Pendant  tout  le  temps  que  le  marché  se 
faisait,  l'acheteur  avait  gardé  les  lunettes  sur 
le  nez  et  continuait  à  s'extasier  d'y  voir  comme 
avec  ses  yeux.  Le  marchand  parti,  il  les  ôteet 
veut  essuyer  les  verres  avant  de  les  remettre 
dans  leur  étui  :  travail  imposs^ible,  soin  impos- 
sible,  les  lunettes  n'avaient  pas  de  verres. 

11  est  remarquable  qu'on  17G 1  le  même  tour 
a  été  joué  à  Nuremberg  par  un  Juif  à  un  bourg- 
mestre allemand,  qui  ne  s  aj)er(;ut  qu'en  Usant 
une  grande'  et  sérieuse  pancarte  que  ses  lunet- 
tes n'avaient  pas  de  verres. 


ILLUSTRh: 


149 


L'ABBE  DE  CHEVERUS.  —  HISTOIRE  D'UN  ÉINnCRÉ 


Statue  du  cardinal  de  Cheverus,  à  Mayenne,  —  d'après  un  croquis  de  David 


HECEMDRK    1852 


hargé  de  rendre  compte  à 
l'Académie  française  de 
la  vie  de  M.  de  Cheverus, 
ouvrage  couronné  et  dont 
1  auteur  est  nn  prêtre  qui 
a  gardé  l'anonyme,  M. 
Yillemain,   au  lieu  d'ap- 


précier le  livre  par  les  routes  banales,  eut 
l'heureuse  idée  de  tracer  de  cette  vie  de  dévoue- 
ment une  esquisse  rapide,  merveilleusement 
belle.  Xous  la  tirons  de  son  rapport: 

.'  Sur  un  point  des  vastes  Etats  d'Amérique, 
dans  une  de  ces  grandes  villes  démocratiques 
et  commerçantes  où  l'activité  du  travail  et  l'a- 
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mour  du  gain  ont  transporté  tous  les  arts  de 
l'Europe,  se  préparait  un  missionnaire  dévoué 
au  bonheur  des  hommes.  Jeté  hors  de  son  pays 
en  1793,  un  jeune  prêtre  français  trouve  k  Bos- 
ton, au  milieu  du  libre  concours  de  toutes  les 
sectes  chrétiennes,  une  église  catholique  faible 
et  peu  nombreuse.  Bientôt  il  l'accroît,  il  la  ra- 
nime par  l'ardeur  de  son  zèle  et  sa  vertu  per- 
suasive. Il  est  à  la  fois  le  plus  fervent  et  le  plus 
tolérant  des  hommes.  Simple  et  modeste  dans 
ses  manières,  spirituel,  brillant,  gracieux  par 
la  parole,  il  charme  les  protestants  américains 
en  leur  prêchant  l'Evangile  dans  la  langue  de 
leurs  pères. 

"  Cet  apostolat  dans  une  ville  ne  suffit  pas  à 
sa  charité.  Aux  confins  de  six  Etats  nommés 
autrefoislaNouvelle-Angleten'e,audelàduCon- 
necticut,  erraient  encore  des  tribus  sauvages, 
du  nombre  de  celles  que  l'implacable  progrès 
de  la  civilisation  américaine  fait  successivement 
disparaître  de  la  face  du  globe.  Le  jeune  prêtre 
les  regarde  comme  dévolues  à  la  mission  catho- 
lique de  Boston.  S'aidant  du  jargon  d'une  vieille 
esclave  sauvage,  qui  parlait  un  peu  l'anglais, 
il  apprend  la  langue  de  ces  peuples;  puis,  seul, 
commclemissionnairedontM.de  Chateaubriand 
a  tracé  l'immortelle  peinture,  avec  son  bâton  et 
son  bréviaire,  il  s'enfonce  dans  la  profondeur  des 
bois,  et  va  chercher  des  âmes  à  sauver,  des 
hommes  à  convertir  et  à  humaniser. 

..  Dans  cette  poursuite,  il  aie  bonheur  de 
retrouver  quelques  restes  d'une  ancienne  mai- 
son chrétienne;  il  les  rassemble,  il  les  vivifie  de 
nouveau  par  l'ardeur  d'une  charité  dont  le 
souvenir  ne  s'effacera  plus  dans  le  cœur  ou- 
blieux du  sauvage.  Vivant  sous  les  huttes  de 
ces  pauvres  tribus,  traversant  les  fleuves  dans 
leurs  frêles  pirogues,  les  sauvant,  par  ses  priè- 
res et  son  autorité,  de  la  contagion  des  mar- 
chands qui  leur  apportaient  les  liqueurs  en- 
flammées de  l'Europe,  il  passa  là  plusieurs  mois 
à  instruire,  cà  consoler,  à  guérir  ;  et  dans  la 
suite  il  revint  souvent  visiter  son  diocèse  du 
désert.  Mais  il  lui  fallut  alors  \v,  (luittcr  pour 
retourner   à  Boston.   Une   épidémie  de  fièvre 


jaune  l'y  rappelait  :  il  accourt  ;  et  dans  le  trou- 
ble général,  quand  les  affections  de  famille, 
quand  le  zèle  religieux  même  reculait  effrayé, 
il  est  partout  l'assistant  des  abandonnés  et  le 
consolateur  des  mourants. 

"  Que  pouvait  un  titre  pour  tant  de  vertus  ? 
Rome  cependant,  qui  voyait  alors,  c'était  en 
1798,  le  culte  catholique  menacé  dans  une  par- 
tie de  l'Europe,  apprit  avec  une  vive  joie  les 
miracles  de  charité  qu'un  prêtre  français  exilé 
suscitait  en  Amérique;  et  le  Souverain-Pontife 
se  hâta  de  les  honorer,  en  le  nommant  évêque 
de  Boston.  Ce  titre,  sans  pouvoir,  sans  crédit 
temporel,  au  milieu  d'une  ville  étrangère  et  dis- 
sidente, devint  pour  un  évêque  de  l'église  pri- 
mitive un  instrument  de  charité  universelle,  un 
signe  public  de  conciliation  et  de  paix, au  milieu 
delà  division  des  sectes,  envenimées  par  la  di- 
vision des  partis'. 

•>  Dans  la  rudesse  souvent  si  injurieuse  de 
la  liberté  américaine,  son  nom,  toujours  béni 
par  le  pauvre,  n'était  jamais  prononcé  qu'avec 
respect;  son  secours  était  partout  invoqué  ;  ses 
dons  semblaient  inépuisables  ;  tout  pauvre  qu'il 
était,  sa  voix  partout  faisait  élever  des  églises 
et  des  écoles.  L'âpreté  du  zèle  tombait  devant 
sa  douceur;  et  souvent  les  pasteurs  des  diffé- 
rents cultes  le  priaient  de  prêcher  dans  leurs 
temples,  comme  si  sa  parole  vraiment  aposto- 
lique fût  venue  rendre  aux  chrétiens  leur  unité 
première. 

••  C'est  ainsi  qu'il  fut  occupé  trente  ans  en 
Amérique,  étendant  son  influence  et  sa  vertu 
depuis  Boston  jusqu'à  Baltimoi'c. 

••  L'Europe  avait  bien  changé  dans  cet  in- 
tervalle ;  elle  avait  été  bouleversée  et  recons- 
truite; les  républiques,  les  empires  avaient  pas- 
sé; une  restauration  était  debout  pour  la  se- 
conde fois.  Parmi  les  préoccupations  souvent 
aveugles  de  ce  pouvoir  entouré  d'obstacles,  il 
lui  vint  la  sage  idée  de  rappeler  en  France  le 
pieux  et  tolérant  évêque  de  Boston  et  de  lui 
confier  un  siège  épiscopal .  Cette  simplicité  tout 
apostolique,  cette  longue  habitude  des  mœurs 
d'un  Etat  libre,  cette  indulgence  d'un  esprit  ai- 
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mable  et  supérieur,  cette  piété  qui  se  marquait 
par  les  œuvres,  tous  ces  traits  du  caractère  de 
M.  de  Cheverus  lui  gagnèrent  les  cœurs  à 
Montauban  comme  à  Boston.  La  division  des 
sectes,  qu'une  fausse  politique  avait  animée, 
céda  sans  peine  au  saint  évêque,  qui  venait,  en 
1825,  apporter  dans  une  de  nos  villes  du  Midi 
la  tolérance  américaine  avec  l'effusion  d'âme  et 
la  douceur  de  Fénelon. 

»  Bientôt  vint  s'offrir  à  lui  une  de  ces  oc- 
casions déplorables  oîi  la  cbarité,  où  les  dévoue- 
ments ont  besoin  d'être  immenses  comme  le 
malheur.  Une  inondation  désola  le  départe- 
ment du  Tarn,  et  frappa  des  villages  entiers 
de  misère  et  de  désespoir.  Donnant  alors  un 
exemple  qui  s'est  récemment  renouvelé,  M.  de 
Cheverus  se  mêle  partout  au  péril,  encourage 
les  travailleurs,  assiste  les  victimes,  recueille  et 
nourrit  dans  sa  propre  demeure  plus  de  trois 
cents  personnes,  pendant  que  ses  démarches 
actives  et  sa  charité  ingénieuse  obtenaient  de 
toutes  parts  des  secours  abondants,  pour  répa- 
rer les  maux  de  deux  faubourgs  inondés. 

..  Bientôt  M.  de  Cheverus  est  appelé  du 
siège  épiscopal  de  Montauban  à  l'archevêché 
de  Bordeaux;  les  dijûrnités  de  l'Etat  lui  sont 
prodiguées;  sa  modération,  son  humilité,  sa  to- 
lérance, sa  popularité  même,  n'en  éprouvèrent 
pas  la  plus  légère  atteinte.  Dans  des  jours  de 
réaction  et  de  défiance,  il  restait  pour  tout  le 
monde  bienveillant  et  respecté.  L'épreuve  même 
d'une  révolution  soudaine  ne  troubla  ni  cette 
vertu  si  sûre  d'elle-même  ni  cette  autorité  si 
douce  exercée  sur  les  âmes.  Plaignant  le  mal- 
heur, mais  iuujeantles  fautes,  inaccessible  aux 
passions  de  parti,  et  préféi'ant  à  tout  la  religion 
et  la  France,  M.  de  Cheverus  seconda  de  sa 
libre  et  fidèle  adhésion  le  pouvoir  tutélaire  qui 
s'élevait.  Son  cœur  d'ancien  émigré  était  attris- 
té, il  n'en  fut  que  plus  tendre  et  plus  secoura- 
ble  â  tous;  sa  maison  épiscopale  était  appauvrie, 
il  redoubla  de  simplicité  pour  lui-même,  et  de 
charité  pour  le  malheur. 

"  On  le  vit  plus  souvent  à  pied  dans  les  rues 
pour  aller  visiter  les  pauvres,  et  faire  parfois 


le  catéchisme  dans  les  écoles  d'enseignement 
mutuel.  Quand  le  fléau  du  choléra  s'étendit,  et 
que,  dans  le  trouble  public,  on  se  préparait 
partout  à  le  combattre,  M.  de  Cheverus  fit  aus- 
sitôt de  son  palais  un  hospice,  et  n'en  sortait 
que  pour  aller  chaque  jour  visiter  dans  les  dé- 
pôts publics  les  malheureux  frappés  de  conta- 
gion, ou  pour  monter  en  chaire  et  prêcher  con- 
tre ces  bruits  funestes  d'empoisonnements  qui 
troublaient  l'imagination  du  peuple,  et  ajou- 
taient la  sédition  au  fléau. 

»  Le  mal  dura  peu,  et  le  peuple  de  Bordeaux 
puisa  dans  cotte  prompte  délivrance  plus  de 
dévouement  encore  à  son  saint  archevêque. 
Pour  lui,  son  âme, vive  et  pure,  en  jouissant  avec 
délices  des  témoignages  de  l'affection  publique, 
n'en  tirait  aucun  orgueil;  et  il  poursuivait  seu- 
lement avec  plus  d'ardeur  sa  tâche  de  chaque 
jour,  infatigable  dans  les  moindres  devoirs, 
comme  il  était  admirable  dans  les  plus  grands. 

"  Une  vertu  si  constante  et  si  éprouvée  ne 
pouvait  échapper  à  l'attention  du  roi.  Sa  Majes- 
té, dès  qu'elle  en  eut  l'occasion,  désigna  M.  de 
Cheverus  pour  la  pourpre  romaine.  Toutes  les 
opinions  applaudirent  avec  une  égale  faveur;  et 
jamais,  de  nos  jours,  élection  ne  fut  plus  popu- 
laire que  cette  promotion  d'un  cardinal.  C'est 
qu'il  y  a  dans  la  bonté  du  cœur  unie  à  la  pure- 
té religieuse,  un  charme  et  un  ascendant  que 
nulle  prévention  ne  peut  méconnaître;  c'est 
qu'aimer  les  hommes  et  leur  faire  du  bien,  au 
nom  de  Dieu,  sera  toujours  un  grand  titre  dans 
le  monde. 

"  Ce  fut  la  puissance  de  M.  de  Cheverus,  et 
le  secret  de  sa  vie  heureuse  et  honorée;  elle 
approchait  du  terme  sans  se  démentir  un  mo- 
ment. 

"  Lorsqu'il  rentra  dans  Bordeaux  avec  sa 
dignité  nouvelle  de  cardinal,  un  sinistre  do  mer 
venait  tout  récemment  d'engloutir  quatre-vingts 
pauvres  pêcheurs  sortis  du  port  do  La  Teste. 
M.  de  Cheverus,  au  milieu  des  acclamations  de 
la  foule  qui  se  pressait  sur  son  passage,  n'a 
d'attention  et  de  cœur  que  pour  le  désastre  qu'il 
vient  d'apprendre.  Il  tourne  en  piété  et  en  au- 
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mônes  tout  l'enthousiasme  qu'on  a  pour  lui. 
Les  malheureux  qui  avaient  péri  laissaient  sans 
ressources  leurs  veuves,  leurs  vieux  parents, et 
cent  soixante-un  petits  orphelins;  c'est  là  ce  qui 
trouble,  ce  qui  fait  pleurer  l'archevêque.  Il 
envoie  aussitôt,  pour  porter  des  secours  aux  fa- 
milles désolées,  un  de  ses  dignes  élèves,  celui 
qui  sera  plus  tard  le  charitable  et  courageux 
évêque  d'Alger. 

"  Il  reste  à  Bordeaux  afin  de  multiplier  les 
quêtes  et  de  les  prêcher  lui-même;  il  célèbre 
dans  sa  cathédrale  un  service  solennel  pour  les 
pauvres  noyés,  comme  pour  des  grands  de  la 
terre. 

"  Des  dons  passagers  ne  suifisaient  pas;  dans 
son  ingénieuse  charité,  il  forme,  au  profit  des 
orphelins  de  La  Teste,  une  association  durable 
de  tous  les  enfants  des  familles  aisées  de  la 
ville,  ayant  à  leur  tête  quelques  riches  orphe- 
lins. Par  les  soins  des  jeunes  protecteurs,  une 
école  est  établie  dans  Bordeaux  pour  les  pau- 
vres pupilles  ;  et  l'archevêque  soulage  ainsi  les 
uns  en  apprenant  aux  autres  l'exercice  éclairé 
de  la  bienfaisance  et  de  la  vertu. 

»  Ainsi  se  succédaient  ses  bonnes  œuvres 
et  ses  édifiantes  paroles.  Fatigue  de  longs  ef- 
forts, malade  et  déjà  frappé  d'un  avant-cou- 
reur, M.  de  Cheverus  continua  sans  interrup- 
tion de  travaillera  son  œuvre  épiscopalo,  par- 
tout inspirant  le  bien  ou  le  faisant  lui-môme  ; 
et  il  ne  se  reposa  que  pour  mourir,  laissant 
comme  un  dernier  bienfait  l'exemple  même  do 
ses  derniers  moments. 

>'  Quels  hommages  solennels  aurait  mérités 
M.  de  Cheverus  !  Quels  prix  de  vertu  seraient 
dignesde  chacune  de  ses  belles  actions?  Ce  prix, 
qu'on  n'eût  pas  osé  lui  offrir,  nous  le  décernons 
de  loin  à  sa  mémoire  en  couronnant  son  mo- 
deste historien.    .- 


Choisissez  des  amis  avec  los(iuels  vous  puis- 
siez aimer  Dieu,  vous  détachci-  thi  monde,  et 
trouver  votre  consolation  dans  la  vertu. 

FliiNF.LGN,  Leilves  sxtr  îa  Religion. 


DUFRICHE-VALAZÉ,  LE   GIRONDIN. 

N  a  beaucoup 
vanté  ces  hommes 
de  bruit  connus 
dans  la  Conven- 
tion sous  le  nom 
de  Girondins  ;  et 
l'un  des  remar- 
quables écrivains 
de  notre  temps,  homme  qui,  lui  aussi,  s'est 
contredit  tant  de  fois,  M.  de  Lamartine,  a  fait 
l'éloge  de  ces  hommes  qui  pourtant,  à  l'excep- 
tion de  Vergniaux,  ne  seraient  guères  connus 
sans  leur  chute.  Mais  le  cœur  humain  est  quel- 


Dufrictie-Valazé 

quefois  généreux,  dit-on,  et  se  plaît  à  grandir 
les  opprimés,  — surtout  lorsqu'ils  sont  de  son 
parti. 

Nous  essaierons  ici  de  légères  études  sur  les 
Girondins,  en  commençant  par  celui  qui  fait  le 
titre  de  cet  article.  Charles-Eléonoi'c  Dufrichc- 
Valazé  était  né  à  Alcnçon,  le  23  janvier  1751; 
son  éducation,  décousue,  se  ressentit  des  cir- 
constances amenées  parle  renvoi  des  Jésuites, 
et  Cdinme  conséquence  ])ar  hi  clôture  de  tous  les 
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collèges  de  quelque  valeur.  Le  matéinalisme 
venait  d'entrer  à  pleins  bords  dans  l'éducation. 
Valazé,  ayant  étudié  à  la  fois  les  armes  et  le 
barreau,  la  gymnastique  et  la  chicane,  deux 
voies  qui  mènent  aux  emplois,  s'établit  dans  la 
gracieuse  maison  dite  des  Genettes,  qui  appar- 
tenait à  sa  famille;  et,  quand  la  révolution, 
qu'il  attendait,  vint  le  trouver,  il  était  avocat 
et  cultivateur.  Joio-nez  à  cela  le  ton  cassant 
d'un  bretteur,  conquis  dans  une  phase  de  ses 
études;  le  culte  de  J.-J.  Rousseau,  les  passions 


démocratiques,  et  vous  aurez  un  de  ces  types 
qui  alors  étaient  populaires. 

Il  se  montra  donc  avec  succès,  fut  nommé 
par  le  peuple  député  à  la  Convention,  et  s'atta- 
cha au  parti  des  Girondins. 

Il  avait  écrit  un  li\Te  intitulé  :  Les  Lois  pé- 
nales dans  l'ordre  naturel  des  devoirs ,  des  vices, 
et  des  crimes.  Ses  amis  l'ont  beaucoup  vanté. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  livre ,  à  propos  du 
suicide  : 

"   La  loi  est  impuissante  pour  réprimer  le 


Les  GencKes 


suicide ,  puisqu'elle  ne  punit  point  le  vrai 
coupable,  et  qu'elle  ne  frappe  que  ceux  qui 
pleurent  la  mort  de  celui  qui  s'est  si  lâche- 
ment désespéré.  Comment  a-t-on  pu  se  flatter 
que  l'homme  pour  qui  la  crainte  de  la  mort 
n'était  pas  un  frein  sufiisant,  serait  arrêté  par 
la  considération  de  ce  qui  devrait  arriver  au 
monde  quand  il  n'y  serait  plus  \ 
"  L'esprit  des  lois  contre  le  suicide  est  de  ne 
sévir  qu:;  contre  ceux  qui  se  sont  détruits  de 
sang- froid.  Pour  Its  autres,  on  sait  qu'il  n'v 
a  nulle  justice  à  faire  des  fous. 
'•   11  dcATait  résulter  de  cette  distinction  une 


"  impunité  générale,  si  elle  ne  faisait  pas  naî- 

"  tre  la  plus  extravagante  des   vanités  dans 

"  l'esprit   d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  se 

"  tuent  ;  ils  se  rappellent  qu'autrefois  le   sui- 

»  cide  fut  regardé  comme   la  marque   d'une 

"  grande  âme;  et,  parce  que  la  proposition  con- 

"  traire,  quoique  la  seule  vraie,  n'est  pas  à  la 

"  portée  des  esprits  médiocres,  ils  affectent  le 

"  plus  qu'ils  peuvent  de  tranquillité  et  de  ré- 

"  flexion,  afin  de  n'être  pas  compris  au  nombre 

"  de  ceux  que  la  loi  a  déclarés  fous  ou  imbé- 

"  ciles.  Incapables  de  toute  autre  renommée, 

"  ils   cherchent,    aux  dépens  de  la  gloire  des 
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"  leurs,  celle  à  laquelle  la  loi  leur  a  malheu- 
'•  reusement  donné  occasion  de  songer,  occa- 
"  sion  qui  même  est  un  encouragement  à  la 
.'   sottise  qu'ils  vont  commettre. . .  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  ce  style. 

Et  lorsque  le  30  octobre  1793  cet  homme, 
qui  avait  trouvé  tant  de  crimes  à  Louis  XVI, 
qui  avait  voté  sa  mort,  qui  était  appelé  par 
Marat  le  chef  des  hommes  d'Etat,  se  vit  con- 
damné comme  conspirateur  avec  les  Girondins, 
il  tira  de  sa  poche  un  couteau  effilé  et  se  l'enfon- 
ça dans  le  cœur. 

Son  voisin,  le  voyant  pâlir,  lui  demanda  ce 
qu'il  avait . 

»  —  Je  meurs,  lâches  brigands,  répondit-il, 
»   mais  je  meurs  en  homme  libre. . .  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  et  ses  der- 
niers sentiments... 

Le  tribunal,  impassible,  ordonna  froidement 
que  son  corps  accompagnerait  à  l'échafaud  les 
autres  condamnés...  Les  aides  du  bourreau, 
chargés  de  l'emporter,  le  lâchèrent  au  haut  de 
l'escalier,  et  il  roula  en  bondissant  sur  les  mar- 
ches jusque  sur  le  pavé. . . 

Valazé  a>ait  entrepris  un  grand  ouvrage  sur 
les  moyens  de  suppléer  à  rutitiic  politique  des 
religions. . .  .Ce  livre  n'a  jamais  paru. 


LES  TRAPPISTES 

IRAGMRNTS     d'i'N      DISCOURS     PRONONCE     PAR     SON 

EM.    Mf^""    LE    CARDINAL    DONNRT,    ARCHEVÊQUE 

DE    liORDEAUX,   A  LA    FÊTE    AGRICOLE    DR 

SAINT  -  CIRRS  -  LALANDE    (gIRONDe) 

EAUcoup  de  personnes  parlent  de 
la  Trappe  et  dos  Trappistes  ,  et 
]>ou  savent  ce  que  c'est  Hélas  ! 
il  eu  est  ainsi  de  bien  des  choses 
(Ml  ce  monde.  On  disserte  sur  les 

Tfa])[>istes  et  sur  la  règle  rpii  les  dirige,  et  on 

n  <'ii  connaît  pas  le  premier  mot. 

(^)ir('st  ce  donc.  (|u'un  Tra])piste!  Mais  c'est 

un  bonnne  fait  coinine  nous  tous,    à  l'e.>:c('|)tion 


pourtant  qu'il  est  un  peu  plus  modeste,  un  peu 
plus  tempérant,  un  peu  moins  dormeur,  et  par- 
tant qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

Le  sommeil  trop  prolongé,  autrement  dit  la 
paresse,  la  table,  et  la  langue,  ont  donné  nais- 
sance à  bien  des  misères  en  ce  monde.  Il  ne  faut 
pas  être  initié  à  la  science  d'Hippocrate  pour 
deviner  cela.  Oui,  il  y  a  danger  à  trop  dormir, 
à  trop  se  nourrir,  et  à  trop  parler.  Or  le  Trap- 
piste dort  peu,  et  ne  parle  pas  du  tout.  C'est  ce 
qui  fait  que  non  seulement  il  est  un  saint,  mais 
encore  un  habile  agriculteur;  et  voilà  pourquoi 
je  veux  vous  le  présenter  comme  un  modèle 
dans  tout  ce  qui  est  susceptible  de  votre  imi- 
tation. Je  veux  aussi  prouver  à  l'homme  des 
champs,  dont  la  vie  est  souvent  une  vie  de  pri- 
vations, qu'il  existe  des  hommes  qui  auraient 
pu  se  procurer  dans  le  monde  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie  et  qui  se  condamnent  volon- 
tairement à  manoer  moins,  à  dormir  moins,  à 
travailler  plus  que  l'ouvrier  de  nos  cités,  plus 
que  l'habitant  de  nos  campagnes. 

Le  Trappiste  se  lève  tous  les  matins  à  deux 
heures,  à  une  heure  le  dimanche,  et  à  minuit 
les  jours  de  grandes  fêtes.  La  prière  et  le 
travail  des  mains  partagent  tout  son  temps 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  heure  de  son  cou- 
cher. 

Depuis  Pâques  jusqu'au  14  septembre,  le 
Trappiste  fait  deux  repas,  le  premier  à  onze 
heures  et  demie  du  matin,  le  second  à  six  heu- 
res du  soir  ;  le  reste  de  l'année,  il  no  fait  qu'un 
seul  repas,  qui  a  lieu  à  deux  heures  et  demie, 
et  en  carême  à  quatre  heures.  Et  il  consacre 
seulement  une  demi-heure  à  cet  unique  repas 
du  jour  et  de  la  nuit. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  passer  à  la  Trappe  les 
huit  jours  qui  précédèrent  ma  consécration 
épiscopale,  en  1835.  Ces  jours-là  comme  tou- 
jours, le  menu  se  composait  d'une  soupe  à  la 
purée,  d'un  plat  de  légumes  assaisonnés  avec 
du  sel  et  de  l'eau.  Un  fruit  faisait  le  dessert  de 
chacun.  Le  Trap])iste  ne  connaît  ni  viandes,  ni 
issons,  ni  beurre,  ni  œufs. 
Direz-vous  qu'agir  ainsi,  c'est  être  houiicide 
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<]e  soi-même,  c'est  s'enterrer  tout  vivant,  c'est 
se  rendre  inutile  à  la  société  ?  jMais  combien 
d'agriculteurs,  combien  d'omTiersde  toutes  les 
professions,  qui  ne  font  usage  ni  de  viande  ni  de 
poissons  ?  Pourquoi  reprocher  aux  Trappis- 
tes de  faire  par  esprit  de  pénitence  ce  que  les 
autres  font  par  nécessité  l  Soyez-en  sûrs,  non 
seulement  l'intempérance,  mais  la  bonne  chère 
seule  a  tué  bien  des  vertus,  engendré  bien  des 
maux  :  les  intempérants  sont  ordinairement 
peu  chastes,  ils  ont  peu  de  cœur,  ils  sont  en 
général  égoïstes  et  sans  énergie.  —  Ayez  peu 
de  confiance  dans  les  contrées  qui  les  engen- 
drent, qui  les  patronnent. . . . 

Comptez  donc  si  vous  le  pouvez  les  services 
rendus  à  la  société  par  les  maisons  de  la  Trap- 
pe !  Comptez  les  champs  défrichés  et  améliorés, 
les  landes  et  les  sables  incultes  couverts  main- 
tenant de  riches  moissons?  Comptez  les  pauvres 
habillés  et  nourris,  les  malades  et  les  infirmes 
secourus,  les  orphelins  recueillis.  On  pourrait 
donc  appeler  les  Trappistes  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  la  Providence  de  tout  ce  qui  les  en- 
toure. 

Une  colonie  de  Trappistes,  c'est  tout  un  vil- 
lage où  vous  rencontrez  les  différents  genres 
de  métiers.  A  côté  du  Trappiste  laboureur,  vous 
avec  le  meunier,  le  forgeron,  le  charpentier,  le 
menuisier,  le  mécanicien  ;  et  tous  ces  hommes 
travaillent,  du  lever  du  soleil  à  son  coucher. 

Je  voudrais  que  le  temps  me  permît  de  vous 
dire  ce  qu'ils  ont  fait  à  la  Meilleraye,  à  Morta- 
gne,  au  port  du  Salut,  à  la  Valsainte,  à  Aiguës- 
Belles,  à  Briquebec,  à  Font-Combaut,  à  Sept^ 
font,  à  Staoueli,  et  vous  verriez  quels  prodiges 
opèrent  la  foi,  l'amour  de  Dieu,  et  le  désir  d'être 
utile  à  ses  frères. 

Je  visitais  il  y  a  trente  ans  un  des  lieux  que 
choisit  plus  tard  pour  sa  résidence  une  colonie 
de  ces  religieux.  Le  terrain  n'était  couvert  que 
de  rochers,  de  broussailles  etderaarais  fangeux. 
On  n'osait  le  parcourir  à  cheval,  à  cause  des  fon- 
drières que  l'on  y  rencontrait  à  chaque  pas.  Au- 
jourd'hui, des  champs  d'une  admirable  fécondité 
remplacent  les  marécages  et  les  fougères  ;  les 


rochers  ont  en  grande  partie  disparu  sous  la 
terre  végétale,  et  la  faux  peut  se  promener 
sans  crainte  dans  les  riches  prairies  créées  par 
les  pieux  cénobites.  Des  canaux  habilement  dis- 
tribués entretiennent  la  fraîcheur  dans  ces  ver- 
doyants bocages  ;  d'autres  canaux  souterrains, 
creusés  à  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  re- 
çoivent les  eaux  des  terres  humides,  et  les  ver- 
sent dans  un  bassin  qui  alimente  plusieurs  mou- 
lins. 

Il  me  semble  que  tous  ces  travaux,  commen- 
cés et  achevés  par  des  pères  de  la  Trappe,  ac- 
cusent une  intelligence  patiente  et  active,  et  de 
profondes  connaissances  en  agi'iculture.^ 

L  une  de  leurs  usines  frappe  d'admiration  et 
d  étonnement  tous  les  visiteurs.  C  est  un  mou- 
lin à  vent  d'un  mécanisme  nouveau,  inventé  par 
un  frère  convers,  et  construit  entièrement  par 
les  religieux.  La  tête  de  ce  moulin  est  surmon- 
tée d'un  chapeau  qui  tourne  de  lui-même  au 
gré  du  vent,  sans  aucun  secours  extérieur.  Les 
ailes  de  moulin  ont  150  pieds  de  diamètre  ;  elles 
suivent  1  impulsiondu  vent,  c'est-à-dire  qu  elles 
s'ouvrent  plus  ou  moins  selon  que  le  vent  souffle 
avec  plus  ou  moins  de  force. 

Le  même  mécanisme  va  s'emparer  du  blé  que 
l'on  a  jeté  dans  une  cuve,  le  fait  monter,  le  net- 
toie, et  le  répand  sous  les  meules  ,  qui  le  rédui- 
sent en  farine. 

Ce  travail  admirable  étonne  sans  doute  ;  mais 
ce  qui  étonne  davantage  encore,  c'est  que  l'ha- 
bile auteur  de  cette  machine  est  de  la  plus  com- 
plète ignorance  des  règles  de  la  mécanique  ;  il 
les  a  devinées  sans  les  avoir  apprises.  Il  ne 
sait,  comme  ses  frères,  qu  obéir,  prier  et  tra- 
vailler. 

Vous  avez  pourtant  quelquefois  entendu  dire 
que  pour  se  faire  trappiste  il  fallait  nécessaire- 
ment avoir  peu  d'esprit, et  qu'il  n'y  avait  que  les 
cerveaux  malades  qui  pussent  se  condamner  vo- 
lontairement à  une  existence  si  pénible.  Autant 
vaut  dire  alors  que  les  cardinaux  qui  avaient 
donné  la  vie  auBazadais,  en  élevant  à  grands 
frais  les  châteaux  magnifiques  de  Villandrant, 
deFarorues,  de  Roquetaille  et  de  Budos,  et  ce 
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palais  épiscopal  de  Bazas,  qu'on  vient  de  raser 
pour  élever  à  la  place  un  édifice  qui  ressemble 
plus  à  une  hutte  de  douanier  qu'à  l'hôtel  du 
premier  magistrat  de  l'arrondissement  ;  que  les 
Bénédictins  qui  vous  ont  légué  la  belle  église  de 


Sainte-Croix  et  l'hospice  de  vos  vieillards,  qui 
ont  crééPaludate,  Bègles,  etTalence  ;  que  les 
disciples  de  saint  Bruno,  qui  ont  assaini  les 
Chartrons  et  les  marais  infects  où  ,  à  côté 
du  silence  de  la  mort,  les  Bordelais  ont  placé 


Un  Trappiste 


le  théâtre  do  leurs  joies  les  plus  bruyantes  ; 
que  saint  Gérard  en  créant  la  Grand-Sauve, 
en  civilisant  la  Benauge  ;  les  moines  de  la 
Réole  en  fondant  l'une  do  vos  principales  ci- 
tés, aussi  bien  que  les  i-cligieux  fini  ont  défriché 
les  landes  de  Saint-Fei'me,  de  Guître.  de  Pon- 
daurat,  de  Faisc,  de  Magrine,  de  Benon,   de 


Saint-Georges,  et  de  Montangnc,  ont  été  des 
hommes  inintelligents  et  inutiles  à  votre 
pays. 

Mais  voyez  àSaint-Emilion  la  grotte  où  vécut 
le  pieux  ermite  qui  a  donné  sou  nom  à  toute  cette 
belle  contrée  ;  voyez  la  pierre  sur  laquelle  il  re- 
posait, voyez  couler  encore  la  source  d'eau  lim- 
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pidc.  image  vivante  de  la  source  divine  où  il 
se  désaltérait. 

Mais  voyez  surtout  la  belle  église  qui  avoi- 
sine  son  ermitage  et  que  les  antiquaires  regar- 
dent comme  la  jjhis  si7iguUère  de  France  et 
comme  unique  dans  le  monde. 

C'est  l'ouvrage  de  pauvres  religieux  qui , 
n'ayant  pas  sans  doute  les  moyens  de  bâtir  se- 
lon les  règles  de  l'architecture  un  temple  où 
ils  j)ussent  prier  en  commun,  creusèrent  le 
roc  et  se  construisirent  une  éirlise  souter- 
raine  dans  un  seul  bloc  de  pierre,  édifice  gi- 
gantesque ayant  pour  base  un  parallélogram- 
me de  120  pieds  de  long  sur  60  de  large  ; 
merveille  dont  un  giand  nombre  d'entre  vous 


ne  soupçonnaient  peut  -  être  pas  l'existence. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  que 
les  religieux,  et  les  Trappistes  en  particulier, 
ne  sont  pas  des  honnnes  inutiles. 

Heureuse  l'humanité  quand  elle  voudra  les 
prendre  pour  modèles  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'i- 
mitable dans  leur  existence  :  modèles  de  travail, 
de  respect,  d'obéissance,  de  discrétion,  de  tem- 
pérance; modèles  de  simplicité  et  de  vertus.  On 
parlerait  un  peu  moins,  c'est  vrai  :  mais  où  se- 
rait le  mal?  Quel  grandbiennous  a  donc  fait  l'usa- 
ge de  la  parole,  surtout  en  ces  dernières  années? 
Quand  nous  aurions  un  peu  moins  de  poètes,  do 
romanciers,  de  dramaturges,  de  feuilletonistes, 
et  d'orateurs,  le  monde  en  irait-il  plus  mol  l 


TROYES 


TioNos  —  yuai  du  Canal 


Ro\-ES,  la  capitale  autrefois  de  la 
Champagne,  et  aujourd'hui  le 
*  chef-lieu  du  département  de 
l'Aube,  est  une  ville  fort  an- 
cienne. Au  temps  de  nos  pères 

OÉCOIURE  1>i52 


les  Gaulois,  il  en  est  déjà  question.  Antonin,  Pli- 
ne et  Ptolémée  en  parlent  dans  leurs  écrits,  et 
la  nomment  O'r//05  Tricassium.  Auguste  plus 
tardent  l'heureuse  idée  de  V  iij)]^(Aer  Augusio- 
Bona,  parce  qu'il  en  affectionnait  le  climat,  le 
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site,  et  par-dessus  tout  la  population.  Elle  fut 
comprise  d'abord  dans  la  Gaule-Celtique,  puis 
dans  la  première  Lyonnaise. C  était  dès  lors  une 
cité  considérable,  dotée  d'un  sénat  municipal, 
et  beaucoup  plus  importante  que  Lutèce  (  Pa- 
ris à  cette  époque  ).  Adrien  y  passa  l'an  120 
de  l'ère  chrétienne.  En  l'année  177,  Marc- 
Aurèle  et  Antonin  y  construisirent  une  tour 
pour  en  défendre  l'entrée  au  couchant.  Au  troi- 
sième siècle,  Aurélien  la  traversa,  — pour  le 
malheur  de  ses  habitants. 

Troyes  comptait  déjà  dans  son  sein  bon 
nombre  de  chrétiens.  Saint  Savinien,  saint 
Parre,  saint  Potentien,  saint  Sérotin,  y  avaient 
annoncé  avec  succès  le  nom  et  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  L'empereur  persécutait  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu.  Il  fit  arrêter  les  généreux 
apôtres  que  nous  venons  de  nommer,  et  avec 
eux  beaucoup  de  leurs  disciples.  La  ville  fut  ar- 
rosée de  leur  sang  ;  mais  elle  envoyait  au  ciel 
de  saints  et  puissants  protecteurs. 

Après  quelques  années  arriva  le  règne  du 
grand  Constantin  ;  la  paix  enfin  succéda  à  la 
tempête,  et  sous  l'influence  de  cette  paix  sa- 
lutaire la  ville  se  développa  rapidement. 

Avançons  dans  le  cours  des  temps,  jusqu'à 
l'année  451 . 

Voyez-vous  ces  bandes  innombrables ,  ces 
hordes  farouches,  ce  ramas  de  pillards,  qui 
d'iiuraain  ont  à  peine  la  figure  t  Ce  sont  les  sol- 
dats de  Crockus,  roi  des  Vandales,  et  d'Attila, 
roi  desHuns.  Ils  se  précipitent  surTroyes,  et  ils 
vont  traiter  cette  ville  comme  ils  ont  fait.de  tant 
d'autres.  Ils  sont  campés  à Brolium, aujourd'hui 
Saint-Mesmin;  c'est  là  qu'ils  concertent  leur 
plan  d'attaque,  et  que  d'avance  ils  se  parta- 
gent le  butin.  (),ue  fera  Troyes  dans  ce  })éi'il 
extrême  ? 

La  ville  avait  alors  ])oui"  évêcpie  l'illustre 
saint  Loup,  de  si  vénérable  mémoire.  Le  pas- 
teur donnera,  s'il  le  faut,  sa  vie  jxiur  son  trou- 
peau. Mais  d'abord  il  fait  partir  pour  Brolium 
une  députation  d(>  sept  clercs,  en  grand  cos- 
tume ecclésiasti(|iie,  ])()rtant  le  te.\te  des  Kv:in- 
"■iles,  et  ayant  à  leur  tête  un  saint  diacre  appelé 


Mémorius.  Ils  arrivent  au  camp  d'Attila;  le  rot 
barbare  les  écoute  à  peine  ;  on  les  arrête,  on  les 
met  à  mort  ;  un  d'entre  eux  échappe  néanmoins 
et  revient  précipitamment  à  Troyes. 

La  consternation,  déjà  si  grande,  redouble 
dans  la  cité.  Bientôt  on  signale  l'arrivée  de  ce- 
lui qui  se  nommait  le  Fléau-de-Dieu.  C'est  alors 
que  le  saint  évêque  se  dispose  à  marcher  lui- 
même.  Il  se  revêt  de  ses  ornements  pontificaux 
les  plus  riches  ;  il  rassemble  ses  prêtres  ;  il 
s'avance  en  grande  pompe  au-devant  d'At>- 
tila,  comme  autrefois  Jaddus  à  la  rencontre 
d'Alexandre  ;  il  paraît ,  il  parle  :  le  guer- 
rier formidable  s'incline  devant  le  pasteur 
faible  et  sans  armes  ;  il  s'émeut,  et  la  ville  est 
sauvée. 

Aussi  l'on  sait  combien,  depuis  ce  temps, 
le  nom  de  l'illustre  prélat  est  resté  en  bénédic- 
tion parmi  le  peuple  dont  il  fut  le  libérateur, 
comme  il  en  était  le  père  ! 

Cinquante  ans  après,  Clovis,  chef  des 
Francs,  et  maître  d'une  partie  des  Gaules, 
s'empara  de  Troyes,  qu'il  conserva  quelque 
temps.  La  ville  ensuite  passa  dans  le  royaume 
de  Metz,  et  échut  successivement  à  Thierry,  à 
Clotaire  P"",  à  Contran,  roi  de  Bourgogne  et 
d'Orléans.  Chilpéric,  Sigebert  et  Contran,  près 
de  se  battre  un  jour  dans  les  campagnes  voisi- 
nes, furent  inspirés  d'entrer  dans  la  ville  ;  ils 
s'entendirent,  s'accordèrent,  et  un  traite  d'al- 
liance fut  ratifié  sur  le  tombeau  de  saint  Loup. 
Nous  voici  sous  les  rois  fainéants. Troyes  était 
devenu  le  partage  de  princes  indépendants,  qui 
la  gouvernaient  sous  le  nom  de  ducs.  En  720, 
les  Maures  ou  Sarasins,  ayant  franchi  les  Pyré- 
nées, envahirent  la  France;  ils  s'avancèrent 
jusque  dans  la  Champagne  et  m  pillèrent  ia 
capitale.  La  ville  infortunée  avait  à  peine  ré- 
])aré  ses  dommages  que,  sous  les  successeurs  de 
Cluirlemagne,  les  Normands  arrivaient  à  leur 
tour.  Une  troup(î^  de  ces  féroces  aventuriers 
ravagea  Troyes,  sous  les  ordres  d'Hastings. 
un  des  chefs  normands  dont  le  nom  soit  venu 
juscju'à  nous. 

En  .S89,  la  ville  fut  brfiléc,  (>t  tout  le   pays 
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environnant  saccagé.  En  905,  mêmes  désastres  : 
les  Normands  étaient  revenus.  Mais  Anségisc, 
assis  alors  sur  le  siège  épiscopal  de  Troyes, 
s'inspirant  du  dévouement  de  saint  Loup,  court 
àla poursuite  des  ravageurs,  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  prévenir,   et  les  met  en  déroute. 

C'est  l'époque  où  Robert  de  Vermandois  de- 
vint comtedeChampagne.il  s'établit  à  Troyes, 
et  grâce  à  ses  soins  la  ville  prit  un  essor  qui, 
peu  d'années  après,  en  avait  fait  une  des  ci- 
tés  prospères  de  la  France. 

En  1030,  la  maison  de  Blois  remplaça  la 
maison  de  Vermandois,  et  poursuivit  dignement 
l'œuvre  que  Robert  avait  commencée.  Cepen- 
dant, en  1180,  une  inondation  de  la  Seine  exerce 
des  ravages  épouvantables  dans  la  ville,  et  huit 
ans  plus  tard  un  horrible  incendie  la  réduit 
presque  entièrement  en  cendres.  Mais  la  sage 
et  o-énéreuse  administration  des  Comtes  a  bien- 
tôt  réparé  le  mal.  Il  faut  citer  ici  les  noms  de 
ceux  qui  ont  laissé  les  plus  brillants  souvenirs  : 
Thibault-le-Vieux ,  Thibault-le-Grand ,  Henri- 
le-Libèral,  auquel  la  tradition  fait  remonter  la 
distribution  intérieure  des  eaux  de  la  Seine  ; 
Thibault-le-Trouvère  surtout,  poète,  musicien, 
guerrier,  La  ville  conquiert  alors  cette  orga- 
nisation municipale  qui  longtemps  a  fait  sa 
gloire.  Thibault  VII,  fils  du  Trouvère,  y  fonde 
plusieurs  maisons  religieuses;  son  frère,  Henri 
III,  quatorzième  comte  héréditaire,  vient  après 
lui.  L'avènement  de  Jeanne,  fille  de  ce  dernier, 
ferme  la  série  des  comtes  successibles  de  Cham- 
pagne. Le  15  août  1284,  elle  épouse  Philippe- 
le-Bel,  qui  devient  roi  de  France  l'année  sui- 
vante. Troyes  cesse  alors  d'être  la  capitale 
dune  souveraineté  indépendante,  et  s'incorpoi-e 
aux  Etats  de  Philippe. 

Avant  de  laisser  les  comtes  de  Champagne, 
rappelons  que  la  ruine  antique  que  1  on  remar- 
que sur  la  place  des  Prisons,  était  une  des  pointes 
de  leur  château  principal. 

Dans  l'intervalle  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, un  enfant  de  Troyes  s'était  assis  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre;  c'est  Urbain  IV.  Fils 
d'un  cordonnier   de  la   ville,    et  parvenu   par 


la  seule  recommandation  de  son  mérite  au 
premier  trône  de  la  terre,  Urbain  n'oublia 
pas  la  cité  qui  lui  avait  donné  le  jour,  et 
ne  rougit  pas  de  l'échoppe  de  son  père.  Il 
fit  jeter,  sur  l'emplacement  même  qu'avait 
occupé  l'humble  toit  paternel,  les  fondements 
de  cette  charmante  église  qui  porte  son  nom. 
INIonument  du  plus  pur  gothique,  elle  fut 
commencée  vers  l'année  1264  ,et  conduite  en 
quatre  ans  à  l'état  où  nous  la  voyons.  Des 
sculptures  symboliques  d'une  exquise  origina- 
lité, des  pierres  tombales  du  dessin  le  plus  cor- 
rect, ornent  cette  jolie  basilique,  qui,  sans 
compter  les  détails,  se  recommande  encore  par 
la  belle  proportion  de  ses  lignes,  l'élégance  et 
la  hardiesse  de  l'ensemble 

En  1288,  Philippe -le -Bel  institua  dans 
la  capitale  de  la  Champagne  ce  qu'on  appelait 
alors  les  Grands  Jours  de  Troyes,  sortes  d'^- 
tal  s  généraux  judiciaires,  qui  se  tenaient  deux 
fois  l'an.  Un  peu  plus  tard,  Louis-le-Hutin 
porte  un  coup  mortel  à  la  puissante  prospérité 
de  ce  pays,  en  chassant  de  France  tous  les 
Flamands,  et  en  leur  interdisant  le  trafic  aux 
célèbres  foires  de  Champagne. 

Voici  maintenant  une  autre  époque  de  dou- 
leurs, triste  cette  fois  non  pas  seulement  pour 
quelques  provinces,  mais  pour  toute  la  France. 

C'était  au  commencement  du  xv"  siècle.  Les 
Anglais  occupaient  la  majeure  partie  du  royau- 
me, menacé  de  perdre  sa  nationalité.  En  1415, 
Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  marche 
sur  la  ville  de  Troyes,  mal  défendue,  s'en  em- 
pare ,  et  y  amène  avec  lui  la  trop  fameuse 
Isabelle  de  Bavière,  qui  entretenait  dans  le 
royaume  les  horreurs  de  la  guerre.  Etroitement 
unie  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  tirait  à  lui  tout 
l'argent  du  trésor,  elle  avait  été  accusée  d'en 
envoyer  une  partie  en  Allemagne,  et  de  prodi- 
guer le  reste  dans  le  luxe  et  les  plaisirs.  Le  roi, 
persuadé  par  le  duc  d'Armagnac,  l'avait  donc 
consignée  prisonnière  à  Tours.  Mais  elle  avait 
réussi  <à  s'échapper  et  s'était  liguée  contre  son 
époux,  contre  ses  enfants,  contre  la  France,  avec 
le  duc  de  Bourgogne.  Jean-sans-Peur  l'installa 
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àTroyes,  et  c'est  là  que  se  traitèrent  les  affai- 
res de  l'Etat  jusqu'à  la  mort  du  roi  Charles 
VI.  Le  parlement  de  Paris  même  y  avait  été 

transplanté 

En  1420,  le  roi  d'Angleten'e,  Henri  V,  pé- 
nétra jusqu'au  cœur  de  la  Champagne  et  en  oc- 
cupa la  capitale.  Isa1)elle  alors  ne  rougit  pas  de 
faire  cause  commune  avec  lui,  de  le  seconder 
dans  ses  projets,  de  déshériter  son  fils  le  Dau- 


phin, par  ce  honteux  traité  du  21  mai,  qui  por- 
tait entre  autres  clauses  :  »  Que  Henri V  épou- 
serait Catherine  de  France  ,  qu'il  régnerait 
après  la  mort  de  Charles  VI,  et  que  dès  ce  mo- 
ment même  il  allait  prendre  le  titre  do  régent 
et  d'héritier  du  royaume.  »  Le  monarque  an- 
glais, en  effet,  épousa,  le  2  juin  suivant,  la  fille 
de  Cliarles  VI,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Jean-du-Marché,  près  de  laquelle  il  avait  sa  re- 


vue de  l'embarcadère  de  Troyes 


sidencc,  et  prit  le  titre  de  régcn.t  et  d'héritier 
du  royaume. 

Deux  ans  après,  le  prince  meurt  au  château 
de  Vincennes  à  la  fleur  do  l'ào-c.  Isabelle  traîne 
désormais  dans  les  ténèhrcs  une  vie  déshono- 
rée. Charles  VI,  incapable  de  tout  acte  sérieux, 
est  enlevé  de  ce  monde. . .  Et  le  jeune  Dauphin, 
Charles  VII,  reste  seul,  n'ayant  pas  de  son 
royaume  une  province  entière.  Mais  Dion  veil- 
lait sur  la  France.  Et,  lorsque  ce  beau  royaume 
paraissait  effiicé,    Dieu  alla  chercher  sur  les 


dernières  limites  de  la  Champagne,  pour  relever 
le  tronc,  une  jeune  villageoise,  qu'il  transforma 
soudain  en  un  vaillant  général  d'armée.  Jeanne 
Darc'  paraît  :  à  son  aspect  la  France  se  i-éveille  ; 
un  noble  enthousiasme,  tel  qu'une  flamme  élec- 
trique, se  répand  dans  tous  les  cœurs;  l'An- 
glais est  refoulé  sur  tous  les  points ,  et  le 
royaume  est  sauvé.  —  Charles  VII,  eu  allant, 
sniv;nit  le  conseil  de  Jeanne,  se  faire  sacrer  so- 


'  Jeanne  l);irc.  Celle  oriliofjiraplie  réelle   d'un  si    glorieux    nom 
viuni  d'èlrc  ynlin  conslalée. 
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lennellement  à  Reims,  entra  sans  combat  dans 
les  murs  de  Troyes;  Jeannol'accompagnait;  et 
les  heureux  habitants  de  Ui  cité  ont  vu  l'illustre 
héroïne. 


■''!!x5SS;5c>>w 


Troyes.  —  Sainl-Jean-dii-Marché 

A  la  paix,  le  peuple  de  Troyes,  quoique  d'un 
naturel  paisible  et  doux,  réclama,  sousLouis  XI , 
cette  organisation  municipale  que  depuis  Thi- 
baut-le-Chansonnier  il  avait  vue  souvent  con- 
testée, supprimée,  rétablie,  livrée  à  toutes  sor- 
tes de  vicissitudes.  Louis  XI,  qui  voulait  se 
créer  dans  les  communes  un  appui  contre  la 
féodalité,  concéda  par  lettres  patentes  de  1470 
les  droits  municipaux  demandés.  —  En  1473, 
Charles VIII,  et,  en  1510,LouisXII,lePère-du- 
Peuple,  font  leur  visite  solennelle  à  la  capitale 
de  la  Champagne.  --Le  25  mai  1524,  des  in- 
cendiaires, soudoyés,  disait-on,  par  Charles- 
Quint,  mettent  le  feu  à  la  ville.  L'incendie  com- 
mence au  coin  de  la  rue  du  Temple  ;  trois  mille 
maisons  a  peu  près  sont  réduites  en  cendres. 
L'église  Saint-Jean-du-Temple,  dans  la  rue  de 
ce  nom,  Saint-Pantaléon,  Saint-Nicolas,  une 
partie  de  Saint-Jean-du-Marché ,  tombent   en 


ruines  sous  l'action  dévorante  des  flammes.... 
—  Et,  malgré  tant  de  désastres,  la  cité  géné- 
reuse n'est  pas  la  dernière  à  contribuer  au  paie- 
ment de  la  somme  exigée  pour  la  délivrance  du 
royal  prisonnier  de  Pavie,  François  I"'",  qui, 
dans  cette  terrible  bataille,  avait  tout  jperdxi 
fors  ]' honneur . 

En  1508,  des  bandits  allemands  produits 
par  Luther  envahissent  la  Champagne,  pour 
essayer  de  la  doter  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. A  cet  effet,  ils  exterminent  la  moitié 
des  populations  rurales;  et  la  municipalité 
troyenne  doit  cautionner  la  sonune  d'un  mil- 
lion 26  mille  421  livres  10  sous,  à  payer  au 
duc  Casimir  par  le  roi  Charles  IX,  pour  l'ex- 
pulsion des  Apôtres  cl  outre-Rhin. 

En  1595,  Henri  IV  vient  en  personne  visi- 
ter Troyes,  qu'Eustache  deMesgrigny  lui  a  con- 
servée fidèle. 

Les  dissensions  de  la  Fronde  ont  ici  peu  de 
retentissement.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  font 


Gambey 


successivement  une  station  dans  la  capitale  de 
la  Charapaonc. Louis  XV  et  Marie  Lecksinska, 
son  épouse,  y  viennent  également,  la  reine  en 
1725,  le  monaixjue  eu  1744. 
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Sous  Louis  XVI,  le  parlement  de  Paris,  qui 
no  s'accordait  pas  avec  le  pouvoir,  est  exilé  à 
Troyes,  au  mois  de  septembre  1789. . .  Le  maire 
de  la  ville,  à  la  suite  de  troubles  causés,  en 
apparence,  par  une  question  de  subsistance, 
mais  en  réalité  par  les  ferments  révolutionnai- 
res, M.  Huez,  est  égorgé  cruellement  au  pied 
des  marches  du  palais,  et  son  cadavre  est  traî- 
né dans  les  rui^seauy.  —  Vient  la  Terreur. — 
Le  représentant  Rousselin,  souverain  de  ce  rè- 
gne de  sang  dans  la  ville  dç  Troyes,  établit  la 

guillotine  sur  1^.  pljace  Saint-Pierre ,^ 

A  la  suite  de  cette  période  jiffreuse.  voici 
venir  Napoléon....  En  1805,  il  décrète  l'exécu- 
tion d'un  cajial  de  navigation  entre  Troyes  et 
Romilly.  En  1814,  il  reparaît  pour  jcen^battre 
l'invasion  étrangère,  qui  av$it  la  Champagne 
pour  centre  et  pour  chemin-  La  ville  est  sur  le 
point  d'être  anéantie  par  les  flammes  et  ne  se 

sauve  que  par  un  miracle 

La  Restauration  succède àl'Empire. En  1825, 
Charles  X  passe  à  Troyes.  — Cinq  ans  après, 
,  une  nouvelle  dynastie  est  intronisée  en  France  : 
Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  proclamé  roi  des 
Français,  fait  également  une  apparition  dans  la 
cité  troyenne.  —  En  1840,  un  chemin  de  fer, 
allant  de  Troyes  à  Montereau,  et  devant  se 
rattacher  à  la  grande  ligne  de  Lyon,  est  concé- 
dé parle  gouvernement.  Quelques  années  après, 
^  le  canal,  commencé  par  Napoléon,  se  continue, 
s'achève,  est  livré  à  la  navigation. 

Nous  laissons  quelque  temps  s'écouler En 

France,  une  nouvelle  révolution  s'opère  : 
Louis-Philippe, après  dix-huit  ans  de  règne,  est 
précipité  du  trône  et  prend  le  chemin  de  l'exil. 
La  république  est  proclamée.  Troyes,  comme 
tant  d'autres  villes,  est  émue  profondément. 
Un  commissaire  du  gouvernement  provisoire 
arrive;  on  l'accneillc  avec  peu  de  sympathie... 
Quelques  jours  se  passent,  et  voici  dans  notre 
histoire  un  épisode  qui  n'avait  pas  encore  eu 
son  pareil.  Un  certain  Crevât,  assureur  de  rem- 
placements militaires  et  connu  par  des  antécé- 
dents peu  favorables,  est  nommé  commissaire 
adjoint  de  la  république  à  Troyes.  Envoyé  par 


Ledru-Rollin  et  à  peine  installé,  on  le  voit 
projeter  dans  la  ville  un  bouleversement  épou- 
vantable. L'égalité  devra  régner  partout.  Une 
liste  de  proscription  est  dressée,  et  on  va  se 
mettre  à  l'œuvre.  Mais  la  garde  nationale  est 
à  craindre,  il  faut  la  désarmer;  le  nouveau  ma- 
gistrat s'en  charge.  A  la  tête  de  tous  les  hom- 
mes perdus  que  la  ville  peut  lui  fournir ,  il  est 
sur  le  point  de  réussir...  Mais  la  garde  bour- 
geoise accourt Le  commissaire  dresse  un 

pistolet  sur  la  poitrine  d'un  artilleur  ardent, 
qui  veut  défendre  ses  pièces.  Heureusement 
l'arme  manque;  Crevjat  est  saisi,  arrêté, 
conduit  sous  bonne  gq,rde  à  l'hôtel-de-ville. 

Troyes  est  en  proie  aux  alarmes.  Les  hom- 
mes de  la  démagogie  ne  s'endorment  pas  ;  ils 
délivreront  leur  chef.  Mais  les  amis  de  l'ordre 
ont  fait  secrètement  avertir  les  campagnes,  et 
sur-le-champ,  en  un  clin  d'oeil,  les  campagnes 
répondent  à  l'appel  de  la  ville  et  lui  envoient 
quinze  mille  hommes  déterminés.  Crevât  com- 
prend que  sa  cause  est  perdue  ;  il  recule,  il  si- 
gne sa  démission,  et  on  \ expédie  dans  une 
chaise  de  poste  sur  la  capitale. 

Et.  lorsque  trois  mois  plus  tard  Ledru-Rollin 
voulut  faire  à  Paris  ce  que  Crevât  avait  tenté  à 
Troyes,  et  que  les  départements  se  portèrent 
sur  la  capitale  pour  la  sauver,  un  célèbre  ora- 
teur proclama  du  haut  de  la  tribune  que  la 
Champagne  avait  sauvé  la  France. 

L'année  suivante,  une  distribution  de  dra- 
peaux fut  faite  à  Troyes  par  Louis-Napoléon. 

Disons  un  mot  sur  les  g-rands  hommes.  Nous 
avons  cité  Urbain  IV,  les  comtes  de  Champa- 
gne. Nommons  aussi  Villehardouin,  le  sire  de 
Joinvillc,  Pierre  de  Villiers,  Jean  de  Troyes, 
Perrinet-Leclerc,  Comestor,  l'un  des  plus  grands 
savants  du  treizième  siècle,  Chrestien  de  Troyes, 
Passcrat,  Juvénal  des  Ursins,  le  sculpteur  Gi- 
rardon,  les  peintres  Pierre  et  Nicolas  Mignard, 
Tomassin,  l'illustre  graveur,  maître  de  Callot, 
Pierre  et  P>ançois  Pithou,  Camusat.  Grosley, 
Courtalon-Delestre,  Gamboy,  fils  d'un  simple 
horloger,  d'abord  humble  contre-maître  à  l'é- 
cole de*i  Arts,  bientl^t  artiste  mécanicien  d'un 
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talent  à  faire  envie  à  l'Angleterre,  enfin  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  (mort  en  1847). 

En  fait  de  monuments,  Troyes  n'a  guère  que 
ses  églises.  Nous  avons  parlé  de  Saint-Urbain. 

La  cathédrale  doit  tenir  la  première  place. 
Commencée  en  1208,  sur  les  plans  et  dessins  de 
l'évêqueHervée,  elle  ne  fut  terminée  que  vers 
la  fin  du  .seizième  siècle.  Dédiée  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  cette 
basilique  grandiose  a  351  pieds  de  longueur  et 
154  pieds  de  largeur.  La  tour  a  192  pieds  d'é- 
lévation depuis  le  sol  jusqu'à  la  plate-forme  ; 
les  lanternons  compris,  elle  a  222  pieds.  L'in- 
térieur de  l'édifice  est  d'une  majesté,  d'un  style, 
d'une  harmonie  imposante.  L'extérieur  n'est 
pas  moins  remarquable.  Le  portail,  conçu  dans 
le  goût  fleuri  du  quinzième  siècle,  est  couvert 
de  sculptures  d'une  exécution  brillante,  mais 
malheureusement  mutilées  et  incomplètes.  De 
beaux  vitraux  du  treizième  siècle,  et  plusieurs 
du  seizième,  ces  derniers  presque  tous  de  Li- 
nard-Gonthier,  étalent  aux  yeux  des  admira- 
teurs les  scènes  principales  du  Nouveau-Testa- 
ment. Dans  la  chapelle  du  fond  est  une  statue 
originale  de  la  Vierge  due  au  ciseau  de  M.  Si- 
mart,  sculpteur  troyen. 

Passons  à  Saint  -  Jean  -  du  -  Marché,  com- 
me on  l'appelait  autrefois  pour  le  distinguer  de 
Saint-Jean-du-Temple.  C'était,  avant  l'incendie 
de  1524,  qui  le  détruisit  en  partie,  un  des  mo- 
numents religieux  les  plus  anciens  de  la  ville. 
Il  ne  reste  du  premier  édifice  que  la  tour  du 
clocher.  Le  surplus  est  une  sorte  de  mosaïque 
architecturale  dans  laquelle  se  confondent  des 
réminiscences  du  gothique  de  la  décadence  et 
des  ornements  du  temps  de  la  renaissance.  On 
admire  là  deux  tableaux  de  Mignard  placés  au 
maître  autel  :  Le  Père  éternel  et  le  Baptême  de 
Jésus-Christ. 

Voici  maintenant  Sainte-Madeleine,  où  nous 
nous  arrêterons  aussi,  moins  pour  l'édifice  en 
lui-même  que  pour  le  jubé  qui  ferme  l'entrée 
du  chœur.  C'est  le  seul  qui  soit  resté  de  tant 
d'autres  dont  les  églises  de  Troyes  étaient  em- 
bellies avant  l'époque   du  vandalisme  révolu- 


tionnaire. Heureusement  il  est  de  tous  le  plus 
élégant  et  le  plus  remarquable.  Chef-d'œuvre  de 
délicatesse  et  de  solidité  tout  à  la  fois,  il  fut 
construit  sur  les  dessins  d'un  Italien,  maître- 
maçon,  nommé  Jean  Gualdi,  dont  le  corps  re- 
pose sous  une  dalle,  aux  premières  marches  du 
chœur.  L'épitaphe  a  disparu.  On  y  lisait  que 
l'architecte,  enseveli  sous  son  œuvre,  attendait  la 
résurrection  sans  crainte  d'être  écrasé...  Des 
vitraux  d'un  dessein  correct  et  dans  le  style  du 
seizième  siècle  garnissent  la  plupart  des  fe- 
nêtres du  pourtour  du  chœur. 

Une  courte  visite  enfin  àSaint-Nizier,  Saint- 
Nicolas,  Saint -Pantaléon,  tous  monuments  du 
seizième  siècle.  De  jolies  portes  latérales  y  mé- 
ritent une  attention  particulière.  Saint-Nicolas 
et  Saint-Pantaléon  renferment  plusieurs  sta- 
tues dues  à  Gentil,  artiste  troyen,  et  à  Dome- 
nico  Rinuccini,  florentin,  tous  deux  élèves  du 
Primatice. 

L'église  Saint-Remi  se  recommande  seu- 
lement par  un  Christ  en  bronze  du  grand 
sculpteur  Girardon.  Nous  ne  faisons  qu'y 
passer. 

N'achevons  pas  sans  recommander  l'hôtel-de- 
ville,  édifice  du  dix-septième  siècle,  exécuté 
sur  les  plans  de  Mansard,  renfermant  un  mé- 
daillon do  Girardon  et  les  bustes  des  principaux 
hommes  célèbres  delà  ville;  — la  bibliothèque, 
où  l'on  compte  cent  mille  volumes  au  moins,  et 
un  très  grand  nombre  de  manuscrits  précieux  ; 
—  le  trésor  de  la  cathédrale  ;  —  le  musée  ; 
- —  le  quartier  neuf  du  canal  ;  —  les  anciens 
fossés  aux  environs  de  la  porte  de  Paris  ;  — 
l'hôtel-Dieu,  fondé  par  les  comtes  de  Cham- 
pagne, où  l'on  remarque  une  grille  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  serrurerie  ;  —  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer  ;  —  la  nouvelle  ca- 
serne  

Hélas!  si  93  n'avait  pesé  sur  Troyes,  que 
d'autres  monuments  nous  aurions  pu  ci- 
ter encore  ;  mais  ils  ne  sont  plus  ;  de  pro- 
saïques maisons  se  sont  élevées  sur  leurs  rui- 
nes, et  leur  souvenir  même  finira  par  s'effacer 
comme  eux.  J-v. 


Nous  pourrions  exposcrici  bien  des  traditions 
piquantes  et  vous  raconter  de  nombreuses  lé- 
gendes syrKleudde,  le  lutin  de  la  Flandre,  lutin 
malicieux,  presque 
toujours  nuisible, 
obligeant  une  fois 
par  siècle  ,  doué 
d'un  renom  qui 
trouble  et  qui  ef- 
fraie ,  représenté 
sous  des  traits  qui 
effarouchent.  Avec 
l'agilité  du  follet, 
il  a,  disent  les  bon- 
nes gens,  les  yeux 
du  basilic  et  la  ^ 
bouche  du  vampi- 
re. Quelquefois  il 
se  montre  sous  l'as- 
pect d'un  singe  , 
quelquef(jis  sous 
l'enveloppe  d'un  a- 
nimal  domestique, 
quelquefois  enfin  il 
affecte  les  formes 
humaines  ,  cepen- 
dant toujours  avec  une  difformité,  une  queue 
longue  et  effilée,  un  nez  en  trompe  d'éléphant, 


Pierre  Blocli  cl  son  sac  de  farine 


Lise  à  sa  feuéire 

des  jambes  de  porc,  des  griffes  d'ours.  Son 
bonheur  est  d'épouvanter  le  voyageur  dans  la 
plaine,  le  chasseur  dans  les  bois,  le  solitaire 

dans  sa  hutte.  Il 
donne  aux  brouil- 
lards leur  mauvai- 
se odeur  ;  il  rend 
plus  sinislres  les 
hurlements  de  la 
tempête. 

Les  bonnes  gens 
de  la  Flandre  vous 
diront  qu  ils  l'ont 
TU  la  nuit  sous  la 
forme  d'un  cheval 
maigre,  agitant 
l'air  de  sa  crinière 
fjirouche,  ou  sous 
la  peau  d'un  chien 
noir  qui  marche 
avec  sa  chaîne  pen- 
dante sur  les  pattes 
de  derrière  et  saute 
sur  le  jeune  homme 
effaré. 

Parfois  cepen- 
dant, comme  nous  lavons  dit,  Kleudde  oublie 
cet  instinct  qui  le  pousse  à  jeter  la  teneur  par- 
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mi  les  villageois;  il  a  un  moment  de  faiblesse 
et  il  rend  un  service  ou  du  moins  le  propose  ; 
car  on  se  défie  de  lui  et  on  n'accepte  pas  tou- 
jours ses  bons  offices.  On  trouvera  dans  le  récit 


qui  va  suivre  un  fait  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons. 

Poperinghe  comptait,   en  1480,   parmi  les 
villes  florissantes  de  la  Flandre.  Ses  vastes  fa- 
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briques  occupaient  de  nombreux  ouvriers  ;  la 
classe  bourgeoise  croissait  en  opulence  ,  etl  a- 
mour  de  la  bonne  chère  qui  se  faisait  remar- 
quer depuis  longtemps  chez  les  riches  gagnait 
l'ouvrier,  à  mesure  que  les  salaires  montaient. 
Or,  un  jour  de  foire  de  ladite  année,  aux  ap- 

UÉCEMOni!    IS.ïa 


proches  de  la  nuit ,  c'était  grande  fête  dans 
l'auberge  du  Chapelet  d'Or  ;  toute  la  rue  Saint- 
Jean  paraissait  y  prendre  part.  Les  joueurs  de 
flûte  et  les  joueurs  de  vielle  ,  qui  avaient  fait 
bonne  journée  ,  réjouissaient  les  citadins  de 
leur  musique  ;  et ,  s'arrêtant  à  toutes  les  por- 
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tes  où  l'on  faisait  festin  ,  ils  ne  manquèrent 
pas  d'honorer  d'une  sérénade  la  porte  du  Cha- 
pelet  d'Or  ,  où  ils  burent  quelques  bons  coups 
de  vin  de  Rhin  ,  en  saluant  de  vivat  les  bour- 
geois égayés. 

Au  son  de  la  cloche  du  beffroi  qui  ordonnait 
la  retraite  ,  la  foule  vagabonde  disparut  assez 
vite.  Il  ne  resta  dans  l'auberge  que  quelques 
marchands  des  environs,  qui  se  mirent  à  sou- 
per ,  se  proposant  de  partir  le  lendemain  ma- 
tin de  bonne  heure  ,  après  avoir  entendu  la 
saint<~  messe  ,  comme  fait  sagement  tout  vova- 
geur  chrétien. 

Tout  en  soupant  ,  suivant  le  vieil  usage  fla- 
mand, on  contait  de  curieuses  histoires.  L'un 
pailait  du  loup  -garou,  qu'il  avait  écarté  par 
une  prière  ,  car  en  ces  âges  de  foi  la  prière 
était  puissante  ;  l'autre  avait  vu  les  orgies  noc- 
turnes de  ces  bohèmes  du  temps  ,  sortes  de  so- 
ciétés secrètes  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  sorciers  ,  gens  qui  faisaient  le  mal  plus 
que  nous  ne  pensons  et  dont  le  sabbat  n'a  pas 
toujours  été  un  pur  conte  ;  un  autre  avait  vu 
des  fantômes  ,  et  ceux  qui  se  moqueront  de  ce 
bonhomme  en  ont  peut  -  être  plus  de  peur  que 
lui  ;  un  autre  parlait  du  lutin  redouté  alors,  de 
Kleudde  ,  que  l'on  disait  avoir  un  de  ses  domi- 
ciles au  mont  des  Cattes,  près  de  Casscl. 

L  hôte  du  Chajjeh't  d'Or  ,  maître  Pierre 
Bloch,  ayant  terminé  ses  travaux  du  jour,  en- 
tra alors  dans  la  salle  où  les  marchands  ache- 
vaient leur  souper.' C'était  une  célébrité  que 
Pierre  Bloch  :  personne  mieux  que  lui  en  Fhm- 
dre  n'apprêtait  la  grillade  et  n'assaisonnait  les 
ragoûts  ;  il  faisait  des  pâtés  exquis  et  des. 
coukkes  excellentes  ;  on  lui  attribue  mémo 
l'introduction  de  l'omelette  aux  rognons,  dans 
la  cuisine  friande  ;  et  dans  toute  la  contrée  on 
l'appelait  par  excellence  le  cuisinier  de  Pope- 
ringhe.  11  était  bien  accueilli  des  voyageurs 
lorsqu'il  les  al)ordait,  parce  qu'il  ne  les  accos- 
tait jamais  que  le  pot  à  la  main.  11  vint  ce  jour- 
là.  muni  d'un  double  pot  de  vin  de  Rudesheim  ; 
et  son  aspect  réjouit  les  bonnes  gens. 
— Pierre,  dit  un  vieux  mercier,  (pii  portait  avec 


lui  tout  son  commerce  en  deux  vastes  paniers 
traînés  par  une  vieille  mule,  on  vient  de  con- 
ter de  belles  histoires  ;  mais  j'en  sais  une  plus 
remarquable,  que  je  vous  dirai,  si  vous  emplis- 
sez ma  coupe  de  ce  que  vous  avez  là. 

Le  cuisinier  répondit  en  comblant  le  verre  ; 
le  mercier  but  à  trois  reprises,  et,  rajeuni  par 
le  bon  vin,  il  commença  ainsi  : 

—  Je  tiens  parole,  mais  je  dois  commencer 
par  le  commencement. 

J'ai  perdu  mes  parents  avant  d'être  en  âge 
de  raison  ;  et,  comme  ils  ne  m'avaient  rien 
laissé,  j'ai  dû,  comme  bien  d'autres,  mendier 
pour  vivre  ,  jusqu'au  moment  où  un  berger  de 
Caestre  me  prit  à  son  service.  C'était  un 
homme  simple  et  bon  ;  je  gardai  trois  ans  ses 
brebis  ,  sans  avoir  ni  querelle  ni  réprimande. 
Un  soir  de  la  dernière  année,  j'avais  mené  mon 
troupeau  aux  abords  des  bois  de  Nieppe  ; 
lorsque  je  le  rentrai,  on  reconnut  que  trois 
brebis  manquaient.  On  m'envoya  à  leur  re- 
cherche avec  mes  deux  chiens.  Les  deux  bêtes  i 
s'égarèrent;  et  moi-même,  qui  m'étais  en-  | 
foncé  à  l'aventure  dans  la  forêt,  je  me  vis  sur- 
pris par  le  nuit  sans  savoir  comment  reconnaî- 
tre mon  chemin. 

Je  m'accroupis  au  pied  d'un  arbre,  et  la  fati- 
gue ne  tarda  pas  à  m'endormir.  L'un  des 
chiens  revint  auprès  de  moi;  ce  qui  me  rassura 
nu  peu.  Mais  à  minuit  l'animal  s'agita  avec  in- 
quiétude ,  se  mit  à  hurler,  et  se  serra  contre 
mes  genoux.  Je  présumai  bien  que  son  effroi 
n'était  pas  sans  cause,  et  j'eus  grande  peur  à 
mon  tour.  Lalune  était  levée  depuis  une  heure. 
Je  vis  devant  moi,  tout  subitement,  un  homme 
à  (lemi-]iu,  fauve,  velu,  }>ortant  une  barbe  très-  I 
longue,  et  armé  d'une  grande  perche.  C'était 
certainement  Kleudde,  le  mauvais  lutin. 

Tous  mes  membres  tremblèrent  ;  mon  épou- 
vante redoubla  lorsqu'il  me  fit  signe  de  me  le- 
ver et  de  le  suivre.  Je  restai  immobile. 

—  Peureux  !  me  dit-il  d'une  voix  creuse, 
je  no  te  veux  pas  de  mal  ;  do])uis  un  siècle,  tu 
es  le  premier  des  hunuiins  (pii  me  revienne. 
Suis  moi  ;  je  te  ferai  riche.  ; 
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Sa  voix  sifflait  en  prononçant  ces  mots. 
Je  me  reculai  contre  mon  arbre  ;   une  sueur 
froide  m'inondait. 

—  Retire-toi,  Satan  ,  lui  criai-je  sourde- 
ment; je  ne  veux  pas  de  tes  richesses. 

Il  ne  se  retira  point  et  me  dit  • 

—  Je  ne  suis  pas  Satan  ,  imbécile  ;  reste 
donc  misérable  toute  ta  vie. 

Il  me  tourna  le  dos  ,  puis  il  revint. 

—  Penses-j,  me  dit-il  encore  :  je  puis  gar- 
nir ta  bourse  et  la  rendre  plus  lourde  que  celle 
du  pi'emier  drapier  de  Louvain. 

—  Je  ne  veux  rien  de  toi,  dis-je  encore  ;  va- 
t'en,  mauvais  démon. 

—  Je  ne  suis  pas  un  démon  ,  reprit-il  ,  je 
suis  le  gardien  d'un  grand  tré.sor  ;  et  je  te  fe- 
rai du  bien  malgré  toi,  pourvu  qu'un  jour  la 
raison  te  revienne.  Sache  donc  que  de  riches 
amas  d'or  sont  cachés  sous  le  mont  des  Cattcs. 
Ils  y  ont  été  déposés  dans  les  guerres  de  Cé- 
sar, parla  peuplade  antique  qui  lui  donne  son 
nom.  Je  me  souviens  de  cela  comme  si  c'était 
d'hier,  je  garde  ces  trésors  depuis  quinze  siè- 
cles— 

Ces  paroles  me  frappèrent  d'un  tel  saisisse- 
ment, qu'aucune  syllabe  ne  s'en  est  échappée 
de  ma  mémoire. 

—  A  présent,  continua-t-il,  on  me  décharge 
de  mes  fonctions.  Eh  bien  !  je  t'ai  pris  en  ami- 
tié et  je  veux  t'enrichir  malgré  toi.  Va  entre  le 
mont  des  Cattes  et  le  mont  Noir,  sur  les  bords 
de  la  Borrebeek.  Arrivé  à  un  champ  qui  ap- 
partient à  deux  bourgeois  d'Eeke,  Barthélemi 
Loones  et  Thomas  Dousinelle  ;  tu  remonteras 
le  cours  du  ruisseau  jusqu'à  un  petit  bois  de 
pins  rabougris.  Parmi  ces  pins  ,  tu  verras  un 
orme  dont  la  tête  est  brisée.  A  dix  pas  au  le- 
vant, près  d  un  pont  de  vieilles  planches,  tu 
distingueras  une  grande  pierre  de  roche,  cou- 
verte de  mousse,  encaissée  dans  de  gros  cail- 
loux.  Travaille  avec  activité  à  dégager  la  place 
en  rejetant  les  pierres  ;  tu  découvriras  bientôt 
une  large   dalle  d  une  aune   '   dans    tous  les 

'  L'aune  flamandi'  avait  alors  70  ccnlimèlrcs. 


sens.  Si  tu  peux  la  soulever,  elle  couvre  une 
galerie  étroite,  où  l'on  ne  pénètre  qu'en  ram- 
pant sur  le  ventre  et  en  portant  devant  soi  une 
lanterne,  pour  éviter  de  se  heurter  la  tête  aux 
saillies  de  la  pierre.  Après  dix  minutes  d'ef- 
forts et  de  peines,  tu  pourras  te  tenir  debout 
devant  la  porte  de  fer  qui  clôt  le  caveau  du 
trésor.  Elle  est  si  épaisse  et  depuis  si  longtemps 
arrêtée  par  la  rouille,  qu'aucun  instrument  ne 
peut  l'ébranler.  ^lais  tu  la  forceras  au  moyen 
de  ce  qu'on  appelle  la  racine  magique.  Tous 
les  chasseurs  la  connaissent  et  tous  te  l'indi- 
queront. Dès  que  tu  présenteras  cette  racine, 
l'énorme  porte  s'ouvrira  avec  un  bruit  sembla- 
ble à  un  coup  de  tonnerre  ;  tu  te  trouveras  dc- 
!  vaut  un  coffre  de  cuivre,  grand  comme  le  maî- 
tre autel  d'une  cathédrale.  Ce  coffre  est  plein 
d'or;  et  tu  seras  maître  d'en  prendre  ta  charge, 
par  trois  fois.  Mais  tu  n'y  puiseras  pas  sans 
danger  plus  que  je  ne  te  dis.  Garde  sur  tout 
cela  le  secret,  si  tu  es  sage 

Vous  voyez  que  je  me  rappelle  ces  détails 
comme  s'ils  étaient  écrits  par  un  bailli.  Lors- 
que Kleudde  en  était  là,  mon  chien  se  mit  à 
aboyer  ;  j'entendis  au  loin  un  tumulte  de  che- 
vaux qui  passaient.  Je  me  retournai  pour  voir 
d'où  venait  le  bruit.  Mais  quand  je  ramenai 
mes  regards  sur  le  malin  esprit,  il  avait  dis- 
paru, et  je  demeurais  seul. 

Le  vieux  mercier  s'arrêta  à  ces  mots. 

—  C'est  un  mauvais  rêve  qu'il  a  fait  là,  di- 
rent ses  auditeurs. 

]Mais  l'aubergiste,  moins  incrédule,  remplit 
le  verre  du  conteur  pour  l'engager  à  parler 
encore,  et  lui  demanda  quelle  suite  il  avait 
donnée  à  cette  aventure. 

—  Aucune  ,  répondit-il ,  d'abord  parce  que 
j'aime  trop  ma  tête  pour  la  hasarder  dans  une 
aventure  diabolique  comme  celle-là  ;  ensuite 
personne  n'a  jamais  pu.  me  dire  ce  que  c'est 
que  cette  prétendue  racine  magique  qui  est  ici 
indispensable. 

Antoine  Blas,  le  vieux  berger,  hocha  la  tête 
alors. 

—  C'est  fâcheux,  brave  homme,  dit  il.  que 
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vous  ne  m'ayez  pas  conté  cela  quand  nous 
étions  jeunes  et  alertes  ,  je  connais  depuis 
quarante  ans  la  racine  en  question  ;  et  voici 
ce  que  c'est.  Peu  de  nous,  à  l'âge  pesant  où 
nous  sommes,  pourraient  se  la  procurer  et  en 
faire  usage.  Elle  est  dans  le  Livre  singulier  '. 
Il  s'agit  de  chercher  au  printemps,  et  nous 


y  sommes,  quelque  arbre  creux  où  une  pie 
noire  ait  fait  son  nid.  Lorsqu'elle  cesse  de  cou- 
ver et  qu'elle  va  chercher  de  la  nourriture  pour 
ses  petits,  on  saisit  le  moment  pour  boucher 
l'entrée  du  nid  avec  un  fort  bouchon  de  bois. 
Il  faut  être  muni  de  quatre  aunes  de  drap 
rouge  écarlate,  et  se  tenir  en  embuscade  der- 


,;i  cuisine  lie  l'icirt'lîldcli,  pa!Ji'/i7() 


rière  l'arbre;  ,  do  manière  à  ne  jias  ôlriî 
nperçu.  Dès  (pie  hi  ])io  à  sou  retoni'  voit  sou 
nid  l)ouché,  elle  voltige  eu  poussant  des  cris 
perçants,  ])uis  bientôt  elU;  s'envole  à  tire  d'ai- 
Ic.  Après  une  absence  assez  longuo,  elle  re- 
vient, tenant  dans  son  bec;  la  iacin(Mnagi<|n(^  ; 


'  l.ilx'f  sinqularis,  in  (jui)  (irrana  arciinorum ,  tniKiiKim  de 
c(pIo  cliipsa,  IriirUinlur.  (Livre  siii;;iiliiT,  ('(inlcii.iiil  des  sccu-t-; 
lesquels  semlilenl  lomtii^s  du  (ici.) 


c'est  le  nom  qu'on  donne  à  cette  plante  que  je 
ne  connais  ])as.  Elle  en  touche  le  bondon,  qui 
est  iiniiirdiat(Mnent  chassé  au  loin  avec  vio- 
lences AiissitôL  vous  étalez  vivement  au  pied 
de  l'aibie  vos  (piatre  aunes  de  drap  rouge, 
(|ne  JMS(|ne-là  vous  aviez  tenu  cachées.  La  pic 
croit  voir  du  feu  ;  elle  s'effraie  et  laisse  tomber 
la  lacine.  Vous  la  saisissez  vivement;  vous 
reuvelo])pez  d<!    feuilles  de  ner]unn  .   car  elle 
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perdrait  sa  vertu  en  restant  à  l'air;  et  vous 
vous  en  servez  contre  tout  obstacle. 

—  Et  avez-vous  quelquefois  conquis  cette 
merveilleuse  plante  ?  en  avez-vous  fait  usage  ? 
demanda  maître  Pierre. 

—  Je  n'en  ai  jamais  eu  besoin,  répondit  le 
berger.  Mais  elle  est  dans  un  livre. 

—  Tout  ce  qui  est  dans  les  livres  n'est  pas 
toujours  vrai,  riposta  un  des  buveurs. 


Les  autres  ricanèrent  i  et  peu  après  l'assem- 
blée se  dispersa. 

Pierre  Bloch,  demeuré  seul,  tomba  dans  de 
profondes  réflexions.  Le  trésor  le  tentait  d'au- 
tant plus,  que  do  jour  en  jour  ses  affaires  de- 
venaient plus  mauvaises.  Il  avait  épousé  une 
femme  décriée  dans  toute  la  ville  pour  sa  mau- 
vaise langue.  Elle  avait,  par  ses  médisances  et 
ses  aigres  propos,  éloigné  de  lui  la  plupart  de 
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ceux  qui  pouvaient  le  faire  vivre.  H  n'en  était 
pas  à  son  premier  repentir;  car  sa  vie  s'écoulait 
dans  les  tempêtes  matrimoniales.  Il  avait  eu  plu- 
sieurs enfants, mais  longtemps  il  avait  soupiré  en 
vain  après  le  bonheur  de  s'entendre  appeler  du 
doux  nom  de  père.  Lise  sa  femme  était  deve- 
nue si  violente,  que  les  colères  où  elle  tombait 
à  chaque  heure  tournaient  son  lait,  et  que  ses 
enfants  mouraient  avant  d'être  sevrés.  Après 


en  avoir  ainsi  perdu  six,  il  parvint  néanmoins 
à  en  élever  deux,  mais  en  suivant  les  sages 
conseils  d  un  homme  expérimenté,  qui  lui  insi- 
nua de  confier  ses  nouveaux-nés  à  une  nourrice 
calme  et  bien  portante.  Il  vit  donc  ainsi  croî- 
tre un  garçon.  Dès  qu'il  put  se  tenir  debout, 
il  l'installa  dans  la  cuisme,  où  il  le  gâta  telle- 
ment, qu'il  en  fit  bien  vite  un  gourmet.  Lors- 
qu'il s'agissait  de  servir  les  habitués  ou  les 
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voyageurs,  le  petit  Georges  était  là,  guettant 
et  observant  les  plats  et  enlevant  avec  sa  four- 
chette une  crête  de  coq  ou  un  petit  rognon.  Le 
pauvre  père  en  était  ravi  et  trouvait  tout  cela 
charmant. 

Mais  lorsqu'au  lieu  de  maître  Pierre  c'était 
Lise  qui  dressait  les  portions,  le  petit  Georges, 
au  lieu  du  morceau  friand  qu'il  cherchait  à  sai- 
sir, attrapait  un  soufflet,  ou  recevait  dans  sa 
petite  main  tendue  un  coup  de  cuiller  à  pot. 
Les  gros  chagrins  combinés  avec  les  fréquen- 
tes indigestions  que  lui  donnait  son  père  em- 
portèrent à  sept  ans  le  petit  Georges;  et,  au 
moment  de  la  scène  que  nous  avons  exposée,  il 
ne  restait  à  maître  Bloch  qu'une  fille,  si  heu- 
reusement constituée,  que  les  faiblesses  du 
père  et  les  emportements  de  la  mère  n'avaient 
pu  nuire  à  sa  santé,  et  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  elle  était  belle,  robuste,  bien  portante,  et 
de  la  meilleur  humeur  possible.  Pierre  son- 
geait à  la  marier  et  s'en  faisait  fête. 

—  J'aurai  ,  pensait-il  ,  un  appui  dans  mon 
gendre;  et  quand  nous  serons  ici  deux  hommes, 
il  faudra  bien  que  Lise  en  rabatte. 

Mais  pour  marier  une  fille  il  faut  de  l'argent; 
c'est  presque  toujours,  hélas  !  le  seul  mérite 
qu'on  recherche  dans  une  fiancée  ;  et  Pierre  ne 
voyait  pas  moyen  de  constituer  une  dot.  Peu  à 
peu  ses  pratiques  l'abandonnaient  ;  il  fût,  dit- 
on,  mort  de  faim,  si  sa  femme  n'eût  avisé  un 
petit  commerce  de  farine  qui  faisait  vivre  la 
maison. 

Il  fallait  aller  prendre  cette  farine  au  mou- 
lin; et  en  attendant  ([u'on  pût  acheter  un  âne, 
c'était  maître  Pierre  qui  on  remplissait  les 
fonctions.  Sa  fille  Lucie  gémissait  de  le  voir 
rentrer  pliant  sous  le  poids  d'un  sac  pesant; 
elle  s'épuisait  à  broder  des  nappes  pour  soula- 
g(!r  un  ])eu  son  pauvi-e  ])èro. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  récit  du 
berger  vint  jeter  dans  le  c(eur  du  bonhomme 
une  lueur  d'espérance.  Il  économisa  (|uol(jiu's 
pièces  de  monnaie  que  sa  fill»;  lui  donnait  en 
cachette,  pour  les  frais  de  sou  voyage  au  mont 
des  Cattcs.    11  cbar-gea  tous  les   enfant-i   qu'il 


connaissait  de  lui  trouver  un  nid  de  pie  noire. 
Un  brave  gamin  bientôt  put  lui  en  indiquer  un 
sur  un  arbre  à  demi  -  mort ,  près  du  chemin 
d'Ypres.  Il  alla  constater  le  fait;  et,  sûr  que 
l'oiseau  qu'il  voyait  nicher  dans  l'arbre  était 
bien  une  pie  noire,  tout  en  étudiant  sans  rien 
dire  le  jour  favorable,  il  se  creusait  la  tête  par 
cette  question  : 

—  Comment  pourrai -je  me  procurer  une 
grande  pièce  de  drap  rouge. 

N'ayant  pas  de  quoi  l'acheter,  maître  Pierre 
n'avait  d'autre  ressource  qu'un  honnête  em- 
prunt. Il  s'en  occupa  ardemment.  Par  malheur 
il  reconnut  qu'il  n'y  avait  à  Poperinghe  qu'un 
seul  homme  qui  pût  lui  fournir  la  pièce  conve- 
nable; et  cet  homme  était  de  ces  gens  que  sur- 
tout alors  on  ne  fréquentait  guère  ;  —  c'était 
le  bourreau. 

La  pensée  que  sa  tentative  amènerait  un 
bon  parti  à  sa  fille,  car  il  ne  doutait  pas  du  tré- 
sor, fit  surmonter  à  Pierre  Bloch  ses  vives  ré- 
pugnances ;  il  alla  trouver  le  bourreau.  Ho- 
noré de  pouvoir  obliger  un  bourgeois  en  lui 
prêtant  son  costume  distinctif,  l'exécuteur  des 
hautes -œuvres,  sans  se  permettre  aucune  ques- 
tion ,  présenta  gracieusement  son  manteau 
rouge. 

Le  cuisinier  de  Poperinghe  courut  à  l'arbre 
sur-le-champ  ;  et,  remarquant  bien  que  la  pie 
était  absente,  il  monta  jusqu'au  nid,  muni  d'un 
bondon  qu'il  enfonça  solidement  dans  le  trou 
par  où  passait  l'oiseau  pour  rejoindre  sa  couvée. 
Dès  que  la  mère  pie  vit,  en  rentrant,  sa  porte 
close,  elle  poussa  des  cris  stridents  et  prit  vi- 
vement son  vol  dans  la  direction  de  Furnes. 
Pierre,  caché  dans  les  broussailles,  se  tint  coi 
et  eut  soin  de  ne  pas  se  montrer.  Au  bout  de 
qucbjues  heures,  il  entendit  le  bruit  des  ailes, 
et  vit  sa  pie  arrivant  empressée  et  portant 
dans  son  bec  une  racine.  Ne  doutant  pas  que 
ce  ivc  fût  son  talisman,  il  étendit  vivement  son 
manteau  rouge;  l'oiseau,  effrayé,  lâcha saracine, 
(jui  avait  fait  jaillir  au  loin  le  bondon,  et  se  ré- 
fugia auprès  de  ses  chers  petits.  Ravi  de  joie, 
1(!  boidionnuc    saisit    sa  précieuse    conquête  , 
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l'entoura  de  branches  de  nerprun,  et  s'en  re- 
tourna chez  lui,  aussi  heureux  que  s'il  eût  déjà 
possédé  le  trésor. 

Il  garda  le  secret  de  toute  cette  aventure  et 
ne  désira  plus  que  l'occasion  de  s'échapper 
pour  aller  au  mont  des  Cattes.  Cette  occasion 
r*e  présenta  le  lendemain;  Lise  et  sa  fille  ,  invi- 
tées à  la  noce  d  une  de  leurs  cousines,  le  lais- 
sèrent seul  à  la  maison.  Il  n'eut  garde  de  né- 
gliger une  si  heureuse  circonstance. 

Comme  il  allait  sortir,  il  réfléchit  qu'il  n'a- 
vait pas  d'argent  pour  son  voyage;  et  l'idée  lui 
vint  tout  à  coup  d'éprouver  la  vertu  de  sa  ra- 
cine sur  l'armoire  de  sa  femme.  Elle  était  fer- 
mée d'une  énorme  serrure,  dont  la  clef  ne  quit- 
tait jamais  Lise.  Dès  qu'il  la  toucha,  il  enten- 
dit un  bruit  pareil  à  celui  que  fait  une  montre 
dont  on  casse  la  chaîne.  La  porte  s'ouvrit;  il  y 
trouva  une  pile  d'écus,  qu'il  empocha  sans  la 
compter,  referma  gravement  la  porte,  et  s'en 
alla  sans  rien  dire  à  personne. 

Nous  sommes  obligé  de  le  laisser  marcher 
d'un  pas  ardent,  mais  par  de  prudents  dé- 
tours, dans  la  direction  du  trésor,  pour  don- 
ner un  instant  à  Lise  et  à  sa  fille  Lucie.  En  re- 
venant le  soir  à  leur  maison,  elles  furent  éton- 
nées de  la  trouver  fermée .  Elles  sonnèrent  et 
appeléreiAt,  sans  recevoir  un  mot  de  réponse 
et  sans  distinguer  le  moindre  mouvement.  Lu- 
cie prétendit  que  son  père  dormait.  Lise  qu'il 
était  allé  boire  chopine  ;  et  enfin  il  fallut  faire 
venir  un  serrurier.  La  mère  et  la  fille  cherchè- 
rent maître  Pierre  de  la  cave  au  grenier,  mais 
en  vain  ;  elles  l'attendirent  jusqu'à  minuit. 
Lise,  qui  lui  préparait  une  réception  sévère,  ne 
le  voyant  pas  revenir  alors  ,  se  rappela  les 
scènes  qu'elle  lui  avait  faites  et  s'imagina  que 
le  malheureux  avait  bien  pu  se  désespérer. 
Mais  sa  fille  ,  qui  connaissait  la  patience  du 
brave  homme  et  ses  sentiments  religieux,  la 
rassura  si  bien,  que  la  dame  se  coucha  et  s'en- 
dormit. 

Le  lendemain  matin,  elle  songea  que  proba- 
blement son  mari,  las  des  mauvais  traitements 
qu'elle  lui  faisait   subir  ,  était  allé   chercher 


meilleure  chance  ailleurs,  ne  s'en  désola  pas 
trop,  et  se  décida,  pour  le  remplacer  dans  le 
transport  de  ses  farines,  à  faire  l'acquisition 
d'un  àne.  Elle  ouvrit  son  armoire  pour  prendre 
de  l'argent;  et,  la  voyant  dévalisée,  elle  faillit 
tomber  à  la  renverse.  Mais  il  lui  fallut  bien  se 
calmer;  car,  ni  ce  jour-là  ni  les  suivants,  elle 
n'eut  de  son  mari  aucune  nouvelle. 

La  digne  femme  commençait  à  se  croire 
veuve  ;  deux  semaines  s'étaient  écoulées  depuis 
la  disparition  de  Pierre  Bloch,  lorsquelh;  vit 
entrer  chez  elle  un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
qui  ne  lui  paraissait  pas  inconnu  et  dont  l'ar- 
rivée fit  rougir  Lucie.  Il  était  habillé  en  chas- 
seur et  portait  à  sa  ceinture  une  petite  sacoche 
assez  gonflée.  Aux  premières  paroles  qu'il  pro- 
nonça. Lise  se  rappela  qu'il  était  venu  souper 
plusieurs  fois  à  son  auberge.  Mais  elle  ne  sa- 
vait pas  son  nom. 

—  Madame,  dit-il  gaillardement,  je  suis  Gé- 
rard, fils  du  garde  -  chasse  des  domaines  de 
Wynendal.  Je  pourrais  vous  dire  que  je  viens 
ici  pour  des  nappes  à  broder  ou  pour  quel- 
que affaire  de  farine.  J'aime  mieux  vous  abor- 
der avec  plus  de  franchise.  Je  viens  vous  de- 
mander la  main  de  votre  fille. 

En  disant  ces  mots,  il  frappait  de  son  poing 
gauche  sur  sa  sacoche,  qui  rendait  le  son  flat- 
teur des  pièces  d'or  ou  d'argent. 

—  Si  c'est  de  l'or,  pensa  Lise  en  adoucis- 
sant sa  mine,  c'est  là  certainement  un  bon 
parti. 

—  Je  ne  viens  si  hardiment,  reprit-il,  que 
parce  que  j'ai  là  de  quoi  vous  rendre  heureuse, 
et  payer  à  ma  fiancée  de  riches  joyaux  et  de 
belles  robes. 

—  Qu'en  dis-tu,  ma  fille  ?  répliqua  la  mère 
en  se  tournant  vers  Lucie. 

—  Maman,  répondit  Lucie,  rougissant  de 
nouveau,  je  ferai  en  cela  ce  que  vous  me  con- 
seillerez 

—  Mais ,  reprit  Lise  en  levant  les  yeux  sur 
le  jeune  homme,  comment  vous  marier  avec  Lu- 
cie sans  le  consentement  de  son  père  ?  Il  est  ab- 
sent depuis  quinze  jours. 
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—  Il  reviendra  pour  la  noce  et  ne  vous  dé- 
mentira pas,  riposta  Gérard. 

En  disant  ces  mots,  il  étalait,  sur  la  petite 
table  où  Lucie  brodait,  de  belles  files  de  pièces 
d'or. 

Lise  fit  un  cri  de  surprise.  Il  reviendra  !  dit- 
elle  :  vous  savez  donc  quelque  chose  de  lui  ? 


—  Je  sais  de  lui  beaucoup,  bonne  mère.  Le 
digne  homme  a  imaginé  un  procédé  nouveau 
pour  faire  des  clous.  Il  y  a  gagné  quelque  ar- 
gent ;  et,  je  vous  le  répète,  il  sera  de  retour  ici 
pour  la  noce. 

—  Ainsi  vous  semblez  d'accord  avec  lui  ? 

—  Tout-è-fait.  Mais  l'excellent  mari  ne  veut 
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rien  décider  sans  l'aveu  de  sa  chère  femme.  Si 
ma  sage  et  prudente  moitié  consent  à  vous 
prendre  pour  gendre,  m'a-t-il  dit,  vous  avez 
mon  suffrage. 

—  Au  fait,  marmotta  Lise  tout  bas,  c'est 
pourtant  un  bon  et  brave  mari  ; — et  vous  dites, 
gracieux  jeune  homme,  qu'il  a  amassé  un   peu 


d'argent,  et  qu'il  pourra  me  rendre  mes  épar- 
gnes '{  11  les  a  prises  un  peu  malgré  moi.  Mais 
enfin  si  elles  ont  profité. . . 

—  Si  bien,  que  je  suis  chargé  de  vous  les 
restituer,  et  les  voici.  Mais  n'attendez  guère 
plus;  et  du  reste  si  le  beau-père  manque  un 
peu  d'ai'gcnt,  le  gendre  n'en  manque  pas. 
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En  disant  ces  mots,  le  jeune  homme  tii'a  de 
son  sein  une  autre  sacoche  de  pièces  d  or.  Lise, 
éblouie,  ne  fit  plus  une  seule  objection.  Elle  se 
mit  en  frais  au  contraire  pour  apprêter  un  grand 
souper,  où  elle  convia  les  plus  proches  parents 
de  sa  fille.  On  publia  les  bans,  et  le  mariage  fut 
annoncé  à  toute  la  ville.  En  môme  temps  on  se 
mita  déménager  la  maison  pour  tout  remettre 
à  neuf  ;  car  deux  chariots  de  meubles  et  de 
linge   arrivaient  à  l'adresse  du  futur,  qui    de 


plus  payait  honnêtement  toutes  les  petites  det- 
tes de  son  beau-père.  Les  jeunes  filles  de  Po- 
pcringhe  enviaient  le  bonheur  de  la  fille  du  cui- 
sinier. Sa  mère  relevait  la  tête  et  goguenardait 
malignement  tous  ceux  qui  l'avaient  crueruinée. 
Tout  allait  donc  bien.  Seulement  le  jour  du  ma- 
riage approchait  ;  et,  malgré  sa  confiance  en 
son  gendre,  la  digne  femme  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'être  inquiète,  car  son  mari  n'arrivait 
pas  encore. 


lU'lour  de  Pierre  Blocli 


Enfin,  la  veille  de  la  noce,  comme  clic  re- 
gardait à  sa  fenêtre,  selon  son  habitude,  tout  ce 
qui  se  passait  dans  la  rue,  elle  vit  venir,  me- 
nant une  pesante  brouette,  un  bonhomme  en 
qui  elle  reconnut  sur-le-champ  son  mari.  Elle 
courut  avec  Lucie  h  sa  rencontre,  et  sa  première 
question  fut  celle-ci  : 

—  Qu'est-ce  donc  que  tu  rapportes-là  ? 

—  Un  baril  de  clous,  chère  femme,  répondit 
le  bonhomme. 


DËceaiBitn    I8.'>2 


—  Les  bras  me  tombent  des  mains  I  s'écria 
Lise,  des  clous  !  et  rien  que  cela  ? 

—  C'est  une  fortune ,  interrompit  le  gen- 
dre en  intervenant  ;  soyez  tranquille,  bonne 
mère. 

Lise  s'arrêta,  stupéfaite  de  ces  paroles  et 
surtout  de  voir  que  son  gendre  et  son  mari 
se  donnaient  la  main  comme  de  vieilles  connais- 
sances. 

Il  y  a  là-dessous  un  mystère,  pensa-t-elle  ; 
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et  elle  fit  bonne  raine  pour  en  avoir   l'expli- 
cation. 

Mais  on  lui  fit  comprendre  que  ce  serait  long 
et  qu'elle  ne  pouvait  rien  savoir  qu'après  la 
célébration  du  mariage.  Tous  les  parents  en 
effet  arrivaient.  On  plaça  le  cuisinier  de  Pope- 
ringhe  au  centre  des  convives,  à  côté  de  sa  chère 
Lucie.  Le  souper  fut  joyeux  ;  et  le  lendemain, 
après  la  messe  qui  unit  les  jeunes  époux,  maî- 
tre Pierre  raconta  à  sa  femme  comment  un  ha- 
sard lui  avait  découvert,  moyennant  un  pot  de 
vin  de  Rudesheim,  le  trésor  du  mont  des  Cattes; 
comment,  à  l'aide  de  la  racine  magique  qui  avait 
si  bien  ouvert  son  armoire  ,  il  avait  forcé  la 
porte  de  fer;  comment  il  avait  pris  dans  le  cof- 
fre d'airain  trois  fois  sa  charge  d'or  ;  et  com- 
ment le  prétendu  baril  de  clous  en  était  plein; 
comment  le  mariage  de  Lise  avec  Gérard  était 
depuis  longtemps  le  vœu  des  deux  jeunes  gens, 
et  comment  l'absence  d'argent  l'avait  seul  (ùf- 
féré  jusque-là. 

Lise  apprit  avec  joie  ces  bonnes  nouvelles, 
en  admira  tous  les  détails;  et,  la  richesse  atté- 
nuant son  caractère  acariâtre  ,  elle  comprit 
quelle  devenait  gi'ande  dame,  et  ne  conserva  de 
SCS  défauts  saillants  qu'une  langue  un  peu  trop 
insoumise. 

Aussi,  malo-ré  les  rcconnnandations  (|u'(m 
lui  avait  faites  de  garder  la  plus  grande  discré- 
tion sur  la  merveilleuse  origine  des  splendeurs 
où  elle  se  trouvait,  le  public  en  connut  bientôt 
les  circonstances.  Vingt  amateurs  avides  allè- 
rent à  leur  tour  au  mont  des  Cattes,  où  ils  ne 
surent  jamais  trouver  que  des  pierres.  Mais  le 
récit  prodigieux  resta  et  devint  une  légende  que 
le  temps  orna  de  petits  épisodes  ,  il  se  répan- 
dit en  AUemague,  où  Musœus  l'admit  (huis  ses 
cont(,'S  populaires. 

On  ne  sut  (pie  }»his  tard  l'histoire  vraie.  Un 
juifd'Yprcs  assassiné  sur  le  grand  clu'iniu  était 
venu  rendre  le  dernier  soupir  dans  la  maison 
de  Pierre  Bl(jch.  Ce  Juif  n'avait  pas  d'eufauts; 
reconnaissant  des  soins  du  ruisinicr  de  INtpc- 
rlno'he,  il  l'avait  fait  héritier  de  ses  trésors  et 
lui  en  avait  révélé  la  cachet  e.  —  La   peur  d(< 


réclamations  qui  pouvaient  venir  du  fisc  ou  de 
collatéraux  plus  ou  moins  éloignés  avait  inspiré 
à  maître  Bloch  la  tournure  mystérieuse  de  sa 
bonne  fortune. 

Mais  les  contes  réveillent   et   la  vérité  est 
froide.  La  Fontainel'adit  : 

L'homme  est  de  ({lace  aux  vérités; 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 


FRANÇOISE  BULTEZ. 

NE  pauvre  femme 
septuagénaire  , 
a^liw^^i    Françoise  Bultez, 
avant  1816,  était 
servante    à   Va- 
lenciennes    dans 
une  famille  hono- 
rable   et    aisée. 
Elle  y  avait  déjà 
passé  vingt-trois 
années,  lorsqu'un 
désastre    com- 
mercial frappa  le  chef  de  la  maison.  La  ruine 
était  complète  :  plus  de  pain,  plus  d'asile  pour 
le  mari,  la  femme  et  les  enfants.  Ahu's  Fran- 
çoise se  présente  à  ses  maîtres,  non  pour  leur 
dire  adieu,  mais  pour  leur  demander  de  parta- 
ger leur  misère.  Elle  veut  les  servir  toujours, 
continuer  ses  soins  de  ménage  dont  elle  seule, 
dans  la  famille,  a  la  rude  habitude;    elle  veut 
plus  encore,  les  aider,  les  secourir.  Econome  et 
prévoyante,   elle  a  pendant  vingt  trois  ans  mis 
de  côté  quehpies  épargnes;   cet  argent  va  ser- 
vir aux  besoins  les  plus  pressants.  Mais  bientôt 
il  s'épuise  ;  Françoise  alors  se  souvient  qu'elle 
possède,    en  commun  avec  sa  sœur,  un  petit 
cnauip,   une    chaumière,  seul  héritage  de  ses 
parents.    La  chaumière  et  le  champ  sont  ven- 
dus, et  la  part  (pli  revient  à  la  pauvre  fille  sou- 
hige  encore  pendant  quelque  temps    ceux  dont 
vWv  est  (hneuue  hi  mère  et  la  bienfaitrice, 

( 'ciiciHiaiit  \r  r\iri'  (\v  hi  famille  travaillait  <\ 
réj)ari'r  sa  ruine  ;  la  fortune  allait  de  nouveau 
hii  sourire,  (|uand  il  tombe  malade  et  meurt.  Ce 
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nouveau  coup  n'ébranle  point  Françoise;  elle 
n'a  plus  rien  à  elle,  que  quelques  vêtements,  un 
peu  de  linge,  son  trésor  le  plus  cher  :  le  linge 
qu'une  Flamande  amasse  pour  ses  vieux  jours, 
elle  Y  tient  comme  à  la  vie  ;  mais  sa  maîtresse 
manque  de  tout,  ses  jeunes  enfants  n'ont  plus 
de  bardes  ;  elle  donne  avec  joie  son  trous- 
seau, gai*dant  pour  elle  les  baillons.  Il  ne  lui 
restait  plus  que  son  courage  et  ses  bras  ;  à  force 
de  travail,  aux  dépens  de  son  sommeil,  elle 
trouve  le  secret  de  faire  vivre  tout  son  monde; 
et  les  faibles  secours  qu'elle  reçoit  du  bureau 
de  bienfaisance  ne  lui  donnent  que  plus  d'ar- 
deur ;  car  elle  entrevoit  l'espoir  de  procurer 
quelque  bien-être  à  sa  maîtresse,  quelque  ins- 
truction à  ses  enfants.  Et  cela  dure  depuis 
1816!... 

Allez  à  Valenciennes,  dans  une  petite  rue 
voisine  delaPlace-Verte,  on  vous  fera  voir  deux 
pauvres  femmes,  presque  aussi  vieilles  et  aussi 
infirmes  l'une  que  l'autre  :  c'estFrançoise  et  .son 
ancienne  maîtresse,  qui  maintenant  se  dit  sa 
sœur,  mais  sœur  toujours  respectée  et  affran- 
cbie,  comme  il  y  a  quarante  ans,  de  tout  tra- 
vail rebutant  et  pénible. 

Dans  ce  chétif  log-ement,  nag-uère  encore, 
ces  deux  femmes  étaient  seules.  Les  enfants 
élevés  par  Françoise  s'étaient  peu  à  peu  pro- 
curé, loin  de  leur  mère,  le  moyen  de  gagner 
leur  vie  ;  une  fille  avait  épousé  un  cultivateur 
des  environs.  Mais  le  malheur  attaché  à  cette 
famille  ne  devait  pas  se  démentir  :  un  incendie 
vient  mettre  en  quelques  heureslesjeunes  époux 
à  la  misère.  Que  feront-ils  de  leurs  enfants  l 
Françoise  est  encore  là  ;  elle  recueille  la  petite 
fille  à  côté  de  la  grand'mère,  et  la  nécessité 
de  pourvoir  aux  besoins  de  cet  hôte  nouveau 
semble  avoir  ranimé  ses  forces  épuisées. 

L'Académie  veut  aider  ce  généreux  effort, 
elle  veut  surtout  honorer  la  noble  vie  de  Fran- 
çoise Bultez  en  lui  donnant  un  prix  de  3,000 
francs. 

Ce  prix  a  été  remis  à  Françoise  Bultez,  dans 

la  séance  solennelle  qui  a  clos  le  congrès  agri- 

ole  de  Valenciennes  en   septembre  dernier. 


Voici  comment  \' KcJio  de  la  Frontière  rapporte 
cet  incident  : 

"  La  reine  de  la  fête  était,  sans  contredit, 
l'excellente  Françoise  Bultez,  venant,  sous  son 
costume  de  bonne  vieille  femme  du  peuple,  re- 
cevoir son  prix  de  vertu,  depuis  si  longtemps 
et  si  justement  mérité.  Tous  les  yeux,  dont 
beaucoup  étaient  mouillés  de  larnios,  se  trou- 
vaient dirigés  sur  cette  bienfaisante  créature 
au  cœur  d'or,  qui  semblait  presque  étonnée 
qu'on  trouvât  quelque  chose  de  remarquable  à 
son  dévouement  sublime.  >I.  le  préfet  du  Xord 
s'est  avancé  courtoisement  à  la  i-eucontre  de 
Françoise  Bultez,  sur  le  devant  du  théâtre;  il 
lui  a  remis  son  prix  de  3,000  francs  au  nom 
de  l'Académie  française,  et  il  lui  a  donné  fran- 
chement l'accolade,  aux  acclamations  presque 
frénétiques  du  public.  ]M.  Henri  Lemaire  , 
]M.  Carlier,  maire  de  la  ville,  ont  .^luivi  cet 
exemple.  On  ne  meurt  guère  de  jdaisir  et  de 
bonheur,  sans  quoi  nous  craindrions  pour  les 
jours  de  la  bonne  Françoise  !  - 


Xe  dites  point  à  xoivi  ami  :  Allez  et  revenez 
demain,  je  vous  donnerai,  loi'sque  vous  pouvez 
le  faire  à  l  heure  môme.  Prov.,  m,  2d. 


LES  CALVAIRES  CÉLÈBRES 


tout  le 


connaît,  que  tout  le  monde  révère,  que  depuis 
dix-huit  siècles  des  millions  de  pèlerins  partis  de 
tous  les  points  du  globe,  sont  allés  visiter  avec 
amour.  Cette  colline,  la  plus  auguste,  la  plus 
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vénérable,  la  plus  illustre,  de  toutes  les  monta- 
gnes, s'appelait  chez  les  Juifs  le  Golgotlia. 
Nous  autres  Romains,  nous  l'appelons  le  Cal- 
vaire ;  et  le  nom,  dans  les  deux  idiomes,  signi- 


fie colline  de  la  tête,  parce  qu'on  a  toujours 
cru  que  là,  au  lieu  même  où  plus  tard  fut  plan- 
tée la  croix  qui  a  sauvé  l'humanité,  reposait  la 
tète  d'Adam.  Là  aussi,  dit-on,  le  sacrifice  d'A- 


Calvaire  d'Arras 


braham  annonça  une  immolation  plus  grande 
et  prépara  la  place  à  celui  dont  Isaac  n'était  que 
la  pâle  figure. 

L'expiation  infinie  du  Calvaire  étant  le  fiiit 
immense  de  l'histoire  humaine,  notre  médita- 
tion do  tous  les  jours,   notre   force,  et  notre 


titre  à  toute  espérance,  il  a  fallu,  pour  la  très 
grande  majorité  des  chrétiens  qui  ne  pouvaient 
entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte, 
amener  sous  leurs  yeux,  par  des  représenta- 
tions aussi  fidèles  que  possible,  le  Calvaire  qui 
les  a  sauvés  et  les  douloureuses  circonstances 
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de  la  passion  d'un  Dieu.  Aussi,  chez  toutes  les 
nations  chrétiennes,  voit-on  peu  d'aggloméra- 
tions de  fidèles,  villes  grandes  et  petites,  bour- 
gades et  hameaux,  qui  n'aient  leur  calvaire, 
comme  on  voit  peu  de  chrétiens  qui  ne  portent 
sur  eux  et  ne  saluent  dans  leurs  demeures  la 
croix,  qui  est  à  jamais  notre  ralliement  et  notre 
étendard. 

La  terrible  révolution  que  le  chiffre  de  1793 


signalera  toujours  a  détruit  par  milliers  les  cal- 
vaires et  les  croix,  dans  les  églises,  dans  les 
cimetières,  dans  les  campagnes,  sur  les  voies 
publiques,  et  partout.  Ils  se  relèvent  à  mesure 
que  l'intelligence  otlebon  sens  nous  reviennent. 
Plusieurs  de  ces  édifices  sacrés  étaient  pour- 
tant des  monuments  remarquables.  Nous  re- 
produisons ici  deux  des  plus  beaux  :  le  Calvaire 
de  Plougaslel,  élevé  en  1G02,   qui  est  encore 
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Calvaire  de  Plougaslel 


debout;  le  Calvaire  d'Arras,  qui  resplendissait 
au  loin  sur  une  des  portes  de  la  vieille  cité,  et 
que  1793  a  détruit .  ' 

Mais  demandez  aux  lieux  où  ces  profanations 
ont  été  commises  ce  que  sont  devenus  les  dé- 
molisseurs ,  —  et  vous  reconnaitrez  qu'on  ne 

'  yoyiii  Arrai  et  les  monumenls,  in-'»"  illuslré,   publié  par  la 
Sociélc  de  Sainl-Viclor. 


s'attaque  guère    impunément   aux  choses  de 
Dieu. 

Si  nous  voulions  citer  ici  tous  le  calvaires  ré- 
vérés depuis  le  mont  Valérien  et  le  mont  des 
Martyrs,  aux  portes  de  Paris,  jusqu'aux  hum- 
bles calvaires  des  villages,  nous  ferions  un  vo- 
lume aussi  gros  que  le  grand  livre  de  la  dette 
publique. 
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MOYEN    DE    FAIRE    DES    TABLEAl'X    DE    VEGETATIONS 
MÉTALLIQUES. 

Pour  préparer  ces  tableaux,  on  met  quelques 
grains  de  limaille  de  fer  et  de  cuivre  à  une  cer- 
taine  distance  les  uns  des  autres  sur  une  pla- 
que de  verre;  on  verse  ensuite  sur  chaque  brin 
métallique  quelques  gouttes  de  nitrate  d'ar- 
gent. Deux  effets  ont  lieu  en  même  temps  :  le 


cuivre  et  le  fers'oxident  et  se  colorent;  et  l'ar- 
gent se  précipite  à  l'état  métallique  et  en  jolies 
ramifications  qu'on  dirige  à  son  gré  au  moyen 
d'une  pointe  de  bois.  On  allume  une  bougie 
sous  la  plaque;  sa  chaleur  accélère  l'évapora- 
tion  de  la  liqueur,  comme  aussi  l'action  chimi- 
que; et  la  fumée  que  la  flamme  dépose  contre 
la  plaque,  en  dessous,  procure  un  fond  noir  au 
tableau.  On  peut  produire  par  ce  procédé  des 
effets  très  variés. 


SAINTS  DU  MOIS 
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APPROBATION 


PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
li(|ue,  évèque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  îa  douzième  livraison  du  Magasin 
CaihoUqvp  pour  IH5'2,  nous  déclarons  que  rien  dans  cotte  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  manirs. 

Arras,  21  Novembre  1852. 

P.-L.,  Év.  d'arkas. 


Plancy,    Typographie  de  la  Sociélé  de  Saint-  Victor.  —  J.  CoUin.  imprimeur 
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SAIXT-PIEEKE  DE  CAEN 


F.  ne  vous  dirai  pas  si  Caen,  en 
latin  CADOMLS,  doit  son  nom  à  ce 
quelle  auraitété  fondée  par  Caïus 
%  JuliusCésar  cuiuoMis;,sileCaïus 
i  en  question  n'c'tailpasanoont.  ai- 
re un  chevalier  de  la  cour  d'Ai  tus, 

JANVIER    l8o3 


si  d'un  autre  coté  ce  ne  serait  pas  Cadmus  qui, 
venu  de  la  Phénicie,  aurait  fondé  cette  ci- 
té :  les  savants  du  Calvados  ont  le  loisir  de  dis- 
cuter une  si  grave  question.  Qu'il  nous  suffise  de 
savoir  qu'il  n'est  (piestion  de  Caen  dans  aucune 
histoire,    ni   dans   aucun  monument,   avant  le 
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dixième  siècle.  11  j)arait  que  jusqu'alors  ce  n'était 
qu'une  bourgade,  agréablement  située  dans  un 
vallon  peu  profond,  entre  deux  beaux  coteaux, 
et  arrosée  par  l'Orne  et  l'Odon.  L'avantage 
qu'elle  eut  de  charmer  Cuillaume-le-Con(iuérant 
fît  sa  fortune",  elle  devint  bientôt  une  grande 
ville;  et  on  y  comptait  au  dernier  siècle  cin([uan- 
te  mille  habitants.  11  y  en  a  aujourd'hui  un  peu 
moins,  si  l'on  s'en  rap])orte  aux  recensements 
dits  officiels. 

Mais  Caen  jjossède  de  belles  rues,  de  grandes 
places  et  de  beaux  monuments,  en  tête  desquels 
il  est  juste  de  citer  sa  principale  église.  Bâtie  aux 
bordsdel'Orne,  près  duchàteau  fort  deGuillaume- 
le-Conquérant, on  l'appelle  Saint-Pierre-en-Rive, 
Saint-Pierre-du-Chàtel,  et  aussi  l'église  de  dar- 
KETAL,  parce  qu'elle  est  assise  dans  le  (piarticr  de 
Caen  appelé  darnetal,  qui  veut  dire  en  celti(pie 
VALLÉE,  comme  l'assurent  les  doctes. 

Bâtie  au  treizième  siècle,  dans  le  beau  gothi- 
que de  cette  époque  de  foi,  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Caen  n'a  pu  élever  qu'au  siècle  suivant  sa 
belle  tour.  «  Ll('\iïante  à  la  fois  et  majestueuse 
^dil  le  spi'ituel  bibliothécaire  de  Caen,  jNI.  Al- 
phonse Lc-nagnais),  cette  tour  repose  sur  (]uatre 
piliers  gracieux,  (pie  son  poids  énorme  n'a  ja- 
mais ébraidés.  Elle  est  ceinte  de  huit  tourelles  à 
jour,  d'o'"i  s'élève  cette  fli  chesi  grande,  si  droite, 
si  aiguë,  qui  n'a  pas  de  rivale  en  beauté,  si  elle 
en  a  en  hauteur.   » 

CiC  n'est  i)as  nous  (pii  prononçons  cette  allir- 
mation  absolue. 

«  La  hardiesse  de  cette  tour,  poursuit  le  sa- 
vant ('crivain  (pie  nous  venons  de  citer,  a  déjà 
tenli'  la  t'oiidn^  ;  mais,  malgré  les  éclats  du  l<)i> 
nerre,  depuis  cin([  siù'les  elle  reste  là,  solide  et 
couHante. 

»  Le  canon  des  j)iotestants  y  ]>;ati([r,a  un(> 
brèche,  que  l'on  n'apen  oit  plus. 

»  Le  nom  de  celui  (pii  la  lit  bâtir  nous  a  été 
conservé.  On  se  souvient  ciKMtrc  avec  reconnais- 
sance de  Nicole  Latiglois,  boui-gcuis  de  Caen  et 
trésorier  de  l'c^glisc,  maison  ignore  le  nom  de 
l'architecte. 

»  Cette  tour  s'<''laiice  dn  vn\v  de  l'uile  droite 
de  l'édifice  et  domine  nn  portail  hâti  à  la  inêiiie 
éjKjipie.  .jadis  il  était  orné  d(!  statues.  Mais  dans 


notre  enfance  nous  l'avons  vu  ce  qu'on  appelle 
RESTAUUEu,  c'est-à-dire  mutiler,  froidement, 
proprement,  avec  goût  et  précaution.  On  a  pris 
soin  de  le  doter  de  deux  belles  colonnes  ciu;c- 
QiEs,  merveilleusement  ap})ropriées  au  culte  ca- 
tholique et  au  style  général  de  l'édifice.  Des  res- 
taurations nouvelles,  non  moins  ingénieuses, 
viennent  d'être  achevées  (1845)  dans  l'intérieur 

de  l'édifice 

I)  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui  malgré  les  res- 
TArRATiovs  du  dchors  et  du  dedans,  avec  ses 
broderies,  ses  festons,  ses  guirlandes,  ses  pina- 
cles, ses  dentelles,  ses  clochetons  et  ses  rosa- 
ces; malgré  les  mutilations,  heureusement  i)eu 
nombreuses,  du  temps  et  des  hommes,  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Caen  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  ogivale  les, plus  dignes  du  pin- 
ceau des  peintres,  de  l'étude  des  antiquaires, 
du  chant  des  poètes  et  de  l'admiration  de  tous.  » 
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Eus  !  on  ferait  sous  ce  hVe 
un  i)ien  long  chaj)ilre.  (le 
n'est  pas  ici  la  plac?.  Mais 
nous  pouvons  donner  (piel- 
([nis  indications  sur  les 
luttes  (jui  ont  lieu  quelque- 
fois dans  un  mêmees|)ritct 
dans  un  m.''me  (vriu'.  Nous  citions,  il  y  a  (piel- 
<{ues  joui's,  Valazé'  le  girondin,  (pii  s'est  tu('', 
ajirès  avoir  si  savamment  écrit  contre  le  suicide 
Peu  de  [jcrsonnes  ont  eu  plus  de  duels  que 
S;tint-Fo!x,  et  peu  d'honmiesont  phis(''cril  cou- 
t!'e  le  duel.  Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  at- 
tendntdans  ses  livres  sur  les  pauvres  nègres, 
(pi'il  menait  à  coups  de  fouets  lors(pi'il  était 
plauteui'.  Dufresny  n'a  jamais  échajjiié  une  occa- 
sion de  lancer  des  (juolibets  contre  le  mariage, 
et  il  s'est  marié  cpiatre  fois. 

S(''ui  (|ue,  nous  l'avons  aussi  reinar(pié,  a  posé 
eu  tliéoiie  le  mi-pris  (k's  richesses,  après  s'être 
amassé  unefoituue  immense  en  prêtant  à  la  pe- 
tite semaine.  Nul  n'a  pai  Ic'  de  micurs  et  de  ver- 
tus de  famille  n)ieu\  (|ue.leaii-.lac(pies  liousseau, 
(jui  amis  son  bciui-père  à  la  porte,  ses  enfants 
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à  riiûpitalt't  ijiii  a  vi'cii  ilans  la  l'aiiiit'  et  la  liMiite. 

Le  tendre  Racine  l'-Uiit,  dans  son  intérieur, 
caustique,  sec,  et  acerbe.  Molière,  si  gai,  si 
incisif, dans  ses  comédies,  que  nous  sommes 
loin  d'ai>i)rouver ,  était  dans  son  triste  ménage 
riiomme  le  plus  triste  et  le  i)lns  morose.  Vol- 
taire, que  le  peuple  fourvoyé  regarde  comme  un 
défenseur  de  ce  qu'il  appelle  ses  droits,  était 
un  seigneur  fi''odal  très  méehant  et  très  dur . 

Luther,  qui  voulait  réformer  l'Église,  n'a  ja- 
mais pu  réformer  ses  penchants  effrénés  à  la 
colère,  à  la  rancune,  à  l'ivrognerie,  à  la  gour- 
mandise, et  aux  désordres  que  ces  vices  entraî- 
nent 

Cent  noms  se  présentent  encore.  Mais  arrê- 
tons-nous. —  Il  n'y  a  que  le  vrai  catholique  en 
qui  l'homme  soit  conséquent. 


I.r    TADVC. 

l'ii  fnnieur  ordinaire  brûle  i)ar  jour  15  centi- 
mes de  tabac  :  soit,  j)ar  mois,  4  fr.  50  c.  ;  il  use 
quatre  jjaquets  d'allumettes  chimiques  à  5  c, 
ci  :  20  c,  et  trois  pipes  au  moins  par  mois,  ci  : 
15  c.  Total  :  4  fr.  85  c^  ou  58  fr.  20  c.  par  an, 
sans  compter  le  temps  perdu  et  les  vêtements 
brûlés.  -Si  une  famille  est  composée  d'un  père  et 
de  deux  (ils  fumeurs,  voilà  une  dépense  annuelle 
de  174  fr.  60c.  en  fumée. 

Cette  somme  paierait  1,746  livres  de  pain  à 
deux  sous  la  livre;  c'est  la  nourriture  de  quatre 
enfcints. 

Sait-on  le  revenu  que  font  chaque  année  à 
l'État  les  fumeurs,  les  priscurs  et  les  chiqueurs? 
Cent  m\  millio>s  de  francs  ! 


LES  BFXX  CHAUVES  (fable) 


I 


Di-u\  cliau\<'s  se  lialtaioiU  pi>uv  un  pcijjii''.  ilit-^m. 

Qu'ils  avaient  trouvé  sur  leur  roule. 
L  un  d'eux  lâcha  la  proie,  ('lanl  mis  en  déroute; 
L  autre  emporta  le  pei;jne  et  du  sanjj  au  menton. 

Mais  tous  les  deux  perdirent  à  la  félo 


Le  peu  (le  cheveuv  gris  qui  reslai»  iit  sni  Irur  léle. 

Plus  d  un  vieux  fou  s  acharne  encore  au  bien 
Qui,   toul  prés  du  lomheau,  ne  lui  sert  plus  à  rien; 

Et.  se  tuant  a  le  poursuivre, 
11  perd  le  peu  d  instants  qui  lui  restaient  à  \ivre. 


LES  NAINS 


LES  NAINS 

COIU    DE    >UNS    DE    LA    PRINCESSE    NATHALIE 


Nains,  mari  et  femme 


Bal  de  nains 


ARMi  les  goûts  bi- 
zarres du  moyen- 
âge,  on  remar- 
que incvilable- 
meiil  dans  toutes 
les  cours  un  nain 
et  un  fou.  Alors 

onvoyageaitpeu; 

i^  on  allait  rare- 
=:: — -- — :r-'-"'-  ment  clieivher 
au  dehors  ses  délassements  et  ses  plaisirs.  Il 
fallait  aux  opulents  oisifs  des  dis- 
tractions. Philippe  II,  si  grave, 
avaitson  fou  comme  Charles-Quint 
et  comme  François  I".  Les  dames 
surtout  avaient  des  nains  et  des 
naines,  qu'elles  se  plaisaient  à  vê- 
tir de  riches  oripeaux  ou  de  paru- 
res originales.  Catherine  de  Médi- 
cis  était  qnekpiefois  entourée  d'u- 
ne liimille  de  nains.  La  princesse 
Natalie,  sœur  du  czar  Pierre,  s'('- 
tait  fait  dans  un  de  ses  j)alais  nne 
cour  composée  de  nains  et  de  naines.  Kllc  Irs 
mariait,  assistait  à  leurs  n()i'cs,ellcnrdi)nnaildcs 
bals  où  nul  ne  pouvait  assister  sans  (Hre  nain. 


La  mère  de  Henri  IV  Jeanne  d'Albert,  avait  un 
nain  qui  la  suivait  presque  toujours,  et  dont  elle 
soignait  la  parur^-. 

On  citait  des  nains  illustres,  les  uns  par  l'ex- 
trême petitesse  de  leur  taille,  les  autres  par  leur 
force  et  leur  courage.  On  voit  dans  les  chroni- 
ques un  nain  allemand  qui  allait  à  la  bataille,  et 
à  qui  la  tête  de  son  cheval  servait  de  bouclier. 
Les  romanciers  du  moyen-àge  parlent  d'un 
fils  de  Charlemagne  nommé  Peppin,  qui  était  petit 
sansdoute,  maisdontils  font  un  nain  court,  trapu, 
très  fort  et  très  méchant.  Un  jour 
qu'on  lui  refusait  des  joyaux  en- 
fermés dans  une  solide  armoire  de 
chêne,  on  dit  que  d'un  coup  de 
\  loin  g  il  enfonça  la  porte. 

Au  reste  les  anciens  avaient  aus- 
si des  nains,  qui  leur  servaient  de 
jouets  ;  et  l'esprit  plus  que  léger 
qui  se  divertit  de  ces  tristes  ano- 
malies est  un  reste  peu  généreux 

dn  paganisme. 

Aux  noces  d'un  certain  duc  de 
Havière,  on  vit  un  nain  si  petit,  qu'on  l'enferma 
dans  un  l>àt('',  arint'  (rnne  lance  et  d'une  épée.  Il 
en  sortit  au  milieu  d\\  repas,  sauta  sur  la  table,  la 
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lance  en  arrêt,  et  excita  l'admiration  de  tout  le 
monde. 

La  fable  dit  que  les  pygmées  n'avaient  pas  deux 
pieds  de  haut  et  qu'ils  étaient  toujours  en  guerre 
avec  les  grues.  Les  Grecs,  qui  reconnaissaient  des 
géants,  pour  faire  le  contraste  parfait,  imaginèrent 
ces  petits  hommes,  qu'ils  appelèrent  pygmées. 
L'idée  leur  en  vint  peut-être  de  certains  peuples 
d'Ethiopie  appelés  Péchinies,  qui  étaient  dune 


petite  tiiille.  Et,  comme  les  grues  se  retiraient  tous 
les  hivers  dans  leur  pays,  ils  s'assemblaient  pour 
leur  faire  peur  et  les  empêcher  de  s'arrêter  dans 
leurs  champs  :  voilà  le  combat  des  pygmées  con- 
tre les  grues. 

Swift  fait  trouver  à  son  Gulliver  des  hommes 
d'un  demi-pied  dans  l'ile  de  Lilliput.  Avant  lui, 
Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Voyage  au  Soleil, 
avait  vu  de  petits  nains  pas  plis  hadts  que  le  pouce. 


"•■'''iiunont- 


Le  nain  de  Jeanne  d'Albret 


Les  Celtes  pensaient  que  les  nains  étaient  des 
espèces  de  créatures  formées  du  corps  du  géant 
Ime,  c'est-à-dire  de  la  poudre  de  la  terre.  Ils  n'é- 
taient d'abord  que  des  vers  ;  mais,  par  l'ordre 
des  dieux,  ils  participèrent  à  la  raison  et  à  la  fi- 
gure humaine,  habitant  toujours  cependant  en- 
tre la  terre  et  les  rochers. 

C'est  de  là  que  sont  venus  les  cluricaunes  et 
les  autres  petits  lutins  de  l'Ecosse,  ainsi  que  les 
gnomes  de  l'Allemagne. 


On  lisait,  dans  le  Journal  des  Débats  du  23 
janvier  1819  qu'on  venait  de  découvrir  sur  les 
bords  de  la  rivière  Merrimak,  à  vingt  milles  de 
l'ile  Saint-Louis,  des  tombeaux  en  pierres  cons- 
truits avec  une  sorte  d'art  étranges  en  ordre  sy- 
métrique, mais  dont  aucun  n'avait  plus  de  qua- 
tre pieds  de  long.  Les  squelettes  humains  n'ex- 
cèdent pas  trois  pieds  en  longueur,  disait-on  ; 
cependant  les  dents  prouvent  que  c'étaient 
des  individus  d'un  âge   mûr.  Les  crânes  sont 
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hors  de    pi'oportion    avec   le  reste  du   corps.   I 

Voilà  dont'  les  pygmées  retrouvés,  disait-on, 
jusqu'au  moment  où  l'on  reconnut  que  ce  récit 
était  un  canard,  comme  il  en  vient  tant  d'Amé"- 
rique. 

Laissons  passer  une  anecdote  de  nain. 
On  montre  dans  le  château  d'Cmbres,  à  une 
lieue  d'Inspruck,  le  tombeau  d'Haymon,  géant 
né  dans  le  Tyrol  au  quinzième  siècle  II  avait 
seize  pieds  de  haut,  dit  le  conte,  et  assez  de 
force  pour  porter  un  bœuf  d'une  main....  A  côté 
du  squelette  d'Haymon  est  celui  d'un  nain  qui 
fut  cause  de  sa  mort.  Ce  nain  avant  délié  le  cordon 


du  soulier  du  géant,  celui-ci  se  baissa  pour  le  re- 
nouer •,  le  nain  profita  de  ce  moment  pour  lui 
donner  un  soufflet.  Cette  scène  se  passa  de- 
vant l'archiduc  Ferdinand  et  sa  cour  ;  on  en 
rit.  Ce  qui  fit  tant  de  peine  au  géant,  que  })eu  de 
jours  après  il  en  mourut  de  chagTin. . . 

Ici  on  double  très  largement  la  taille  du  géant, 
qui  pouvait  avoir  seize  jialmes,  ou  deux  mètres, 
comme  on  amoindrit  l'exiguité  des  nains.  Bébé,  le 
nain  du  roi  Stanislas,  et  Tom  Pouce,  que  tout 
le  monde  a  vu  à  Paris,  sont  les  dernières  célé- 
brités du  genre  nain,  si  on  peut  appeler  genre 
une  exception  à  l'ordre  naturel  des  êtres. 


HISTOIRE  DU  CANADA,  DE  SON  EGLISE,  ET  DE  SES  MISSIONS 

.     PAR  M.  l'abbé  brasseur  PE  BOUREOCRG  ' 


'Histoire  du  Canada,  ditM^rFé- 
vèque  d'Arras,  dans  le  préam- 
-^  bule    de    l'approbation    qu'il 
a  donnée  à  cet  ouvrage,  inté- 
ressera tous   les  hommes  qui 
sont  sensibles  à  la  gloire  de  la  religion 
et  à  l'honneur  de  la  France.  » 

Ces  paroles  sufiîi'aient  seules  pour 
recommander  le  livre  de  M.  Brasseur 
de  Bourbourg  dont  nous  nous  proposons  au- 
jourd'hui d'entretenir  nos  lecteurs.  Il  y  a  un  siè- 
cle, la  France  })ossédait  sur  le  continent  améri- 
cain une  colonie  qui,  pour  sa  situation,  son  éten- 
due, la  variété  de  ses  climats,  la  richesse  de  ses 
productions  de  toute  espèce,  les  ressources  im- 
menses qu'elle  pouvait  offrir  à  la  mère-patrie, 
devait  être  cdusidérée  comme  une  des  plus 
belles  du  monde.  De  l'embouchure  du  Mississip- 
j)i,  qui  porte  anjoui'd'hui  les  (lottes  américaiues, 
jusqu'au  golfe  Saint-I.aurcnt,  l'enfant  de  la 
Fiance  |)ouvait  fouler  la  terre  (rAni(''ii(|ue  sans 
sortir  du  territoire  français;  il  pouvait  remonter 
ses  fleuves  immenses  jusqu'aux  sources  glacées 
des  grands  lacs,  gravir  les  montagnes  Rocheuses, 


'  Publiée  par  la  Socitté  deS'-Vic(or,2  vol.  in-8°,  au  siège  de  la 
Sociélc"',  à  Plancy  (Aube);  k  Paris,  rlioz  SaRtiicr  cl  Braj, libraires, 
rue  des  Sainis-Péres,  64. 


et  descendre  leurs  crêtes  hardies,  jusqu'àbaigner 
ses  pieds  dans  l'Océan  Pacifique,  dans  l'Orégon, 
parcourir  des  centaines  de  milles  sur  le  rivage 
du  golfe  du  Mexique  et  toujours  se  dire  :  Je  suis 
au  sud,  au  nord-ouest  du  Canada. 

Il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  que  tout  cela 
nous  appartenait;  que  nos  soldats  versaient  leur 
sang  pour  la  possession  d'une  partie  de  ces  ter- 
ritoires, disputée  par  les  Anglais  ;  et  aujourd'hui 
leurs  combats,  leurs  fatigues,  leur  p('rils  sont 
oubliés  !  Nous  savons  à  peine  que  nous  avons  eu 
une  colonie  du  nom  de  Canada;  et  la  plupart 
d'entre  nous  sont  souvent  étonnés  d'apprendre 
qu'il  est  encore  des  contrées  en  Amérique  où 
l'on  parle  français,  où  nos  mœurs  sont  implantées 
avec  nos  usages,  où  une  domination  étrangère, 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  n'a  pu  les  effacer  en- 
core. L'abandon  du  (Canada  aux  Anglais,  après 
une  lutte  sanglante  où  uos  soldats  firent  des  pro- 
diges de  valeur,  restera  comme  une  tadic  iudé- 
K'bile  au  règne  de  I.ouis  W,  imi> honte  au  triste 
nom  du  ministre  Choiseul. 

C'est  le  récit  des  travaux  de  nos  pères,  à  da- 
ter des  premiers  temps  de  la  découverte  du  con- 
tinent américain;  c'est  celui  de  cette  colonisa- 
tion merveilleuse  parmi  les  tribus  sauvages  du 
Saint-I.aurent.  de  TcHablissement  duCliristianis- 
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me  prêché  par  d'intrépides  apôtres  ;  c'est  l'action 
de  lenr  charité',  de  leur  di-vouenient,  de  lonrs 
martyres  tîlorienx,  ipie  renferme  le  picniier  tome 
de  VfJistoirc  du  Canada  durant  la  domination 
française.  On  peut  le  considérer  comme  une  des 
portions  de  l'histoire  de  France;  et  sons  ce  point 
de  vue  il  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  cœurs 
français,  car  c'est  le  premier  ouvrage  qui  nous 
fasse  coimaitre  nos  anciennes  colonies. 

Le  second  volume  est  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'abandon  du  (Canada  à  l'Anj^leter- 
re  :  l'auteur,  trouvant  peu  dintéivl  à  écrire  l  his- 
toire parlementaire  du  Canada  ,  donnée  déjà  par 
plus  d'une  |)kimebritanni(pie,  s'est  attaché  sur- 
tout à  relever  ce  que  les  Anglais  avaient  cru  de- 
voir passer  sous  silence,  c'est-à-dire  la  persécu- 
tion sourde  que  l'église  établie  fit  subir  pendant 
plus  de  soixante  ans  au  Catholicisme  et  à  ses  mi- 
nistres; les  avanies  dont  ses  évê(iues  furent 
l'objet,  et  la  suprématie  orgueilleuse  que  le  ca- 
binet de  Saint-  James  chercha  a  exercer  si  or- 
gueilleusement sur  l'Église  catholique  du  Canada, 
dans  l'espoir  de  l'asservir  et  de  la  fairedisparaitre. 

Mais  Dieu  s'était  servi  des  enfants  de  saint 
Louis  et  des  fils  de  saint  Ignace  pour  donner  à 
l'église  canadienne  un  cachet  indélébile;  et,  en 
dépit  de  tontes  les  tentatives  du  protestantisme, 
les  bords  du  Saint-Laurent  letracent  encore  au- 
jourd'hui, à  l'œil  étonné  du  voyageur,  la  Fran- 
ce do  Louis  MV,  et  montrent  [)artout  les  f.uits 
heureux  des  travaux  et  des  sueurs  des  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  séjour  que  l'auteur  a  fait  dans  le  Canada, 
la  facilité  qu'il  a  eue  de  puiser  à  des  sources 
originales,  donnent  à  son  livre  un  haut  degré  de 
véracité,  auquel  déjà  des  prélats  canadiens  ont 
rendu  hom.mage. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bon: bourg,  ([ui  a  par- 
couru avec  fruit  une  grande  partie  de  l'Amé-ri- 
que,  a  donné  à  son  récit  un  caractère  descriptif 
qui  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  la  géographie  de 
l'Amérique  du  Ncjrd:  tous  les  lieux  dont  il  parle 
sont  décrits  avec  une  grande  variété  de  détails; 
et  le  lecteur  peut  suivre,  comme  sur  un  tableau, 
les  traces  du  soldat  ou  du  missionnaire  à  tra- 
vers les  forêts  du  Canada,  sur  les  grands  lacs  ou 
sur  les  rivières  de  ces  froides  contrées. 


Lu  parlant  du  site  où  s'élevait  jadis  le  château 
Saint-Louis,  sc'-jour  du  gouverneur  français,  dé*- 
voré  par  un  incendie  en  1834,  l'auteur  s'occupe 
aussi  de  la  ville  de  Québec,  dont  nous  donnons 
ici  la  vue. 

«Fondé  par  l'illustre  Champlain,  sur  la  ])late- 
forme  la  plus  élevée  du  promontoire  ou  la 
ville  est  assise  à  plus  de  trois  cents  pieds  au- 
dessus  du  fleuve  qui  en  baigne  la  base,  le  château 
de  Québec  rappelait,  par  ses  constructions  mas- 
sives et  irrégulières,  ses  grands  appartements  et 
surtout  sa  tournure  féodale,  l'époipie  où  il  avait 
été  bâti  et  le  but  que  Champlain  s'é-iait  p!oj)osé 
en  jetant  ses  fondements.  Naguère  résidence  des 
vice -rois  et  des  gouverneurs- généraux  de  la 
Nouvelle-France,  devenu,  depuis  la  conquête,  la 
demeure  des  gouverneurs  qu'envoyait  au  Canada 
l'orgueilleuse  Albion,  le  château  Saint-Louis, 
qui  avait  vu  passer  toutes  les  gloires  et  les  hu- 
miliations de  la  population  franco-canadienne, 
s'abîma  dans  les  flammes  juste  à  tenij>s  pour  ne 
pas  voir  la  langue,  les  lois,  les  mœurs,  et  l'an- 
tique constitution  des  peuple  d'origine  anglo- 
celtique,  (pii  commençaient  à  se  trouver  partout, 
et  qui  doivent  dans  un  temi)S  donné  par  la  I>ro- 
vidence  absorber  tous  les  restes  des  autres 
peuples  dans  rAméri<|ue  Se])tentrionale. 

Lorscpie  les  débris  du  château  eurent  dispa- 
ru, un  nom  étranger  remplaça  le  titre  glorieux  de 
Saint-Louis,  souvenir  des  jours  d'autrefois.  Lo  d 
t)urham,qui  vintjteu  d'anm-es  après  en  Canada, 
en  fit  déblayer  rem[)lacemeu t.  dout  il  lit  uno  pro- 
menade qui  porta  sou  nom  (Durham  terrace). 
C'est  le  site  le  plus  imposant  de  l'ancienne  capi- 
tale de  la  Nouvelle-France,  et  celui  où  le  voya- 
geur aime  à  venir  oublier  les  heures  en  contem- 
plant l'immense  panorama  qui  se  présente  à  ses 
regards.  Les  (>anadiens  vous  disent  avec  une  juste 
vanité  que  c'est  le  plus  beau  du  nionde  ;  je  ne 
suis  pas  entièrement  de  leur  avis,  malgré  l'ad- 
mi'  ation  qu'il  m'inspirait  chaque  fois  que  j'allais 
y  porter  mes  pas  :  car  je  ne  puis  oublier  celle  que 
j'ai  éprouvée  dans  d'autres  contrées.  Mais  c'est 
certainement  un  des  spectacles  les  plus  grands  et 
les  plus  frappants  (pi'il  soit  possible  de  conce- 
voir. 

»  La  ville  tout  autour,  descendant  en  ponte 
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abrupte  jusqu'au  bord  du  fleuve,  s'alignant  le 
long  des  eaux,  enlaçant  dans  sa  construction  bi- 
garrée de  toutes  sortes  de  couleurs  les  flancs  du 
cap  Diamant,  couronne  de  son  oi'gueilleuse  cita- 
delle, et,  vis-à-vis,  te  i)romontoire  de  la  Poinle- 
Lévi,  avec  son  amphithéâtre  de  maisons  blan- 
ches, ses  métairies,  ses  bois,  et  ses  prairies  ;  à 
gauche,  le  large  ravin  où  la  rivière  Saint-Charles 
roule  ses  ondes  pour  les  unir  au  Saint-Laurent, 
l'avenante  paroisse  de  Beauport,  qui,  le  long  de 


ses  coteaux,  se  développe  avec  grâce  jusqu'à  la 
chute  de  Montmorency;  à  quelque  distance,  au 
fond  de  la  baie,  la  belle  île  d'Orléans,  qui  renferme 
cinq  paroisses,  et  que  le  fleuve  étreint  de  ses  deux 
bras;  à  l'horizon,  les  sombres  falaises  du  cap 
Tourmente,  premier  anneau  de  cette  chaîne  de 
montagnes  sauvages  qui  s'étendent  jusque  sous 
les  neiges  éternelles  des  régions  poiai-es;  et,  de 
quelque  côté  c[ue  le  regard  se  tourne,  le  fleuve 
superbe  et  calme,  malgré  la  ra[>idité  de  son  cours, 


Vue  de  Quôbec,  prise  du  fort. 


qui  part  de  Québec  avec  ses  goélettes,  ses  bricks 
à  trois  mâts,  ses  navires  de  tout  bord,  ])our  s'u- 
nira la  mer  dans  toute  la  majesti'  de  sa  puissance. 
»  Il  n'v  a  peut-êtr<;  pas  une  ville  diiiis  le  nou- 
veau monde  (|ui  oiïre  de  si  étranges  contrastes 
que  Québei-  :  ville  de  guerre  et  de  commerce, 
perchée  comme  un  nid  d'aigle,  Minsi  ijuc  les  clià- 
teaux  des  bords  du  Rhin,  sur  un  roc  p('i|)eu(licu- 
laire,  silloiuiant  l'Océan  avec  ses  nombreux  na- 
vires; ville  américaine  bâtie  ])ar  >uie  colonie  fran- 
çaise, gouvernée  j)ar  un  seigneur  anglais,  gardée 


par  des  highlanders  écossais,  soumise  encore  aux 
institutions  féodales  de  la  France  de  Louis  XIV 
conibiiiées  avec  le  système  du  gouve- nementpar- 
lenieutaire;  ville  moderne  pai'  sa  civilisation,  sa 
politesse,  ses  habitudes  de  luxe,  et  touchanlaux 
(K'bi'is  des  populations  sauvages  et  aux  déserts 
tpii  s'étendent  derrière  elle;  ville  enlin  située  à 
la  même  latitude  à  peu  |)rès  (pie  Paris,  et  réunis- 
saut  le  ciel  bleu  et  le  climat  ardent  des  contrées 
méridionales  aux  rigueurs  d'un  hiver  hyperbo- 
K'eii. 
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•>  Même  contraste  dans  la  distriijutiun  des 
rues  et  le  style  des  habiUitions.  La  ville  haute, 
enofinle  de  murailles  et  de  bastions,  renferme 
les  grands  hôtels  et  les  magasins  de  luxe  ;  la  ville 
basse,  les  ouvriers,  les  mareiiands  et  les  marins. 
Puis  viennent  ses  vastes  fîuibourgs,  dont  l'aspect 
est  celui  des  villes  anglaises  ou  américaines. 
Avec  SCS  accidents  de  tei'rain,  cette  diversité  de 
constructions,  et  je  ne  sais  (|iiolh'  teinte  sombre 
([ui  voile  sou  ensemble,  Québec  rappelle  souvent 


au  v.)yagenrras|.ectdecesvi-ill','s  villes  de  Fran- 
ce ou  d'Allemagne  restées  en  arrière  des  temps 
modernes.  » 

Dans  d'antres  pages,  l'auteur  de  l'Histoire  du 
C'uvida  donne  Iadescri|)tion  de  la  ville  de  Mon- 
tréal. 

«  La  réunion  des  eaux  de  l'Ottawa  et  du  Saint- 
Laurent, (pii  débouchentàl'iMiestde  l'ilede  Mont- 
réal, dessine  en  s'étendanl  en  cet  en.l-oii  (\m\ 
l;cs  magni(i(pies,  celui  d-s  iK-nx-Monta-nes  au 


i.eoccitr  ymdc&viculenjjel.s; 


Vue  (il-  Mo.-il.ij;)!. 


nord,  elle  lac  Saint-Louis  au  sud,  séparés  l'ua 
de  l'autre  parmi  goupe  d'îles  dont  les  rivages 
sont  couverts  de  prairies  verdoyantes,  do  villages 
charmants  et  de  maisons  de  campagne.  Celle^de 
Montréal  a  une  étendue  d'une  trentaine  de  milles 
sur  huit  de  largeur.  La  ville,  bâtie  sur  le  bord  du 
lleuve,  s'éi:'ve  insensiblement  au  pied  d'une  hau- 
te colline,  dont  les  versants  offrent  une  multitude 
de  jardins,  de  villas,  de  fermes,  et  de  riches  ver- 
gers, environnés  des  plus  frais  ombrages    Du 

JANVIER    ISÔ3  ^        ■ 


sommet  de  la  montagne,  coupée  en  deux  peut- 
être  par  quelque  convulsion  de  la  nature,  la  vue 
s'étend  sur  les  nombreux  clochers  et  les  églises 
de  la  cité  de  Marie',  sur  les  deux  lacs,  avec  leurs 
des  de  verdure  ;  sur  le  fleuve  sillonné  sans  cesse 
par  d'innombrables  navires  de  tout  bord,  et  en- 
fin sur  l'autre  rive  du  Saint-Laurent,  derrière  la- 

'  Le  nom  primiiif  de  Monircal  eslVille-M;irie,  qui  lui  fui  donnii 
par  ses  fondnleiirs,  encore  oujoiiid'liui,  en  latin,  Mariaunpo'is  ; 
mais  celui  de  Monircal,  qin'  avait  élé  donné  à  lile  sur  laciiielleelle 
e:.t  bàlie,  a  ■•gaL-menl  prévalii  pT.i;-  ln  ville. 
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quelle  on  voit  se  dessiner  dans  un  lointain  d'a- 
zur les  lii!;nes  des  montagnes  du  Vormoul. 

»  l'ar  sa  position,  à  la  tête  de  la  navigation 
canadienne,  Montréal  est  appeh'  à  un  avenir  im- 
mense de  pros[)érité  et  de  grandeur  eommerria- 
les,et  les  rêves  brillants  de  (Cartier  ont  commencé 
à  se  réaliser.  » 

\jV.  lecteur  sait  (jne  Montréal,  situ(''  à  soixante 
lieues  plus  haut  (pie  Québec  sur  leSaint-Lauient, 
jadis  la  sei'<tnde  ville  du  (Canada,  l'emporte  au- 
jouitlliui  sur  sa  rivale.  Elle  compte  soixante  mille 


habitants,  tandis  que  Québec  n'en  a  pas  plus  de 
(piaïaute-ciiKj  à  cinquante  mille.  Toutes  deux 
sont  restées  françaises  et  catholiques,  malgré  l'in- 
vasion des  i)rotestants  et  des  po})ulations  britan- 
ni([ues  :  on  peut  prévoir  l'époque  où  la  langue 
et  les  coutumes  françaises  y  perdront  leur  su- 
prématie; mais  tout  l\iit  croire  que  le  catholicis- 
me y  gardera  toujours  son  heureuse  influence. 
('/est  là  un  auguî'e  (jue  l'on  peut  tirer  de  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  lîour- 
bourit. 
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ors  ne  jetterons  ([u'un 
coujtd'œil  rapide  sur 
X  la  vie  de  ce  glorieux 
apôtre, dece  généreux 
martyr,  (piel'Eglisesa 
'■^,  dispose  à  placer  sur 
^^  ses  autels;  cette  vie, 
commencée  au  mi- 
lieu des  pom])es  de 
la  cour  de  Biagani-e, 
terminée  au  Malabar  sur  mi  ('rhafaud,  a  passé 
piu'  trop  do  phases  diverses,  u  été  tro[»  remplie 
de  faits  hérojques,  })our(iuc  nous  puissions  pré- 
tendre à  antre  chose  (pi'à  en  domier  une  courte 
analyse  :  heureux  si  nous  pt)uvions  inspirer  à 
nos  lecleuis  le  (h'-sir  d'eji  savoii' davantage;  car 
s'iiistruiie  dt-  la  vie  d;'S  saints,  c'est  s'inst'uire 
de  la  science  de  .léso.s-Cihiist! 

Dans  <'etle  pai  lie  des  Indes  oi  ienlales  (pii  est 
bornée  d'un  ciiti''  par  la  mei'  de  Perse,  de  l'auti'c 
par  la  mer  du  Bengalr,  s'c'lend  une  pres(pi'ile 
parsemc'c  i\'[\\\r  miiltilude  de  petits  loyaumes 
ind(''pendants  h-s  mis  des  aiilics,  aniuK'S  par 
inie  grande  (pianliU'  de  villis  connuercantes, 
telles  que  |N)ndichéry,  Porto-Nuovo,  Mad:as, 
et  terminée  enliu  à  son  ext!é;Tiil(''  nuM'idionale 
pal' deux  États  plus  coiisid('rables.  le  Malabaict 
le  .Madii!'»'".  D'apcs  iiiir  aiHii'iiiic  tiaditioii  ai-- 


ceptée  i>ar  l'Église,  l'apôtre  saint  Thomas  a 
jiorté  la  foi  dans  ces  contrées  lointaines;  et, 
(pioi(pie  durant  bien  des  siècles  il  n'ait  pas  eu 
de  successeurs,  les  traces  du  christianisme  s'é- 
taient conservées  parmi  ces  [teuples,  comme 
une  liqueur  exquise  embaume  longtemps  le  vase 
(pii  l'avait  renfermée;  et  le  nouveau  saint  Paul, 
Erançois  Xavier,  retrouva  ses  vestiges,  loixju'il 
vint  à  son  tour  ])rêcher  la  foi  dans  les  Indes 
orientales.  Depuis  trt»is  siècles,  les  héritiers  du 
zèle  de  saint  François  Xavier  n'ont  cessé  de 
donner  à  ces  contrées  les  sueurs  des  mission- 
naires et  le  sang  des  martyrs;  ils  ont  réussi  à 
réveiller  dans  un  grand  nombre  de  familles  la 
croyance  de  leurs  ])ères;  ils  ont  fondé  des  chré"- 
tieut(''S  llorissantes;  mais  ils  n'ont  pu  détruire 
la  religion  solennelle  et  mystérieuse  (pii,  par  la 
l'.ompe  desc(''r(''nionies,  l'édatextéiienr  du  culte, 
règne  tvianiiiipienieiit  sur  l'esprit  de  ces  j)eu- 
ples  abusi's.  la  (lonipagnie  de  .It'-sns  a,  dès  son 
origine,  fait  les  plus  nobles  efl'oits  pour  resti- 
tuer à  l'extrême  Oiieiit  les  lumières  dont  on 
prétend  (pie  cette  contrée  est  le  berceau;  c'était 
le  champ  de  bataille  (pie  préféiaient  les  géné- 
reux soldats  de  cette  milice  sainte;  et  trois  cents 
ans  de  luttes,  de  souffrances,  de  niaityrc,  n'ont 
pu  ralentir  cette  ardeur. 

I.e  p('re  .liiaii  (h'  IV  illo  aiiiait  choisi  celle  mis- 
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sion  difficile  et  (langeveuse,  alors  nirnic  (jiu- 
l'obéissanco  ne  lui  en  aurait  pas  eoiiiié  le  soin. 
Elle  convenait  à  la  \  ivacitc'  de  son  /.Me,  à  sou 
courage  hénùque,  à  cette  abnégation  entière 
que  rien  ne  ])ouvait  faire  reculer.  Le  i)ère  Juan 
était  de  noble  lace  :  il  était  fils  de  don  Salvadoi- 
de  Britto,  vice-roi  du  Brésil,  et  de  Dona  BcVi- 
trice  Pereira;  il  l'ut  élevé  à  la  cour  de  Juan  !V, 
de  Bragance,  et  partagea  les  études  et  les  i)lai- 
sirs  des  infants,  (pii  vivaient  avec  hii  dans  une 
noble  et  confiante  intimité.  Une  cari'ière  bril- 
lante s'ouvrait  devant  lui;  mais  la  voi\  secrète 
qui  parle  au  cœur  des  élus  s'était  fait  entendie, 
et  Britto  ne  fut  ni  militaire,  ni  dij)lomate,  ni 
administrateur:  il  fut  jésuite,  et  après  avoir  reçu 
les  saints  ordres  il  partit  pour  les  Missions  des 
Indes,  en  dépit  de  l'opposition  et  des  larmes  de 
sa  famille.  Il  partit  pour  ces  lieux  qui  ont  illus- 
tré les  navigateurs  portugais,  et  qu'a  célébré 
l'immortel  poète  des  Liisiadcs.  Mais  il  n'était  pas 
attiré  par  l'attrait  d'une  fortune  passagère  ou 
par  les  rêves  décevants  de  la  poésie;  il  était 
poussé  ])ar  cette  ])arole  qui  retentit  au  cœur  des 
apôtres,  comme  elle  a  retenti  au  cœur  de  saint 
Paul,  à  la  vue  des  peuples  assis  à  l'ombre  de  la 
mort  :  Mal/teiir.'  Mallicur  à  moi  si  je  n'crmujé- 
lise  ! 

Le  cliamp  qui  s'ouvrait  à  l'Evangile  était 
vaste.  Les  Européens  avaient  apporté  dans  les 
villes  où  ils  avaient  établi  leurs  comptoirs  un 
grand  dérèglement  de  mœurs,  que  la  religion 
s'efforçait  de  combattre;  et,  durant  trois  années, 
le  père  de  Britto  à  (ioa  fut  employé  à  la  prédi- 
cation et  au  ministère  des  âmes,  avant  (pie  de 
se  rendre  aux  Missions.  Cet  beureux  moment 
arriva  :  il  partit  pour  le  Malabar. 

Cet  Etat  était  voisin  de  Madnré,  où  depuis 
quelques  années  les  Jésuites  jn-ccbaient  la  foi 
de  Jésus-Christ;  mais  ce  n'était  pas  chose  fa- 
cile que  de  faire  pénétrer  les  saintes  doctrines  de 
la  charité,  de  l'égalité,  de  l'humilité  chrétiennes, 
parmi  ces  hommes  divisés  en  castes,  et  retran- 
chés, les  uns  dans  l'orgueil  de  leur  naissance, 
les  autres  dans  l'abaissement  de  leur  condition, 
comme  dans  une  île  aux  bords  infranchissables. 
Comment  faire  péni'-trer  la  vérité  à  l'oreille  du 
brahme,  ('piis  de  sa  propre  sagesse,  attaelu'  à 


sa  eroyaiu'c  par  t(jus  les  liens  de  l'intérêt  et  de 
la  vanité?  Comment  lui  dire  qu'il  est  le  frère  et 
l'égal  de  ce  ])aria  ni(''pris(',  et  comment  élever 
celui-ci,  à  ([ni  ses  aïeux  ont  légué  l'habitude  de 
l'ignominie,  jnsipi'à  la  dignité  sujjrême  du  chré- 
tien? Comment  ai^river  à  ces  honnues  proh'gés 
l'outre  le  contact  des  anli'es,  les  uns  par  les 
honneurs  dont  ils  sont  l'objet,  les  autres  par 
les  humiliations  auxcpiclles  ils  sont  en  butte? 
Les  Jésuites  avaient  essayé  de  résoudi'c  ce  pro- 
l)lème.  Le  Père  Robert  de  Nobili,  jésuite  ro- 
main, n('V(>u  du  souverain- pontife  Marcel  II  et 
du  caidinal  Bellarmin,  envoyé  à  la  Mission  des 
Indes  orientales,  après  de  vains  efforts  i)oiu'  ar- 
river jusqu'aux  brahmes,  prit  une  résolution 
étrange,  et  que  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  j»lus 
soutenu  pouvait  seul  inspii'er.  Il  s'instruisit  à 
fond  des  mœurs  et  des  coutumes  delà  caste  des 
brahmes,  se  dépouilla  de  tout  ce  qui,  à  l'exté- 
rieur, pouvait  déceler  son  origine  européenne, 
et  ado})ta  la  manière  de  vivre  des  Scmiassis  ou 
brahmes  pénitents,  respectés  singulièrement 
parmi  les  Indiens  de  ces  contrées.  Prêtre  et  re- 
ligieux, fidèle  à  toutes  les  obligations  que  lui 
imposaient  son  ministère  et  ses  vœux,  il  em- 
brassa cependant  à  l'extérieur  la  vie  austère  et 
pénitente  de  ces  sectaires,  vêtu  comme  l'un 
deux,  comme  eux  vivant  d'un  peu  de  riz  cuit 
à  Feau,  marchant  pieds  nus,  couchant  sur  la 
terre;  et,  grâce  à  ces  dehors,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  un  grand  nombre  de  Scmiassis,  et  eut 
le  bonheur  de  les  gagner  à  l'Evangile.  Il  con- 
suma sa  vie  dans  ces  travaux,  accrut  parmi  les 
idolâtres  le  royaume  de  Jésus-Christ  et  mourut 
aveugle  à  Santo-Thomé.  D'autres  Jésuites,  ayant 
choisi  la  caste  la  plus  méprisée  })our  l'objet  de 
leurs  efforts,  s'étaient  enrôlés  parmi  les  parias, 
partageant  leur  abjection,  essuyant  avec  eux  le 
mépris  dont  ils  étaient  l'objet,  heiu'cux  d'être 
regardés  comme  les  balay lires  du  monde,  pourvu 
qu'aux  prix  de  leurs  affronts  ils  jmssent  rame- 
ner quelques  âmes  au  céleste  pasteur! 

Le  père  de  Britto,  à  son  toiu-,  partagea  ces 
travaux  ;  il  prit  l'habillement  du  jiandariste, 
secte  très  austère  et  qui  trouve  accès  au|>!'ès  de 
tontes  les  classes  de  la  nation;  il  ajouta  aux 
rigueurs  de  la  vie  religieuse,  aux  plus  pi'uibles 
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travaux  sous  un  eicl  brûlant,  toutes  les  priva- 
tions au\(juclles  s'astreignent  ces  pénitents  de 
l'Inde  ;  comme  eux,  s'abstenant  de  tout  ce  ipii 
avait  eu  vie,  se  nourrissant  d'un  peu  de  riz,  de 
cpielques  herbes  sauvages,  portant  un  vêtement 
de  toile,  marchant  pieds  nus,  n'ayant  d'autre  lit 
que  la  terre  recouverte  d'une  peau  de  lion  ou 
de  tigre,  ado{)tant  enfin  toutes  les  rigueurs  que 
pratiquait  cette  secte  illustre  et  austère,  mais 
les  adojjtant  non   pas  pour  servir  de  muettes 
idoles,  non  pas  pour  capter  les  sulîrages  d'un 
peuple  crédule,  mais  afin  de  parvenir  par  cette 
voie  dans  l'intimité  des  idolâtres  et  de  gagner 
à  Jésus-Christ  tant  d'âmes  qui  semblaient  en- 
chaînées pour  jamais  au  culte  des  esprits  de  té- 
nèbres. C'était  une  méthode  aussi  étrange  cpie 
rigoureuse;  mais  Dieu  y  attacha  d'abondantes 
bénédictions,  et  Rome,  ayant  entendu  les  rai- 
sons justificatives  du  père  de  Nobili,  daigna  a})- 
prouver  sa  conduite  et  celle  de  ses  successeurs. 
Ce  fut  donc  sous  le  vêtement  commun  aux 
missionnaires  de  l'Inde  que  le  P.  de  Britto  com- 
mença ses  courses  apostoliques  dans  le  Maduré. 
11   y   trouva  quelques  chrétientés,  formées  par 
ceux  qui  avaient  été,  avant  lui,  sur  cette  terre 
lointaine,  les  ambassadeurs  de  Jésus-Christ •,  il 
les  augmenta  et  les  fortifia  :  vingt  mille  idolâ- 
tres convertis  et  baptisés  par  ses  soins  rendi- 
rent témoignage  de  la  sainteté  d'une  mission 
confirmée   d'ailleurs  par   d'éclatants   et   nom- 
breux miracles.  Son  zèle  embrassait  toutes  les 
castes,  et,  par  sa  parfaite  connaissance  des  usages 
de  l'Inde,  il  parvint  à  former  des  relations  dans 
des  familles  appartenant  aux  conditions  les  plus 
diverses,  et  à  propager  dans  tous  les  rangs  la 
doctrine  de  l'Évangile.  Il  s'aitpliqua  surtout  à 
inspirer  aux   nouveaux  chrétiens   a})parteiiant 
aux  classes  élevées   les   égards  de   la   charité 
pour  les  classes  subalternes*,  il  les  réunissait 
dans  une  même  enceinte  et  sous  un  même  j)as- 
teur,  et,  à  force  de  douceur,  de  persévérance  et 
de  raison,  il  faisait  pénétrer  dans  ces  cspiils 
égarés   et  supei-bes  les  idées  d'égalité  devant 
Dieu,  (jui  nous  paraissent  à  nous  si  naturelles 
et  si  simples,  et  dont  l'esprit  de  mensonge  est 
d'orgueil  avait  éloigné  ceux  (pii  se  dévouaiciiL  à 
ses  autels.  Brahmes,  rajas,  chustics  fou  boiii- 


geois),  pariahs,  eurent  la  même  part  aux  soins, 
aux  fatigues,  aux  travaux  du  saint  mission- 
naire, et  il  réunit  dans  ses  trophées  évangéli- 
ques  des  hommes  de  toutes  ces  conditions  di- 
verses, et  qui  semblaient  éternellement  séparés 
les  uns  des  autres  par  les  lois  de  leur  patrie  et 
de  leur  première  religion. 

Miiis,  on  le  comprend,  ce  n'était  tiu'au  prix 
des  plus  rudes  labeurs  qu'un  seul  homme  pou- 
vait opérer  ces  miiacles  de  conversion,  qui  i ap- 
pelaient les  jours  bénis  des  Paid  et  des  Xavier. 
Les  fatigues  et  les  souffrances  (pi'endurait  le 
P.  de  Britto  dans  ses  seuls  voyages  demandaient 
le  zèle  et  toute  l'intrépidité  d'un  apôtre  qui  sait 
à  quel  haut  prix  furent  achetées  ces  âmes  qu'il 
s'efforce  de  gagner  à  son  maître.  Le  bienheu- 
reux missionnaire  faisait  à  pied  toutes  ses  vi- 
sites dans  ce  vaste  diocèse,  dont  une  chrétienté, 
celle  de  Trichirapali,  comptait  elle  seule  plus 
de  trente  mille  habitants.  Il  n'était  rebuté  ni 
par  les  chaleurs  dévoiantes,  ni  par  la  solitude 
des  forêts  peuiilées  de  bêtes  féroces  et  d'ani- 
maux venimeux,  ni  par  la  rencontre  de  troupes 
de  brigands  qui  infestaient  ces  malheureuses 
contrées,  ni  par  le  dénuement  absolu  des  choses 
les  plus  nécessaires.  11  allait  seul,  sous  l'œil  de 
Dieu,  sans  autre  arme  et  sans  autre  ami  que  son 
crucifix,  ne  se  délassant  des  fatigues  du  voyage 
que  par  les  fatigues  plus  douces  de  l'apostolat. 
A  peine  arrivé  dans  les  chrétientés,  il  visitait 
les  malades  et  les  disposait  à  recevoir  les  sacre- 
ments ;  la  nuit  se  passait  à  entendre  les  nom- 
breuses confessions.  Dès  le  point  du  jour,  avant 
que  de  célébrer  le  saint  sacrifice,  il  exposait 
dans  la  langue  d\\  })ays  les  vérités  du  salut  à 
ses  fidèles, avides  d'instruction  et  de  lumière; 
après  la  messe,  il  baptisait  les  catéchumènes, 
eL  retournait  visitei'  les  pauvres  cl  les  infirmes, 
au\(piels  il  distribuait  les  s(>cours  s})irituels  et 
tem})orels  que  leur  état  réclamait.  Le  soir,  la 
prière,  la  prédication,  rassemblaient  de  nouveau 
le  troupeau  fidèle  auloiu'  iU\  pasli'ui',  et  les  tra- 
vaux de  ces  saintes  journées  ne  se  terminaient 
(ju'avec  la  course  du  soleil.  Celle  vie  de  priva- 
tions, de  labeurs,  de  fatigues,  accablants  pour 
la  nature,  (''tail  pleine  de  douccui'  poui'  l'âme  du 
missionnaire;  ilonbliail.  en  reeneillant  les  fruits 
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de  ferveur  et  de  sainteU'  de  ses  enfants,  ce  (jnil  j 
Jni  en  eoùtait  pour  les  faire  naiU  e  dans  ces  ànies 
si  longteni[)S  itinoiantes.  Il  consumait  ses  jours; 
mais  en  les  eonsnniant,  il  u;oùtait  la  joie  de  les 
immoler  ù  son  Dieu;  et,  dans  son  exil  volon- 
taire, dans  ses  travaux,  dans  ses  nioi'tiliealions, 
il  ne  reiJtrettait  jtas  les  s|)I«'ndeurs  t\\i'\  avaient 
environné  sa  jeunesse.  I.a  paioic  (\u  Sauveiu' 
aux  apôtres  se  réalisait  :  —  «  Vois  v-r-n,  m  v\qi i; 

QrELQlF  r.HOSK  LOnSQl  E  .II-   VOIS  AI   l'WOYKS?    » 

Mais  l)ient<')t,  aux  ditHenltés  de  la  prédication 
évangéliqne  dans   un  paysà  denii-harhare,  vint 
se  joindre  la  persc'cution  avec  ses  l'igueurs  et 
ses    incessants  jtérils.   Le  royaume  de  Marava 
était  gouverné  par  un  usurpateur,    qui,   après 
avoir  détrôné  les  princes  l(''gitimes,  se  tourna 
vers  les  chrétiens,  dont  le  nombre  et  les  progrès 
effrayaiput  sa   tyrannie.  Il  fit  arrêter  le  P.  de 
Mello,  jésuite  portugais,  et  le  fit  mettre  à  la  tor- 
ture. Le  père  confessa  héroïquement  la  foi,  et 
mourut  en  prison  de  la  suite  de  ses  tourments. 
Le  P.  de  Biitto  le  pleura,  avec  ces   larmes  ja- 
louses qu'inspire  la  vue  d'un  triomjjhe  qu'on 
voudrait   goûter,  et,  dans   son   impatience   du 
martyre,  il  répétait  sans  cesse,  ou   qu'il   porte- 
rait la  foi  aux  peu[)le  du  Marava,  ou  qu'il  ver- 
serait pour  eux  son  sang.  Cependant,  pour  mé- 
nager son  troupeau,  il  ne  le  réunit  plus  en  as- 
semblées publiques  •,  mais,  peu  soucieux  de   se 
ménager  lui-même,  il  acce})ta  une  dispute  que 
lui  proposèrent  quelques  ministres  des  idoles. 
Ils  avaient  choisi  pour  thème  le  dieu  Brahma, 
auquel  ils  attribuent  tout  ce  qui  existe;  conser- 
vant ainsi,  au  milieu  des  erreurs  du  polythéis- 
me,   quelques   vagues   notions   de   l'existence 
d'un  Dieu  unique  et  suprême,  (pii   leur   furent 
communes  avec  tous  les  hommes,  et  qu'ils  ont 
confondues  dans  les  fables  puériles  enfantées  par 
leurs  terreurs  ou   par  leurs  passions.  Le  P.  de 
Britto  parut  au  milieu  du  collège   des   prêtres 
brahmines,  et  les  confondit  par  l'éloquence  et  la 
force  avec  lesquelles  il  [)rêcha  l'existence   d'un 
seul   Dieu,  esprit  pur,  invisible,  et  parfait.  Ils 
ne  purent  répondre  à  ses  propositions,  mais  ils 
l'accablèrent  d'outrages,  et  la   persécution  re- 
commença avec  plus  de  violence.  Les  nouveaux 
chrétiens  se  voyaient  repoussés  par  leurs  castes 


et  par  leurs  familles,  dét-laiés  incaïuiblesd'cxcrccr 
'curs  professions,  iiuniilii-s,  couverts  d'oppro- 
bres :  mais;  parmi  les  enfants  du  P.  de  Britto, 
aucun  ne  démentit  sa  foi;  t<jns  s'estimèrent 
heureux  d'être  ni('i)iis(''s  |,our  l'amoni' de  J(''sus- 
(Ihiist  et  de  sonlVi  ir  pour  lui  l'abandon  et  la 
pauvreté.  Ils  ne  pouvaieiu  plus  s'adonner 
public  à  aucune  des  j)i'ofessions  (pii  stmt  pio- 
])ies  aux  castes  honorables;  ils  ne  trouvaient 
aucun  secours  dans  leurs  familles  :  dégradés, 
honnis,  les  brahmes  et  les  rajahs  convertis  se 
vttyaienl  léduits  an  solides  parialis;  et  c'eiit  ctc 
pour  eux  un  ciime  punissable,  d'api  es  les  lois  du 
pays,  que  de  prcHendre  à  leurs  aiu'ieinies  |»réro- 
gatives.LeP.de  Britto  les  soutenait  dansées  rudes 
épreuves;  et,  avec  l'autorité  de  la  foi,  il  leur 
montrait  les  éternelles  grandevu's  succédant  à 
ces  humiliations  passagères,  et  il  leur  dévoilait 
la  splendeur  de  ce  royaume  qui  ne  s'achète  ni 
par  l'or,  ni  par  l'argent,  mais  par  l'épreuve  et 
))ar  la  ])atience. 

Krrant  de  loyaume  en  royaume,  poni"  étendre 
les  eoïKjuêtes  de  la  religion,  il  annonçait  l'Lvan- 
gile,  tantôt  dans  le  Tranjavur,  tantôt  dans  le 
Giugi;  d'autres  fois  il  passait  au  Maduré,  qu'il 
quittait  pour  le  royaume  de  Golconde;  sa  vie 
était  sans  cesse  menacée,  il  mourait  tous  les 
■fOiRS,  mais  l'entier  sacrifice  était  réservé  à  la 
cruauté  des  Maravas.  De  toutes  les  missions, 
le  Marava  était  la  plus  dangereuse,  et  le  P.  de 
Britto  crut  devoir  s'y  consacrer  plus  exclusive- 
ment. Les  fruits  répondaient  à  ses  travaux  :  deux 
mille  sept  cents  idolâtres  avaient  reçu  le  bap- 
tême de  sa  main,  lorsqu'il  tomba  dans  un  piège 
que  lui  avait  tendu  le  chef  des  troupes  de  l'u- 
surpateur. Six  néophites  accompagnaient  le 
P.  de  Britto  au  moment  de  son  arrestation,  etles 
pi'emiers,  sous  les  yeux  de  leur  père,  ils  eurent 
le  l)onheur  de  confesser  la  foi.  Flagellés,  dé- 
chirés de  coups,  rc'duils  à  l'agonie  par  l'excès 
des  tourments,  ils  déclarèrent  qu'ils  aimaient 
mieux  donner  mille  fois  leur  vie  que  de  trahir 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Le  juge  et  les  bour- 
reaux, découragés,  se  tournèrent  vers  Britto,  es- 
pérant séduire  le  troupeau  après  avoir  perverti 
le  pasteur.  Le  général  le  fit  approcher,  et,  après 
l'avoir  fait  dépouiller  ignominieusement,   il  lui 
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ordonna  de  répandre  sur  son  fi'ont  de  la  cendre 
offerte  aux  faux  dieux,  comme  un  témoignage 
de  respect  pourBrahma,  Vislinou,Xiven.  Le  père 
refusa  avec  horreur.  Le  commandant  le  mena- 
ça aussitôt  de  lui  faire  déchirer  tous  les  mem- 
bres et  de  le  faire  expirer  sous  les  coups  : 
('  Quand  aurai -je  ce  6o??//«<r?  «s'écrie  Britto.  Un 
parent  de  l'oflicier  lui  donna  un  soufflet,  Britto 
lui  tendit  l'autre  joue;  mais  cet  exemple  de  dou- 
ceur angélique  ne  servit  qu'à  irriter  le  tyran.  11 
fit  jeter  le  missionnaire  dans  un  cachot,  où  il  fut 
chargé  de  lourdes  chaînes,  et  attaché,  les  mains 
derrière  le  dos,  à  une  grosse  poutre.  Les  néo- 
phytes, blessés,  mourants,  furent  mis  aux  en- 
traves et  exposés  à  toute  l'ardeur  du  soleil.  Le 
quatrième  jour,  les  sept  confesseurs  de  la  foi 
furent  conduits  au  bord  d'un  étang.  On  passa  à 
chacun  d'eux  une  corde  sous  les  bras;  ensuite 
on  les  plongea  au  fond  de  l'eau,  et  on  les  retira  à 
diverses  reprises,  les  y  laissant  assez  pour  souf- 
frir tout  ce  que  l'on  peut  endurer  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  meurt  suffocpié.  Le  P.  de  Britto 
était  l'objet  d'une  plus  grande  cruauté,  et  il 
n'avait  plus  (pi'un  souffle  de  vie  lorsqu'on  le  re- 
tira de  l'étang  pour  le  traîner  à  la  suite  du  chef 
idolâtre,  qui  voulait  triompher  de  ce  noble  bu- 
tin. 

Ce  voyage  fut  un  long  martyre  pour  Britto  et 
pour  ses  compagnons.  Arrivés  au  but,  qui  était 
une  célèbre  pagode,  on  les  jeta  dans  une  fosse, 
où  les  chaînes,  la  faim,  la  soif,  vinrent  encore 
('prouver  leur  constance,  et  a})rès  douze  jours  de 
la  ]»his  rigoureuse  captivité  ils  fui'ent  ramenés 
en  pn'sence  du  tyran  et  des  bourreaux,  et  on 
offrit  à  leurs  regards  les  instruments  de  torture 
inventés  par  la  cruauté  la  plus  ingénieuse.  Tous 
envisagèrent  les  tourments  avec  une  calme  in- 
trépidité; le  P.  de  Britto  seulement  se  plaignait 
de  ce  que  l'on  retardait  trop  son  supj»Mi'e  et  sa 
gloire.  A  i-e  mot,  un  soldat  s'approche  l't  veut 
C()uvi'ir  le  front  du  Jésuite  de  la  cendre  prise 
aux  anlelsdcs  idoles;  mais,  ne  pouvant  y  réussir 
par'  la  l'oi'le  résistance  avec  laiinellc  1(^  |)èi'e  se 
défendit,  il  le  jeta  par  terre  et  le  meurti'it  de 
coups.  Lors(pieson  cor])S  fut  couvert  de  plaies, 
on  le  lit  loiiler  le  long  d'une  itcnlc  hérissée  de 
cailloux,  cl  on  le  laissa  |»('ii(l;inl    (oui  le  joiu'  ex- 


posé à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  déchire 
de  blessures  et  inondé  de  sang.  Ramené  le  soir 
dans  son  cachot,  il  y  trouva  ses  compagnons  de 
su|)plice ,  qu'il  exhorta  avec  tendresse  à  con- 
fesser leur  foi  jusqu'à  la  fin.  Le  lendemain,  on 
leur  lut  leur  sentence  :  ils  étaient  condamnés  à 
être  empalés.  A  cette  nouvelle,  les  soldats  de 
Jésus-Christ  furent  transportés  d'une  sainte 
joie  :  ils  se  félicitaient  mutuellement  du  bonheur 
qu'ils  allaient  goûter;  impatients  de  se  devancer 
l'un  l'autre  au  lieu  du  supplice,  ils  semblaient 
se  disputer  la  gloire  de  ravir  la  première  cou- 
ronne. Mais  l'heure  de  ce  sacrifice  tant  désiré 
n'était  pas  venue.  Lorsque  les  confesseurs  delà 
foi  parurent  au  lieu  du  tourment,  le  peuple 
s'émut  :  le  cri  de  ckace  et  de  liberté  !  s'éleva  de 
toutes  parts,  et  le  tyran,  intimidé,  crut  devoir  ac- 
corder quelque  chose  à  l'émotion  populaire.  La 
sentence  ne  fut  pas  exécutée  :  le  P.  de  Britto  et 
ses  compagons  fiu-ent  envoyés  à  Ramhan-da-Bou- 
rahm,  capitale  du  royaume  de  Marava  Le  peu- 
ple, compatissant,  se  réjouissait,  et  les  confes- 
seurs du  Christ  s'affligeaient  en  voyant  s'éloigner 
pour  eux  le  jour  de  la  véritable  grâce  et  de  la  su- 
prême liberté. 

Arrivé  à  la  capitale,  Britto  fut  conduit  devant 
le  roi,  qui  lui  fit  un  accueil  presque  respectueux, 
et  l'interrogea  sur  sa  doctrine  :  «  Je  prêche  la 
»  religion  du  vrai  Dieu,  répondit  le  père;  de  ce 
»  Dieu  tout-puissant  qui  mérite  seul  l'adoration 
I)  de  tous  les  hommes,  (^'est  à  ce  maître  éternel 
»  que  l'on  d()it  offrir  le  culte  du  cœur  et  des 
»  œuvres,  et  non  pas  à  ces  dieux  qui  ne  sont 
»  (|ue  l'ouvrage  des  préventions  et  delà  ci't'dn- 
I)   lité  des  créatui'cs.   » 

Le  prince  parut  frappé  de  cette  réponse;  il  con- 
tinua à  interroger  Britto,  et  les  beautés  de  la  rt> 
ligion  véi'itable  semblaient  faire  une  vive  im- 
})ression  sur  son  esprit.  Il  termina  l'entretien  en 
comblant  le  Jésuite  de  témoignages  d'estime  qui 
ani;ùent])U  le  consoler  du  long  retard  apporté  à 
son  niai'tyi'c,  s'ils  eusseiUét(''lei)résagedehu'on- 
version  de  l'et  idolâtre.  Mais  le  P.  de  Britto  fut 
l)rivé,  et  de  la  consolation  de  verser  l'eau  {\\\  bap- 
tême sur  la  tête  du  prince  indien,  et  de  la  joie  de 
verseï'  sou  propre  sang  pour  la  gloire  {\\\  divin 
maître.  Sur  l'ordre  du  roi,  il  l'ut  mis  en  liberté'. 
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ainsi  que  ses  compagnons  de  captiviu-,  iiiiiis  n\cv 
défense  exjjresse  de  pi'èi'her  la  lui  dans  le  royau- 
me de  Maiava. 

Rappelé  dans  le  (loeliin  jiar  l'ordre  de  ses  su- 
|)(''rienrs,  Biitto  obéit',  et  la  même  obéissanee  le 
lamena  en  l'juope,  où  il  lut  nommé  proi-ni'enrde 
la  Mission  des  Indes  auprès  de  la  cour  de  Rome. 
Les  marques  toucbantes  de  respect  et  de  vénéra- 
tion dont  il  fut  entouré  ne  purent  le  fixer  dans  sa 
patrie  :  aussitôt  que  son  temps  lut  remj)li,  il  re- 
partit pour  les  Indes,  connue  si  lui  secret  pres- 
sentiment lui  eût  n''V(''lt''  (pie  la  gloire  (pi'il  avait 
tant  désirée  l'attendait  aux  lieux  de  ses  premiers 
travaux. 

Dès  son  arrivée,  il  l'ut  revêtu  de  la  charge  de 
<^  visiteur  delà  jn'ovince  de  Maduré;  il  commença 
aussitôt  sa  tournée  apostolique,  et  plus  que  ja- 
mais elle  fut  féconde  en  résultats,  Dans  resi)ace 
de  six  mois,  il  baptisa  huit  mille  catéchumènes, 
et  ne  cessa  d'instruire  les  peu})les  soumis  à  sa 
garde,  avec  un  zélé  que  les  infirmités  d'une  vieil- 
lesse précoce  ne  pouvaient  ralentir.  Mais  le 
royaume  de  Marava,  sanctifié  par  le  sang  du  P.  de 
Mello,  et  où  lui-même  avait  vu  de  si  près  le 
martyre,  attirait  toujours  son  attenti<jn.  l'neci  - 
constance  favorable  à  la  religion  le  détei  mina  à 
y  pénétrer.  L'héritier  légitime  du  royaume,  le 
prince  Tériadeven,  témoignait  des  sentiments 
favorables  au  christianisme,  et  il  ex])rinia  le  désir 
de  voir  le  P.  de  Rritto,  cpii  se  rendit  aussil(")t  à  ses 
vœux. 

Le  prince,  instiuit  par  un  catéchiste,  dési- 
rait le  baptême",  mais  le  P.  de  Rritto  lui  déclara 
qu'il  ne  .  pouvait  lui  conférer  un  sacrement 
source  et  principe  de  sainteté,  s'il  ne  renonçait 
aux  habitudes  de  la  polygamie  pour  se  conten- 
ter dune  seule  et  légitime  épouse.  Le  néophyte 
consentit  aussitôt',  mais  luie  de  ses  femmes, 
alarmée,  s'échappa  du  harem,  et  courut  porter 
ses  plaintes  jalouses  à  l'usurpateur  de  Marava, 
dont  elle  était  parente,  et  aux  prêtres  des  idoles, 
les  suppliant  de  venger  sur  le  P.  de  Rritto  la  re- 
ligion et  les  anciennes  mœurs  de  la  patrie.  Elle 
ne  fut  que  tro})  écoutée:  la  même  nuit  (8  janvier 
1693),  les  maisons  des  chrétiens  furent  livrées 
au  pillage  et  à  rinccudie,  et  leurs  possesseurs 
réduits  à  la   [»lus  profonde   misère.    Rritto    fut 


aiiêté.  battu  de  verges,  et  jeté  dans  une  prison, 
d'oii  on  le  tiia  pour  l'attacher  derrière  le  char 
d'une  idoli'  dont  on  c(''lél)rait  la  fête.  Le  lende- 
main, on  traîna  le  père  et  ses  compagnons  de 
eaptiviti'  à  la  capitale  An  royaume,  et  la  senten- 
ce de  mort  fut  rendue,  en  dc'pit  des  gén(''reux 
elforts  de  Tériadeven,  qui  s'exposa  à  tous  les 
dangers  pour  sauver  son  père  dans  la  foi.  Mais 
laissons  le  P.  de  Rritto  laconter  lui-même, avec 
une  mâle  et  touchante  simplicité,  cecpii  précéda 
sa  glorieuse  mort. 

Mon  cher  Père  SiijK-iii iw  cl  Ions  mes  {■licrs  fines 
l'it  Jcsiis-fjlirisl,  ht  jKti.r  ihi  Sciijiinn'. 

»  Le  catéchiste  (lanajens  a  pu  (h'jà  v<ius  iu- 
I'  former  de  toutce  (pii  m'estarrivé  depuis  mon 
»  arrestation;  le  2S  janvier  je  comparus  au  tii- 
»  bunal  du  regulo*  et  j'y  lus  condamné  à  mort. 
))  La  sentence  portait  queje  passerais  par  les  ar- 
»  mes;  on  me  conduisit  au  lieu  du  su])j)lice,  et 
»  tous  les  soldats  étaient  disposés  à  faire  l'exécu- 
II  tion,  lorsque  le  regulo,c!aignantuneémeute. 
Il  me  renvoya  <lans  ma  prison  ;  trois  jours  a|)rès, 
Il  il  m'a  sé[iaré  de  mes  compagnons,  les  glo- 
II  rieux  coidesseurs  de  J(''sus-(";hrist,  et  il  m'a 
Il  envoyé  chez  son  frère  Ouriardeven,  pour  (pi'il 
Il  me  fasse  mourir. Je  suis  arrivé  à  son  i)alais,  le 
Il  dernier  jour  dejanvier.  J'ai  extrêmement  souf- 
II  fei't durant  la  route;  on  m'a  présenté  autribu- 
II  nal  du  prince,  et  à  chacpie  instant  j'attends  la 
Il  mort  pour  mon  Dieu  et  mon  Sauveur;  elle  a 
Il  toujours  été  l'unique  objet  de  mes  désirs  dans 

Il  ma  vocation  aux  Indes Que  je  suis  heu- 

'I  reux  de  la  trouver  enfin,  après  bien  des  vœux 
Il  et  des  travaux!  Quelle  gloire  ne  va-t-elle  pas  me 
Il  procurer!  Tout  le  crime  dont  on  m'accuse 
I)  c'est  d'enseigner  la  loi  de  Jésus-Christ  et  de 
Il  combattre  le  culte  des  idoles;  comme  ce  cri- 
11  me  est  une  vertu,  la  punition  ne  saurait  être 
Il  pour  moi  qu'infinimemt  honorable  :  voilà  ce 
»  qui  fait  ma  consolation  dans  les  fers  dont  je 
Il  suis  chargé.  Dieu  me  tient  lieu  de  tout.  Je 
I)  suis  sous  les  yeux  d'une  troupe  de  soldats; 
Il  c'est  ce  (pii  m'empêche  de  vous  écrire  plus  au 
Il   long. 

Il  Adieu,  mes    chers    i)ères.    Je    vous   de- 

'  L;'  rcir  cinciir. 
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)i  mando  à  tous  votre  béiK-diction  et  vos  |>:ir- 
I)  res. 

»  Votre  indigne  serviteur  en  Jésus-Christ, 

»    .11  \>'    DE    BRITTO, 

»  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

n  De  la  i)!ison  dOréjour,  3  février  1093.  » 

Le  lendemain  4  lévrier,  le  père  fut  abandon- 
né à  ses  bourreaux,  qui,  après  l'avoir  eruelle- 
ment  frappe,  le  conduisirent  au  lieu  du  suppli- 
ce. Britto  s'agenouilla  près  du  billot  cpii  allait 
recevoir  sa  tête;  il  pria  i)Our  ses  juges  et  pour 
ses  bourreaux.  ;  il  i)ria  pour  la  Mission  de  l'Inde, 
pom-  les  chrétiens  et  pour  les  gentils,  et  il  offrit 
enfin  sa  vie  en  union  avec  Jésus  mourant  sur  la 
croix.  —  Faites  votre  devoir,  dit-il  alors  aux 
bourreaux,  je  mis  prêt.  —  Il  courba  la  tête-,  Texé- 
cuteur  frappa  ;  mais  le  premier  coup  ne  fut  pas 
mortel,  et  ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  réitérés 
que  la  tète  du  ma-tyr   fut   détachée  du  corps. 


Les  pieds,  les  mains,  furent  également  coupes, 
et  le  tronc  lut  empalé  et  environné  de  gardes  ; 
car  les  chrétiens,  animés  par  la  mort  héroïque 
de  leur  père,  s'empressaient  autour  de  ses  pré- 
cieuses reliques,  que  les  brahmes  finirent  par 
jeter  dans  le  feu  pour  les  arracher  aux  respects 
des  fidèles. 

Telle  fui  la  sainte  vie  et  la  nol)le  mort  du 
P.  de  Britto;  la  mission  pour  laquelle  il  a  tant 
souffert  est  encore  hvrce  aux  persécutions. 
Mais,  espérons-le,  un  jour  elle  sera  libre  d'être 
chrétienne  et  catholique:  la  terre  des  martyrs 
ne  peut  pas  demeurer  stérile  ;  car,  devant  le 
trône  de  l'Agneau,  ceux  qui  ont  été  immolés 
s'écrient  :  Skionecr,  jisqies  a  qiam)  pifféuez- 
vous  de  ve\geu  notre  sang  sir  ceux  QLI  HAlin e>t 
LA  terre!  Et  (pielle  vengeance  désirent  les  mar- 
tyrs du  Christ,  si  ce  n'est  la  conversion  de  leus 
persécuteurs  ? 

MATBILDETARAVELD. 
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DE  PARIS  A  TRÔYES 
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ARVEV, dit-on  (piehiue  part,  avait  p:(''V\i,  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  les  chemins  de  fer,  sans 


(lonlc  comme  ces  savants  (]ui  jK'(''diseiil  l'aveiii,' 
lo  sipi'ilai'rivc  à  l'étal  de  passé.  Quoi  ipi"  il  en  soi', 
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les  chemins  de  fer  régnent -,  et  on  y  croyait  si  peu, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  tout  le  monde  en  riait, 
comme  nous  rions  aujourd'hui  des  ballons,  qui 
auront  peut-être  un  jour  aussi  leur  tiiomphe. 

En  attendant,  1rs  chemins  de  fer  cnipdrton'. 
tous  les  jours  des  phalanges  i)ressées  de  voya- 
geurs; et  ceux  qui  redoutent  encore  ce  prodi- 
gieux moyen  de  lotomoliou,  ne  savent  j)as  assez 
qu'il  y  a  sur  les  voies  fériées  dix  fois  moins 
d'accidents  et  de  ciiauces  que  dans  les  messa- 


geries, diligences,  pataches,  chaises  de  poste,  et 
autres  véhicules  surannés. 

Mais  les  chemins  de  fer  ont  leur  inconvi-nivut. 
Ils  marchent  si  vite,  qu'on  ne  voit  lien  (|u'au 
vol,  (laus  leur  |iareours  à  lire-d'aile  ;  et  peut-êt  e 
ne  sera-t-il  pas  inutile  au  leclciu-  cinieux  d'a- 
voir ici  un  guide  indicateur,  qui  lui  mette  sous 
les  yeux  t-e  cpiil  aurait  pu  voir  dans  la  loiuxle 
diligence,  et  ce  (juil  aperçoit  iV  peine  dans  le 
leste   wagon.   Ces   voyages  au  coin  du  feu  au- 


Noi'cnt 


font  un  certain  clvarmc  :  ils  transjiorteront  en 
esprit  ceux  dont  le  corps  est  stationnaire,  les 
conduiront  en  des  contrées  diverses,  etleurmet- 
tront  sous  les  yeux  des  vues,  des  monuments, 
des  sites,  des  paysages,  et  quelquefois  des  scènes 
où  ils  connaitront  un  peu  les  divers  aspects  de 
ce  monde,  qui  nous  semble  si  grand,  et  qui, 
dans  l'ensemble  incommensurable  de  la  créa- 
tion, est  pourtant  si  petit  et  si  modeste. 

Partons    donc    aujourd'hui    de    Paris    pour 


fANVIER    l  8o3 


Troyes.  .Aous  commencerons  par  une  des  lignes 
les  plus  humbles. 

Tout  le  monde  connaît  Paris,  et  qui  ne  l'a  pas 
vu  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  voyagé.  En  pre- 
nant ])Iace  à  l'embarcadère  de  Lyon,  on  quitte 
la  grande  ville  par  un  de  ses  quartiers  les  plus 
tristes.  On  arrive  en  quelques  minutes  à  un  vil- 
lage fort  laid,  qu'on  appelle  les  Carrières  ;  on 
traverse  la  Marne,  tout  près  de  l'endroit  où,  re- 
cevant la  Seine  dans  son  lit,  elle  s'efface  pour 
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lui  laisser  les  honneurs  du  nom.  On  a  devant  soi 
Charenton-le-Pont ,  où  le  prêche  des  protes- 
Uints  a  été  remplacé  par  la  maison  des  fous  ;  — 
à  sa  gauche,  le  pavillon  de  Gabrielle  d'Estrées, 
devenu  une  mairie  et  une  école  •,  —  à  sa  droite, 
Maisons-Alfort,  qui  possède  la  première  école 
vétérinaire  de  l'Empire. 

Ai)rès  qu'on  a  franchi  l'école  d'Âlfort,  et  cô- 
toyé Créteil,  qui  fournit  aux  Parisiens  d'excel- 
lentes pierres  de  taille,  on  stationne  à  Ville- 
neuve-Saint-Georges ,  célèbre  autrefois  par  ses 
vins.  Mais  les  religieuses  de  Saint-Germain  n'y 
sont  plus. 

Un  peu  [jIus  loin,  voici  Montgeron.  Le  mar- 
quis de  Boulainvilliers  en  fut  seigneur  autrefois  ; 
et,  dans  le  dernier  siècle,  cette  bourgade  de 
1,200  habitants  a  été  la  patrie  du  conseiller 
C-dTYTC  de  Montgeron,  qui  a  écrit  les  miracles  du 
diacre  Paris,  en  deux  gros  volumes  in-4°,  et 
qui  s'est  laissé  séduire  par  les  supercheries,  ef- 
froyables quand  elles  n'étaient  pas  stupides,  du 
cimetière  Saint-Médard. 

De  Montgeron  nous  arrivons  à  Brunoy,  do- 
maine de  Dagobert,  aux  premiers  temps  de  la 
monarchie,  domaine,  vers  sa  fin,  du  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XVIII.  Sous  l'Empire  et 
la  Restauration,  Talma  et  d'autres  artistes  dra- 
matiques avaient  leurs  villas  dans  les  sites  pitto- 
resques de  Brimoy. 

Un  pèlerinage  célèbre,  qui  n'existe  \)lus,  a 
donné  à  Lieusaint,  improprement  appelé  Lieur- 
saint,  le  nom  qu'il  porte.  Ce  bourg  suit  Bru- 
noy. 

Combs-la-Ville  vient  après  lui  ;  et  le  nom  de 
ce  village  de  500  habitants  est  une  énigme 
dont  les  géographes  ne  donnent  pas  le  mot. 

De  Combs-la-Ville ,  on  arrive  en  vue  de  Me- 
lun ,  chef-lieu  du  département  de-Seine-et- 
Marne,  vieille  cité  qui  n'a  guère  aujourd'hui  que 
10,000  habitants.  Son  sol  accidenté  lui  prête 
(pielque  charme.  Elle  a  des  fabricpies,  et  une 
maison  de  détention  qu'on  appelle  maison  cen- 
trale. Elle  est  traversée  par  la  Seine,  et  ombra- 
gée d'un  coté  par  la  forêt  de  Eontainebicau,  cpii 
l'avoisine.  Comme  Paris,  elle  a  i>our  centre 
une  île  de  la  Seine. 

Au  temps  de  César,  Melun  était  une  ville  con- 


sidérable, plus  considérable  que  Paris  d'alors. 
Labienus  s'en  empara,  et  y  bâtit  un  château. 
Bouillard  prétend  qu'Aurélien,  celui  qui  négocia 
le  mariage  de  Clovis  avec  Clotilde,  fut  seigneur 
de  Melun. 

Melun  eut  un  évêque,  saint  Liesne,  qui  a  une 
église  dans  un  des  faubourgs 

C'est  dans  cette  ville  que  sont  morts  le  bon 
roi  Robert,  en  l'an  1031,  et  Philippe  I<'^  son 
petit-fils,  en  1108. 

Les  Juifs,  sous  Louis-le-Jeune,  avaient  à  Me- 
lun une  synagogue  et  une  espèce  d'université, 
où  ils  ap}>renaient  surtout  la  cabale. 

Au  seizième  siècle ,  la  vieille  cité  fut  désolée 
plusieurs  fois  par  les  huguenots  ;  et  son  histoire 
ne  manque  pas  d'intérêt. 

Auprès  de  Melun,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  estDammarie,  village  qui  doit  son  nom  à 
une  abbaye  fondée  par  Blanche  de  Castille,  et 
consacrée  à  la  sainte  Vierge.  Inutile  de  dire 
qu'il  n'en  reste  que  des  ruines. 

La  première  station  après  Melun  est  Bois-Ie- 
Roi,  dont  on  n'a  rien  à  dire,  c'est  un  assem- 
blage de  trois  hameaux.  —  Puis  voici  Fontaine- 
bleau ;  nous  en  avons  parlé  l'an  dernier  assez 
longuement. 

Puis  Thomery,  célèbre  par  ses  chasselas  ex- 
cellents, et  par  les  visites  que  l'impératrice  Jo- 
séphine kisait  souvent  à  cette  bourgade,  où  elle 
avait  de  vieux  amis.  Puis  Moret,  ville  de  1,700 
habitants ,  citée  dans  les  commentaires  de  Cé- 
sar, etfière  d'un  pont  construit  sur  le  Loing  par 
les  légions  romaines.  Ou  admire  à  Moret  une 
gracieuse  église  gothiipie,  qui  a  été  consacrée 
par  saint  Thomas  Becket.  Louis-le-Jeune  avait 
là  un  repos  de  chasse  -,  la  reine  Blanche  y  éleva 
un  château.  Enfin  cette  ville  a  été,  en  850,  ho- 
norée d'un  concile. 

Le  chemin  de  fer  nous  emporte.  Nous  ne  nous 
arrêtons  ])as  au  gros  village  deSaint-Mammès; 
et  nous  voici  à  Montereau,  où  le  chemin  de  fer 
se  divise  en  deux  lignes,  l'une  surTroyes,  l'au- 
tre sur  Lyon. 

Montereau  dcjit  son  nom  à  un  couvent  mo- 
deste. De  MoiVASTEUioMiM  on  a  fait  Montereau. 
On  l'appelle  MoMEREAi-FArr-YoNME ,  parce  que 
là,  en  s'unissant  à  la  Seine,  l'Yonne  fait,  ou  fait 
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défaut.  Avant  lachèvement  du  chemin  de  fer  de 
Lyon ,  rembareadère  provisoire  de  Montereau 
était  planté  d'une  manière  assez  pittoresque  sur 
le  pont  que  le  raihvay  traverse  aujourd'hui. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  comte  Renard,  qui, 
au  moyen-âge,  s'était  bâti  un  repaire  à  la  jonc- 
tion de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  où  i)endant  trente 
ans  il  leva  un  tribut  sur  tout  bateau  qui  passait  là. 
Mais  nous  raj)pe]Ierons  la  bataille  de  Montereau, 
livrée  par  Napoléon  le  17  février  1814.  Inférieur 
en  nombre,  il  dut  la  victoire  à  son  courage.  Sa 
garde  avait  enlevé  un  plateau  et  encloué  l'artil- 
lerie ennemie.  Il  fait  amener  la  sienne;  il  [)ointo 
lui-même  les  pièces,  et  brave  les  boulets.  «  Ce 
»  n'est  plus  l'empereur,  dit  un  historien,  ce 
»  n'est  plus  le  général,  c'est  le  lieutenant  d'artil- 
»)  lerie  de  Toulon.  Il  est  victorieux  •,  mais  il  ap- 
»  prend  que  l'ennemi  n'est  plus  qu'à  dix  lieues 
»  de  Paris » 

Après  Montereau,  arrive  la  petite  station  de 
V^impelles,  village  où  l'on  peut  visiter  une  jolie 
église. 

On  va  de  là,  par  voitures  ou  omnibus,  à  Bray- 
sur-Seine,  ville  célèbre  depuis  des  siècles  par 
ses  foires  renommées,  et  par  son  pont  de  vingt- 
deux  arches.  —  On  est  en  Champagne. 

On  va  aussi  de  Vimpelles,  ou  des  Ormes,  qui 
possèdent  la  station  suivante,  à  Provins,  autre 
vieille  cité  où  les  comtes  de  Champagne  avaient 
un  vaste  château.  On  ra})pelait  alors  Provins-la- 
Joyeuse;  on  y  faisait  la  fête  des  fous,  la  fête  de 
làne,  la  fête  des  innocents,  la  danse  de  Saint- 
Thibaut,  à  travers  laquelle  les  comtes  de  Cham- 
pagne distribuaient  des  comestibles  aux  assis- 
tants. On  y  jouait  aussi  le  jeu  nu  dragon  et  de  la 
LÉZARDE,  l'une  de  ces  cavalcades  si  chères  au 
moyen-âge,  et  qu'on  ne  revoit  plus  que  dans  la 
Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  Le  Dra- 
gon et  son  escorte  marchaient  contre  la  Lézarde 
et  sa  suite.  En  1760,  dernière  année  qui  vit  ce 
jeu,  le  conducteur  du  Dragon,  pour  donner  de 
l'éclat  à  sa  victoire,  lui  avait  rempli  la  gueule 
de  pétards  ;  il  y  mit  le  feu  au  moment  de  la  ren- 
contre avec  la  Lézarde.  Mais  le  pauvre  monstre, 
formé  de  carton  vieux  et  sec,  prit  feu  partout, 
sauta  en  mille  pièces,  couvrit  de  ses  débris  allu- 
més toute   l'assistance  .  qui  s'éteignit  dans  la 


fontaine  de  Saint-xVyoul  ;  et  la  fête  ne  reparut 
1)1  us. 

Provins ,  comme  beaucoup  d'autres  villes, 
avait  ses  Juifs  au  moyen-âge.  Mais  ils  y  étaient 
moins  puissants,  moins  nombreux  et  moins  ri- 
ches qu'à  Bray.  On  raconte  qu'en  1292  les  Juifs 
de  Bray  eurent  la  singulière  idée  de  demander 
à  la  comtesse  de  Cham{)agne  la  permission  de 
crucifier  un  chrétien,  en  payant.  La  comtesse, 
ne  pouvant  prendre  au  sérieux  une  requête  aussi 
abominable,  n'y  répondit  point;  et  les  Juifs, 
croyant  peut-être  que  le  silence  était  un  consen- 
tement tacite,  allèrent  en  avant.  Ils  s'emparè- 
rent d'un  pauvre  homme,  qu'ils  ilagellèrent, 
qu'ds  couronnèrent  d'épines,  et  qu'ils  firent 
mourir  sur  une  croix.  Peu  de  temps  après, 
Philippe- Auguste,  revenant  de  la  croisade,  ap- 
prit ce  fait  horrible.  Il  se  rendit  sur-le-champ  à 
Bray,  et  fit  brûler  les  assassins,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  dit-on. 

Les  Ormes  sont  une  station  importante.  Mais 
le  village  qui  lui  donne  son  nom  est  insigni- 
fiant. 

Près  de  la  station  d'Hermé  on  aperçoit  le 
joli  pavillon  d'entrée  du  château  de  Flamboin. 
Le  château  n'existe  plus.  —  Et  voici  Nogent- 
sur-Seine,  ville  ancienne,  mais  qu'on  ne  trouve 
citée  nulle  part  avant  le  treizième  siècle  ,  où 
elle  fut  saccagée  plus  d'une  fois. 

Les  Anglais,  qui  plus  tard  s'en  étaient  empa- 
rés, en  furent  chassés  le  23  juin  1359.  Ce  sou- 
venir était  consacré  dans  une  chapelle  que  1793 
détruisit,  mais  que  depuis  on  a  relevée. 

Les  héritiers  de  Philippe  de  Savoie  s'étaient 
construit  un  palais  à  Nogent,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Dans  les  guerres  des  huguenots, 
qui  bientôt  désolèrent  la  France ,  Nogent  fut 
pris  par  Coligny,  qui  livra  cette  pauvre  ville  au 
pillage,  comme  il  avait  fait  de  cent  autres. 

Pendant  trois  jours ,  dans  la  campagne  de 
1814  (les  10,  11  et  12  février),  Nogent  fut  criblé 
de  boulets  allemands,  son  beau  pont  détruit  par 
la  mine,  et  cent  quarante  de  ses  maisons  dévo- 
rées par  les  flammes.  Cette  ville  s'est  un  peu  re- 
levée dans  les  années  de  paix  qui  ont  suivi. 
Mais  elle  n'a  toutefois  de  monument  que  son 
église  paroissiale,  où  se  mêlent  le  gothique  et  la 
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renaissance. DédiéesousrinvocalioiulesaintLau-  j  constrniteen  1630surlesdesseinsdeLemuet.EIle 
rent,  dont  la  statue  colossale  couronne  sa  tour,  1  avait  appartenu  au  marquis  de  Chavignv,  à  made- 
""'""  "'"  moiselle  de  Mont- 


ellea  été  commen- 
cée sons  CharlesVI , 
et  achevée  au  bout 
d'un  siècle  de  tra- 
vaux, vers  l'année 
1525. 

Les  alentours  dt' 

.  Nogent  otiVent  de 

,  belles  promenades. 
Quelques    ama  - 
leurs  vont  visiter 

,  le  site  où  fut  le 
Paraclet,  célèbre  ^^;^§^^^^^^^M 
par  le  nom  d'Hé-  '    -^"^"^ 

lnïse,qui,dansce  f 
couvent  ,  expia  ^ 
ses  fautes. 

Le  Paraclet , 
vendu  en  1792, 
deYintla])rop.  ié- 
té  du  comédien 
Mon  vel,  passa  en- 
suite au  gêné,  al 
Pajo],  à  qui  suc- 
céda une  usine. 


Aiiî'ii  n  (liàle;.u  de  l'^m 


Vue  de  Roniilly 


Peu  aprèsNogent,  voici  Ponts-sur-Seine,  petite 
ville  cni  doit  son  nom  à  des  ponts  bàlis  par  les  Pio- 


pensier,  au  prince- 
a  cbevêque  de  Rc- 
lian.  Les  dévasta- 
Lions  d.*  1793  ne 
ralta(j!ièrentpas. 

Napoléon  donna 
le  château  de  Ponts 
à  sa  mère;  et  en 
1814  les  alliés, 
par  un  vandalis- 
me brutal,  l'in- 
:  cendièrent.  . .  Ce 
beau  domaine , 
^^g  possédé  aujour- 
^^P  d'hui  par  M.Casi- 
mir Périer,  est 
meublé  d'un  châ- 
teau moderne. 

Romilly ,  qui 
suit  Ponts  ,  est 
nnepetitevillede 
4,000  habitants, 
qui  a  aussi  ses 
prétentions    à 


ranli(iuilé.   Son  territoire  présente  des  tombes 
qui  remontent  au  passage  d'Attila.  Son  château, 


M.iiiiin  .!(■  l'oiils-sur-Soine 

mains;  elle  availdes  habitants  (piand  César  y  pa- 
rut. Mais  dans  les  derniers  lenq)S,  Ponts  n'était 
citt'  (|ii('p(inr  son  cliàlcaii.  Miagnili(|ii<' l'i'sidencc, 


(!l:àli.'aii  lie  l'hiiiilioin 

OÙ  est  lU' le  général  conitedePat(>in-neaux,esta: - 
se/  remanpiable.  C'estjirès  de  Ronnllyà  l'abbaye 
(le  Sccllières.  tlonl  il  ne  rcslc  aucnn  vestige, Otie 
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Voltaire  fut  enterré.  On  le  retira  de  là,  un  peu 
pourri,  comme  l'expose  le  cinneux  procès-ver- 
bal d'exhumation,  pour  le  trans-  _^—_ 
porter  au  Panthéon,  où  son  mas-  -^'^^ 
que,  attiichéau  fronton  du  porti-  ^" 
(pie,  rappelle  ces  faces  de  démons 
qnelcsarchitectesanciens  posaient 
en  cariatides  sous  les  frises  des  é- 
glises;car  le  Panthéon  aujourd'hui 
est  rentré  dans  ses  droits  d'église 
de  Sainte-Geneviève. 

Romilly  fait  un  grand  commerce 
de  bonneterie,  ainsi  que  Châtres, 
village  qui  vient  un  peu  plus  l(Mn, 
et  qui  doit  son  nom,  dans  le  })assé, 
à  un  château  fort  (Castium). 

Mesgrigny  succède  à  (Châtres, 
C'est  ce  petit  village  qui  a  donné 
son  nom  à  la  maison  de  Mesgrigny, 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus 
anciennes  de  la  Champagne. 

L'imprévoyance  des  construc- 
teurs de  la  ligne  de  Troyes,  a  fait 
de  cette  station  une  des  plus  i)eti- 
tes,  tandis  qu'elle  est  une  des  plus 
importantes.  Là,  en  eiïet,  aboutis- 
sent Méry,  Plancy,  Arcis,  et  qua- 
rante villages. 

Nous  sommes  dans  les  contrées 
où  s'est  livrée  la  longue  et  grande 
bataille  qui  a  délait  Attila. 

De  Ponts  à  Troyes,  la  campagne 
n'a  rien  de  pittoresque.  C^e  sont 
des  plaines,  excellentes  gc'uérale- 
ment,  si  la  population  leur  suffi- 
sait ;  mais  on  sait  (ju'en  deux  ou 
trois  années  de  la  dernière  moitié 
du  seizième  siècle,  les  huguenots 
ont  fait  dans  la  pauvre  Champagne 
des  dévastations  que  trois  siècles 
n'ont  pu  réparer  encore. 

Pourtant  si  la  droite  du  chemin 
de  fer  présente  à  peu  près  partout 
des  terres  appauvries,  la  gauche, 
arrosée  par  la  Seine,  est  semée  de 
villages,  sur  un  sol  que  le  travail  a 
rendu  plus  riche. 


A|)'.ès  McsgrigriV,  on  rencontre  Vallant-Saint- 
(ieorges,  oà  coule  le  ruisseau  de  Courlande  qui, 


Vue  de  Provins 


,*?''      "^ 


Slalioii  (le  Nogenl 


Embcri-'adiTC  provisoire  de  Monlercau 
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audiredeshabiUints,  servit  de  tombeau  aux  guer- 
ries  d'Attila;  ensuite  Saint-Mesmin,  village  qui 
doit  son  nom  à  l'archidiacre  de  saint  Loup ,  tué  là 
par  les  Huns.  Il  s'appelait  Mémorius.  Nos  pères, 
qui  traduisaient  librement,  en  ont  fait  Mesmin, 
comme  ils  ont  fait  Cloud  de  Clodoald,  Ouen  d'Au- 
doenus,  Gilles  d'Egidius. 

Sainte-Syre,  village  voisin,  porte  le  nom  d'une 
sainte  qui  soulViit  là  le  martyre  au  troisième 
siècle.  Savières  et  Payns  n'ont  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  que  Payns  est  la  patrie  de 
Hugues  de  Payns,  ou  Payens,  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'ordre  du  Temple. 

Sainte-Maure,  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  doit 
son  nom,  comme  Sainte-Syre,  à  une  sainte 
femme  (pii  y  mourut  en  850.  A  Sainte-Maure  est 
ne  Cbrestien  de  Troyes,  le  célèbre  trouvère. 

Saint-Lyé,  nommé  encore  ainsi  d'un  saint 
local,  dont  le  nom  altéré  était  Léo.  Les  rois  de 


France  avaient  dans  ce  riant  village  une  maison 
de  plaisance,  et  dans  le  dernier  siècle,  cette 
maison  était  devenue  la  maison  de  campagne 
des  évêques  de  Troyes. 

Barberey,  la  dernière  commune  avant  d'arri- 
ver à  Troyes,  est  renomme  pour  ses  excellents 
pâturages.  —  La  Chapelle-Saint-Luc  ,  où  l'on 
distille  des  eaux-de-vie  blanches  d'un  goût  déli- 
cat, et  Saint-Martin-ès-Vignes ,  tout  attenant, 
sont  des  faubourgs  de  Troyes. 

L'église  de  Saint-Martin  est  riche  de  vitraux 
admirés;  nous  en  avons  reproduit  quelques 
panneaux  dans  la  Légeîde  de  la  Croix.  A  côté, 
se  trouve  le  petit  séminaire  de  Troyes,  qui  s'est 
enrichi  récemment  d'une  élégante  et  svelte  cha- 
pelle gothique  du  meilleur  style. 

Troyes  a  conservé  beaucoup  de  maisons  du 
moyeu-âge,  et  commence  à  s'embellir.  Elle  est 
riche  de  huit  belles  églises. 
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llcuroiix  celui  qui  n'a  j;imais  quille  le  loil  de  ses  pères,  et  qui  n'a 
pas  assisté  aux  fêles  de  l'i'lranger 

ClIATRAUnniAND 


'ÉTAIT  glande  fête  et  joie  ! 
publicpie,  il  y  a  plus  de 
cent  ans,  dans  la  paroisse 
de  St-Nicolas  à  Bruxelles. 
Toutes  les  rues  qui  avoi- 
siiHiit  l'église  s'égayaient 
de  ti'ansiiarontsen  papier, 
Oise  pavoisaient  de  fleurs 
et  dr' verdure.  Des  lustres  do  kermesse  se  i)ava- 
naient  aux  deux  bouts  de  la  petite  rue  au  Beurre, 
toute  joncJK'L'  de  plantes  t;hampêtres  et  j)oudrée 
de  sable  lin.  Vers  le  milieu  d^"  cette  rue,  brillait 
surtout  une  maison  de b(tune  apparence;  on  de- 
vinait (pic  l,ï  (levait  avoir  lieu  la  fête  qui  mettait 
ni  moiiveiucnl  tous  les  voisins.  Là  deineurait 
alors  uni'  daiiii'  de  (pialic-vingts  ans,  vénérable 
autant  par  ses  vertus  (pie  par  ses  bonnes  (jeu- 
vres  Dans  un  moment,  elle  allait  revoir  iuk; 
fille  chérie,  d'Mil  l'histoire  était  un  long  roiuaii, 
de  (|iii  (  Ile  t'iait   de|iiiis  (piiii/e  ans   s(''pai(''e  par 


les  mers,  et  que  longtemps  elle  avait  crue  per- 
due. Généreuse  et  riche,  elle  avait  cédé  à  cet 
élan  de  bonheur  cpic  les  mères  seules  peuvent 
sentir;  et  elle  avait  voulu  que  dans  une  fête  de 
famille  tous  ses  voisins  prissent  part  à  sa  joie, 
ses  bons  et  dignes  voisins,  qui  avaient  tant  fait 
pour  soiileiiir  son  courage  et  pour  la  conso- 
ler. 

—  Voilà  une  fêle  qui  coùU^ia  gros,  savez- 
voiis?  (lil  vu  Wallon  ipii  jiassait;  vous  en  tire/ 
tous  joyeuse  face,  vous  auties  (pii  êtes  du  fii- 
cot.  Mais  la  bonne  femme  est  folle. 

—  Non,  mais  elle  est  mère,  dit  une  mar- 
chande de  harengs;  et  vous  m'avez  l'air  d'une 
scholle  fuuK'e  de  la  rue  aux  Chiens. 

—  Pardon,  excuse,  lil  le  Wallon  ;  je  ne  sais 
peiil-êlie  pas  l'histoire. 

—  Eh  bien  !  rc-plupia  un  imprimeur  jur(''>  (pu 
faisait  des  livres  à  deux  liards,  en  (lamand  et  en 
r  ancais.  il  faut  avoir  un  cavactc're  mieux  ajusté, 
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parler  correctement,  et  ne  pas  censurer  ce  qu'on 
ne  connaît  pas. 

Madame  Schotel  est  une  respectable  et 
digne  bourgeoise.  Si  vous  ne  le  savez  pas,  je 
vais  vous  l'appj'endre,  dans  les  formes,  et  sans 
trop  prentlre  de  marge,  en  vousrontant  ce  qui 
en  est,  d'autant  plus  nettement,  que  pour  l'année 
prochaine  j'en  embellis  mon  ainiiuiach  de  Liège, 
({ue  j'imprime  à  Bruxelles. 

—  C'est  différent,  dit  le  Wallon,  qui  demeu- 
rait dans  la  rue  des  Maroles',  madame  Schotel, 
comme  vous  dites,  est  une  digne  femme,  puis- 
qu'il y  a  une  histoire;  et  j'achèterai  votre  alma- 
nach. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  riposta  l'impri- 
meur juré.  Je  tiens  le  papier  de  bureau  et  l'en- 
cre à  écrire.  Je  demeure  ici  près,  au  coin  de  la 
rue  de  Fer. 

—  Pour  lors,  en  l'an  1700  de  notre  salut,  — 
vous  voyez  que  je  commence  par  l'avant-propos, 
et  que  je  vous  conte  la  chose  dans  sa  simplicité 
native;  car  je  pourrais  sauter  à  1714,  vous 
ménager  des  surprises,  faire  un  récit  à  la  ma- 
nière d'Enée;  mais  je  ne  suis  pas  poète,  mon- 
sieur, ni  même  avocat  :  je  suis  un  honnête  nar- 
rateur, comme  vous  le  reconnaîtrez ,  si  vous 
prenez  de  mes  almanachs. 

—  Donc,  en  l'année  1700,  un  Turc,  —  ces 
gens-là,  on  a  beau  les  prendre  tout  petits,  on  ne 
les  dresse  jamais,  —  un  jeune  Turc  de  Damas,  — 
c'est  un  pays  éloigné,  beaucoup  plus  éloigné 
qu'Ostende,  —  un  jeune  Turc  de  douze  à  treize 
ans,  d'une  belle  venue,  l'air  ouvert,  autant  qu'un 
Tiu'c  peut  s'ouvrir  (je  n'aime  pas  les  Turcs), 
fut  pris  j)ar  nos  seigneurs  les  chevaliers  de 
Malte.  Il  fut  pris  sur  mer,  attendu  que  les  che- 
valiers de  Malte  ne  se  seraient  pas  permis  de 
l'arrêter  s'il  ne  s'était  pas  embarqué,  et  (pie  la 
mer  est  leur  élément;  c'est  pourquoi  il  fat  pris. 

Les  bons  chevaliers  le  donnèrent,  —  ils  en 
avaient  le  droit,  puisqu'il  était  à  eux,  —  au  digne 
et  vaillant  comte  de  la  Villa-Hermosa ,  gentil- 
homme espagnol,  lequel  l'emmena  à  Madrid  avec 
lui. 

IjC  comte  prit  en  affection  son  petit  Turc,  le 
traita  comme  son  fils,  à  cause  de  sa  douceur,  le 
fit  instruire  dans  la  religion  catholique,  et  la  lui 


fit  embrasser.  —  Vous  concevez  (pi'il  ne  pou- 
vait pas  le  laisser  croupir  dans  son  état  de  turc. 
Or,  en  l'année  171-2.  je  crois,  le  roi  Louis  XIV, 
que  les  Français  ont  surnommé  le  Grand,  pour 
sa  belle  taille  (cinq  pieds  di.x  pouces  de  Brabant), 
ses  hautes  chaussures  et  sa  perruque  crêpée , 
étant  venu  encore  nous  apjjoiter  la  guerre,  le 
comte  de  la  Villa-Hermosa,  qui  avait  sa  maison 
dans  Bruxelles,  à  telle  enseigne  (pTune  de  nos 
rues  a  gardé  son  nom ,  vint  en  Flandre ,  où  les 
uns  chantaient  la  chanson  toute  nouvelle  de 
Malbroigt  s'e>  va-t-e>  GiERRE !  taudis  que  les 
autres  pestaient  contre  le  roi  Louis-le-Grand  ;  et 
il  emmena  avec  lui  son  jeune  Turc,  qui  était  en 
quelque  sorte  jinur  lui  un  enfant  adoptif.  —  Il 
faut  dire  qu'au  dehors  les  étrangers,  qui  n'en  sa- 
vent pas  plus  long,  appellent  Flandre  tout  notre 
bon  pays  de  Belgique. 

Le  jeune  converti  se  conduisit  bien  ;  brave,  gé- 
néreux, intrépide,  et  avec  cela  modeste  et  doux, 
il  gagnait  tous  les  cœurs,  comme  on  dit  dans 
les  livres  et  même  dans  les  almanachs.  —  Les 
bonnes  qualités  et  la  bravoure  que  le  comte  de 
la  Villa-Hermosa  reconnut  dans  le  jeune  homme 
l'engagèrent  à  demander  pour  lui,  à  la  fin  de  la 
Ctuupagne  ,  une  compagnie  de  cavaliM  ie  dans 
larmée espagnole.  Il  l'obtint;  et  le  nouveau  ca- 
pitaine, qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  fut  en- 
voyé à  Bruxelles,  en  quartier  d'hiver,  —  selon 
l'expression  des  écrivains  de  l'antiquité. 

Tout  le  monde  le  croyait  espagnol;  il  s'apj)e- 
lait  don  José  Hernandez;  c'était  un  nom  qui 
sonnait  encore  mieux  (pic  le  mien ,  qui  est 
Merck  X. 

Avec  ce  nom,  la  réputation  de  bon  officier  dont 
jouissait  le  jeune  homme  le  fit  recevoir  d'une 
manière  très  distinguée  dans  les  meilleures  mai- 
sons. Il  fréquenta  particulièrement  celle-ci,  où 
logeait  dès  lors  madame  Schotel,  avec  sa 
fille. 

Madame  Schotel,  qui  p(3ssédait  une  grande 
fortune ,  venait  de  i)erdre  son  mari  à  Amster- 
dam, et,  comme  elle  était  excellente  catholique, 
elle  était  rentrée  dans  le  pays.  Sa  fille  Hélène 
était  ravissante  de  modestie  et  de  douceui',  au- 
tant que  de  beauté  et  de  grâces.  —  On  n'est 
pas  complètement  belle  au  dehors  ,  (piand  on 
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est  laide  au  dedans,  ma  voisine,  ajouta  l'impri- 
meur en  s'adressant  à  la  marchande  de  ha- 
rengs. 

La  mère  et  la  fille  remarquèrent  le  bon  esprit, 
la  sagesse,  les  manières  i)olies  et  la  conduite 
réglée  du  jeune  oHlcier,  que,  —  comme  nous 
tous,  —  elles  prenaient  pour  un  Espagnol.  Les 
autres  officiers,  ses  amis,  l'estimaient  et  le  con- 
sidéraient tellement,  qu'il  était  regardé  comme 
un  bon  parti  pour  une  jeune  fille  de  l)onne  mai- 
son. 

Aussi,  lorsqu'à  la  fin  de  l'hiver,  après  avoir  un 
peu  sondé  le  terrain,  il  demanda  timidement  la 
main  d'Hélène,  il  vit  à  la  rougeur  de  la  jeune 


fille  qu'il  était  accepté  ;  il  obtint  le  consente- 
ment de  la  bonne  mère;  —  car  les  femmes 
]»ienses  sont  bonnes,  monsieur. 

On  disj)osa  tout  pour  le  mariage,  avec  aban- 
don, sans  défiance;  et  pourquoi  se  défier?  Tout 
le  monde  faisait  cas  de  ce  jeune  capitaine;  le 
comte  de  la  Villa-llermosa  n'était  pas  parti  sans  le 
recommander.  De  sa  fortune,  il  en  fut  peu 
question  ;  la  dame  était  puissamment  riche  ;  sa 
fille  était  seule.  Entre  vrais  chrétiens,  d'ail- 
leurs, on  compte  les  vertus  avant  les  florins  et 
les  ducalons. 

Les  noces  se  firent  donc  à  Bruxelles,  en  grande 
solennité  et  vive  allégresse.  Toute  la  ville  prit 
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intérêt  à  ce  jiiaiiage;  tout  le  (puutier  s'en  ré- 
jouit; toute  la  paroisse  vint  à  Saint-Nicolas; 
tonte  la  petite  rue  au  Beurre  se  mit  en  fête,  ('e 
jeune  ménage,  béni  de  tous,  fut  heureux  ;  la  lune 
de  miel  fut  longue;  dix  ans  de  bonheur  passè- 
rent doucement  et  vite ,  —  car  il  n'y  a  que  les 
jours  de  peine  qui  soient  lourds  et  qui  ne  mar- 
chent pas.  —  Mais  vous  m'écoutez  prodigieu- 
sement, monsieur;  je  ne  conçois  pas  qne  vous 
ne  sachiez  rien  de  cette  histoiic. 

—  Je  n'en  savais  pas  un  mot,  dit  le  Wallon. 

—  Pendant  ces  dix  ans ,  —  c'est  une  durée 
qui  com|)te,  — l'officier  et  sa  jeune  épouse  n'en- 
rent  qu'un  fils,  que  tous  deux    ils  chérissaient 


tendrement.  Au  bout  de  ces  dix  ans,  leTuc,  — 
car  vous  ne  devez  ])as  oubher  que  c'était  un 
turc,  quoiipie  la  pauvre  épouse  n'en  sût  rien,  — 
le  Turc,  (pii  jusque-là  s'était  conduit  honnête- 
ment, é|)rouva  ce  qu'on  appelle  le  mal  du  |tays; 
il  lui  prit  envie  de  revoir  les  lieux  maudits  et 
brûlés  où  il  avait  reçu  le  jour.  Encore  si  ce  désir 
eût  été  innocent!  mais  vous  saurez  le  reste;  il 
feignit  avec  sa  femnu'. 

— Dcpuisbien longtemps,  lui  dit-il,  jesuis  tour- 
menté d'un  ardent  et  secret  désir  qu'il  faut  en- 
lin  que  je  vous  découvre. 

.le  ne  voudrais  pas  mourir  sans  avoir  fait  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  pour  adorer  le  San- 
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veur  au  lieu  où  se  sont  accomplis  les  grands 
mystères;  mais  je  ne  saurais  jamais  me  sépa- 
rer de  vous.  Si  donc ,  ma  chère  Hélène,  vous 
m'aimez  assez  pour  m'accompagner  dans  ce 
pieux  voyage,  au  retour,  je  vous  ramènerai  en 
Espagne,  où  j'aurai  le  bonheur  devons  présen- 
ter à  ma  fitmille,  de  vous  faire  connaître  mes 
bons  parents;  nous  ne  reviendrions  pas  sans 


avoir  recueilli  les  biens  (jui  m'api)artiennent,  et 
qu'il  me  faut  aller  réclamer, 

La  jeune  dame  chérissait  tendrement  son 
époux  ;  elle  resta  muette  un  moment,  à  des  pro- 
positions si  graves  ;  puis  elle  répondit  : 

—  Si  vous  ne  pouvez  vaincre  le  besoin  de 
partir,  mon  ami,  comment  vous  résister?  Mais 
aussi  comment  nous   séparer  de  notre  enfant 


Ilciéne  apf  rend  avec  effroi  qu?  son  mari  e^l  Turc 


et  de  notre  bonne  mère;  je  ne  le  pourrais. 

—  Notre  enfant,  dit  le  Turc,  nous  l'emmène- 
rons avec  njus,  car  je  ne  saurais  non  plus  vi- 
vre sans  le  voir;  quant  à  votre  mère,  bien  cer- 
tainement elle  ne  consentir»  pas  à  notre  dé- 
part. 

Mais,  comme  ce  voyage  salutaire  ne  doit  pas 
durer  plus  de  six  mois,  nous  partirions,  si  vous 
le  vouliez,  sans  lui  rien  dire;  et  d'Anvers  ou  de 
Flessingue  nous  lui  écririons  notre  résolution. 
Sa  bonté  nous  ]»ardonnera  ;  et  notre  retour  lui 
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donnera  une  joie  qui  effacera  bien  les  moments 
de  souci  que  nous  allons  lui  causer. 

—  Le  serpent  !  dit  la  poissonnière. 

—  Bref,  poursuivit  le  narrateur,  don  José 
Hernandez,  muni  de  tout  l'or  qu'il  put  prendre, 
de  tous  les  bijoux  de  sa  femme,  qui  faisaient  une 
très  grande  somme,  s'embarqua  à  Anvers  avec 
Hélène  et  son  fils,  sur  un  navire  hollandais  qui 
partait  pour  l'Italie.  La  pauvre  vieille  mère  ne 
l'apprit  que  par  une  lettre  de  sa  fille,  qui  arriva 
le  lendemain  du  départ  Elle  se  désola  amère- 
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ment  ;  mais,  hélas  !  elle  était  bien  loin  de  s'atten- 
dre à  la  longue  séparation  que  venait  d'ouvrir 
la  condescendance  de  la  jeune  dame. 

Cependant  le  navire  voguait;  il  avait  passé  le 
détroit  de  Cibraltar,  et  il  était  dans  la  Méditer- 
ranée, lorsque,  vers  les  côtes  d'Afrique,  il  fut  at- 
taqué par  deux  corsaires. 

Au  lieu  de  montrer  de  l'effroi  ou  de  prendre 
ses  armes,  le  faux  Espagnol,  s'adressant  aux  pi- 
rates, leur  parla  en  turc,  à  la  grande  surprise  de 
son  équipage,  et  demanda  à  s'entretenir  avec  le 
capitaine  des  écumeurs  de  mer. 

Dès  qu'il  eut  prononcé  quelques  mots  dans  l'i- 
diome des  infidèles,  les  hostilités  furent  suspen- 
dues ;  don  José  se  rendit  sur  l'un  des  brigantins, 
déclara  au  capitaine  sa  naissance,  lui  exposa 
SCS  aventures,  et  lui  dit  que  son  dessein  était  de 
rentrer  dans  sa  patrie  et  de  retourner  à  sa  reli- 
gion. Le  corsaire  fut  joyeux;  il  le  reçut  à  son 
bord  avec  sa  femme  et  son  enfant;  à  sa  consi- 
dération, il  se  contenta  de  piller  un  peu  le  na- 
vire hollandais  ;  après  quoi  on  le  laissa  poursui- 
vre sa  marche. 

Le  Turc  cependant  contait  à  sa  femme  que  le 
navire  où  il  venait  de  la  transporter  allait  en  Sy- 
rie ;  la  jeune  dame,  confiante,  le  croyait.  Mais  le 
lendemain  le  brigantin  relâcha  dans  la  rade 
d'Alger. 

—  Et  puis  fiez-vous  aux  Turcs  !  interrom})it 
le  Wallon.  Si  nos  souverains  faisaient  comme  no- 
tre bon  empereur  Charles-Quint,  qui  guerroyait 
ces  gens-là,  il  leur  serait  plus  méritoire,  savcz- 
vous,  d'agir  ainsi  et  reprendre  Jérusalem,  que 
de  se  battre,  se  piller  entre  eux,  et  se  voler  leurs 
provinces,  comme  ils  le  font. 

—  Monsieur,  reprit  vivement  l'imjjrimeur, 
nous  achèverons,  s'il  vous  plait  de  tout  savoir. 
La  jeune  femme  fut  bien  sui  prise, —  il  y  avait 
lieu  et  motif,  —  de  voir  son  mari  fréquenter  les 
Turcs  et  aller  prier  avec  eux.  Toutefois  elle 
n'osait  lui  parler  de  sa  peine,  craignant  de  l'of- 
fenser par  des  soupçons  et  de  se  tromper  dans 
ses  tristes  conjectures;  mais  elle  le  pressait  de 
(luitter  ce  pays,  dont  le  séjour  la  troublait.  Il  se 
rembarqua  donc,  contraint  et  gêné,  avec  sa 
femme,  qu'il  chérissait  toujours,  dont  il  n'vérait 
|a  grande  vertu,  et  (ju'il  n'osait  insliui-e  de  sa 


fourberie  et  de  ses  projets.  Il  aborda  au  port 
d'Alexandrie,  où  il  se  mit  plus  encore  à  fréquen- 
ter les  mosquées. 

A  la  fin,  voyant  sa  femme  tout  en  pleurs,  il  se 
jeta  à  ses  genoux,  lui  avoua  qu'il  était  musul- 
man, et  lui  conta  son  histoire.  Puis,  pour  la  ras- 
surer et  calmer  l'effroi  dont  il  la  voyait  écrasée, 
il  lui  protesta  qu'elle  aurait  partout  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion  ;  qu'il  ne  s'occuperait  ja- 
mais que  du  soin  de  lui  rendre  la  vie  douc€  et 
heureuse  ;  qu'il  le  pourrait  surtout  dès  qu'il  se- 
rait arrivé  dans  son  pays ,  où  il  possédait  de 
grands  biens. 

La  pauvre  femme,  attérée,  garda  le  silence; 
elle  se  voyait  séparée  de  sa  mère  par  la  trahi- 
son, unie  à  un  homme  que  Dieu  repoussait,  ar- 
rachée à  son  pays,  condamnée  à  vivre  avec  des 
Turcs.  Toutefois  elle  remit  son  sort  et  celui  de 
sou  fils  dans  les  mains  de  la  Providence,  se  re- 
commanda ardemment  à  la  Vierge  Marie,  et  sui- 
vit son  époux  à  Alep,  où  celui-ci  s'occupa  de 
recouvrer  ses  biens. 

Cet  incident  avait  son  mauvais  côté.  Les  pa- 
rents du  Turc,  ne  l'ayant  pas  revu  depuis  vingt 
ans  au  moins,  s'étaient  accoutumés  à  se  passer 
de  lui;  par  suite  de  quoi,  ils  s'étaient  partagé 
son  héritage.  L'idée  qu'il  fallait  le  restituer  leur 
allait  peu;  ce  qui,  joint  au  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu que  le  jeune  homme  avait  rapporté  d'Eu- 
rope beaucoup  d'or  et  de  bijoux,  fit  qu'un  soir 
on  le  trouva  assassiné  dans  sa  maison 

L'assassin  avait  si  bien  pris  ses  mesures,  qu'on 
ne  le  découvrit  point. 

C'était  là  le  comble  des  malheurs  de  notre 
jeune  voisine.  Seule  avec  son  enfant  dans  un 
pays  dont  elle  ne  savait  pas  la  langue,  dépouillée 
de  tout,  dé|)()urvue  de  ressources,  que  devenir 
sur  la  terre  étrangère?  Dans  sa  désolation  pro- 
fonde, elle  fit  bien  pourtant  de  ne  pas  se  déses- 
pérer. Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  les  siens, 
lui  envoya  des  femmes  maronites  qui  s'en  re- 
tournaient au  Liban,  et  qui  l'emmenèrent  à  An- 
thora.  Elle  y  vécut  dans  la  paix,  remplissant 
avec  assez  de  liberté  les  devoirs  de  la  religion 
calhorupie,  élevant  sou  fils  devant  Dieu,  et  rece- 
vant de  la  ehaiité  i-hrétienue  ce  que  ne  lui  four- 
nissait pas  son  travail. 
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Mais  elle  soui)irait  toujours,  malgré  le  riant 
climat  de  l'Asie,  après  son  cher  pays.  Nos  bons 
missionnaires,  il  y  a  quelques  mois,  ont  passé 
par  là  ;  ils  lui  ont  fourni  les  moyens  de  revenir 
en  Belgique;  la  navigation,  protégée  de  Dieu, 
n'a  j)lus  été  cette  fois  arrêtée  par  des  corsaires; 
et  dans  un  moment,  si  vous  voulez  vous  ranger 
là,  vous  allez  voir  cette  jeune  dame. 

L'imprimeur  juré  se  tut  à  ces  mots,  et  pro- 
longea, en  s'essuyant  le  front,  un  regard  de  sa- 
tisfaction sur  son  auditoire,  qui  le  payait  de  sa 
peine  par  un  murmure  flatteur. 

Peu  après,  en  effet,  au  redoublement  des  clo- 


ches et  desbouidonnementsde  la  joie  publique, 
on  vit  paraître  Hélène  et  son  fils  dans  leurs  ha- 
bits du  Liban. 

—  L'allégresse  d'une  vie  nouvelle  et  com- 
me une  sorte  de  résurrection — brillaient  dans 
les  yeux  de  la  jeune  dame  ;  sa  mère  éUiit  auprès 
d'elle,  portée  par  les  voisins.  La  nuit  venait; 
toute  la  maison  s'éclaira,  toute  la  rue  fut  illu- 
minée ;  il  y  eut  des  feu.v  de  joie,  et  des  séréna- 
des, et  des  festins,  à  toutes  les  portes.  Hélène 
enchanta  l'imprimeur,  qui  venait  de  la  saluer, 
lui  disant  :  —  On  est  mieux  chez  soi  que  chez 
les  Turcs.  C.-Y. 
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o\  admiration  a  toujours 
été  acquise  à  cet  axiome 
chrétien  :  «  Il  y  a  dans 
chaque  enfant  un  homme 
tout  entier;  »  —  car  cet 
axiome  est  vrai.  On  a  vu 
biendesenfantsàlaguerre, 
dans  les  sciences,  dans  la 
vie  civile,  déplover  l'énergie  des  hommes  faits; 
—  non  pas  fréquemment  leur  raison. 

Ce  qui  se  développe  le  plus  vite  dans  les  en- 
fants, c'est  l'instinct  passionné  et  le  sentiment 
des  grands  devoirs.  L'hésitation  est  souvent 
fille  d'un  cœur  qui  commence  à  se  corrompre 
ou  qui  l'est  déjà  un  peu.  Le  cœur  droit  d'un 
enfant  va  au  but  qui  lui  parait  ou  glorieux,  ou 
noble,  ou  saint. 

Un  des  jilus  remarquables  exemples  de  ce 
qu'on  vient  d'avancer,  c'est  ce  fait  singulier  qui 
éclate  au  treizième  siècle,  dans  ce  siècle  de 
charité  et  d'élan  généreux,  et  que  l'on  appelle 

LA    CnOISADE    DES   ENFANTS. 

C'était  en  l'année  1213;  le  grand  pape  Innocent 
III  appelait  ardemment  les  chrétiens  à  la 
croisade.  Il  fallait  secourir  les  empereurs  latins 
de  Constantinople,  délivrer  les  chrétiens  de  la 
Terre-Sainte ,  protéger  les  côtes  de  l'Europe 
menacées  par  les  enfants  de  Mahomet;  et  les 
hommes  puissants  de  l'Allemagne,  delà  France, 


et  des  autres  contrées  catholiques,  usaient  leurs 
armes  dans  des  guerres  intestines,  au  lieu  do 
répondre  au  magnanime  appel  du  Souverain- 
Pontife.  Alors  on  vit  tout  à  coup  les  enfants, 
à  défaut  des  pères,  s'indigner  des  périls  du 
monde  chrétien  et  prendre  la  croix.  Il  s'en  leva 
trente  mille  en  France,  et  vingt  mille  dans 
les  autres  États  européens.  Échappant  à  la 
vigilance  de  leurs  parents  ,  ils  s'armèrent 
comme  ils  purent,  se  proclamèrent  soldats 
de  Jésus -Christ,  et  prirent  vaillamment  le 
chemin  de  la  Terre-Sainte.  C'était  en  quelque 
sorte  un  mouvement  épidémique,  si  ce  mot 
peut  être  permis  dans  luie  détermination  si 
noble;  et  il  est  fâcheux  que  personne  n'ait  écrit 
l'histoire  de  cette  grande  manifestation,  car  les 
chroniques  du  temps  ne  lui  consacrent  que 
quelques  lignes.  Une  note  à  un  fait  si  grave  ! 

Bornons-nous  donc  à  la  transcrire.  Ces 
cinquante  mille  enfants,  de  douze  à  seize  ans, 
s'étaient  persuadés,  dans  leur  zèle  pieux,  que, 
puisque  les  hommes  faits  ne  sortaient  pas  de 
leur  torpeur ,  Dieu  voudrait  bien  se  servir  des 
enfants  pour  délivrer  le  Saint  -  Sépulcre  et 
reconquérir  la  sainte  Croix. 

—  Rendez-nous,  Seigneur  Jésus,  votre  Croix 
sainte  !  tel  était  leur  cri  de  guerre. 

De  jeunes  clercs  et  des  enfants  nobles  faisaient 
partie  de   la  trou|>e  ;  mais    des  vagabonds  se 
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joignirent  à  eux,  et  les  excès  qu'ils  commirent 
en  Allemagne  furent  cause  que  les  petits 
croisés,  mal  accueillis  partout,  périrent  presque 
tous  de   misère  et  de   fatigue.   Dans  d'autres 


Les  cnf;.nls  croisés 

contrées,  ils  furent  déi)Ouillés  par  les  voleurs. 
Des  trente  mille  enfants  qui  s'étaient  enrégi- 
mentés en  France ,  un  très  grand  nombre 
arrivèrent  à  Marseille  pour  s'embarquer.  Deux 
bandits  qui  les  avaient  suivis,  et  qui  se  faisaient 


Les  jeunes  croisés  vendus 

passer  pour  d'hounêtesniarcliands,  ([uand  ils 
n'étaient  que  des  corsaires',  —  les  annales 
contemporaines  ont  conservé  leurs  noms  peu 
avenants,  l'un  s'appelait  Hugues  Lefer  et  l'autre 
Guillaume  Leporc,  deux  insignes  si'éléiats,  dit 
un  liistorien,   —   leiu'  promirent  de  les  ])asse!' 


gratuitement  dans  la  Palestine,  et  les  enibai- 
quèrent  dans  sejit  grands  navires.  Deux  de  ces 
vaisseaux  firent  naufrage;  les  cinq  autres 
abordèrent  en  Egypte.  Mais  aussitôt,  les  deux 
pirates  se  dévoilèrent  :  ils  prétendirent  qu'il  leur 
fallait  les  frais  du  passage ,  et  ils  vendirent  ces 
pauvres  enfants  aux  Sarasins. 

Ils  s'étaient  élancés  dans  la  croisade,  décidés 
à  verser  leur  sang  pour  la  cause  de  Jésus-Christ 
et  avides  du  martyre  :  ils  en  euient  le  bonheur; 
car,  fermes  dans  leurs  foi,  ils  moururent  presque 
tous  violemment,  pour  ne  pas  renier  leur  divin 
maître.  Quelqnes- uns,  non  moins  heureux, 
convertirent  à  la  foi  chrétienne  ceux  qui  les 
avaient  a(;hetés;  et  le  grand  exemple  donné  par 
ces  enliints  porta  ses  fruits.  —  Pendant  qu'ils 
périssaient  glorieusement  en  Egypte,  le  concile 
de  Latran,  convoqué  par  Innocent  III,  décidait 
une  nouvelle  croisade  générale  où  les  rois  et  les 
grands  de  la  terre  ne  tardèrent  pas  à  venger  les 
petits  martyrs.  —  Nous  les  connaîtrons  dans  le 
ciel. 


LE  TEMPS 

lUAf.Mi;  ST    nu    COMTE    I)'0XE\STIEnX 

Si  le  tempsest  le  chemin 
de  l'éternité,  quelle  at- 
tention ne  devrait -on 
pas  apporter  à  l'usage 
qu'on  en  fait,  puisqu'on 
ne  le  faitjamais  qu'une 
seule  fois.  Ainsi  l'em- 
ploi de  cha(pie  moment 
est  d'une  extrême  im- 
portance. On  dit  qu'un 
ji  homme  (pii  sait  ména- 
\j  gei"  son  argent  est  un 
homme  p  iident  ;qu'un 
autie  (pii  sait  ménager 
la  faveur  de  sou  maître  est  un  homme  d'esin-it; 
(pi'nu  troisième  (pii  sait  ménager  ses  amis  est  un 
homme  discret  :  mais  personne  ne  donne  d'e^pi- 
tlu'teà  celui  cpii  sait  ménagerie  temps,  quoique 
celle  science    soit    de  la  dernière  gravité   (>ar 


I-K  TEMl'S 


33 


toutes  les  autres  bagatelles,  quand  un  les  per- 
drait, on  les  pourrait  retrouver  avec  le  temps; 
mais  le  temps  perdu  est  perdu  sans  retour  '. 

Le  temps  est  un  grand  bien,  mais  de  courte 
durée.  Il  ressemble  à  l'oiseau  de  paradis,  à  qui 
les  naturalistes  ne  donnent  point  de  pieds,  ])arce 
qu'il  ne  se  repose  jamais.  Pour  le  jjrendre,  il 
Tant  tiierau  vol,  sans  quoi  il  écliappe. 


Le  temps  enlin  iuliuduit  les  mortels  dans  lY- 
ternité  \  et  c'est  sur  son  témoignage  que  nous 
serons  jugés. 

L'Italien  dit  :  CHi  a  tempo  a  vita  :  il  a  bien  i ai- 
son;  cnr  le  temps  est  le  souverain  remède  à  la 
pliq)ait  des  allaiies  du  monde  :  il  adoucit  la 
liaino,  lalêutil  la  persécution,  souvent  même 
sauve  la  vi(,'  an  eon[);il)le. 


Le  Temps.  —  Gra\ure  anglaise 


Je  me  souviens  à  ce  sujet  d'avoir  lu  que  Ma- 
homet, roi  de  Grenade,  tenait  son  frère  Abdul, 
depuis  quelques  années  en  prison,  à  cause  d'une 
révolte  dont  ce  prince  s'était  déclaré  chef.  Or, 


'Monafrez  le  temps,  disait  Fr;nklin,  car  c'est  leiolTe  donl 
la  vie  est  faite.  Le  temps  est  si  i  récieux,  disait  Fénelon,  qu'il 
ne  nous  est  donné  que  minul.-  par  minute;  jamais  deux  à  la 
fois. 


rjuelque  temps  après,  Mahomet,  se  trouvant  au 
lit  de  la  mort,  envoya,  selon  l'usage  de  ces  bar- 
bares, un  officier  à  la  prison,  avec  ordre  de  lui 
apporter  la  tête  de  son  frère,  de  crainte  qu'après 
sa  mort  il  n'usurpât  la  couronne  au  préjudice 
do  son  fils.  Il  nigno:  ait  pas  l'extrême  aflection 
que  le  peuple  lui  portait.  Cet  ambassadeur  de  la 
mort  étant anivé  au  château,  situé  à  deux  lieues 
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de  Grenade,  où  le  malheureux  prince  était  en 
prison,  il  le  trouva  jouant  aux  échecs  ;  et,  après 
lui  avoir  montré  le  décret  de  sa  mort,  il  se  mit  en 
état  de  l'exécuter.  Le  prince  disgracié  employa 
les  expressions  les  plus  touchantes  pour  obtenir 
de  l'exécuteur  deux  heures  de  délai,  et,  voyant 
qu'il  était  inexorable  là-dessus,  il  lui  demanda 
au    moins  le  temps  d'achever  la  partie.  Cette 


grâce  lui  ayant  été  accordée,  on  peut  aisément 
s'imaginer  qu'il  ne  se  pressa  pas  fort  à  la  finir; 
il  gagna  ainsi  assez  de  temps  pour  voir  arriver 
le  peuple  de  Grenade  qui  apportait  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  et  celle  de  son  élévation  au 
trône  •,  en  sorte  que  ce  peu  de  temps  lui  ou\Tit 
la  porte  de  la  prison,  l'arracha  des  mains  de  la 
mort,  et  lui  donna  une  couronne. 


LE  PETIT  COLPORTEUR  DANS  LES  CAMPAGNES 


Ar  fond  des 
librairies 
du  siècle 
dernier  , 
restaient 
^A  6\Soo  de   volu- 
mineuses 
collections 
des  œuvres 
de  Diderot, 
de    Voltai- 
re, do  d'A- 
lenibert  , 
d'Helvé  - 
tins  ,  de 
Rousseau. 
Ces    livres  ont    une   propriété   smgulière     et 
fort  in(piiétante  pour  ceux  qui  les  choient,  car 
ils  ont  toujours  fini  par  chasser  dehors  les  im- 
prudents qui  les  reçoivent  dans  leurs  maisons. 
C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  l'ancienne 
noblesse.  Pendant  trente  années,  de  1760  à  1790» 
ces  livres  redoutables  ont  fait  les  délices  des 
grands  seigneurs;  on  les  lisait  dans  les  salons, 
dans  les  cabinets,   dans  les  antichambres  des 
grands  ;  et  dès  1794,  c'en  était  fait  de  la  noblesse 
en  France  :  depuis  les  ducs  juscpi'aux  cheva- 
liers, tous  étaient  arrachés  de  leurs  donjons, 
dé|)ouill('s  de  leurs  titres  et  de  leurs  terres,  er- 
rants sur  le  chemin  de  l'exil.   Quand  donc  je 
vois  aujourd'hui  ces  mêmes  ouvrages  dans  les 
hibliolhèquesdcnos  bourgeois,  je  médis  :  «  Ou 
les    boui'geois  meltront  à  la  porte  de  leurs  châ- 
teaux ces  livres   impies,  ou  ces  livres  impies 
mcttvniil  à  la  |Kirt('  de  l'urs  »li;'tleau\  ces  t(''m('- 


raires  bourgeois  ;  »  et  en  disant  cela  je  sais  ce 
que  je  dis. 

Ne  voilà-t-il  pas ,  amis  villageois ,  que  les 
lettrés  de  notre  époque  ont  eu  l'idée  de  faire  pé- 
nétrer dans  vos  maisons  de  bois  et  de  bauge  ces 
mêmes  livres  qui  ont  renversé  si  net  les  donjons 
à  contre-forts  de  la  noblesse,  et  qui  ébranlaient 
si  violemment,  hier  encore,  les  châteaux  de 
pierre  de  taille  de  la  bourgeoisie. 

Or  l'introduction  de  ces  ouvrages  dans  vos 
demeures  lencontrait  trois  obstacles;  car,  au 
milieu  de  vos  solitudes,  vous  n'avez  ni  l'occa- 
sion qui  les  offre,  ni  l'argent  qui  les  paie,  ni  le 
loisir  qui  les  lit;  mais,  comme  tous  les  mortels, 
vos  frères,  vous  êtes  doués  d'une  curiosité  na- 
turelle que  la  vue  du  fruit  défendu  éveille,  agace 
et  met  en  ('bullition. 

Depuis  longtemps  les  lettrés  avaient  mis  au 
concours  entre  eux  l'invention  d'un  procédé 
propre  à  vaincre  ces  obstacles  et  à  exploiter  la 
curiosité.  Mais,  comme  rien  de  satisfaisant  aux 
conditions  du  i)rogramme  n'avait  été  imaginé, 
on  n'y  pensait  plus. 

Un  jour  que  l'Académie  tenait  une  séance  so- 
lennelle, onvittoutàcoup  entrer,  dans  l'appar- 
tcment  où  les  lettrés  étaient  réunis,  lui  jeune 
gaiçou,  j)oitant  sui"  son  dos  courbé  une  lourde 
Itoite;  il  s'avance  lentement  et  péniblement  au 
milieu  de  la  salle,  se  redresse  en  ap|)uyant  sa 
boite  sur  un  bàlou  trapu,  ôte  son  béret  et  salue 
l'illustre  assemblée.  Un  éclat  de  gaité  illumine  à 
linslant  même  tous  ces  fronts  cliargés  de  science; 
et  l'académicien  qui  avait  ménagé  à  ses  confi'ères 
cette  ('trange  suiprise,  se  levant,  fait  un  geste, 
ouvre  la  Ixiuche.  et  ])arle  en  ces  termes  : 
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«  Ne  riez  pas,  Messieurs,  car  vous  avez  sous 
»  les  yeux  le  plus  puissant,  le  plus  sérieux  ins- 
»  trument  de  notre  civilisation  moderne,  le 
»  moyen  le  plus  actif  de  dillusion  de  nos  lu- 
»  raières,  le  complément  aussi  simple  qu'ingé- 
»  nieux  attendu  depuis  trois  siècles,  pour  élever 
I)  l'invention  de  l'im{)rimeriî  à  sa  plus  haute 
))  puissance. 

1)  Messieurs,  cette  boite,  unie  au  dos  de  ce 
))  jeune  homme,  ne  formequ'un  tout  indinsible  ; 
»  c'est,  si  vous  le  voulez,  une  pièce  d'artillerie 
»  placée  sur  son  affût,  que  j'ai  pointée  contre  le 
))  Christ  et  son  Église,  mortier  d'une  portée  in- 
•>  finie  qui  lancera  nos  doctrines  incendiaires 
»  jusque  dans  nos  plus  inaccessibles  hameaux. 
»  Donc,  Messieurs,  dans  une  boite  d'un  mètre 
»  de  longueur  sur  soixante-quinze  centimètres 
»  de  profondeur  et  cinquante-cinq  de  largeur, 
»  je  puis  faire  entrer  la  quintessence  de  toutes 
»  les  substancesvénéneuses  que  renferment  nos 
»  immenses  bibliothèques,  toutes  les  immora- 
••  lités  en  miniature  de  nos  musées  et  de  nos 
»  galeries.  Et  d'abord  je  mets  dans  cette  boite 
»  le  Voltiiire  des  chaumières,  quelques  petits  vo- 
•)  lûmes  de  Rousseau,  un  peu  de  Diderot,  tout 
)'  Parny,  Dupuis  en  abrégé,  du  Volney,  du  Mar- 
»  montel,  du  Pigault-Lebrun,  réduits  des  trois 
»  quarts,  Bérenger  tout  entier,  édition  popu- 
»  laire,  presque  tout  Eugène  Sue,  beaucoup  de 
»  Janin,  beaucoup  de  Dumas,  de  l'Hugo  en  assez 
»  grande  quantité,  quoique  l'enflure  de  son  style 
»  firenne  beaucoup  de  place;  un  peu  moins  de 
»  Considérant,  de  Pierre-Leroux,  de  Proudhon, 
Il  de  Saint-Simon,  parce  que  leurs  écrits  sont 
»  lourds. 

))  Je  fais  encore  entrer  dans  ma  boîte  Miche- 
>)  let  et  Quinet  par  extraits,  Esquiros,  Cabet  et 
>'  Vidocq,  rétrécis  en  petit  format;  puis  des 
I)  Almanachs  de  toutes  couleurs,  force  contes, 
»  force  chansons,  le  Petit-Albert,  le  Dragon- 
»  Rouge;  enfin  tout  ce  qui  peut  indiquer  une 
»  recette  mystérieuse  à  la  malice,  à  la  haine  ou 
*  au  libertinage  des  ignorants  tourmentés  de 
»  quelques  passions. 

1)  Et  cependant,  Messieurs,  ma  boite  n'est  pas 
»  encore  pleine;  j'ai  eu  l'attention  d'y  réserver 
»  une  place  où  vous  pourrez  déposer  vos  pro- 


»  près  productions  qui  n'auraient  pas  eu  auprès 
»  du  public  le  succès  qu'elles  méritent. 

»)  De  plus,  j'ai  ménagé,  à  l'aide  d'un  double 
»  fond,  une  cachette  dont  l'existence  ne  sera 
»  pas  soupçomiée  par  la  clairvoyance  de  la  i)0- 
))  lice  rurale  avant  quinze  années  au  moins; 
»  dans  ce  compartiment  seront  déposées  les  gra- 
1)  vures  obscènes,  les  caricatures  immorales,  et 
»  quelques  grandes  infamies  littéraires,  qui  ne 
»  peuvent  être  placées  ailleurs. 

»  Mais,  Messieurs » 

Des  cris  d'admiration  etde  reconnaissance  lou- 
vrent  là  l'orateur,  et  trois  salves  d'applaudisse- 
ments retentissent  dans  la  salle  avant  qu'il 
puisse  reprendre  la  suite  de  son  discours. 

«  Mais,  Messieurs,  c'était  peu  que  d'avoir 
»)  concentré  toute  notre  littérature,  toute  notre 
»  philosophie,  toute  notre  morale,  et  tout  notre 
»  esprit,  dans  cette  boite  ;  il  fallait  encore  un  vé- 
»  hicule  pour  la  promener  à  travers  les  campa- 
»  gnes.  Ici  la  poste,  le  roulage,  la  vapeur,  ne 
»  pouvaient  servir  nos  vues;  au  reste  ce  véhi- 
»  cule  devait  être  peu  coûteux,  de  facile  entre- 
»  tien,  sans  frais  d'auberge,  et  stimulé  par  la 
»  fjiim,  doué  d'ailleurs  d'un  certain  instinct  pour 
»  s'arrêter  près  de  l'usine,  juste  à  l'heure  où  les 
»  ouvners  eu  sortent,  se  placer  à  l'entrée  des 
I)  marchés,  attendre  le  laboureur  au  bout  de  son 
»  sillon,  traverser  la  haie  et  rejoindre  les  her- 
»  bières,  tourner  autour  de  la  ferme  et  s'v  in- 
»  troduire  à  point;  un  véhicule  enfin  qui  eût 
»  dans  sa  partie  supérieure  un  appareil  imitant 
»  la  voix  humaine,  pour  offrir  ce  qu'il  apporte 
n  et  demander  ce  qu'il  cherche,  et  dire  à  tout 
»  venant  :  «  Mon  bon  monsieur,  de  jolis  livres  ? 
»  iYfl  bonne  darne,  un  petit  moreeau  de  pain  ? 

A  ces  mots,  de  nouveaux  applaudissements, 
mêlés  d'éclats  de  rire,  témoignent  de  la  satis- 
faction de  l'assemblée. 

Alors  le  petit  colporteur,  boîte  ouverte,  fit  le 
tour  de  la  salle,  afin  que  chaque  lettré  pût  voir 
la  merveilleuse  invention,  et  lui  confier,  au  be- 
soin, ses  modestes  ouvrages,  qui  une  ode,  qui 
une  tragédie,  qui  un  pamphlet,  qui  une  histoire, 
etc.  Beaucoup  n'y  mirent  rien  ,  j)arce  qu'ils 
étaientarrivésaux  honneurs  littéraires  sans  avoir 
jamais  rien  écrit;  mais  ils  se  promettaient  bien. 
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à  la  vue  de  cette  boite,  d'essayer  enfin  de  com- 
poser quelque  chose. 

Le  tour  de  la  salle  achevé,  le  petit  colporteur 
sortit  et  se  répandit  dans  la  campagne. 

Amis  villageois,  vous  avez  dû  le  voir,  ce  pe- 
tit colporteur:  il  a  visité  votre  hameau,  il  a  ]>assé 
la  nuit  dans  le  foin  de  votre  grange  ou  sur  la 
paille  de  votre  étable,  il  a  reçu  de  vos  mains  le 
morceau  de  pain,  la  part  de  soupe  et  de  fromage 
que  votre  charité  ne  refuse  jamais.  Et,  en  retour 
de  votre  hospitalité  chrétienne  qui  l'a  accueilli  et 
nourri,  il  vous  a  vendu  à  vil  prix  le  livre  anti- 
chrétien et  immoral  qui  tuera  votre  foi,  corrom- 


pra votre  probité,  brisera  la  sainte  paix  de  votre 
famille,  troublera  le  cœur  de  votre  fille,  irritera 
l'insubordination  de  votre  fils,  pervertira  l'hon- 
nêteté de  vos  domestiques,  versera  dans  votre 
âme  le  dégoût  de  votre  position,  l'envie  de  la 
position  des  autres,  la  soif  de  jouissances  rui- 
neuses,  le  besoin  de  déi)enses  superflues,  et 
changera  en  peu  de  temps  votre  calme  en  mé- 
contentement, vos  joies  déménage  en  discordes, 
votre  économie  en  excès,  votre  aisance  en  gêne, 
et  votre  avoir  en  dettes. 

Alors,  ne  sachant  plus  que  faire,  vous  pren- 
drez un  soir  le  sentier  détourné  qui  conduit  à  la 
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demeure  du  petit  prêteur  d'argent-  Mieux  vau- 
drait aUer  à  la  caverne  de  l'ours! 

A  rinstnnt  même  riiypothèquc  et  l'usure,  ces 
deux  insatiables  vautours  de  la  propriété,  s'a- 
battront sur  votre  bien.  Quekpies  années  s'écou- 
leront-, puis,  un  triste  matin,  riuiissier  se  |iré- 
sentera  snr  le  seuil  de  votre  ])orte,  une  cédulc 
à  la  main,  et,  par/anf  à  rofrr  pcrsoiino,  il  saisira 
meubles  et  immcuhics.  Cai-,  amis  villageois,  ne 
l'oubliez  jamais,  le  mauvais  livre  a  la  fatale  puis- 
sance de  jeter  dehors  rim|)riident  (pii  le  reçoit 
dans  sa  maison,  et  partout  où  le  i)etit  colporteur 
entre  et  |)laeeuu  mauvais  livre,  rimissier  v  vien- 


dra tôt  ou  tard,  et  vendra  la  demeure,  le  mobi- 
lier et  la  cendre  du  foyer. 

Cotte  leçon  est  écrite  sur  les  donjons  renversés 
de  la  noblesse;  elle  se  lit  déj;i  assez  distincte- 
ment sur  les  cliâteaux  naguère  chancelants  de  la 
bourgeoisie;  elle  se  lira,  amis  villageois,  sur 
toute  maison,  toute  chaumière  «pii  recèlera  un 
mauvais  livre! 

Métivikr, 

(luré  de  Neuville  -  aux  -  Ilois  (I.oirel),  menilire  de  la 
Société  iisialique  de  Paris  et  de  l'Inslilut  liistori((ue  de 
France. 

I l'Ami  de  la  Hcliyion). 


SCÈNES  DE  LA  BASSE-BRETAGNE 


UN   SOLDAT 


la  jeune  homme  de  Saint-Martial,  Isidore 
Randon,  de  retour  du  service  militaire  depuis 
quatre  ans,  trouva,  à  son  arrivée  dans  le  pays, 
son  frère  aine  dans  la  plus  eoniplète  misère. 
Pour  le  secourir,  le  vertueux  jt'une  homme  lui 
lit  généreusement  abandon  de  sa  dot,  qui  s'é- 
levait à  deux,  mille  francs.  Trois  ans  plus  tard, 
la  mort  enlevait  à  sa  famille  le  malheureux  aine; 
et  la  veuve  et  ses  trois  enfants  allaient  être  chas- 
sés de  la  maison  paternelle.  Les  créanciers 
commençaient  déjà  rexpro[>riation.  Isidore  n'a- 
vait absolument  aucune  ressource.    Que  fit-il 


alors,  pour  conserver  à  ses  jeunes  neveux  le 
toit  qui  les  abritait?  Il  se  vendit,  comme  ou  dit 
vulgairement,  et  partit  de  nouveau  pour  servir 
en  qualité  de  remplaçant.  Grâce  à  ce  dévoue- 
ment généreux,  la  famille  de  son  frère  est  sau- 
vée, ses  dettes  sont  payées;  elle  rentre  dans 
tous  ses  droits  à  la  succession  paternelle, 

linitile  de  faire  observer,  ajoute  la  (Jazette  de 
Nimcs,  que  la  générosité  d'Isidore  a  son  principe 
dans  les  sentiments  religieux  et  chrétiens, 
(ju'il  n'a  jamais  abandonnés,  même  sous  les  dra- 
l 'faux .  (Gazette  de  Nimes.J 
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UN  SINISTRE   DE  MER 


^     UN  SINISTRE  DE  MER 


La  population  maritime  du  Havre  a  été  mise 
en  émoi,  le  7  décembre  dernier,  par  un  événe- 
ment de  mer  qui  présente  dans  ses  détails  les 
incidents  les  plus  dramatiques.  Nous  emprun- 
tons ce  récit  au  Courrier  du  Havre. 

«  Vers  cinq  heures  du  matin,  la  barque  de  pê- 
che, n"^  127,  de  Villerville,  la  Grande-Famille, 
montée  par  Prentout  père  et  ses  deux  fils,  se 
trouvait  à  quatre  lieues  environ  dans  l'ouest- 
sud-ouest  de  la  Hève.  Un  feu  était  à  la  tête  du 
mât,  et  les  trois  marins  étaient  sur  leur  chalut, 
occuj)é!5  à  pêcher,  lorsqu'ils  aperçurent  un  grand 
navire  américain  qui  venait  à  eux.  Entravés  par 
leur  chalut,  ces  hommes  ne  jjurent  manœuvrer 
pour  éviter  l'abordage,  et  ils  durent  se  conten- 
ter d'appeler ,  par  leurs  cris ,  l'attention  des 
hommes  qui  se  trouvaient,  sans  doute,  en  vigie 
sur  le  bossoir  du  navire.  Par  malheur,  leur  si- 
gnal d'alarme  ne  fut  pas  entendu,  et  le  Sarah- 
liridge,  — c'est  le  nom  du  navire  américain,  — 
vint  saisir  la  barque  de  pêche  par  bâbord,  lui 
cassa  son  grand  mât,  et,  l'entraînant  sous  l'eau, 
la  franchit  de  l'avant  à  l'arrière. 

»  Le  Sarah-Tiridcje  fit  alors  plusieurs  manœu- 
vres pour  revenir  sur  le  lieu  du  sinistre,  mais  il 
ne  put  réussir.  Le  pilote  Bouley,  qui  se  trouvait 
à  bord  du  navire  américain,  engagea  le  capi- 
taine à  mettre  une  embarcation  à  la  mer:  mais, 
d'après  «e  (|ui  nous  est  rapporté,  le  cai)itaine 
déclara  que  ses  embarcations  n'étaient  i)as  en 
état  et  qu'il  craignait  d'exposer  ses  hommes. 

»  Au  moment  du  sinistre,  l'aîné  des  fils  Pren- 
tout, âgé  de  dix-neuf  ans,  qui  se  voit  entraîui'? 
sous  les  flots,  ])arvient,  par  un  elfort  désespéré, 
à  saisir  la  sous-barbe  du  navire  amcnicain.  Son 
père  le  suit;  déjà  il  s'est  emparé  de  ce  seul 
moyen  de  salut  qui  leur  est  offert,  lorsque  son 
jeune  fils,  le  saisissant  par  la  jambe,  le  supplie  de 
ne  pas  l'abandonner.  A  cet  instant  suprême, 
l'amour  i>atei'nel  l'emporte  même  sur  l'instinct 
de  la  conserva  lion.  La  voix  de  son  enfant  a 
frappé  le  ca'ur  du  ))ère;  la  mort  est  là  qui  va 
saisir  un  de  ses  (ils.  Eh  biru  !  s'il  ne  peut  le  sau- 
ver, il  p<*rira  avec  lui.  et,  lâchant  la  corde  à  la- 


I  quelle  il  s'était  cramponné,  le  père  dévoué  vient 
rejoindre  son  jeune  fils,  et  tous  les  deux  dispa- 
raissent sous  les  flots. 

»  Pendant  les  quelques  secondes  que  dure 
cette  scène,  Prentout  l'ainé  est  parvenu  à  monter 
à  bord  du  Sarah-Bridge.  Mais  qu'on  juge  de  son 
désespoir  en  voyant  le  sort  que  viennent  d'é- 
prouver les  deux  êtres  qui  lui  sont  si  chers. 
Aucune  parole  ne  peut  rendre  la  douleur  de  ce 
jeune  homme,  qui  vient  de  perdre  un  père  et  un 
frère  chéris. 

»  A  peine  débarqué  du  Sarah-Bridge,  \ema\- 
heureux  jeune  homme  se  rend  au  marché,  où  se 
trouve  un  des  membres  de  sa  famille.  Les  cris 
affreux,  les  larmes  briîlantes  qui  coulent  de  ses 
yeux,  arrachent  les  pleurs  de  tous  les  témoins  de 
cette  triste  scène.  <(  Hélas!  répète-t-il,  comment 
annoncer  à  ma  mère ,  à  mes  frères,  à  mes 
sœurs,  cette  fatale  nouvelle?  Mon  père  et  mon 
frère  sont  morts  :  pourquoi  ne  lesai-je  pas  sui- 
vis? .. 

«  On  ranime  son  courage,  on  le  console,  et 
deux  de  ses  cousins  l'entraînent  au  bureau  de  la 
marine  pour  y  fiùre  la  déclaration  de  ce  funeste 
événement.  Prentout  était  occupé  à  raconter,  en 
pleurant,  les  incidents  du  naufrage,  lorsqu'une 
personne  se  précipite  dans  le  bureau  en  annon- 
çant qu'une  embarcation  désemparée  de  son 
grand  mât  est  en  vue,  et  que  l'on  suppose  que 
c'est  la  Grande-Fcnnille.  En  quelques  minutes  le 
fils  Prentout  et  ses  deux  cousins  sont  rendus 
sur  la  place  des  Pilotes. 

»  Il  n'avait  pas  fallu  i)lus  de  temps  pour  que 
la  nouvelle  de  la  réapparition  miraculeuse  du  ba- 
teau naufragé  se  répandit  dans  le  marche'',  et, 
tout  aussitôt,  les  dames  de  la  halle,  abandon- 
nant, dans  cet  élan  du  cœur  qui  se  ressent  mais 
qui  ne  peut  se  déi)cindre,  leur  étal  et  leurs  mar- 
chandises, ces  braves  femmes,  radieuses  d'es- 
pérance, s'élancent  siu-  la  jetée  pour  vérifier 
elles-mêmes  l'exactitude  de  la  bienheureuse 
nouvelle.  Rien  n'était  j>lus  vrai  :  un  bateau  dé- 
semparé était  en  vue  du  port.  M.  Vastel,  criein- 
de  jtoisson.  nid  une  barcpie  à  la  mer;  il  s'y  em- 
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barque  avec  le  tils  l'reiitout  et  ses  deux  cousins; 
une  amarre  lancée  sur  la  jetée  est  saisie  par 
toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvaient  réunies, 
les  dames  de  la  halle  en  tète,  et  on  fait  force  de 
rames  pour  atteindre  le  bateau  signalé. 

»  Pendant  ce  temps,  la  jetée  s'était  couverte  de 
monde,  et  tout  le  monde  suivait  avec  anxiété 
la  marche  de  la  barque,  qui,  une  heure  ajuvs-, 
ramenait  à  sa  remorque  le  bateau  la  Grande- 
lamille.  Dans  la  barque  se  trouvaient  réunis, 
avec  Prentout  l'aîné,  le  père  et  le  jeune  tils,  qui, 
retenus  par  les  débris  de  la  mâture  et  du  gree- 
ment,  avaient  suivi  leur  bateau  dans  s;i  course 
sous-marine. 

M  On  se  ferait  difficilement  une  idée  del't^mo- 
tion  qui  s'empara  de  tous  les  assistants,  en 
voyant  réunis  ces  trois  hommes  qui  se  croyaient 
séparés  pour  toujours.  Jamais  spectacle  plus  sai- 
sissant n'avait  frappé  les  yeux.  Hommes , 
femmes,  tout  le  monde  pleurait  à  la  vue  de  ce 
touchant  tableau. 

»  C'est  à  qui  les  félicitera,  les  embrassera; 
c'est,  en  un  mot,  une  lutte  entre  les  braves 
dames  de  la  halle  pour  savoir  à  qui  reviendra  le 
plaisir  de  les  héberger. 

t)  Le  pécheur  Prentout  est  marié  et  père  de 
huit  enfants  :  on  ne  saurait  trop  remercier 
la  Providence  d'avoir  arraché  cet  homme  et 
son  fils  à  une  mort  qui  paraissait  inévita- 
ble.  M 


t.m:  rose 


r^  ors  devons  à  l'obligeance 
d'un  de  nos  concitoyens,  oc- 
cupé depuis  quelques  mois  à 
écrire  la  biographie  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  du  dio- 
cèse de  Metz,  communication 
de  l'anecdote  suivante,  dont 
le  héros  comptait,  il  y  a  cinq  ans,  dans  le  clergé 
de  cette  ville.  C'est  le  digne  abbé  Faucheur,  dé- 
cédé le  22  mars  1847,  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Martin.  Le  fait  nous  a  paru  si  touchant, 
que  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  le 
transmettre  à  nos  lecteurs.  Nous  espérons  que 


l'auteur  nous  pardonnera  celte  indiscrétion  •  : 

«  Un  jour  l'abbé  Faucheur,  horticulteur  pas- 
sionné et  grand  amateur  de  roses,  —  ainsi  que 
doivent  se  le  rappeler  ceux  qui  l'ont  connu,  — 
découvrit,  dans  son  petit  jardin,  une  remontante 
blanche  aussi  jolie  que  rare.  Grande  joie  du  bon 
vieillard!  Aussitôt  il  lui  choisit  un  nom.  et  l'ap- 
pelle Grétry,  du  nom  de  l'immortel  auteur  de 
Hichard-Cffur-de-Lion,  son  ami  intime. 

»  Tous  les  joure  c'était  une  jouissance  nou- 
velle. La  fleur  croissait,  se  développait,  s'épa- 
nouissait avec  une  fraîcheur  si  ravissante,  un  si 
pudique  incarnat  et  une  si  gracieuse  coquetterie, 
que  c'était  vraiment  une  bénédiction.  Le  pauvre 
prêtre  n'y  tenait  plus  de  bonheur. 

»  Mais  les  horticulteurs  le  savent.  Il  n'y  a  de 
véritable  plaisir,  en  fait  de  jardinage,  que  celui 
qui  est  partagé.  L'abbé  Faucheur  courut  donc 
de  tous  les  côtés  faire  admirer  celle  qu'il  appelle 
sa  chère  fille;  et,  nous  devons  le  dire,  les  éloges 
furent  unanimes. 

»  lu  soir,  le  digne  vieillard  rentrait  chez  lui, 
son  rosier  entre  les  bras,  quand  il  trouva  dans 
sa  modeste  chambrette  une  pauvre  femme,  d'un 
extérieur  misérable,  qui  lui  demanda  l'aumône 
en  pleurant.  L'abbé  fouilla  dans  ses  poches  et 
remua  ses  trésors  :  —  Rien  !....  pas  un  écu  !  pas 
un  sou!...  —  D'un  autre  côté,  impossible  de 
donner  un  drap  ou  un  mouchoir. 

I)  Depuis  quelque  temps,  la  gouvernante,  vou- 
lant mettre  un  frein  à  son  excessive  charité, 
avait  toujours  soin  de  prendre  les  clés  avec  elle. 
Que  fait  l'abbé?  —  Hélas!  ma  bonne  femme, 
dit-il  à  la  pauvresse,  vous  le  voyez,  je  suis  au 
désespoir  de  vous  refuser  :  mais  je  n'ai  rien  !  — 
5Ion  Dieu!  monsieur  le  vicaire,  reprend  la  men- 
diante en  fondant  en  larmes,  comment  vais-je 
donc  ftnire  ?  Mes  enfants  n'ont  pas  de  pain  depuis 
hier!  — Point  de  pain  depuis  hier!  s'écria  le 
charitable  prêtre  en  jetant  un  regard  sur  son 
rosier....  Est-ce  possible? 

)»  Les  sanglots  de  la  pauvre  mère  prouvaient 
assez  qu'elle  disait  vrai.  L'abbé  Faucheur  se 
sentit  ému.  Tl  n'eut  pas  une  minute  d'hésitation. 
—  Tenez,  ma  bonne  femme,  dit-il  en  lui  tendant 

'  L'Indépendant  de  la  3fi>sel!e. 
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son  rosier,  prenez  cet  arbuste  étaliez  le  vendre. 
Je  connais  des  amateurs  qui  vous  le  paieront  le 
prix  que  vous  leur  en  demanderez,  et  vous 
pourrez  acheter  du  pain. 

»  La  biographie  de  ce  vertueux  prêtre,  qu'il 
nous  a  été  donné  de  parcourir,  est  remplie  d'a- 
necdotes semblables.  Ne  croirait- on  pas  que 
celle-ci  est  extraite  de  la  Vie  des  Pères  ou  do 
la  Légende  Dorée  ^  k 


ACTCALITE 


On  lit  dans  la  Voix  de  la  Vérité  : 
(I  Un  splendide  festin  réunissait,  en  novem- 
bre dernier,  quelques  négociants  du  port  franc 


de  Corée  ;  au  nombre  des  principaux,  on  remar- 
quait MM.  L...  et  S...-J...  Vers  la  fin  du  repas, 
on  vient  annoncer  au  premier  que  son  singe  est 
crevé.  M.  L...,  alTectant  un  air  affligé,  propose 
aussitôt  déchanter  le  Libéra  et  de  faire  au  qua- 
diumano  les  honneurs  funèbres.  Les  convives 
accueillent  d'un  hoiirrah  cette  infâme  proposi- 
tion, comme  une  bonne  fortune  et  une  idée  fé- 
conde en  joyeux  résultats  ;  tous  se  lèvent,  sui- 
vent le  propriétaire  de  l'animal,  et  là  se  met- 
tent à  })salmodier  auprès  de  la  bête,  en  un  chœur 
sacrilège,  les  saintes  prières  que  l'Église  réserve 
aux  fidèles  trépassés  !  La  fièvre  jaune,  qui  n'ap- 
parait  (pie  de  loin  en  loin  sur  ces  côtes,  s'est  pré- 
sentée tout  à  couj)  :  les  premiers  atteints  ont  été 
les  acteurs  de  cette  déplor  able  parodie  ! . . .  » 
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APPROBATION 

PILTiPiL-LOLIS  PAKISIS,  par  la  misi'ricordc  do  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évêcjue  dArras. 

La  Société  de  Saiiit-Vicloi'  ayant  soumis  à  notre  a|»pi(»l)ation  la  promièro  livraison  du  Magasin 
Cff//ioli(/U"  \)(mr  IS5;î,  nous  dèclaious  ipic  rien  dans  cette  pulilicalion  n'a  été  remartpiè  (pii  puisse 
blcsseï'  la  foi  ni  les  iriTurs. 

-Vrras,  21  dècembic  1853. 

I*.  L.,    ÉV.   DÂUKAS. 
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PANCIWTA 


Cliâltau  de  Chopultepec,  dessiné  par  M.  Hiiiére 


y  était  arrivé  aux  der- 
'\\  '  iiiers  jours  de  novem- 
bre. Ce  qu'en  France 
1;  on  appelle  l'arrière-sai- 
:'^i  son,  et  qui  n'est  au  Me- 
xique que  le  commen- 
cement d'un  nouveau 
printemps  ,  avait  été 
d'une  beauté  ravissante  :  la  journée  qui  se 
tei-minait  était  elle-même  d'une  douceur  et 
d'une  pureté  admirables  ,  et  j  '  en  jouissais 
avec  ce  calme  et  cette  tranquillité  dont  l'es- 
prit !?e  pénètre  habituellement  quand  ou  a  vécu 
tpielques  années  sous  les  tropiques.  J'avais  em- 

FÉVRiËR  1853 


ployé  la  plus  grande  [)artie  du  jour  à  parcourir 
le  parc  et  les  bois  de  Chapultepec,  dans  la  so- 
ciété d'un  artiste  de  mes  amis  que  j'avais  amené 
pour  ])reiidre  quehpies  croquis.  Qui  n'a  entendu 
pailer  de  Chapultepec?  Quel  est  le  voyageur 
qui,  en  descendant  dans  la  vallée  de  Tenochti- 
tlan,  n'a  visité  ce  château  célèbre  etcescypns 
majestueux  qui,  de  leur  ombre  séculaire,  cou- 
vrent les  débris  des  tombes  royales  de  la  dynas- 
tie aztèque?  Naguères  résidence  des  Montézu- 
mas,  la  colline  de  Chapultepec,  formée  au  s.nn 
des  marécages  de  la  vallée,  par  l'action  des  vol- 
cans voisins,  avait  vu  s'élever  sur  sa  crête  le 
château  bàli  i)ar  le  vice-roi  Galvez,  transformé 

6 


42 


s(,i:m,s  i)i:  la  vie  mexkaink 


aujoiirtVIuii  en  école  mililaire  jkmii-  la  jeunesse 
mexicaine. 

Debout  contre  le  })arajiet  extérieur  qui  sert 
d'enceinte  à  la  grande  esplanade  d'où  l'on  do- 
mine sur  toute  cette  portion  de  la  vallée  où  est 
assise  la  ville  de  Mexico,  nous  ploncjions  avec 
avidité  nos  regards  dans  cet  immense  damier  de 
pierre  et  de  granit,  dont  la  grandeur  sévère  se 
réhaussait  de  tout  l'éclat  des  derniers  rayons  du 
soleil.  Les  églises  et  les  monastères,  avec  leurs 
tours  mores(|iies  et  leurs  coupoles  de  porcelaine 
étincelante,  tranchaient  durement  par  leurs  for- 
mes massives  sur  la  verdure  des  j)arcs  et  des 
jardins,  dont  la  fraîcheur  contrastait,  de  son 
côté,  avec  les  montagnes  voisines  où  l'on  n'apei" 
cevait  aucune  végétation.  Au-dessus  de  leurs 
lignes  porphyritiques,  les  cimes  neigeuses  des 
deux  géants  que  le  Créateur  semble  avoir  placés 
en  cet  endroit  comme  les  gardiens  perpétuels 
de  la  vallée,  l'un  volcan  éteint,  l'autre  fimianl  en- 
core, l'Iztaccihuatl  et  le  Popocatepetl,  embrasés 
des  derniers  feux  du  jour,  couronnaient  ce  ta- 
bleau, en  lui  prêtant  une  majesté  que  la  plume 
s'eirorccrait  vainement  de  dépeindre. 

Le  château  de  Chapultepcc  n'est  guère  à  plus 
d'un  lieue  de  la  Garila,  la  barrière  où  commence 
la  })romenade  magnilique,  rendez-vous  f;\vori  de 
l'aristocratie  mexicaine  durant  une  des  saisons 
de  l'année,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
PaseoNi(evo\  Je  monte  à  cheval  avec  R***.  Nous 
galopons  le  long  de  l'aqueduc;  en  moins  de  vingt 
minutes  nous  rejoignons  la  foule  des  promeneurs 
qui  à  cette  heure  encombrent  le  Pasco. 

Cette  promenade  partage  avec  celle  de  las  Vi- 
qas  le  ])rivilége  d'attirer  l'aristocratie  mexicaine, 
chacune  à  son  tour,  suivant  la  saison.  DillV'rente 
de  nos  promenades  d'Europe,  elle  a  \\\\  curacLère 
partit'ulier-,  car,  à  l'exception  d'un  polit  nombre 
de  pauvres  ou  de  Irprros'^-  demandant  l'aunKHie, 
ou  parfois  d'un  toniiste  altanh',  on  us  rencon- 
rc  pas  un  seul  promeneur  à  p/ed.  Les  frais  om- 
brages  de  l'Alamcda,  ^\\n  précèdent  innnédiate- 
ment  le  Paseo  Nuevo  au  sortir  des  rues  de  la 
ville,  sont  laissés  au  jxMiple,  aux  moines  et  aux 
bourgeois:il  n'y  aauPaseo(pie  d  's  cavaliers  à  la 

'  La  KourcUe  Promena  le. 
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tournure  plus  ou  moins  élégante ,  caracolant 
])aisiblement  en  avant,  en  arrière,  ou  aux  côtés 
des  équipages  qui  se  suivent  comme  dans  un 
Longchamp  dechacpie  jour;  ou  bien  se  rangeant  en 
cercle  comme  un  bataillon  de  jockeys,  autour  du 
rond-point  de  l'Indrpcndance  ^,  pour  saluer  les 
dames  dont  les  voitures  roulent  en  file  devant 
eux  :  mai  s  des  belles  Mexicaines  on  n'aperçoit 
(prim  profil  nonchalant  à  demi  voilé  par  leur  gra- 
cieuse mantille  de  dentelle  noire. 

L'étiquette  espagnole  interdit  aux  sniori/as 
toute  promenade  à  pied  :  il  n'y  a  d'exception 
pour  cette  règle  sévère  que  du  Jeudi  au  Sanuedi- 
Saint,  pendant  que  les  cloches  cessent  de  son- 
ner, en  commémoration  des  trois  jours  où  le 
iiédempteiu-  était  au  tombeau.  Alors  toute  espèce 
d'équitation  est  interdite  :  plus  de  voitures  ni  de 
chevaux  dans  les  rues  ni  dans  les  promenades, 
et  les  dames  en  grand  deuil  visitent  à  pied  les 
reposoirs  dans  les  églises. 

Le  Pasco  IViicvo  est  donc  un  spectacle  assez 
curieux  durant  l'heure  qui  précède  le  coucher  du 
soleil.  Mais  ce  va  et  vient  d'équipages  en  grandes 
livrées,  de  cavaliers  et  de  jockeys,  si  bigarré  et  si 
multiple,  a  quelque  chose  de  grave  et  de  solen- 
nel qui  ne  se  voit  qu'à  Mexico  :  U  y  manque  le 
mouvement  et  le  bruit,  la  vie  enKn  de  la  prome- 
nade des  villes  d'Europe,  que  ne  donne  pas  cette 
enfilade  de  dames  encaissées  et  d'hommes  si- 
lencieux. Ailleurs  <m  i  il,  on  cause,  on  chante, 
tout  est  mêh' sur  la  voix  publique,  gens  à  pied, 
gens  en  voiture.  Ici  on  ne  fait  que  chuchoter 
tout  bas,  se  saluer  avec  dignité,  disjiaraitre  et  re- 
paraître l'un  après  l'autre,  jusqu'au  moment  où 
l'ombre  de  la  nuit  qui  tombe  avec  rapidité  aver- 
tit de  se  retirer. 

Nil{***ni  moi  n'étions  amateurs  d'une  pa- 
reille cavalcade;  nous  poussons  à  travers  la 
foule  des  étpiipages  jus(pi'à  /'  {/anirda,  et  là  nous 
remettons  à  nos  ntoeos  '  le  soin  di^  recondiùre 
nos  chevaux.  Nous  i)référons  observera  notre 
aise  les  coutumes  et  les  mœurs  populaires.  Nous 
nous  mêlons  à  la  foule  à  pied  qui  encombrait  les 
belles  allées  de  et' parc  public,  le  seul  (pii  soit  à 

3  (a'  nom  csl  iIoiiir'  A  uiil-  I  ir^cronKiiiic  ipii  si?  ir  i;ivc  il.iiis  le 
Pa!co  l\ucvo. 

'  Moço  csl  le  nom  qu'on  (lonnc.ui  (iDiiuslifiiif  ordinaire. 
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Mexico.  Les  uns  se  promenaient  trancjuiiU'nient; 
les  antres,  assis  sur  l'herbe  ou  sur  les  banquettes 
de  pierre,  regardaient  les  jiassants  on  les  belles 
gerbes  d'eau  des  fontaines  retombant  dans  leurs 
bassins  de  granit.  Aprî-s  un  tour  ou  deux,  nous 
faisons  comme  le  plus  grand  nombre  :  nous  pre- 
nons place  sur  un  banc,  et  nous  laissons  errer 
nos  regards  sur  ceux  qui  nous  entourent.  L'ob- 
servateur a  pins  beau  jeu  ici  qu'au  Paseo.  Le  di- 
manche surtout,  l'Alaincda  présente  le  coup 
d'oeil  le  i)lus  varie  et  le  plus  attrayant.  Le  peu- 
ple est  revêtu  de  ses  costumes  les  plus  pittores- 
ques; il  bîille  de  couleurs  ti-anchantes,  et  rien 
n'est  curieux  comme  de  voir  les  moços,  ou  jeu- 
nes gens  de  la  classe  inférieure,  indiens,  métis, 
mulâtres,  ou  de  sang  blanc,  se  pavaner  devant  les 
bourgeois,  qui  ont  déjà  adopté  le  costume  euro- 
péen ,  saluer  familièrement  quelques  vieux 
Franciscains  qui  se  reposent  en  fumant  leur  ci- 
garette, ou  se  dandiner  devant  une  china  ^  aux 
jupons  jaunes  et  rouges. 

Le  soleil  s'était  couché  tout  à  fait  pendant  que 
nous  faisions  nos  remarques,  du  banc  où  nous 
étions  assis.  Dans  l'intervalle  un  vieillard  qui  pa- 
raissait appartenir  à  la  race  indigène,  mais  dont 
l'extérieur  annonçait  une  certaine  aisance,  vint 
s'asseoir  avec  une  jeune  fille  à  un  pas  de  nous. 

—  Coîi  licencia,  senorcs  (avec  votre  permis- 
sion, Messieurs),  dit-il  en  nous  saluant  avec  cette 
urbanité  qui  distingue  à  un  si  haut  degré' les 
Mexicains  de  tout  rang. 

Nous  rendons  le  salut  sans  répondre.  Le  vieil- 
lard avait  un  air  facile  et  doux.  La  jeune  fille,  vê- 
tue d'un  ample  jupon  blanc,  orné  de  broderies 
de  diverses  couleurs,  les  pieds  sans  bas,  mais 
chaussés  d'élégants  petits  souliers  de  salin  noir, 
et  la  tête  gracieusement  enveloppée  dans  son 
rtràoso"^-,  offrait  le  vrai  tvpe  de  lancienne  race  no- 
ble du  Mexique  :  ses  traits  étaient  d'une  |)ureté 
et  d'une  douceur  angéliques.  Sa  mise  ('-tait  tout 
à  fait  décente  pour  sa  classe:  elle  n'avait  rien 
d'exagéré,  et  elle  ne  portait  d'autres  bijoux  (ju'un 
chapelet  dec^^rail  rouge,  monti'  en  or.  suspendu 
à  son  cou  en  guise  de  collier. 

'  Jeuno  fille  du  peuple. 

'  «lesl  une  espère  dérliarpe  dan*  laiiiicile  les  femmes  de 
movinne  el.iss-  au  Mexi.ine  ,Vii\eloDDeni  la  (rie  el  la  Doililne. 


Ils  étaient  à  peine  assis  qu'un  groupe  de  mo- 
ços  vint  à  passer  :  ils  jetèrent  un  coup  d'oeil  de 
notre  coté.  L'un  deux,  apercevant  le  vieillard  et 
sa  fille,  se  détacha  et  s'avança  d'un  air  empressé 
vers  eux.  C'était  un  beau  garçon,  admirable- 
ment tiïillé.  Ses  traits,  portant  une  grande  ex- 
pression de  vivacité  et  d'intelligence,  annon- 
çaient le  sang  mêlé  du  blanc  et  de  l'indien.  Il 
était  vêtu  avec  toute  l'élégance  dont  il  était  sus- 
ceptible :  il  avait  une  chemise  d'une  blancheur 
éblouissante,  comme  le  large  caleçon  qu'un 
voyait  le  long  de  son  pantalon,  entr'ouvert  sur 
les  jambes  ;  une  ceinture  de  soie  rouge  serrait 
sur  ses  hanches  ses  rai  zone  ras  ^.  ornées  de  bou- 
tons d'argent  tout  le  long  des  ouvertures,  et  sa 
petite  veste  bleue  qui  laissait  voir  toute  la  beauté 
de  sa  chemise;  sur  la  tête  il  porUiit  un  chapeau 
de  feutre  blanc,  décoré  de  son  ventilateur  d'ar- 
gent et  d'un  gros  cordon  d'or. 

Le  vieillard  l'avait  aperçu  :  il  souiit  en  le 
voyant  approcher,  tandis  que  la  jeune  fille  pa- 
raissait en  éj)rouver  un  vif  sentinient  de  contra- 
liétéetde  dégoût. 

—  Le  senor  don  Manuel  Torrès,  ma  fille,  lui 
dit  son  père  ;  il  vient  à  nous,  mon  enfant. 

Elle  ne  répondit  pas.  Déjà  le  jeune  homme 
était  près  d'eux. 

—  Ace  Maria  pui  issi/na .'  dit-il  à  son  tour 
en  tirant  son  chapeau,  et  en  donnant  une  acco- 
lade au  vieillard,  qui  s'était  levé  jxnir  le  rece- 
voir. 

—  Sin  pecado  concebida!  répondit  celui-ci. 
Telle  étiiit  l'antique  et  pi?use  coutume  de  se 

saluer  autrefois  dans  les  colonies  espagnoles  ; 
coutume  qui  commence  aujourd'hui  à  tomber  en 
désuétude  comme  tout  ce  qui  est  bon,  et  qui 
n'est  plus  guère  observée  que  pai'  le  peuple. 
La  jeune  fille  i  estait  immobile. 

—  Pancliita  '* .  reprit  affectueusement  son 
)»,":e,  es-tu  nial;:di'?  Ne  V(îis-tu  pas  le  senor  don 
Manuel  ? 

—  \ijia  /niri  de  wi  corazon  ■'•,  s'écria  celui-ci 
avec  ardeur,  vous  ne  me  :  egai  dez  pas  :  ne  suis-je 

•'  C'esl  ainsi  «lu'.in  .nppillele  panlalon  mev'cain. 

'  niniiiiulir  espagnol  «le  Franoisca 

'■  (lliére  enr.ii  l  de   ir.on  tirur.  En  i;  pagnol,  expression  1res  usi- 
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plus  l'époux  que  votre  p^re,  d'accord  avec  vous- 
même,  avait  choisi  ? 

—  Don  Mauuel,  balbutia  alors  la  jeune  lille 
en  levant  péniblement  la  tête,  je  n'ai  plus  de  dé- 
sir pour  me  marier,  depuis  que  j'ai  vu  apporter 
chez  nous  le  corps  sanglant  de  mon  frère.  Je 
veux  m'enfermer  dans  un  couvent,  afin  de  faire 
pénitence  pour  ce  pauvre  Rosario,  qui  n'a  pas  eu 
le  temps  d'expier  ses  péchés,  et  tirer  son  âme  du 
purgatoire. 

Manuel  avait  tressailli  en  entendant  ces  paro- 
les. Mais  déjà  l'ombre  de  la  nuit  ne  i)ermettait 
plus  de  distinguer  ses  traits  non  plus  que  ceux 
de  ses  interlocuteurs.  Nous  vimes  seulement  une 
larme  briller  sous  la  paupière  du  vieillard.  Il  re- 
prit la  parole  d'une  voix  tremblante. 

—  Panchita,  s'.écria-t-il,  ne  parle  plus  de  ce 
malheur.  Dieu  reçoive  dans  son  sein  l'àme  de  ce 
pauvre  enfant!  Maintenant  tu  es  mou  unique  res- 
source, la  dernière  descendante  de  Juan  Garcia, 
des  nobles  Magiscatzin  de  Tlascala.  Tu  dois  te 
marier  pour  me  donner  d'autres  enfants,  et  don 
Manuel  est  aussi  de  notre  race.... 

—  Mon  père  !  murmura  la  jeune  fille  ;  raais 
elle  n'acheva  pas. 

Dans  ce  moment  les  cloches  du  couvent  de 
San-Diego ,  situé  à  l'extrémité  de  l'Alameda , 
commencèrent  à  sonner.  Celles  de  l'hôpital  de 
San-Juan-de-Dios,  de  San-Fernando,  de  San-lli- 
polito,  des  monastères  du  tiers-ordre  de  Santa- 
Brigidaet  de  Santa-Isabel,  se  joignirent  au  tin- 
tement général  de  toutes  les  églises  de  la  ville,  et 
ce  ne  fut  plus  pendant  plusieurs  minutes  qu'iui 
balancement  harmonieux  à  toute  volée,  annon- 
çant rOrac/o?i  ou  l'Angélus  du  soir.  En  un  ins- 
tant un  silence  respectueux  régna  dans  toutes  les 
allées  de  l'Alameda  :  chacun  s'arrêta,  piesque 
tous  se  découvrirent  pour  prier.  Plus  d'un  cava- 
lier même,  revenant  du  PascoISucro^  retint  i'c'lau 
de  son  cheval,  et  toutes  les  lèvres  nuumurèrculù 
la  fois  les  i)aroles  de  la  salutation  à  Marie.  Ees 
aguadores  on  i)orteurs  d'eau  qui  avaient  com- 
mencé à  remi)lir  leurs  jarres  aux  bassins  les  lais- 
saient à  demi  remplies  pour  unir  leur  prière  à  la 
prière  commune  ;  il  semblait  (jue  les  gerbes  de 
la  fontaine  voulussent  loinbcr  avec  moins  de 
bi'uit  poui'unir  leiu'  niiMiniii'c  au  uni  inuu'c  pieux 


et  cadencé  de  la  foule.  Ce  silence  de  dévotion 
avait  quelque  chose  de  magique.  La  piière  du 
})euple  cessa  avec  les  derniers  sons  des  cloches 
que  la  brise  emportait  sur  les  ailes  du  soir 
dans  les  profondeurs  du  firmament.  Puis,  com- 
me par  enchantement,  r.\lameda  reprit  aus- 
sitôt la  vie  et  le  mouvement  (pi'elle  avait  aupa- 
ravant. 

Il  me  fut  impossible  de  voir  si  Manuel  s'était 
uni  à  la  prière  de  tous.  L'attitude  du  vieillard  et 
de  Panchita  avait  montré  une  véritable  ferveur; 
et  la  jeune  fille,  à  plusieurs  reprises,  avait  baisé 
la  médaille  d'or  de  son  chapelet. 

—  Je  vous  accompagnerai  chez  vous,  senor 
don  Diego,  interrompit  Manuel  :  il  se  fait  tard,  et 
les  chemins  ne  sont  pas  toujours  sûrs  autour  de 
la  plaza  de  San-Pablo. 

Le  vieillard  balbutia  quelques  mots  que  nous 
n'eutendimes  point  et  tous  les  trois  se  mi- 
rent en  route  en  silence.  Quand  ils  eurent  dis- 
paru, je  me  levai  sans  rien  dire.  W**  me  prit 
le  bras. 

Il  y  a  tout  un  drame  dans  le  dialogue  que  nous 
venons  d'entendre,  me  dit-il  ;  ce  beau  garçon  a 
bien  l'air  d'un  spadassin,  et,  si  j'en  crois  mes 
pressentiments,  Panchita  le  regarde  comme 
l'assassin  de  son  frère. 

—  Allons,  allons,  ré[>ondis-je,  faiseur  de  ro- 
mans, voilà  votre  imagination  (pu  se  moiite. 

—  Pensez-en  ce  que  vous  voudicz  :  je  sais  ce 
que  je  dis.  Je  donnerais  dix  j)iastres  jiour  savoir 
où  don  Diego  et  Panchita  demeurent  et  le  métier 
(pie  foit  ce  brave  Manuel. 

Nous  sortîmes  de  \ Alamcda  ,  en  suivant  la 
foule  (pii  se  retirait  tranipiillement  vers  le  centre 
(le  la  ville,  jusqu'à  la  hauteur  du  couvent  de  Sau- 
Francisco,  où  nous  nous  sépaiàmes. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent.  Dans  le  com- 
mencement, mon  dessiuateiu',  toujours  romanes- 
(pie,  me  reparlait  cha(jne  fois  du  vieillard  don 
Diego,  de  Panchita  et  de  Manuel  ;  il  ne  finissait 
jamais  la  conversation  sansniedin^  en  nie(pùl- 
tant  : 

—  Il  y  a  tout  un  drame  dans  celle  aventure. 
Je  (lonneiais  dix  j»iasl!'es  ]»oin'  savoir  où  ces 
gt'iis-là  demeurent. 

A    la  lin,  voyant  que  je  souriais  toujours  de 
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ses  idées  sans  rien  répondre,  il  cessa  de  m'en 
ooeuper. 

Il 

J'avais  eomplètement  oublié  eelte  aventniv, 
lorscpi'un  incident  (pii  n'avait  i  ieii  en  soi  de  bien 
]>ai'tii'nlier  vint,  an  Ixtnt  de  trois  on  (piatre  mois, 
m'en  rappeler  tous  les  personnajj;es,  en  donnant 
un  certain  fondement  aux  pressentiments  de 
R***,  On  était  aux  premiers  jouis  de  mai  IS.'iO. 
Le  ciel  était  clair  et  serein  :  mais  il  mancpiait  de 
son  élasticité  ordinaire,  et  un  poids  inaccoulunK' 
commençait  à  peser  sur  la  ville  de  Mexico.  On 
sentait  ra[)proehc  dn  choléra,  qui  avait  sévi  déjà 
sur  une  i)artie  des  provinces  voisines  et  (pii  s'a- 
vançait vers  la  capitale  à  pas  lents,  mais  marqués 
tous  par  des  ravages  extraordinaires.  ï'n  grand 
nombre  de  familles,  redoutant  le  fléau,  s'étaient 
retirées  dans  les  haciendas  ou  grandes  fermes 
de  l'intérieur,  dans  l'espoir  (pi'il  n'irait  point  les 
y  chercher. 

J'étais  allé  chez  R***,  suivi  de  mon  moco,  à 
qui  j'avais  fait  porter  plusieurs  cartons  chez  mon 
dessinateur.  Pi***  demeurait  alors  dans  la  rue 
del  Co/isco  yicjo,  en  face  de  l'hôtel  de  la  Gran 
Socicdad.  .Vrrivé  en  haut  de  l'escalier,  je  trouvai 
MmeR***  appuyée  sur  la  rampe  extérietu'e  de  la 
galerie  qui  conduisait  à  son  appartement.  Son 
mari  était  absent,  et  elle  était  fort  occni»éeà  mar- 
chander une  paire  de  boutons  en  diamant  que 
lui  offrait  un  grand  gaillard,  parfaitement  dé- 
couplé, vêtu  comme  les  gens  du  peuj)le  le  sont 
dans  la  semaine,  avec  son  sa  râpé,  ou  couverture 
indienne ,  passé  autour  de  l'épaule  gauche. 
Mme  R***  me  montre  les  boulons  tpie  je  trouve 
fort  beaux;  mais  en  voyant  le  marchand,  le 
soupçon  me  vient  aussitôt  qu'ils  ont  été  volés 
dans  la  boutique  d'un  joaillier  ;  le  bas  prix  au- 
quel les  offrait  l'individu  me  confirme  dans  cette 
idée.  Je  la  communique  à  Mme  R***,  en  l'enga- 
geant à  ne  pas  les  acheter.  Je  lui  avais  parlé 
français  :  mais  mon  gaillaid  avait  compris  tant 
bien  que  mal  ce  que  j'avais  dit.  Il  leva  la  tête  en 
fixant  sur  moi  ses  grands  yeux  noirs,  d'un  air  de 
colère,  comme  poiu'  me  diie  que  cela  ne  me  re- 
gardait pas. 


Dans  ccl  iiislaiit.  ses  traits  me  ra|)pellent  Ta- 
vcnlnrc  de  I'  ihu/irdavijc  rcconnaisdon  iMainicl, 
r(''[)oux  futur  de  Panchita.  Tout  le  roman  de  R*** 
me  l'evicnt  alors  à  la  ])ensée',  la  possession  de 
l)onU)us  de  diamant  dans  de  telles  mains,  sa 
tournure  et  ses  manières  audacieuses,  tout  tend 
à  lui  doiuiei'  de  la  r('alit('\  Je  le  regarde  d  nn  air 
défiant. 

—  D'oii  viennent  ces  boutons,  lui  dis-je,  et  où 
les  as-tu  i>ris? 

—  C'est  un  marchand  de  la  rue  IMaleros  (jui 
n.'a  charge''  de  les  vendre,  répond-il  avec  cette 
assurani-e  si  ordinaiic  aux  nonihi'eiix  menteurs 
de  Mexico. 

—  lu  joaillier  ne  confie  pas  de  marchandises 
à  des  hommes  comme  toi  ;  tu  les  as  volés  et  tu 
viens  ici  les  vendre  à  un  prix  même  au  dessous 
de  leur  valeur.  Misérable,  ne  sais-tu  ])as(pie  le 
choléra  s'approche  et  que  tu  pourrais  être  une 
de  ses  jjremières  victimes,  ajoutai-je  d'un  ton 
S(''vère.  Mets  ordre  à  ta  conscience,  si  tu  ne  veux 
l)as  être  jugé  l'igourensement  dans  l'antre  vie. 

Mais  ce  seimon  ne  servit  à  rien.  Manuel  était 
endurci.  Il  me  regarda  en  face  avec  elfronterie, 
en  disant  : 

—  lui  tout  cas  ce  n'est  pas  vous  qui  serez 
chargé  de  méjuger. 

Et  me  lançant  un  coup  d'œil  de  travers,  il  des- 
cendit en  sifflotant  à  la  manière  des  gamins  de 
Mexico  un  jambe  '  entre  ses  dents. 

Mon  moço,  retiré  dans  un  coin  de  la  cuisine, 
avait  été  témoin  impassible  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Quand  Manuel  eut  disparu  dans  la 
rue,  il  s'avança  et  me  dit  d'un  air  significatif  : 

—  Vous  devez  prendre  garde  à  cet  homme. 
Monsieur  ;  il  ne  vous  aime  pas,  vous  lui  avez  dit 
la  vérité. 

—  Je  le  crois,  mais  aprè-s  tout  je  pourrais 
m'être  tromi)é. 

Le  moço  secoua  la  tête,  comme  pour  dire  : 
J'en  sais  quelque  chose. 

—  Est-ce  que  par  hasard  tu  le  connaîtrais? 
lui  dis-je. 

—  Je  le  connais  de  vue  ;  il  est  capable  de  tout. 
Il  est  de  ceux  qui  vont  la  nuit  à  In  callc  de  la 

'  Oii  appelle  ainsi  les  anciens  aiis    nalionaux. 
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Palma,  attendre  les  joueurs  inexpérimentés  (jui 
sortent  de  la  maison  de  jeu  de  M.  L***. 

—  Eh  bien  ?  ajoutai-je  ,  attendant  une  plus 
am])le  explication. 

Mon  moço  fit  un  geste  très  exi)rcssir,  ayant 
l'air  de  tirer  un  poignard,  et  ajouta  : 

—  Eh  bien  !  ces  gens-là,  d'accoixl  avec  les  va- 
lets du  tripot,  se  mettent  en  embuscade  et  deman- 
dent la  bourse  ou  la  vie  au  joueur  heureux  tpii 
n'est  pas  de  la  confrérie  des  coquins. 

—  Joli  métier,  ma  foi!  répondis-je  :  mais  com- 
ment la  police,  qui  doit  savoir  tout  cela.... 

—  La  police!  Mais  cet  homme  est  en  relation 
avec  tous  les  agents  inférieurs,  quand  il  ne  l'est 
l)as  avec  d'autres.  Us  arrivent  toujours  trop  tard, 
excepté  pour  partager  les  bénéfices....  Deux  fois 
déj'i  celui-ci  a  été  arrêté  par  inadrcr tance  et 
conduit  à  la  Députacion  *....  Mais,  bah!  le  lende- 
main, on  le  voyait  dans  les  rues  2. 

Je  connaissais  déjà  passablement  la  réputation 
de  la  police  mexicaine,  |)our  n'être  pas  trop  sur- 
pris de  ces  détails  et  demeurer  persuadé  de  leur 
véracité.  Je  fis  encore  quelques  questions  à  mon 
moço. 

—  Saurais-tu,  lui  dis-je,  où  cet  homme  de- 
meure ? 

—  Non,  senor  ;  je  l'ai  vu  souvent  et  plus 
d'une  fois  prés  de  la  vallc  de  la  Palma  :  mes  ca- 
marades me  l'ont  signalé  suffisamment  pour  ce 
qu'il  est. 

—  Tu  ne  sais  rien  de  ses  relations,  s'il  est 
marié  ou  s'il  recherche  quelque  jeune  fille  en 
mariage  ? 

—  Non,  monsieur;  seulement,  d'apivsce  que 
j'ai  cru  entendre  un  jour,  il  demeure  du  coté  de 
la  place  de  San-l'ablo. 

Je  cong<''diai  mon  moço.  J'entrai  an  salon  avec 
Mme  \V*\  (pii  païutforl  iutiiguée  de  toutes  les 
questions  (pic  j'avais  faites  relativement  à  Ma- 
nuel. 

—  (lonnaisse/.-vous  (piehpie  chose  de  cet 
homme?  me  ilit-elle  en  me  montrant  le  caiiapc'. 

—  Votre  mari  vous  raconteia  tout  cela,  vr- 
pondis-je  :  je  suis  iVicla''  (|ue  li***  ne  se  soit  |)as 
trouvé  ici  pendant  (pie  cet  homme  voulait  vous 

'  C'rsl  CDtnîiii' la  |iivrcc-;iiic  ilc  piilirc  ilc  Mcxini. 

'  Ces  (jL'iiiils  iiiiil  plus  i|ii',iiiilii'riii  |iiis,  ils  soiii  sriiii-i.|)i<i(  N. 


vendre  ces  boutons  de  diamant",  vous  l'auriez 
trouvé  bien  autrement  empressé. 

—  Tenez,  le  voici  justement. 

En  ell'et,  R***  entrait  dans  l'appartement. 

—  Je  suis  sûr  qu'il  y  a  du  nouveau,  cria-t-il 
en  saluant  :  vous  avez  tons  deux  l'air  si  animé. 

—  Vous  souvenez-vous  de  votre  roman  de 
VAlamcda?  lui  demandais-je ? 

—  L'Alumcda!  Quel  roman? 

—  Eh  !  mais  ce  fameux  dialogue  dont  vous  ti- 
riez tant  de  conclusions  dramatiques,  le  vieillard 
don  Diego  avec  sa  fille  Panchita  et  le  fameux  don 
Manuel  Torrès ,  l'assassin  prétendu  de  son 
frère. 

—  Si  je  m'en  souviens?  je  soutiens  toujours  ce 
que  je  disais.  Figurez-vous  que  je  viens  de  ren- 
contrer ce  coquin  au  coin  de  la  rue  del  1\<'fiigio\ 
je  l'ai  j)arfi\itement  reconnu. 

—  Parbleu!  il  sort  d'ici. 

—  D'ici!  quelle  plaisanterie  ! 

—  Demandez  plutôt  à  Mme  R***,qui  brûle 
d'envie  de  vous  interrogera  son  tour. 

Madame  R***  raconta  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser •,  ensuite  son  mari  lui  donna  toutes  les  expli- 
cations que  sa  curiosité  pouvait  exiger  relative- 
ment à  la  scène  de  YAlattieda. 

—  Décidément  j'avais  raison  ,  s'écria  mon 
dessinateur,  lorsqu'il  eut  terminé.  Si  vous  y  con- 
sentez, ajoula-t-il  un  moment  après,  nous  irons 
faire  un  tour  demain  du  côté  de  la  plaza  de  San 
Pablo.  J'emporterai  mes  cartons,  et,  pour  prix 
de  votre  comi»laisance,  je  vous  ferai  un  cro- 
quis de  cette  maison  si  curieuse  de  la  rue  dol 
(lacahiiatal  (pie  vous  m'avez  fait  remarquer  il  y 
acpiehpiesjours,  en  allant  à /^/.s  \i{/as.  Je  suis  im- 
patient de  voir  Panchita  et  comment  mon  di'ame 
Unira. 

—  Laissez  doue  là  votre  drame,  m'(''ciiai-je 
en  liant;  tout  cela  finiia,  si  nous  le  voyons  linir, 
coinine  lacom(''die,  par  im  mariage. 

—  lu  mariage!  je  paiie  (jiie  non  :  elle  ne  l't'- 
ponsera  pas,  elle  mourrait  plutôt,  ou  elle  se  fera 
religieuse. 

—  Allons!  il  m'inq)ortefort  peu;  mais,  comme 
je  tiens  à  mou  dessin,  j'iiai  demain  avec  vous  à 
la  rue  (lel  (lacaliiialal. 

—  Kli   bien'  à   demain  doue    à  ueiil   lieines; 
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c'est  dôcid(''.  Mais  vous  venez  (jne  nous  saurons 
quelque  chose  de  mou  drame. 

Le  lendemain  j'étais  exact  au  rendez-vous. 
R***  prit  son  cai  ton  sous  le  bras  et  nous  voilà 
en  chemin  pour  le  quartier  de  San-Pablo,  où 
se  trouve  le  Cacahuatal.  Nous  prenons  notre 
route  le  long  des  arcades  de  la  Dépulacion  et  des 
bouticpies  de  la  plaza  Mayor  qui  fout  lace  à  la 
cathédrale  et  an  Sagrario,  jns(|n"à  la  place  (hl  I  o- 
iador,  et  nous  nous  engageons  ensuite  dans  les 
rues  (pii  se  trouvent  situi-es  entre  la  laçade  méri- 
dionale du  Palais-National  et  la  plaza  de  las 
Toros. 

En  passant  près  du  monastère  de  Balvanera, 
dont  la  tour  bariolée  s'élevait  gracieusement  de- 
vant  nous,  les  sons  de  l'orgue,  accompagnant  des 
chants  remplis  d'une  donceul"  et  d'une  graviU' 
inexpriniahles.  frappent  nos  oreilles.  Nous  ajjprc- 
chons  de  l'église  ;  ses  abords,  décorés  de  feuilla- 
ges et  de  fleurs,  et  des  courtines  d'un  grand 
})rix  suspendues  autour  du  portail,  lui  donnaient 
un  air  de  fête  tout  à  foit  inaccoutumé.  Sous 
l'auvent  du  porche,  les  marchands  de  chapelets 
et  de  médailles,  les  frères  de  diverses  confréries, 
chacun  quêtant  pour  son  saint,  et  le  frère  lai 
franciscain,  qui  se  trouve  partout  demandant 
l'aumône  pour  les  Saints-Lieux,  me  font  aussit<")t 
comprendre  le  but  de  la  solennité.  Lescpiarante 
heures  de  l'Adoration  per{)étuelle  se  célébraient 
ce  jour-là  à  Balvanera.  Les  i)lus  belles  voix  de  la 
capitale  avaient  été  réunies  dans  l'église  du  cou- 
vent, qu'on  avait  décorée  avec  une  splendeur 
extraordinaire.  De  riches  draperies  de  damas 
rouge  recouvraient  les  pilastres  et  le  fond  du 
sanctuaire  ,  dont  les  belles  sculptures  dorées 
tranchaient  sous  la  réverbération  d'un  millier  de 
bougies.  Au  milieu  de  cet  éclat,  1?  Saint  des 
Saints,  placé  dans  son  labe'Miacle,  sous  un  dais 
d'or  et  de  pourpre,  était  l'objet  des  adorations  et 
des  hommages  de  la  multitude  qui  remplissait 
l'église. 

Nous  nous  mêlons  à  la  foule  agenouillée  sur  le 
sol ,  mais  on  était  à  la  tin  de  la  messe,  et  le  chœur, 
préludant  à  la  bénédiction,  venait  de  commen- 
cer la  strophe  Tanfiim  rrfjo  La  musique  était 
d'un  ancien  maestro  espagnol,  ainsi  (pie  toute  la 
messe  :  jamais,  pas  même  à  la  chapelle  Sixtine, 


un  chant  pins  suave  n'avait  retenti  à  mesoieil- 
les  ;  rien  de  plus  doux  et  de  pins  majestueux,  de 
mieux  adapt('' aux  paroles  saciu-es  (pii  vibraient 
dans  ce  moment  sons  la  voûte  de  l'église.  J'en 
étais  vivement  impressionné;  et,  en  me  proster- 
nant au  moment  où  le  célébrant  élevait  lente- 
ment le  Saint-Sacrement  au-dessus  de  nos  têtes, 
j'aurais  pu  me  croire  transporté  ])arnii  les  anges 
qui  enviioniient  le  Très-liant. 

La  foule  s'était  déjà  écoulée  en  |>aitie  (pie 
j'étais  encoiv  sous  le  chai'uie.  U***,  iuqtatienté, 
me  poussa  en  m'avertissant  cpiil  était  temps  de 
poursuivre  notre  route.  Je  le  suis  hors  de  l'é- 
glise, et  j'allais  franchir  le  porche,  lorsque  je  me 
sens  tirer  par  la  manche  :  nous  nous  retournons 
tous  les  deux.  C'était  le  frère  lai  franciscain  qui 
me  présentait  son  escarcelle,  et  je  reconnais  Fra 
Cipriano,  du  couvent  de  Sau-Fiancisco,  avec  qui 
j'avais  souvent  causé,  en  parcourant  les  hantes 
galeries  de  son  monastère. 

—  Vursira  }ferc('(l  (Votre  r.iàce)  allait  partir 
sans  rien  me  laisser  )jour  les  Saints-Lieux,  me 
dit-il  en  souriant  :  j'espère  que  vous  ne  m'avez 
pas  oublié. 

J'allais  lui  répondre  ,  lorsqu'une  a|)parition 
soudaine  me  coupa  la  parolv:".  Panchita,  ri)ér(yine 
du  roman  de  K***,  sortait  de  réi^lise  à  son  tour, 
la  tête  modestemeutenveloj)})ée  dans  son  reboso. 
R***  l'avait  apCTçue  c(jmme  moi  :  il  saisit  vive- 
ment Fra  Cipriano  par  le  bras  et  lui  demanda  à 
demi-voix  : 

—  Connaissez-vous  cettejeune  fille  ? 

—  vSi  je  la  connais?  oui,  oui,  r(''pon([it  le 
frère  ;  c'est  Panchita,  la  fille  de  don  Diego  (iarcia 
Magiscatzin,  un  noble  indien  qui  a  perdu  son  fils 
il  y  a  quelques  mois,  })ar  \\n  bien  fatal  événe- 
nement.  C'est  un  brave  homme  et  Panchita  est  la 
perle  de  la  paroisse  ;  une  fille  pieuse  et  pleine  de 
dévoûment  pour  son  père. 

La  rencontre  devenait  intéressante.  R***,  qui 
voulait  à  tonte  force  voir  du  roman  dans  l'aven- 
ture de  l'Alameda,  tenait  à  un  dénoùment  drama- 
tique. 

—  Vous  savez  donc  comment  le  frère  de  Pan- 
chita a  péri  et  où  ces  b;aves  gens  demeurent  ? 
dit-il  au  Franciscain. 

—  Sans  doute,  répondit  le  frère,  étonné  de 
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son  excitation  ;  mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien 
de  bien  extraordinaire,  comme  vous  avez  l'air  de 
le  croire,  senormio. 

Je  souris  en  regardant  W**.  Un  moment 
après,  le  frère  lai,  voyant  que  nous  prenions  in- 
térêt au  sort  du  fils  de  don  Diego,  reprit  la  parole: 


Ce  pauvre  Hosai  io,  dit-il,  ('tait  un  brave  gar- 


çon, bien  élevé,  à  tpii  son  [)èreetsa  mère  avaient 
ins})iré  des  sentiments  fort  religieux.  Maissamère 
vint  à  mourir,  malheureusement  pour  eux  tous, 
et  le  père,  quoicpiebon  et  i>icux,  était  d'un  ca- 
ractère faible,  llosario,  abandonné  à  lui-même, 
.se  laissa  entiainer  par  dt'  faux  amis  et  commença 
à  fré(|uenter  une  mauvaise  comi)agnie  :  Tun 
d'eux,  indien  de  noble  race  tlascalane  comme 
don  Diego,  mais  livré  à  de  mauvaises  passions, 
s'introduisit  par  son  moyen  dans  la  maison  de 
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don  Diego  cl  finit  même  pai' obtenir  (lelui(pril 
lui  donnerait  la  main  de  sa  tille.  Pauvre  l'an- 
cliita  !  elle  y  consciilit  d  a[)or(l  ;  mais  je  crois 
(pi'elle  a  connnenc(''  à  ouvrir  les  yeux  sur  le 
compte  de  son  lianc(''. 

—  l'allé  a  si  bien  ouvert  les  yeux,  s'c'ci'ia  !»***, 
interrompant  le  frère  lai,  ((u'ellca  r(''soln  de;  se 
retirei'  dans  un  couvent. 

Kra  (lipi'iano  ouvrit  à  sou  ton l' de  grands  yeux, 
qu'il  lixa  avec  (Honiicmenl  sur  1»***,  cherchant  à 


deviner  sans  doute  ce  (pii  pouvait  l'avoir  ins- 
truit d'une  circonstance  qu'il  paraissait  ignorer 
lui-même. 

—  l'aucliita  dans  im  couvent!  dit-il  après 
(|uel(pies  moments  de  silence  :  par  saint  Kian- 
çois  !  vous  êtes  mieux  instruit  (pie  moi  , 
senoi'.  Il  est  vrai  (pie  je  ne  lui  ai  pas  parlé 
tlepiiis  longtemps,  non  plus  (pi'à  son  i)ère. 
Au  leste  elle  ferait  mieux  de  prendre  le  voi- 
le (|iie  d'i-pouser  ce  Manuel,   (pioi(pie  don  Dicv 
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go  ait  paru  longtemps  entiché  de  ce  mariage.... 

—  Eh  bien!  mon  frère,  comment  périt  Rosa- 
rio,  dont  vous  aviez  commencé  l'histoire,  inter- 
rompit R***  encore  une  fois. 

—  Je  vais  vous  le  dire,  continua  le  Francis- 
cain Une  mauvaise  compagnie  l'entraîna  dans 
«ne  autre  plus  déplorable  encore.  On  le  vit 
même  plus  d'une  fois  dans  les  tripots  de  VEm- 
pcdradillo  •  -,  avec  son  argent  il  i)erdit  ses 
mœurs,  et  les  sentiments  de  })robité  (pi'on  lui 


avait  connus  auti'clois  éUiient  bien  près  de  l'a- 
bandonner également.  Dieu  eut  pitié  de  son 
âme.  Le  bon  don  Diego,  (pii  ne  voyait  que  par 
les  yeux,  de  Mainu'l,  ne  pouvait  croire  tout  ce 
ipi'on  rajjportail  de  son  (ils  et  de  ce  misérable 
qui  se  disait  son  ami.  Mais  cette  pauvre  Pan- 
chiUi  ne  s'ajjercevait  que  trop  des  égarements 
de  son  frère.  Elle  ne  cessait  de  prier  pour  lui, 
en  cherchant  tons  les  moyens  de  lui  faire  com- 
prendre l'abîme  où  il  se  ])longeait.   Rosario  y 


La  maisod'de  la  rue  Cacnhunlal  à  Mexico,  destinée  par  M.  Rivière 


demeurait  insensible,  et  si  quelquefois  il  écou- 
tait sa  pieuse  sœur,  c'était  pour  recommencer 
le  lendemain.  Dans  sa  désolation  elle  eut  re- 
cours au  padre  Lyon,  le  bon  jésuite  du  couvent 
de  las  Cfqmchinas,  qui  avait  été  autrefois  le  con- 
fesseur de  Rosario.  Cette  fois  le  pauvre  garçon 
se  laissa  persuader  par  cet  excellent  homme. 

'  h'Er/tppdradilh  est  un  quartier  voisin  do  la  plaza  Mayor, 
coupé  par  des  rues  ciroiles,  où  il  y  a  beaucoup  de  maisons  de 
mauvaise  réputation  et  surtout  des  tripots  où  le  bas  peuple  et  les 
petits  bourgeois  vont  jouer. 

FÉVRIER  1833 


Après  lui  avoir  laissé  le  temps  de  s'amender,  Dieu, 
voulant  peut-être  lui  épargner  de  nouvelles  fau- 
tes, le  rappela  à  lui;  mais  ce  fut  d'une  manière  qui 
montra  qu'on  ne  fréquente  pas  en  vain  les  mau- 
vais lieux.  Ses  anciens  amis,  furieux  de  voir 
qu'il  s'était  séparé  d'eux,  l'attendirent  au  coin 
d'une  rue,  quelques  jours  après  sa  conversion, 
et  le  frappèrent  de  plusieurs  coups  de  i)oignard. 
On  le  rapporta  sanglant  chez  lui  et  presque  ina- 
nimé. On  n'eut  (jne  le  temps  d'aller  chercher 
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un  prêtre  :  il  se  confessa  brièvement;  et,  quand 
on  lui  demanda  s'il  connaissait  ses  assassins,  il 
secoua  tristement  la  tête  et  répondit  que  sa 
mort  était  la  conséquence  des  liaisons  déplora- 
bles auxquelles  il  avait  si  récemment  renoncé. 
Quelques  instants  après,  il  expirait  dans  les  bras 
de  don  Diego  et  de  Panchita,  en  lui  demandant 
pardon  de  toutes  les  peines  qu'il  lui  avait  cau- 
sées.... 

—  Ainsi  les  assassins  sont  demeurés  incon- 
nus, ditR***,  lorsque  Fra  Cipriano  eut  cessé  do 
parler.  Cependant  ce  Manuel.... 

—  Manuel...,  sans  doute,  plus  d'un  l'a  soup- 
çonné...: mais  que  voulez-vous?  Il  était  le  fiancé 
de  Panchita...  :  qui  aurait  osé  en  parler  à  don 
Diego?  Manuel  est  d'ailleurs  d'une  bonne  fa- 
mille.... et  vous  savez,  c'était  fort  difficile.... 

—  Sans  doute,  je  vous  comi)rends,  répondit 
R***  ;  on  craignait  peut-être  sa  vengeance. 
Manuel  est  un  fort  mauvais  homme....  Mais  di- 
tes-moi, frère,  ajouta-t-il  un  moment  après,  où 
demeure  don  Diego  -,  je  serais  curieux  de  le  re- 
voir.... 

—  Vous  l'avez  donc  déjà  vu  ? 

—  Oui,  un  jour  à  l'Alameda  avec  Panchita  ; 
c'était  peu  de  temps  après  la  mort  de  Rosario, 
et  Panchita  y  fit  allusion  en  répondant  à  Manuel, 
qui  était  venu  les  trouver. . . . 

—  Alors  je  comprends,  dit  Fra  Cipriano.... 
Quant  à  sa  maison,  elle  est  facile  à  trouver.  En 
partant  d'ici  pour  la  place  de  San-Pablo,  vous 
verrez  une  rue  voisine,  avec  très  peu  de  mai- 
sons. C'est  la  calle  del  Cacahuatal,  ainsi  nom- 
mée, parce  qu'au  temps  de  l'empereur  Mont(''- 
zuma  il  s'y  trouvait  un  marché  au  c^cao.  La 
maison  occupée  par  don  Diego  appartient  aux 
religieux  de  la  Merced;  elle  est  vieille,  mais 
couverte  de  stucs  fort  curieux  :  vous  la  recou- 
naitrcz  sans  peine. 

—  Précisément  celle  que  je  voulais  vous 
faire  dessiner,  dis-jc  à  H**'.  Alluns-yet  parlons 
bien  vite. 

Nous  linies  nos  remcrcHUcnls  à  Fia  Ci- 
nriano,  en  glissant  <iuel(pi('s  nird/os  '  dans  son 
escarcelle   et  nous  (luillàmes  Ralvanera.  Qucl- 

'  In  medi»  fsl  une  piotu  d'ar^cnl  d'unu  valeur  de  Ircnle  crii- 
limts  environ. 


ques  minutes  après,  nous  arrivions  à  la  calle  del 
Cacahuatal  :  cette  rue,  déserte  comme  tous  les 
environs,  avait  à  peine  trois  ou  quatre  maisons 
à  demi  ruinées  ;  toutes  portaient  le  cachet  de 
l'abandon  et  du  silence.  Les  élégantes  façades 
de  celle  de  don  Diego,  avec  leurs  fenêtres  mo- 
resques, leurs  arabesques  en  stuc,  se  dessinaient 
admirablehient  sous  le  beau  ciel  de  Mexico, 
dont  elle  est  un  des  jjIus  curieux  ornements, 
mais  des  moins  connus;  son  état  de  délabre- 
ment inspirait  une  profonde  tristesse. 

R***  étala  son  pliant,  prit  ses  crayons  et  com- 
mença son  dessin.  Au  bout  d'une  heure  il  avait 
fini  ;  mais,  contre  son  espoir  et  mon  attente,  per- 
sonne ne  se  présenta  à  la  porte  qui  resta  fermée 
comme  les  fenêtres  :  nous  ne  vîmes  ni  don 
Diego  ni  l'intéressante  PanchiUi. 

Impatienté  de  voir  qu'il  avait  manqué  son 
but,  R***  replia  son  pliant  et  me  proposa  de  le 
suivre  aux  allées  de  las  Vigas,  me  promettant 
un  nouveau  croquis.  Je  l'accompagne  jusqu'au 
bord  du  canal  de  Chalco,  où  nous  passons  une 
nouvelle  heure,  R***  à  dessiner,  et  moi  à  regar- 
der tour  à  tour  le  peintre  et  le  paysage  environ- 
nant. Au  retour  nous  reprenons  le  chemin  de  la 
ville  par  le  même  quartier,  dans  l'espoir  d'être 
plus  heureux  à  la  rue  du  Cacahuatal.  Cette  fois 
quel  est  notre  étonnement!  Cette  rue,  tout  à 
l'heure  si  abandonnée,  si  silencieuse,  était  rem- 
plie de  monde  :  indiens,  lépéros,  bourgeois,  sol- 
dats, l'avaient  envahie  de  toutes  parts,  malgré 
l'heure  dujour  et  le  soleil  ardent  qui  dardait  sur 
toutes  les  têtes.  C'était  le  moment  de  la  sieste. 

Ce  mouvement,  cette  foule,  ce  tumulte,  l'heure 
indue,  c'était  là  (jnelque  chose  de  troj)  inusité, 
j)our  ne  pas  éveiller  au  dernier  degré  notre  cu- 
riosité. Un  malheur  seul  peut  avoir  attiré  tant  de 
monde,  et  nous  ne  pouvons  nous  emi)êcher  d'y 
attacher  le  nom  de  Panchita  et  de  son  père. 
Celte  fois  R"*  encore  avait  raison  ;  c'était  la  suite 
(le  sou  drame.  Ne  pouvant  tenir  à  sa  curiosité, 
il  glisse  une  piastre  dans  la  main  d'un  s(tldat,  et 
l)ieut(")l  nous  sonnnes  mis  au  courant  de  ce  (jui 
venait  de  se  p<>sser. 

Eu  rentrant  de;  la  messe,  Pancliil^  avait 
tiouvt'  son  |)èi'e  élendii  dans  son  sang.  Une 
virillc  Indit'inic  i|iii  la  suivait  courut  (''pouvauti'e 


SINGULIÈRE  coïncidence 


51 


jusqu'au  poste  voisin  de  Sau-l'ai)lo,  on  criant  à 
l'assassin.  liicMitôt  la  maison  t'nt  envahie  |)ar  les 
soldats,  et  Ton  ramassa  la  pauvre  fille  de  don 
Diego  évanouie  surlecorpsde  son  pc-re.  La  jus- 
tice se  transporta  à  son  tour  sur  les  lieux  :  on 
constata  que  le  vieillard  avait  été  assassiné  de 
plusieurs  coups  de  poignard.  Le  peu  d'argent  et 
de  bijoux  qu'il  y  avait  dans  la  maison  avait  dis- 
paru. La  vieille  femme,  interrogée,  avait  ré- 
pondu qu'un  seul  homme  avait  la  connaissance 
de  ces  divers  objets  avec  celle  des  lieux  :  c'était 
Manuel  Torrcs.  Depuis  six  mois  Panchita  n'avait 
cessé  de  re})0usser  les  vœux  de  cet  homme, 
qui  avait  espéré  devenir  le  maître  de  sa  petite 
fortune  •,  fatigué  de  l'obséder  inutilement ,  il 
avait  proféré  des  menaces  plusieurs  jours  aupa- 
ravant, en  se  trouvant  seul  avec  elle  •,  et  la  voix 
publique,  qui  l'accusait  dc^à  d'être  complice  de 
la  mort  de  Rjsario,  portait  maintenant  sur  lui 
le  vol  et  le  nouveau  meurtre  qui  venaient  d'être 
commis. 

Tels  furent  les  détails  que  le  soldat  donna  à 
R"*. 

—  Je  l'avais  prédit,  s'écria  mon  ami  :  cette 
aventure  ne  pouvait  finir  autrement. 

—  Sans  doute,  répondis-je.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  cette  suite  d'accidents  tragiques 
sont  la  conséquence  des  désordres  de  Rosario  : 
si  ce  jeune  homme  ne  s'était  pas  laissé  aller  à 
de  mauvaises  connaissances,  il  n'aurait  pas 
amené  Manuel  dans  la  maison  de  son  père,  et  le 
malheur  n'y  serait  pas  entré  à  sa  suite. 

Nous  reprimes  le  chemin  de  la  plaza  Mayor, 
douloureusement  affectés  des  tristes  événements 
qui  venaient  de  se  passer,  quoique  nous  con- 
nussions à  peine  cette  famille  si  cruellement  dé- 
cimée 

Environ  une  année  après,  je  passais  avec  R"* 
]jar  la  rue  de  las  Capuchinas.  Les  cloches  du  mo- 
nastère, sonnant  à  toute  volée  l'annonce  d'une 
solennité,  nous  inspirèrent  l'idée  d'entrer  dans 
l'église.  Elle  était  parée  de  ses  plus  splendides 
ornements  ;  une  nombreuse  assistance  remplis- 
sait toute  la  nef.  C'était  Panchita  qui  prenait  le 
voile  :  elle  avait  choisi  le  couvent  le  plus  austère 
de  Mexico.  La  foule  nous  empêcha  de  la  voir; 
mais  le  sacristain  que  j'arrêtai  sous  le  porche  me 


parla  longuement  de  sa  piété,  de  sa  douleur 
tranquille,  et  de  sa  touchante  résignation  durant 
le  noviciat  qu'elle  venait  de  terminer. 

R*"  le  questionna  sur  Manuel  :  le  sacristain  ne 
le  connaissait  pas  -,  niais  il  avait  appris  ipie  ce 
malheureux  avait  i>éri  dejaiis  plusieurs  mois, 
sans  doute  sous  le  poids  de  la  justice  divine. 
Dans  une  querelle  au  l^aseo  Nucvo,  avec  plu- 
sieurs mauvais  sujets  de  sa  société  habituelle, 
il  avait  été  assommé  et  jeté  à  l'eau.  Ui  justice 
retira,  quelques  heures  après,  son  cadavie  de 
ÏAssequia  *,  et  retrouva  sur  lui  divers  objets  qui 
avaient  appartenu  à  don  Diego,  prouvant  évi- 
demment i\u'\\  avait  été  l'assassin  de  ce  vieillard. 
Ces  détails  donnés  au  milieu  de  la  cérémonie  où 
Panchita  se  disposait  à  quitter  les  joies  et  les 
tristesses  de  la  terre,  nous  émurent  profondé- 
ment. Pauvre  enfant  !  elle  cherchait  ses  conso- 
lations dans  le  sein  de  Dieu,  qui  seul  pouvait  la 
consoler.  Nous  restâmes  jusqu'à  la  fin  de  la  cé- 
rémonie; et,  quand  les  derniers  sons  de  l'orgue 
expirèrent  sous  la  voûte  de  l'église,  nous  nous 
retirâmes  avec  l'assisUince  recueillie  et  médita- 
tive. La  dernière  héritière  des  Magiscalzin  de 
Tlascala  était  à  jamais  séparée  d'un  monde  (pii 
ne  lui  avait  donné  que  douleur  et  affliction;  elle 
avait  commencé  pour  son  père  et  pour  son  fi'ère 
une  prière  qui  ne  finira  que  lorsque  la  mort 
l'aura  réunie  à  Diego  Garcia  et  à  Rosario. 

Brasseur  de  Bolrboirg 
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On  sait  qu'il  a  été  décidé  qu'un  monument  se- 
rait élevé  à  Turin  à  l'abbé  Vinceuzo  Gioberti, 
mort  subitement  à  Paris  d'une  attaque  d'apople- 
xie. Or,  le  17  décembre,  la  commission  nommée 
pour  ce  moiumient  s'élant  réunie  sous  la  prési- 
dence de  M.  l'avocat  Cornero,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés,  celui-ci,  au  sortir  de  la 
séance,  tomba  fiappé  également  d'apoplexie  et 
expira  instantanément.  Celte  étrange  coïnciden- 
ce semble  avoir  avoir  produit  une  assez  vive  im- 
pression à  Tuiin. 

•  C'fsi  ainsi  qu'on  iiomiiK;  les  larges  c  nau\  qui  servent  à  des-, 
sécher  rancieii  lac  sur  lequel  fui  b4li  Mexico. 
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DE  PARIS  A  DIJON 


Sens 


'ai  tenté,  l'autre  jour,  de 
conduire  le  lecteur  cu- 
rieux de  Paris  ù  Troyes. 
Je  voudrais  l'accompa- 
gner aujourd'lini  dcPaiis 
à  Dijon.  Je  iw  rcpcterai 
}^i  j)as  l'itinéraire  de  la  capi- 
f^^^^  taie  jusqu'à  Montoreau. 
C'est  le  même.  Des  deux  lignes  qui  naissent 
à  cette  station,  celle  de  gauche  mène  on  Cham- 
pagne; celle  de  droite  va  en  Rourgogne.  C'est 
cette  dernière  (jue  nous  suivrons. 

Peuajnvs  Montcicau,  on  arrive  à  Yillencuvc- 
la-Guyard,  village  ou  bouigde  deux  mille  liahi- 
tants^lcdépartemcnt  del' Yonne,  où  nousentrons, 
présente,  comme  on  le  verra,  plusieurs  localités 
de  ce  n(»m  de  Villeneuve.  Deux  lieues  plus  loin, 


Pont-^ur- Yonne  compte  une  population  à  peu 
près  semblable,  et  fabrifiue  des  tuiles,  dites  de 
Bourgogne  dt'jà .  Ici  encore  peu  de  traditions. 
Mais  au  bout  de  douze  kilomètres,  nous  voici  à 
Sens,  lune  des  plus  vieilles  cités  de  la  vieille 
Caule. 

«  Tout  le  monde  connaît  l'anticpiité  des  peu- 
ples et. du  pays  sénonais,  dit  le  marquis  de  Paul- 
my,  dans  ses  Mi'-langes,  Les  habitants  de  cette 
partie  des  Gaules,  avant  Jésus-Christ,  eurent  la 
plus  grande  jnu't  aux  con(pictes  des  Caidois  en 
Grèce  et  en  Italie.  Us  vinrent  jus(praux  portes 
deRomecirurt'ut  sur  le  i)oint  de  prendre  cette 
ville.  Obligés  de  se  retirer,  ils  s'établirent  du 
moins  dans  la  Gaule  Cisalpine,  et  y  londèrcnt 
Sinigaglia(dans  l'origine  Seno  Cia/lia). 

»  Les  Sénonais,  dans  la  suili',  donnèrent  beau- 
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coup  de  peine  à  César,  iorscjuil  euLiepril  la  n.n-  i  pie  a  Vcsta,  construisii  enl  dans  so.i  voisi^a^e  un 

quête  des  Caules.  Il  ne  s'empara  de  Sens  cp,-ap,vs  |  aniphilliéàtre  d.mt  les  l.a.vs  nont  pas  enliè.e- 

un  long  siège  et  faillit  lui-même  être  pris  par  les  1  ment  disparu  ;  plus  tard  ils  élevèrent  à  Auguste 

assiégés.  Les  Romains  bâtircntà  Sens  un  tem-  |  desautels  quedesservaieut  dos  prêtres  flamines  .. 


Piinl-sur-Yoïinc 


Joigny 


Mais  Sens  devint  chrétien,  de  bonne  heure;      Germanie.  L'évêehé  de  Paris  fut  même  suffragant 


et  son  archevêché ,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  illustres  de  la  France,  donnait  autrefois  au 
prélat  de  Sens  le  titre  de  primat  des  Gaules  et  de 


de  Sens,  jusqu'au  dix-sei)tième  siècle,  où  il  fut 
érigi'  lui-même  en  archevêché.  On  prétend  que 
saint  Savinien  et  saint  Potentien,  les  premiers 
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apôtres  de  Sens,  y  ont  été  envoyés  par  saint 
Pierre. 

Sens  avait  en  1789  quatorze  paroisses,  indé- 
pendamment de  sa  belle  et  vaste  cathédrale, 
quatre  abbayes  d'hommes,  une  abbaye  de  filles, 
cinq  couvents  de  Franciscains,  trois  couvents  de 
filles,  un  collège,  deux  séminaires  et  trois  hôpi- 
taux. Elle  a  perdu  la  plupart  de  ces  avantages 
dans  la  tourmente  révolutionnaire,  et  compte, 
aujourd'hui  comme  alors,  environ  dix  mille  ha- 
bitants. 

Saint  Héracle,  un  des  archevêques  de  Sens, 
fut  ami  de  l'illustre  saint  Rémi  et  travailla  avec 
lui  à  la  conversion  de  Clovis.  On  dit  que  c'est  ce 
prélat  qui,  aidé  de  Théodehilde,  petite-fille  de 
Clovis,  bâtit  l'abbaye  renommée  de  Saint- 
Pierre-le-Vif.  Il  assista  au  concile  de  Chalcédoi- 
ne. 

L'un  de  ses  successeurs,  &n'miLcu{Lupus)  fon- 
da sous  Clotaire  II  l'abbaye  célèbre  aussi  de 
Sainte-Colombe  de  Sens. 

Plusieurs  évoques  de  Sens  ont  été  admis  par- 
mi les  saints;  plusieurs  encore  sont  illustres  par 
leur  science  :  tel  est  Ansegise,  qui  était  cher  au 
roi  Charles-le-Chauve  ;  tels  sont  aussi  Dainbert, 
grand  ami  de  saint  Bernard,  Pierre  de  Coibeil, 
Pierre  Roger,  qui  fut  élevé  au  trône  pontifical,  le 
chancelier  Duprat,  le  cardinal  Dni)crron. 

Le  trésor  c]fi  la  cathédrale  de  Sens  est  encore 
très  riche.  On  y  conserve  un  ornement  magnifi- 
que qui  a  servi  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Il 
s'était  réfugié  dans  l'abbaye  de  Sainte-Colombe. 

Villeneuve-l'Archevèquc,  petite  ville  assez  con- 
sidérable des  environs  de  Sens,  n'est  pas  sur  le 
chemin  de  fer  .  Mais  on  y  va  par  des  voitures  de 
correspondance,  (tétait  jadis  le  séjour  de  cami)a- 
gne  des  archevêques  de  Sens. 

Mais  le  railway  conduit  de  Sens  à  une  autre 
Villeneuve,  (jui  faisait  partie  autrefois  du  do- 
maine royal  et  s'appelait  Villeneuve-le-Roi.  Elle 
s'ajipelle  aujourd'liui  VilJeneuve-sur-Yonne.  Les 
Juifs  ayant  obttîuu  le  droit  de  s'y  établir  au  dou- 
zième siècle,  elle  devint  |)euplée  et  compte  en- 
core aujourd'hui  six  mille  habitants. 

Saint-Juli(în-(lu-Saut  vient  plus  loin  et  n'est 
(lu'nn  grosboiu'g, 

Joigny,  que  l'on  gagne  ensuite,  est  une   ville 


de  sept  à  huit  mille  âmes.  C'était  autrefois  la 
première  baronnie  du  comté  de  Champagne.  On 
y  remar-que  un  très  beau  pont  sur  l'Yonne  et  ime 
église  assez  belle.  Il  faut  quitter  le  chemin  de 
fer  à  Joigny  pour  gagner  Auxerre  en  patache; 
c'est,  comme  on  sait,  une  grande-ville,  ancienne 
et  célèbre,  qui  gémit  aujourd'hui  de  n'avoir  pas 
la  voie  ferrée.  Nous  en  avons  parlé  dans  le  Ma- 
gasin Catholique  de  l'année  1850. 

De  Joigny  on  passe  devant  la  station  insigni- 
fiante de  la  Roche,  puis  devant  Brienon  ou 
Brinon-l' Archevêque,  village  de  cinq  cents  âmes 
au  dernier  siècle,  bourgade  à  présent  de  trois 
mille  habitants  industrieux  ;  et  l'on  arrive  à 
Saint-l'lorentin,  qui  n'est  i)as  plus  considéra- 
ble, mais  qui  est  plus  remarqué,  à  cause  des 
routes  (pii  le  traversent.  Il  est  dans  un  terroir 
fertile. 

Flogny,  qui  lui  succède,  n'est  qu'un  village. 
Tonnerre,  quatre  lieues  i)lus  loin,  est  une  jolie 
ville,  renommée  pour  ses  excellents  vins.  Le  plus 
recherché  est  celui  de  Chablis,  domaine  qui  ap- 
partenait jadis  au  prince  de  Condé.  Les  vins 
des  Riceys  sont  aussi  en  réputation. 

Dans  une  petite  chapelle  élevée  à  peu  de  dis- 
tance de  Toiuierre,  on  révérait  le  tombeau  d'un 
saint,  qui  n'est  guère  connu  dans  cette  contrée, 
et  qui  s'appelle  saint  Micomer.  Une  vie  particu- 
lière de  ce  saint,  imprimée  au  dix-septième  siè- 
cle, nous  apprend  qu'il  était  né  en  Iilande,  de 
sang  royal  ;  mais  que  ses  parents  avaient  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  l'hérésie  pélagienne 
Saint  Cermain,  évêque  d' Auxerre,  étant  allé  au 
cinquième  siècle  en  Angleterre  pour  combattre 
cette  hérésie,  trouva  Micomer  })armi  les  doc- 
teiu's  d'Oxforl;  il  disputa  contre  lui,  paivint  à 
l'éclairer,  et  l'amena  en  France.  Ayant  achevé 
de  l'instruire,  de  concert  avec  saint  Loup,  évê- 
que de  Troyes,  il  le  renvoya  dans  les  Iles-Bri- 
tanniques. Saint  Germain,  le  suivant  de  près,  y 
retourna  lui-même,  et  ils  rétablirent  complète- 
ment la  foi  c^itholiqne  dans  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande. 

liei'onnaissant  envers  saint  Ceiniain,  Mico- 
mer ne  lai'da  pas  à  revenir  au|>iès  de  lui.  Il  fut 
aihnis  |t:unii  les  chanoines  il'Auxerre,  et  devint 
niênic  ]>r(''vôt  du  chapitre.  Il  accompagna,  ajon- 
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te-t-on,  suint 
Germain  et  saint 
Loup  à  un  con- 
cile que  j)r('si- 
dait  saint  llilairc 
d'Arles. 

En  regagnant 
Auxerre  ,  saint 
Micomcret  saint 
Loup  s'arrctè  - 
rent  au  château 
de  Tonnerre  , 
dont  les  comtes 
sont  cites  en  ef- 
fet sous  nos  rois 
de  la  première 
race.    Tonnerre 


Tranchée  à  Pont-sur-Yonnc 


était  alors  possédé  jtar  un  seigneur  nommé  Hila- 
rias,  et  par  sa  femme  Quieta,  personnages  plus 
respectables  encore  parleur  piété  et  leur  charité 
(pie  par  leur  rang,  et  que  l'on  prétend  avoir  été  le 
père  et  la  mère  de  saint  Jean  l'Aumônier.  Les 
saints  voyageurs  furent  reçus  dans  ce  château 
avec  un  grande  courtoisie  ;  mais  saint  Micomer 
y  tomba  malade  et  y  mourut.  Saint  Loup  l'ense- 
velit dans  le  tombeau  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qu'on  voyait  encore  au  dix-septième  siè-: 
cle. 

Toutes  les  légendes  de  ce  temps-là  rapportent, 
à  la  suite  de  ces  faits,  un  miracle  fort  extraordi- 
naire, et  que  nous  hésiterions  à  citer,  s'il  n'était 
pas  soutenu  d'une  foule  d'autorités,  au  moins 
très  respecta  - 
blés .  C'est  que 
saint  Germain  , 
passant  de  nou- 
veau par  Tonner- 
re quelque  temps 
après  la  mort  de 
son  fidèle  prévôt, 
demanda  à  visi- 
ter sa  sépultm-e. 
On  l'y  condui- 
sit; et  le  saint 
évoque  ,  animé 
de  cette  foi  qui 
lui  mérita  tant  de 


Cliàleau  de  Moiilforl  prés  Montbart 


miracles,  appe- 
la son  disciple, 
mort  déjà  depuis 
longtemps  : 

—  Micomer  , 
lui  dit-il,  réveil- 
lez-vous et  sor- 
tez du  tombeau  ; 
j'apprends  que 
l'hérésie  et  la  ré- 
volte causent  de 
nouveaux  désor- 
dres en  Angle- 
terre et  en  Irlan- 
de ;  levez-vous 
et  allez  y  rame  • 
ner  l'ordre. 
Alors  on  entendit  une  voix  sépulcrale  qui  ré- 
pondit : 

—  Tranquillisez-vous,  mon  père,  et  reposez- 
vous  sur  la  providence  divine  ;  les  maux  qu'é- 
prouvent l'Angleterre  et  l'Irlande  cesseront  sans 
que  nous  nous  en  mêlions  davantage.  Dieu  veut 
(pie  mon  corps  repose  en  paix  dans  mon  tom- 
beau, et  que  mon  âme  jouisse  de  la  gloire  éter- 
nelle. 

—  Restez-donc  en  paix,  mon  frère,  répliqua 
saint  Germain,  et  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
vous  rejoindre  bientôt  en  paradis  ! 

Ce  miracle  fut  suivi  de  plusieurs  autres,  telle- 
ment que  les  seigneurs  de  Tonnerre  firent  éle- 
ver sur  le  tombeau  de  saint  Micomer  une  belle 

et  grande  église, 
et  l'on  croit  que 
ce  fut  saint  Leu 
qui  la  consacra. 
Les  ravages  des 
Normands,  puis 
plus  tard  ceux 
des  Anglais,  la 
réduisirent  de 
l'état  de  basili- 
que à  celui  de 
simple  cha|)elle. 
Voici  mainte- 
nant Tanlay  , 
dont  le  château. 
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splendide  encore  en  1789,  a  eu  Coligny  parmi 
ses  seigneurs.  On  y  voyait  une  très  grande  pièce 
qu'on  appelait  la  Salle  de  la  Ligue,  parce  que 
Coligny  s'y  était  ligue  avec  d'autres  chefs  hu- 
guenots contre  Catherine  de  Médicis. 

A  trois  lieues  de  Tonnerre,  Ancy-le-Franc  se 
présente  avec  ses  quinze  cents  habitants.  Son 
magnifique  château,  l'un  des  plus  beaux  édifices 
de  toute  la  contrée,  a  été  bâti  au  seizième  siècle 
par  un  Clermont-Tonnerre.  Il  a  eu  ensuite  des 
descendants  de  Louvois  pour  seigneurs,  et  l'un 
d'eux  n'apas  été  étranger  au  passage  du  chemin 
de  fer  devant  ce  domaine. 


Nuits-sur-Ravière,  qui  vient  après,  n'est  pas 
le  Nuits  dont  on  recherche  les  vins.  C'est , 
comme  Visy,  qui  lui  succède,  une  petite  station 
sans  célébrité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Montbard,  qui  nous 
introduit  dans  la  Côte-d'Or  ;  petite  ville  de  deux 
mille  cinq  cents  habitants,  elle  se  développe  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  et  paraît  plus  im- 
portante qu'elle  ne  l'est  en  effet.  On  la  croit  fort 
antique.  Selon  les  uns,  elle  était  le  mont  des 
Bardes  Caulois;  selon  d'autres,  elle  doit  son 
nom  à  Bardus,  l'un  des  plus  anciens  rois  de  ce 
pays.  Je  ne  sais  si  le  commerce  des  gants  de 


Tonnerre 


peau  de  chien,  (pii  se  faisait  spécialement  autre- 
fois à  Montbard,  occupe  encore  ses  habitants. 
Mais  cette  ville  a  eu  l'honneur,  au  dernier  siè- 
cle, d'avoir  Bulfon  pour  seigneur. 

De  la  station  dos  Lauines,  ipii  vient  ensuite, 
on  va  à  Semur  ;  de  la  station  de  Verrcy-sous- 
Salmaise,  on  va  à  Saint-Srinc,  village  où  |»rend 
sa  source  le  fleuve  illnstre  (jiii  arrose  Paris. 
HIaisy-lias  n'a  rien  (pii  nous  arrête  ;  Malaiii  a 
donné  son  nom  à  des  seigneurs  dont  la  race  est 
éteinte.  L'nn  d'eux  j)ortait  cette  devise  :  Virr 
l'honneur.'  et  mourons  jxntrrrs.  Il  avait  sa  tombe 


dans  l'église  des  Carmes  de  Chàlons-sur-Saône. 

Nous  passons  devant  Plombières,  qui  n'est  pas 
le  Plombières  renommé  par  ses  eaux,  mais  qui 
est  honoré  d'une  excellente  école  ecclésiastique  ; 
et  nous  voici  à  Dijon. 

Ville  de  trente  mille  habitants,  siège  d'un  cvô- 
ché,  et  chef-lieu  de  la  (y)te-d'Or,  cette  gracieuse 
cité  a  tant  de  souvenirs,  tant  de  légendes  et  tant 
de  monuments,  (jue  nous  remettons  à  un  cha- 
pitre spécial  le  ])laisir  d'y  faii'c  une  station  \m 
pcn  pins  déveloj)pée. 

N. 
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illard:  rétvmologie  de  ce  mot, 
suivant  les  savants ,  vient  du  la- 
tin riLA,  qui  veut  dire  boule.  Le 
billard,  en  effet,  n'est  qu'un  jeu 
de  boule,  avec  plus  ou  moins  de 
raffineries,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  de  perfectionnements. 

11  y  a  bien  des  siècles  que  ce  jeu  existe  ;  et 
dans  ses  débuts  on  ne  l'appelait  pas,  comme  au- 
jourd'hui, le  noble  jeu  de  billard,  ou  billard 
royal,  —  emphase  que  les  cafés  se  sont  permise 
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pour  séduire  les  amateurs.  Au  commencement, 
on  jfjuait  par  terre,  sur  un  sol  quelquefois  ni- 
velé tant  bien  que  mal ,  avec  un  but  à  chaque 
bout.  (]e  premier  essai  nous  est  resté  ;  on  l'ap- 
pelle le  jeu  de  boule. 

A  la  lon;L(ue,on  trouva  qu'il  n'était  pas  toujours 
commode  de  se  courber  sur  la  terre  humide,  de 
rattraper  ses  boules  dans  le  sol  détrempé,  de  re- 
cevoir, à  travers  le  jeu,  la  pluie  et  les  autres  in- 
tempéries de  l'air.  On  fit  des  tables  oblongues, 
sur  lesquelles  on  posa  de.s  buts  et  on  creusa  des 
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cavités.  Puis  on  dressa  autour  de  ces  tables  des 
galeiies  circulaiies,  où  la  boule  lancée  se  diri- 
geait vers  des  points  divers,  et  constituait,  se- 
lon les  difficultés  des  passes,  des  bénéfices  va- 
riés. —  (l'est  encore  le  billard  des  petites  foires 
de  campagne,  surtout  dans  le  Nord. 

Et  enfin  on  a  imaginé  le  billard  actuel,  avec 
sa  table  recouverte  d'un  tapis  vert  pour  l'agré- 
ment des  yeux,  ses  bandes  rembourrées,  ses  six 
blouses.  Des  règles  dès  lors  ont  été  posées;  le 
carambolage  a  paru.  Le  caoutchouc  a  amené  des 
procédés  dans  les  bandes  et  dans  les  queues  de 
billard  ;  et  les  grands  seigneurs  ont  admis,  dans 
leurs  palais  et  leurs  châteaux,  le  billard,  qui  of- 


fre un  exercice  utile  à  l'agilité,  à  l'adresse,  à  la 
justesse  du  coup  d'œil. 

Excellent  pour  les  hommes  désœuvrés.  Mais, 
le  goût  du  luxe  s'étant  infiltré  partout,  les  bour- 
geois, les  marchands,  les  commis,  les  ouvriers, 
ont  voulu  du  billard.  Les  cafés  ont  compris  là 
un  attrait  et  un  profit;  et  maintenant,  jusque 
dans  les  villages,  il  y  a  billard  public,  oii  soir  et 
matin,  dans  le  jour  et  dans  la  nuit,  des  hommes 
qui  n'ont  pas  de  temps  à  perdre  vont  perdre  à 
la  fois  leur  temps,  leur  argent,  l'amour  du  tra- 
vail, leurs  goûts  simples,  les  mœurs  innocen- 
tes, la  [)aix  de  leurs  ménages,  et  l'avenir  de 
leurs  enfants.  J. 


HOUTEN  CLARA 


A  nièce  Erédi'ii- 
que,  notre  petite 
bien-aimée, — (pie 
son  âme  soit  en 
paix  !  —  me  de- 
mandait souvent 
])ourquoi  l'on  nom- 
mait i/o  w/e«C/«m 
la  figure  de  bois 
sculpté  qui  se  trou- 
ve, —  chacun  le 
sait,  — au  pied  de 
l'escalier  de  la 
maison  des  Or- 
phelines à  Anvers. 
Je  ne  pouvais  lui 
répondre ,  et  el- 
le s'éloignait  se- 
couant la  tête 
A  l'époque  où 
je  commençai  à  m'eiKpK'rir  des  chrouiipies 
de  ma  ville  natale,  j'a|ipris  l'histoire  d'Hou- 
leu  (liara;  liisloire  vi-ridirpie,  (pii  s'est  passée 
|»eu  de  temps  après  la  prise  de  notre  ville  par 
le  duc  de  Parme,  et  que  je  vais  vous  racon- 
ter telle  que  j(;  l'ai  trouvc'C  dans  (juchiues  an- 
ciens parchemins,  telle  que  je  l'ai  reçue  de  la 
bouche  de  quehpies  vieu.v  habitants  de  notre 
chère  cité  d'Anvers. 


DO.NA    CATALINA 

Par  une  belle  après-dinée  de  l'an  1589,  les  pe- 
tites filles  de  la  maison  des  Orphelines  à  Anvers 
se  disposaient  à  aller  à  la  promenade  avec  leur 
Mère  ou  Directrice,  et,  rangées  sous  les  tilleuls 
de  la  cour,  elles  attendaient  le  moment  du  dé- 
part. Quelques-unes,  pour  tromper  l'attente,  le- 
vaient les  yeux  et  regardaient  avec  curiosité  les 
fenêtres  d'une  maison  attenante  à  la  leur.  Der- 
rière une  de  ces  fenêtres,  deux  femmes,  bien 
différentes  d'aspect,  regardaient  aussi  les  petites 
orphelines.  La  plus  âgée,  vêtue  de  noir,  portant 
Ja  coiffe  et  la  fraise  empesées  que  les  portraits 
de  Miéris  et  de  Rembrandt  nous  ont  rendues  fa- 
milières, avait  une  figure  humble,  douce  et  béni- 
gne; elle  remj)lissait  les  fonctions  de  dame  de 
compagnie  ou  de  duègne  auprès  de  Dona  Cata- 
lina,  comtesse  de  Alniata,qui,  mariée  à  un  noble 
espagnol,  avait  a|>porté  à  Anvers  les  habitudes 
et  l'étiquette  de  la  patrie  de  son  époux.  Dona  Ca- 
taliua  avait  vingt-huit  ans  à  peine;  mais  des 
souilVauces  de  corps  ou  d'esi)rit  avaient  gravé 
sur  son  front  une  vieillesse  prématurée,  blanchi 
les  tresses  de  ses  cheveux  noirs,  éteint  l'éclat  de 
ses  yeux,  et  courbé  sa  taille  élégante  et  frêle. 
Pâle,  languissante,  son  attitude  maladive  con- 
trastait avec  la  richesse  de  sa  parure  :  elle  por- 
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lait  une  robe  de  satin  vert,  ouverte  sur  un  jupon 
de  damas  blanc  ;  un  collet  de  dentelles  entourait 
son  cou,  et  était  fermé  par  une  chaine  de  Venise 
(|ui  soutenait  une  croix  ornée  de  i)erles',  ses 
cheveux  étiiient  relevés  sous  un  escolllon  de  ve- 
lours et  de  dentelles  d'argent.  Sa  duègne,  Inès, 
debout  auprès  d'elle,  soulevait  les  lourds  rideaux 
des  i'enêtres,  et  la  comtesse  attachait  sur  les  or- 
j)helines  des  regards  d'attendrissement  et  d'en- 
vie. 

—  Oh!  disait-elle,  si  Dieu  daignait  envoyer 
un  de  ces  anges  dans  notre  maison  !  Si  une  en- 
fant formait  le  lien  entre  Calisto  et  moi  !  Ces  en- 
fants n'ont  point  de  mère,  et  moi  je  n'ai  point 
d'enfant!.... 

—  Ah  !  madame  !  interrompit  Inès,  regardez 
donc  celle-ci....  Elle  tient  la  main  de  la  Mère.... 
Là-bas....  Cette  enfant  blonde.... 

—  Je  la  vois  !  Quelle  aimable  figure  !  Quel  air 
doux  et  modeste!  Elle  paraît  avoir  douze  ans.... 
Douze  ans,  c'est  l'âge..,  hélas!..  Si  une  enfant 
pareille  à  celle-là  étîiit  mienne,  et  que  je  dusse 
travailler  toute  ma  vie  pour  la  nourrir,  je  n'au- 
rais rien  à  envier  à  personne. 

Elle  continua  à  attacher  ses  yeux,  pleins  de 
larmes  sur  la  petite  fille,  douce  et  charmante  en 
effet,  et  dont  le  nom,  plusieurs  fois  répété  par  ses 
compagnes,  parvint  jusqu'à  elle  :  cette  enfant  se 
nommait  Claire. 

Pendant  qu'elle  poursuit  le  cours  de  ses  rê- 
veries, mêlées  d'attendrissement  et  de  regrets, 
jetons  un  regard  sur  le  passé. 

Les  habitants  des  Pays-Bas,  après  trois  siècles 
écoulés,  ont  gardé  la  mémoire  des  violences  qui 
signalèrent  parmi  eux  le  règne  de  Philippe  II  ; 
ils  se  souviennent  surtout  de  ce  joiu'  si  funeste  à 
la  ville  d'Anvers,  et  qu'on  a.  nommé  l-â furie  es- 
pagnole, quand  les  troupes  de  Vargas  et  de  P»o- 
mero,  sortant,  ardentes  et  farouches,  de  la  cita- 
delle où  elles  étaient  consignées ,  fondirent 
sur  la  ville  paisible,  et  y  portèrent  le  fer  et  le 
feu.  La  résistance  la  plus  désespérée  lutta  con- 
tre cette  sanglante  invasion  ;  les  citoyens  défen- 
dirent leurs  foyers';  mais,  écrasés  par  le  nombre, 
ils  moururent  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  où 

'  On  peut  voir  les  détails  de  cette  affreuse  journée  dans  les 
historiens  Van  Meleren,  Strada,  Boofl,  Benlivoglio. 


leurs  femmes,  leurs  filles,  et  leurs  sœurs,  n'at- 
tendaient que  l'outrage  et  la  mort.  Parmi  ceux 
qui  se  levèrent  les  premiers  pour  la  défense  de 
la  ville,  se  trouvait  un  jeune  et  noble  seigneur, 
nommé  Lancelot  van  Bisthoven,  maiié  depuis 
inie  année  à  peine.  Le  souvenir  de  sa  jeiuie 
femme  et  du  ])etit  enfant  qui  leui'  ('t;iit  né  red(tu- 
blait  son  coiu'age,  et  il  cnniijallait  conimt;  un 
homme  (pii  défend  loul  le  ixinhcui'  Ae  sa  vie. 
Hélas!  ce  fut  en  vain....  Fiappé  mortellement, 
non  loin  de  sa  demeure,  son  coips  fut  laissé 
parmi  l'immense  mêlée  des  morts,  et  ceux  qu'il 
aimait  restèrent  livrés  aux  plus  affreux  périls. 
Son  hôtel  fut  envahi  par  une  bande  de  soldats 
espagnols  altérés  de  pillage;  à  celte  vue,  quel- 
ques vieux  serviteurs  entrainèrenl  leur  jeune 
maîtresse,  et  emportèrent  son  petit  enfant;  éga- 
rée d'angoisse  et  d'épouvante,  elle  courut  dans 
les  rues,  appelant  son  mari,  le  suppliant  de  ve- 
nir la  défendre.  Ses  cris,  sa  beauté,  la  richesse 
de  ses  vêtements,  attirèrent  l'attention  d'un  sol- 
dat espagnol,  et  déjà  il  mettait  la  main  sur  elle, 
lorsqu'un  jeune  homme  de  la  même  nation  vint 
au  secours  de  la  malheureuse  veuve.  Il  la  piit 
dans  ses  bras  au  moment  où  elle  perdait  con- 
naissance, et  la  porta  au  travers  de  la  mêlée, 
marchant  sur  les  mourants  et  siu-  les  morts,  jus- 
que chez  sa  mère,  la  douairière  de  Almata.  Ce 
fut  ainsi  que  Catherine  de  Ghistelle,  la  veuve 
d'un  des  défenseurs  de  l'indépendance  flamande, 
trouva  un  asile  chez  les  mortels  ennemis  de  son 
pays  et  de  son  lignage.  La  vieille  dame  espa- 
gnole la  reçut  comme  sa  fille,  la  combla  des  plus 
tendres  soins  pendant  une  longue  maladie  qui 
suivit  ce  jour  fatal  ;  mais  lorsque  la  veuve  de 
Lancelot  revint  à  la  raison  et  à  la  santé,  il  fallut 
lui  apprendre  qu'en  quelques  heures  elle  avait 
tout  perdu.  Les  serviteurs  qui  l'avaientaccompa- 
gnée  dans  sa  fuite  avaient  péri,  et  la  jeune  en- 
fant, unique  fruit  de  son  mariage,  avait  sans 
doute  péri  avec  eux  ;  car,  quels  que  fussent  les 
démarches  entreprises  par  le  comte  de  Almata  et 
sa  mère,  on  ne  put  retrouver  nulle  trace  de  son 
existence.  Catherine  était  orpheline  dès  son  bas 
âge;  son  mari  lui-même  était  le  dernier  de  sa 
maison  ;  il  ne  leur  restait  à  tous  deux  que  des 
parents  éloignés,  dispersés  d'ailleurs  par  l'exil 
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et  les  proscriptions.  Sa  fortune  était  réduite  à 
peu  de  chose,  par  la  confiscation  et  les  pillages. 
Elle  n'avait  donc  pour  appui,  pour  protecteur  en 
ce  monde,  que  la  famille  de  Almata,  et  ce  fut 
sans  trop  de  répugnance  qu'elle  se  lésigna  à 
suivre  en  Espagne  la  généreuse  femme  qui  lui 
servait  de  mère.  Au  bout  d'une  année,  la  douai- 
rière tomba  malade,  et  elle  sentit  qu'elle  tou- 
chait à  sa  dernière  heure.  Appelant  alors  au- 
près d'elle  Catherine,  qu'elle  nommait  souvent 


sa  bien-aimée  tille,  elle  lin  dit  :  —  Mon  enfant, 
j'ai  une  grâce  avons  demander;  je  vais  vers 
Dieu,  mais  avant  de  quitter  la  terre  il  me  serait 
doux  d'assurer  votre  sort....  Consentez  à  épou- 
ser Calisto;  je  mourrai  rassurée  sur  votre  avenir 
à  tons  deux. 

La  jeune  veuve  hésita  longtemps,  car  ses  pre- 
mières affections  vivaient  au  fond  de  son  cœur; 
elle  ne  pouvait  oublier  ni  son  jeune  mari,  ni 
leur  petite  enfant,  ni  les  jours  d'im  bonheur  fu- 
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Une  scène  de  la  furie  espagnole 


gitif  qui  avaient  lui  pour  elle.  Mais  elle  ne  put 
résister  longtemps  aux  instances  de  Calisto  et  de 
sa  mère,  et  Catherine  de  Chistellc  devint  com- 
tesse de  Al  ma  la. 

Cette  union  fut  paisible,  car  les  deux  épouK 
craignaient  Dieu  et  chérissaient  leurs  devoirs; 
mais,(pi()iqu'ils  s'aimassent  l'un  l'antre  avec  une 
véritable  et  sérieuse  tendicsse.  un  voile  de  nu'- 
lancolie  semblait  peser  sur  eux.  Leur  mariage 
était  resté  stérile,  et  ce  malheur  ravivait  plus 
fréquemment  dans  le  ci'iu'  de  la  comtesse  le 


souvenir  de  ses  premières  années,  et  du  bonheur 
maternel  dont  elle  avait  si  peu  joui.  Ces  regrets 
élevaient  une  secrète  barrière  entre  elle  etson  ma- 
ri ;  et,  (pi(>i(ju'elle  s'efforçât  de  les  vaincre  et  de 
tourner  veis  Dieu  son  âme  avide  d'affections, 
sa  sant(''  s'altéia  sous  le  poids  dune  préoccupa- 
tion coiitinu(>lle.  (]v  fut  alors,  apivs  di\  ans  de 
mariage,  que  le  comte,  suivant  les  conseils  des 
médecins,  ramena  sa  femme  dans  soii  pays  na- 
tal, et  s'installa  avec  elle  dans  une  maison  voi- 
sine de  l'hospice  des  orphelines.  La  comtesse, 
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revenue  à  Anvers,  n'y  repritaucnnedcshabitudes  |  elle  habitait  sa  ville  natale  Loinine  unt'ijauvie 
ni  des  relations  de  sa  jeunesse  :  ceux  qu'elle  '  étrangère  ;  personne  ne  cherchait  à  lavoir,  car 
avait  connus  autrefois  éUiient  morts  ou  absents;   I   personne  ne  la  reci.nuaissait.  En  elTet,  (pii  auiait 


Fonlaine  de  Quinlin   Mvizys,à  Anvers. 


pu  reconnaître  dans  cette  femme  languissante  et 
brisée  la  riante  jeune  fille,  l'heureuse  jeune 
femme,  mère  à  seize  ans.  dont  tons  admiraient 


autrefois  la  radieuse  sérénité,  la  gaité  vive  et 
candide?....  Qui  aurait  reconnu  la  brillante  Ca- 
therine de  Ghistelle  dans  la  pensive  Dona  Cata- 
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lina?....  Se  conformant  d'ailleurs  aux  coutumes 
de  l'Espagne,  la  femme  de  Calisto  sortait  peu  :  le 
matin,  elle  se  rendait  à  la  messe,  en  chaise  à 
porteurs;  lorsque  l'après-dinée  était  belle,  elle 
allait  au  Salut,  à  pied,  appuyée  sur  le  bras  de 
son  mari  ou  d'un  vieil  ccuyer,  entourée  de  ses 
femmes,  pré(;édée  par  un  laquais  qui  portail  le 
coussin  et  le  livre  d'Heures  à  ses  ai'mes,  et  sui- 
vie pur  un  négrillon  qui  soutenait  la  queue  de  sa 
robe,  O  cortège  attirait  les  yeux,  mais  ne  laj)- 
])elail  nuls  souvenirs  aux  passants,  ébahis  par 
ces  coutumes  étrangères.  Le  reste  du  temps, 
l)ona(^atalina  le  passait  retirée  en  sa  maison,  oc- 
cupée à  piiei'  Dieu  ou  à  travailler  pour  les  pau- 
vres. Le  comte  lui  faisait  souvent  compagnie, 
mais  au  fond  de  leurs  entretiens  les  plus  intimes 
régnait  une  secrète  tristesse  qui  décelait  le  vide 
creusé  entre  eux. 


Il 
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Le  souvenir  de  la  petite  orpheline  poursuivit 
obstinément  la  comtesse  de  Almata,  et  aviva  en- 
core le  profond  souci  de  son  cœur.  Enfin,  pres- 
sée par  cette  préoccupation,  elle  conçut  le  désir 
de  voir  de  plus  près  la  belle  enliuit  dont  l'image 
lui  apparaissait  si  souvent,  et  elle  se  résolut  à 
aller  dans  la  maison  des  Orphelines.  Dès  que  la 
directiiee  eut  appris  quelle  noble  dame  venait 
visiter  l'établissement  commis  à  ses  soins,  elle 
se  rendit  au  parloir,  et,  la  saluant  humblement, 
elle  lui  dit  : 

—  QiU'l  honneur  pour  notre  maison,  que  la 
comtesse  de  Almata  vienne  visiter  de  pauvres 
enfants  orphelines!  Eu  quoi  poui'rais-je  sei'vir 
Votre  Seigneui'ie? 

—  Je  désirerais  voir  vos  enfants  à  l'ouvrage, 
ma  Mère,  lU'pondit  la  comtesse. 

—  V(»lontiers,  madame  ;  veuille/,  me  suivre, 
je  V(»us  conduirai  au  lieu  où  elles  se  trouvc'ut. 

Elles  traversèrent  une  cour,  et  entrèrent  dans 
une  vaste  salle,  où  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles,  d'âges  divers,  travaillaient  enchantant  nu 
cantique  :  elles  interrompirent  leur  chœur  eu 
voyant  entrer  la  comtesse  de  Almata,  suivie  de 
la  Directrice  et  de  la  duègne  Inès.  Toutes  les  or- 


phelines portaient  un  costume  unilbime  :  une 
jupe  de  laine  noire,  un  corsage  bleu  foncé,  une 
collerette  rabattue  en  toile  blanche,  un  tablier 
blanc,  et  un  petit  béguin  noir  sous  lequel  leurs 
cheveux  étaient  relevés,  laissant  le  front  à  dé- 
couvert. Les  plus  âgées  d'entre  elles,  tenant  un 
coussin  sur  leurs  genoux,  faisaient  de  la  den- 
telle; d'autres  cousaient  ou  marquaient  du  linge; 
les  plus  petites  tricotaient  des  bas  de  laine,  et 
(pielques-uues  brodaient  en  or  et  en  soie  sur  di- 
verses étoffes.  I,a  comtesse  parcourut  du  regard 
les  rangs  des  jeunes  filles,  et  dit  à  voix  basse  à  la 
Directrice  : 

—  Quelle  est  cette  enfant,  assise  là-bas,  à  un 
métier,  celle  qui  parait  si  douce  et  si  délicate  ? 

—  Hélas  !  madame,  c'est  une  pauvre  fille  sans 
père  ni  mère,  comme  les  autres. . . .  C'est  elle  dont 
la  voix  argentine  a  attire'  tout  à  l'heure  votre 
attention 

Lisant  dans  les  yeux  de  la  comtesse  un  désir 
(pi'elle   n'exprimait    pas,    la  Mère  poursuivit  : 

—  Claire,  ma  fille,  placez-vous  devant  le  pu- 
[titre....  Mes  enfants,  cette  noble  dame  trouvera 
l)eut-être  quelque  plaisir  à  vous  entendre. . .  Vous 
chanterez  la  chanson  de  Noël. 

Les  orphelines  se  groupèrent  autour  du  pupi- 
tre, pendant  que  Doua  Catalina  s'appuyait  sur  le 
siège  de  cuir  à  clous  dorés  qu'occupait  ordinai- 
rement la  Directrice.  Claire  entonna  d'une  voix 
argentine  et  limpide  le  vieux  cantique  dont  ses 
sœurs  répétaient  le  refrain.  Ce  refrain,  bizarre- 
ment mêlé  de  latin  et  de  flamand,  pourrait  être 
traduit  ainsi  : 

In  exrelsis  sloria  ! 
El  in  t(  rris  pax  honiinibiis  ! 

Alléluia  I  Alléluia! 
Salut,  salut,  Enfanl  sauveur. 
Vous,  Dolre  Roi  !  notre  Seigneur  ! 
Salut,  salut,  ô  doux  Jésus, 
Vous  êtes  le  elief  des  élus  ! 

L'air  était  gothique,  la  poésie  plus  que  naïve; 
mais  la  voix  de  l'enfant  piêtait  à  cette  composi- 
tion dénuéed'art  un  chaiine  invincible.  Elevant 
vers  le  ciel  des  yeux  inspirés  et  candides,  absor- 
bée dans  un  sentiment  d'adoration  envers  le 
Dieu  qu'elle  chantait,  elle  ressemblait,  non  plus  J 
à  une  créature  mortelle,  mais  à  une  âme  bien- 
heureuse, t'xhalant  devant  le  trône  du  Seigneur 
les  hymnes  d'un  reconnaissant  amour.  La  coir.- 
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tesse,  ravie,  ne  pouvait  en  détacher  les  yeux,  et 
ce  fut  la  Directrice  qui,  à  la  fin  du  cantique,  rom- 
pit le  silence  oîi  les  auditeurs  restaient  plonges. 

—  Oui,  noble  dame,  dit-elle,  on  chercherait 
dans  la  ville  entière  une  voi\  pareille  à  celle  de 
cette  chère  enfant.  Déjà  les  différents  monastères 
de  femmes  ont  désiré  se  l'attacher....  Les  non- 
nes de  Sainte-Elisabeth,  les  Sœurs-Blanches,  et 
bien   d'autres  encore  ,  mont  demandé  Clain^  ; 

mais  elle  ne  me  quittera  pas,  sil  plaità  Dieu 

Que  pense  Votre  Seigneurie  de  cette  belle  voix? 

Un  sentiment  inexplicable  et  délicieux  rem- 
plissait l'âme  de  la  comtesse,  et  les  larmes  qui 
roulaient  sur  ses  joues  étaient  son  unicpie  lan- 
gage. Saisissant  enfin  la  main  de  Claire,  qui  se 
tenait  debout  et  les  yeux  baissés,  elle  s'écria  : 

—  Enfant!  votre  voix  augélique  m'a  émue 

Regardez-moi    donc Auriez-vous  ])eur   de 

moi  ?... 

I/enfant  leva  ses  yeux  bleus,  et,  avec  un  faible 
et  doux  sourire,  elle  répondit  : 

—  Oh!  non,  madame,  vous  me  ])arlez  avec 
trop  de  douceur  ! 

—  Eh  bien!  chère  enfant,  s'il  en  est  ainsi, 
embrassez-moi,  et,  avec  la  permission  de  votre 
bonne  Mère,  acceptez  ce  petit  souvenir,  comme 
un  gage  du  plaisir  que  votre  chant  m'a  causé. 

En  disant  ces  mots,  elle  étreignit  l'enfant,  la 
baisa  au  front,  et  lui  glissa  dans  la  main  un  pe- 
tit portefeuille  de  soie.  Claire  l'ouvrit,  et  poussa 
une  exclamation  de  joie  en  y  trouvant  des  petits 
ciseaux  de  fin  acier,  un  étui,  et  un  dé  d'argent, 
et  prenant  la  main  de  la  comtesse,  elle  la  baisa 
tendrement. 

—  Adieu!  douce  enfant,  ou  plutôt  au  revoir, 
dit  celle-ci.  Et  elle  suivit  encore  de  ses  regards 
la  petite  fille,  qui  rejoignait  ses  compagnes. 

—  0  Dieu  !  soupira-t-elle,  si  vous  m'eussiez 
donné  une  telle  enfant!  Que  Calisto  serait  heu- 
reux! et  moi  !.... 

Plongée  dans  ces  pensées,  elle  suivit  la  ^lère, 
qui  la  reconduisit  au  parloir,  et  là,  DonaCatalina 
dit  tout  à  coup  : 

—  Connaissez-vous  l'origine  de  cette  enfant, 
ma  Mère?  Qui  est-elle?  Si  charmante,  si  douce! 

—  Nous  ignorons  absolument,  comtesse,  la 
naissance  de  cette  })etite  bien-aimée.  Elle  fut  ap- 


portée en  cette  maison,  âgée  seulement  de  cpiel- 
(pies  mois,  et  n'ayant  aucun  signe  (pii  pût  la 
faire  reconnaître....  Elle  était  pauvrement  vêtue 
de  quelques  mauvais  langes,  et  la  mendiante 
qui  la  déposa  chez  nous  n'a  pu  me  donner  au- 
cune explication  sur  son  sort. 

—  Qu'a-t-elledit? 

—  Qu'elle  avait  trouvé  cette  enfant  sur  la  voie 
publique,  et  que,  par  charité,  elle  l'avait  appor- 
tée jus({u'ici. 

—  C'est  étrange  !  Elle  semble,  par  sa  douceur 
et  sa  beaut(',  appartenir  à  une  noble  race  ! 

—  Ah!  madame.  Dieu  répartit  ses  dons  aussi 
bien  aux  humbles  ([u'aux  puissants.... 

—  Il  est  vrai,  bonne  Mère....  Puisse  celte  en- 
fant, si  favorisée  de  la  nature  et  si  délaissée  par 
la  fortune,  puisse-t-elle  être  heureuse....  Je  re- 
viendrai la  voir,  et  ne  vous  dis  pas  adieu  !... 

La  comtesse,  en  effet,  revint  à  plusieurs  re- 
prises, toujours  plus  émue  et  plus  charmée  par 
la  grâce  naturelle,  l'aimable  douceur  de  la  petite 
Claire. 

l'ii  suir,  ell^'  vintc()mme  de  coutume,  appor- 
tant sous  sn  faille  un  beau  livre  d'Heures  qu'elle 
destinait  à  l'enfant;  mais  la  Directrice  lui  dit 
avec  chagrin  : 

—  Notre  enfant  est  malade,  madame,  et  ne 
pourra  pas  recevoir  aujourd'hui  la  visite  dont 
l'honore  Votre  Seigneurie. 

—  Quoi  !  serait-elle  gravement  malade  ? 

—  Non,  s'il  plaît  à  Dieu  !  Elle  a  seulement  un 
peu  de  fièvre. 

—  J'aurais  bien  voulu  la  voir;  car  je  lui  appor- 
tais un  petit  présent,  et  elle  paraît  si  sensible  à 
ces  témoignages  d'affection  ! 

—  Si  j'osais  j)roposer  à  Votre  Seigneurie.... 

—  Quoi  donc? 

—  De  visiter  l'enfant  dans  sa  petite  cellule. 

—  Oh  !  certes,  et  de  grand  cœur. 

—  Veuillez  me  suivre,  en  ce  cas,  madame,  et 
puisse  Dieu  récompenser  votre  bonté  pour  cette 
pauvre  orpheline  ! 

Elles  montèrent  l'escalier,  et  entrèrent  dans 
une  chambrette  aux  murs  blancs,  ornés  de  quel- 
ques pieuses  images.  Claire  était  couchée  et  dor- 
mait d'un  sommeil  agité  ;  sa  bouche  murmurait 
(pielcpies  vagues  paroles  ;  clic  étendait  les  mains, 


64 


HOUTEN  CLARA 


et  ses  rêves  semblaient  jiasser  comme  des  om- 
bres sur  son  front  blanc  et  pur. 

—  La  comtesse  la  regarda  un  moment  en  si- 
lence, et  se  tournant  vers  la  Directrice,  elle  lui 
dit: 

—  Vos  occupations  vous  appellent;  si  vous 
voulez  me  laisser,  je  veillerai  auprès  d'elle. 

—  La  Mère  obéit  et  se  retira*,  Dona  Catalina 
ferma  la  porte  et  s'assit  doucement  sur  un  esca- 
beau placé  auprès  du  lit  de  l'orpheline.  Pendant 
(ju'elle  considérait  ce  doux  visage,  pensant  à  la 
mystérieuse  destinée  de  l'enfant,  et  faisant  sur 
la  sieime  des  retours  amers,  Claire  s'éveillait, 
comme  si  un  secret  instinct  lui  eût  révélé  quelle 
amie  veillait  à  son  côté  :  elle  regardait  autour 
d'elle,  mais  ses  yeux  n'avaient  pas  l'expression 
sereine  et  calme  qui  leur  était  naturelle  ;  il  y  ré- 
gnait une  tendresse  enthousiaste  qu'aucun  mot 
ne  saurait  peindre.  Se  soulevant  sur  l'oreiller, 
pendant  que  ses  blonds  cheveux,  sortant  de  sa 
petite  coiffe  de  lin,  retombaient  sur  ses  épaules, 
elle  tendit  ses  bras  à  la  comtesse,  et  du  son  de 
voix  le  plus  doux  elle  s'éci  ia  : 

—  Ma  mère,  est-ce  vous?  Quelle  joie!  Em- 
brassez-moi donc  ! 

La  comtesse,  pénétrée  d'attendrissement,  d'a- 
mertume, et  d'un  sentiment  indicible  d'amoin- 
et  de  compassion,  céda  à  l'innocent  délire  de 
l'orpheline  ;  se  penchant  vers  elle,  elle  la  baisa 
sur  le  front  et  sur  les  joues.  La  petite  fille  avait 
jeté  ses  bras  au  cou  de  sa  jn'otectrice,  et  répé- 
tait entre  ses  caresses  : 

—  0  chère  mère!  que  je  suis  heureuse  entre 
vos  bras!  heureuse  comme  un  ange  au  ciel! 
Mais  pounpioi....  pounpioi  vous  vois-je  si  rare- 
ment? Je  languis  parce  que  vous  n'êtes  pas  là.... 
Ma  mère,  ma  douce  mère,  dites  un  mot  à  votre 
fille.... 

—  0  chère,  chère  enfant  !  soupira  la  comtesse 
eu  la  i»rcssaut  contre  s(»n  sein  ,  ([ue  ne  dis-tu 
vrai?  pourquoi  n'est-ce (ju'un  songe  dont  tu  vas 
te  réveiller,  et  dont,  moi,  je  voudrais  prolonger 
l'erreur?...  0  Claire!  Claire! 

A  son  nom  piononcé  avec  force,  l'enfant  se 
réveilla  et  ])orta  autour  d'elh;  des  regards  tristes 
et  surpris.  Voyant  à  son  chevet  la  comtesse  qui 
lui  tenait  la  main,  elle  s'écria  : 


—  ^oblc  dame!  est-ce  vous?  Que  m'est-il 
arrivé  ? 

—  Rien,  ma  chère  enfant,  répondit  la  com- 
tesse sans  pouvoir  retenir  ses  larmes,  rien; 
vous  avez  été  un  peu  malade. 

—  Oui,  et  j'ai  rêvé....;  il  me  semblait  que  j'é- 
tais au  ciel,  et  que  je  voyais  ma  mère...;  elle  me 
parlait....  Mais  ce  n'était  qu'un  songe...  Jamais, 
jamais.... 

—  Jamais!  répéta  la  comtesse,  et,  embras- 
sant une  dernière  fois  l'orpheline,  elle  s'éloigna, 
l'àme  brisée,  pleurant  à  la  fois  sur  son  premier 
époux,  sur  son  enfant,  sur  la  pauvre  orpheline, 
et  sur  elle-même. 


III 


LA    MEXDIAME 

Deux  ou  trois  jours  a})rès  cette  sc^ne,  le  comte 
de  Almata  sortait,  vers  midi,  de  l'église  des  Do- 
minicains, lors(pi'il  fut  accosté  par  une  pauvre 
vieille  femme.  11  lui  offrit  une  aumône  ;  mais 
elle,  d'une  voix  basse  et  timide,  lui  dit  : 

—  Seigneur,  je  voudrais  vous  parler;  et  elle 
se  dirigea,  par  le  petit  cloître,  vers  le  Calvaire, 
situé  près  de  l'église.  Il  la  suivit  volontiers,  car 
il  pensait  qu'elle  voulait  faire  un  appel  à  sa  cha- 
rité, et  ils  se  trouvèrent  dans  cette  sombre  en- 
ceinte, où  le  goût  le  plus  bizarre  s'est  largement 
exercé.  Des  rochers  gigantesques  supportent  les 
statues  des  divers  personnages  qui  ont  pris  part 
à  la  passion  du  Sauveur;  une  de  ces  montagnes 
artificielles,  plus  haute  que  les  autres,  élève  dans 
les  airs  la  cioix  de  Jésus-Christ,  et  laisse  voir, 
à  sa  base,  un  antre  obscur  et  ))rofond  qui  est 
censé  figui^er  le  Piu'gatoire.  QueUi.ics  ifs,  (piel- 
ques  cyprès,  des  bordures  de  buis  mêlés  à  ces 
blocs  de  pierre  grise,  impriment  à  cet  étrange 
mommient  l'aspect  le  plus  morne  et  le  plus  si- 
nistre. La  mendiante  conduisit  Calisto  p:ès 
d'un  groupe  représentant  les  soldats  jouant  au 
sort  la  tunique  de  Jésus-(^hrist,  et  là,  sûre  que 
nul  ne  j»ouvait  l'entendre,  elle  dit  au  comte  : 

—  Vous  êtes  le  seigneur  de  Almata  ? 

—  Oui,  n'pondit-il,  étonné. 

—  Et  la  dame  votre  ('-pouse  se  nomme  Ca- 
therine de  (ihistelle? 
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—  Tel  est  son  nom.  Mais  ponr([noi? 

—  On  ne  m'a  done  pas  trompé  !  Et  depnis 
trois  joui^s  je  vons  cherche  ponr  vons  révcler 
un  secret  qui  pèse  à  ma  conscience. 

—  Bonne  femme,  ce  secret,  quel  (piil  soit, 
serait  mieux  confié  à  l'oreille  d'un  prêtre. 


—  rSon,  non  *,  c'est  vous  seul  qui  devez  l'en- 
tendre. 

—  \ih  bien  !  parlez  ! 

Elle  se  jeta  à  ses  pieds,  et  dit,  d'une  voix 
humble  et  tremblante  :  —  Je  suis  une  malheu- 
reuse ;  pardonnez-moi  !  La  dame  votre  épouse 


Slnluc  de  lloulcn  Clara  d;ms  1  hospice  dWiivers. 


eut  de  son  premier  mariage  une  entant,  qu'elle 
emmena  dans  sa  fuite,  en  ce  jour  terrible  où  les 
Espagnols  se  ruèrent  sur  notre  pauvre  ville.  Moi 
aussi  je  fuyais,  quoique  je  n'eusse  rien  à  per- 
dre que  la  vie,  et  je  me  trouvai  dans  le  groupe 
qui,  devant  le  puits  de  Quintin  Metzys  entourait 
Catherine  de  Ghistelle  mourante.  Un  de  ses  ser- 
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viteurs,  qui  tenait  l'enfant,  l'ut  frappé  d'une  bles- 
sure mortelle,  au  moment  où  un  jeune  Espagnol 
emportait  sa  maîtresse  ;  il  jeta  la  petite  tille  sur 
mon  sein,  et  me  dit  en  expirant  : 

—  C'est  l'enfant  de  Lancelot  van  Bisthoven. 

Je  me  trouvai  au  milieu  des  morts  et  des 
mourants,  avec  cette  pauvre  petite  dans  mes 
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bras Pressée  d'angoisse,   étourdie  par  les 

coups  de  mousquet,  par  les  furieuses  clameurs 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  je  courus,  je  cou- 
rus jusque  hors  des  portes  de  la  ville.  ..Je  ne 
m'arrêtai  qu'au  village  de  Hoogboone.  Là,  une 
charitable  fermière  donna  un  peu  de  lait  à  l'en- 
fant, et  nous  passâmes  la  nuit  dans  l'étable,  près 
du  bétail.  Plusieurs  jours  se  passèrent....  Que 
vous  dirai-je,  monseigneur  ?  J'avais  été  tentée 
par  l'appât  des  bijoux  que  cette  enfant  portait 
autour  de  son  cou....  Une  belle  chaîne,  un  cœur 
de  diamants!...  Je  les  vendis  à  un  juif  qui  s'en 
venait  de  Hollande  et  s'en  allait  à  Anvers,  espé- 
rant faire  qvielque  profit  auprès  des  pillards  de 
notre  ville....  Quand  j'eus  ainsi  dépouillé  la  pe- 
tite fille  de  ses  bijoux,  je  n'osai  plus  aller  à  la 
recherche  de  ses  parents...  Hélas  !  monseigneur, 
quelle  faute  j'ajoutai  par  là  à  ma  première  faute  ! 
J'errai  pendaiat  plusieurs  mois  de  village  en  vil- 
lage, trainamt  avec  moi  cette  malheureuse  en- 
fant.... Mais  je  n'étais  pas  tranquille....  Ma  con- 
science criait  nuit  et  jour,  et  me  représentait 
mon  injustice  et  m^on  iniquité....  Je  rentrai  à 
Anvers,,  je  m'informai  de  la  dame  de  Bisthoven 
et  de  sou  éix)ux....  On  m'assura  qu'ils  étaient 
morts  tous  deux  <kus   cette  fatale  journée.... 
Ceu'X'qui  me 'donnaient  ces  informations  étaient 
de  pauvres  gens  <du  peujile,  ignorants  du  sort 
des  riches iT aiurais  dû  m'adresser  aux  magis- 
trats;  mais  je  an'^osai Enfin,  à  bout  de  res- 
sources, dénuée  de  tout,  car  l'argent  de  mon 
crime  ne  m'avait  pas  enrichie,  je  i>ortai  la  mal- 
heupewse  enfant  à  rhospiccdes  Orphelines,  et  je 
confiai  à  Taumônier,  sous  le  sceau  du  secret,  ce 
4pie  je  viens  de  vous  révéler.  Il  le  consigna  dans 
le  livre  particulier  où  l'on  ckrit  ce  qui  a  rapport 
à  la  naissan(;e  des  pauvres  orphelines.  Cette  en- 
fant, votre  belle-litle,  existe,  monseigneur.... 
Dieu  a  permis  ((u'elle  vécût,  pour  que  ma  faute, 
ma  grande  tante,  pût  être  réparée....  Mendi<«ità 
la  porte  de  cette  église,  j'ai  su  |Kir  hasard  votre 
nom,  et  le  nom  de  votre  é|)ouse..,.  Alors  j'ai 
promis  à  Dieu  de  parler,  de  me  confesser.... 
Ilélas!   monseigneur,  ckignerez-vous  me  |>ar- 
donner? 

—  Dieu  iipardtMUiéà  vos  faiblesses,  femme; 
je  n'ai  pas  !e  droit  d'être  plus  sévère  <jiie  lui. 


Mais  quel  est  le  nom  de  cette  j)auvre  enfant  ? 

—  Claire,  monseigneur  !  J'ignorais  son  nom 
de  baptême,  rhos[)ice  lui  a  donné  le  nom  de 
Claire.... 

IV 

DON    CALISTO. 

lue  heure  après,  le  comte  de  Almata  attendait, 
dans  le  parloir  de  l'hospice  des  orphelines,  la 
petite  Claire,  qu'il  avait  fait  demander.  Un  secret 
désir  l'avait  poussé  à  cette  entrevue,  il  voulait 
voir  quelle  était  cet  enfant  qui,  disait-on,  lui 
appartenait  par  des  nœuds  si  étroits,  et  contre 
laquelle,  en  dépit  de  son  noble  cœur,  il  éprou- 
vait un  sentiment  répulsif  •,  cette  enfant  sous  les 
traits  de  laquelle  le  passé  allait  renaitre  pour 
Doua  Catalina,  ce  passé  dont  tant  de  fois  il  avait 
été  jaloux,  comme  d'un  rival  que  toute  son  affec- 
tion n'avait  pu  faire  oublier!  Ce  fut  avec  un  re- 
gard froid  et  grave  qu'il  accueillit  l'orpheline  ; 
celle-ci  accourut,  et  le  regarda  avec  simplesse, 
levant  sur  lui  des  yeux  étonnés  et  doux,  tandis 
qu'un  sourire  angélique  éclaircissait  son  visage. 

La  pénible  jalousie  du  comte  fondit  à  cet  as- 
pect, au  contact  de  cette  innocence  ;  des  pensées 
plus  sereines  se  firent  jour  dans  son  âme,  et, 
prenant  la  main  de  (claire,  il  lui  dit  avec  dou- 
ceur : 

—  Pourquoi  donc,  enfant,  me  regardez-vous 
ainsi  ? 

—  Vous  êtes,  m'a-t-on  dit,  le  comte  de  Al- 
mata, répondit-elle,  vous  êtes  le  meilleur  ami 
d'une  noble  dame,  ma  protectrice;  elle  vous 
aime,  et  ne  dois-je  pas  aussi  vous  aimer,  sei- 
gneur comte? 

Le  comte  la  regarda  encore  ;  la  tendresse  et 
une  espèce  de  reconnaissance  se  lisaient  dans 
ses  yeux. 

—  0  Catalina  !  se  dit-il,  quel  lien  entre  nous  ! 
tu  aimeras  celui  (jui  mettra  ta  fille  entre  tes  bras  ! 

—  Enfant,  reprit-il  à  haute  voix,  embrassez- 
moi  :  l'époux  de  votre  protectrice  veut  être  aussi 
votre  ami,  l'aimere/.-vous? 

—  Oh  !  toujours  ! 

—  Adieu,  ma  douce  Claire,  vous  serez  heu- 
reuse ! 
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Don  Calisto  baisa  le  front  de  l'enfant,  et  Ini  lit 
un  signe  d'adieu  ;  puis  il  alla  trouver  l'aumônier; 
de  là  il  se  rendit  à  l'hôtel-de-ville,  et  il  en  sortit 
portant  un  rouleau  de  papiers  auquel  |)endait  un 
sceau  de  cire  rouge. 

Revenu  chez  lui,  il  entra  dans  le  salon  de  sa 
femme,  et  lui  baisa  la  main. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  vu  de  toute  la  jourut-e, 
Calisto.  lui  dit-elle  avec  douceur. 

—  Il  est  vrai  ;  j'ai  beaucoup  réfléchi  à  une 
affaire  qui  pourrait,  ce  me  semble,  ajouter  à  no- 
tre bonheur. 

—  Quelle  est  votre  pensée  ? 

—  Vous  la  partagerez  avec  moi,  je  l'espère, 
ma  Catalina;  souvent  nous  avons  déploré  la 
stérilité  de  notre  mariage,  et  vous-même,  je 
m'en  souviens,  vous  avez  fait  des  vœux  à  la 
Vierge  Mère  de  Dieu,  pour  obtenir  le  cher  gage 
que  nous  désirions....  Dieu  ne  nous  exauça 
point  :  que  sa  volonté  soit  faite  !  Mais  j'y  ai  songé 
sérieusement ,  pourquoi  ne  préparerions-nous 
pas  un  appui  à  notre  vieillesse,  en  adoptant  un 
enfant,  qui  nous  chérirait  comme  ses  bienfai- 
teurs ?  Qu'eu  pensez-vous.  Catalina  ? 

—  Hélas  !  Calisto,  ce  serait  toujours  l'enfant 
d'une  étrangère  ! 

—  Serait-ce  un  obstacle,  si  son  cœur  est  à 
nous?  Ce  projet  me  sourit.... 

—  Qu'il  soit  donc  exécuté;  car  je  ne  veux  que 
ce  qui  vous  rend  heureux 

—  J'ai  préparé  un  acte  d'adoption  :  voudriez- 
vous  en  prendre  connaissance,  ma  chère  Catalina? 

Il  lui  tendit  le  parchemin,  la  regardant  avec 
une  mystérieuse  joie. 

Elle  lut  les  premières  lignes  ,  ses  traits  s'alt(> 
rèrent...;  elle  poursuivit;  ses  mains  tremblaient 

(convulsivement. . . .  Enfin  elle  tombe  aux  genoux 
de  Calisto,  sanglotant  tout  haut,  et  s' écriant  : 
—  Mon  enfant,  ma  fille  à  moi,  retrouvée  !  vi- 
vante !  et  c'est  Claire,  Claire  !  Est-ce  possible? 
Que  Dieu  te  bénisse  éternellement,  ô  Calisto,  ô 
toi  qui  me  la  rends  !  toi  son  second  père.... 

Calisto  releva  sa  femme,  et  l'entraina  vers  la 
chambre  voisine.  Claire  était  là  ;  il  la  plaça  dans 
^  .  les  bras  de  sa  mère  et  les  étreignit  toutes  denx 

silencieusement  sur  sa  poitrine. 


Huit  juurs  après,  les  orphelines,  en  grand  cos- 
tume des  dimanches,  adressaient  leurs  derniers 
adieux  à  Clara -Juana  de  Bisthoven,  autrefois 
leur  compagne,  et  maintenant  leur  bienfaitrice. 
Le  comte  et  la  comtesse  de  .Vlmata,  au  nom  de 
leur  fille,  avaient  versé  une  somme  considérable 
dans  la  caisse  des  orphelines,  assuré  le  sort  de 
la  mère  directrice,  olfert  un  riche  ornement  à  la 
chapelle,  et  chaque  enfant,  sans  exception,  avait 
reçu  des  mains  de  Claire  un  souvenir  d'affec- 
tion :  livres  d'Heures,  croix  d'or,  bagues,  chape- 
lets, offerts  par  la  jeune  patricieinie,  comme  des 
gages  d'amitié  à  celles  qu'elle  appelait  toujours 
ses  amies  et  ses  sœurs.  Elle  venait  leur  faire  ses 
adieux,  avant  de  partir  poiu'  Bruxelles,  où  elle 
devait  être  présentée  à  quelques  membres  de  sa 
famille.  Elle  vint,  donnant  la  main  au  comte  et  à 
la  comtesse  de  Almata,  timide  sous  les  joyaux  et 
les  riches  vêtements  dont  la  tendresse   de  ses 
parents  l'avait  ornée,  souriant  à  ses  compagnes, 
qui  lui  présentaient  un  bouquet  de  fleurs  et  une 
feuille  de  vélin,  sur  laquelle  maitre  Jonglas,  l'é- 
crivain, avait  écrit  de  sa  plus  belle  main,  et  dc^ 
coré  de  ses  plus  gracieuses  enluminures,  une 
inscription  en  l'honneur  de  Claire  et  de  sa  fa- 
mille. La  jeune  fille  reçut  ce  témoignage  d'ami- 
tié avec  des  larmes  ;  elle  embrassa  la  Mère,  les 
orphelines,  avec  toute  l'effusion  de  son  cœur 
aimant;  toutes  éclataient  en  sanglots,  quand  le 
comte,  pour  mettre  fin  à  cette  scène  d'affection 
et  de  regrets,  prit  la  main  de  Claire  et  la  con- 
duisit vers  la  voiture.  Il  y  monta,  après  Doua 
Catalina  ;  les  chevaux  prirent  la  route  de  Bru- 
xelles, et  les  orphelines  suivirent  longtemps,  de 
leurs  yeux  mouillés,  le  lourd  carrosse  qui  s'éloi- 
gnait rapidement. . . . 

En  mémoire  de  cet  événement,  les  directeurs 
de  la  maison  des  Orphelines  firent  exécuter  une 
figure  en  bois,  de  grandeur  naturelle,  portant  le 
costume  et  à  laquelle  on  avait  tâché  de  donner 
les  traits  de  Claire.  Cette  figure  existe  encore  et 
lejjeuple  la  nomme  Hou f en  Clara  '. 

Tiaduit   liirtnunl  du  flamand,  de  Ilendiik 
Consciente,  par  Eveline  Hiùlieivuil. 

I  Cithe  de  lois.  La  maison  des  Orphelines,  gouvernée  autre- 
fois par  dos  femmes  laïques,  est  desservie  aujourd'hui  par  des 
Sœurs  de  Noire-Dame,  de  'a  foadalioii  de  M"  "  Blin  de  Bourdon. 
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Calliôdralc  de  Sainl-Omcr 


NE  collino  escar- 
pée, à  laquelle  on 
donne  aujour- 
d'hni  le  nom  do 
Silhieu ,  domine 
la  ville  de  Saint- 
Omer.  Si  l'on  en 
eroitles  traditions 
anticjnes  du  pays, 
celte  colline,  sur- 
montée d'une  tour 
hàtie  ])ai'  ('('sai- , 
aurait  servi  de  phaie  au  l'or/us  I/.ius,  (jui  aurait 
comjjris  leseaux  de  Clairmarais  et  de  la  i-iviérc 
d'Aa,  d'où  viendrait  l'étymologie  de  Sithieu.  Au 
septième  siècle,  Adroald,  jjirate  raî'ouclic,  occu- 
pait la  tour  d'itius,  d'où  il  envoyait,  pai'  la  rivière 
lorm-'C  dans  le  lit  de  l'ancien  golfe,  jùller  les 


voyagenrs  elles  navu^es  marchands  qui  sillon- 
naient les  rivages  de  la  contrée  des  Morins.  Au- 
domar  ou  Omer,  moine  de  Lnxenil,  venait  d'être 
nommé  par  Dagobertau  siège  de  Tbéronanne.  Le 
vice  et  la  superstition  régnaient  encore  dans  ce 
vaste  diocèse,  trop  sonvent  envahi  par  les  bar- 
bares du  Nord.  Mais  la  parole  ardente  d'Audo- 
mar,  ses  miracles  éclatants,  et  plus  encore  la 
sainteté  de  sa  vie,  amenèrent  promptement  à  ses 
pieds  les  peuples  dont  Dieu  lui  avait  confié  le  sa- 
int :  de  ce  n(Mnbre  fut  le  seigneur  d'Ilius,  qui 
bientôt  api'ès  reçut  le  baptême  avec  toute  sa  fa- 
mille. Adroald  réj)ara,  \n\v  des  libéralités  et  une 
carrière  towU^  nouvelle,  les  dérèglements  et  les 
d('sor(hes  de  sa  vie  passée.  Il  fil  don  à  Andomar 
du  domaine  de  Sithieu,  qui  comprenait  tons  les 
vastes  marécages  cpii  enviidunenl  la  ville  de 
Saint-fhner. 
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Le  saint  évûque  de  Thérouanne,  à  qui  Wal- 
bert,  abbé  de  Luxeuil,  avait  envoyé  de  nouveaux 
ooopérateurs,  les  avait  établis  sur  le  coteau  de  la 
rivière  d'Aa,  où  se  trouve  actuellement  l'église 
de  saint  Mommelin,  célèbre  par  la  dévotion  des 
fidèles,  qui  y  accourent  de  toutes  parts  pour  of- 
frir leurs  enfants  à  Dieu  par  routreniiso  de  ce 
saint.  Le  nombre  des  moines  s'y  étant  multiplié, 
saint  Bertin,  saint  Mommelin,  et  Ébertran,  qui 
vivaient  en  ce  lieu,  depuis  environ  huit  ans,  ré- 
solurent de  chercher  un  emplacement  jtlus  vaste. 
Assis  dans  une  petite  barque,  ils  rcnjontèrent 
la  rivière  d'Aa,  et  passèrent  par  les  marais  du 
Haut-Pont,  en  chantant  des  psaumes.  En  arri- 
vant au  pied  delà  colline  de  Sithieu,  ils  termi- 
naient le  verset  :  C'est  l'c/.  le  lieu  de  mon  repos, 
je  l'ai  choisi  imur  y  faire 
ma  demeure  ;  de  l'agré- 
ment de  saint  Audomar, 
ils  y  bâtirent  un  monastère 
et  une  église,  sur  l'empla- 
cement où  existe  la  cathé- 
drale. Plus  tard,  s'y  trou- 
vant trop  resserrés ,  ils 
abandonnèrent  cet  en  - 
droit,  et  se  construisirent 
un  peu  [dus  bas  nu  nou- 
veau monastère,  qui,  dans 
la  suite,  prit,  de  son  deu- 
xième abbé,  le  nom  célè- 
bre de  Saint-Bertin. 

La  première  église  bâtie  par  ce  pieux  religieux 
et  ses  compagnons,  au  pied  de  la  montagne  de 
iSithieu,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  demeura  long- 
temps comme  une  dépendance  de  l'abbaye.  Après 
une  vie  remplie  des  œuvres  les  plus  chrétiennes, 
saint  Audomar  était  mort  au  village  de  Wavrans, 
à  quelques  lieues  de  Sithieu,  en  l'année  670. 
Saint  Bertin,  ayant  appris  sa  mort,  alla  chercher 
processionnellement  son  corps  avec  les  moines 
et  le  clergé  :  il  le  transporta  au  monastère,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  psaumes,  et  l'enterra 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  ainsi  que  le 
saint  évêque  le  lui  avait  recommandé.  Pendant 
plusieurs  siècles,  des  miracles  nombreux  s'opé- 
rèrent à  son  tombeau.  En  820,  Friduge,  abbé  de 
Saint-Bertin.  retira  de  réalise  de  Notre-Dame  les 
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religieux  de  son  monastère,  qui  en  avaient  été 
chargés  jusque-là,  et  y  substitua  des  chanoines, 
au\(piels  il  assigna  des  revenus  tirés  de  ceux  de 
l'abbaye. 

Hugues,  lils  naturel  de  Charlemagne,  devenu 
abbé  de  Sithieu  et  de  Saint-Quentin  conjointe- 
niriit,  avait  formé,  en  845,  le  projet  d'enlever  le 
corps  de  saint  Omer  pour  le  transporter  à  son 
monastère  de  Saint-Quentin.  Peut-être  appuyait- 
il  ses  prétentions  sur  ce  qu' Ebertran,  qui  en 
avait  été  le  l'ondaleur,  avait  été  un  des  coopéra- 
lenrsdu  saint  évêque  de  Thérouanne.  H  rassem- 
bla ses  vassaux  et  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  dé- 
terminés dans  le  pays,  et  marcha  sur  Sithieu.  Le 
moine  Morus.  alors  custode  de  Motre-Dame,  se 
prêta  sacrilégement  aux  desseins  de  Hugues  et 
lui  livra  le  précieux  dépôt 
confié  à  ses  soins.  Ce  prin- 
ce le  porta  en  triomphe 
jusqu'à  Lisbourg,  près  de 
Saint-Pol  en  .\rtois,  et  y 
séjourna  trois  jours  avec 
sa  suite. 

Saint  Eolquin,  évêque 
de  Thérouanne ,  faisait 
alors  la  visite  de  son  dio- 
cèse :  ayant  a[)pri  sce  qui 
venait  de  se  passer,  il  réu- 
nit à  la  hâte  ce  qu'il  put  de 
ses  vassaux  et  de  person- 
nes zélées  pour  la  conser- 
valion  i\\\  trésor  le  plus  précieux  qu'il  y  eût  dans 
son  diocèse.  Hugues  et  sa  troupe  ,  saisis  de 
frayeur,  prirent  la  fuite,  abandonnant  les  reli- 
ques de  saint  Omor.  Eolquin  les  reporta  solennel- 
lement dans  l'église  de  Notre-Dame,  d'où  on  les 
avait  enlevées.  Pour  prévenir  désormais  un  sem- 
blable attentat,  il  les  cacha  secrètement  sous  ter- 
re, en  présence  d'un  petit  nombre  de  témoins,  et 
en  agit  de  môme  à  l'égard  de  celles  de  saint  Ber- 
tin, qui  furent  placées  sous  le  pavé  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  alors  la  patronale  de  ce  monastère. 
Vers  la  iin  du  huitième  siècle.  Foulques,  abbé 
de  Saint-Bortin,  ent-tura  de  murailles  la  ville  qui 
se  formait  autour  de  l'églistî  de  Notre-Dame, 
avec  le  nom  de  Saint-Omer.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'en  91-2  que  Baudouin-le-Chauve,  comte  de 
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Flandre,  acheva  cette  enceinte  et  lui  accorda  les 
privilèges  de  cité. 

Durant  les  troubles  qui  suivirent  les  invasions 
des  Normands,  le  chapitre  de  Saint-Omer  s'était 
vu  enlever  une  partie  de  ses  biens  situés  sur  les 
bords  du  Rhin,  qui  étaient  alors  de  l'obéissance 
de  l'empereur.  Il  en  sollicitait  vainement  la  res- 
titution depuis  un  grand  nombre  d'années. 
Othon-le-Grand  venait  de  monter  sur  le  trône 
impérial.  Dans  l'espoir  que  ce  prince,  célèbre 
par  sa  piété,  se  laisserait  attendrir  à  la  vue  des 
leliqnes  du  saint  évèque  de  Thérouanne,  les  cha- 
noines se  transportèrent  à  Nimègue,  où  ce  prince 
tenait  sa  cour,  en  955.  L'empereur  les  reçut  avec 
distinction,  et,  sur  l'avis  de  saint  Brunon,  son 
frère,  archevêque  de  Cologne,  il  leur  fit  ren- 
dre toutes  les  terres  dont  ils  avaient  été  dépos- 
sédés. 

Dans  la  suite  ,  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  la 
collégiale  de  INotre-Dame  se  partagèrent  le  corps 
de  saint  Orner  :  le  chef  du  saint  fut  renfermé  dans 
un  buste  précieux  donné  par  Mahaut,  comtesse 
de  Flandre.  Avant  la  révolution,  il  était  gardé 
derrière  une  grille  dont  le  chapitre  et  les  éche- 
vins  avaient  chacun  une  clé.  On  le  descendait 
à  certaines  fêtes  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
on  le  portait  en  cérémonie  ,  escorté  par  deux 
('chevins  et  deux  chanoines  en  chape.  Le  coi'ps  de 
saint  Orner  était  placé  dans  une  châsse  aussi 
précieuse  par  la  richesse  de  la  matière  que  par 
la  beauté  du  travail. 

Api'ès  la  prise  et  la  desli  uction  de  Thérouanne. 


en  1553,  l'évêque  de  cette  ville  se  transporta  à 
Saint-Omer.  L'évêché  toutefois  n'y  fut  érigé  qu'en 
i  599 . 1  .a  ca  thédrale,  de  style  gothique  du  trei zième 
siècle,  est  grande  et  belle,  quoiqu'elle  paraisse 
un  peu  lourde  au  premier  abord.  On  y  voit  en- 
core aujourd'hui  plusieurs  tombeaux  remarqua- 
bles, entre  autres  celui  du  saint  évêque  et  le  sé- 
jiulcre  de  saint  Erkembaude.  Saint-Omei'  appar- 
tient à  la  France  depuis  1677,  que  Monsieur,  frère 
du  roi  Louis  XIV,  l'assiégea  et  la  prit,  après  avoir 
gagné  la  bataille  du  Mont-Cassel .  La  révolution 
mit  fin  à  l'évêché  de  celte  ville,  comme  à  celui 
de  Boulogne,  qui  avait  été  érigé  en  même  temps, 
après  la  ruine  de  Thérouanne. 

B.    DE    B. 


AGE   DES   ANIMAUX 

Un  ours  dépasse  rarement  l'âge  de  20  ans,  un 
chien  vit  20  ans,  un  loup  20,  un  renard  14  on  16. 
L'âge  ordinaire  des  chats  est  de  15,  celui  d'un 
écureuil,  d'un  lièvre,  ou  d'un  lapin,  7  ou  8.  Les 
éléphants  vivent,  dit-on,  400  ans,  les  rhinocéros 
50;  les  chevaux  peuvent  atteindre  l'âge  de  72 
ans,  mais  ils  vivent  d'ordinaire  de  25  à  30  ans, 
les  chameaux  quelquefois  100",  un  aigle  mourut 
à  Vienne  à  l'âge  de  104  ans;  les  corbeaux  vont 
jusqu'à  100,  les  cygnes  jusqu'à  300.  Lue  tortue 
a  vécu  plus  de  190  ans.  Les  pélicans  et  les  cerfs 
vivent  longtemps,  un  mouton  passe  rarement  l'â- 
ge de  10  ans  et  une  vache  15  ans. 
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^  A  lèprç  est  la  )»lus 
terrible   des   mala- 
dies de  la  peau.  Nos 
pères l'apiielaientLADHEiUK.  Heu- 
reusement, ou  elle  est  absolu- 
ment éteinte ,  ou  du  moins  les 
symptômes  en  sont  consich'ra- 
blement  diminués. 
On  distinguait  autrefois  la  lèpre  en  deux 
espèces  [dincipales,  savoir   :   l'ancienne  lèpre 


des  r.i CCS  et  des  Hébreux,  appelée lèjjie  blanche, 
et  l'éléphantiasis,  (pion  prétend  originaire  de 
l'Arabie.  Cette  dernière  prenait  son  nom  de  ce 
que  ceux  qui  en  étaient  allacpiés  avaient  la  peau 
rude  et  épaisse  comme  celle  des  éléphants. 

La  lèpre  s'étendait  presque  tout  d'un  couj) 
partout  le  corps;  mais  réléj>hantiasis  commen- 
(■ail  par  (pielcpies  j)arties,  et  gagnait  ensuite  le 
reste  de  la  pcrsoiuie.  Jamais  les  remèdes  topi- 
ques, ni  les  opérations  ihirurgicales qu'on  a  pu 
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faire  aux  parties  les  piemières  attaquées,  uout 
pu  empêcher  les  progrès  de  l'cléphantiasis  :  ce 
qui  prouve  que,  quoique  les  signes  extérieurs  de 
cette  maladie  fussent  à  la  peau,  cependant  la  vé"- 
ritable  cause  était  dans  l'altération  des  humours, 
du  sang,  et  de  la  lymphe. 

La  lèpre,  la  gale,  et  les  dartres,  passent  pour 
contagieuses,  et  le  sont  plus  ou  moins,  à  propor- 
tion de  l'humidité  de  leurs  boutons  ;  mais  elles  ne 
se  gagnent  que  parle  contact  immédiat,  et  elles  ne 
dispersentdanslair  aucune  vapeur  pestilentielle. 

Quelque  horrible  que  fût  la  lèpre  ,  ladrerie  ou 
niezcllen'e,  comme  on  l'appelait  du  temps  de 
saint  Louis,  la  charité  héroïque  de  ce  monarque 
l'engageait  à  visiter  les  malades  de  cette  espèce. 
Nous  voyons,  par  un  des  passages  de  sa  vie,  qui 
lait  partie  de  la  grande  édition  des  Mémoires  de 
JoinviUe,  que  quand  il  allait  dans  l'abbaye  de 
Royaumont ,  qu'il  avait  fondée,  il  y  visitait  les 
lépreux. 

Voici  les  termes  de  l'historien. 

«  Il  y  voyait  les  frères  malades,  les  consolait, 
demandait  à  chacun  do  quelle  maladie  il  était 
malade  ;  il  touchait  à  aucuns  le  pouls  ,  même 
quand  ils  suaient,  et  appelait  ses  physiciens  qui 
étaient  avec  lui,  et  faisait  tant,  qu'ils  voyaient  en 
sa  présence  les  urines  des  malades,  et  leur  don- 
naient des  conseils  comme  ils  se  devaient  gou- 
verner en  leur  maladie  :  et,  disait  souvent  le  bon 
roi  :  Notre  électuaire  ou  tel  autre  de  nos  remè- 
des seraient  bons  à  ce  malade,  et  leur  comman- 
dait et  leur  faisait  administrer  de  sa  cuisine  et 
de  ses  autres  offices  ce  qui  leur  convenait  suffi- 
samment. Ceux  qui  étaient  les  plus  malades,  le 
roi  les  visitait  plus  soigneusement  et  plus  hâ- 
tivement, allait  à  leur  lit,  touchait  même  les 
mains  des  malades  et  les  lieux  de  la  maladie,  et 
quand  la  maladie  était  [jIus  griève,  tant  plus  vo- 
lontiers les  touchait. 

«  Et  en  l'abbaye  de  Royaumont,  vivait  un 
moine  qui  avait  nom  frère  Levier,  qui  était 
7tiezel  et  était  en  une  maison  séparée  des  au- 
tres ;  qui  était  si  dégoûtant  et  si  abominable,  que 
pour  la  grande  maladie  ses  yeux  étaient  si  gâtés, 
qu'il  n'y  voyait  goutte;  et  avait  perdu  le  nez,  et 
les  lèvres  étaient  fendues  et  grosses,  et  les  per- 
tuis  des  yeux  étaient  rouges  et  hideux  à  voir. 


Va  donc,  comme  le  bon  roi  fut  venu  un  jour  de 
dimanche,  environ  la  Saint-Remi ,  il  alla  à  lu 
maison  où  le  moine  demeurait;  et  quand  il  y 
voulut  aller,  il  cumnjanda  à  un  de  ses  huissiers 
(ju'il  fil  retirer  ceux  «pii  étaient  avec  lui,  et  il 
[trit  l'abbé  do  Royaumont,  et  lui  dit  (pi'il  v<mi- 
lait  aller  au  lieu  où  demeurait  le  dit7nrz?l,  qu'il 
avait  autrefois  vu,  et  le  voulait  visiter  L'abbé 
alla  devant,  et  le  bon  roi  après,  et  entra  au  lieu 
où  était  le  malade,  et  le  trouvèrent  mangeant  à 
une  table  qui  était  assez  courte,  et  mangeait 
chair  de  porc,  car  c'était  la  coutume  des  mezels 
en  l'abbaye  qu'ils  mangeassent  de  la  chair;  et 
le  saint  roi  salua  le  malade,  et  lui  demanda 
comment  il  était,  et  s'agenouilla  devant  lui,  et 
alors  commença  à  trancher  à  genou  la  chair 
avec  un  couteau  qu'il  trouva  ;  et,  quand  il  eut 
coupé  la  viande  par  morceaux,  il  mettait  ces 
morceaux  dans  la  bouche  du  malade,  qui  les  re- 
cevait de  la  main  du  bon  roi,  et  les  mangeait;  et 
par  fin  ,  quand  le  saint  roi  fut  ainsi  à  genou,  de- 
vant ledit  MEZEL,  et  l'abbé  aussi  à  genou,  pour  la 
révérence  du  saint  roi,  de  laquelle  chose  ledit  abbé 
cependant  avait  assez  d'horreur,  le  bon  roi  de- 
manda au  mezel  s'il  voulait  manger  des  gelines 
et  des  j)erdrix  .  et  il  dit  oui.  Lors  le  saint  roi  fit 
appeler  un  de  ses  huissiers  par  un  moine  qui 
était  garde  du  malade,  et  lui  commanda  qu'il  fit 
apporter  des  gelines  et  des  perdrix  de  la  cuisine, 
qui  était  assez  loin  de  ce  lieu.  Et  tout  le  temps 
que  ledit  huissier  mit  à  aller  et  venir  do  la  cui- 
sine, i)Our  apporter  deux  gelines  et  trois  perdrix 
rôties,  le  roi  fut  toujours  à  genou  devant  le  ma- 
lade, et  l'abbé  aussi  avec  lui.  Et  le  roi  demanda 
au  mezel  duquel  il  voulait  manger  le  premier, 
ou  des  gelines  ou  des  perdrix,  et  il  ré])ondit, 
des  perdrix  ;  et  le  roi  lui  trancha  une  aile  de 
perdrix,  et  faisait  les  morceaux,  et  puis  les  met- 
tait dans  la  bouche  du  malade.  Et  après,  le 
roi  lui  demanda  s'il  voulait  boire  :  le  malade  dit 
que  oui;  et  il  dit  quel  vin  il  voulait, et  le  malade 
répondit  du  bon.  Et  le  roi  prit  la  tasse  et  le  pot 
de  vin,  versa  du  vin,  et  mit  la  tasse  de  ses  pro- 
pres mains  à  la  bouche  du  malade,  et  l'abreuva. 
Le  roi  visitait  souvent  ledit  mezel,  et  il  disait  à 
ses  chevaliers  :  —  Allons  visiter  notre  malade,  m 
Nous  n'ajouterons  aucune  réflexion  à  ces  faits 
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remarquables.  JNous  dirons  seulement  iei  les 
preseriptions  légales  qui  étaient  faites  aux  lé- 
preux. Ils  ne  pouvaient  sortir  sans  leur  habit 
de  ladre.  Ils  ne  pouvaient  sortir  nu-pieds.  Ils  ne 


|)ouvaient  passer  par  les  ruelles  étroites.  Ils  ne 
pouvaient  parler  à  personne  qui  ne  fût  au-des- 
sus du  vent.  Ils  devaient  éviter  toutes  les  réu- 
nions. Ils  ne  pouvaient  ni  boire  ni  laver  leurs 


mains  dans,  les  roiit;iiiies  ni  dans  les  rivirres. 
Ils  n(>  pouvaient  touelier  aucune  mareliandise 
avant  de  l'avoir  achetée.  Ils  ne  pouvaient  habi- 
ter qu'avecleurs  femmes.  Souvent  ilsavaient  \\\\(} 
chèvre.  Quand  elle  mourait,  ou  la  brûlait. 


Il  y  avait  an  Ireiziènae  siècle  trois  à  quatre  mille 
léproseriesen  France,  et  plus  de  cent  mille  lé- 
preux. 

L'usage  du  linge  a  éteint  peu  à  peu  cette  af- 
freuse maladie. 


NOTRE-DAME  DE  FOIUVIÉRES 


::i 


NOTRE-DAME  DE  FOURVÏERES  ET  NOTRE-DAME-DE-LA-GARDE 


i    •' 


ïanfluoiro  de  >iOirç-Dame  de  FoiirviiTcs,  a  Lvon. 


rA>D  de  Pa- 
ris vous  i- 
rezàRome, 
il  vous  fau- 
^.  dra  passer  à 
Lyon.  Vous 
descendrez 

la  Saône  entre  ces  charmantes  rives  où,  sur  des 
collines  tout  ombragées  de  grands  arbres,  seca- 
chent  les  maisons  blanches  des  négociants 
lyonnais.  Avant  de  dctadier  vos  regards  de  ces 
bords  enchantés,  de  ces  iles  gracieuses,  compa- 
rables aux  sites  les  plus  riants  de  la  Loire,  pour 

FÉVRIER    I8.)3 


entrer  dans  la  brumeuse  et  boueuse  ville  de 
Lyon,  jetez  une  dernière  vue  sur  votre  droite. 
Sur  ce  rocher  qui  domine  tout,  cette  tour,  cette 
église,  c'est  le  sanctuaire  de  la  patronne  de 
Lyon  et  de  la  France,  c'est  Notre-Dame  de  Four- 
vières.  S'il  vous  reste  une  heure  de  jour  quand 
vous  débarquerez  sur  les  quais  de  la  Saône,  lais- 
sez Lyon,  son  hôtel-de-ville,  son  grand  hôpital, 
sa  place  Belleoour  :  vous  verrez  tant  de  monu- 
ments plus  illustres  en  Italie!  accourez  à  Saint- 
Jean,  et,  après  un  pieux  souvenir  donné  à 
saint  Irénée  et  à  saint  Pothin,  montez  coura- 
geusement à  Fourvièrcs.  Si  vous  êtes  artiste,  du 
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haiil  (lu  îuc-liei'  oonteniplez  un  moment  la  ville 
enserrée  entre  ses  deux  grands  fleuves,  et  dans 
le  lointain,  aux  dernières  lignes  de  l'horizon,  le 
Jnra  et  les  Alpes.  Ce  point  blanchâtre  que  lu  so- 
leil dore  encore  de  ses  rayons  mourants,  c'est  le 
sommet  le  plus  élevé  de  l'Europe,  le  mont 
Blanc. 

Entrez  mainlenantdans  l'humble  église  :  il  est 
déjà  tard  et  le  jour  n'y  pénètre  plus.  Quelques 
cierges  allumés  par  de  j)ieuses  femmes  combat- 
lent  seuls  l'obscurité  croissante  de  la  nuit  et 
dirigeront  vos  pas.  Suivez  ce  niui:niure  de  voix 
qui  prient  dans  une  nef  parallèle  à  celle  où  vous 
êtes  entré  :  au  f(»nd  du  sanctuaire,  cette  Vierge 
toute  resplendissante  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses refl(''tant  les  feux  i\vn  brûlent  en  son 
honneur,  c'est  celle  à  (|ui  tous  les  clnétiens  di- 
sent JNotre-Dame  ou  Notre  Mère,  et  qui  règne  de- 
j)uis'  dix-huit  cents  ans  avec  Notre  Père  qui  est 
dans  lescieux. 

Combien  de  fois ,  au  début  de  mes  longs 
voyages,  ai-je  monté  sur  votre  rocher ,  et  me 
suis-je  agenouillé  au  pied  de  votre  statue,  Notre- 
Dame  de  Eonrvières!  Vous  m'avez  toujours  })ro- 
tégé'  comme  ime  mère,  et  j'ai  voulu  inscrire 
votre  nom  en  tête  de  ces  [)èlerinages,  afin  que 
vous  en  i)rotégiez  aussi  le  récit. 

Je  n'avais  pas  encore  vingt-deux  ans,  quand 
xme  santé  chétive  et  délicate  me  força  d'aller 
demander  à  l'Italie  un  air  ))lus  doux  et  des  so- 
leils plus  chauds.  Je  quittais  mon  pays  à  regret. 
Elevé  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  je  m'étais 
attaché  à  ses  grands  aibi'cs,  à  ses  vallées  sau- 
vages, à  ses  pins  dont  les  aiguilles  lloltantes  agi- 
tées par  le  veut  me  rappelaient  le  nuigissement 
des  flots  delà  mer.  Tout  enfant,  j'avais  couru 
dans  les  rochers  d'Avon,  dans  les  gorges  de 
Franchard,  dans  les  déserts  d'Apremonl.  Je  par- 
tais malade,  et  j'avais  dit  adieu  à  ma  boiuie 
forêt,  comme  à  un  vieil  ami  (pTou  ne  doit  |)his 
revoir.  J'ét;MS  donc  bien  triste,  (pianil  un  malin 
du  mois  d(;  (l('a'eml>rc  je  montai  sui'  le  Papin, 
(|ui  me  devait  conduire  à  Avignon.  Eue  l);i!iiic 
épaisse  nous  euvelop|»a  juscpi'à  Valence.  A  Va- 
lence le  rideau  de  images  se  dc'cliira,  et  nous 
aperçûmes  enfin  le  soleil  du  Midi.  Ee  fioid  dis- 
darut  avec  le  brouillai  d.  En  air   liùle  et  em- 


baumé ranima  nos  membres  engourdis  et  chassa 
la  tristesse.  Quel  magnifique  fleuve  que  le 
lUiône!  Emportés  sur  ses  flots  rapides,  nous 
vîmes  ])asser  tour  à  tour  les  montagnes  du  Vi- 
varais,  qui  gardent  la  tombe  de  l'admirable  apô- 
tre du  peuple,  saint  François  Régis  ;  puis  des 
roches  nues,  escarpées  comme  des  murailles, 
j)ortant  à  leur  sommet  des  tours  ruinées,  cruel 
souvenir  de  nos  guerres  civijes.  Sur  la  gauche, 
une  ligne  bleu.àtre  nous  révélait  le  Dauphiné  et 
les  Alpes  où  devait  s'asseoir  bient<"»t  l'immortel 
sanctuaire  de  la  Salette.  Enfin,  vers  le  soir  nous 
aperçûmes  le  mont  Ventoux,  cf)nvertde  neiges  ; 
et  le  Papi7i  s'arrêta  sous  les  murailles  dorées  de 
la  vieille  cité  des  pai)es. 

Je  n'ai  gardé  que  trois  souvenirs  d'.Vvignon  : 
le  tombeau  de  Jean  \W\  à  la  cathédrale  des 
Doms;  de  précieux  débris  des  fresques  du 
Ciotto,  le  grand  peintre  chrétien,  cachées  der- 
rière les  hautes  tours,  perdues  dans  les  vastes 
salles  du  château  des  5*apes  ;  le  crucifix  des  Pé- 
nitents-Noirs. 

Savez-vous  l'histoire  merveilleuse  de  ce  cru- 
cifix? Tous  les  voyageurs  la  racontent,  et  je  la 
raconterai  après  eux.  Il  fut  l'œuvre  de  la  vie 
d'un  grand  artiste  inconnu,  (inillermin.  Quand 
ce  grand  homme  eut  écrit  sur  ce  morceau  d'i- 
voire tout  ce  qu'il  pensait  et  ressentait  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ,  quand  il  eut  accompli  ce 
chef-d'œuvre  où  la  Divinité  ap])arait  à  travers 
les  souffrances  de  l'humanité  mourante,  il  se 
prit  d'amour  pour  son  Christ  et  ne  voulut  plus  le 
vendre.  Ni  les  couvents,  ni  les  églises,  ni  la  ville 
elle-même,  à  prix  d'or  et  de  j)rières,  ne  purent 
l'acheter.  Ee  vieil  artiste  voulut  jouir  de  son 
(l'uvre  et  la  garda.  Il  avait  raison  :  ce  Christ  de- 
vait être  la  rançon  d'une  vie. 

Dans  une  aventure  de  nuit,  le  neveu  deCuil- 
leimin  conuuit  un  meurtre  :  il  fut  condamné  à 
mort.  En  vain  le  vieillard  supplia  :  la  justice  fut 
inflexible,  l'arrêt  de  mort  du  jeune  homme  dut 
être  exécuté.  En  espoii'  restait.  Par  un  piivilége 
d'adinirahle  niisc'i  ii'oide,  la  coufr»'!  ie  des  Péni- 
tents-Noirs pouvait  gracier  un  coupable  chaque 
année.  CniJlermin  couiut  se  jeter  aux  genoux 
des  confrères,  cpii  lui  demandèrent  son  Christ 
l.e  vieux  sculpteur  hésita  ;  puis  il  dut  prendre 
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son  chef-d'œuvre  en  pleurant,  et  le  icui' Icnilil. 
Le  jeune  homme  fut  gracié.  Le  crucifix  fut  cette 
fois  encore  un  gage  de  pardon.  Quelle  admirable 
destinée  d'un  si  bel  ouvrage  !  Si  vous  jiassez  à 
Avignon,  demandez  à  voir  le  chef-d'œuvre;  il  y 
a  deux  vies  dans  ce  Christ  :  la  vie  de  Guillermin 
ot  celle  de  son  neveu. 

D'Avignon  à  Marseille  je  jn-is  la  roule  d'Aix. 
Je  traversai  de  nuit  la  Provence.  Combien  le 
i'hemin  de  fer  est  plus  agréable  aujourd'hui  ! 
Quand ,  après  avoir  passé  l'immense  dései't  où 
les  troupeaux  descendant  des  .\lpes  vont  pâtu- 
rer l'herbe  naissant  avec  les  beaux  jours,  vous 
apercevez  l'étang  de  Berre,  semblable  à  \\n  beau 
lac,  dont  les  eaux  bleues  reflètent  le  ciel,  les 
oliviers,  les  mûriers,  les  allées  d'orangers,  les 
bastides  semées  sur  le  penchant  des  montagnes, 
et  par-dessus  ce  charmant  tableau  l'admirable 
ciel  du  Midi,  —  vous  reconnaissez  la  Provence, 
notre  Italie  à  nous. 

Je  descendis  à  Marseille  sur  la  Cannebierre  : 
je  jetai  un  regard  sur  cette  grande  ville  (ItUtante 
qui  s'appelle  le  port ,  et  je  demandai  le  chemin 
de  Notre-Dame-de-la-Carde,  la  Bonne  More  dr 
la  Gardon,  comme  disent  les  matelots  de  Mar- 
seille. 

Sur  une  montagne  rocheuse  et  stérile  s'élève 
le  sanctuaire  si  cher  aux  marins  en  naufrage.  Du 
pied  de  la  chapelle  la  vue  domine  la  mer  et  les 
montagnes.  La  Méditerranée  vous  apparaît  dans 
toute  sa  splendeur,  avec  ses  iles,  ses  côtes  va- 
poreuses et  ses  reflets  argentés.  J'entrai  dans  le 
sanctuaire  .  il  était  désert;  mais  je  l'ai  revu, 
bien  des  années  depuis,  animé  par  une  nom- 
breuse population  de  matelots.  Cétait  un  di- 
manche matin;  j'étais  prêtre  alors,  et  je  pus 
offrir  à  Dieu  le  divin  sacrifice  aux  pieds  de  la 
statue  de  la  bonne  Mère.  Avec  quelle  joie  je  dis- 
tribuai à  ces  âmes  naïves  et  pieuses  le  pain  cé- 
leste qui  devait  adoucir  les  peines  et  les  rudes 
travaux  de  leur  vie.  Je  me  rappelle  encore  cet 
accent  d'amour  avec  lequel  ces  figures  dures  et 
basanées  par  le  soleil  et  par  les  flots,  répon- 
daient aux  litanies  que  nous  chantions  en  com- 
mun. Ces  litanies,  ils  les  avaient  chantées  déjà 
peut-être  dans  plus  d'un  naufrage,  invoquant  la 
douce  Vierge,  qui  comme  son  Fils  commande  à 


la  mer  et  aux  écueils.  Que  dliistoiies  touchan- 
tes sortiraient  de  ces  lèvres  abruptes,  si  elles  sa- 
vaient parler!  Voulez-vous  que  j'anticii)e  un 
peu  sur  mes  souvenirs,  et  (pie  je  vous  en  ra- 
conte une  qui  s'est  passée  dans  ce  sanctuaire, 
presque  sous  mes  yeux? 

Lorsque  je  revenais  de  mon  premier  voyage 
d  Italie,  je  pris  passage  sur  un  bâtiment  de  l'É- 
tat, avec  une  pieuse  famille  que  j'avais  connue  à 
Rome,  et  un  ecclésiastique  qui  avait  été  ordonné 
prêtre  en  même  temps  que  moi.  La  traversée  de 
Cirifa-Vecchia  à  Marseille  dure  trois  jours.  En- 
tre la  mer  et  le  ciel,  trois  jours  c'est  bien  long. 
Nous  nous  réunissions  donc  le  soir,  sur  les 
bancs  de  l'arrière,  et  nous  passions  de  douces 
heures  à  causer,  pendant  que  le  soleil  s'abais- 
sait peu  à  peu,  et  disparaissait  dans  les  flots.  Un 
soir  que  nous  causions  ainsi  entre  passagei-s, 
chacun  raconta  le  trait  saillant  de  sa  vie.  Quand 
ce  fut  le  tour  d'un  jeune  homme  d'une  trentaine 
d'années,  que  nous  avions  pris  jusque-là  ])our  un 
ofïîcier  du  bord,  il  })arla  ainsi  : 

—  .Messieurs,  nous  dit-il,  j'appartiens  à  la 
marine  royale,  quoicpie  je  ne  fasse  pas  partie  de 
ce  navire.  Je  reviens  d'un  long  voyage  où  j'ai 
fait  naufrage,  et  je  vais  à  Marseille  acquitter  un 
vœu.  Lorsque  le  vaisseau  sur  lequel  j'étais  fut 
brisé,  dans  ce  moment  suprême  où  je  sentis  ma 
vie,  encore  si  jeune,  m'échapper  tout  d'un  coup, 
une  dernière  lueur  de  mon  enfance  traversa  mon 
esprit  et  me  rendit  un  dernier  espoir  :  je  me  re- 
commandai à  Notre -Dame -de -la -Garde.  Cet 
élan  de  })rière,  ardent  comme  l'amour  de  la  vie, 
tardif  hommage  rendu  à  la  Vierge,  qui  m'avait 
aimé  dans  mon  enfance,  mais  que  javais  oubliée, 
fut  exaucé  pourtant.  Je  fus  sauvé  ,  contre  toute 
espérance,  et  bientôt,  j'espère,  j'acquitterai  ma 
dette. 

—  Monsieur,  dit  l'ecclésiastique  qui  se  trou- 
vait avec  uïoi  sur  le  navire,  j'ai  été  sauvé  conmie 
vous  dun  naufrage  où  je  ne  voulais  pas  même 
écha|»per.  J'ai  dissipé  dans  les  orages  du  monde 
une  assez  belle  fortnne  ipie  mon  p'Te  m'avait 
laissée,  et  j'y  allais  perdre  la  vie,  qui  sans  les 
jdaisirs  me  semblait  inutile  et  douloureuse,  lors- 
que ma  mère,  désolée,  me  recommanda  à  Notre- 
Dame-des-Victoires.  Vousv.»yez,  Messieurs,  que 
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la  très  sainte  Vierge  a  autant  de 
puissance  sur  les  cœurs  que 
sur  les  flots;  car  j'ai  quitté  le 
monde  et  je  me  suis  fait  prêtre 

—  Monsieur  l'abbc,  dit  le 
jeune  officier  en  lui  prenant 
la  main ,  nous  débarquerons 
demain  matin  à  Marseille  : 
voulez-vous  me  faire  la  grâce 
de  dire  aussitôt  pour  moi  la 
messe  que  j'ai  promise  à  No- 
tre-Dame-de-la-Garde  ? 

Le  lendemain  lu  messe  fut 
dite ,  et  l'officier  y  assista . 
Comme  ils  descendaient  en- 
semble la  montagne  de  la  Gar- 
de ,  le  jeune  prêtre  remar- 
qua combien  son  nouvel  ami 
était  triste  et  préoccupé .  Il 
ne  répondait  point  à  ses  pa- 
roles ;  ses  yeux  fixes ,  ses 
traits  immobiles  témoignaient 
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d'une  préoccupation  profonde. 

—  Mon  ami,  dit  le  prêtre  en 
lui  secouant  fortement  le  bras, 
qu'avez  -  vous  ?  Seriez  -  vous 
malade? 

—  Monsieur  l'abbé,  dit  le 
jeime  homme,  je  ne  puis  plus 
résister  à  la  grâce.  Il  faut  que 
vousmeconfessiez.Etilpleura. 

Le  prêtre  lui  serra  la  main 
sans  lui  répondre.  Ils  descen- 
dirent à  la  hâte,  entrèrent  dans 
la  première  église  qu'ils  ren- 
contrèrent, et,  avec  la  permis- 
sion nécessan-e  ,  il  le  con  - 
fessa . 

Cie  fut  la  première  con- 
fession qu'il  entendit.  La  très 
sainte  Vierge,  qui  l'avait  con- 
verti lui-même,  avait  voulu  lui 
donner  ainsi  les  prémices  de 
son  sacerdoce  E.  Daras. 
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..-;±~-^  'aime  l'esprit  de  provin- 
^'jf^  ce  et  sa  petite  vanité, 
yi^  qui  est  le  patriotisme  et 
l'amour  du  sol  ;  et  il  a 
fallu  les  idéologies  des 
Hiveleurs  pour  préten- 
die  qu'un  homme  de 
(laipentras  ou  de  Dra- 
guignan  doit  être  fian- 
çais à  la  manière  d'un 
enfant  de  Dunkeique  ou  de  Mulhouse,  un  Pari- 
sien se  former  dans  le  moule  de  l'Auvergnat,  un 
Limousin  j)osséder  la  légèreté  du  Bordelais,  et  un 
Champenois  l'allure  du  Midi.  L'unité  d'un  ])ays 
aux  climats  divers,  aux  traditions  variées ,  aux 
mœurs  diirérentes,  aux  usages  tranchés,  aux  ha- 
bitudes dissenihliihles,  ne  ]>('ul-êlre  que  le  fruit 
d'unecerlainc  iitiioii  IV-di'-iulc, ([iii  l'ail  (|iii'  cliaciiii 
a  sou  chc/  soi,  tout  ru  tenant  par  des  liens  st'- 
rieux  à  la  même  giandc  faniillc. 

Ainsi  ctiaiiiic  pays  a  ses  fast(îs,  ses  gloires,  ses 


souvenirs,  grands  motifs  d'émulation  pour  tous 
Le  pays  qui  n'en  serait  pas  fier,  qui  ferait  fi  de 
ses  propres  splendeurs,  tomberait  dans  le  béo- 
tisme. 

Cette  chute  n'arrivera  j)as  de  sitôt  à  la  Nor- 
n)andie,  qui,  malgré  les  divisions  nouvelles  de 
son  territoire,  conserve,  dans  chaque  départe- 
ment, l'orgueil  natal  du  sang  normand  Aussi 
cette  jirovince  est-elle  fière  de  ses  grands  hom- 
mes, de  ses  monuments,  de  ses  vieux  titres 
triionneiu'.  Il  est  viai  qu'en  fait  de  célèbres  {)er- 
sonnages,  elle  en  comj)te  (iiieUjues-uns  qu'on 
placera  toujours  en  première  ligne.  L'un  est 
Pierre  Corneille;  et  ce  nom  suffit  à  tout  éloge. 
Son  frère  Thomas  brillerait  largement  aussi  ; 
mais  la  gloire  de  l'aîné  l'a  laissé  injustement 
dans  un  demi-jour.  Un  autre  est  Nicolas  Poussin, 
(|ii'oii  a  siirnonnnt'  le  Ha|tliael  delà  France,  et 
<|iii  it'citeilleia  à  jamais  radniiration  des  amis  de 
Tail  vrai 

l.e   l'dtissiii,  [Kiitr  |iailef  eonmu'  ii'S   Italiens^ 
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(|ui  joi^iRMit  aux  jfraiuls  noms  cet  adjoi'tir  dé- 
termiiiatif  (jue  nos  vieux  grammairiens,  je  ne 
sais  pourquoi,  ai)i)elaicnt  l'auticle,  faisant  d'un 
mot,qui  est  seul  de  sa  classe,  une  espèce  et  luie 
sorte,  dont  la  d(''(inition  ne  leur  est  jamais  ve- 
i,,iP^ —  Le  Poussin  étaitnéaux  Andelys,  en  1.59-1, 
dans  les  |)remières  aimées  du  règne  de  Hen- 
ri IV.  Il  sortait  d'une  raniille  qui  se  disait  noble, 
mais  (pii  était  tombée  dans  la  pauvreté;  et  il  lut 
resté  obsi'ursi  le  goût  des  arts  ne  se  tut  mani- 
lesté  en  lui  si  vivement,  que  ses  parents  tirent 
des  sacrilices  pour  son  éducation. 

Il  marcha  si  vite  dans  leis  arts,  (pie  des  protec- 
teurs lui  vinrent,  car  le  vrai  mérite  n'a  jamais 
été  étouiïé  en  France",  et  on  l'envoya  en  Italie 
étudier  la  peinture.  Il  y  fit  des  progrès  rapides; 
et,  à  son  retour  chez  nous,  Louis  XIII  le  nomma 
son  premier  peintre,  et  lui  fit  de  tels  honneurs, 
qu'uni<)ur  (pi'il  venait  à  Fontainebleau,  le  roi  en- 
voya ses  carosses  au-devant  île  lui  et  s'avança 
jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  pour  le  recevoir. 

Les  distinctions  donnèrent  sans  doute  à  Pous- 
sin quelque  présomption,  comme  il  en  entre  si 
aisément  dans  le  cœur  des  artistes;  car  ayant 
été  chargé  de  décorer  la  grande  galerie  du  Lou- 
vre, il  vit  des  trames  d'envieux  dans  les  obser- 
vations (pii  lui  furent  faites,  et  s'en  retourna 
brusquement  à  Rome,  où  il  resta  jus(ju'à  sa  mort, 
arrivée  en  1665. 

11  avait  soixante  et  onze  ans. 

Il  vécut  toujours  sans  faste.  Un  jour  qu'il  re- 
conduisait, la  lampe  à  la  main,  l'abbé  Massimi, 
(pii  fut  depuis  nommé  cardinal  :  —  Je  vous 
plains  beaucoup,  M  Poussin,  lui  dit  le  prélat, 
de  n'avoir  pas  seulement  un  serviteur.  —  Ft 
moi,  monseigneur,  répondit  le  peintre,  je  vous 
plains  bien  plus  d'en  avoir  plusieurs.... 

Ce[)cndant  il  gagnait  beaucoup  avec  ses  ta- 
bleaux, dont  on  admirait  le  goût  pur,  le  dessin 
correct,  la  composition  sage,  et  la  noblesse  des 
poses;  et  Louis  XIV,  qui  fut  toujours  grand,  lui 
avait  conservé,  malgré  son  dédain  pour  la 
France,  eon  titre  et  ses  pensions. 11  y  avait  donc 
de  l'excentricité  dans  son  pende  lîiste. 

Mais  il  est  utile  que  les  grands  hommes  aient 
des  travers. 

Il  ne  voulait  jamais  faire  de  prix  pour  les  ta- 


bleaux (pi'on  lui  demandait.  Quand  ils  étaient 
finis,  il  marcjuait  derrière  la  somnuMiuii  pr(''l('ii- 
dait  en  avoir,  et  n'acceptait  ni  plus  ni  moiris. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  restés  à  Home  ; 
mais  Louis  XIV  a  fait  acheter  les  meilleurs, 
([u'on  peut  voir  au  Musée.  Les  Sept  Sacrements 
sont  ce  cpi'il  a  lai.ssé  de  plus  ci'lèbre.  Dans  cette 
suite  prc'cneuse,  le  tableau  du  mariage  est,  dit- 
on,  le  plus  faible.  Ce  (pii  lit  dire  plaisamment 
à  uu|)oète,  dans  luie  ('-pigraunne,  (pi'nu  bon  ma- 
riage était  diiUi'ile  à  faire,  même  en  peinture. 

Nous  aurions  omis  cette  lacétie,  si  nous  ne  la 
trouvions  rapi)ortée  par  l'abbé  de  Feller,  dans 
son  Dictionnaire  des  personnages  célèbres. 


UN    OUVRIER 

Une  scène  touchante  se  passait  dernièrement 
dans  un  des  cimetières  de  Paris. 

On  venait  d'inhumer  un  brave  tonnelier  , 
Pierre  Perrot,  quand  sur  le  bord  de  la  tombe, 
encore  entr'ouverte,  on  vit  s'avancer  un  ouvrier 
qui,  s'adressant  au  modeste  cortège,  s'exprima 
ainsi  en  sanglotant  : 

«  Mes  amis,  l'homme  que  vous  allez  recou- 
vrir de  terre  n'a  [>arlé  à  i)ersonne  durant  sa  vie 
d'une  bonne  action  (pi'il  a  faite.  Fh  bien  !  moi, 
je  vais  vous  en  parler.  Le  pauvre  Perrot,  qui  va 
reposer  ici  désormais,  était,  vous  le  savez,  un 
ouvrier  vivant  au  jour  le  jour,  comme  nous  tous. 
Un  soir,  en  revenant  du  travail,  il  rencontra  un 
de  ses  amis  qui  suivait  tristement  le  même  che- 
min que  lui.  Perrot  l'aborde,  le  cpiestionne  sur 
les  causes  de  sa  tristesse,  eta|>prend  de  lui  (pie 
le  lendemain  ses  meubles  seront  vendus  en 
place  publique,  pour  le  i)aiement  d'une  dette  à 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  IVice.  —  Viens  chez 
moi,  lui  dit  Perrot  :  j'ai  là  400  francs  qui  atten- 
dent leur  emploi  et  qui  ne  peuvent  en  avoir  un 
meilleur.  Prends-les,  et  que  personne  n'en  sa- 
che rien,  i)asmêmeta  femme. 

L'ami  accepta  et  fut  assez  heureux  pourrerh- 
bourser  plus  tard  jiar  petits  acomj «tes  le  brave 
Perrot. 

Celui-ci  n'en  a  jamais  rien  dit  à  qui  que  ce 
fût.  Cet  ami,  mes  chers  camarades,  c'est  moi; 
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c'est  celui  qui  vient  révéler  ce  secret  sur  cette 
tombe,  et  qui  vous  demande  d'honorer  la  mé- 
moire de  Perrot,  et  de  prier  pour  lui.  » 

(Journal  des  bons  exemples.) 


UNE    DECOUVERTE. 

La  science  vient  de  faire  une  découverte  ex- 
trêmement importante,  dont  l'efficacité  a  déjà  été 
démontrée  par  de  nombreuses  expériences.  On 
sait  que  jusqu'à  présent  il  n'avait  jamais  fallu 
moins  d'une  période  de  quinze  à  vingt  jours 
pour  opérer  la  gucrison  de  la  gale    Aujourd'hui 


il  suffit  de  24  heures  pour  en  obtenir  la  cure  ra- 
dicale. C'est  à  l'hôpital  Saint-Louis  qu'ont  été 
pratiqués  les  premiers  essais  de  cette  médication, 
appelée  à  prendre  place  parmi  les  bienfaits  de  la 
science  les  plus  utiles  à  l'humanité.  Voici  le  trai- 
tement tel  qu'il  est  appliqué  *,  son  extrême  sim- 
plicité en  rend  l'emploi  aussi  facile  que  peu  dis- 
pendieux. —  On  fait  prendre  au  malade  un  bain 
d'eau  de  savon  noir  ;  on  le  frictionne  ensuite,  de 
la  tête  aux  pieds,  avec  une  pommade  sulfo-alca- 
line,  puis  on  le  soumet  à  l'action  d'un  nouveau 
bain,  et,  quand  le  corps  est  sec,  la  maladie  a  dis- 
paru et  l'acarus  n'existe  plus. 


SAINTS  DU  MOIS 


Siiinle  Dorollice ,  6  février. 


Saint  Matliias,  24  février. 


APPROBATION 


PIKPiHE-LOUIS  PAPiFSIS,  par  la  miséricorde  do  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évê(jU('  (l'Arras. 

La  Soci(''té  de  Saint-Vi(^tor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  deuxième  livraison  du  Magasin 
CaUwUqu''  \)om  185:?,  nous  déclarons  (|ue  rien  dans  cette  publication  n'a  (Hé  remarqué  qui  puisse 
blesser  lu  foi  ni  les  niTurs. 

Arras,  20  janvier  1853.  p.  L.,  l'>v.  d'Aukas. 


Plancy.  Typographie  de  la  Sociélé  de  Sainl-Viclor.  —  J.  Collin  imprimeur. 
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LE  CHATEAU   DE  CAUKOUGES 


Pavillon  du  cardinal  Leveneur  au  tliâicau  du  Canou 


E  château  de  Carrouges  n'est  ni  un  castel 
féodal,  ni  un  manoir  du  siècle  passe;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  maison  de  plaisance 
les  temps  modernes  :  il  réunit  uu  peu  d-î  tout,  et. 


dans  son  ensemble,  offre  aux  amateursdes  détails, 
aussi  curieux  qu'intéressants,  de  toutes  les  épo- 
ques. Situé  au  fond  d'un  vallon,  à  l'ombre  des 
vieux  chênes,  il  s'entoure  de  belles  prairies  et  de 
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moissons  jaunissantes,  de  collines  couvertes  de 
bois  touffus,  et  forme  un  des  sites  les  plus  agréa- 
bles du  département  de  l'Orne.  En  s'avançant  sur 
la  route  d'Alençon,  on  n'aperçoit  du  château 
qu'une  forêt  de  cheminées  plus  ou  moins  en- 
fumées qui  se  dressent  au-dessus  de  la  fouillée  . 
Mais,  si  l'on  prend  la  peine  de  se  déranger  de  la 
route  et  de  traverser  l'avenue,  on  est  frappé,  en 
arrivant,  de  la  pose  gracieuse  du  pavillon  dont 
notre  gravure  offre  le  dessin  :  rien  de  plus  ori- 
ginal et  à  la  fois  de  plus  élégant  que  les  tourel- 
les dont  il  est  flanqué  aux  quatre  angles,  avec 
leurs  toits  pointus  et  leurs  fenêtres  aux  frontons 
élancés.  Celui  du  milieu,  qui  s'élève  au-dessus 
de  la  porte,  présente  les  armoiries  du  cardinal 
Jean  Leveneur,  évêque  et  comte  de  Lizieux,  ab- 


bé du  Bec  et  du  mont  Saint-Michel,  lieutenant- 
général  de  INormandie,  grand  -  aumônier  de 
France,  en  1526,  et  l'un  des  ascendants  du  pro- 
priétaire actuel. 

Ce  pavillon,  qui  s'avance  à  droite  de  la  grille, 
n'est  qu'une  des  nombreuses  dépendances  du 
château  de  Carrouges.  L'aspect  du  manoir  est 
triste  et  sombre.  C'est  un  assemblage  de  bâti- 
ments sans  style  particulier;  mais  où  l'antiquai- 
re retrouverait  avec  plaisir  des  souvenirs  de 
tous  les  âges,  où  chacun  des  seigneurs  qui  l'ont 
habité  a  laissé  la  marque  de  son  séjour  et  le  ca- 
chet de  son  caractère.  L'intérieur  des  apparte- 
ments offre  le  même  aspect  sévère  et  irrégulier  : 
de  grandes  salles  gothiques,  des  salons  de  la 
renaissance,  des  chambres  pompadour. 


Grille  du  ohâleati  de  Carrouges 


Une  de  ces  chambres  fut  habitée  autrefois  par 
le  roi  Louis  XL  «  C'était  au  mois  d'août  H73, 
dit  M.  de  la  S.*",  qui  a  écrit  l'histoire  du  châ- 
teau de  Carrouges  Le  roi,  ayant  fait  arrêter  le 
duc  d'Alençon,  à  cause  de  ses  intrigues  avec  les 
Anglais  et  les  Bourguignons,  était  venu  prendre 
en  personne  possession  de  son  duché.  De  gran- 
des fêles  furent  célébrées  à  cette  occasion.  Le 
liuidi  Oaoùt,  au  momentoù  il  rcnliail  du  parc 
dans  1(!  cliàtcau  d'Alençon,  une  grosse  pierre 
tomba  si  près  de  lui,  ([u'ellc  (h'chira  la  niauche 
de  sa  robe  de  camelot  couleur  de  cuii-.  Aussil(U 
il  fit  le  signe  de  la  croix,  se  jeta  à  genoux,  baisa 
la  terre,  ramassa  celte  i)ierre,  et  lit  vomi  de  la 
porter  au  mont  Saint-Micliel,  ainsi  (pic  sa  rohc 
déchirée,  en  témoignage  de  sa  pieuse  reconnais- 


sance. Les  habitants  de  la  ville  étaient  en  gran- 
de frayeur.  Ils  tremblaient  (jue  cet  accident  ne 
fût  converti  en  un  complot  contre  la  vie  du  roi 
et  (pi'ils  n'en  portassent  la  peine.  Heureusement 
la  vérité  se  découvrit  bientôt.  In  page  était  mon- 
té avec  une  dame  sur  la  muraille  du  château, 
poiu' voir  l'entrée  du  roi.  Celle-ci,  en  courant, 
acciocha  une  jiierrc  avec  le  bas  de  sa  lobe  et  la 
lit  tomber  ;  mais  Louis  se  montra  juste  et  indul- 
gent pourcux:iIs  en  furent  (pûUcs  pour  la  |)cur. 
(restenserendaulau  mont  Saint-Michel  pour  ac- 
c()mplir  sou  V(ru(pie  le  roi  s'arrêta  au  château  de 
Carrouges.  LaclKunbreoù  il  coucha  n'a  plus  rien 
deremanpiable  cpiesa  vaste  cheminée  etses boi- 
series dorées.  On  dit  aussi  que  Marie  de  Médicis 
occn|>a  celle  l'hambre,  dans  un  voyage  en  Nor- 
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maiidie  dont  nous  ignorons  la  date  pn-ciso.  » 
La  n^mille  do  Carrouges  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  province.  Durant  la  guerre  avec 
les  Anglais,  un  Jean  de  Carrouges  s'illustra  à  la 
défense  du  mont  Saint-Michel.  Son  fils  Robert  se 
battit  à  son  tour  contre  le  roi  d'Angleterre  pour 
le  service  de  Charles  VII,  et  fut  dépouillé  de  ses 
biens.  Quand  le  roi  de  France  eut  recouvré 
la  [)uissance,  la  dernière  héritière  des  Carrouges 
épousa  le  borgne  Blosset,  l'un  des  plus  vaillants 
défenseurs  du  trône,  auquel  elle  apporta  les  biens 
de  sa  famille.  Mais  à  son  tour  la  hlle  de  Blosset 
étant  demeurée  seule  après  la  mort  de  ses  frères, 
elle  transmit  Carrouges  à  Philippe  Leveneur, 
baron  de  Tillières,  d'origine  danoise,  comme  tous 
les  seigneurs  de  la  >ormandie.  Les  Leveneur 
eurent  depuis  des  alliances  avec  les  plus  illus- 
tres familles  de  la  France  et  de  l'Europe.  En 
1810,  Carrouges  fut  érigé  en  majorât  [tar  l'em- 
pereur, et  il  appartient  aujourd'hui  à  M  Tanno- 
guy  Leveneur  aine,  qui  occupe  des  forges 
d'une  grande  importance  au  village  de  Car- 
rouges. B. 


♦  L  HOMME  DE  LOI   AU  VILLAGE 

Voici  une  anecdote  normande,  que  le  Cour- 
rier de  l'Eure  raconte  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Il  y  a  deux  ou  trois  mois,  deux  braves  ha- 
bitants de  Saint-André  avaient  à  traiter  d'une 
affaire  par-devant  M*^  Langlois,  notaire  à  Pacy- 
sur-Eure.  L'un  d'eux  voulut  être  assisté,  chez 
l'officier  ministériel,  par  un  homme  de  loi, 
comme  il  en  existe  encore,  hélas!  un  certain 
nombre  dans  nos  campagnes  de  Normandie,  la 
terre  classique  des  hommes  de  loi  de  toute  es- 
pèce. L'autre  ne  se  refusa  pas  à  cette  exigence. 
On  convint  du  jour  du  voyage  et  de  l'heure  du 
départ.  Celui  qui  n'avait  pas  réclame  l'inter- 
vention de  l'homme  de  loi  avait  généreusement 
offert  le  transport  gratuit  dans  son  cabriolet. 

M  Le  voyage  présenta  un  incident  au  pont  de 
Garennes  :  le  cheval  qui  conduisait  le  cabriolet 
voulut  aller  à  droite  au  lieu  d'aller  à  gauche. 
Il  monta  sur  un  tas  de  cailloux,  fit  verser  la  voi- 
ture. Le  jurisconsulte  éprouva  une  commotion, 


et  les  deux  autres  compagnons  furent  légère- 
ment blessés. 

»  Arrivés  à  Pacy,  nos  trois  individus  se  ren- 
dirent d'abord  chez  M.  le  docteur  Conord,  qui 
trouva  le  cas  du  premier  tout  juste  assez  grave 
pour  demander  quelques  frictions  à  la  pommade 
camphrée.  De  chez  le  docteur  on  alla  chez  le  no- 
taire. On  y  remplit  le  programme  de  la  journée, 
et  on  se  retira  à  l'auberge. 

»  Le  jurisconsulte  en  sabots  y  fut  traité  par 
l'homme  au  cabriolet,  et,  au  lieu  de  camphre,  fit 
usage  des  libations  de  café  à  l'alcool,  avec  les- 
quelles ils  se  frictionna  vigoureusement  l'esto- 
mac, sans  plus  songera  sa  peau.  Comme  il  n'a- 
vait chez  lui  pour  tout  domestique  que  son  bâ- 
ton, et  pour  toute  batterie  de  cuisine  que  la 
paillasse  qu'il  appelait  son  lit,  il  s'accoutuma  fa- 
cilement au  régime  auquel  il  venait  d'être  mis, 
et  le  prolongea  pendant  plusieurs  jours. 

»  Obligé  enfin  de  prendre  congé  de  celui  qui 
l'avait  si  bien  soigné ,  il  le  quitta  avec  toutes 
sortes  de  protestations  d'affectueuse  reconnais- 
sance. L'amphytrion  reçut  avec  modestie  ces 
témoignages  dus  à  sa  cordiale  bienfaisance  , 
laissa  partir  son  pensionnaire,  et  n'y  pensa  plus. 

I)  Voici  maintenant  le  piquant  de  l'histoire  : 

•1  L'homme  de  loi,  au  bout  de  quelques  jours, 
à  toutes  les  assurances  passées  de  la  gratitude 
envers  son  hôte  a  joint  ce  billet,  qui,  pour  n'ê- 
tre pas  signé  de  sa  main,  n'en  est  pas  pour  cela 
une  pièce  moins  curieuse  en  fait  et  en  droit  : 
«  Saint-André,  le  7  octobre  1852. 
»  Monsieur, 

»   M ,  homme  de  loi  à  Saint-André,  me 

charge  de  vous  écrire  que  vous  avez  à  lui  payer, 
sous  trois  jours  au  plus  tard,  deux  cent  francs 
qu'il  vous  réclame  à  titre  de  dommages-intérêts, 
pour  l'avoir  blessé,  par  votre  imprudence,  il  y  a 
une  dizaine  de  jours,  à  Grenette,  commune  de 
Garennes.  Il  a  fait  constater  ses  blessures,  qui 
lui  causent  une  incapacité  de  travail,  et,  si  vous 
ne  vous  rendez  à  sa  juste  demande,  il  vous  fera 
traduire  en  police  correctionnelle. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

V.  MoRix,  huissier.  » 

«  Si  le  procès  annoncé  a  heu,  nous  ne  saurions 
le  dire.  Mais  c'est  probable. 


8'. 
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LEITRES  Sim  riTALIE 


NAPLES,    POMPÉI,    11.    MONT-CASSIN 


mEDEt   RûUSSL.-iU  ■ 


Tombeau  de  la  prtMrvsse  Mainmia  à  Pompéi 


Ç^l  E  voici  de  retour  à  Naples, 

i  f\c\ .-,  aprî  s  une  absence  de  cinc] 
Xl^x»  semaines,  durant lesquel- 
^W^  G^\  les  j'ai  visité  la  Sicile  et 
TT^^'..,  Ax)  ^aitf.  jp  Yo^is  ferai  une 
autre  fois  le  récit  des 
splendeurs  que  l'art  et  la 
nalnre  olfreut  en  tant 
d'endroits  dans  l'anticpie  patrie  des  Denys  et 
des  Iliéron.  Najjles  toutdois  a  toujours  la  pré- 
férence sur  les  villes  (piej'ai  iiarconrues  dans 
l'Italie,  à  l'exception  de  Rome.  En  arrivant,  je 
reprends  avec  délices  ma  chambre  de  l'hôtel  de 
Rome,  qui  donne  sur  la  mer;  je  m'empresse  de 


me  mettre  au  balcon;  de  ma  petite  terrasse,  je 
découvre  la  ville  ,  les  châteaux ,  le  golfe  et 
ses  îles  ;  j'embrasse  toute  la  côte  de  Sorrente, 
avec  ses  délicieuses  collines,  au-dessus  de  la- 
(pielle  domine  le  Vésuve,  dont  la  sombre  crête 
lance  en  ce  moment  des  flammes  continuelles, 
mêlées  à  luie  épaisse  fumée. 

•le  n'ai  plus  (pi'un  jour  à  rester  à  Napleset  je 
veux  en  i)i'oliter.  Dans  la  soirée  je  parcours  avec 
.Iules  la  Mrada  di  Toledo  :  l'atmosphère  était 
dducc  et  embaumée,  et  une  foule  considérable 
jouissait  en  se  promenant  de  l'agrément  d'une 
l»  omenade  de  miit.  Des  chants  se  font  entendre 
vers  le  Larrjo  de!  Casfcllo  :  nous  écoutons.  Ce 
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sont  des  voix  rudes,  mais  harmonieuses,  aux- 
quelles se  mêlent  quelques  timbres  plus  doux 
«l'enfants  et  de  femmes  ;  l'ensemble  en  est  par- 
fait. Les  Italiens  sont  véritablement  nés  chan- 
teurs; leur  gorge  est  celle  du  cygne.  C'était  une 
))rocession  formée  de  bourgeois  et  delazzaroni, 
l)ortant  des  tlambeaux  ;  les  deux  premiers,  com- 
poses de  joncs  et  de  résine,  sont  dune  hauteur 
prodigieuse.  Ils  escortaient,  en  chantant  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  un  prêtre  portant  sous 
un  dais  le  saint  Viatique  à  un  malade.  Tout  le 
monde  s'agenouillait  sur  son  passage  ;  au  coin 
de  la  sfrada  de  Fiorentini ,    où  la   procession 


s'engage,  le  prêtre  avant  d«;  disparaître  donne 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  au  chant  du 
Tanlum  crgo  Ce  cortège,  ces  voix,  ces  flam- 
beanx,  cette  population  entière  prosternée  dans 
la  rue,  sontdun  elVet  on  ne  peut  pins  imposant  : 
on  sent  «pie  la  religion  est  encore  à  Naples  ce 
(jnelle  devrait  êtie  j)artout,  la  maîtresse  des 
(•(purs. 

.le  me  lève  de  bonne  heure,  aujourd'hui  A 
féviier.  C'est  apv('s-(lemain  le  jour  démon  dc'- 
part.  Il  est  sej)t  henres.  J'ouvre  mes  volets,  et  le 
plus  l)ean  soleil  inonde  ma  chambre.  Je  m'a- 
vance sni'  ma  teirasse,  apr('S  avoir  otïert  mon 


Nai)les,  vui-  de  la  rôle  ilu  l'aiisilippe 


V^-^i->.-^.t»^ 


cœur  à  Dieu,  et  j'aperçois  la  mer,  toujours  calme 
et  belle.  Comme  le  soleil  est  chaud  !  combien  le 
climat  est  doux  !  combien  la  ville  et  le  port  me 
|)araissent  beaux!  Au-dessus  des  blanches  villas 
de  Portici  ,  de  Castellamare,  et  de  Sorrente, 
le  Vésuve  continue  à  lancer  ses  flammes  enve- 
loppées d'un  tourbillon  de  fumée.  C'est  un  grand 
et  magnifique  spectacle. 

Après  déjeuner  je  descends  avec  Jules.  Nous 
voulons  voir  une  dernière  fois  les  luines  de 
Pompéi  et  le  château  de  Portici.  La  voiture  nous 
attend  à  la  porte  de  rh(3tel  Nous  partons  et  nous 
voilà  lancés  le  long  du  port  et  de  la  plage.  La 
jou:nee    est  magnifique.    En  moins  de  deux 


heures,  nous  arrivons  à  l'entrée  de  Pomp('i  : 
nous  quittons  la  voiture,  au  commencement  de 
la  voie  des  Tombeaux,  d'où  nous  nous  hâtons  de 
rentrer  dans  la  ville  avec  les  gardiens.  Je  ne  vous 
rappellerai  pas  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  du  fo- 
nim  de  Pompéi ,  du  temple  d'Isis,  de  la  basili- 
que, de  la  maison  de  Salluste,  etc.  Nous  par- 
courons toujours  avec  de  nouvelles  sensations 
ces  lues  désertes  et  silencieuses,  ces  maisons 
et  ces  palais  à  demi  ruinés,  dont  les  habitants 
semblent  n'avoir  été  chassés  que  d'hier,  par 
les  fureurs  du  Vésuve.  Étrange  destinée  de  cette 
ville  romaine,  perdue  durant  dix-huit  siècles,  et 
qui  apparaît  tout  d'un  coiqi,  sortant  des  cendres 
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où  elle  était  ensevelie,  pour  nous  faire  connaî- 
tre jusqu'aux  moindres  détails  la  cor»uption  et 
les  magnificences  de  cette  civilisation  qui  régna 
sur  le  monde  ! 

Enfin  il  laut  la  quitter.  Nous  sommes  restés 
trois  heures  à  Pompéi  ;  avant  de  reprendre  le 
chemin  de  la  barrière  où  les  voitures  sont  arrê- 
tées, on  nous  fait  remarquer  le  tombeau  de  la 
prêtresse  Mammia,  auquel  nous  n'avions  fait 
jjrécédemment  qu'une  légère  attention.  Sa  forme, 
sa  grandeur,  la  magnificence  du  site  où  il  est 
placé  et  d'où  l'on  domine  la  campagne,  la  côte  do 
Castellamare,  et  le  golfe,  donnent  une  idée  de 
la  puissance  et  de  la  richesse  de  cette  prêtresse 
de  Vesta.  C'est  elle,  à  ce  qu'il  parait  par  d'an- 
ciennes inscriptions,  qui  aurait  construit  à  ses 
frais  le  grand  lavoir  de  Pompéi  avec  les  bains 
qui  l'accompagnent. 

Nous  sommes  de  retour  à  Naples  dans  l'après- 
midi.  Nous  parcourons  la  Chiaia,  Santa-Lucia, 
et  les  alentours  du  Pausilippe  ;  nous  grimpons 
au  travers  des  vignes,  afin  d'aller  cueillir  un 
rameau  du  prétendu  laurier  de  Virgile  que  cer- 
tains classiques  amis  nous  ont  fait  promettre  de 
leur  rapporter  à  notre  retour.  Le  jour  baissait 
quand  nous  descendîmes.  Nous  eûmes  un  cou- 
cher de  soleil  admirable  sur  le  golfe,  les  îles,  et 
les  nobles  palais  de  l'antique  Parthénope,  qui  se 
montra  pour  la  dernière  fois  à  nos  regards  sous 
un  de  ses  [)lus  magnifiques  aspects. 

Pobre  de  mi  !  disent  les  Espagnols.  Pauvre  de 
moi!  Hélas!  il  faut  quitter  Naples  aujourd'hui. 
C'est  le  5  février,  jour  fixé  pour  notre  départ. 
Nous  voici  de  bonne  heure  lancés  sur  le  che- 
min de  fer  de  Casertc.  Nous  marchons  rapide- 
ment, comme  dans  tous  les  chennns  de  fer, 
quel  (pie  soit  d'ailieuis  leur  peu  de  vélocité  l'ela- 
tive.  Le  tracé  loule  pendant  (piekjue  temps  au- 
tour de  la  racine  du  Vt'suve,  (pu  disparaît  avant 
que  l'on  arrive  en  vue  d(;s  luinesdu  château  de 
CancrI/o,  situées  au  sommet  d'une  des  collines 
de  la  (  liainc  du  volcan.  A  Maddaloni,  où  nous 
passons  ensuite,  on  a|)ei(()it  au  fond  de  la  vallée 
voisine  un  acpieduc  moderne  ,  dont  la  construc- 
tion niagni(i(pie  rivalise  avec  celle  des  anciens 
l»(»iiiains;  au-dessus  di'  la  ville  s<'  nioulrcnl  les 
1  uiucs  d'iui  vaste  eliàleau  luit,  ^\^)\\i  les  nnirailles 


et  les  tours  se  dressent  en  silhouette  sur  \\n  ciel 
du  plus  bel  azur. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  nous  arrivons 
à  Caserte.  Nous  visitons  rapidement  le  château 
royal,  dont  l'escalier  de  marbre  blanc  est  re- 
nommé comme  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  du 
monde.  Il  suri>assait  en  effet  tout  ce  que  j'avais 
pu  voir  de  plus  remarquable  en  ce  genre,  et  Ver- 
sailles n'a  rien  qui  puisse  lui  être  comparé. 

Après  avoir  parcouru  le  palais  et  les  jardins, 
Jules  prend  la  diligence,  et  moije  prendsun  cor- 
ricolo  ',  qui  me  conduit  en  moins  d'une  demi- 
heure  à  Santa-Maria-Maggiore,  petite  ville  qui 
occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Capoue.  J'é- 
tais attendu  chez  le  général  Vonderweld,  qui 
commande  en  chef  les  régiments  suisses  au  ser- 
vice du  royaume  de  Naples.  Il  me  reçut  avec  sa 
grâce  accoutumée,  et  me  donna  un  excellent  dî- 
ner, accompagné  de  ce  bon  vin  de  Marsala  que 
vous  savez  et  surtout  d'une  amabilité  et  d'une 
gaîté  intarissable.  Après  le  dîner,  je  prends 
congé  du  général  et  je  continue  ma  route  sur  la 
moderne  Capoue  :  je  visite  en  passant  les  restes 
de  l'ancien  amphithéâtre,  d'iui  arc  de  triomphe 
et  d'un  tombeau  antique,  également  remarqua- 
bles. A  Capoue  je  loge  à  l'hôtel  de  la  Poste,  où 
je  passe  la  nuit. 

Le  lendemain  on  vient  m'éveiller  avant  le 
jour .  Après  avoir  pris  une  tasse  de  café ,  je 
reprends  mon  corricolo .  Je  pars  pour  San- 
Germano  ,  éloigné  d'environ  trente  -  six  mil- 
les de  Capoue  ,  avec  l'intention  de  visiter  le 
célèbre  monastère  du  Mont-Cassin.  Les  chevaux 
m'entraînent  avec  rapidité,  et,  vers  le  lever  du 
soleil,  nous  traversons  le  bourg  de  Calvi,  au- 
dessus  duquel,  ainsi  ([ue  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  se  dressent  les 
ruines  d'un  castel  féodal. 

En  sortant  de  Calvi,  le  paysage  jusqu'ici  triste 
et  monotone  devient  plus  pittoresjpie.  Nous 
rentrons  dans  les  Apennins,  dont  h^ssonmntés, 
couvertes  de  neige,  s'étalent  devant  nous  comme 
une  longue  chaîne  éclatante  de  blancheur.  L'as- 
pect dt's  ii:nntagnes  où  nous  comniençons  à 
avancer  est  toutefois   encore  agi'éable  et  liant  : 

1   i:s|)p('<'  (II'  voilure  li^nt^'c  à  deux  roui's,  fort  cuininuiic  à  Na- 
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tour  à  tour  nous  montons  des  collines  bois* -es  ou 
bien  nous  descendons  dans  de  belles  et  fertiles 
vallées.  De  temps  en  temps  une  plaine  superbe 
nous  ra[)pelle  encore  les  ricbesses  de  la  Campa- 
nie  d'où  nous  venons  de  sortir. 

Mais  vers  dix  heures  du  matin  nous  commen- 
çons à  gravir  les  rudes  déclivités  des  Apennins 
et  à  pénétrer  dans  les  sauvages  contrées  où 
saint  Benoit  vint  autrefois  chercher  un  asile 
dans  la  solitude.  La  route  est  propre  et  bien 
entretenue  ;  le  loud  des  vallées  offre  une  cul- 
ture soignée  et  une  végétation  vigoureuse  ; 
mais  l'aspect  des  montagnes  devient  de  plus  en 
plus  sombre.  Leurs  flancs,  dépouillés  par  les 
torrents  et  les  tempêtes,  ont  quelque  chose  d'aus- 
tère qui  annonce  déjà  la  retraite  des  premiers  en- 
fants des  déserts  d'Occident;  le  rocher  montre  à 
nu  ses  crêtes  âpres  et  flétries,  sur  lesquelles  ap- 
paraît de  loin  en  loin  un  misérable  hameau 
ou  les  débris  d'une  antique  forteresse  baronniale. 
L'œil  ne  mesure  qu'avec  effroi  les  cimes  glacées 
qui  commandent  le  paysage,  et  ne  sonde  qu'en 
tremblant  les  précipices  creusés  dans  le  roc  et 
les  noirs  vallons  dont  l'assemblage  informe  rajv 
pelle  les  bouleversements  du  cataclysme. 

La  route,  toujours  belle  au  milieu  de  cette  na- 
ture encore  à  demi  sauvage  ,  s'élève  et  descend 
sans  cesse  par  mille  détours,  déroulant  à  nos 
regards  les  scènes  variées,  mais  toujours  sévè- 
res et  sombres,  d'un  vaste  panorama.  C'est  là  le 
spectacle  qu'il  faut  contempler,  pour  se  faire 
une  idée  des  déserj^s  affreux  où  saint  Benoit  vint 
fonder  le  monastère  qui  était  aujourd'hui  le  but 
de  mon  voyage.  Fertilisé,  embelli,  civilisé  par 
les  religieux  du  Mont-Cassin,  ce  pays  a  pris  un 
aspect  moins  terrible  ;  mais  l'imagination  peut 
se  retracer  aisément  ce  qu'il  était  il  y  a  douze 
siècles,  à  !a  vue  des  montagnes  abruptes  et  des 
rochers  dénudés  qui  l'environnent  de  toutes 
parts. 

Au  milieu  des  sommets  neigeux  qui  se  présen- 
taient devant  moi,  je  cherchais  depuis  longtemps 
déjà  celui  qui  porte  les  murailles  du  monastère. 
Enfin  vers  une  heure  de  l'après-midi,  à  un  dé- 
tour de  la  route,  l'abbaye  se  montra  tout  à  coup 
à  mes  yeux  et  fit  battre  mon  cœur  d'une  sainte 
impatience  d'y  arriver.  J'ôtai  mon  chapeau,  en 


saluant  ce  sanctuaiie  vénérable,  d  où  tant  de 
saints  et  de  doctes  personnages  étaient  sortis,  et 
(pii  avait  eu  une  si  large  part  au  niérite  d'avoir 
civilisé  IKurope.  Mon  cœur,  tout  entier  dans  mes 
regards,  ne  pouvait  s'en  détacher  :  pendant  une 
demi-heure  cpii  s'écoula  encore  avant  d'arriver 
à  San-(iermano,  je  ne  cessai  d'attacher  mes 
yeux  sur  la  sainte  montagne. 

Arrivé  dans  cette  petite  ville  qui  s'étend  au 
pied  du  Mont-Cassin,  je  n'y  restai  que  le  temps 
nécessaire  pour  me  faire  donner  àdiuer.  In  âne 
(n'en  déplaise  au  lecteur!)  me  servit  ensuite  de 
monture,  et  jecommençai  lentement  mon  ascen- 
sion sur  le  chemin  abrupte  et  rugueux  qui 
mène  en  tournant  sur  le  haut  de  la  montagne. 
Ses  flancs,  image  d'un  bouleversement  gigan- 
tesque, me  rappelaient  i)ar  leur  structure  les  ro 
chers  entassés  par  les  Titans  de  la  fable  pour 
escalader  le  ciel.  Je  contournai  sur  mon  passage 
les  ruines  d'un  vieu.x.  castel,  qui,  au  temps  des 
invasions  des  Sarrasins  et  des  Allemands,  avait 
servi  à  la  défense  de  l'abbaye.  A  mesure  que  je 
m'élevais,  je  découvrais  dans  une  étendue  de 
l»ays  immense  les  scènes  le  plus  pittores(pies  et 
les  plus  variées.  La  neige,  qui  depuis  peu  de 
jours  était  tombée  sur  les  Apennins,  me  rappe- 
lait les  paysages  glacés  de  la  Suisse;  et  la  beauté 
du  temps,  la  pureté  de  l'atmosphère,  ajoutaient 
un  charme  indéfinissable  à  ce  spectacle. 

Au  dernier  détour  du  sentier,  le  guide  me 
montre,  avant  d'arriver  au  monastère,  une  croix 
de  fer  au  pied  de  laquelle  saint  Benoit  venait 
souvent  prier,  d'après  la  tradition.  Plus  haut, 
lorsque  je  fus  arrivé  à  l'esplanade,  il  me  fit  re- 
marquer l'antiquité  de  la  voûte  sous  laquelle 
j'allais  passer,  et  qui  remontait  aux  preuiiers 
jours  de  l'abbaye.  En  entrant  dans  la  grande 
cour,  je  fus  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté de  ses  portiques,  et  de  la  solidité  qui  avait 
présidé  à  ses  vastes  constructions  Dom  Tosti ,  à 
qui  j'étais  adressé,  était  absent  pour  le  moment. 
En  attendant  son  retour,  j'entrai  à  l'église  :  les 
belles  mosaïques  du  temple,  les  voûtes  peintes 
par  le  chevalier  d'Arjun  et  Michel-Ange  de  Ca- 
ravaggio,  les  tableaux,  les  stalles  du  chœur, 
sculptées  avec  une  rare  perfection,  attirèrent 
toui  à  tour  mon  attention.  Je  visitai  les  diverses 
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chapelles;  je  vis  surtout  avec  un  profond  in- 
térêt celles  qui  sont  dédiées  à  Carloman,  frère 
de  Charlemagne,  etàRatchis,  roi  des  Lombards, 
qui  finirent  saintement  leurs  jours  sous  la  bure. 
J'admire  le  maître  autel  et  la  Confession  de 
saint  Benoît,  ainsi  que  les  deux  magnifiques  tom- 
beaux de  Guido  Fieramosca  et  de  Pierre  de  Mé- 
dicis,  placés  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  chœur. 
On  m'amena  ensuite  à  la  cellule  de  Dom  Tosti  : 


c'est  un  des  religieux  les  plus  savants  et  les  plus 
aimables  du  monastère  du  Mont-Cassiu.  Je  pas- 
sai avec  lui  une  soirée  des  plus  agréables  ;  il  ne 
me  quitta  que  lorsque  la  cloche  annonça  la  re- 
traite, après  m'avoir  amené  à  la  cellule  qu'on 
m'avait  assignée  pour  la  nuit- 

Le  lendemain  matin,  Dom  Tosti  me  conduit 
au  R.  P.  prieur  ,  Dom  Scotti.  Dans  l'absence  du 
révérendissime  abbé ,  ce  père  me  fait  de  la  ma- 


I'.iss;if,'t!  «lu  Siiiiplon.   Vue  pros  de  (înnlher 


nièi'c  la  plus  aimable  cl  la  plus  empressée  les 
horuK'iu's  (le  la  maison.  Ils  me  conduisent  en- 
semble aux  ai'cliivcs  (lu  monastère.  I>'ar(;lùviste 
Dom  (lalcfati  me  met  sous  l(!s  ycîux  les  manus- 
crits les  plus  rares  elles  plus  préci(Mix,  les  char- 
tes des  j)ap(;s  et  des  l'ois  bienfaiteurs  du  Monl- 
Cassin,  dont  plusieurs  remontent  au  temps 
même  de  Charlemagne.  On  me  fit  ensuite  admi- 
rer tour  à  Unw  la  galerie  des  tableaux,  la  bii)lio- 
thètpie,  riche  de  plus  de  trente  mille  volumes, 


l'imprinieiie  et  l'atelier  de  lithographie,  étJiblis 
dans  le  monastère  par  les  religieux  actuels. 
l>'imprimeric  fonclionne  continuellement,  et, 
outre  la  réimpression  et  la  contiiuiation  de  |)lu- 
sieurs  grands  ouvrages  devenus  trop  rares,  elle 
a  mis  au  joui"  une  liistoire  du  Mont-Cassin  |)ar 
Dom  Tosti,  (pii  a  obtenu  une  juste  célébrité  en 
Italie. 

Apr('s  le  (Huer,  je  prends  cong(''  de  ces  aima- 
bles religieux.  Dom  Tosti  m'accompagne  jusqu'à 
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la  dernière  enceinte  du  monastère  ;  je  reprends 
à  pied  le  chemin  qui  descend  à  San-Germano, 
en  admirant  le  panorama  qui  se  déroule  autour 
de  moi  ;  vers  le  soir  j'arrive  à  l'auberge,  où  je  ter- 
mine cette  lettre  en  attendant  la  diligence  qui 
va  me  conduire  à  Rome. 
Je  comptais  vous  envoyer  cette  lettre  de  San- 


(iermano  ;  mais  la  diligence  vient  trop  tôt, et  j'ar- 
rive à  Rome  juste  à  temps  pour  vous  donner  des 
nouvelles  de  M.  deSainte-A***.  J'ai  trouve  sa 
lettre  à  l'hôtel  de  la  Minerve,  il  m'écrit  de  Turin, 
où  il  vient  d'arriver  par  la  route  du  Simi)lon; 
il  m'en  raconte  les  merveilles  avec  enthousias- 
me, et  m'engage    vivement  à  prendre  ce  che- 


Galerie  et  pont  deGanther,  au  passage  du  Simplon. 


min  j)our  repasser  les  Alpes,  en  retournant  en 
France.  Les  galeries  souterraines  du  Simplon, 
creusées  dans  le  roc  vif  par  ordre  de  Napoléon, 
ont  remplacé,  comme  vous  le  savez,  l'ancien 
passage  des  ÉfAe/Zes,  qui  était  si  difficile.    C'est 


un  des  travaux  les  plus  remarquables  de  no- 
tre siècle  et  qui  n'a  nulle  part  son  égal  en  Eu- 
rope. 

Àddio. 

Brassei'r  de  Boukbol'ug. 
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N  1760,  un  de  ces  seigneurs  (vieux  style) 
dont  le  sang  a  produit  des  gens  de  bien, 
desamis  des  arts  et  des  hommes  de  cœur, 
spécialités  qui  se  touchent,  M.  de  Pcstre,  comte 
de  Seneffe  et  de  Turnhout,  fit  bâtir  le  vaste 
édifice  que  les  relations  appellent  un  superbe 
palais,  et  qui  est  cependant  un  noble  château, 

MARS    1853 


L'urgeni  cnToui  ne  profilu  à  personne 

L'aBBË    At'BERT 

Le  lecteur  ne  peut  manquer  de  l'avoir  vu 
gravé  quelque  part ,  ce  château  de  Seneffe, 
avec  sa  masse  imposante  et  son  air  italien-pom- 
padour  du  temps  de  Louis  XV,  ses  longues  gale- 
ries qui  forment  la  cour  d'honneur,  ses  deux  pa- 
villons avancés  qui  se  présentent  comme  deux  gâ- 
teaux de  Savoie,  sa  grille  étendue,  où  l'on  n'a 

Ai 
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ménagé  ni  la  profusion  ni  le  travail  recherohé, 
et  sa  grande  aveinie  formée  de  six  rangs  de 
peupliers  dans  une  longueur  d'un  quart  de  lieue, 
et  ses  deux  quinconces  latéraux,  et  l'étang  du 
Miroir,  creusé  sur  l'emplacement  de  la  chau- 
mière de  Pierre  Berlinghen  \  chaumière  dont 
l'aspect,  disait-on,  nuisait  au  coup  d'oeil  du 
château,  que  les  offres  les  plus  avantageuses  ne 
purent  obtenir  du  bonhomme  qui  la  possédait, 
et  qu'on  ne  put  acheter  qu'après  sa  mort  ;  car  il 
y  avait  aussi  des  juges  en  Brabant. 

M.  de  Pestre  était  fort  riche,  ce  qui  va  parfai- 
tement bien  à  un  honnête  homme.  Il  dépensa 
des  sommes  énormes  à  l'établissement  de  son 
Versailles;  mais  ces  sommes  étaient  à  lui. 

Il  fallut  prendre   les  eaux  à  une  lieue  de  là, 
dans  le  bois  de  Brommerée. 

Lorsqu'il  eut  établi,  hors  de  son  })arc,  sur  le 
sol  élevé  qu'on  appelle  fièrement  la  montagne, 
et  qui  est  à  vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  plaine,  l'étang  qui  devait  servir  de 
grand  réservoir,  et  qui  a  trente  mètres  carrés,  on 
se  mit  à  i>roduire  des  merveilles.  On  fit  vme  ri- 
vière sinueuse,  dans  les  bras  de  laquelle  on  en- 
ferma des  iles  charmantes.  On  éleva  des  ponts 
gothiques,  des  ponts  rustiques,  des  ponts  de  toutes 
les  formes.  On  fit  un  lac  ;  au  milieu  de  ce  lac  on 
ménagea  un  jet  d'eau,  qui  jaiUit  à  vingt-cinc] 
pieds,  selon  les  règles  du  niveau. 

Puis  on  établit  des  serres  chaudes,  avec  leurs 
toitures  en  glaces  •,  une  orangerie,  où  se  prélas- 
sa bien  vite  un  oranger  respectable,  doyen  qui 
comptait  quatre  cents  ans  d'âge,  et  qui  avait 
fleuri  pour  les  ducs  de  Brabant,  avec  la  maison 
de  Bourgogne;  un  observatoire,  qu'on  appela 
savamment  la  Tour-de-Bel  ;  une  salle  de  spec- 
tacle, dans  la(juelle  on  plaça  avec  honneur  une 
vue  en  fer  blanc  du  château  de  Lunéville  ;  une 
escarpolette,  presque  aussi  célèbre  que  celle  où 
le  sombre  Omar  ranimait  ses  esprits  fatigués. 

l'n  gros  tulipier  attira  aussi  les  cris  d'admira- 
tion. On  dressa  une  colonne,  qu«  l'on  voulut 
bien  ai>j)eler  la  colonne  de  Trajan.  On  construi- 
sit une  volière,  (pii  ])lus  tard  fut  remplacée  jtar 
(juclipie  chose  (pi'on  nomma  un  tenq>le  modei'ne. 
On  façonna  un  ermitage,  ipii  eut  le  nom  d'ermi- 
tage du  frère  Bruno. 


On  n'oublia  pas  une  glacière.  Il  y  eut  une 
sorte  de  hutte  couverte  de  chaume,  qu'on  appe- 
la, je  ne  sais  pourquoi,  la  cabane  des  voleurs 
Serait-ce  qu'une  tradition  aurait  placé  là  le  gite 
des  bourreaux  de  Saint-Foillan  *.  Puis  on  mil 
dans  l'orangerie  une  Vénus  colossale  dont  on 
était  embarrassé  ;  on  aligna  quelques  statues 
dans  les  allées  ;  on  plaça  des  vases  sur  les  sta- 
tions où  l'on  avait  ménagé  des  points  de  vue. 
C'était  splendide. 

Or,  en  1766,  par  une  belle  matinée  de  juin, 
un  savant  économiste  gantois,  sorte  de  gens 
qui  commençaient  à  germer,  vint  visiter  le  châ- 
teau. Il  admira  les  colonnes  corinthiennes  de  la 
façade,  et  les  colonnes  doriques  des  galeries  ; 
il  loua  les  terrasses.  La  chapelle,  placée  dans 
l'un  des  pavillons  avancés  et  faisant  pendant  au 
logement  du  jardinier,  ne  s'annonçait  pas  trop; 
l'économiste  ne  se  choqua  pas  de  si  peu.  Il  fit 
compliment  à  la  fille  du  comte  de  Pestre,  qui 
avait  peint  dans  cette  chapelle  un  tableau  pas- 
sable; il  compta  les  statues  des  niches  de 
la  cour;  il  applaudit  d'une  moue  indéfinissable 
les  sculptures  du  perron,  qu'on  lui  disait  être  en 
marbre  de  dênes;  il  admira  le  salon  d'entrée, 
long  de  soixante  pieds,  éclairé  par  six  grandes 
fenêtres,  [)avé  de  marbres  de  diverses  couleurs, 
orné  de  thermes  en  marbre.  Il  svqjputa  la  valeur 
de  l'escalii'r  en  acajou,  de  la  rampe  de  fer  re- 
haussée de  riches  arabesques  ;  il  vitavec  surprise 
que  les  parquets  différaient  à  chaque  pièce;  il 
s'étonna  des  lustres,  des  tapis,  des  tentures  en 
étoffes,  des  glaces  de  Venise  partout  prodiguées, 
des  pendules  variées  à  chaque  cheminée.  11 
s'arrêta  devant  un  lit  soutenu  par  sept  génies 
dorés  et  couvert  d'une  courte-pointe  dont  la 
broderie  somptueuse  avait  occupé  trois  ans  une 
grande  dame. 

Il  approuva  la  bibliothèque,  où  l'on  avait  ras- 
semblé quatre  mille  volumes;  la  galerie  des  arts, 
riche  de  tableaux,  de  sculptures  et  de  bronzes; 
les  tables  en  mosaïque,  les  meubles  incrus- 
tés, les  portraits  de  famille,  décemment  en- 
cadrés. Il  se  promena  sur  les  toits  du  château 
et  en  fit  le  tour.   Il  s'émerveilla  de  l'élégance 

'  Voyez  les  Guidct  du  missionnaire,  dans  \cs  Légendet  dei 
Commandementt  de  Dieu. 
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des  jardins.  Puis  il  prit  à  part  le  comte  de  Pestre. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il,  tout  ce"  que 
vous  avez  fait  est  fort  beau.  Mais  un  million, 
deux  millions,  trois  millions  peut  être,  sont  en- 
fouis dans  ce  château,  et  ne  produiiont  plus 
rien.  Que  de  bien  vous  auriez  pu  faire  en  em- 
ployant ces  sommes,  désormais  stériles,  à  l'agri- 
culture et  au  commerce?  Il  est  fâcheux  que 
vous  ne  soyez  pas  économiste. 

—  Je  ne  snis  pas  économiste,  c'est  vrai,  ré- 
pondit le  comte  de  Pestre-,  mais  j'ai  pourtant 
raisonné  aussi,  et  je  ne  crois  pas  que  l'argent 
que  j'ai  dépensé  à  Seneffe  soit  devenu  stérile.  Si 
j'avais,  selon  votre  avis,  employé  mes  fonds  à 
l'agriculture  et  au  commerce,  j'aurais  fait  du 
bien  sans  doute,  mais  à  moi  seul.  Ce  pays, 
quand  j'y  suis  venu,  était  assez  misérable.  De- 
puis que  j'ai  commencé  à  former  le  château, 
tous  les  villageois  s'y  sont  trouvés  occupés.  Ils 
m'ont  vendu  du  bois  et  des  pierres. 

Ils  ont  fait  pour  moi  des  charrois,  des  fossés, 
des  plantations.  Ils  ont  travaillé  comme  ma- 
çons, charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  vi- 
triers, bûcherons,  couvreurs,  jardiniers,  terras- 
siers ,  mesureurs ,  badigeonneurs ,  peintres , 
briquetiers,  carreleurs,  mouleurs,  tailleurs  de 
pierres,  paveurs.  Tous  ont  maintenant  des 
chaumières  neuves  ou  de  riantes  maisons  *,  tous 
ont  des  vêtements  convenables.  Ils  ont  acheté 
des  morceaux  de  terre  et  se  trouvent  à  leur 
aise.  Ce  n'est  pas  là  de  l'argent  enfoui. 

—  Voilà  un  homme  entêté  dans  ses  idées,  dit 
l'économiste  en  s'en  allant. 

—  L'économie  politique  est  comme  les  fan- 
tômes, dit  M.  de  Pestre  à  sa  fille  :  tout  le  monde 
la  discute,   et  personne  ne  la  comprend. 


SACRE  DES  SOUVERAINS 

Voici  quelques  notes  historiques  sur  le  sacre 
et  le  couronnement  des  rois  et  des  empereurs  en 
France.  Nous  empruntons  ces  détails  à  un  travail 
de  M.  Ch.  d'Argé  : 

«  L'élévation  sur  le  pavois  fut  la  seule  cé- 
rémonie qui  accompagna  les  avènements  des 
vingt-deux  premiers  rois  de  France.  Il  serait 
du  moins  très  difficile  de  trouver  seulement  la 


trace  de  quelques  autres.  Ces  vingt-deux  rois 
sont:  Pharamond,  Clodion-le-Chevelu,  Méro- 
vée,  Childeric  I»""",  Clovis,  Childebert  I'"'',  Clo- 
Uiire  I'-'-^  Caribert,  Chilpéric  I''"-,  Clotaire  11,  Da- 
gobert  l'-r,  Clovis  H,  CloUiirellI,  Childe-ric  II, 
Thierry  lT,Clovis  m,  Childebert  II,  Dagobert  II, 
Clotaire  IV,  Chilpéric  H,  Thierry  H,  Childeric  III. 

»  Trente-quatre  ont  été  sacrés  à  Reims  :  Louis- 
le-Débonnaire,  Charles-le-Simple,  Robert,  Lo- 
thaire,  Hugues  Capet,  Henri  I*»^,  Philippe  P'"", 
Louis  VII,  Philippe  -  Auguste,  Louis  VIII, 
Louis  IX,  Philippe  III,  Pliilipj)e-h:^Bel,  Louis-le- 
Hutin,  Philippe-le-Long,  Charles-le-Bel ,  Phi- 
lippe do  Valois,  Jean,  Charles  V,  Charles  VI, 
Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII, 
François  I«r,  Henri  II,  François  H,  Charles  IX, 
Henri  III,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Louis  XVI,  Charles  X. 

Louis-le-Bègue  fut  couronné  à  Troyes  ;  Cuy, 
duc  de  Spolette  ,  appelé  par  quelques  Français 
pendant  la  minoiité  de  Charles-le-Simple,  le  fut 
à  Langres.  Louis  -  d'Outremer  se  fit  sacrer  à 
Laon.  Charles-le-Chauve,  à  Limoges  ;  Louis  III 
et  Carloman,à  l'abbaye  Saint-Pierre  de  Ferriè- 
res,  dans  le  Gâtinais.  D'autres  villes  ont  encore 
€'té  témoins  dépareilles  cérémonies.  Orléans  vit 
les  sacres  de  Robert,  fils  de  Hugues,  Capet,  et  de 
Louis  Vl;  Saint-Denis, ceux  de  Peppin  et  de  Phi- 
lippe-Auguste; Comiùègne,  ceux  de  Eudes  et  de 
Louis  V-,  Poitiers,  le  premier  sacre  de  Char- 
les VII;  Soissons enfin,  celui  de  Raoul.  Charles- 
le-Chauve  fut  couronné  à  Metz  comme  roi  de 
Lorraine. 

Henri  IV  est  le  seul  qui  ait  été  sacré  à  Char- 
tres. 

Peppin,  Charlemagne,  Carloman,Louis-le-Dé- 
bonnaire,  Charles-le-Chauve,  Louis-le-Bègue, 
Louis  VI,  Philippe-Auguste,  Charles  VII,  ont 
été  couronnés  deux  fois,  et  presque  toujours 
dans  des  villes  différentes.  Charlemagne,  Car- 
loman,  Louis-le-Débonnaire,  Louis  V,  Robert, 
fils  de  Hugues  Capet  ,  Hugues  ,  Henri  I'^''  , 
Louis  VI,  fils  de  Louis-le-Cros,  Louis  VU,  son 
frère,  Philippe-Auguste,  ont  tous  été  sacrés  du 
vivant  de  leurs  pères. 

L'empereur  Napoléon  I*""^  a  été  sacré  à  Paris  , 
par  le  pape  Pie  VII . 
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E  prince,  passionne 
pour  lâchasse, avait 
détriiitvingt-six  vil- 
lages et  autant  d'églises  parois- 
siales dans  un  contour  de  trente 
milles  A  la  place  de  ces  églises, 
disparues  du  sol  profané,  il  avait 
planté  un  parc  et  y  avait  renfermé 
des  bêtes  fauves.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois 
qu'il  s'attaquait 
aux  édifices  con- 
sacrés à  Dieu.  Il 
avait  aussi  ruiné 
plusieurs  églises 
dans  ses  guer- 
res de  France.  Il 
s'était  même  em- 
paré des  vases 
sacrés  et  des  ri- 
chesses des  mo- 
nastères, en  mê- 
me temps  que  de 
l'or  et  de  l'ar- 
gent qu'il  y  avait 
trouvés.  Ces  at- 
tentats sacrilé  - 
ges  (c'est l'angli- 
can Spelman  qili 
parle  textuelle- 
ment ici,  et  dans 
plus  d'un  chapi- 
tre de  son  Histoire  des  fatalités  du  sacrilège,  il 
établit,  (juoique  anti-catholique,  qu'il  y  a  toujours 
eu  péril  et  châtiment  poui-  ceux  qui  ont  mis  la 
main  sur  les  biens  ecclésiastiques)",  ces  attentats 
sacrilèges  ne  resU'-rent  pas  impunis.  Dieules châ- 
tia sur  lui  et  sur  ses  descendants.  Son  fils  Ro- 
bert se  révolta  contre  lui,  et  ce  père  malheureux 
se  vit  abandonné  à  sa  mort  de  ses  autres  en- 
fants. Alors  aussi  tous  les  seigneurs  qui  étaient 
de  sa  suite  dispai-urent.  Les  officiers  de  son  pa- 
lais ne  songèrent,  pendant  qu'il  se  mourait, 
qu'à  en  ]tiller  les  meubles  et  les  vases  piè'cienx. 


Sceau   de  Guillaume-le-Conquérant 


Rien  plus,  lorsqu'il  eut  rendu  l'esprit,  son  cada- 
vre royal  demeura  presque  nu,  sans  que  per- 
sonne s'empressât  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Enfin  il  ne  se  trouva  qu'un  seul  cheva- 
lier qui  prit  le  soin,  selon  les  intentions  qu'il 
avait  exprimées,  de  le  faire  transporter  à  Caen, 
dans  léglise  du  monastère  de  Saint-Etienne, 
qu'il  avait  fait  bâtir. 

Là,  d'autres  traits  de  la  Providence  devaient 

se  signaler  à  son 
égard  .  Comme 
on  portait  son 
corps  à  l'égli- 
se, un  incendie 
s'éleva  tout  à 
coup  d'une  mai- 
son voisine,  et 
se  communiqua 
avec  une  rapidi- 
té étonnante  à 
une  grande  par- 
tie de  la  ville.  Il 
n'en  fallait  pas 
tant  pour  dis- 
perser le  convoi 
et  faire  aban  - 
donner  le.  corps 
mort.  Cependant 
on  se  rassembla 
de  nouveau  pour 
les  obsèques  ;  la 
j)lupart  des  ab- 
bés etdesévêquesde  Normandie  s'y  trouvaient. 
Mais  une  multiplicité  d'événements  aussi  frap- 
pants que  singuliers  troublèient  de  nouveau  la 
('('rèmonie.  L'évêqued'Evreux,  (|ui  faisait  l'orai- 
son funèbre,  ayant  conjuré  les  assistants  de  prier 
Dieu  pour  le  prince  et  de  lui  pardonner  les  offen- 
ses (juils  pouvaient  en  avoir  reyues,  un  bour- 
geois deCaer,  nommé  Anselme  Fitz-Arthur,  et 
phiscommunémentAsselin,  s'élançaau  milieu  de 
l'assemblée  recueillie,  et  s'écria  dune  voix  foi'te  : 
—  Je  déclare,  devant  Dieu ,  que  cette  terre  où  vous 
voi is disposez  à enterier ce  corpsm'appartient lé- 
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gitimement.  C'était  un  champ  que  Guillaume  a 
enlevé  à  mon  père,  par  violence,  pour  y  bâtir 
son  abbaye;  il  ne  l'a  jamais  payé.  C'est  pour- 
quoi je  réclame  mon  héritage,  et  je  m'oppose, 
au  nom  de  Dieu,  à  ce  que  l'usurpateur  y  soit 
inhumé. 

Ces  paroles,  que  les  historiens  ont  unanime- 
ment rapportées,   troubli-rent  la  foule.   Avant 
de  passer  outre,  les  évêques  et  les  seigneurs, 
ayant  vérifié  le  fait,  qui  se  trouvait  exact,  firent 
donner  soixante  sous  d'or  à  .\sselin  pour  le  lieu 
de  la  sépulture, 
et  lui  promirent, 
en  dédommage- 
ment   complé  - 
mentaire  ,    une 
portion   de  ter- 
re égale  à  celle 
qu'on  avaitusur- 
pée  sur  son  père. 
Henri,  le  fils  cadet 
de    Guillaume  , 
ajouta    de   plus 
cent  livres,  qui 
désintéressèrent 
le  bourgeois  de 
Caen. 

Mais  d'autres 
accidents  de  - 
vaient  poursui- 
vre les  tristes 
restes  du  pro- 
fanateur. Lors  - 
qu'on  voulut  le 

déposer   dans  le  ^"'^^  ''^  Guillaume-le-Conquéram 

caveau  qu'il  avait  fait  préparer  pour  sa  sépultu- 
re, l'espace  qu'on  avait  ménagé  se  trouva  trop 
étroit,  et  en  y  enfonçant  le  cercueil,  il  se  rom- 
pit. Le  cadavre,  qui  était  énormément  gios  et 
qui  n'avait  été  ni  vidé  ni  embaumé,  creva;  ce  qui 
remplit  toute  l'église  d'une  infection  insuppor- 
table, que  l'odeur  des  parfums  dont  on  emplit 
sur-le-champ  les  encensoirs  ne  put  corriger, 
tellement  que  la  plupart  des  assistants  se  virent 
contraints  de  s'enfuir  tumultueusement. 

Après  ces  horribles  circonstances,  les  restes 
du  prince  sacrilège  devaient  encore  être   dis- 


persés. \u  bout  de  quelques  siècles,  ils  furent 
jetés  au  vent,  et  sa  tombe  entièrement  détruite, 
lorsque  les  huguenots  (en  1562)  eurent  pris 
Caen,  sous  la  conduite  de  Châtillon 

Ceux  qui  voudront  consulter  les  récits  de  ce^ 
temps-là  pourront  voir  comment  cet  autre  sa- 
crilège, qui  déti-uisit  tant  d'églises  et  profana 
tant  de  tombeaux,  ce  Châtillon,  plus  connu  dans 
notre  histoire  sous  le  nom  de  Coligny,  fut  traité 
à  son  tour  dans  le  massacre  politique  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Son  corps,  percé  de  coups  et  jeté 

par  la  fenêtre 
dans  la  cour  de 
sa  maison  ',  res- 
ta trois  jours 
exposé  aux  fu- 
reurs du  peuple, 
que  les  longues 
guerres  excitées 
par  cet  homme 
dans  le  royaume 
avaient  irrité.  Au 
bout  de  ces  trois 
jouis  on  le  pen- 
dit par  les  pieds 
au  gibet  de  Mont- 
faucon. 

Si  nous  pas- 
sons maintenant 
de  la  [)unition  de 
Guillaumeàcelle 
de  sa  postérité, 
nous  verrons  que 
la  malédiction  du 
père  s'étendit  sur 


ses  quatre  fils,  dont  trois  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres,  avec  l'achar- 
nement qu'ont  ordinairement  des  frères  ennemis. 

Robert,  déjà  privé  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, par  une  disposition  de  son  père,  qui  ne 
l'aimait  pas,  fut  dépouillé  du  duché  de  Norman- 
die, par  la  conquête  de  son  frère  Henri,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux,  et  qui  le  retint  prison niei- 
vingt-sept  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort 

Richard,  fils  unique  de  Robert,  chassant  dans 
la  forêt  Neuve,  où  son  aïeul  avait  détruit  tant 

'  Rue  BilhJsv   à  Paris. 
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d'églises,  avait  été  tué  d'un  coup  de  flèche  tiré 
au  hasard,  du  vivant  de  son  infortuné  père.  Le 
second  fils  du  Conquérant,  nommé  aussi  Ri- 
chard, avait  été  écrasé  par  la  chute  d'un  arbre, 
dans  la  même  forêt,  également  du  vivant  de  son 
[>ère.  Guillaume,  surnommé  le  Roux,  après  avoir 
surpassé  les  sacrilèges  du  Conquérant,  et  per- 
sécuté le  célèbre  Lanfranc,  saint  Anselme  et 
beaucoup  d'autres,  fut  tué  comme  son  neveu 
d'un  coup  de  flèche  tiré  sans  dessem,  par  Gau- 
tier Tirrel,  l'un  de  ses  courtisans.  Florentins 
ajoute  qu'il  tomba  mort  dans  l'emplacement 
même  d'une  église  que  son  père  avait  détruite  et 
d'où  il  avait  chassé  des  moines.  Il  ne  laissa  point 
de  postérité  ,  non  plus  que  son  frère  Henri  I ,  qui 
mourut  dans  la  forêt  de  Lions  en  Normandie, 
l'an  1135. 

Ce  prince  avait  eu  deux  fils,  l'un  légitime  et 
l'autre  naturel.  Ils  se  noyèrent  tous  deux,  la 
(juinzième  année  de  son  règne,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs,  dans  le  trajet  qu'ils  faisaient 
de  France  en  Angleterre. 

Ainsi  fut  éteinte  la  race  de  Guillaume  de  Nor- 
mandie, à  peu  près  dans  le  même  espace  de 
temps  que  celle  de  Nabuchodonosor,  c'est-à- 
dire  environ  soixante-huit  ans  après  que  Guil- 
laume-le-Conquérant  eut  dévasté  les  églises  ei 
enlevé  les  choses  saintes. 

Ce  fragment  est  emprunté  à  un  petit  livre  pu- 
blié par  la  Société  de  Saint-V' ictor,  sous  ce  titre  : 
«  Les  Biens  de  l'Église.  Comment  onmet  la  main 
dessus  et  ce  qui  s'ensuit.  » 
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LA  NÉCROPOLF    1)F   DIOMÈDE 

DANS    LF.    IIOYÀCME   DE    NAl'LES 

'Athenœum  de  Londres  reçoit  d'Italie  l'in- 
téressante lettre  que  nous  allons  tra- 
duire : 

«  Le  monde  archéologique  n'a  j)as  fait  depuis 
longtemps  de  découverte  comparable  à  celle  qui 
vientd'avoir  lieu  dans  cette  partie  du  royaume 
de  Naples  qu'on  aj)pelait  autrefois  la  (iraiulo- 
Grèce  et  (pii  est  coninieauj(iurd'huisousl»'nnin 


d'Apulie.On  n'ignore  pas  que  pendant  vingt-cimj 
ans  le  cavalier  Carlo  Bonucci  a  rempli  dans  les 
Deux-Siciles  les  fonctions  d'architecte  etde  direc- 
teur général  des  antiquités  et  des  fouilles.  C'est 
encore  à  ce  savant  qu'il  faut  rapporter  l'honneur 
d'avoir  découvert  prés  de  Cana,  ville  deDiomède. 
une  nécropole  presque  tout  entière.  L'entrée- 
principale  de  cette  cité  souterraine  est  décorée 
par  quatre  colonnes  doriques  avec  deux  niches 
pour  des  statues.  Des  colonnes  d'ordre  ionique 
forment  le  second  rang.  Leurs  proportions  svel- 
tes  et  élégantes  rappellent  la  meilleure  époque  de 
l'art,  celle  qui  s'étend  de  Périclès  à  Alexandre. 

»  Ce  gracieux  }>ortique  était  peint  de  cou- 
leurs diverses,  qui  devaient  produire  un  efltH 
aussi  agréable  qu'original.  Ce  spécimen  d'archi- 
tecture polychrome  est  encore  précieux*par  son 
état  de  conservation  et  par  la  variété  des  couleurs 
de  quelques-unes  de  ses  parties. 

»  On  entre  dans  la  cité,  où  le  temps  et  la 
mort  ont  fait  leur  silence  éternel,  et  l'on  s'engage 
à  travers  des  voies  qu'égaient  encore  les  habita- 
tions les  plus  variées.  Des  colonnes  ioniques  en 
relèvent  la  façade,  de  curieux  festons  couvrent 
tous  les  chapiteaux.  Le  signor  Bonucci  me  dit  en 
m'introduisantque  je  trouverais  chaque  chose  en 
place,  et  telle  qu'elle  se  trouvait  il  y  a  douze 
siècles. 

Les  murailles  étaient  tapissées  de  tentures 
brodées  de  fleurs  d'or  \m  peu  fanées  sans 
doute,  mais  qui  ont  conservé  leurs  délicats  con- 
tours. Les  ustensiles  du  foyer  et  des  vases  pré- 
cieux étaient  posés  çà  et  là,  et  formaient  un  har- 
monieux ensemble.  Nous  remarqu.âmes  des  sta- 
tues de  marbre,  des  bustes  de  divinités  ou  de 
})rêtresses  en  terre  cuite,  et  qui  étaient  merveil- 
leuscmentcoloriés.  Des.amphores  d'une  grandeur 
extraordinaire  représentaient  sur  leurs  flancs 
arrondis  des  scènes  de  la  vie  domestique  ou  les 
épisodes  traditionnels  de  la  mythologie.  Ils 
vieiuient  d'arriver  au  Mvseo  liorbonico.  Je  si- 
gnalerai toutefois  un  vase  d'une  taille  gigan- 
tesque, sur  lequel  l'artiste  a  peint  Homère, 
la  lyre  à  In  main,  comme  s'il  chantait  (juclque 
passage  de  Y  Iliade  ou  de  \' Odyssée. 

».\n  milieu  de  ces  trésors  et  de  ces  merveilles 
de  lait,    se  tenait  iininobilc  la  nraîti'esse  de  la 
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demeuiv.  On  eût  dit  qu'elle  dormait,  a  son  alti- 
tude paisible. Lillusiijn  étJiit  telle, que  nous  étions 
prêts  à  nous  demander  :  Ksl-elle  morte,  ou  plu- 
tôt le  sommeil  s'est-il  emparé  de  ses  sens  ?  Klle 
était  étendue  sur  un  lit  de  bronze  doré,  que  re- 
haussaient des  incrustations  d'ivoire,  et  porté 
par  des  frises,  des  masques  et  des  génies.  Dans 
les  appartements  voisins,  nous  rencontrâmes, 
avec  toutes  les  apparences  de  la  vie,  ses  enfants 
et  ses  femmes.  Toutes  ces  jeunes  filles  étaient 
revêtues  d'étoffes  d'or.  Elles  avaient  la  tête  ceinte 
de  fleursdor,  les  fleurs  sacrées  de  Proserpine',  et 
desoiseaux,  des  papillons,  faits  de  richesmétaux, 
se  jouaient  dans  leurs  cheveux.  D'autres  por- 
t^iient  des  couronnes  de  roses;  quelques-unes, 
des  diadèmes  resplendissant  de  pierres  pré- 
cieuses et  travaillés  avec  un  art  infini.  J'ai  tenu 
dans  mes  mains  une  de  ces  parures  ;  et  je  puis 
dire  que  rien  n'en  surpasse  l'incomparable  beau- 
té. Les  oreilles  de  ces  enfants  delà  mort  étaient 
char  ges  de  pendants  d'oreilles  de  dessins  ex- 
quis, et  leurs  épaules  de  colliers  où  les  emerau- 
des  se  mariaient  à  lor. 

«  Deux  d'entre  elles  avaient  orné  leur  bras  de 
serpents.  Une  table  somptueuse  attendait  toujours 
ces  jeunes  femmes.  Klle  était  jonchée  dé  fleurs, 
de  narcisses,  de  jacinthes,  d'asfodèles,  qui  sem- 
blaient fraîchement  cueillies.  A  leurs  côtés  se 
dressaient  des  pyramides  de  grenades,  de  pom- 
mes. Ces  fruits  étaient  de  cristal  déroche,  ou 
faits  de  craie  recouverte  des  couleurs  les  j^lus 
éclatantes.  Les  plats,  les  bassins,  les  coupes  et 
les  lampes  avaient  été  taillés  dans  le  cristal,  et 
de  merveilleuses  mosaïques  encadrées  de  filets 
dorés  en  historiaient  les  bords.  Le  milieu  de  quel- 
ques assiettes  représentait  des  paysages  ;  d'autres 
offraient  à  la  vue  la  silhouette,  dessinée  en  or» 
de  fantastiques  et  somptueux  palais. 

')  Cette  immense  découverte  n'a  été  terminée 
que  vers  l'année  dernière.  Vous  me  taxerez  peut- 
être  d'exagération.  Je  dois  vous  dire  pourtant 
que  je  reste  encore,  dans  mes  récits,  au-dessous 
de  la  réalité.  D'ailleurs  le  cavalier  Carlo  Bonucci 
a  recueilli  des  plans  et  des  dessins  do  la  nécro- 
pole ainsi  que  de  ses  principaux  édificts.  L'Eu- 
rope lettrée  pourra  bientôt,  sans  doute,  juger  par 
elle-même  de  la  valeur  de  ses  assertions.  » 


Ui>'EUÈRE. 

il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  une  bonne  femme 
des  environs  du  Mans,  —  qui  vient  tous  les 
jours  y  vendre  des  légumes  et  des  fruits,  — 
se  chagrinait  fort  à  la  pensée  (jue  son  fils,  son 
unique  enfant,  pourrait  un  jour  tomber  au  sort 
et  la  quitter  La  pauvre  femme  n'avait  pas  le  pre- 
mier sou  pour  lui  acheter  plus  tard  un  rempla- 
çant, et  elle  ne  pouvait  guère  espérer  être  plus 
riche  à  l'époque  où  il  tirerait  à  la  conscription. 
Voici  ce  qu'elle  imagina  alors,  et  ce  qu'elle  fit 
avec  une  constance  qui  est  un  touchant  exemple 
de  l'amour  maternel  : 

Elle  cacha  précieusement  dans  sa  maison  une 
énorme  cruche  en  terre,  qu'elle  avait  bouchée  et 
disposée  de  manière  à  en  faire  une  véritable  tire- 
lire ;  et  tous  les  jours  elle  mettait  dans  cette  tire- 
lire tout  ce  qui  n'était  pas  indispensable  aux  dé- 
penses du  ménage.  C'était  malheureusement  le 
plus  souvent  de  petites  pièces  de  billon;  mais 
les  jours  les  plus  heureux  pour  la  bonne  mère 
étiuent  ceux  où  elle  pouvait  ajouter  à  son  trésor 
une  pièce  blanche  Pendant  plus  de  (piinzc  ans 
qu'elle  entassa  sou  par  sou,  l'idée  ne  lui  vint 
jamais  de  regarder  ce  qu'il  y  avait  dans  la  tire- 
lire; elle  se  fiait  en  la  Providence,  et  ne  dout<iit 
pas  qu'au  jour  dit,  elle  ne  trouvât  dans  la  fanieuse 
cachette  le  prix  de  la  liberté  de  son  fils 

Le  mois  dernier,  quelques  jours  avant  que 
l'enfant,  devenu  grand,  ne  tiràtà  la  conscription, 
elle  songea  enfin  à  briser  la  cruche  :  il  y  avait 
dans  les  flancs  du  vase  2,  200  fr.  !  L'instinct  ma  ■ 
ternel  avait  deviné  juste. 

La  pauvre  mère  était  désormais  rassurée  sur 
le  sort  de  son  fils  ! 

Mais  un  bonheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre, 
et  le  garçon,  qui  avait  maintenant  de  quoi  se  ra- 
cheter, amena  un  bon  numéro. 


Cent  quatre-vingt-quinze  villes  de  nos  dépar- 
tements ont  des  bibliothèques  publiques,  qui 
contiennent  approximativement  2,  600,  000  vo- 
lumes. Ce  chiffre^  comparé  à  la  population  ac- 
tuelle de  la  France,  ne  donne  qu'un  volume  pour 
14  habitants.... 
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DupI  du  Missel 


ORSQUE    la   vengeance    du 
comte  Julien  eut  amené  les 
Maures  en  Espagne,  il  se 
fit  ,   dans  cette  héroïque   contrée, 
de  grandes  et  rudes  batailles  ;  et 
le  Koran   lutta    contre  l'Evangile 
avec  une  fureui'  dont  les  provinces 
envahies  ne  perdirent  jamais  le  sou- 
venir sanglant. 

Les  Maures  ne  voulaient  i>as  s'emparer  seu- 
lement du  riche  sol  de  l'Espagne;  ils  voulaient 
remplacer  la  croix  sainte  par  le  croissant,  et  sur 
les  autels  brisés  des  chrétiens  amener  par  le 
sabre  le  culte  de  Mahomet.  A  l'exemple  des  per- 
sécuteurs de  l'Afrique,  ils  s'efforçaient  surtout 
de  détruire  partout  les  saintes  Ecritures  ;  et  des 
combats  acharnés  se  livrèrent  pour  défendre  un 
livre  d'Evangiles  ou  un  missel. 

On  lit  dans  les  Chroniques  que  tous  les  missels 
avaient  été  brûlés  en  Es[)agne,  excepté  ceux  de 
Tolède",  et  encore  dit-on  que  cette  ville  n'en 
avait  conservé  qu'un,  tpù  était  celui  de  saint 
Isidore.  Les  Tolédains  lui  étaient  très  attachés  ; 
et,  lorsque  Alphonse  VI,  aidé  du  Cid,  eut  vaincu 
les  Maures  et  qu'il  voulut  remi)lacer  le  missel  de 
saint  Isidore  par  un  missel  plus  nouveau  (c'était 


vers  l'an  1086),  une  telle  rumeur  s'éleva  dans 
Tolède,  on  cria  si  haut  que  le  roi  Alphonse 
exerçait  une  tyrannie  pire  que  celle  des  Mau- 
res qu'il  venait  de  chasser,  le  roi  de  son  côté 
s'obstina  si  vivement,  qu'on  eût  pu  prévoir  une 
révolte  affreuse  ,  si  de  prudents  personnages 
n'eussent  proposé  de  faire  décider  la  querelle 
par  le  jugement  de  Dieu.'  On  ouvrit  donc  une 
lice;  le  roi  choisit  un  champion,  la  ville  de  To- 
lède en  présenta  un  autre;  ils  entrèrent  en  champ 
clos  devant  une  immense  assemblée.  Du  pre- 
mier COU})  de  lance,  le  champion  du  missel  de 
saint  Isidore  renversa  le  chevalier  du  missel 
nouveau.  C'était  clair.  Mais  Alphonse  ne  vou- 
lut pas  se  rendre,  et  il  s'écria  que  le  succès  du 
Tolédain  était  dû  à  la  supériorité  de  sa  force. 
Il  fit  allumer  un  grand  feu,  et  après  que  tous  les 
assistants  eurent  imjtloré  l'assistance  divine,  les 
deux  missels  furent  jetés  dans  les  flammes.  Le 
missel  de  saint  Isidore  triompha  de  nouveau  : 
du  livre  innovateur  il  ne  resta  que  des  cendres, 
taudis  (pie  l'autre  fut  incombustible.  Les  bons 
habitants  de  Tolède  curent  dès  lors  la  liberté  de 
continuer  à  prier  comme  leurs  i)ères,  et  gardè- 
rent leur  missel  jusqu'à  la  réforme  du  saint  pape 
Pie  V. 
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Je  rLMal)Iir.ii  ce  (|ui  ciail  tombé. 

AMOR. 


Chapelle  de  la  Croix,  construite  par  sainte  Odila 


quelques  lieues  de  Stiasbourg se 
dresse,  fière  et  majestueuse,  une 
haute  montagneque  l'œil  lemoins 
observateur  distingue  aisément 
de  loin  à  sa  forme  peu  ordinaire 
et  hardie  Douze  siècles  tantôt  ont  passé  là,  sur  ce 
sommet  élevé  de  la  chaîne  des  Vosges,  depuis  le 
jour  où  une  pieuse  et  noble  vierge  de  l'Alsace  en 
fit  une  demeure  sainte  et  consacrée  au  Seigneur. 

MARS    <hS3 


Odile,  tel  était  le  nom  de  l'enfant  de  bénédic- 
tion qui  illustra  cette  montagne,  mérita  de  l'a- 
mour reconnaissant  des  hommes  que  le  lieu  oii 
brilla  sa  vertu  devînt  un  célèbre  pèlerinage  et 
fût  appelé  de  son  nom  Montagne  de  Sainte- 
Odile. 

C'est  là  qu'à  partir  du  septième  siècle  la  piété 
de  nos  pères  aimait  à  se  nourrir,  à  l'endroit  même 
où  avait  vécu  sainte  Odile,  et  se  plaisait  à  y  mé- 
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diter  ses  vertus.  Malheureusement,  clans  la  lon- 
gue suite  des  siècles,  le  mont  Sainte-Odile  eut 
tour  à  tour  beaucou})  à  souffrir  du  ravage  des 
temps  et  de  la  froideur  des  âmes.  Les  vieilles  gé- 
nérations sont  aujourd'hui  dans  la  tombe,  et 
l'auréole  de  gloire  dont  elles  entouraient  leur 
sainte  patronne  n'est  plus,  comme  autrefois, 
belle  et  radieuse  au  vieux  sommet  de  la  monta- 
gne. Le  pieux  pèlerin  ne  montre  plus  le  même 
em])i'essement  à  venir  poser  son  genou  fatigué 
sur  la  dalle  sainte  du  mont  solitaire  ;  moins  sou- 
vent il  va  voir  la  bonne  vierge  à  qui  son  âme  veut 
parler;  c'est  que  la  chapelle  douze  fois  séculaire 
est  aujourd'hui  froide  et  déserte,  sans  prêtres  et 
sans  sacrifice.  L'Église  n'y  fait  plus  entendre  sa 
voix,  et  la  voûte  muette  du  sanctuaire  ne  redit 
plus  les  accents  joyeux  des  fêtes  ;  seul  le  froid 
écho  du  déseit  semble  encore  écouter  la  voix  qui 
murmure  une  prière.  Cependant  les  générations 
nouvelles  n'ont  pas  tout  perdu  de  l'antique  fer- 
veur des  aïeux,  et  le  pèlerinage  consacré  par  la 
piété  traditionnelle  des  âges  est  encore  cher  à 
tout  bon  fidèle  qui  aime  à  s'en  aller  par  l'étroit 
sentier  de  la  montagne,  déposer  aux  pieds  de  ses 
saints  les  lourdes  peines  de  la  vie. 

Le  lecteur  chrétien  apprendra  donc  avec  joie 
que  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres 
pèlerinages  ,  l'illustre  mont  Sainte -Odile  va 
retrouver  (juelque  chose  de  ses  gloires  passées, 
de  ses  anti(pics  s[>leudeurs.  C'est  un  événement 
d'une  haute  impoitance-,  on  en  jugera  par  la  i)etite 
notice  historique  suivante  : 

(I  Vers  l'an  672,  alors  que  la  vaillante  épéc  de 
Dagobert  était  sans  force  et  sans  gloire  entre  les 
mains  débiles  de  ses  faibles  successeurs,  vivait  à 
la  cour  du  roi  des  Francs  un  jeune  et  noble  sei_ 
gneur  nommé  Adalric  ou  Etichon,  de  l'illustre 
sang  royal  de  Boui-gognc.  Devenu  duc  d'Alsace, 
Adalric  établit  sa  résidence  à  Ohci  liai,  petite  ville 
au  ))ied  de  la  moiilague  d'AUitona,  à  (pichincs 
lieues  de  Stiasboui'g.  ()i-,  Akitnna  ou  llolicn- 
bouig  était  nn  vieux  l'oit  loniaiii  (|Mi  ciMiionnait 
le  sommet  de  la  nionlague.  Le  noble  duc  le  fit 
convei  tir  en  caste!,  ctplus  lard  le  doiuia  à  sa  fille, 
(pii  l'éi  igea  en  monastère  dont  elle  devint  la  p! c- 
mière  abbesse. 

La  première  enlanee  dOdile  avait  ('•t(''  doulou- 


reuse. Disgraciée  dès  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance, pour  être  venue  au  monde  aveugle  et  dif- 
forme, elle  vécut  d'abord  ignorée  des  hommes  et 
maudite  de  son  père,  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses à  Baume,  non  loin  de  Besançon.  C'est  là 
que  la  pauvre  exilée,  tout  entière  à  son  Dieu,  fai- 
sait l'apprentissage  de  toutes  les  vertus.  Aussi  le 
Seigneur,  qui  la  destinait  à  de  grandes  choses, 
jeta  sur  elle  des  yeux  d'amoureuse  miséricorde 
et  lui  rendit  la  vue  par  un  miracle  juibbc  et  so- 
lennel. Dès  lors  l'enfant  miraculeuse  ne  tarda 
plus  à  être  réconciliée  avec  son  père,  dontla  haine 
profonde  et  cruelle  fit  bientôt  place  à  l'amour  le 
plus  tendre  et  le  plus  généreux  pour  sa  fille. 

La  pieuse  héritière  de  Hohenliourg  eut  alors 
hâte  de  se  mettre  à  l'œuvre  sous  l'œil  du  Père 
céleste,  et  à  peine  quelques  années  se  sont  écou- 
lées (pie  déjà  des  anciennes  coustructions  du 
caslel  il  ne  reste  ])lus  ni  traces  ni  vestiges.  Un 
vaste  couvent  à  côté  dune  église  richement  déco- 
rée, voilà  la  gloire  nouvelle  d'Altitona,  dont  les 
reflets  bénis  passeront  aux  âges  futurs. 

La  fille  d' Adalric  y  reçoit  aussitôt  de  nom- 
breuses compagnes,  qu'elle  édifie  par  la  sainteté 
de  ses  exemples  et  l'éclat  même  de  ses  miracles. 
Longtemps  elle  les  dirige  avec  zèle  et  intelli- 
gence, tout  occupée  à  se  sanctifier  avec  elles 
Enfin,  pleine  d'années  et  de  mérites,  elle  dit  un 
dernier  adieu  à  ses  filles  désolées  et  s'envole 
doucement  vers  une  meilleuie  patrie.  Le  monas- 
tère en  deuil,  mais  riche  des  bénédictions  delà 
sainte  fondatrice,  contiime  à  prospérer  en  paix 
pendant  i)lus  de  trois  cents  ans,  sans  rien  perdre 
de  la  primitive  ferveur.  Mais  alors  s'ouvrit  l'ère 
des  trilndalious  sans  nombre  qui  jusqu'à  ce  jour 
se  sont  acharnées  sur  l'héritage  de  sainte  Odile. 

In  premier  malheur  arriva  l'an  1045,  et  il  en 
résulta  la  destruction  totale  de  l'église.  Peu 
d'aniK'cs  après,  lorsiiu'elle  se  relevait  à  peine  de 
ses  ruines,  survint  l'invasion  des  Hongrois  en 
yVlsace.  CeuK-ci  renversèrent  de  fond  en  comble 
ce(jui  icstail  du  couvent,  ainsi  que  l'église  nou- 
velle, fiaichemcnt  rebâtie.  Alors  un  personnage 
illustre  et  vénéii'-,  le  pape  I.éon  IN,  natif  d'Egui- 
slieini  et  parent  de  sainte  Odile,  lit,  à  ses  frais,  re- 
coiislruive  ri'glise.  et  lacon»iai'!a  lui-même  lors 
de  st)n  ])assage  eu  Alsace. 
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Peu  à  peu  un  grand  relâchement  vint  s'intro- 
duire à  la  Hohenbourg,  qui  tous  les  jours  voyait 
considérablement  décroître  le  nombre  des  en- 
fants de  sainte  Odile.  Mais,  gn\ce  aux  soins  de 
l'empereur  Frédéric-Barberousse,  l'ancienne  ré- 
gularité ne  tarda  pas  à  être  rétablie;  et  même  une 
ferveur  toute  nouvelle  allait  s'emparer  des  âmes, 
quand  tout  à  coup,  en  1199,  tous  les  bâtiments 
du  monastère  devinrent  encore  la  proie  des 
flammes.  Le  même  accident  se  renouvela  en  1243 
et  en  1301  ;  trois  fois  par  conséquent,  dans  le 
court  espace  d'un  siècle,  ou  vit  disparaître  les 
restes  précieux  du  patrimoine  de  sainte  Odile. 
Cependant  la  mesure  des  maux  n'était  pas  encore 
comblée.  En  l474,  le  cruel  fléau  de  la  guerre 
vient  s'ajouter  à  tous  les  anciens  malheurs,  le 
monastère  est  pillé  et  pour  la  sixième  fois  réduit 
en  cendres.  Toutefois  les  bonnes  religieuses,  à 
l'exemple  de  leurs  devancières,  sont  fortes  et  pa- 
tientes. A  chaque  épreuve  que  leCiel  leur  envoie, 
elles  savent  ployer  sous  l'orage,  et,  le  calme  re- 
venu, vont  retrouver  avec  amour  les  ruines  épar- 
ses  de  leur  demeure  détruite,  comme  la  colombe 
fugitive  qui  se  plaît  à  revenir  au  toit  chéri  où  na- 
guère était  abrité  son  duvet. 

Ce  ne  fut  qu'en  1546,  après  qu'un  embrasement 
général  eut  tout  consumé,  que  les  religieuses 
abandonnèrent  aux  horreurs  du  désert  le  lieu 
saint  qu'un  long  voile  de  deuil  allait  dérober  à 
la  pieuse  vénération  des  fidèles.  Mais  Dieu  ne 
permit  point  que  le  sol  béni  où  avait  prié  sainte 
Odile  restât  longtemps  semblable  à  une  terre 
commune  et  profane.  Jean  de  Manderscheids,  évo- 
que de  Strasbourg,  craignant  que  les  biens  res- 
tant de  l'abbaye  ne  tombassent  entre  les  mains 
des  novateurs,  obtint  du  Saint-Siège  qu'ils  fus- 
sent réunis  à  la  mense  épiscopale,  en  échange 
d'une  pension  payée  annuellement  aux  religieu- 
ses. C'est  ainsi  qu'une  aurore  nouvelle  vint  poin- 
dre à  l'horizon,  et  faire  rentrer  l'espérance  dans 
les  âmes.  En  1605,  le  monastère  fut  rebâti  par  les 
soins  du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  évèque  de 
Strasbourg  ;  mais  bientôt  les  troupes  luthérien- 
nes du  comte  de  Mansfeld  vinrent  tout  ruiner,  et 
les  soixantes  années  de  guerres  presque  conti- 
nuelles qui  suivirent  permettaient  à  peine  à  la 
Hohenbourg  de  guérir  ses  plaies.  Enfin,  au  mo- 


ment où  revenaient  les  douces  joies  de  lu  paix,  l'é- 
glise et  le  couvent  furent  encore  une  fois  dévorés 
par  le  feu;  seules  les  deux  anciennes  chapelles  fu- 
rent épargnées,  comme  pour  servir  de  point  d'in- 
tersection entre  le  passé  du  mont  Sainte-Odile  et 
son  pesant  avenir  encore  caché  sous  l'horizon. 

A  présent  nous  touchons  aux  temps  moder- 
nes. L'église  actuellement  existante  au  sommet 
vénéré  de  la  vieille  montagne  remonte  à  l'année 
1684  ;  c'est  l'œuvre  du  produit  d'une  riche  col- 
lecte, l'œuvre  de  nos  pères.  Elle  est  belle  et  so- 
lide ;  huit  fortes  colonnes  toscanes  servent  d'ap- 
puis à  ses  trois  voûtes.  A  côté  du  chœur  se  trou- 
vent les  deux  anciennes  chapelles  de  la  Croix  et 
de  Sainte-Odile  ;  puis,  tout  auprès  et  attenant  à 
l'église,  s'élève  l'ancienne  demeure  des  religieu- 
ses, régulièrement  bâtie  et  bien  distribuée.  Jus- 
qu'à l'époque  de  la  grande  révolution  on  y  vécut 
pieusement  et  en  paix;  mais  quand  l'assemblée 
nationale  eut  décrété  la  suppression  des  vœux 
monastiques,  les  conventuelles  en  furent  expul- 
sées de  force,  et  la  soi-disant  nation,  faisant  main 
basse  sur  le  saint  asile  et  le  sanctuaire,  les  ven- 
dit comme  bien  national. 

A  partir  de  ces  temps  de  douleur  et  de  honte, 
les  destinées  du  rocher  solitaire  de  Sainte-Odile 
sont  tristes  [et  navrantes.  Yoilà  soixante  ans 
bien  accomplis  que  le  pieux  monument  a  le  sort 
vulgaire  d'appartenir  au  plus  offrant,  depuis 
qu'il  est  devenu  la  proie  légale  de  je  ne  sais  com- 
bien de  propriétaires,  souvent,  hélas!  afin  de  ser- 
vir de  champ  d'exploitation  à  la  prudence  hu- 
maine, au  grand  scandale  du  monde  et  au  détri- 
ment de  la  religion. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  sera  beau  le  jour  où  le 
mont  Sainte-Odile  retournera  à  ses  anciens  maî- 
tres, à  ses  premiers  possesseurs,  à  la  religion. 
L'événement  réjouira  tout  cœur  chrétien,  et  no- 
tamment le  cœur  de  tout  Alsacien,  si  justement 
fier  de  son  illustre  patronne.  Eh  bien  !  ce  joiu* 
heiu'eux  n'est  pas  loin,  nous  le  disons  avec  bon- 
heur ;  déjà  le  ])ieux  édifice  consacré  par  les  siè- 
cles est  de  nouveau  acquis  à  l'Église,  et  va  être 
rendu  à  la  piété  des  fidèles,  grâce  à  la  franche  et 
noble  initiative  de  quelques  zélés  catholiques, 
dont  Dieu  sait  les  noms  et  que  la  longue  mémoire 
des  hommes  bénira. 
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LE  MONT  SAINTE-ODILE 


Naguères  dans  la  ville  de  Colmar  a  germé  la 
pensée  pieuse  et  sainte  d'une  œuvre  agréable  à 
Dieu,  utile  à  la  religion  et  glorieuse  à  la  patrie. 
C'est  la  pensée  de  mettre  enfin  un  terme  aux 
longues  vicissitudes  du  mont  Sainte-Odile,  en  le 
faisant  rentrer  sous  la  houlette  pastorale  de 
Mgr  l'évêque  de  Strasbourg,  comme  propriété  de 


son  diocèse.  Mais  comment  s'y  prendre  pour  une 
acquisition  aussi  importante?  comment  surmon- 
ter les  difficultés  pécuniaires?  Qui  fournira  les 
fonds?  Autant  de  questions  graves  et  sérieuses. 
Cependant  qui  ne  sait  combien  l'âme  confiante 
en  Dieu  est  ingénieuse  et  prompte  à  franchir  tous 
les  obstacles?  Bientôt  la  solution  du  grand  pro- 


Chnpclle  de  Sainlii-Odile 


blême  non  seulement  parait  aisée  et  facile  :  mais, 
chose  étonnante!  ce  qui  de  prime  abord  sem- 
blait faire  le  nœud  d'une  difficulté  est  à  présent 
de  nature  à  être  convoité  comme  la  participation 
à  un  privilège.  En  effet  la  pensée  pieuse  et  con- 
fiante prend  corps;  un  comité  se  constitue,  dé- 
ilbère,  décide,  et  fait  les  démarches  nécessaires 


pour  l'acquisition  du  mont  Sainte-Odile,  qu'il 
achète  quarante  mille  francs. 

La  pi'cmière  partie  de  la  tâche  est  accomplie. 
Le  reste  se  fera  par  le  concours  obligeant  et  cha- 
ritable des  âmes  chrétiennes,  à  qui  sera  fait  un 
appel  pour  la  contribution  minime  de  deux  sous 
par  tête.  Le  comité,  levant  le  doigt  vers  le  mont 
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Sainte-Odile,  leur  dira  :  —  «  Voyez  là-haut  ces 
vieilles  pierres  noircies  par  le  temps  :  vos  pcres 
les  ont  foit  poser  les  unes  sur  les  autres,  afin 
qu'elles  forment  une  demeure  sainte,  consacrée 
au  Seigneur  et  dédiée  à  votre  sainte  patronne. 
Un  jour  le  Ciel  a  voulu  nous  châtier,  l'ouvrage  de 
nos  pères  nous  fut  alors  ravi  et  passa  en  des 
mains  profanes.  Mais  voici  le  retour  d'un  temps 
meilleur,  on  vient  vous  offrir  le  tombeau  de  la 
sainte  que  votre  cœur  chérit;  sous  peu  vous 
pourrez  y  entendre  de  nouveau  les  saints  canti- 


(pies  de  la  religion,  et  pour  prix  de  cet  inesti- 
mable bien  vous  ne  donnerez  que  dix  centi- 
mes.  » 

Certes,  cette  voix  sera  entendue,  et  avec  bon- 
heur on  s'associera  à  celte  œuvre  de  restaura- 
tion religieuse  et  de  filial  dévoûment.  Alors  le 
pieux  pèlerin  retournera  avec  joie  auprès  de  la 
bonne  vierge  de  la  montagne,  afin  de  se  mêler 
aux  magnifiques  concerts  de  louanges  dont  les 
accents  prolongés  retentiront  dans  le  ciel. 

P.  P.  S. 
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CONTE  POPULAIRE    DES    ARDENNES 


■v-?X.5S^;.<N,>A.'^5- 


L'enfant 


ï  N  un  modeste  manoir  qui 
dépendait  de  la  paroisse  de 
4» v/V^''<ti_>-^A«fc>sj*  Semuid  ,  vivait,  au  temps 
ar©/S|fcf''  des  gueux,  que  l'on  appelle  plus 
i'/(v(§^/V  généralement  en  France  les  hugue- 
^  '■  *^  r  x\ç>\s,^  un  ancien  petit  seigneur ,  no- 
ble d'épée,  qui  portait  le  nom  d'Eu- 
guerrand.  De  sa  vie  on  sait  peu  de 
chose,  sinon  qu'il  n'avait  jamais  im  instant  dé- 
serté la  bannière  catholique,  et  qu'il  avait  tou- 
jours vaillamment  combattu  pour  la  sainte  cause 
de  l'Église  Romaine.  Ses  domaines  venaient 
d'être  saccagés ,  ses  menses  incendiées ,    ses 


m 


paysans  égorgés  ou  brûlés  par  les  entants  de 
Luther  ;  lui-même,  navré  de  blessures,  s'en 
allait  mourir  ,  lorsqu'il  fit  appeler  à  son  chevet 
ses  deux  fils,  Lambert  et  Regnault.  Il  leur  fit  ju- 
rer, sur  une  petite  relique  de  saint  Pierre  qu'il 
possédait  avec  orgueil,  de  n'abandonner  jamais 
d'un  point  les  saintes  règles  de  l'Église,  et  leur 
rappela  ce  qu'il  leur  avait  dit  souvent  :  Que 
Luther  et  les  siens  étaient  d'abominables  dé- 
molisseurs, qui  en  toutes  choses  ne  savaient 
que  détruire  et  n'avaient  rien  produit  ;  que  leur 
doctrine  et  leurs  actes  n'étaient  que  la  science 
infernale  de   mutiler;    qu'ils    avaient  procédé 
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ainsi  sur  les  saintes  Écritures,  sur  le  dogme, 
sur  la  liturgie ,  et  qu'ils  poursuivaient  leur 
système  sur  les  hommes,  les  institutions  et  les 
choses. 

Les  deux  jeunes  hommes,  tout  en  pleurs, 
promirent  à  leur  père  de  ne  pas  oublier  -ses  le- 
çons. Alors,  à  l'intérêt  qu'il  prenait  à  leur  âme, 
succéda  humblement  l'intérêt  qu'il  devait  aussi 
comme  père  à  leur  avenir  temporel. 

—  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  la  ruine  a  vi- 
sité notre  maison  ,  et  qu'il  nous  reste  peu  de 
richesses.  Dès  que  je  ne  serai  plus  ici-bas,  allez 
dans  la  forêt  trouver  votre  oncle,  mon  bon  frère, 
qui  habite  auprès  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert. 
Il  n'a  pas  d'enfants;  et,  s'il  n'a  pas  été  pillé  comme 
nous,  il  pourra  vous  faire  du  bien,  en  attendant 
de  meilleurs  jours.  Vous  laisserez  ce  manoir  à 
la  garde  de  Dieu  ;  vous  prendrez  les  deux  che- 
vaux qui  nous  restent,  et  vous  vous  partagerez 
cette  bourse,  qui  contient  quelques  pièces  d'ar- 
gent 

Le  pauvre  seigneur  mourut  pieusement  trois 
jours  après  ces  dispositions.  Ses  fils  le  pleurèrent 
beaucoup  et  lui  rendirent  de  leur  mieux  les 
honneurs  funèbres  ;  à  la  suite  de  quoi  ils  se 
mirent  en  route  pour  la  forêt. 

Lambert  avait  dix-huit  ans;  Regnault  n'en 
avait  que  seize.  Lambert  était  l'aîné.  Mais,  malgré 
ses  droits,  il  donna  moitié  de  la  bourse  à  son  frè- 
re, parce  que  leur  père  l'avait  dit  ainsi,  et  tous 
deux,  montés  sur  de  petits  chevaux  ardennais, 
couverts  de  bons  manteaux  par-dessus  leurs 
pourpoints,  car  on  était  en  février  et  la  terre  était 
poudrée  de  neige  et  de  frimats  ;  tous  deux  s'en- 
foncèrent dans  la  forêt  des  Ardennes. 

Avant  de  les  suivre  plus  loin,  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  au  lecteur  le  naturel  des  deux 
bons  jeunes  gens.  Tous  deux  étaient  fidèles 
chrétiens  et  catholiques  dévoués,  mais  avec  de 
notables  dissemblances  au  cœur.  Lambert  avait 
l'âme  droite,  une  probité  inflexible,  mais  peu  de 
sensibilité.  On  lui  rciH'ochait  de  tenir  sa  main 
fermée  à  l'jiumône  II  s'en  excusait  sur  la  ri- 
gueur des  temps,  où  l'on  était  exposé  tous  les 
jours  à  manquer  de  tout.  Uegnault,  au  contraire, 
ne  pouvait  résister  à  la  ])rière  de  tout  être  souf- 
frant; et  plusieurs  lois  il  s'<'tait  cmu'ln' l'cslu- 


mac  vide,  ayant  donné  aux  pauvres  son  souper 
et  ses  provisions.  Lambert  le  reprenait  souvent 
de  ces  imprudences;  c'était  son  langage.  Mais 
Regnault  ne  se  corrigeait  pas. 

Au  bout  de  quelques  heures  de  marche,  les 
deux  voyageurs  arrivèrent  à  un  carrefour  où 
se  trouvait  une  haute  croix  de  pierre.  Ils  la 
saluèrent  de  loin,  et,  en  approchant,  ils  virent, 
au  pied  de  la  croix,  une  femme  assise  qui 
paraissait  préoccupée  d'une  vive  douleur 
Lambert  la  salua  et  passa.  Mais,  l'entendant 
sangloter,  Regnault  retourna  son  cheval  et  vint 
à  elle. 

—  Qui  donc  cause  votre  douleur,  bonne 
dame  ?  dit-il. 

—  Hélas  !  répondit-elle,  j'ai  perdu  mon  fils  ; 
et  il  ne  me  reste  que  l'amour  des  chrétiens  pour 
soulager  ma  peine  et  me  consoler. 

—  Je  prie  Dieu  d'adoucir  vos  peines,  pauvre 
mère,  reprit  Regnault  ;  pour  moi  je  ne  puis  que 
vous  aider  un  peu. 

En  disant  ces  mots,  il  avait  tiré  sa  bourse;  il 
la  glissa  dans  la  main  de  la  mendiante ,  et  re- 
joignit son  frère,  qui  lui  dit  : 

—  Vous  croyez  donc  tout  ce  que  vous  disent 
ces  gens-là? 

—  Mon  frère,  répliqua  Regnault  ,  le  Maître  a 
dit  :  Ce  que  vous  ferez  au  moindre  de  ces  petits, 
c'est  à  moi  que  vous  le  ferez.  Il  ne  nous  a  pas 
prescrit  de  faire  des  enquêtes.  Ce  qu'on  donne 
aux  pauvres  est  donné  à  Dieu,  qui  est  bon  pour 
rendre. 

En  ce  moment  la  pauvre  femme  rappela  Re- 
gnault. 

—  Mon  jeune  seigneur,  dit-elle,  puisque  vous 
avez  été  généreux  envers  moi,  acceptez  cette 
noix;  elle  renferme  une  abeille  ,  qui  vous  sera 
utile  dans  quelque  danger  pressant. 

Regnault  i)ritla  noix,  et  dit  à  son  frère,  qui 
riait  du  cadeau  : 

—  Mon  frère,  la  reconnaissance  du  pauvre 
est  précieuse  devant  Dieu. 

ln\  quart  de  lieue  plus  loin,  ils  virent,  au  ])ied 
(Vwn  arbre,  un  enfant  à  demi  vêtu,  dont  tout  le 
corps  grelottait  et  cpii  pleurait  de  froid  et  de 
suuIVrance. 

Hcguault  s'approclia  de  lui  : 
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—  Que  IViites-voiis  là,  mon  enfant,  lui  dé- 
nia nda-t-il  ? 

—  Hélas  !  cher  seigneur,  répondit  l'enfant, 
je  cherche  à  prendre  des  roitelets,  pour  les  ven- 
dre à  Pethel  et  amasser  de  quoi  m'acheter  un  vê- 
tement; car  l'hiver  est  rude. 

Malheureux  enfant,  dit  le  jeune  seigneur  en 
soupirant  :  mais  il  va  mourir  de  froid  ! 

Et  détachant  bientôt  son  manteau,  il  le  lui 
donna. 

—  Couvrez-vous  de  ceci,  pauvre  membre  de 
Jésus  soutfrant,  dit-il,  et  priez  pour  moi. 

En  achevant  ces  mots,  il  s'éloignait  en  rougis- 
sant ;   ce  qu'il    faisait  à  toute  bonne  œuvre.... 
L'enfant  le  rappela. 

—  Cher  seigneur  qui  me  sauvez,  dit-il,  rece- 
vez du  moins  mon  petit  roitelet.  Vous  pourrez 
en  avoir  besoin. 

Le  petit  oiseau  était  enfermé  dans  une  cage 
d'osier  large  comme  la  main.  Regnault  prit  l'of- 
frande de  l'enfant,  et  rejoignit  son  frère,  qui  avait 
pris  les  devants. 

—  Vous  allez  vite  à  vous  dépouiller  ,  lui  dit 
Lambert;  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que 
vous  penserez  de  ce  vent  glacé,  dont  votre  bon 
manteau  ne  vous  préserve  plus. 

—  N'ai-je  pas  mon  pourpoint  de  fort  drap  de 
Brabant,  doublé  d'épaisse  ratine?  répondit  Re- 
gnault ;  et  cet  enfant  n'était  couvert  que  d'un 
lambeau  de  toile 

Il  portait  le  petit  oiseau,  qui  paraissait  frisson- 
ner ;  et,  ne  pouvant  plus  le  couvrir  de  son  man- 
teau, il  le  cachait  sous  le  pan  de  son  pour- 
point. 

Après  avoir  un  peu  cheminé  encore,  les  deux 
frères  entrèrent  dans  une  clairière,  oîi  ils  virent, 
assis  sur  un  talus,  un  vieillard  accablé,  qui  sem- 
blait là  attendre  la  mort.  Lambert  le  regarda 
avec  un  peu  de  compassion.  Mais  Regnault, 
s'approchant  encore,  lui  demanda  avec  intérêt  ce 
qu'il  attendait  là,  et  comment  par  une  bise  si  ri- 
goureuse il  ne  cherchait  pas  un  gite  et  un  abri. 

—  O  mon  jeune  seigneur,  répondit  le  vieil- 
lard, je  n'ai  dans  ces  contrées  ni  ?,bri  ni  gite. 
Je  pensais  regagner  mon  pays;  mais  vous  le 
voyez,  mes  vieilles  jambes,  engourdies  par  la 
gelée,  me  refusent  tout  service,  et  si  Dieu  ne 


m'envoie  quchpie  secours,  il  me  faudra  mou- 
rir ici. 

Regnault  soupira  ;  il  parut  soutenir  en  lui- 
même  nne  lutte  de  quelques  secondes;  il  en 
triompha  vite  et  mit  pied  à  terre  : 

—  Montez  sur  mon  cheval,  bon  vieillard,  dit- 
il,  et  regagnez  vos  foyers.  J'ai,  moi,  de  bonnes 
jambes,  et  je  ne  puis  laisser  mourir  un  chrétien, 
quand  j'ai  pouvoir  de  lui  venir  en  aide 

Il  souleva  le  pauvre  homme,  lui  mit  le  pied 
dans  l'étrier,  le  hissa  sur  son  cheval  et  lui 
souhaita  plus  de  bonheur. 

Avant  de  s'éloigner  sur  la  monture  qui  lui 
était  si  généreusement  offerte,  le  vieillard  tira  de 
sa  poche  une  petite  boîte  de  buis,  percée  de  pe- 
tits trous,  et  la  donnant  à  Regnault  : 

—  Acceptez  cette  petite  boite,  nouveau  Mar- 
tin, dit-il  à  Regnault;  elle  renferme  un  ver  à  soie 
couleur  d'or,  qui  file  des  fils  d'acier,  et  qui  peut- 
être  vous  sera  utile. 

Ayant  dit  ces  mots,  il  s'éloigna 

—  De  mieux  en  mieux,  dit  Lambert,  avec  un 
ton  de  sarcasme;  et  au  fait,  sans  manteau 
comme  vous  voilà,  vous  aurez  moins  froid  à  me 
suivre  à  pied. 

Regnault  ne  répondit  rien  et  marcha  d'un  pas 
résolu.  Il  fallait  maintenant  traverser  une  gorge 
redoutable.  Beaucoup  de  semblables  passages, 
depuis  le  soulèvement  des  gueux  ou  huguenots, 
étaient  devenus  des  coupe -gorge.  Dans  le^ 
temps  où  l'autorité  est  fermement  assise  on  ne 
soupçonne  guère  les  hideux  excès  où  se  porte  la 
férocité  humaine.  Mais  aux  jours  de  bouleverse- 
ments tous  les  instincts  sanguinaires  s'épa- 
nouissent, au  point  de  donner  raison  à  ce  phy- 
siologiste qui  établit  que ,  libre  du  frein  reli- 
gieux, l'homme  est  le  plus  méchant,  le  plus 
cruel,  le  plus  impitoyable  de  tous  les  animaux. 
Ceux  qui  sortis  des  heureuses  années  de  la  jeu- 
nesse ont  un  peu  vécu,  se  souviennent  des 
chauffeurs  etdesétrangleurs  delà  fin  du  dernier 
siècle  ;  et  quinze  mois  à  peine  nous  séparent  des 
excès  sans  nom  (pii  ont  souillé  les  timides  es- 
sais de  la  jacquerie  que  promettait  le  socia- 
lisme. 

Un  chemin  de  quelques  pieds  entre  deux  li- 
gnes de  rochers  .   pendant  un  parcours  assez 
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long,  offrait  aux  détrousseurs  routiers  l'occasion 
de  saisir  quelque  proie.  Sur  une  roche  qui  le 
dominait,  un  homme  de  sang,  Lupus  de  la 
Marck,  frère  bâtard  de  cet  affreux  comte  de  Lu- 
mey  qui  assassina  tant  de  prêtres  et  tant  de  re- 
igieux,  avait  fixé  son  repaire.  Accomjtagnc  de 
vingt  bandits  de  sa  trempe,  il  paraissait  inexpu- 
gnable, et  vivait  en  arrêtant  les  jiassants,  qu'il 
testinait  lorsqu'ils  étaient  gueux ,  huguenots  , 
luthériens  ,  ou  sous  tout  autre  nom  ennemi 
de  la  sainte  Église  Romaine,  et  qu'il  torturait  et 


mettait  à  mort  s'ils  étaient  catholiques  persévé- 
rants. 

Les  deux  jeunes  gens  savaient  cela,  et  n'igno- 
raient i)as  que  si  l'on  voulait  franchir  le  défilé 
avec  quelque  esi)oir  de  salut,  il  fallait  passer 
sans  bruit,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des 
sentinelles.  Si  les  deux  frères  eussent  marché  à 
pied,  comme  faisait  maintenant  Regnault,  ils 
eussent  pu  éviter  le  péril.  Mais  les  fers  du  che- 
val de  Lambert  sur  la  terre  durcie  l'annoncèrent 
au  repaire  de  Lupus;  et  comme  il  passait  sous  les 
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meurtrières,  en  môme  temps  qu'il  jtut  remarquer 
une  couleuvrine  braquée  sur  lui,  il  entendit  une 
voix  rauque  qui  le  sommait  d'arrêter,  et  il  vit 
sortir  de  deux  anfractuosités  du  rocher,  l'un  à 
dix  pas  devant  lui,  l'autre  à  dix  pas  derrière, 
deux  robnstes  bandits  armés  de  solides  mous- 
quets sur  les(|uels  ils  tenaient  la  mèche  aHumée. 
Lambert  s'arrêta.  Le  premier  bandit  prit  le 
cheval  par  la  bride  et  le  t-ondiiisit  par  un  sentier 
sinueux  au  repaire  de  son  très  redouté  maître 
(style  de  l'époque)  -,  l'autie  brigand  suivait  Re- 
gnault, (pii,  à  ])ie(l,  marchait  moins  vite,  et  n'ar- 


riva que  pour  voir  de  loni  son  frère  entraîné 
chez  Lupus. 

11  savait  quels  dangers  menaçaient  Lambert  ;  il 
s'arrêta  donc,  se  demandant  s'il  ne  devait  pas  le 
suivre,  pour  l'aider  au  moins,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  à  ne  pas  renier  la  sainte  Église  Romaine. 

Comme  il  (Hait  dans  ces  perplexités,  il  enten- 
dit autour  de  lui  de  petites  voix  (pii  criaient  : 
—  N'oubliez  pas  (pie  nous  sommes  ici  pour  vous 
secourir. 

Il  regarda  de  tous  côtés  autour  de  lui  et  ne  vit 
))ersonne  ;  enfin   il  se  souvint  des  dons  singu- 
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liers  qu'il  avait  reçus,  tira  le  roitelet  de  dessous 
le  pan  de  son  pourpoint,  et  l'entendit,  à  sa  grande 
surprise,  répéter  les  mêmes  paroles. 

11  sortit  de  sa  poche  la  noi\  et  la  rompit.  Il 
s'en  échappa  une  abeille,  qui  prit  son  vol  aussi- 
tôt dans  la  direction  du  manoir.  Il  ouvrit  la 
boîte  où  le  ver  à  soie  se  mit  sur-le-champ  à  filer 
un  solide  fildacier.  il  leva  la  ])orte  de  la  petite» 
cage;  le  roitelet  prit  dans  son  bec  le  bout  du  lil 
d'acier,  et  s'envola,  en  le  tirant  après  lui.  d;uis  le 
même  chemin  «pie  l'abeille. 


llegnault,  émerveillé,  n'hésita  plus  :  il  courut 
à  la  suite  de  son  frère.  11  le  trouva  déjà  assis  à 
terre,  les  mains  liées  devant  le  siège  de  cuir  où 
Lupus  commençait  à  l'interroger.  Ses  vingt 
bandits  l'entouraient.  En  cet  insUmt,  l'abeille 
fjui  bourdonnait  autour  de  sa  tête,  de  son  aiguil- 
lon de  diamant,  lui  creva  les  deux  yeux.  Luj)us 
poussa  un  effroyable  cri,  qui  fit  trembler  les 
sauvages  échos  des  Ardennes,  et  il  se  crispa  pour 
se  lever.  Mais  le  roitelet,  déployant  toute  sa  vi- 
tesse agile,  lui  entoura  le  cou,  dix  fois  en  quel- 
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ques  secondes,  du  fil  d'acier  que  filait  le  ver  à 
soie  et  qu'aucun  effort  ne  pouvait  rompre. 

Après  avoir  quelques  instants  considéré  stupé- 
faits une  scène  aussi  étrange,  les  stitellites  de 
Lupus,  voyant  leur  redouté  maitre  impuissant 
et  enchaîné,  se  ruèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 

Pendant  qu'ils  se  partageaient  ses  trésors , 
Lambert,  délié  par  son  frère,  reprit  son  cheval; 
et  les  deux  jeunes  hommes  descendirent  libre- 
ment au  ravin.  Ils  n'arrivèrent  que  deux  jours 
après,  sans  autre  rencontre,  chez  leur  oncle,  qui 
se  mourait  et  venait  de  recevoir  les  derniers  sa- 
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crements  ;  car  c'était  un  fidèle  Ils  lui  contèrent 
leur  prodigieuse  aventure.  Le  bon  oncle  conser- 
vait encore  assez  d'intelligence  pour  compren- 
dre. 11  demanda  donc  un  tabellion  et  quatre  té- 
moins, selon  l'usage  du  pays,  pour  faire  son  tes- 
tament 

—  Mon  cher  enfant,  dit-il  à  Lambert,  vous 
êtes  prudent  et  vous  conserverez  votre  avoir. 
C'est  bien  pour  un  aîné.  Mais,  pourtant,  donner 
une  part  de  ses  biens  aux  pauvres,  c'est  donner  à 
Dieu  ;  et  le  dixième  de  nos  revenus  est  le  moins 

que  nous  lui  devions.  Je  vous  laisserai  mon  do- 
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maine,  qui  est  riche  en  forêts,  en  étangs,  en 
j>rairies  :  je  vous  le  laisse  parce  qu'avec  votre 
droit  d'aînesse  vous  avez  la  prévoyance  qui  con- 
serve. Mais  je  ne  vous  le  remets  qu'à  deux  con- 
ditions :  la  première,  que  je  laisse  à  votre  cons- 
cience, c'est  que  vous  donnerez  aux  pauvres 
deux  fois  au  moins  la  dîme  de  vos  revenus  -,  la 
seconde,  c'est  que  le  manoir  de  votre  père 
appartiendra  à  Regnault. 

Et  vous,  Regnault,  mon  cher  enl\uit,  continua- 
t-il,  vous  promettrez  de  ne  rien  grever  ni  en- 
detter de  votre  manoir,  plus  modeste;  vous 
pourrez  })artager  avec  les  pauvres,  que  vous 
avez  raison  d'aimer,  tous  vos  revenus  en  bois, 
en  vin,  en  grains,  en  fruits,  et  tous  autres.  Vous 
voyez  que  Dieu  bénit  la  main  qui  donne. 

Les  deux  frères  signèrent  avec  leur  oncle  ce 
testament,  ipii  était  en  même  temps  un  contrat 
Le  bon  seigneur  s'éteignit  peu  de  jours  après. 
Lambert  lui  fit  d'honorables  funérailles,  où  tous 
les  pauvres  ie  trouvèrent  généreux.  Il  commen- 
çait à  tenir  ce  qu'il  avait  promis.  Il  donna  son 
cheval  à  Regnault  pour  son  retour,  et  le  fit  ac- 
compagner d'une  escorte,  jusqu'au  sortir  du  ra- 
vin. 

En  rentrant  chez  lui,  Regnault  fut  bien  sur- 
pris-de  trouver  à  sa  porte  le  cheval  qu'il  avait 
[>rêté  au  vieillard  infirme  ;  sur  la  selle  était  jeté 
ie  manteau  <[u'il  avait  doimé  au  pauvre  enfant 
demi-nu.  Seulement  on  avait  attaché  au  collet 
une  rivière  de  diamants.  Sa  surprise  augmenta 
en  reconnaissant  la  bourse  accrochée  à  l'arçon  ; 
il  l'ouvrit  en  la  sentant  beaucoup  plus  pesante, 
et  en  vit  le  contenu  centu]ilé. 

i^'rappé  de  ces  merveilles,  il  chercha  dans  ses 
poches  la  noix  où  rabeille  était  rentrée,  la  cage 
où  s'était  retiré  le  roitelet,  et  la  boite  iine  n'avait 
|>as  quitté  le  ver  à  soie  couleur  d'or.  Il  ne  trouva 
plus  personne.  Mais  en  se  retournant  il  ape:çut 
à  ses  cotés  trois  petits  anges,  qui  lui  dirent  :  — 
(Vest  nous  (|ui  vous  avons  secouru,  en  récom- 
pense de  vos  aumônes  •,  et,  si  vous  voulez  savoir 
à  (pii  vous  les  avez  laites,  a|»[»renez  que  vous 
avez  tlonné  votre  bourse  à  la  sainte  Vierge,  vo- 
tre; manteau  à  l'enfant  Jésus,  volie  cheval  à 
saint  Joscjth. 

Sur  ers  paniles,  la  vision  disparut. 


Pénétré  de  reconnaissance,  Regnault  entra 
dans  son  manoir,  où  la  bénédiction  de  Dieu  en- 
tra avec  lui.  11  recueillit  en  abondance  les  fruits, 
les  grains  et  les  autres  produits  d'un  bon  sol.  Il 
fit  élever  au  milieu  de  sa  vaste  cour  un  toit  qui 
recouvrait  une  large  table  circulaire  ;  tous  les 
pauvres  passants  y  étaient  admis  tous  les  jours, 
en  même  temps  que  tous  les  pauvres  de  la  con- 
trée venaient  prendre  leur  part  des  récoltes.  A 
sa  table  simple  et  frugale,  tous  les  ans,  le  jour  de 
iNoel,  il  invitait  un  pauvre  ménage  ayant  un  en- 
fant, pour  honorer  la  sainte  famille  H  laissa  un 
nom  si  vénéré,  que  son  manoir  s'est  toujours 
appelé  dejjuis  :  La  Cour-Regnmdt . 

La  Rretagne  a  la  même  tradition,  qui  est  ra- 
contée avec  beaucoup  de  charme  dans  le  Foyer 
Breton.  Mais  chez  nos  concitoyens  de  l'Ouest 
elle  est  plus  vague;  le  gueux  qui  arrête  les  pas- 
sants est  chez  eux  un  Roiinfl  ;  c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  aux  ogres.  Il  n'a  ni  bras  ni  jambes  et 
est  servi  [lar  deux  aigles.  Ce  n'est  partout  qu'un 
conte  merveilleux.  Là  ,  comme  ici ,  la  femme  , 
l'enfant  et  le  vieillard  secourus  par  le  jeune 
homme  charitable,  sont  Marie,  Jésus  et  Joseph. 
Tout  cela  doit  être  une  des  légendes  de  la  sainte 
famille,  où  des  expressions  symboliques  se  sont 
aUérées.  ensenada. 


LE  COMTE  OXENSTIERN 

Oxenstiern  ajtpartenait  à  une  des  familles  les 
plus  nobles  et  les  plus  considérables  de  la  Suè- 
de. Il  était  petit-neveu  d'Axel  Oxenstiern, 
ministre  d'État  de  Custave-Adolphe,  chance- 
lier du  royaume,  tuteur  de  la  reine  Christine, 
et  dont  les  habiles  négociations  avec  Richelieu 
obtinrent  à  la  Suède  les  secours  de  la  France. 
Ses  fils  et  ses  neveux  continuèrent  à  remplir 
avec  éclat  les  postes  les  plus  élevés,  et  le  comte 
Oxenstiern  semblait  destiné  à  la  même  car- 
rière et  aux  mêmes  honneurs.  Il  avait  un  esprit 
enjoué  et  brillant,  le  goût  de  la  littérature  et 
surtout  celui  des  voyages.  Dieu  se  servit  de  ce 
dernier  attrait  pour  l'amener  à  la  vérité,  ipie  sa 
raison  et  son  c(eiu"  étaient  rlignesde  coiuiaitre  et 
d'embrasser.  Pendant  un  voyage  en  Italie,  le 
comte    Oxensticin     eut     l'occasion    d'étudier 
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la  Religion  Catholique;  et,  quoiqu'il  connût  la 
rigueur  des  lois  de  sa  patrie,  il  n'hésita  point  : 
il  abjura  le  protestantisme.  La  récompense  di- 
vine ne  se  fit  pas  attendre,  car  la  persécution  est 
d'ordinaire  le  sceau  de  la  foi.  Oxenstiern  fut 
banni  à  perpétuité,  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Il  se  retira  en  Allemagne,  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts,  et  se  consola  avec  Dieu  et  les 
lettres  de  la  dureté  des  hommes  et  des  outrages 
de  la  fortune.  Sa  vieillesse  semblait  j)leine  d'a- 
mertume :  un  mariage  malheureux,  des  mala- 
dies continuelles,  la  perte  de  tous  ses  biens, 
l'abandon  de  ses  })arents  et  de  ses  amis,  tous  ces 
maux  se  réunissaient,  mais  en  vain,  contre  cette 
àme  forte  et  sereine.  On  trouve  dans  les  Pe?i- 
sées  sur  divers  sujets,  qu'il  écrivit  dans  sa  re- 
traite, avec  le  mépris  du  philosophe  pour  un 
monde  dont  il  a  connu  et  approfondi  les  plaisirs, 
l'esprit  de  foi  et  de  résignation  d'un  chrétien  pc"- 
nitent.  Cependant,  au  profond  dédain  qu'il  pro- 
fesse pour  l'espèce  humaine,  on  reconnaît 
l'homme  qui  a  vécu  dans  les  cours,  et  qui  a  étu- 
dié le  secret  de  ces  grands  et  misérables  roua- 
ges qui  fontmouvoirlesnations.il  dit  en  par- 
lant de  la  calomnie  :  «  Je  ne  me  conformerai 
»  point  au  sentiment  des  gens  qui  confirment 
»  avec  trop  de  facilité  un  bruit  aux  dépens  de 
n  l'honneur  du  prochain,  tant  que  je  ne  verrai 
»  pas  clairement  qu'ils  sont  convaincus  du  fait 
»  par  des  preuves  incontestables.  Car,  outre  que 
)t  je  connais  la  malice  naturelle  de  l'homme  et 
»  la  satisfiiction  que  cette  méchante  créature 
»)  trouve  au  malheur  d'autrui,  je  sais  que  dans 
M  les  choses  où  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'un 
»  côté  que  de  l'autre,  le  tort  est  toujours  plutf'tt 
»  pour  ceux  qui  précipitent  que  pour  ceux  qui 
t)  suspendent  leur  jugement.  Je  sais  bien  que 
»  certains  aspics,  sous  la  figure  humaine,  pour 
»  autoriser  leur  maudite  médisance,  se  servent 
•)  d'une  règle  la  plus  fausse  du  monde,  en 
»  criant  ;  Vox populi,  vox  dei  !  mais  pour  moi, 
»  je  ne  serai  jamais  de  cette  opinion,  car  je  me 
»  souviens  du  'lolle  cnisifuje  !  J'ai  observé 
»  souvent  que  dans  les  com|)agnies  où  quel- 
»  qu'un  commence  à  blâmer  le  prochain,  tout 
»  aussitôt  la  conversation,  pendant  des  heures  " 
n  entières,  ne  roide   sui'  aucun  autre  sujet  ;  et 


)i  lorsfpi'un  honnête  homme  dit  un  mot  à  l'a- 
>i  vantage  d'un  autre,  un  morne  silence  s'om- 
»  pare  de  la  conversation .  »  Au  chapitre  des  amis, 
il  fait  cettte  remarque  avec  amertume  :  «  Pour 
»  des  amis  à  la  mode,  j'en  ai  connu  une  infinité 
I)  pendant  ma  vie,  mais  tous,  comme  les  tur- 
»  quoises  de  la  nouvelle  roche.  Je  les  ai  trou- 
I)  vés  semblables  aux  hirondelles,  qui  viennent 
»  au  printemps,  et  s'en  vont  quand  le  froid 
»  commence..;  car  des  gens  dont  jai  cru  avoir 
»  mérité  l'amitié,  et  qui  même  diverses  fois, 
»  loi'sque  je  n'en  avais  pas  besoin,  se  sont  em- 
•>  pressés  de  m'en  donner  des  manpics,  présen- 
)'  tement  que  je  suis  embarrassé,  me  traitent 
n  avec  indifférence,  pour  ne  pas  dire  avec  mé- 
»  pris....  Aussi,  patience  !  le  meilleur  ami  est 
)»  l'argent,  et  Dieu  surtout.  »  «  Le  sage,  dit-il 
»  j)lns  loin,  prend  pour  sa  boussole  la  volonté 
I)  divine,  et  la  piété  pour  son  gouvernail.  Il  re- 
•)  garde  les  afflictions  de  cette  vie  comme  des 
I)  vents  favorables,  et  ses  voiles  sont  pleines  de 
»  patience.  Dieu  même  est  son  pilote  ;  sa  ban- 
»  nière  est  la  croix,  sa  cargaison  les  bonnes 
n  œuvres,  et  le  port  où  il  tend,  le  royaume  de 
»  l'éternelle  félicité...»  u  Ma  vie  peut  être  com- 
»  parée  à  un  chapelet,  dont  chaque  petit  grain 
»  est  une  disgrâce,  chaque  gros  un  malheur,  et 
»  où  à  la  fin  la  mort  tiendra  lieu  de  médaille.  Un 
»  âge  avancé,  une  santé  infirme,  une  indigence 
I)  indigne  de  ma  naissance,  tous  les  jours  de 
t)  nouveaux  chagrins  causés  par  la  calomnie  et 
»  l'indifférence  de  ceux  que  j'ai  autrefois  crus 
»  mes  amis  :  tout  cela,  joint  au  bannissement  de 
»  ma  patrie,  à  la  perte  de  tous  mes  biens  pour 
»  la  Iieligion  Catholiqu*,',  m'ôte  resi)érancc  de 
«  quelque  changement  de  fortune  dans  ce  mon- 
»  de-ci....  Quand  même  je  serais  sûr  d'obtenir 
))  ce  que  je  souhaiterais,  en  vérité  je  serais  bien 
»  embarrassé  de  choisir  aucune  chose  qui  me 
I)  plût  actuellement  dans  le  monde....  Mais  à  la 
1)  fin  mon  àme  m'indique  le  souhait  que  je 
»)  pourrais  faire,  le  voici  :  l'oubli  du  passé,  la 
t)  patience  pour  le  présent,  et  une  ferme  es])é- 
»  rance  d'un  bonheur  à  venir....  » 

((  0  heureuse  adversité!  ô  aimables  chagrins! 
n  ô  cher  mépris!  ô  doux  abandon  des  amis! 
»  ô   cher   éloignement   des    plaisirs  !  C'est   à 
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«  vous  que  je  dois  le  retour  de  mon  bon  sens  ; 

«  c'est  vous  qui  rendez  la  vue  à  mon  âme,  qui, 

))  entraînée  depuis  si  longtemps  par  les  grossières 

))  inclinations  du  corps,  n'aurait  pu  sans  votre 

»  secours  comprendre  que  sous  le  soleil  tout  n'est 

n  que  vanité  et  sottise.  Vous  me  faites  un  bonheur 

»  des  disgrâces,  vous  me  rendez  le  plus  opulent 

»  homme  du  monde,  même  au  milieu  de  l'indi- 

»  gence.  Vous  me  faites  mépriser  l'indifférence 

»  qu'on  a  pour  moi,  et  oublier  qu'il  y  a  au  mon  de 

»  descréaturesqu'on  appelle  des  amis. ...  Me  voi- 

»  ci  au-dessus  des  caprices  de  la  fortune;  j'entre 

w  sous  la  protection  du  Ciel,  qui,  par  sa  miséri- 

»  corde  ordinaire,  reçoit  le  paiem  entde  nos  cri- 

»  mes  en  petite  monnaie  de  pénitence,  laquelle 

-»  après  être  marquée  au  coin  du  sang  de  Jésus- 


»  Christ  nous  devient  un  trésor  pour  l'éternité.  » 
Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  citations, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  choses  à  prendre 
dans  ce  livre  d'un  homme  qui  avait  tout  vu, 
tout  éprouvé,  et  qui  à  la  fin  d'une  longue  vie, 
après  toutes  les  péripéties  du  bonheur  et  de  l'in- 
fortune, confessait  n'avoir  trouvé  de  repos 
qu'en  Dieu.  Comme  Montaigne,  Oxenstiern  par- 
court une  vaste  gamme  :  les  sujets  moraux,  les 
ap|)rcciations  historiques,  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse  et  de  ses  voyages,  animent  tour  à  tour 
sa  solitude  et  se  retrouvent  sous  sa  plume.  Son 
livre  est  écrit  en  français,  nouvelle  preuve  du 
cosmopolitisme  de  notre  langue.  Il  mourut  en 
1707,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Ses  pensées 
ont  été  imprimées  à  La  Haye,  en  1754. 
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DU  HAVRE  A  DIEPPE 


Le  Havre 


X  des  rapides  écrivains  du  Maf/nsin  Ca- 
tholique illustré  se  propose  de  faire,  pour 
ragrément  de  ses  lecteurs,  (pii  aiment  nv- 
cessaircment  à  voir  du  pays,  le  parcours  de  tons 
les  chemins  de  U'V.  Comme  il  uf  poiiiin  v^vÀ-yv 


suffire  seul  à  cette  besogne,  cai-  les  chemins  de 
fer  sillonnent  maintenant  les  deux  mondes,  je 
viens  v(tus  p,  oposer  un  modeste  concours,  avec 
un  (li'sinlc'it'ssemenl  daiitaiit  phis  sini'ère,  cpie 
voyageant  beaucoup,  j'aime  à    palier    de  mes 
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voyages.  Mais,  à  l'en  contre  des  touristes  ordinai- 
res, je  ne  cherche  que  le  positif  et  le  réel.  En  ce 
sens  je  crois  pouvoir  convenir  à  vos  honnêtes 
abonnés. 

Je  viens  donc,  en  arrivant  dos  Iles-Britanni- 


ques—  })ar  un  chemin  qui  n'est  pas  le  jjIus  suivi, 
—  de  débarquer  au  Havre,  et  je  regrette  que 
cette  ville,  qui  est  un  des  premiers  ports  de  Fran- 
ce, soit  à  peu  près  toute  nouvelle  ;  car  j'aime  le 
gothique  et  les  antiquités.  Mais  le  Havre  n'a  que 


liie  fjmillc  d'ouvriers  à  Rout-ii,  un  jour  de  paie 


des  monuments  modernes  ,  f  oids  comme  un 
chiffre  ou  un  quadrangle.  On  ne  tait  pas  l'ancien. 
Sans  cela,  la  brillante  cité  est  assez  riche  pour 
se  donner  cet  air  de  noblesse  qu'on  salue  dans 
les  villes  moyen-âge. 

Mais,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  sous-préfectu- 


ve,  dans  l'inexacte  division  de  notre  territoire, 
le  Havre,  avec  ses  faubourgs  d'Ingouville  et  de 
Graville,  compte  soixante-dix  mille  habitants;  il 
possède  un  entrepôt  réel ,  commerce  avec  tous  les 
pays  du  monde,  et  voit  dans  son  sein  les  consu- 
lats de  toutes  les  puissances.  Avant  l'invasion 
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des  idées  philosophiques,  qui  ont  vouhi  tout  ali- 
gner ,  et  qui  dressent  les  villes  sur  le  plan  d'un 
damier  à  grandes  proportions,  par  exemple  au 
quatorzième  siècle,  on  voyait  dans  les  grands 
centres  du  commerce  comme  le  Havre,  des  palais, 
des  sculptures,  des  surprises;  les  arts  avaient 
accès  chez  le  marchand.  Vous  en  retrouvez  les 
preuves  encore  debout  à  Venise,  à  Gènes,  à  An- 
vers. Aujourd'hui,  l'homme  à  qui  le  commerce  a 
donné  des  millions  ne  s'occujje  que  du  soin  de 
gonfler  son  portefeuille.  Quittons  donc  le  Havre  ; 
mais  pourtant  n'oublions  pas  de  dire  un  mot  de 
son  origine  etde  son  histoire,  qui  ne  manque  pas 
tout  a  fiiit  d'intéiêt. 

Le  Havre,  en  1509,  n'était  qu'un  hameau  de 
pêcheurs,  dépendant  de  la  paroisse  d'ingouville, 
qniest  maintenant  un  de  ses  faubourgs.  Il  faisait 
partie  du  manpiisat  de  Graville,  qu'il  a  pareille- 
ment absorbé.  François  I«'' comprit  l'importance 
de  la  position  occupée  par  ce  hameau  ;  il  y  bâtit 
une  ville,  qu'on  appela  le  Havre,  à  cause  de  son 
port,  et  le  Havre-de-Grâce  à  cause  d'une  petitecha- 
pelle  qui  était  là,  élevée  depuis  longtemps  à  No- 
tre-Dame-de-Grâce.  On  la  fortifia  ;  et  iJus  tard 
Richelieu  la  munit  d'une  citadelle,  où  furent  en- 
fermés, dans  les  troubles  de  la  Fronde,  les  prin- 
ces de  Coudé,  deConti;  etde  Longueville. 

En  1.502,  les  huguenots,  qui  ont  tout  retardé 
de  plus  d'un  siècle  en  Europe,  s'étaient  emparés 
du  Havre;  et,  s'y  voyant  assiégé,  l'amiral  Coli- 
gny,  qui  gouvernait  cette  place  et  qui  s'est  souillé 
de  tant  de  cruautés  et  de  tant  de  trahisons,  ap- 
pela les  Anglaisa  son  aide  et  livra  la  place  à  la 
reine  Elisabeth.  Elle  fut  reprise  au  comte  de 
VVarwick,  par  le  connétable   de  iMontmorency. 

N'oublions  pas  qu'au  dernier  siècle  le  princi- 
pal ((jmmerce  du  Havre  ('-tait  la  traite  des  nègres  : 
blason  médiocrement  flatteur,  njais  bien  effacé 
aujourd'hui. 

La  première  station  (piisuit  le  Havre  estHar- 
fleur,  autrefois  ville  consi<lérable,  où  l'on  trouve 
des  vestiges  romains;  première  place  de  défense 
des  côtes  normandes  avant  la  création  du  Havre, 
aujourd'hui  village  de  seize  ceuts  habitants.  On  y 
traveise  la  Seine  |)()iu  aller  à  lldullriu',  (|ni  est  vis- 
à-vis  et  (pùa|>partient  au  Giilvados.  Honfleui-est 
uiTT' ville  assez  grande,  (pu  l'ail  lemonler  son  ori- 


gine à  Jules  César,  qui  estfo'.te,  percée  de  belles 
rues,  où  les  hommes  sont  pêcheurs  ou  matelots, 
où  les  femmes  font  delà  dentelle.  Quillebœuf,  un 
peu  plus  haut,  est  un  petit  port  moins  considéra- 
ble que  Honfleur  et  dont  l'industrie  est  la  même. 

Saint-Romain  suit  Harfleur.  Grand  village  de 
1800  habitants,  livrés  à  la  fabrication  de  calicot, 
Saint-Romain  rappelle  l'illustre  évêque  dont 
Rouen  révère  toujours  la  mémoire.  Il  dessécha 
les  marais  infects  qui  entouraient  Rouen,  ren- 
versa les  idoles  impures  qu'on  y  adorait,  et  dé- 
livra le  pays  d'un  hideux  dragon  qu'on  appelle 
la  Gargouille.  Ce  monstre  ravageait  tout,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  et  faisait  quelquefois  des 
excursions  jusque  dans  la  ville  de  Rouen,  Les 
habitants,  eff"rayés,  coururent  à  leur  évêque,  qui 
marcha  aussitôt  au  monstie  pour  le  combattre, 
n'ayant  pour  armes  que  son  étole  et  son  bâton 
pastoral,  et  pour  escorte  que  deux  criminels  con- 
damnés au  supplice.  L''un  était  un  voleur  et  l'au- 
tre un  meurtrier.  En  si  mauvaise  compagnie  le 
saint  s'avançait  sans  peur.  Dès  que  le  dragon  pa- 
rut, le  voleur  s'enfuit  à  toutes  jambes.  L'assassin, 
voyant  la  Gargouille  ouvrir  sa  gueule  immense 
pour  le  dévorer,  prit  hardiment  l'étole  du  saint 
prélat  ;  il  la  passa  au  cou  de  la  bête,  qui  à  l'ins- 
tant se  trouva  domptée,  et  l'emmena  en  laisse 
sur  la  grande  place  de  Rouen,  où  le  peuple  la  vit 
expirer.  Le  criminel  qui  l'avait  amenée  eut  sa  grâ- 
ce; et  l'on  statua  que  tous  les  ans,  le  lundi  d'après 
l'Ascension,  on  porterait  en  procession  par  la  vil- 
le la  représentation  formidable  de  la  Gargouille. 

Leshistoriensmodernes,  qui  se  sont  fait  un  tris- 
te besoin  dedouterde  tout,  ont  voulu  ne  voirdans 
ce  fait  qu'une  sorte  d'allégorie;  et  il  est  vrai  (pi'a- 
vant  les  savantes  découvertes  de  Cuvier  on  niait 
les  dragons.  Mais  on  a  retrouvé  un  diplôme  du 
septième  siècle,  donné  par  Dagobertet  sign<''  par 
saint  Ouen,  qui  constate  le  miracle  de  saint  Ro- 
main, et  qui  établit  qu'à  l'avenir,  dans  la  ville  de  m 
Rouen,  giàce  sera  faite  tous  les  ans  à  un  crinjinel 
qui,  lejourdeTAsi-ension,  sejxésenteraponr  poi- 
tei'à  la  procession  la  lie]  te  ou  châsse  de  saint  Ro- 
main. 

I*eiuiant  ce  rc'cil,  nous  |»assons  lii'uzeville  et 
N'itintot,  stations  iusignitiantes,  ainsi  (pie  Calvi- 
mare.  Rolbec.  (pii  est  dans  le  voisinage,  est  une 
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ville" maïuilaoturiè'ro,  peupléo  de  10,()C0  liabi- 
taiits.  On  y  lait  desiiulieniies.  —  Et  nous  voici  à 
Yvetot,  sous-préfecture,  peuplée  comme  Bolbec, 
mais  célèbre  dans  nos  ebroni(pies.  C'était  aiitie- 
Ibis  un  royaume  indépendant. 

Nous  emprunterons  lliistoire  sommaire  de  ce 
royaume  aux  Lcgcndea  de  l'Histoire  de  France  '. 
«  La  seigneurie  d' Yvetot  appartenait,  au  sixiè- 
me siècle,  à  Vautliier  ouCauthier  (\Yalter),  cham- 
bellan du  roi  Clcjtaire  I^"",  lié  de  Clovis  et  de  Clo- 
tilde.  On  ne  sait  trop  l'origine  de  Vautliier;  il 
possédait  la  terre  d' Yvetot  en  bénétice  militaire. 
»  Le  chambellan  de  Clotaire  était  un  leude  ou 
cliel" assez  habile.  On  estimait  son  intégrité.  Il 
s'était  fait  un  nom  i)ar  ses  belles  actions  à  la 
guerre.  Aussi  le  roi,  dont  il  avait  l'oreille,  lui  ac- 
cordait-il la  conliance  la  plus  intime.  Son  crédit 
et  son  influence  croissant  de  jour  en  jour,  les 
courtisans  s'en  alarmèrent  ;  ils  résolurent  de  le 
perdre.  Pendant  une  absence  qu'il  fit,  ou  le  des- 
servit auprèsdu  monarque;  les  chroniqueur  n'ex- 
priment pas  formellement  quel  fut  le  crime  dont 
on  chargea  Vautbier;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
le  comj)lot  fut  dirigé  avec  tant  d'adresse,  (pie  Clo- 
taire, rude  et  féroce  comme  on  l'a  vu  dans  le  meur- 
tre de  ses  neveux,  éclata  de  fureur,  et  jura  qu'il 
tuerait  de  sa  main  le  sire  d'Yvetot,  dès  qu'il  re- 
paraîtrait devant  lui.  Les  souverains  en  ce  temjjs- 
làneciaignaient  pasdecumulcrlesofficcs,  et  sou- 
vent on  les  vit  juges  et  bourreaux  tout  à  la  fois. 
»  Yauthier  avait  quelquesamis,  qui  l'avertirent 
de  la  colère  du  prince.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'y  exposer.  Dans  sa  disgrâce,  il  quitta  le  pays  ;  il 
s'en  alla  dans  le  Nord  faire  la  guerre  aux  barba- 
res, qui  étaient  en  même  temi)s  les  ennemis  de 
son  roi  et  de  sa  religion.  Cet  événement  eut  lieu 
en  l'année  525,  Clotaire  I"  siégeant  à  Soissons. 

»  Après  dix  années  d'exploits  héroïques,  Yau- 
thier, couvert  de  gloire,  s'en  revint,  espérant  que 
lecourrouxdu  roi  seraitéteint.  Mais  les  mauvaises 
passions,  dans  ces  vieilles  âmes,  étaient  à  ce  qu'il 
parait  durables.  D'ailleurs  lesaccusateursde  Yau- 
thier, intéressés  à  le  tenir  au  loin,  entretenaient 
contre  lui  la  colère  royale.  Le  sire  d'Yvetot,  pour 
être  plus  sûr  d'un  accueil  sans  péril,  se  rendit  à 
Rome,  où  le  pape  Agapet,  dont  il  réclama  l'appui, 

'  Ln  vol.  jn-S",  au  catalogue  de  la  Société  do  Saint- Victor. 


lui  remit  desletti  es  favorables  pour  le  roi  Clotaire. 
1)  Avec  une  recommandation  aussi  auguste, 
Yauthier  se  dirigea  sur  Soissons.  Il  choisit  la  so- 
lennité du  Yeiidredi-Saint,  ce  grand  jour  du  [lar- 
doii;  et  l'C  fut  à  l'église,  <iu  pied  de  l'aïUel,  pendant 
'  qu'on  célébrait  les  saints  offices  devant  les  croix 
voilées  de  deuil,  tpie  Yauthier  se  présenta  au  roi. 
Il  sejeta  à  ses  genoux,  désarmé,  suppliant,  tenant 
à  la  main  les  lettres  du  Souverain-Pontife,  et  im- 
plorant sa  grâce,  si  on  le  croyait  conpable,  par  les 
mérites  de  Celui  qui,  en  pareil  jour,  avait  répandu 
son  sang  pour  racheter  tous  les  honmies. 

»  Mais  le  farouche  Clotaire  n'eut  pas  plus  tôt  re- 
connu Yauthier,  que,  ne  se  souvenant  plus  de  la 
sainteté  du  lieu  et  de  la  sainteté  du  jour,  il  tira 
salourdeépée»  et  d'un  coup  tua  son  chambellan 
sur  les  dalles  du  sanctuaire. 

»  Cette  fureur  implacable  [jcrmet  de  sup})oser 
que  l'accusation  qui  i>esait  sur  Yauthier  était 
grave.  Mais  dès  que  le  sang  fut  versé,  et  que 
le  prince  vit  les  saints  offices  suspendus  à  l'ins- 
tant, il  se  troubla.  On  lui  lut  la  lettre  du  pai)e  Aga- 
pet, qui  lui  attestait  l'innocence  de  sou  favori 
Ou  lui  représenta  qu'il  venait  de  profaner  le  saint 
lieu  et  de  commettre  un  crime  sacrilège  dont  le 
chef  de  l'Église,  le  Souverain-Pontife  pouvait  seul 
l'absoudre.  Alors,  passant  de  la  frénésie  au  déses- 
poir, le  roi  envoya  en  toute  hâte  un  messager  à 
Home.  Le  messager  arriva  au  moment  où  le  saint 
pape  touchait  à  sa  dernière  heure.  Il  prononça  que 
Clotaire  n'obtiendrait  son  jmrdon  (pi'en  donnant 
les  plus  hautes  satisfactions  pour  son  meurtre. 

»  Clotaire  ne  connaissait  rien  au-dessus  de  sa 
dignité  de  roi  Youlant  donc  sincèrement  réparer 
son  forfait,  il  érigea,  en  faveur  des  enfants  de 
Yauthier,  la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume  ;  il 
en  fit  expédier  des  chartes,  qu'il  scella  de  son 
sceau.  Il  agissait  encore  là  en  vertu  de  la  loi  des 
fiefs,  laquelle  affranchissait  le  vassal  de  tout  hom- 
mage et  de  tout  devoir  quand  le  seigneur  met- 
tait violemment  la  main  sur  lui. 

»  Depuis  ce  moment,  les  descendants  de  Yau- 
thier, souverains  de  leur  petit  royaume  d'Y- 
vetot, se  trouvèrent  libres  de  toute  déijendan- 
ce,  et  ne  devant  à  personne  ni  tribut,  ni  foi, 
ni  service.  En  conséquence ,  jusqu'au  der- 
nier   siècle,  les  habitants  de  la  terre  d'Yveto 
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lie  payaient  ni  taxes,  ni  aides,  ni  gabelles.  » 
On  a  beanconp  disserte  snr  cette  singulière 
histoire.  Mais  nous  n'avons  pas  le  temps  d'écou- 
ter les  critiques  un  peu 
lourdes  des  savants  : 
car  nous  avons  franchi 
Motteville,  dont  nous 
ne  dirons  rien,  et  nous 
voici  à  Pavilly. 

C'était  antrei'ois  une 
abbaye,  fondée  au  sej)- 
tièmc  siècle  par  sain- 
te Austreberte  ;  c'était 
aussi  un  domaine,  dont 
le  seigneur  prétendait 
au  titre  de  premier  ba- 
ron de  Normandie.  Ce 
n'est  aujourd'hui  qu'un 
gros  bourg  de  3000  ha- 
bitants, ainsi  que  Ba- 
rentin,  qui  suitPaviJly, 
et  Maromme,  qui  suit 
Barentin. 

Bouen  se  présente  alo:"s.  Nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons guère,  puisque  nous  allons  à  Dieppe.  En 
retournant  à  Paris,  nous  visitenjus  Rouen  avec 


Cathédrale  de  Rouen 


quelques  détails.  Ville  manufacturière,  indus- 
trielle et  connnerçante,  Bouen  compte  cent  mille 
habitants  et  se  pose  dans  le  nombre  de  nos 
six  ou  se[)t  grandes  ci- 
tés. 

Nous  auiions  même 
pu  nous  épargner  un 
bout  de  chemin  \  car 
nous  repassons  à  Ma- 
romme ,  i)0ur  gagner 
.Malaunay,  oîi  commen- 
ce rembranchcmentqui 
conduit  à  Dieppe.  Ma- 
launay  n'est  qu'un  gros 
bourg  de  fabricants 
d'indiennes.  Les  sta- 
tions qui  suivent  pré- 
sentent peu  d'intérêt: 
jMontville,  gros  bourg  ; 
(^K'res  peu  important  ; 
Saint-Victor-l'Abbaye , 
|)eu  de  chose  aujour- 
d'hui ;  Auffay,  gros  vil- 
lage.  Mais  Longueville   a  des  souvenirs. 

Le  bourg  de  Longueville,  après  avoir  a])parte- 
nu  longtemi)s  à  la  famille  Ciifard,  illustre  autre- 


■m^- 


Les  Polélais,  pôrheurs  de  Dieppe. 


fois  en  Normandie  et  eu  Angleterre,  futcoulîs- 
quésurle  dernier  possesseur  par  le  roi  Phiiip]K^- 
Auguste,(|ui  le  réunit  à  sou  domaine.  Charles  V 


donna  cette  seigneurie  à  Diiguesdin,  dont  il  vou- 
lait rei'onnaitre  les  grands  services.  Le  frère  du 
c(''lèbrc  l'oiniétable  le  vendit  à  Charles  VI,  et 


PAHCOllKS  DES   CHEMINS  DE   FER 


113 


Charles  VII  le  donna  au  bâtard  d'Orléans,  si 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Dunois,  l'un  de 
ces  héroïques  guerriers  qui  aidèrent  Jeatnie  Darc 
à  sauver  la  France.  Sa  postérité  porta  le  nom  de 
Longueville  et  eut  même  les  honneurs  de  i)rinces 
du  sang.  De  comté  quelle  était,  cette  tei-i-e  fut 
érigée  en  duché  en  1505  pour  le  petit-fils  du  beau 
Dunois,  dont  le  dernier  descendant  s'éteignit 
sous  Louis  XIV'. 


Auprès  de  Longueville  et  dans  toute  cette  con- 
trée on  ne  rencontre  guère  que  des  bourgs  et  des 
villages  affectant  cette  terminaison  chère  aux  Nor- 
mands :  Bacqueville,  Offreville,  Vervillc,  Fauvil- 
le,  Coderville,  Angerville,  Breteville,  Egrainvil 
le,  Gerville,  Epouville,  Gonfreville,  Ourville, 
Doudeville,  etc 

Arques  n'est,   auprès  de  Dieppe,  qu'un  joli 
village  de  mille  habtiants.  Mais  Dieppe,  où  nous 


Dieppe 


arrivons  est  une  ville  assez  belle,  devenue  lortà 
la  mode  et  fort  de  bon  ton,  à  cause  de  ses  bains 
de  mer,  qui  attirent  chaque  année,  dans  la  belle 
saison,  le  monde  élégant  de  Paris  et  de  Rouen. 
Cependant  ses  bains,  tout  confortables  qu'ils 
sont,  ne  valent  pas  ceux  de  Royan,  à  l'embou- 
chure de  la  Gironde,  et  les  autres  bains  de 
mer  du  Midi,  que  les  chemins  de  fer  ont  si 
heureusement  rapprochés  de  nous  en  dévo- 
rant les  distances  Le  galet  qui  couvre  la  rade 

MARS  1833 


de  Dieppe  est  fort  incommode  ;  et  le  séjour  de 
cette  ville  est  cher  pour  les  fortunes  modestes. 
On  croit  que  Dieppe  ne  remonte  guère  plus 
haut  que  le  onzième  siècle.  On  l'appelait  alors, 
dit-on,  Berteville.  Le  nom  plus  récent  de  Diep- 
pe signifie,  dans  les  vieux  idiomes  du  Nord,  un 
lieu  bas  et  marécageux.  Sous  Richard-Cœur-de- 
Lion,  en  1197,  Dieppe  eut  pour  seigneurs  les  ar- 
chevêques de  Rouen  La  ville  n'était  bâtie  qu'en 
bois,  lorsque  sous  Louis  XIV  elle  fut  brûlée  à  la 
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suite  d'un  bombardement.  Louis  XIV  chargea  de  i 
la  relever  le  marquis  de  Gazeville,  à  qui  est  res- 
té le  sobriquet  de  Gâteville  •,  parce  qu'ayant 
construit,  sur  de  belles  places  et  de  grandes  rues 
bien  alignées,  des  maisons  de  bonne  apparence, 
en  brique  et  en  pierre,  il  oublia  partout  les  esca- 
liers, et  ne  remarqua  celte  singulière  distraction 
que  quand  les  maisons  furent  achevées  ;  en  sor- 
te que  les  Dieppois  ne  peuvent  monter  môme  à 
présent  aux  étages  de  leurs  hôtels,  que  par  ces 
escaliers  abruptes  pris  aux  dépens  des  corridors 
et  appelés  échelles  de  meunier. 

Avant  les  chemins  de  fer,  tout  le  poisson  qu'on 
mangeait  à  Paris  venait  de  Dieppe,  emporté  par 
des  charrettes  de  poste  dites  chasse-marée.  C'est 
encore  de  Dieppe  principalement  que  sont  expé- 
diées les  montagnes  d'huîtres  que  Paris  avale  tous 
les  jours.  Les  Dieppois  les  amènent,  petites  et 
maigres,  deCancaleàDieppe,  dans  de  grands  ba- 
teaux, et  les  engraissent  dans  des  fosses  prati- 
quées exprès,  que  l'on  nomme  parcs  aux  huîtres. 

La  pèche  n'est  pas  le  seul  commerce  de  Dieppe, 


quoique  son  port  ne  puisse  recevoir  de  gros  na- 
vires. Les  bateaux  de  cabotage  y  amènent  des 
vins  de  Bordeaux  et  d'autres  marchandises  Les 
Dieppois  sont  industrieux,  et  il  y  a  très  longtemps 
qu'ils  travaillent  l'ivoire  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse. La  pêche  occupe  surtout  un  des  fau- 
bourgs qu'on  appelle  le  Pollet,  par  corruption  de 
port  de  l'Est,  s'il  faut  en  croire  les  vieux  livres. 
Les  PoUétais  ont  des  mœurs,  un  patois  et  un  cos- 
tume particuliers.  Ce  sont  de  bonnes  gens, 
qui  vivent  très  unis  et  qui  sont  très  secourables. 
Ils  ont  beaucoup  d'enfants,  dont  il  est  rare  que 
la  mer  ne  dévore  pas  la  moitié.  Mais  ils  sont  tous 
bons  chrétiens. 

On  donne  à  Dieppe,  dans  les  statistiques,  dix- 
huit  mille  habitants.  Il  y  en  avait  vingt  et  un  mil- 
le en  1780.  Beaucoup  de  nos  villes  de  troisième 
classe  se  dépeuplent  ainsi,  — comme  les  campa- 
gnes. —  au  profitdes  grands  centres  où  s'accumu- 
lent les  établissements  industriels.  C'est  un  sys- 
tème dont  on  commence  à  comprendre  les  déplo- 
rables inconvénients.  A 
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E  hit  un  samedi,  à  trois  heu- 
res du  soir,  le  9  décembre 
1843,  que  je  m'embarquai 
pour  Gênes  sur  le  Frances- 
co-Primo,  vieux  paquebot 
napolitain  dont  la  marche 
pesante  trahissait  la  décrépitude.  Il  y  a  de  cela 
neuf  ans  bientôt,  et  pourtant  je  me  ra|)pclle  en- 
core l'impression  profonde  que  j'éprouvai, 
(puui(i,  après  avoir  dépassé  les  îles  du  Lazaret  et 
tin  château  d'If,  nous  n'eûmes  plus  devant  nous 
(|n('  l'immensité  de  la  mer.  Le  ciel  était  sombre, 
un  vent  violent  soulevait  les  vagues  et  faisait 
danser  notre  vicMix  navire  sur  les  Ilots.  Les  pas- 
sagers atteints  du  mal  de  mer  descendirent  se 
coucher  dans  les  cabines  ;  je  restai  presque  scid 
sur  le  pont,  regardant  avec  tristesse  la  terre  (jui 
fuyait  derrière  nous,  et  le  vol  des  goélands  (jui 
acc-ompagiiaiciil  le  navire.  .le  l'ai  (ht  :  jo  partais 
à  regret.  M<''prisiiMe  l'aihlcssc  de  l'esprit  iuunain! 
Je  ir;dlais  (pie  traîné  par  la  douleur  veiscet  ad- 


mirable pays  où  j'ai  passé  les  plus  belles  et  les 
plus  heureuses  années  de  ma  vie.  Avec  quelle 
peine  j'ai  depuis  repassé  sur  cette  mer,  abandon- 
nant Bome,  ses  sanctuaires,  ses  chefs-d'œuvre, 
ses  ruines,  ses  campagnes  solitaires  et  ses 
grands  horizons,  pour  rentrer  dans  mon  pays 
comme  on  retourne  en  exil  ! 

Pendant  la  nuit,  la  tempête  se  calma.  Aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  nous  aperçûmes  les 
côtes  d'Italie.  Le  sommet  des  Apennins  était 
couvert  de  neiges  ;  des  oliviers  croissaient  sur 
le  penchant  ;  au  pied  des  montagnes,  de  char- 
mantes villas  semblaient  se  baigner  dans  les 
eanx.  La  mer  était  unie  comme  lui  miroir.  On 
n'entendait  d'autre  bruit  que  celui  des  roues, 
et  il  n'y  avait  d'autre  mouvement  sur  les  flots 
(pie  le  sillage  du  navire,  semblable  à  une  grande 
traiiK'edelninière.  A  l'horizon,  de  petites  voiles 
blanches  grandissaient  peu  à  peu,  pour  dis|)a- 
raitre   bient(")t  comme  des  oiseaux  de  passage. 

Tous  les  voyageurs  étaient  remontés  sur  le 
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pont.  On  se  nommait  les  villes  devant  lesquelles 
nous  passions:  San-Remo,  Oneglia,  Albenga, 
Finale,  Savone.  On  peindrait  difficilement  le 
charme  de  cette  traversée,  par  un  temps  si  cal- 
me et  sous  un  si  beau  ciel. 

Il  y  a,  cependant,  de  Marseille  à  Gênes  un 
chemin  plus  magnifique  encore  :  c'est  la  route 
de  la  Corniche.  Je  l'ai  parcourue  depuis,  et  ni 
dans  les  Alpes,  ni  dans  le  reste  de  l'Italie,  je  n'ai 
rien  trouvé  qu'on  pût  comparer  à  ce  chemin 
sublime.  C'est  l'œuvre  de  l'Empereur;  elle  est 
digne  de  son  génie. 

Je  pris  un  soir  à  Marseille  un  petit  bâtiment 
qui  allait  à  Nice;  le  lendemain  matin  j'entrais 
dans  le  port.   Nice  est  une  ville   charmante,  à 
moitié  française,  et  que  tout  le  monde  a  vue.  Au 
sortir  de  Nice  je  montai  pendant  près  de  deux 
heures,  au  milieu  des  i  ochers,  des  oliviers  et  des 
figuiers.  Ignorant  le  magnifique   spectacle  qui 
m'attendait,  je  tournais  quelquefois  la  tête  pour 
revoir  les  Alpes  et  les  neiges  du  col  de  Tende, 
lorsqu'à  un  détour  de  la  route  un  abîme  im- 
mense, un  océan  de   lumière  envahit  mes  re- 
gards ;  j'étais  au  sommet  de  la  montagne  et  j'a- 
vais la  mer  sous  les  pieds.  A  cette  hauteur  la 
vue  embrassait  la  plus  vaste  étendue  du  ciel  et 
mie  pareille  étendue  des  flots.  L'azur  des  flots  et 
l'azur  du  ciel  se  confondaient  ensemble,  et  ne  for- 
maient plus  qu'une  immensité  bleuâtre,  dont  les 
limites  échappaient  aux  premiers  regards.  Que 
Dieu  est  grand,  et  quelles  vives  images  de  son 
immensité  il  a  tracées  dans  la  nature  !  J'étais 
au  milieu  des  montagnes  ;  je  voyais  leurs  som- 
mets les  plus  lointains  s'arrondir  comme  des 
vagues  immobiles,  et  à  leurs,  pieds  venir  se  bri- 
ser d'autres  vagues  où  se  reflétait  le  ciel.  Le  ciel, 
les  montagnes,  la  mer,  les  sites  sauvages  de  la 
Suisse  baignés  par  la  Méditerranée  et  éclairés 
par  le  soleil  d'Italie,  voilà  la  route  de  la  Corni- 
che. N'est-ce   pas  une  grande  pensée  d'avoir 
suspendu  cette  route  au  flanc  des  Apennins, 
et  en  quelque  sorte  sur  la  corniche  de  ces  co- 
lonnes gigantesques,  pour  donner  au  voyageur 
ravi  le  continuel  spectacle  de  la  mer  ? 

Pendant  tout  le  jour  je  ne  pus  me  lasser  de 
l'inépuisable  variété  de  ce  panorama.  Je  n'ai 
qu'un  regret  :  c'estde  n'avoir  point  I\iit  ce  trajet 


à  pied  pour  jouir  plus  lentement  de  ses  beautés. 
Mais  le  courrier  de  Gênes,  avec  lequel  j'étais, 
l)assait  à  la  hâte  au  milieu  des  rochers,  des 
pins,  des  lauriers-roses,  au-dessus  des  villes 
cachées  dans  les  anses  ou  dans  les  gorges,  tan- 
tôt sur  les  bords  de  la  mer,  tantôt  au  haut  des 
montagnes  protégeant  contre  les  vents  du  nord 
les  villes  assises  à  leur  pied,  comme  ces  mères 
attentives  veillant  leurs  enfants  qui  se  jouent  au 
bord  d'un  grand  lac. 

Un  peu  avant  latombéede  la  nuit,  \e Francesco- 
Prmo  entra  dans  le  port  de  Gênes.  Aux  derniers 
rayons  du  soleil  nous  pûmes  jouir  delà  vue  de 
Gênes,  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  avec  Naples  et  Constantinople.  La  ville 
est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  des 
Apennins.  Du  clocher  de  Carignan  à  la  tour  du 
phare,  c'est  un  escalier  de  palais  bâtis  sur  des 
degrés  d'une  demi-lieue  de  long.  Au  sommet 
des  montagnes,  des  forts  protègent  la  grande 
cité  contre  les  ennemis  du  dehors  et  contre 
ceux  du  dedans. 

Gênes,  qui  partage  avec  Livourne  le  renom 
d'être  la  ville   la  plus  turbulente  d'Italie,   se 
bornait  en  ce  temps  à  être  une  pacifique  et  ri- 
che place  de  commerce.  Le  mépris  de  l'autorité 
a  toujours  perdu  les  Génois.  Industrieux,  actifs, 
nés  pour  le  commerce,  c'est  par  ce  côté  seule- 
ment qu'ils  sont  inférieurs  aux  Vénitiens,  leurs 
anciens  rivaux.  A  Venise  l'aristocratie  savait 
commander,  le  peuple  obéir  ;  à  Gênes  nobles  et 
peuple  n'ont  jamais  su  que  se  diviser.  Gênes  a 
toujours  été  conquise  ;  Venise  une  seule  fois,  et 
de  nos  jours  seulement.  Venise  s'est  défendue 
contre  l'Autriche  pendant  deux  ans  ;  Gênes  n'a 
pas  tenu  deux  mois  contre  le  Piémont.  Et  ce 
n'est  pas  aux  lagunes  principalement  que  Venise 
doit  sa  force  ;  c'est  avant  tout  à  son  respect  de 
l'autorité  :  sans  cela  point  d'union,  et  une  ville 
divisée  est  toujours  prise,  fût-elle  aux  extrémités 
del'Océan.  Venise  soumise  a  compris  sa  destinée 
et  s'y  résigne  noblement;  Gênes  est  un  foyer  ie 
révolution  qui  achèvera  sa  ruine. 

Si  jamais  vous  allez  à  Gênes,  que  votre  pre- 
mière visite  soit  pour  le  Dôme  (c'est  le  nom 
des  cathédrales  d'Italie).  Il  y  a  là  deux  trésors, 
deux  insignes  reliques  :  le  vase  d'émeraude  ap- 
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pelé  le  Sacro-Catino,  où  Notre-Seigneur  man- 
gea l'agneau  pascal,  et  le  plat  d'agate  dans  le- 
quel fut  apportée  la  tête  de  saint  Jean.  La  cha- 
pelle du  saint  précurseur  est  ornée  de  magni- 
fiques sculptures  ;  par  une  punition  bien  légi- 
time les  femmes  n'y  peuvent  entrer. 

Après  le  Dôme,  je  visitai  YAnnunziata,  char- 
mante église  toute  de  dorures,  de  marbres  et  de 
tableaux,  saint-Ambroise,  et  enfin  Carignan,  où 
se  trouve  le  saint  Sébastien  du  Puget.  C'est  une 
belle  statue,  un  peu  maniérée,  comme  les  faisait 
notre  grand  sculpteur.  Au  reste,  si  vous  voulez 
apprécier  la  différence  de  ce  style  coquet  à  la 
manière  simple  et  grande  des  anciens  maîtres, 
montez  kVAlbergo  de' Poveri,  d'où  vous  jouirez, 
pour  le  dire  en  passant,  d'une  vue  de  la  rade  de 
Gênes.  Entrez  dans  la  chapelle  de  cette  auberge 
des  pauvres  ;  sur  le  second  ou  le  troisième  au- 
tel à  votre  droite,  regardez  ce  médaillon  de  mar- 
bre :  cette  Mère  de  Douleur  qui  embrasse  la  tête 
de  son  fils  détaché  de  la  croix,  quelle  grande  et 
sublime  figure  !  Quelle  désolation  et  quel  amour! 
Que  la  mort  est  bien  empreinte  sur  la  tête  de 
Notre-Seigneur!  Et  cependant  ce  n'est  pas  un 
cadavre,  c'est  un  Dieu  mort:  la  Divinité  est  res- 
é  eunie  à  ce  corps  sans  mouvement.  Vous  pou- 
vez vous  mettre  à  genoux  et  adorer. 

Voulez-vous  maintenant  avancer  de  quelques 
pas  dans  la  chapelle:  sur  le  maître  autel,  cette 
gracieuse  vierge  qui  s'élance  vers  le  ciel  repré- 
sente l'Assomption.  Il  y  a  de  la  grâce,  de  la  légè- 
reté, dans  cette  statue;  mais  c'est  une  jeune  fille, 
ce  n'est  pas  la  Mère  de  Dieu  ni  la  Reine  du  ciel  ; 
sa  figure  est  charmante,  elle  n'est  point  divine  ; 
elle  a  de  la  beauté,  mais  sans  majesté.  Une  sainte 
peut  monter  au  ciel  ainsi  ;  mais  non  pas  cette 
Reine-Mère  entrant  en  possession  du  royaume 
de  son  Fils. 

Le  médaillon  est  de  Michel-Ange,  la  statue 
est  du  Puget. 

Après  les  églises  je  jjarcourus  les  palais,  (le 
sont  des  musées  d'une  incomparable  richesse. 
Je  les  ai  visités  plusieurs  fois  :  mais  comment 
retenir  les  détails  de  cet  amas  de  chefs- 
d'œuvre?  Quelques  ])orti'aits  de  Van  Dyck  me 
sont  restés  seulement  dans  la  niénioiie  ;  il  y  en 
a  d'admirables.  Ce   giand   ailislc  a  peint  Ions 


les  grands  hommes  de  son  siècle.  Je  me  rappelle 
encore  un  tableau  sur  bois  de  Michel-Ange,  ce 
qui  est  fort  rare.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  ; 
mais  tout  intéresse  d'un  si  prodigieux  génie.  Je 
l'ai  vu  avec  cette  curiosité  qu'on  met  à  lire  un 
sermon  inédit  de  Rossuet. 

Au  palais  Brignole  cherchez  un  vieillard  de 
Ribeira.  Cette  tête  ravagée  par  les  passions,  ces 
yeux  égarés,  ces  traits  renversés,  ces  plis  qui 
se  creusent  si  profondément  sur  cette  peau  dure 
et  fanée,  cette  rougeur  si  rare  aux  vieillards, 
ces  cheveux  blancs  qui  se  hérissent  d'épouvante, 
quelle  énergique  leçon  de  la  vie  humaine  !  Ce 
vieillard  lisait  Sénèque,  et  il  est  arrivé  à  ce  pas- 
sage :  Nemo  sine  crimine  vivit  :  Personne  ne  vit 
sans  crime.  Ces  mots  accusateurs  ont  réveillé 
dans  cette  vieille  mémoire  des  souvenirs  ef- 
frayants. Il  lui  semble  que  tous  ses  crimes  sont 
découverts,  et  que  le  bourreau  vient  frapper  à 
sa  porte.  Avec  quelle  sauvage  énergie  Ribeira  a 
peint  cette  jmissance  du  remords  !  Peut-être 
s'était-il  vu  ainsi  dans  sa  vieillesse,  lorsque  les 
victimes  de  sa  jalousie  d'artiste  lui  revenaient 
dans  ses  rêves.  Au  reste,  pour  qui  la  terrible  sen- 
tence de  Sénèque  n'est-elle  point  vraie  ?  Si  hon- 
nêtes gens  que  nous  soyons,  si  nous  fouillions 
bien  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  notre  vie, 
que  de  vols,  d'adultères,  d'incestes,  de  meurtres, 
désirés  ou  accomplis  avec  précaution,  nous  re- 
trouverions dans  cette  fenge  de  la  naturq  hu- 
maine !  Je  ne  connais  pas  la  conscience  d'un  co- 
quin, disait  M.  de  Maistre  ;  mais  je  sais  que  celle 
d'un  honnête  homme  est  affreuse. 

On  peut  avoir  commis  des  crimes  et  être  hon- 
nête homme,  heureusement.  Le  scélérat  est  un 
criminel  endurci.  Le  repentir  est  une  vertu. 
Mais  si  j'cvagère  un  peu  Vomnis  Iwmo  vie?idax 
(tout  homme  est  trompeur)  de  David,  j'en  ai  bien 
quelque  sujet.  Je  faillis  être  victime  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde,  précisément  en  visitant 
les  palais  de  Gênes. 

Pendant  un  court  séjour  cpie  je  fis  dans  cette 
ville,  dans  l'automne  de  1848,  je  visitais  avec 
nn  ami  le  palais  Brignole.  Un  homme  de  qua- 
rante-cinq ans  environ,  d'une  physionomie  point 
repoussante,  pailaut  bien  fiançais,  le  visitait . 
également.  Il  s'appi'ocha  de  nous,  fit  (|uelques 
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remarques  assez  justes  sur  la  ])einture,  se  dit 
négociant  attendant  ses  marchandises  à  Gênes, 
et  finit  par  nous  demander  de  nous  accompa- 
gner dans  nos  excursions.  Les  bonnes-mains 
(c'est  le  nom  du  pour  boire  en  Italie)  étant  or- 
dinairement très  coûteuses  par  leur  fréquence, 
il  n'est  pas  rare  aux  voyageurs  de  s'associer 
pour  en  diminuer  le  fardeau.  Nous  acceptâmes 
donc  sa  proposition.  Nous  le  prenions  pour  un 
bourgeois  de  Marseille. 

Ce  galant  homme,  après  la  visite  de  quelques 
palais,  nous  mena  à  V Aequo,  Sola,  qui  est  la  pro- 
menade de  Gênes.  La  matinée  s'avançait,  et  il 
voulut  nous  offrir  à  déjeuner  dans  un  restaurant 
qu'il  connaissait  à  une  lieue  de  la  ville,  et  oîi  se 
trouvait,  disait-il,  une  grotte  merveilleuse,  fort 
appréciée  des  Anglais.  Heureusement  nous  re- 
fusâmes 

Le  soir  nous  le  rencontrons  de  nouveau  :  nou- 
velles politesses  de  sa  part  ;  nous  re[)renons 
ensemble  nos  excursions.  Nous  passons  au  con- 
sulat de  France  ou  de  Toscane,  je  ne  sais  plus 
lequel,  ou  de  Rome  peut-être,  pour  faire  viser 
nos  passeports;  et,  comme  on  n'entre  dans  aucun 
État  italien  sans  payer  à  la  porte,  je  tirai  une 
bourse  assez  lourde  d'or  pour  acheter  notie 
billet.  X  la  vue  de  l'or,  les  yeux  du  bourgeois  de 
Marseille  s'allumèrent,  notre  perte  fut  résolue. 

Nous  sortions  du  palais  Serra.  On  était  au 
mois  de  septembre;  il  faisait  une  affreuse  cha- 
leur. Nous  étions  las  du  soleil,  las  des  dorures, 
des  marbres,  des  tableaux.  Nos  yeux  et  notre 
mémoire  et  nos  jambes  demandaient  un  peu  de 
repos.  Le  traître  saisit  l'à-propos.  Il  offre  de 
nous  régaler  d'une  bière  excellente  qu'il  avait 
découverte  dans  un  café.  Nous  le  suivons  com- 
me des  agneaux.  On  traversa  la  Strada  i\'uova\  on 
nous  mène  dans  une  petite  rue  bien  montueuse, 
bien  écartée;  nous  entrons,  au  fond  dunecour, 
dans  un  cabaret  peu  élégant  ;  nous  traversons 
trois  ou  quatre  salles  désertes  ;  notre  guide  s'ar- 
rête dans  la  dernière  et  nous  fait  asseoir  sur 
un  banc  de  bois. 

Il  y  avait  de  l'audace  à  décorer  ce  taudis  du 
nom  de  café  :  mais  les  Italiens  sont  vantards, 
je  n'étais  surpris  qu'à  moitié.  Le  garçon  arrive  : 
la  porte  et  la  fenêtre  étaient  ouvertes. 


—  Garçon,  dit  le  bourgeois  de  Marseille, 
cette  porte  me  gêne,  fermez-la. 

Il  venait  pourtant  par  cette  porte  un  vent  dé- 
licieux ;  mais  des  maçons  travaillaient  dans  la 
cour,  et  la  porte  fut  fermée. 

Je  pris  enfin  de  l'ombrage,  et,  pendant  que 
mon  ami  causait,  j'allai  à  la  fenêtre  :  elle  don- 
nait sur  un  jardin,  qui  était  à  plus  de  vingt  j>ieds 
au-dessous  de  nous,  à  cause  de  l'escarpement  de 
la  montagne  sur  laquelle  Gênes  est  bâtie. 

—  Il  ne  ferait  pas  bon  sauter  par  cette  fenê- 
tre, me  dis-je  machinalement. 

—  Garçon,  dit  notre  faux  négociant,  aj)por- 
tez-nous  de  la  bière;  et,  tout  en  disant  ces  pa- 
roles, il  luifit  un  signe  que  je  ne  pus  compren- 
dre, mais  que  je  saisis 

Le  garçon  répondit  par  un  geste  qui  confirma 
tous  mes  soupçons 

Un  instant  après  entre  une  figure  patibulaire, 
une  fogliefta  (demi-bouteille)  et  un  verre  à  la 
main. 

—  Siynori,  eonpermesso:  Messieurs,  voulez- 
vous  permettre  ? 

—  Oui,  oui,  mon  ami,  dit  avec  bonhomie 
notre  traître  de  bourgeois,  mettez-vous  là.  Et  il 
le  fit  asseoir  sur  un  banc  à  côté  de  nous. 

Les  trois  autres  salles  étant  vides,  il  me  sem- 
blait bien  singulier  que  ce  drôle  eût  besoin  de  la 
table  où  nous  étions. 

Le  garçon  rentra,  portant  deux  bouteilles  de 
bière.  Le  négociant  l'interrogea  par  un  regard. 
Le  garçon  répondit  en  étendant  deux  doigts 
vers  lui.  Le  bourgeois  de  Marseille  prit  la  bou- 
teille et  lui  montra  trois  doigts. 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter  :  j'avertis  par  un  mou- 
vement mon  ami,  qui  entretenait  ce  scélérat  avec 
une  amabilité  charmante.  Il  me  comprit  ;  nous 
nous  levâmes.  Nos  verres  étaient  pleins;  nous  y 
trempâmes  nos  lèvres. 

—  Votre  bière  est  délicieuse.  Monsieur,  dis- 
je  au  prétendu  négociant;  mais  le  grand  air  l'est 
bien  davantage. 

Il  resta  pétrifié.  Nous  traversâmes  les  salles 
à  la  hâte.  Deux  hommes  à  mine  de  bravo  en- 
traient dans  la  dernière,  et  causaient  avec  le  gar- 
çon, qui  semblait  leur  expliquer  quelque  chose. 
Leur  stupéfaction  quand  ils  nous  virent  sortir 
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fut  une  dernière  preuve  et  un  trait  de  lumière 
pour  mon  ami,  qui  avait  assisté  à  cette  scène 
sans  la  comprendre. 

—  Nous  l'avons  échappé  belle,  me  dit-il,  quand 
nous  fûmes  dehors  ;  ce  drôle  m'avait  séduit  par 
sa  bonhomie. 

Le  soir,  en  dînant  à  table  d'hôte,  nous  racon- 
tâmes le  fait  à  des  compatriotes. 

—  Ce  qui  me  surprend,  disais-je,  c'est  qu'ils  ne 
nous  aient  pas  attaqués  plus  tôt  :  nous  n'étions  que 
deux,  qu'avaient -ils  besoin  de  tant  de  monde? 

—  Mais  vous  ne  songez  pas,  dit  un  de  ces  mes- 
sieurs qui  connaissait  bien  ritalie,'quil  ne  fallait 
pas  seulement  vous  voler,  il  fallait  encore  vous 
tuer.  On  ne  vous  eût  pas  laissés  sortir  dépouillés 
de  ce  coupe-gorge ,  où  vous  étiez  entrés  en  plein 
jour  ,  que  vous  eussiez  dénoncé  à  la  police,  et 
qui  eût  été  cerné,  fouillé  une  heure  après.  Il  s'a- 
gissait donc  de  vous  tuer  et  sans  bruit,  presque 
sans  résistance  de  votre  part,  pour  que  les  ma- 
çons qui  travaillaient  à  une  petite  distance  n'en- 
tendissent rien. 

—  Mais  comment  nous  ont-ils  laissés  échap- 
per ? 

—  Oh  !  par  prudence:  jusque-là  ils  n'étaient 
point  compromis.  Vous  aviez  des  soupçons, 
vous  n'aviez  pas  de  preuves. 

—  Nous  conseillez-vous  de  les  dénoncer  ce- 
pendant à  la  police,  demandai-je? 

—  Monsieur,  me  dit  en  assez  bon  français  un 
Italien  qui  nous  écoutait  avec  attention,  si  vous 
désirez  passer  encore  quelques  jours  à  Gênes 
sans  crainte  de  recevoir  un  coup  de  poignard 
au  détour  d'une  ruelle,  je  vous  conseille  de  res- 
ter tranquille.  Vos  démarches  seront  épiées  pen- 
dant tout  votre  sfîjour,etvous  ferez  bien  de  l'a- 
bréger. D'ailleurs  depuis  huit  jours,  il  n'y  a 
plus  de  police  à  Gênes.  Dans  un  mouvement 
populaire  les  scélérats  (pii  ont  failli  vous  tuer, 
et  qui  sont  nombreux,  se  sont  emparés  du  palais 
de  la  police,  ont  brûlé  ses  archives,  ses  notes, 
ses  signalements.  Tout  est  di-sorganisé  :  vous 
vous  plaindriez  en  vain.  Le  plus  sûr  est  de  veil- 
ler et  de  se  taire. 

J'admirai  comment  les  victoires  de  la  liberté 
tournaient  au  i)rogrès  de  la  sécurit('  publiipie. 

I'.  Dmus. 


BURIDAN 

E  nom  est  assez  connu  dans  nos  écoles 
pour  mériter  ici  quelques  lignes  biogra- 
phiques sur  le  personnage. 

Jean  Buridan  naquit  à  Bélhune  en  Artois,  en 
1298.  Il  étudia  avec  distinction  à  l'tmiversité  de 
Paris,  sous  Occham  ;  il  s'associa  à  cette  compa- 
gnie, et  devint  professeur  de  philosophie,  puis 
procureur  de  la  nation  de  Picardie,  et  fut  enfin 
plusieurs  fois  recteur.  Cette  charge  était  d'autant 
plus  distinguée,  qu'au  quatorzième  siècle  ce 
corps  enseignant  jouissait  d'une  grande  puis- 
sance et  possédait  des  privilèges  qui  l'avaient 
rendu  presque  indépendant.  En  1345,  l'Universi- 
té députa  Buridan  vers  Philippe  de  Valois,  pour 
lui  demander  l'exemption  de  la  gabelle  ou  de 
l'impôt  du  sel  ;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux 
pour  l'obtenir.  Il  réussit  mieux  à  Rome,  où  il 
fut  envoyé  pour  défendre  les  intérêts  de  l'Uni- 
versité contre  les  impiètements  de  ce  prince. 

Mais  ce  qui  fit  surtout  sa  réputation  fut  son 
argument  sur  le  libre  arbitre  de  l'dne  qu'il  sup- 
pose également  pressé  de  la  faim  et  de  la  soif,  et 
placé  entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau 
d'eau.— Que  fera  cet  âne?  demandait-il;  restera- 
t-il  immobile  ?  Il  mourra  de  faim  et  de  soif.  — 
Comme  on  lui  répondait  qu'il  ne  serait  pas  assez 
âne  pour  se  laisser  mourir,  qu'il  se  tournerait 
d'un  côté  ou  de  l'autre  :  — Donc  l'âne,  concluait- 
il,  a  le  libre  arbitre.  —  Il  oubliait,  ce  philosophe, 
que  la  bête  est  poussée  par  u  n  in  sti  net  de  cou  serva- 
tion  irrésistible ,  et  qu'elle  n'est  pas  libre  de  ré- 
sister à  la  faim  qui  la  presse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  sophisme  embarrassa  les  dialecticiens  de  son 
temps,  et  l'âne  de  Buridan  devint  célèbre  dans 
les  écoles. 

Quelques  protestants  ont  conclu  de  l'argu- 
ment de  Buridan  qu'il  avait  été  l'un  des  précur- 
seurs de  la  réforme. 

Attaché  à  la  secte  des  nominaux,  comme  dia- 
ciplede  Guillaume  Occham,  il  fut  i)ersécuté  par 
les  réanx.  Ces  derniers  étiiient  matéiialistcs,  en 
ce  qu'ils  n'admettaient  point  d'abstraction,  con- 
sidérantcomme  réels  les  êtres  abstraits.  On  a  cru, 
mais  sans  fondement,  (pu;  Buridan  aurait  été 
contraint  de  s'enfuir  à  Vieinie  à  celte  occasion. 
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et  qu'il  aurait  fondé  une  école  qui  devint  le  ber- 
ceau de  l'université  de  cette  ville.  Le  silence  de 
Robert  Gaguin,  compatriote  du  célèbre  philoso- 
phe, et  celui  des  registres  de  l'Université,  rendent 
ce  fait  improbable -,  il  est  d'ailleurs  certain  que 
l'université  de  Vienne  fut  fondée  en  1237,  par 

l'empereur  Frédéric  IL— Il  fautégalementmettre 
au  nombre  des  fables  le  récit  qui  le  fait  complice 
ou  censeur  des  désordres  de  Jeanne  de  Navarre, 
épouse  de  Philippe-le-Bel,  et  la  vengeance  qu'en 
tira  cette  princesse.— Buridan  légua,  en  1358, à  la 
nation  de  Picardie,  une  maison  qui  a  longtemps 
porté  son  nom.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Qvœstiones  super  X libros  jEthicorum  Ariato- 
telis,  1518.  —  2o  Quœstiones  super  VII  libros 
Physicorum  Aristotelis  ;  in  libros  de  Anima,  et 
in  parva  Naturalia,  1516. 3"  In  Aristotelis  aieta- 
physica,  1518.  —  4»  Super  VIII  libros  Politico- 
rum  Aristotelis,  Paris,  1500,  et  Oxford  1640, 
in  4".  —  5"  Sophismata,  in  8".  Ce  philosophe 
mourut  en  1358. 


PARISIANA. 

M.  Amédëe  Achard  raconte ,  dans  le  feuille- 
ton de  l' Assemblée  Nationale,  les  anecdotes  que 
voici  : 

C'était  il  y  a  huit  jours  ;  un  romancier  rentrait 
chez  lui.  Une  horloge  voisine  venait  de  frapper 
deux  coups,  et  le  promeneur  attardé  suivait  d'un 
pas  nonchalant  le  trottoir  de  la  rue  Montmartre. 
Tout  à  coup  une  forme  humaine  se  dessine  de- 
vant lui.Lc  romancier  lève  la  tête,  et  voit  un  élec- 
teur en  blouse,  le  chapeau  à  la  main. 

—  Monsieur,  donnez-moi  l'aumône,  s'il  vous 
plait,  dit  l'électeur.  -  Hum  !  fait  le  romancier, 
d  est  un  peu  tard  pour  la  demander.  —  H  est  un 
peu  tard  pour  la  refuser,  répond  l'autre  en  se 
coiffant.  —  L'observation  était  sans  réplique.  Le 
romancier  fouilla  dans  sa  poche  et  paya. 

Une  autre  nuit,  vers  une  heure,  un  monsieur 
montait  rapidement  la  rue  de  la  Chaussée-d'An- 
tin  :  celui-là  était  un  banquier.  A  la  hauteur  de 
la  rue  de  la  Victoire,  un  inconnu  se  présente  sur 
le  trottoir. 

—  Pardon,  monsieur,  quelle  heure  est-il,  s'il 
vous  plait  ?  demande  l'inconnu.  —  Une  heure  ou 


deux,  je  crois,  répond  le  banquier,  qui  veut 
presser  le  pas  —  Une  heure  ou  deux  !  vous  vous 
trompez  :  il  est  trois  louis,  répond  le  filou.  L'in- 
connu avait  à  la  main  un  bâton  qui  ne  permettait 
l>as  la  contradiction.  Le  banquier  comprit  et  paya 
l'heure  qu'on  lui  demandait 
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Hyaeuà  Londres  beaucoup  de  confréries; 
et  l'on  peut  s'en  convaincre  aisément  par  celles 
qui  s'y  trouvent  encore.  L'une  des  plus  origi- 
nales et  des  moins  utiles  était  sans  nul  doute  la 
confrérie   des  vieilles  filles    II  en   existe  une 
semblable  à  Genève;  c'est  une  succursale  de 
celle  de  Londres.  La  confrérie  des  vieilles  filles 
anglaises  était  nombreuse.  Ces  vénérables  per- 
sonnes portaient  unetoilette  uniforme,  qu'on  au- 
rait pu  appeler  toilette  des  quatre  saisons  :  une 
robe  de  laine  brune  montante,  une  cape  noire  et 
un  chapeau  de  paille.  Elles  ne  recevaient  jamais 
d'hommes,  professaient  un  grand  mépris  pour 
les  joies  de  la  famille,  n'auraient  pour  rien  au 
monde  traversé  leurs  rues  un  enfant  à  la  main  ; 
mais  on  les  rencontrait  partout  portant  leurs  bi- 
chons ou  leurs  carlins.  Le  soir,  à  l'heure  où 
elles  se  réunissaient  toutes  invariablement  dans 
une  salle  aussi  sombre,  aussi  austère,  qu'elles 
mêmes,  on  pouvait  les  voir  tirer  de  leurs  sacs  à 
ouvrage  leurs  lunettes  et  leurs  tricots 

Dieu  sait  de  quels  péchés  de  médisance  tant  de 
langues  féminines  se  sont  rendues  coupables. 
Ceci  n'est  pas  notre  affaire.  Disons  seulement  que 
la  charité  était  le  prétexte  de  ces  réunions.  Tou- 
tes les  vieilles  filles  riches  y  tricotaient  des  bas 
bleus  destinés  aux  vieilles  filles  pauvres.  Elles 
en  tricotèrent  tant  et  tant,  que  l'on  finit  par  ap- 
peler la  confrérie  des  vieilles  filles  confrérie  des 
bas-bleus. 

De  làl'épithcte  de  bas-bleu.  On  comprend  mal 
comment  le  véritable  sens  de  ce  mot  s'est  perdu 
avec  le  temps,  et  comment  on  a  pu  appliquer  aux 
femmes  qui  écrivent,  l'épithète  donnée  par  le 
peuple  anglais  aux  vieilles  filles  tricoteuses.  Cette 
épithète  offre  en  France  un  contre-sens  d'autant 
plus  grand,  que  nous  avons  fort  peu  de  vieilles 
filles  qui  écrivent. 
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Le  peuple  anglais  a  aujourd'hui  un  grand  mé- 
pris pour  les  vieilles  filles.  Il  y  a  quelque  temps 
déjà,  après  un  violent  orage,  une  femme  âgée,  se 
trouvant  dans  une  rue  de  Londres  encore  toute 
submergée,  se  désolait  de  ne  pouvoir  traverser 
cette  rue  ;  ce  qu'un  brave  portefaix  voyant,  il  prit 
la  femme  dans  ses  bras  et  la  posa  sur  l'autre  bord. 


—  Merci,  mon  bonhomme ,  s'écria-t-elle, 
toute  joyeuse  :  vous  venez  de  rendre  un  grand 
service  à  une  pauvre  fille. 

—  Ah  !  vous  êtes  une  vieille  fille,  un  bas-bleu, 
attendez  ! 

Et  reprenant  vivement  la  femme  effarée,  il  la 
reporta  où ill'avait prise. 


SAINTS   DU   MOIS 


2t  Mars,  sainl  BcnoH.  —  tivs  méclianls  ayant  tenté  d'empoisonner  le  saint,  le  verie  se 
brisa  miraculeusement,  au  moment  de  le  boire. 

ArrROBATION 

PIEURK-LOUIS  PAUISIS,  par-  la  miséricorde  do  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évoque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  troisième  livraison  du  Magasin 
Calholiqu"  ))0ur  1853,  nous  (h'rlarons  (jue  rien  dans  cotte  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 


blesser  la  foi  ni  les  ma-urs 

Arras,  20  févrior  18r)3. 


1».-L.,  Év.  it'Aïuivs. 


l'iancy.  T.v|iogia|iliie  de  lu  SocIClc  de  Saiul-Viclor. —  J.  Collin  imprinieur. 
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EUGÉNIE,  IMPÉRATRICE  DES  FRANÇAIS 


A  nouvelle  souveraine  qui  vient  de  s'as- 
seoir sur  le  trône  élevé  par  Napoléon  III, 
appartient  par  sa  naissance  aux  plus  illustres  fa- 
milles d'Espagne,  cette  terre  classique  de  la  no- 
blesse, du  courage  et  de  la  foi.  La  maison  de  C.uz- 
man,  source  de  celles  de  Médina,  de  las  Torrcs, 
de  Medina-Sidonia,  d'Olivarès,  des  comtes  de 
Montijo,  de  Téba  et  de  Villaverde,  etc.,  remonte, 
avec  celle  des  duc  d'Acuna  et  de  Silva,  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  la  monarchie  esj^agnole, 
et,  suivant  les  autorités  les  plus  accréditées,  serait 
sortie  par  la  ligne  masculine  de  Froïla  I",  roi  de 
Léon,  de  Galice  et  des  Âsturies.  Dans  le  long  ca- 
talogue des  titres  de  Marie-Eugénie  de  Guzman, 
que  nous  publions  â  la  suite  de  cette  notice,  ain- 
si que  des  églises,  des  maisons  religieuses,  des 
universitésel  des  collèges  dont  elle  est  de  droit 
la  patronne,  nous  trouvons  les  noms  de  Croy  et 
d'Havre,  dont  l'illustration  est  assez  connue,  ce- 
lui de  la  Cerda,  qui  donnerait  à  l'impératrice  des 
droits  éventuels  à  la  couronned'Espagne,  et  celui 
de  l'université  d'Oviédo,  qui  se  trouve  sous  sa 
protection.  En  prenant  en  main  les  généalogies 
antiques  espagnoles,  on  voit  apparaître  le  nom 
du  fameux  Alonzo  Perez  de  Guzman,  dont  la  san- 
dre azitl^,  le  plus  pur  sang  de  la  péninsule,  coule 
dans  les  veines  des  Montijo  et  des  duc  de  Medina- 
Sidonia,  dont  il  fut  le  fondateu''. 

L'histoiie  d'Espagne  rapporte  avec  orgueil  un 
traitde  magnanimité  de  ce  héros.  A  la  mort  d'Al- 
phonse N,  dit  le  Sage,  roi  de  Castille,  Guzman 
prêta  serment  à  son  successeur  Don  Sanche,  et 
le  servit  avec  honneur  dans  une  guerre  que  lui 
déclara  son  frère  don  Juan.  Il  était  gouverneur 
de  Tariffaen  129-2.  lorsque  ce  prince  rebelle  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  Don  Juan,  qui 
avait  entreses  mains  un  des  fils  de  Guzman,  mena- 
ça le  \)l  re  de  lui  faire  couper  la  tète  devant  ses 
yeux,  s'il  ne  lui  rendait  la  place  qu'il  défendait. 
Le  noble  gouverneur  indigné,  lui  ^tant  son  poi- 
gnard par-dessus  les  murailles ^  répondit  fière- 


'  Sangre  Àzul,  sang  bleu,  cVsl  le  nom  cine  l'on  donne  en  Es- 
pagne aux  familles  donl  le  sang  eal  reslc  conslammenl  pur  de 
in  Ile  alliaocc  avec  les  dcscendan(s  de  Juifs  ou  de  Maures. 


ment  qu'il  aimait  mieux  lui  envoyer  des  armes 
pour  égorger  son  fils  que  de  commettre  une  tra- 
hison. 
Il  alla  ensuite  se  mettre  à  table  avec  sa  femme 

Doua  Maria  Coronel .  Cette  fermeté  héroïque  irri- 
ta la  cruauté  de  l'infant,  qui  fit  égorger  le  jeune 
Guzman.  Un  spectacle  si  barbare  fit  jeter  des  cris 
aux  soldats  assiégés  qui  en  étaient  témoins  du 
haut  des  remparts.  Guzman,  entendant  le  bruit, 
sortit  aussitôt  dans  l'appréhension  d'un  assaut  ; 
mais  ayant  appris  de  quoi  il  s'agissait  : 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il  avec  fermeté,  veillez 
seulement  à  la  garde  de  la  place.  Alors  il  retour- 
na se  mettre  à  table  avec  la  même  constance, 
pour  ne  point  alarmer  sa  femme.  Lopez  de  Vega 
a  consacré  par  de  beaux  vers  l'action  généreuse 
de  Guzman.  Ses  descendants  ont  pris  ensuite 
pour  cimier  de  leurs  armes  une  tour,  au  haut  de 
laquelle  paraît  un  cavalier  armé  d'un  poignard, 
avec  ces  mots  pour  devise  ;  Mas  pesa  el  rey  que 
la  sangrt  :  L'intcrêtdu  roi  plus  que  celui  du  sang. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  grandesse  dans 
cette  noble  famille. 

Le  titre  de  comte  de  Téba  remonte  à  Ferdinand 
et  à  Isabelle-la-Catholique,  qui  le  créèrent  pour 
un  des  ancêtres  de  l'impératrice  Eugénie,  en  ré- 
compense de  la  valeur  qu'il  avait  montrée  au  siè- 
ge de  Grenade.  Celui  de  comte  de  Montijo  est  plus 
récent.  Don  PedroGuzman  d'Acuna,  l'un  desdes- 
cendants des  héros  deTariffa  et  de  Grenade,  se- 
cond fils  du  duc  d'Escalona,  et  de  Marie,  héri- 
tière de  Poi  to-Can  ero,  fut  le  fondateur  de  la  bran- 
che de  ce  nom.  Son  petit-fils  fut  créé  comte  de 
Montijo  et  décoré  parle  roi  Chailes  H  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or 

Le  dernier  comte  de  Montijo,  père  de  l'impé- 
ratrice, était  un  homme  également  distingué  par 
son  mérite  et  son  talent.  Il  prit  avec  ardeur  parti 
pour  la  Fi  ance  dans  la  guerre  d'Espagne.  Servant 
dans  l'ai  mèe  fi  ançaise,  en  qualité  de  colonel  d'ar- 
tillerie, il  perdit  un  œil  et  eut  la  jambe  fracassée 
à  la  bataille  de  Salamanque.  Lorsque  Ferdinand 
VU  fut  réUibli  pour  la  première  fois  sur  le  trône, 
Ip  comte  de  Montijo  quitta  l'Espagne  et  revint 
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prendre  du  service  dans  les  armées  françaises  II 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  1814  et  fut 
décoré  de  la  main  de  l'empereur.  Lors  de  la  dé- 
fense de  Paris,  Napoléon  !••■■  lui  confia  le  tracé 
des  fortifications  de  la  capitale  et  le  mit  à  la  tête 
des  élèves  de  l'école  polytechnique,  pour  défen- 
dre la  position  des  buttes  Saint-Chaumont,  où  il 
eut  l'honneur  de  tirer  les  derniers  coups  de 
canon. 

Rentré  dans  sa  patrie  couvert  de  blessures, 
seul  héritier  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  for- 
tune, le  comte  de  Montijo  songea  à  se  marier. 
Il  jeta  les  yeux  sur  une  demoiselle  Kirkpatrick 
de  Closburn.  L'usage  en  Espagne  est  qu'aucun 
des  membres  de  la  grandesse  ne  peut  se  ma- 
rier sans  en  avoir  préablement  obtenu  l'autorisa- 
tion de  son  souverain.  Il  doit  prouver  alors  que 
la  dame  qu'il  désire  épouser  est  aussi  noble 
que  lui,  et  que  ses  ancêtres  n'ont  jamais  exercé 
aucune  profession  avilissante.  La  même  condi- 
tion estordinairementexigée  desmilitaires  ;  et  les 
certificats  qu'on  apporte  en  preuve  sont  ce  qu'on 
appelle  limpieza  de  sangre.  Lors  du  ma- 
riage de  la  comtesse  de  Montijo,  les  paj)iers 
qu'elle  produisit  montrèrent  qu'elle  app)artenait 
à  la  famille  Kirkpatrick  de  Closburn,  et  que  le 
premier  degré  de  sa  noblesse  était  la  création 
d'une  baronnie  en  faveur  d'un  de  ses  ancêtres, 
par  Alexandre  II,  roi  d'Ecosse, 

Deux  filles  furent  le  fruit  de  cette  union. 
L'aînée  futmariée  au  duc  de  Berwick  et  d'Albe, 
dernier  descendant  de  Jacques  II  Stuart,  détrô- 
né à  cause  de  son  attachement  à  la  foi.  La  secon- 
de est  l'impératrice  Marie-Eugénie,  qui  vient 
d'épouser  l'empereur  Napoléon.  Le  comte  de 
Montijo  les  laissa  orj)helines  de  bonne  heure. 
Jusqu'à  la  lin,  il  avait  fait  le  plus  noble  emploi 
de  son  crédit  et  de  sa  fortune.  Les  entreprises 
généreuses,  les amélioialions utiles,  les  associa- 
tions de  (;harit(';  oi  de  bienfaisance,  trouvèrent 
constamment  en  lui  \\n  protecteur  zélé.  Il  est 
mort  en  1839,  estimé  de  tous  les  partis,  chéii 
de  toutes  les  personnes  admises  dans  son  inti- 
mité. 

La  comtesse  de  Montijo  |)ril  un  soin  |)aiticu- 
lier  de  l'éducation  de  ses  deux  (illes;  mais  en 
leur  donnant  tous  lesmaîties  (pii  pouvaient  re- 


hausser les  qualités  brillantes  qu'elles  avaient 
reçues  de  la  nature,  elle  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  développer  en  elles  les  dons  du  cœur,  si 
précieux  surtout  dans  ceux  que  la  Providence 
destine  à  un  rang  élevé.  Catholique  sincère  et 
ferme  comme  une  Espagnole  (car  elle  naquit  à 
Grenade  ainsi  que  ses  enfants).  Madame  de  Mon- 
tijo leur  inspira  dès  leurs  plus  tendres  années  les 
sentiments  de  la  véritable  piété  et  de  la  charité  la 
plus  tendre  envers  les  pauvres.  En  1838,  la  com- 
tesse de  Téba,  et  sa  sœur,  la  duchesse  d'.\lbe,  se 
préparèrent  à  faire  leur  première  communion .  La 
comtesse  de  Montijo  alla  trouver  labbé  G***, 
qu'elle  avait  chargé  de  l'instruction  religieuse 
de  ses  enfents.  —  Monsieur  l'abbé,  dit-elle,  mes 
filles  sont  destinées  à  posséder  un  jour  une 
grande  fortune;  il  est  temps  qu'elles  apprennent 
à  en  faire  un  digne  emploi.  Elles  sont  habituées 
à  songer  aux  pauvres  avec  leurs  menus  plaisirs; 
mais  désormais  je  mettrai  à  leur  disposition  des 
sommes  plus  fortes,  et  je  désire  surtout  qu'elles 
apprennent  à  soulager  les  infortunes  que  la  hon- 
te ou  les  infirmités  empêchent  de  paraître  en 
public.  Il  faut  donc  les  former  à  visiter  elles- 
mêmes  les  demeures  des  pauvres,  à  voir  leur  mi- 
sère de  leurs  propres  yeux ,  et  à  les  assister  de 
leurs  mains.  Faites-moi  connaître  quelque  da- 
me, ou  une  sœur  de  charité,  qui  veuille  bien  se 
charger  de  cette  partie  de  leur  éducation,  en  les 
menant  au  lit  des  malades  et  des  pauvres  famil- 
les. 

A  dater  de  ce  moment,  les  deux  filles  de  la 
comtesse  de  Montijo  consacrèrent  certains  jours 
de  chaque  semaine  à  ces  pieux  exercices,  sous 
la  conduite  d'une  sœur  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
Jamais  peut-être  la  charité  ne  se  révéla  à  la  mi- 
sère et  à  la  souffrance  sous  des  traits  plus  tou- 
chants. La  contenance  de  ces  deux  aimables  en- 
fants, dit  l'abbé  G*** ,  prenait  à  la  vue  de  la 
détresse  et  de  la  douleur  une  expression  angé- 
lique  de  compassion  et  de  bonté.  Elles  baisaient 
avec  un  sentiment  tout  à  fait  chrétien  la  main 
de  l'infortuné  tt  du  pauvre  malade,  en  y  versant 
leurs  aumônes,  non  sans  y  mêler  les  pleurs  et 
les  paroles  (pii  viennent  du  cœur  et  (jue  la  cha- 
iil(''  ehi'(''tienneseide  inspire. 

Dieu  pn'parail  ainsi  celle  que  sa  Providence 
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destinait  au  trône,  et  qui,  par  sa  position  toute 
spéciale,  si  élevée  et  si  grande,  devait  être  un 
jour  une  autre  providence  pour  les  infortunés, 
non  plus  d'un  quartier  ou  d'une  seule  ville,  mais 
du  vaste  empire  dont  elle  partage  aujourd'hui  le 
sceptre,  et  où  déjà  elle  a  ré|)andu  ses  premiers 
bienfaits  avec  une  charité  digne  des  grandes 
reines  qui  avant  elles  s'assirent  sur  le  trône  de 
France. 

L'impératrice  Eugénie,  aux  qualités  du  cœur, 
aux  raanirres  les  plus  aimables ,  joint  exté- 
rieuiement  tout  ce  qu'il  faut  |)our  plaire  :  une 
taille  distinguée,  une  blancheur  éblouissante,  des 
traits  et  des  yeux  remplis  d'expression .  Son  édu- 
catiT)n,  presque  toute  française,  est  supérieure  à 
celle  que  reçoivent  généralement  en  Espagne  les 
femmes  qui  ne  voyagent  point  :  elle  est  ce  que 
les  Espagnols  appellent  grociosa,  et  les  Français 
spirituelle.  Sa  fortune  paternelle  est  considéra- 
ble, et  tout  à  fait  d'accord  avec  le  rang  de  sa  fa- 
mille, celui  de  gi'and  d'Espagne  de  première  clas- 
se. Sa  mère,  la  comtesse  de  Montijo,  a  été  pendant 
longtemps  à  la  tête  du  haut  ton  de  Madrid.  Sa 
maison  a  été  plus  d'une  fois  honorée  de  la  pré- 
sence royale",  et  ceux  qui  sont  le  moins  du  monde 
au  courant  des  mœurs  espagnoles  savent  que  cet 
honneur,  à  cause  de  sa  rareté,  est  on  ne  peut 
plus  apprécié  dans  cette  contrée.  C'était  autre- 
fois la  coutume  de  poser  une  chaîne  en  travers 
l'entrée  principale  delà  maison  que  le  roi  avait 
visitée,  et  le  plus  fier  des  hidalgos  de  Castille 
montrait  avec  orgueil  ce  témoignage  de  la  faveur 
souveraine.  Les  réceptions  de  la  comtesse  de 
Montijo  à  Madrid  comprenaient  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  la  société  espagno- 
le :  avoir  été  invité  au  tertulia  de  la  comtesse  de 
Montijo  était  considéré  comme  une  espèce  de 
passeport  à  toutes  les  autres  sociétés  de  la  capi- 
tale. Les  Anglais,  en  particulier,  aiment  à  se  van- 
ter d'y  avoir  été,  et  en  ont  conservé  un  souvenir 
des  plus  précieux.  La  famille  de  l'impératrice 
était  habituée  à  quitter  Madrid  durant  l'été  ;  elle 
passait  généralement  la  saison  des  chaleurs  à 
Biarritz,  ou  en  quelque  autre  place  de  bains  dans 
le  midi  de  la  France.  Elle  était  cependant  venue 
habiter  la  France  les  trois  derniers  hivers,  et  Pa- 
ris a  été  presque  constamment  son  séjour   C'est 


ainsi  que  Napoléon  III  a  été  à  même  d'apprécier 
les  vertus  et  les  qualités  de  celle  dont  il  vient  de 
faire  son  épouse. 

L'impératrice  Eugénie  estla  seconde  princesse 
des  Guzman  qui  partage  les  honneurs  du  trône. 
En  1633,  Doua  Luisade  Guzman,  fille  de  Juan 
Perez  de  Guzman,  huitième  duc  de  Medina-Sido- 
nia,  épousa  le  duc  de  Bragance,  qui  devint  roi  de 
Portugal,  sous  le  nom  de  don  Juan  IV,  et  la  tige 
de  la  maison  actuelle  du  Portugal  et  du  Brésil. 


Nous  (loiinoiis  ici  la  liste  des  titres  de  l'impératri- 
oe,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  généalogies  espagno- 
les, citée  par  le  Times.  * 

Dona  Maria-Eugenia  de  Porto-Carrero,  Palafox,et 
Kirkpatriok  deClosburn,  de  Croy,  de  Havre  etLanti. 
Lopez  de  Zuniga,  Fernande/  de  Cordoba,  Leiva  et  la 
Cerda,  Rojas,  Guzman,  Luna,  Enriquez  de  Alinanza, 
Cardenas,  Pacheco  et  Acuna,  Avellaneda,  Guzman  de 
Iscar,  Rodriguez  de  Aza,  Ochoa,  Razan,  Ozorio,  Hi- 
nojosa,  Chacon,  Mendoza,  Cardenas  et  Zapata,  Var- 
gas,  etc.;  comtesse  de  Montijo,  de  MIranda,  de  Ba- 
no,  de  Mora,  de  Fonliduena,  de  San-Estevan  dcGor- 
maz,  etc.;  duchesse  de  Pénéranda;  marquise  de 
Valderraba'no,  de  Osera,  de  Moya,  de  Valdunquillo, 
etc.;  vicomtesse  de  Palacios  et  de  son  majoiat,  et  de  la 
Calzada;  dame  de  Casafiierte,de  Cespedosa,  de  Vier- 
las,  de  Romanillos,  de  Moguer,  etc.  ;  dame  des  régales 
et  prééminencts  du  grand-maréchal  de  Castille;  alcadp 
perpétuelle  du  château  ei  de  la  forteresse  dcGuaJiz, 
et  de  la  capitainerie-générale  des  cent  majoiats  per- 
pétuels de  Castille;  patronne  des  insigneséglises  col- 
léijialesde  la  Pénéranda  de  Duero  et  de  Sanla-Maria 
la-Majeure  de  la  ville  de  Salas,  de  l'illuslre  chapelle 
de  l'Epiphanie  de  la  ville  de  Tolède,  du  collège  de 
Santa-Catalina  martyre,  de  los  Verdes,  de  l'université 
d'Alcala;  de  l'université  et  du  collège  de  San-Grégorio 
d'Oviédo,  de  celui  de  San-Pelayo  de  Salamanque,  du 
couvent  des  religieuses  de  la  Sanla-p]spina  de  Gelsa, 
et  de  l'hôpital  deSan-Andrèsde  la  ville  de  Belmonte; 
grande  d'Espagne  de  première  classe,  etc.,  etc. 

B. 


VERS    MELODIEUX 


Lorsqu'un  cordier  cordant  veut  accorder  sa  corde, 
Pour  sa  corde  accorder  trois  cordons  il  accorde. 
Mais  si  l'un  des  cordons  de  la  corde  décorde, 
Le  cordon  décoidant  fait  dècordei-  la  corde. 
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PARCOURS  DES  CHEMINS  DE  FER 


DE  NANTES  A  PARIS 


Inltirieur  de  prison  à  Nanics,  1793 


ARMi  nos  villes  maritimes,  Nantes,  avec 
ses  cent  mille  habitants  et  son  vaste  com- 


qnoiqn'elle  soit,  comme  Ronen,  comme  Hur- 
deanx,  comme  Anvers,  assez  loin  de  la  mer,  qni 


rievcc,   n'est  pas  nne  des  moins  importantes,      fcit  sa  richesse.  Elle  prétend,  ainsi  qne  tontes  les 
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grandes  villes,  à  une  haute  antiquité,  et  il  est  cer- 
tain qu'elle  existait  du  temps  de  César,  qui  la 
soumit  avcctoute  sa  contrée  aux  aigles  romaines. 
Cette  contrée  s'appelait  alors  le  pays  de  Nan- 
nètes.  jusqu'à  Ancenis.  dont  les  liabitants  por- 
taient le  nom  de  Samnites.  comme  certaine  peu- 
ples des  environs  de  Rome.  Ce  quia  fait  dire 
à  des  chroniqueurs  bretons  que  les  Samnites  du 
Latium  n'étaient  qu'une  colonie  de  la  peuplade 
armoricaine. 

Ces  bons  narrateurs,  qui  ont  été  compilés  en 
1468  sous  le  titre  de  Chroniqursde  Vitré  et  de  La- 
val, par  Pierre  le  Baud,  aumônier  de  la  duchesse 
Anne,  et  imprimés  au  dix-septième  siècle  par  les 
soins  de  Pierre  d'Hozier,  donnent  aux  Bretons 
une  origine  considérable.  L'honnête  et  naïf  Pier- 
re le  Baud  y  fait  remonter  jusqu'à  .\dam,  sans 
solution  de  continuité,  la  généalogie  de  la  reine 
Anne 

Il  En  passant  légèrement  sur  tout  ce  qui  arri- 
va depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  dé- 
luge, et  même  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce 
que  la  postérité  de  Japhet  se  fût  établie  dans  les 
Caules,  on  y  voit  '  dit  le  marquis  de  Paulmy 
dans  ses  Mélanges  .  qu'un  certain  roi  Brutus  pas- 
sa par  là  et  donna  à  cette  contrée  son  nom  de 
Bretagne.  Le  pays  fnt  gouverné  par  les  descen- 
dants de  ce  premier  Brutus  ;  et  ils  produisirent 
plusieurs  grands  hommes,  entre  autres  Baldud, 
qui  était  très  versé  dans  les  sciences  magiques. 
Il  opérait  des  choses  surprenantes,  au  moyen 
d'enchantements  dont  la  base  était  du  sang  hu- 
main. Il  faisait  tuer  pour  cela  quelques-uns  de 
ses  sujets  ;  mais  il  avait  l'art  de  les  ressusciter, 
et  faisait  même  parler  et  marcher  des  morts. 
Mais  des  sciences  aussi  hasardeuses  ne  sont  pas 
sans  péril.  Baldud  entreprit  de  voler  dans  les 
airs;  il  s'éleva  en  effet  au-dessus  de  la  ville  de 
Trinovante,  dont  il  était  seigneur,  tomba  sur  le 
temple  d'Apollon,  et  se  tua.  » 

Cette  ville  de  Trinovante  ne  se  retrouve 
plus. 

Baldud  laissa  ses  États  à  son  fils,  le  roi  Lear, 
illustré  par  Shakspeare,  qui  a  placé  la  scène  dans 
la  Grande-Bretagne.  Les  vieilles  annales  font  ce 
roi  Lear  contemporain  du  roi  David.  Elles  rap- 
portent que,  sous  ce  règne,  les  Armoricains  ou 


Bretons  de  la  France  passèrent  dans  la  (irande- 
Bretagne  et  la  peuplèrent;  que  Bérinus,  un  de 
leurs  princes,  fonda  la  ville  de  Londres,  etque  ses 
successeurs  régnèrent  longtemps  sur  les  deux 
pays.  L'un  deux,  le  roi  Morin,  ayant  entendu 
dire  qu'il  y  avait  en  Irlande  un  monstre  qui  dé- 
vorait les  habitants,  se  rendit  dans  cette  île  etcom- 
battit  le  monstre  seul  à  seul.  Mais  le  monstre  l'a- 
vala. Il  laissait  cinq  fils,  qui  se  jtarUigèrent  la 
(irande-Bretagne  ou  l'Albion.  L'Armorique  en  fut 
dès  lors  séparée. 

Ceux  à  qui  ces  récits  paraissent  singuliers  ou 
puérils  doivent  savoir  que  de  pareils  petits  con- 
tes sont  mêlés  à  toutes  les  origines  des  provu)- 
(•eset  des  empires. 

Saint  Clair  fut  l'apôtre  de  la  Bretagne,  et  Lu- 
cius  son  premier  roi  chrétien.  Carausius,  qui  se 
fit  proclamer  empereur  au  troisième  siècle  et  ré- 
gna quelques  années  sur  les  deux  Bretagnes, 
était  un  .\rmoricain,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux 
prétentions  bretonnes. 

Au  quatrième  siècle,  lorsque  .Maxime  prit  la 
pourjire  impériale,  il  composa  son  armée  de  Bre- 
tons, et  eut  pour  auxiliaire  dévoué  le  prince  Co- 
nan-Mériadec,  personnage  illustre,  auquel  les 
premiers  ducs  de  Bretagne  rapportaient  leur 
origine,  et  de  qui  la  maison  de  Uohan  se  fait 
gloire  de  descendre.  Il  marcha  avec  Maxime  con- 
tre ses  compétiteurs.  (>ommeil  traversait  le  pays 
de  Nantes,  une  hermme  ,  effrayée  |)ar  les  cris 
des  soldats,  se  réfugia  sous  son  bouclier.  Le 
prince  la  ramassa,  lui  sauva  la  vie;  et  la  pauvre 
bête,  s'attachant  à  son  libérateur,  le  suivit  par- 
tout. La  beauté  de  ce  petit  animal  intéressa  si  fort 
Conan,  qu'il  le  prit  pour  emblème  ;  et  l'on  a  en- 
core de  ses  monnaies,  surlesquelles  on  voit  d'un 
côté  sa  tête  couronnée  de  lauriers,  avec  ces 
mots  :  Conanus,  Bn'fonumRex:  et  sur  le  revers, 
une  hermine,  et  cette  devise  :  Malo  mori  quam 
foedaii  :  J'aime  mieux  être  morte  que  souillée. 

Maxime  et  Conan,  s' étant  emparés  de  la  ville 
Rouge,  aujourd'hui  Rennes,  gagnèrent  ensuite 
une  importante  bataille  sur  l'armée  gauloise  et 
romaine  des  empereurs  Gratien  et  Valentinien. 
Ils  massacrèrent  leurs  prisonniers,  qui  étaient 
nombreux ,  et  conservèrent  les  femmes ,  que 
Conan  fit  épouser  à  ses  soldats,  après  leur  avoir 
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t'ait  couper  le  bout  de  la  langue,  atin  qu'elles  ne 
passent  apprendre  le  gaulois  à  leurs  enfants,  et 
que  cette  nouvelle  race  fût  obligée  de  parler 
breton. 

Maxime  et  Conan  prirent  Nantes,  soumirent 
l'Anjou  et  la  Touraine,  vainquirent  Gratien,  et 
l'obligèrent  à  l'uir  jusqu'à  Lyon,  où  il  fut  assas- 
siné. Maxime  alors,  se  croyant  maître  de  l'em- 


pire, laissa  les  Bretons  regagner  leur  pays  avec 
Conan,  leur  prince,  qu'il  déclara  roi.  Cependant 
il  fut  peu  après  vaincu  par  Théodose. 

Conan,  rentré  dans  ses  États,  eut  d'autres  cha- 
grins qui  l'empcchcrent  de  s'occuperde  Maxime. 
Il  attendait,  pour  l'épouser  (nous  suivons  ton 
jours  les  vieilles  chroniques),  une  jeune  et  belle 
princesse  d'Hibernie,   Ursule,  HUe  de  roi,  et 


Le  ctiàtcau   de   Nantes 


chréticmic  dévouée,  lorsqu'il  a|)prit  avec  une 
fP'ande  douleur  (pie  la  |»rincesse  l'rsnlc,  et  onze 
mille  jeunes  filles  <pii  composaient  sa  suite , 
avaient  été  mass.icrées  parles  barbares,  à  cause 
de  leur  foi.  La  gloire  que  ces  saintes  venaient  de 
recueillir  dans  le  ciel,  put  seule  consoler  Conan. 
Il  ne  songea  plus  ((u'à  gouverner  sagement  ses 
Etats,  fit  de  bonnes  lois,  consolida  le  Catholi- 
cisme, fonda  des  monastères,  interdit  aux  drui- 


des les  cérémonies  de  leur  culte,  détruisit  les 
autels  du  taux  dieu  Bol-Jainis,  adoré  encore 
dans  plusieurs  localités,  et  dispersa  les  druides- 
ses  (le  l'ile  de  Sein.  On  dit  (pie,  chassées  de  leur 
retraite,  ces  magiciennes  lui  jetèrenlunsort,  dont 
il  mourut  en  392.  On  voit  encore  son  tombeau  à 
Saint-1N)1  de  Léon. 

.Mais  en  suivant  ainsi  les  vieux  princes  bretons, 
nous  arriverions  un  j'en  tai  d  à  Nantes  et  à  son 
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débarcadère.  Nous  aurons  d'autres  occasions  de 
parler  du  bon  roi  (iralon,  successeur  de  (^onan, 
et  de  quelques  autres  célébrités  de  la  B?etagne. 
Nousavonsditquc  le  premier  évêque  de  Nantes 
lut  saint  Clair.  Les  historiens  modernes  ra}>por- 


tent  qu'il  l'ut  envoyé  de  Tours  par  saint  Catien. 
Mais  les  Nantiiis  prélèrent  le  récit  de  leurs  vieil- 
les annales,  où  l'on  voit  que  saint  Clair  avait  re- 
çu sa  mission  de  saint  Lin  (Linus),  l'un  des  pre- 
miers successeurs  de  saint  Pierre 


Une  famille  bretonne 


La  première  chapelle  que  saint  Clair  fit  bâtir  s'é- 
leva à  Nantes  même  et  fut  dédiée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  saint  évoque 
rendit  ce  lieu  extrêmement  vénérable,  en  l'enri- 
cbissant  d'une  relique  précieuse,  un  des  clous 

AVRIL    <8&3 


avec  lesquels  saint  Pierre  avait  été  crucifié.  C'est 
sur  les  fondements  de  cette  petite  chapelle  que 
fut  établie  dans  la  suite  l'église  cathédrale. 

Après  avoir  converti  les  Nantais,  saint  Clair 
alla  à  Rennes,  à  Quimper,  à  Vannes,  laissa  par- 

17 
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tout  des  disciples,  et  s'en  vint  mourir  à  Reguiny , 
où  l'on  révère  encore  son  tombeau.  Beaucoup 
de  miradesTont  rendu  célèbre,  et  les  pèlerins  y 
vont  toujours  chercher  la  guérison  des  tristes  ma- 
ladies de  la  vue. 

Entre  saint  Clair,  qui  mourut  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle,  et  saint  Similien,  que  le  peuple  ap- 
pelle saint  Sambir,  qui  vivait  sous  Dioclétien,  — 
pendant  deux  siècles — ,  les  annalistes  ignorent 
quels  évêques  ont  gouverné  l'église  de  Nantes. 
Les  prêtres  du  faux  dieu  Bol-Janus  obligèrent 
Similien  à  s'enfuir  de  Nantes.  Mais  il  y  revint 
lorsque  Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Église  ; 
il  convertit  Donatien  et  Rogatien,  fils  du  gouver- 
neur de  Nantes ,  .  et  deNenus  patrons  de  la 
cité. 

L'un  des  successeurs  de  Similien,  saint  Félix, 
qui  siégeait  en  559,  acheva  et  consacra  la  cathé- 
drale de  Nantes.  La  description  que  nous  lisons 
de  cet  édifice  dans  (irégoire  de  Tours  donne  une 
grande  idée  de  sa  magnificence.  Elle  était  entiè- 
rement couverte  d'étain,  et  soutenue  en  dedans 
par  un  grand  nombre  de  colonnes  relevées  de 
marbre  précieux.  Le  chœur  était  séparé  de  la  nef 
par  un  crucifix  d'argent,  qui  portait  depuis  la 
ceinture  un  jupon  d'or.  Il  avait  sur  le  front  un 
gros  rubis  si  éclatant,  qu'il  éclairait  l'éghse  pen- 
dant la  nuit. 

Les  Normands  pillèrent  et  détruisirent  cette 
église,  qui  ne  fut  rebâtie  (ju'au  quinzième 
siècle. 

On  lit  dans  la  légende  de  saint  Félix  (  et 
CCS  faits  merveilleux  sont  appuyés  par  des 
hommes  graves,  parmi  lesquels  il  nous  suffit  de 
nommer  Fortunat)  que  le  saint  ayant  envoyé  un 
de  ses  disciples  prêcher  la  foi  dans  un  canton  du 
pays  (le  Nantes  nommé  les  Herbauges,  le  mis- 
sionnaire fut  indignement  reçu,  maltraité,  chas- 
sé, par  (les  habitants  grossiers(pii  tenaient  à  leur 
Bol-Janus  et  aux  autres  idoles  du  paganisme. 
L'envoyé,  poursuivi  à  coups  de  ])ierre.  remit  en 
se  retirant  sa  cause  à  la  l^rovidence.  Aussit(')t  la 
terre  trembla",,  et  non  seulement  les  monstrueii- 
ses  idoles  et  leurs  temples,  mais  les  villages  en- 
tiers, lurent  engloutis  :  à  leur  place  s'ouvrit  un 
grand  lac  noir  cthourbeu\,  de  plusieurs  lieues  de 
loin-,  (pion  appelle  le  lac  de  (;rand-l>ieii,  à  (piel- 


que  distance  de  la  Loire.  Les  villages  environ- 
nants se  convertirent. 

Saint  Félix  sauva  Nantes  deux  fois  du  pillage  : 
la  première,  lorsque  le  roi  Clotaire  voulut  la  dé- 
truire, la  croyant  complice  de  la  révolte  de  son 
fijs  Chramne.  Le  roi  fut  si  content  du  vertueux 
prélat,  qu'il  lui  remit  le  gouvernement  absolu  de 
tout  son  diocèse.  Peu  après,  les  Bretons,  qui 
haïssaient  Clotaire,  vinrent  assiéger  Nantes  pour 
faire  payer  à  Félix  la  faveur  de  ce  monarque. 
Mais  Félix  les  harangua  si  bien,  qu'ils  se  retirè- 
rent. —  Aussi  les  Nantais  invoquent-ils  saint 
Félix  dans  tous  leurs  embarras. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  encore  à  l'histoire 
singulière  de  saint  Coar,  un  des  successeurs  de 
Félix,  que  les  Normands  martyrisèrent,  en  843, 
au  pied  des  autels.  Mais  passons  à  l'aventure 
peu  commune  d'Alain  Barbetorte.  Ce  duc  avait 
fait  bâtir  à  Nantes  une  église  collégiale,  où  il  vou- 
lut Tître  enterré.  On  ne  suivit  pas  sa  volonté  su- 
prême ;  on  le  mit  dans  une  autre  église;  et  les 
Nantais  vous  diront  qu'il  sortait  toutes  les  nuits 
de  sa  fosse,  jusqu'au  jour  où  l'on  se  décida  à  l'in- 
humer au  lieu  où  il  avait  choisi  sa  sépulture. 

Nous  parlerons  un  jour  de  Pierre  Abeilard,  né 
dans  le  diocèse  de  Nantes;  de  la  maison  de  Cha- 
teaubriand, et  de  quelques  autres  grands  noms 
de  ce  pays. 

Nantes  était  d('jà  considérable  au  seizième 
siècle;  on  y  comptait  plus  de  soixante  mille  ha- 
bitants; et,  si  elle  en  a  cent  mille  aujourd'hui, 
elle  en  avait  presque  autantavant  1793.  Au  reste, 
c'est  la  j)opulation  des  campagnes,  et  non  celle 
des  villes,  qui  annonce  la  prospérité  d'un  pays; 
et  si  les  grandes  fabriques  qui  encombrent  nos 
cités  s'éparpillaient  dans  nos  villages,  nous 
croyons  |)ouvoir  affirmer  qu'on  verrait  chez  nous 
bien  moins  de  mist-res,  pourvu  toutefois  qu'on 
n'cmnienàt  pas  aux  champs  la  démoralisation 
(pii  règne  dans  les  ateliers  des  villes. 

Il  y  avait  à  Nantes  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  couvents,  beaucoup  de  fondations,  une 
université,  un  beau  collège,  de  nombreux  éta- 
blissements l'havitables,  un  commerce  immense 
et  une  constante  prospérité.  1793  est  venu;  et 
celte  ville,  infectée  comme  les  autres  grands 
centres  des  idées  philosophiques,  devait  cx|>ier 
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comme  les  autres.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
l'enthousiasme  révolutionnaire  dans  les  villes 
bretonnes  égalait  au  moins  l'enthousiasme  roya- 
liste des  campagnes.  Si  les  bons  villageois,  doués 
de  plus  de  bon  sens,  se  levaient  pour  la  défense 
delà  religion ,  pour  le  mauitien  de  l'ordre  antique, 
et  la  conservation  de  leurs  droits,  de  leurs  usages 
et  de  leurs  mœiu's,  les  bourgeois  de  Nantes  et 
des  autres  cités  s'armaient  pour  la  république, 
dont  ils  admettaient  na'ivement  les  promesses 
menteuses,  et  dont  ils  appelaient  l'orgueil  pa- 
triotisme, la  férocité  énergie,  l'excentricité  pro- 
grès. 

Les  villes  demandaient  la  liberté  de  la  presse, 
pâture  des  fainéajits,  des  mauvaises  têtes,  des 
idéologues  -,  mesure  de  désorganisation  qui , 
comme  Ta  dit  l'Empereur,  n'a  jamais  rien  fondé, 
mais  a  beaucoup  démoli;  (pie  l'un  des  rédacteurs 
du  Siècle  appelait  récemment  la  plus  chère  af- 
fection du  peuple,  et  qui  n'a  pas  dans  le  peuple 
un  i)artisan  par  commune.  Les  campagnes  de- 
mandaient la  liberté  de  servir  Dieu.  A  l'adminis- 
tration financière  centralisée,  qui  doublait  l'im- 
pôt pour  arriver  bien  vite  à  le  quadrupler,  ils 
préféraient  le  régime  habituel,  que  nous  appe- 
lons l'ancien,  où  le  peuple  payait  quatre  fois 
moins  sa  sécurité,  où  il  n'avait  ni  conscription, 
ni  devoirs  civiques,  mais  où  il  avait  des  églises, 
le  repos  du  dimanche,  des  établissements  de 
charité  et  des  secours.  Et,  nous  venons  de  le 
voir  encore,  à  la  honte  des  villes,  c'est  aux  cam- 
pagnes surtout  que  nous  devons  le  retour  de 
l'autorité,  unique  source  de  l'ordre. 

Nantes,  ou  du  moins  sa  bourgeoisie,  avait 
donc  adopté  toutes  les  idées  républicaines;  et, 
dans  l'effroyable  guerre  civile  qui  se  levait  en 
Bretagne,  les  Bretons  des  villes,  sous  le  drapeau 
tricolore,  se  battaient  avec  furie  contre  leurs 
frères  des  campagnes.  Des  deux  parts,  on  s'ap- 
pelait brigands,  et  on  se  traitait  sans  quartier. 

Il  y  eut  toutefois  dans  ces  guerres  des  actes 
de  vertu.  L'armée  a  de  l'honneur.  Nous  lisons 
dans  la  Mosaïque  de  r  Ouest,  publiée  à  Rennes 
en  1844,  l'histoire  curieuse  du  Regulus  nantais, 
et  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  trans- 
crire ici  : 

«  Nantes  se  distingua,  dit  le  narrateur  ano- 


nyme, dans  cette  occasion  comme  dans  toutes 
les  autres  ;  et  ses  citoyens  les  plus  riches,  les 
mieux  connus,  s'enrôlèrent  sous  le  drapeau  tri- 
colore, pour  défendre  dans  la  Vendée  la  cause 
qu'ils  aimaient.  Parmi  ces  volontJiires  se  trou- 
vait un  jeune  homme  nommé  Ilaudaudine.  Le 
corps  auquel  il  appartenait  ayant  été  repoussé 
dans  une  affaire  contre  les  Vendéens,  il  lit  long- 
temps retraite  en  épuisant  ses  munitions.  Ktilin, 
vaincu  par  la  fatigue,  |>ouvanl  à  i>ein('  niaicher, 
il  allait  s'anèter,  lors(pi'nn  autre  passe,  le  recon- 
naît, le  soutient  et  l'entraine.  Mais  les  Vendéens, 
acharnés  sur  leurs  pas,  ne  tardent  pas  à  les  at- 
teindre; l'ami  tombe  mort,  et  Haudaudine  est 
pris. 

»  Les  piisonniers  étaient  en  si  grand  nombre 
dans  les  deux  partis,  que,  des  deux  côtés,  on 
devait  désirer  un  échange.  Les  chefs  royalistes 
font  venir  Haudaudine  et  deux  autres  républi- 
cains; ils  leur  demandent  s'ils  veulent  aller  à 
Nantes  proposer  cet  échange,  avec  promesse  de 
revenir,  quelle  que  soit  la  réponse.  S'ils  man- 
quent à  cet  engagement,  les  prisonniers  qu'ils 
laissent  derrière  eux  seront  égorgés.  Tous  trois 
consentent  et  partent  pour  Nantes. 

»  Mais  les  administrateurs  de  la  ville  les  re- 
çoivent  avec  des  reproches.  Les  prisonniers  ven- 
déens doivent  être  gardés,  disent-ils,  pour  être 
jugés  selon  la  rigueur  des  lois.  Quant  aux  pri- 
sonniers patriotes,  qui  auraient  dû  mourir  les 
armes  à  la  main,  ils  ont  perdu  tout  droit  à  la  bien- 
veillance de  la  république. 

»  .\ptes  cette  réponse,  Haudaudine  et  ses 
deux  compagnons  n'avaient  plus  qu'à  iem])lir 
leur  i)romesse  en  retournant  au  camp  royaliste. 
Mais  on  s'y  oppose  :  on  déclare  que  cette  pro- 
messe a  été  extorquée  par  la  violence;  qu'elle 
n'oblige  pas;  qu'ils  en  sont  relevés.  Les  deux 
compagnons  d'Haudaudine  se  laissent  persua- 
der. Mais  lui  :  —  La  morale  que  vous  me  prê- 
chez, dit-il,  n'est  pas  celle  que  m'enseigne  ma 
conscience.  Quel  que  soit  le  sort  qui  m'attend, 
je  tiendrai  ma  parole,  et  je  n'autoriserai  point 
par  un  manque  de  foi  le  massacre  de  mes  conci 
toyens. 

»  Il  venait  de  rejoindre  les  cinq  mille  cinq 
cents  prisonniers  entassés  à  Saint-Florent,  lors- 
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qu'on  apprit  la  défaite  des  royalistes  à  ChoJet. 
Ils  arrivèrent  bientôt,  désespérés,  furieux,  et 
annonçant  lintention  de  se  venger  sur  les  pri- 
sonniers. Haudaudine  s'attendait  donc  à  mourir; 
l'ordre  du  massacre  allaitètredonné.  Deux  pièces 
de  canon  étaient  braquées  sur  les  infortunés, 
lorsque  Bonchamps ,  mourant  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  dans  le  dernier  combat,  ap- 
jirend  ce  qui  se  passe,  et  s'écrie  :  —  C.ràce  aux 


prisonniers!  —  On  respecta  ce  dernier  ordre 
d'un  chef  révéré,  et  Hmidaudine  n'oublia  pas  le 
service  que  venait  de  rendre  à  lui  et  à  ses  cama- 
rades le  général  royaliste.  Lorsqu'un  peu  plus 
tard,  les  proconsuls  du  Mans  eurent  condamné 
à  mort  Mme  de  Bonchamps,  il  adressa  à  la  Con- 
vention une  pétition  énergique,  signée  Haudau- 
dine, Paimparay,  Maucomble  et  Marion,  dans 
laquelle  ils  déclaraient  devoir,  ainsi  que  plus  de 
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cinq  mille  autres,  la  vie  à  Bonchamps,  ot  sollici- 
tiiientla  clémence  do  larépul)li(juo  on  favciu'  de 
sa  veuve. 

)»  Cette  démarche  fut  couronnée  de  succès. 
Vn  décret,  rendu  le  17  janvier  1705,  cassa  le 
jugement  rendu,  et  prononça  la  mise  en  libert('' 
de  Mme  de  Bonchamps.   » 

Si  quelques  traits  aussi  honorables  ne  bril- 
laient pas  de  temps  en  temps  dans  les  annales 


de  notre  première  république,  elles  n'auraient 
que  des  pages  horribles. 

Nous  devons,  pour  revers  au  précédent  ta- 
bleau, dire  ici  quelques  mots  des  excès  commis 
à  Nantes,  en  1703;  excès  aux(]uoIs  Carrier  a  atta- 
ché son  nom;  et  nous  ne  saunons  mieux  faire 
que  de  transcrire  ici  quelques  détails  saisissants 
em|)runtés  aux  Métnofres  d'un  sava^culotte  brc' 
Ion  : 
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«  On  a  souvent  parlé  des  malheurs  de  Nantes, 
pendant  la  Terreur;  et,  grâce  à  eux,  l'un  des 
membres  les  plus  obscurs  de  la  Convention  a 
laissé  un  souvenir  à  l'histoire;  souvenir  d'un 
scélérat  d'élite,  qui  résuma  en  lui  tous  les  excès 
de  l'époque. 

»  Dussé-je  vivre  mille  ans.  je  n'oublierai  ja- 
mais mon  arrivée  à  Nantes.  C'était  vers  le  soir  ; 


I  je  venais  d'apercevoir  la  ville  à  demi  noyée  dans 
les  brouillards  de  la  Loire  ;  je  pressais  le  pas  de 
mon  cheval,  lorsqu'une  fusillade  vive  et  nourrie 
se  Ht  entendre,  et  fut  suivie,  presque  aussitôt, 
des  éclats  sourds  du  canon.  Je  m'arrêtai  étonné; 
il  y  eut  une  assez  longue  pause;  puis  la  fusil- 
lade retentit  de  nouveau,  et  le  canon  continua 
seul.  Le  bruit  venait  évidemp.  eut  de  la  ville  :  ce 
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ne  pouvait  être  qu'une  attaque  imprévue  de 
Vendéens, ou  une  insurrection.  Je  délibérais  dqà 
sur  ce  que  je  devais  fair*^,  lorsqu'un  volontaire 
passa. 

-^  On  se  bat  donc?  lui  criai-je. 

Il  me  regarda  d'un  air  étonné.  —  Qui  te 
le  fait  croire?  dit-il;  car  le  tutoiement  républi- 
cain était  devenu  obligatoire. 

—  N'entends-tu  pas  la  fusillade?  repris-je. 


«  El  il  haussa  les  épaules  en  souriant.  — 
Çà,  dit-il,  ce  sont  les  brigands  k  qui  on  récite  les 
prières  du  soir.... 

—  Mais  le  canon? 

—  Ah  !  c'est  une  idée  du  représentant  pour 
aller  plus  vite. 

—  On  exécute  donc  beaucoup? 

—  Tant  qu'on  peut.  Tout  ce  qui  se  tue  est  bon 
à  Carrier.  Du  reste,  tu  n'as  qu'a  continuer,  lu 
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pourras  compter  les  charognes  royalistes  sur  ton 
chemin 

»  A  ces  mots,  le  volontaire  passa  outre,  et  je 
repris  ma  route  tout  rêveur.  Je  trouvai  les  fau- 
bourgs tels  qu'ils  avaient  été  laissés  par  les  Ven- 
déens après  le  siège.  On  eût  dit  que  l'ennemi 
venait  de  se  retirer.  La  plupart  des  maisons,  sans 
portes  et  sans  fenêtres,  étaient  sillonnées  par  les 
traces  des  boulets,  et  mouchetées  d'éclats  de 
balles  et  de  mitraille.  Quelques-unes,  plus  écar- 
tées du  chemui,  montraient  leurs  toits  à  moitié 
consumés  et  leurs  murs  noircis;  d'autres  ne 
présentaient  plus  qu'un  amas  de  décombres  sur 
lesquels  les  ronces  avaient  déjà  poussé.  On  aper- 
cevait à  peine,  de  loin  en  loin,  sur  les  seuils,  quel- 
ques femmes  portant  dans  leurs  bras  des  nour- 
rissons chétifs,  et  quelques  hommes  débraillés 
qui  vous  regardaient  d'un  œil  hagard. 

n  En  arrivant  près  de  l'Erdre,  je  rencontrai 
une  troupe  d'enfants  chargés  de  vêtements  en- 
sanglantés qu'ils  se  disputaient  La  nuit  était 
venue;  je  voulus  abréger  en  évitant  les  quais 
et  en  prenant  par  la  place  du  Département. 

»  J'avais  le  cœur  serré  d'une  indicible  tris- 
tesse, et  j'avançais  pensif,  sans  regarder  autour 
de  moi,  lorsque  tout  à  coup  mon  cheval  se  jeta 
de  côté  avec  un  hennissement  d'effroi  :  il  avait 
marché  sur  un  cadavre!  Je  le  fis  passer  vile; 
mais  il  en  heurta  un  second,  puis  un  troisième, 
puis  un  autre  encore.  Je  voulus  lui  faire  rebrous- 
ser chemin,  il  refusa  d'avancer.  Il  fallut  descen- 
dre. Mon  pied,  en  se  posant,  rencontra  quelque 
chose  qui  céda  :  c'était  le  corps  d'un  enfant  !  Je 
regardai  autour  do  moi  avec  épouvante  :1a  place 
entière  était  couverte  de  morts,  et  le  sang  coulait 
par  rigoles,  comme  l'eau  après  un  orage  !  Il  y 
avait  dans  l'air  une  odeur  sans  nom  ;  je  me  sentis 
froid  jus([ue  dans  les  cheveux.  Mon  cheval  re- 
fusait loujoius  de  maivlier;  je  ne  savais  à  quoi 
me  décider,  lorscpie  de  longs  aboiements  se  ti- 
rent entendre  au  loin  ;  ils  grossirent,  s'ap|)rochè- 
rent  rapidement,  éclatèrent  à  mes  oreilles.  Je  me 
détournai;  une  meute  haletante  se  précipitait 
sur  la  place  ;  je  la  vis  passer  près  de  moi,  se  dis- 
|)erser  parmi  les  cadavres,  et  disparaître.  Ahirs 
les  aboienKMits  s'c-teignirenl  peu  à  peu  ;  ou  n'en- 
tendit plus  que  de  sourds  grondements  mèli's  de 


je  ne  sais  quel  horrible  bruit  de  chairs  fouillées 
et  d'ossements  rongés.  On  voyait  ces  corps,  im- 
mobiles un  instant  auparavant,  remuer  dans 
l'ombre  et  se  séparer  par  lambeaux . 

»  Saisi  d'une  horreur  qui  touchait  à  l'égare- 
ment, je  remontai  sur  mon  cheval,  et  je  lui  en- 
fonçai mes  éperons  dans  le  flanc.  Il  partit  au  ga- 
lop: mais  ses  pieds  glissaient  à  chaque  instant; 
il  s'abattit  trois  fois.  Dérangés  de  leur  curée,  les 
chiens  s'c'cartaient  sur  notre  passage,  et  levaient 
vers  nous,  en  grondant,  leurs  yeux  sauvages  et 
leurs  museaux  ensanglantés.  Pendant  cpielques 
minutes,  je  fus  en  proie  à  une  espèce  d'halluci- 
nation horrible;  enfin  pourtant,  je  pus  échap- 
per à  cet  affreux  charnier,  gagner  la  place  de  la 
Cathédrale,  et  de  là  l'auberge  où  j'avais  coutume 
de  descendre. 

Je  me  trouvai  en  entrant  face  à  foce  avec  la 
citoyenne  Benoist.  Nous  jetâmes  en  même  temps 
un  cri  de  surprise. 

—  Vous  ici  !  lui  dis-je. 

—  Je  suis  venu  pour  mon  mari,  dit-elle. 

—  Il  est  malade? 

—  Il  est  en  prison. 

—  Le  citoyen  Benoist!  m'écriai-je,  stupéfait. 
Elle  m'emmena  à  l'écart. 

—  Vous  ne  savez  pas  où  vous  êtes  venu,  mal- 
heureux! me  dit-elle.  Nantes  est  une  caverne 
de  tigres. 

—  En  effet,  répondis-je,  tout  à  l'heuie  j'ai 
traversé  la  place  du  Département. . . . 

—  Et  vous  l'avez  trouvée  semée  de  cadavres. 
Ceux-là  sont  des  Vendéens,  venus  sur  la  foi  des 
proclamations  qui  promettaient  le  ])ardon.  Hiei- 
on  en  a  exécut(''  d'autres,  pris,  disait-on,  les 
armes  à  la  main.  C'(''taieut  des  jeunes  filles  et  des 
enfants.  Carrier  a  menacé  le  piésident  de  la  com- 
mission militaire,  Couchon,  de  le  faire  fusiller, 
s'il  ne  coudanniait  pas  |)lus  vite  et  plus  Icate- 
iiient.  Le  pauvre  vieillard  en  est  deveiui  fou;  il 
est  mort,  il  y  a  (piehpies  jours,  dans  le  délire. 
Aussi  maintenant  ne  juge-t-on  plus.  Les  pri- 
sons sont  un  entrepôt  de  chair  humaine  ;  on  y 
puise  à  même  connue  à  la  rivière.  On  guillotine, 
ou  mitraille,  ou  noie  tout  ce  tpii  tombe  sous  la 
main.  Il  y  a  tiois  jours  qu'une  marée  grossie 
par  un  vent  d'ouest  nous  a  rapporte-  une  partie 
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des  victimes  de  Carrier  :  on  eût  dit  une  débâcle 
de  cadavres.  L'eau  qu'on  puise  à  la  Loire  est 
mêlée  de  lambeaux  de  chair  corrompue.  Une  or- 
donnance de  police  a  fait  défense  d'en  boire,  et 
voilà  près  d'un  mois  que  trois  cents  hommes 
sont  occupés  à  creuser  des  fosses.  Le  typhus 
ravage  les  prisons  ;  il  commence  a  atteindie  les 
f](ardiens  eux-mêmes;  un  poste  de  grenadiers 
a  succombé  tout  entier  dans  une  seule  nuit.  Ce- 
pendant Carrier  vit  dans  l'abondance,  au  sein  de 
la  débauche,  menaçant  de  mort  quiconque  ose 
lui  parler  des  misères  publicpies.  Voilà  ce  que 
mon  mari  a  vu  en  arrivant  *,  il  n'a  pu  cacher  son 
indignation,  et  ou  l'a  fait  arrêter  comme  sus- 
pect. Je  suis  ici  pour  i)artager  son  sort,  quel 
qu'il  soit.   » 

Le  narrateur  raconte  les  démarches  qu'il  Ht 
pour  sauver  le  citoyen  Benoisl;  puis  il  expose 
un  épisode  des  noyades  de  Nantes  : 

«  Lorsque  je  rentrai  à  mon  auberge,  on  me  dit 
que  quelqu'un  m'attendait  dans  ma  chambre. 
C'était  Mme  Benoist. 

—  Quelle  imprudence!  m'écriai-je. 

—  Mon  mari  est  perdu,  dit-elle. 

—  Il  est  sauvé. 

—  Comment  cela? 

—  J'ai  sa  grâce,  signée  de  Carrier. 

—  Est-ce  possible? 

—  La  voilà. 

—  Mais  son  nom  est  sur  la  liste  des  prison- 
niers qui  doivent  périr  ce  soir. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Philippe  Tronjolly. 

—  Courons  à  la  prison  ! 

—  Je  vous  suis. 

—  Y  pensez-vous?  Si  l'on  vous  reconnaît?... 
-  Je  le  veux,  je  le  veux  !  s'écria-t-elle  :  venez. 

»  Nous  trouvâmes,  au  bas  de  l'escalier  du 
Bouffai,  des  gens  armés  qui  nous  empêchèrent  de 
passer. 

—  Qu'y  a-t-il?demandai-je. 

—  Des  prisonniers  qu'on  mène  baigner,  ré- 
pondit un  sergent  (sans  doute  un  sergent  de  la 
bande  qu'on  appelait  la  Compagnie  de  Marat). 

I)  MmeBenoistjetauucri 

—  Ne  craignez  rien,  lui  dis-je  d'une  voix  mal 
assurée  :  il  est  averti ,  et  se  sera  caché. 


I)  Mais  elle  ne  m'écoutait  point. 

—  Ils  ne  peuvent  le  faire  périr,  puisque  j'ai  sa 
grâce,  criait-elle;  laissez-moi  passer. 

—  Arrière  !  dit  le  sergent. 

—  Je  veux  leur  parler. 

—  Au  diable  ! 

—  Je  vous  en  conjure. 

—  On  ne  passe  pas. 

—  Je  veux  passer,  moi!  s'écria-t-elle. 

»  Et  elle  essaya  de  percer  les  rangs  des  sol- 
dats. Je  la  retins. 

—  Attendez,  lui  dis-je;  avant  de  leur  parler, 
il  faut  au  moins  nous  assurer  qu'il  fait  partie  des 
victimes  :  tout  débat  maintenant  serait  dange- 
reux, et  peut-être  inutile. 

»  En  ce  moment,  les  prisonniers  commen- 
çaient à  descendre  le  grand  escalier,  entre  deux 
haies  de  soldats  ;  ils  étaient  presque  entièrement 
dépouillés,  et  chaque  femme  était  attachée  à  un 
homme.  Il  y  avait  de  très  jeunes  filles,  des  vieil- 
lards qui  trébuchaient  à  chaque  pas,  des  enfants 
dépassant  à  peine  les  genoux  des  bourreaux,  et 
qui  1)1  auraient.  Tous  descendirent  lentement  le 
grand  escalier,  avec  des  gémissements  sourds  ou 
des  prières  interrompues,  lue  odeur  de  cada- 
vres, la  même  que  j'avais  respiréedans  la  prison, 
les  devançait.  Des  torches,  agitées  au  milieu  des 
piques  et  des  baïonnettes,  éclairaient  de  loin  en 
loin  ce  spectacle  inouï.  Les  premiers  commen- 
cèrent à  défiler  devant  nous.  Je  tenais  la  main  de 
Mme  Benoist,  qui  regardait,  béante  et  éperdue 
Tout  à  coup  elle  fit  un  mouvement;  je  me  pen- 
chai.... 

—  Ce  n'est  pas  lui,  me  dit-elle. 

»  Les  i)risonniers  passaient  toujours.  Il  y 
avait  des  femmes  qui  levaient  leurs  nourri.ssons 
dans  leurs  bras,  en  criant:  — Une  mère!  une 
mère  i)our  mon  pauvre  enfant! . . .  —  Quelquefois 
alors  deux  mains  s'avançaient  entre  les  baïon- 
nettes; la  mère  jetait  son  fils,  et  continuait,  sans 
savoir  même  à  qui  elle  l'avait  légué.  Je  ne  sais 
coHjbien  de  temps  il  en  passa  ainsi.  Lorsque  le 
dernier  eut  disparu,  Mme  Benoist  poussa  un  cri 
de  joie. 

—  Il  n'y  est  point,  me  dit-elle  ;  venez. 

—  Laissons  d'abord  passer  ces  gf  ns. 

»  En  effet  Bobbin  [l'un  des  chefs  des  noyeurs) 
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et  ses  compagnons  descendaient  du  Bouffai,  por- 
tant des  mannequins  chargés  d'objets  précieux 
enlevés  aux  malheureux  qui  alhiient  périr.  Nous 
nous  retirâmes  dans  l'ombre  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent nous  voir.  Les  hommes  armés  s'étaient  di- 
rigés vers  la  Loire,  et  l'on  voyait  briller  des  tor- 
ches au  milieu  du  fleuve.  Bientôt  des  coups  de 
hache  retentirent....  Un  cri  terrible  s'éleva  et 
mourut  presque  aussitôt...',  les  torches  avaient 
disparu. 

»  L'escalier  était  libre.  Nous  montâmes  en  cou- 
rant à  la  prison.  Je  présentai  le  })apiei-  au  geôlier. 

—  Le  citoyen  Benoist  !  dit-il;,  il  est  mort  sans 


doute,  car  on  l'a  appelé  tout  à  l'heure  sans  pou- 
voir le  trouver. 

»  Mme  Benoist  et  moi  nous  échangeâmes  un 
regard. 

—  Conduisez-moi  à  son  cachot,  dit-elle;  je 
veux  le  chercher. 

»  Je  la  laissai  monter  avec  Lagueze;  elle  parut 
bientôt  accompagnée  de  Benoist.  Nous  nous  je- 
tâmes dans  les  bras  l'un  de  l'autre  —  Une  heure 
après,  ils  avaient  tous  deux  quitté  Nantes  ;  et  je 
faisais  moi-même  mes  préparatifs  de  départ.   » 

C'est  trop  longtemps,  direz-vous  peut-être, 
arrêter  le  lecteur  sur  des  scènes  cruelles.  Mais 


Une  vue  de  Ntiiiles 


il  est  bon  de  ne  pas  oublier  tout  à  l'ait  des  hor- 
reurs Hont  nous  ne  retraçons  jias  ici  la  cent 
millième  partie,  et  qui  signalent  une  époque  que 
des  écrivains  insensés  vous  présentent  auda- 
cieusement  comme  glorieuse. 

A  travers  les  furies  (]ui  dépeujjlaient  la  Bre- 
tagne, les  édifices  religieux,  les  couvents  et 
les  maisons  de  charité  ne  furent  pas  épai'giiés. 
Les  uiveleurs  ne  voulaient  laisser  à  la  l'cligion 
aucune  i)lace  -,  et  vons  avez  vu  (pie  (le|)uis,  Dieu, 
dans  nos  villes,  n'a  eu  jusqu'ici  que  des  temples 
rares.  Le  l'hâtean  de  Nantes,  ('levé  au  (piin/ièinc 
si('cle  avec  une  telle  splendeur,  (pic  lleiui  IV  di- 


sait en  y  entrant  :  —  Les  ducs  de  Bretagne  n'é- 
taient pas  de  i^etils  compagnons;  —  le  château 
est  restt'  debout,  parce  qu'il  servait  de  prison. 

Une  des  églises  de  Nantes,  (pii  n'avait  pas  été 
abattue,  l'églisede  Saiïit-Nicolns,  meuaeaitruine, 
il  v  a  (pichpies  aiuiées.  On  la  rebâtie  dans  le  style 
gothi(pie.  Mais  nous  avons  encore  des  pas  à  faire 
pour  letrouver  en  ce  genre  la  grâce  des  si('cles 
de  foi.  Comparez  la  construction  nantaise  à  un 
léger  édifice  élevé  en  iô9():  l'église  de  Landivi- 
siau,  (pli  n'était  alors  (ju'un  village;  et  jugez. 

Nous  ne  paitiroiis  de  Nantes  qu'an  prochain 
chapitre.  N 
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X.        Une  femme  de  lettres.  (Voir  l'article  Bat-bleu,  ci-devant  page  H9) 
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C'est  Jean-Michel.  Il  fit  par  personnages 
La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages. 
Épilaphe. 

E  grand  théâtre  de  Bruxelles  n'a  pas  ton-  ]       L'ancien  théâtre,  qui  tombait  en  ruines  du 
joursétéàrendroitoù  vous  le  voyez,  lors-      temps  de  l'Empire,  et  qui  avait  été  bâti  en  1700, 


que  vous  visitez  cette  ville  gracieuse;  et  la  place 
de  la  Monnaie  ne  s'est  que  depuis  trente  ans  dé- 
gagée ,  élégante  et  somptueuse,  comme  vous 
pouvez  l'admirer  à  présent. 

AVI  II.  <S.ô3 


commençait  à  peu  près  à  l'emplacement  où  l'on 
plaignait  ces  dernières  années  un  arbre  dit  de 
la  liberté,  qui  s'est  empressé  do  mourir.  11  se  ter- 
minait où  s'élève  actuellement  le  péristyle  ina- 
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chevé  de  la  salle  où  le  roi  des  Belges  subven- 
tionne des  plaisirs  peu  goûtés  par  les  indigènes. 

Au  dernier  siècle,  dans  l'ancienne  salle  on 
jouait  ordinairement  des  opéras.  Les  Braban- 
çons aussi  aimaient  la  musique.  Mais  les  repré- 
sentations n'avaient  lieu  que  quatre  fois  au  plus 
par  semaine.  Les  autres  jours,  des  sociétés  d'a- 
mateurs passionnés  pour  le  théâtre  s'amusaient 
encore  à  donner  en  flamand  de  vieux  mystères. 

Or,  en  l'année  1708,  un  tambour,  accompagjié 
d'un  trompette  et  de  deux  joueurs  de  flûte, 
parcourait  les  mies  de  Bruxelles,  annonçant  une 
brillante  soirée  pour  le  premier  vendredi  du 
mois  de  mars.  Un  crieur  public,  portant  les  in- 
signes de  la  société  ou  confrérie  qui  fournissait 
les  personnages,  annonçait  à  tous  les  carrefours 
que  les  confrères  allaient  représenter  le  noble 
et  beau  mystère  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  lequel,  composé  par  maître  Jean- 
Michel,  avait  été  triomphalement  joué  en  France, 
et  translaté  en  bon  langage  flamand  par  maître 
Guy  Foppens. 

Ce  mystère  était  divisé  en  quatre  journées,  la 
première  et  la  troisième  ayant  quatre-vingt-sept 
personnages,  la  deuxième  cent,  et  la  quatrième 
cent  cinq.  Une  circonstance  avait  quelque  temps 
embarrassé  le  chef  des  confrères.  Il  était  parvenu 
à  trouver  des  amateurs  complaisants  pour  les 
rôles  de  Caïphe,  des  denx  larrons,  de  Pilate, 
d'Hérode,  des  soldats  qui  maltraitent  Notre-Sei- 
gneur. 11  n'avait  pu  décider  personne  à  faire 
l'odieux  Judas.  Depuis  qu'un  confrère,  chargé 
par  pénitence  de  cet  emploi ,  en  se  pendant  ficti- 
vement sur  le  théâtre  à  une  branche  de  sureau, 
s'était  si  sérieusement  étranglé,  qu'il  en  était 
mort,  \m  préjugé  s'était  répandu  que  le  rôle  de 
.ludas  portait  malheur.  Le  maître  de  la  confré- 
rie, qui  se  donnait  alors  déjà  pour  un  esprit  fort, 
n'avait  pas  lui-même  le  courage  de  se  présen- 
ter sous  cet  affreux  masque  de  traître. 

D'ailleurs  ,  faisant  les  fonctions  de  directeur, 
il  s'était  réservé  modestement  le  personnage 
principal.  H  se  trouvait  donc  fort  empêché,  lors- 
«piil  rencontra,  par  bonne  fortune,  un  maçon  au 
regard  louche,  à  la  mine  sournoise,,  aux  che- 
veux roux  ardent,  qui  lui  parut  intelligent  et 
malin    Comme  en  raison  de   l'aversion   qu'on 


avait  pour  le  rôle  de  Judas,  on  l'avait  peu  à  peu 
réduit  à  quelques  mots,  il  n'hésita  pas  à  le  pro- 
poser, d'une  voix  caressante,  à  sa  nouvelle  con- 
naissance. 

—  Vous  aurez,  lui  dit-il,  la  gloire  d'être  pu- 
bliquement applaudi.  De  plus,  je  vous  donnerai 
cinq  plaquettes,  et  cinq  pots  de  lembick,  que 
vous  pourrez  boire  au  fameux  estaminet  de  la 
Lunette. 

Cet  estaminet  écbte  encore  dans  le  voisinage 
du  théâtre.  ' 

Le  maçon,  {|ui  était  un  paysan  des  environs  de 
Bruxelles,  avait  accepté  sans  hésitation,  et  rien  ne 
manquait  plus  pour  la  représentation  annoncée. 

Afin  de  se  donner  de  l'audace  et  du  ton,  le 
nouveau  comédien  s'en  alla,  pendant  qu'on  criait 
dans  les  rues  la  solennité  dont  il  allait  faire  par- 
tie, entamer  à  la  Lunette  ses  chers  pots  de  lem- 
bick. On  lui  avait  recommandé  le  secret  sur  le 
traité  fait  avec  lui,  car  on  craignait  que  des  en- 
vieux ne  le  dégoûtassent.  Mais  il  n'eut  pas  plus 
tôt  bu  quelques  verres,  que  sa  vanité  devenant 
communicative,  il  se  vanta  tout  haut  de  la  gloire 
qu'il  allait  recueillir  dans  la  soirée.  Quelques 
membres  des  confréries  ou  sociétés  rivales  de 
celle  dont  le  maçon  faisait  partie  pour  le  mo- 
ment l'entendirent  ;  loin  de  chercher  à  le  dé- 
tourner de  sa  résolution  ,  ils  se  proposèrent  de 
l'aller  voir;  mais  avec  de  mauvais  desseins,  car 
ils  formèrent  une  cabale;  et,  ce  jour-là,  les 
bonnes  femmes  du  Marché-aux-Œufs  virent  en 
un  instant  leurs  })aniers  vides,  tant  il  se  pré- 
senta d'acheteurs  qui  enlevèrent  sans  marchan- 
der les  œufs  frais  ou  anciens,  dont  ils  voulaient 
le  soir  régaler  le  maçon  comédien. 

Le  rideau  s'ouvrit  pour  la  première  journée; 
saint  Jean-Baptiste  prêi'ha,  baptisa  Notre-Sei- 
gneur ;  puis  alla  se  présenter  devant  Hérode,  à 
qui  il  reprocha  sa  mauvaise  vie.  Tout  alla  bien 
jusque-là. 

Le  divin  Sauveur  annonça  l'Évangile  du 
royaume  des  cieux,  assista  au  noces  de  Cana,  où 
il  changea  l'eau  en  vin,  chassa  les  marchands  du 
Temple,  ressuscita  le  Lazare,  et  fit  d'autres  mi- 
racles. Tout  marchait  bien  encore. 

On  applaudit  à  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste, 
(pie,  par  ordre   d'Hérode  ,  on  apporta  dans  un 
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plat  sur  la  scène.  On  ne  siffla  point  les  diables 
qui  vinrent  naïvement  faire  leurs  complots 
en  public.  L'assemblée  était  chrétienne  et  ac- 
cueillait ce  spectacle  comme  un  sermon  en  ac- 
tion. Pour  perdre  Jésus,  les  démons  tirent  en- 
trer dans  le  nombre  de  ses  apôtres  un  homme 
qui  avait  tué  son  père,  épousé  sa  mère,  et  com- 
mis beaucoup  d'autres  crimes;  c'était  Judas. 
Mais  il  ne  paraissait  pas  encore. 

On  fut  calme  à  la  conversion  de  sainte  Marie- 
Madeleine.  On  ne  dit  mot  lorsque  Notre-Sei- 
gneur  entra  à  Jérusalem  monté  sur  l'ànesse,  que 
Judas  tenait  par  le  licou,  jusque-là  sans  parler. 
Le  maçon  avait  bu  la  moitié  de  ses  pots  de  lem- 
bick,  ce  qui  lui  avait  donné  de  l'audace  ;  il  avait 
réellement  une  mauvaise  mine,  tout  à  fait  dra- 
matique ;  mais  on  attendait  qu'il  parlât. 

Cependant  il  se  tira  si  heureusement  des  qua- 
tre mots  qu'il  avait  à  dire  pour  vendre  son  maî- 
tre trente  deniers,  qu'on  ne  souffla  pas  encore. 
Il  est  vrai  que  cette  grande  circonstance  était 
prodigieusement  raccourcie.  Elle  se  bornait  pour 
Judas  à  deux  phrases  :  —  Je  vovs  le  vends  :  — 
Combien  ?  —  Trente  deniers.  —  La  scène  passa. 

Mais  lorsque  Judas  conduisit  les  Juifs  au  jar- 
din des  Olives  pour  livrer  celui  qu'il  leur  avait 
vendu  ,  et  que  le  Seigneur  (dont  le  personnage 
était  rempli  par  le  chef  des  confrères)  lui  eut 
dit  ces  mots  :  * 

—  Judas,  pourquoi  êtes- vous  venu  ici? 

Le  pauvre  maçon  oublia  son  rôle  et  répondit  : 

—  Vous  le  savez  bien,  puisque  c'est  avec 
vous  que  j'ai  fait  le  marché  :  j'y  suis  venu  pour 
cinq  plaquettes  et  cinq  pots  de  lembick.... 

A  ce  mot  inespéré,  un  orage  d'éclats  de  rire 
troubla,  de  son  immense  vacarme,  la  représen- 
tation, qui  n'en  était  qu'à  la  fin  de  la  troisième 
journée.  Deux  ou  trois  cents  douzaines  d'œufs, 
destinés  au  Judas  d'occasion,  tombèrent  comme 
une  grêle  sur  le  malencontreux  artiste.  On  n'eut 
que  le  temps  de  fermer  le  rideau  ;  le  pauvre 
maçon,  barbouillé  ,  consterné,  hué  ,  dégrisé  , 
s'enfuit  dans  son  village  sans  regarder  derrière 
lui.  —  Depuis  cette  époque,  on  joua  plus  rare- 
ment ces  anciens  mystères ,  qui  exigent  trop  de 
personnages. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  rappellerais  pas 


ici  une  anecdote  qui  a  de  l'analogie  avec  l'ingé- 
nieuse réponse  du  maçon  comédien.  Un  Lorrain 
qui  avait  acheté  une  petite  terre  dans  le  pays  de 
Liège,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  se  trouvant  à  tii- 
ble  avec  plusieurs  propriétaires  voisins,  qui  van- 
taient à  qui  mieux  mieux  certains  échos  de  leurs 
jardins,  annonça  effrontément  qu'il  avait  dans 
son  parc  un  écho  qui  répétait  douze  fois  le  mot 
prononcé.  Ce  fait  n'est  pas  excessivement  rare; 
mais  il  sembla  si  merveilleux,  que  la  compagnie 
refusa  de  la  croire  :  si  bien  que  le  Lorrain,  piipié, 
invita  tous  ses  auditeurs  à  déjeuner  pour  le  len- 
demain, promettant  de  les  rendre  juges  de  ce 
qu'il  avançait. 

En  les  attendant,  il  cacha  son  jardinier  Pierre 
dans  un  bosquet,  après  lui  avoir  fait  la  leçon  de 
répéter  douze  fois ,  sur  des  tons  variés,  le  mot 
qu'on  lui  lancerait,  lui  expliquant  comment  il 
voulait  faire  croire  à  un  t-cho  prodigieux  dans 
son  jardin  ;  ce  que  Pierre,  qui  était  du  pays  de 
son  maitre,  parut  comprendre  j^arfaitement. 

Après  le  déjeuner,  la  société  vint  au  jardin, 
pour  juger  l'effet  promis.  En  arrivant  à  un  cer- 
tain endroit,  le  maitre  de  la  maison  arrêta  ses 
convives,  leur  disant  que  c'était  de  là  qu'il  fal- 
lait parler  à  l'écho  ;  il  invita  en  même  temps  la 
société  à  jeter  quelque  parole.  Maison  le  pria  de 
commencer,  pour  donner  l'exemple  ou  le  pas  , 
et  le  Lorrain  cria  d'iuie  voix  forte  : 

—  Es-tu  là  ? 

L'écho  répondit  :  —  Oui.  monsieur,  j'y  suis 
depuis  deux  heures. 


MOYEX  DE  RENDRE  AUX   XOIX  SECHES  LEUR   FRAICHEUR 
ET    LEUR  GOUT  PRIMITIF. 

Il  suffit  de  les  faire  tremper  pendant  cinq  ou 
six  jours  dans  de  l'eau  pure.  L'humidité,  péné- 
trant peu  à  peu  par  les  pores  de  la  coquille  dans 
l'intérieur  de  la  noix,  en  fait  renfler  la  chaii',  et  la 
rend  tellement  fraîche,  qu'on  peut  en  enlever  la 
peau  jaune  et  amère,  comme  on  le  pratique  pour 
les  noix  nouvellement  cueillies. 

On  peut  joindre  à  l'eau,  si  on  le  désire,  quel- 
que peu  de  sel,  qui  l'empêche  de  se  corrompre  et 
enlève  aux  noix  le  léger  goûtd'astringentqu'elles 
pourraient  avoir  contracté  en  séchant. 
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Un  seul  Dieu,  qui  a  loul  créé 


La  ProviJence.de  Dieu  gouverne  tout 


L'âme  immortelle 


La  grâce 


DESSINS  l>F.,S  ÉLftVES  DE  RIBENS 


l-il 


DKSSINS  DES  ÉLÈVES  DE  RUBENS 


La  sainte  Trinilé 


La  Rédemption 


Le  signe  dte  la  croix 


Une  seule  Église 
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I.E    SOUFRE 


UNE  NOTE  SUR  LA  SAINT-BARTHÉLEMY  ' 

Les  protestants  un  peu  instruits  savent  aussi 
bien  que  nous  que  l'Église  Catholique  n'a  pris 
part,  ni  par  conseil  ni  par  action,  à  la  Sainl-Bar- 
thélemy  de  1572  (  car  il  y  en  a  eu  deux,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure;  mais  nos  historiens, 
en  général,  n'ont  relevé  que  ce  qui  peut  nuire 
au  Catholicisme  ) .  Pourquoi  donc  réchauffer  cette 
vieille  calomnie,  et  dans  quel  but,  abusant  de 
la  crédulité  du  peuple  protestant,  cherche-t-on  à 
le  terrifier  régulièrement  plusieurs  fois  par  an,  en 
lui  offrant  la  perspective  d'une  boucherie  inglo- 
ho  que  l'on  préméditerait  déjà  en  promettant  de 
l'exécuter  au  premier  moment  propice  ^?  Nous 
croyons,  du  reste,  que  le  nombre  innombrable 
de  catholiques  cjui  perdirent  la  vie  à  cause  de 
leur  religion  en  France,  en  Angleterre,  dans  les 
royaumes  duNord,  dans  les  Pays-Bas,  en  Alle- 
magne, et  aussi  dans  notre  Alsace,  victimes  du 
doux  et  bénin  protestantisme,  compensent  pour 
le  moins  les  786  martyrs  calvinistes,  criminels 
de  lèse-majesté,  qui,  d'après  le  véridique  mar- 
tyrologe calviniste  de  1852,  trouvèrent  la  mort 
à  Paris  et  dans  toute  la  France  à  l'occasion  de  la 
Saint- Barthélémy. 

Qu'on  se  rappelle  donc,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  la  vraie  Saint-Barthélémy, 
la  Saint- Barthélémy  béarnaise  (24  août  1569), 
qui,  par  les  cruautés  inhumaines  exercées  sur 
les  catholiques  par  les  égorgeurs  huguenots , 
et  par  le  nombre  des  victimes,  laisse  bien  loin 
derrière  elle  la  Saint-Barthélémy  parisienne  (24 
août  1572).  —  Qu'on  se  rappelle  aussi  le  massa- 
cre exécuté  à  Nimes  en  1567,  sur  plus  de  300  ca- 
tholiques. Qu'on  se  rappelle  que  deux  ans  plus 
tard  (1569)  120  catholiques  furent  de  nouveau 
égorgés,  dans  la  même  ville,  de  la  main  des  hu- 
guenots =*.  Nous  détestons  la  Saint  -  Barthélémy  : 
mais  (pie  fut-elle  autre  chose  qu'une  sanglante 
représaille  (toute  politique),  provoquée  par  les 


<  Extrait  du  compte  rendu  par  M.  Bockennicyer,  dans  la  Re- 
vue Calhodque  de  Sirasiiourg,  sur  la  10*  assemblée  gOni-rale  de 
la  Société  (justave-Adolplie,  traduit  de  l'allemand  et  publié  dans 
plusieurs  feuilieg. 

3  M.  Dockenmeyer  répond  àdesélucubtallonsdu  pa&teurKuniz. 

•'  Voyez  aussi  r//i«<oir<7  de  la  Gi/erreie  lfer/<,  que  nous  avons 
d>»nr(ée  dans  le  Mar/at!ti  de  tS.M.  pa|J>'  26(». 


actions  plus  sanglantes  encore  de  sujets  rebelles 
et  criminels  de  lèse-majesté 


LE  SOUFRE 

E  soufre  est  un  corps  minéral,  simple, 
combustible,  très  fragile,  solide  et  fusible 
à  1 1 1",  et  acquérant  par  le  frottement  l'élec- 
tricité résineuse.  Cette  matière  brûle  sans  lais- 
ser de  résidu  et  en  répandant  des  vapeurs  acres 
et  suffoquantes,  accompagnées  d'une  flamme 
bleue,  qui  devient  blanche  et  vive  si  la  combus- 
tion est  rapide.  Mis  en  fusion,  il  produit  des  cris- 
taux de  différentes  formes. 

Le  soufre  est  assez  abondamment  répandu 
dans  la  nature,  où  on  le  trouve  tantôt  pur  ou 
simplement  mélangé,  tantôt  à  l'état  de  combi- 
naison avec  l'oxigène  et  différents  métaux,  et 
formant  ainsi  des  sulfates  et  des  sulfiues  métal- 
liques. 

Le  soufre  natif,  ou  dans  l'état  de  pureté,  est 
transparent,  d'un  jaune  pur  ou  tirant  sur  le  ver- 
dâtre,  et  d'un  éclat  vitreux  dans  la  cassure.  Son 
pouvoir  réfringent  est  considérable  :  il  double 
les  images  des  objets,  même  à  travers  les  faces 
parallèles,  quelque  mince  qu'il  soit.  Sa  couleur 
varie,  selon  qu'il  est  mélangé  à  des  matières  ar- 
gileuses ou  bitumineuses.  La  teinte  rouge  que 
possède  quelquefois  le  soufre  est  due  à  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  réalgar  ou  de 
sélénium. 

Le  soufre  se  trouve  principalement,  d'abord, 
dans  les  terrains  volcaniques, ou  bien  dans  ceux 
qui  avoisinent  les  sources  minérales.  Si  l'on  en 
rencontre  quelquefois  ailleurs,  ce  n'est  qu'acci- 
dentellement, et  toujours  en  petite  quantité. Tous 
les  volcans  en  activité  produisent  du  soufre,  et 
c'est  surtout  dans  les  volcans  à  demi  éteints  ou 
passés  à  l'état  de  solfatares  qu'on  le  trouve  en 
grande  abondance.  Il  sort  des  fissures  du  sol,  se 
dépose  sur  toutes  les  matières  environnantes,  où 
il  forme  quelquefois  des  croûtes  et  des  concré- 
tions cristallines,  et  on  le  trouve  dans  le  sol 
même  jusqu'à  la  profondeur  de  plusieurs  mètres. 
Dans  les  terrains  de  sédiment,  on  trouve  le  sou- 
fre à  tous  les  étages,  mais  seulement  dans  les 
lieux  (Ml  il  y  h  eu  anciennement  des  pliénomc»- 
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nés  volcaniques  ou  des  sources  minérales  sulfu- 
reuses; il  y  est  en  amas  irréguliers,  associé  à  des 
sulfates  ou  au  sel  gemme  ,  et  ordinairement  ac- 
compagné d'argiles  ou  de  marnes. 

Les  eaux  chargées  d'hydrogène  sulfure,  qui 
sourcent  en  divers  lieux,  de  l'intérieur  de  la 
terre ,  abandonnent  souvent  du  soufre  terreux 
sur  leur  passage.  Use  forme  aussi  journellement 
du  soufre  par  la  décomposition  des  sulfates  dans 
les  lieux  où  ces  sortes  de  sel  se  trouvent  en 
contact  avec  des  matières  organiques  en  décom- 
position. 

Le  soufre  est  d'un  usage  journalier  ;  il  sert  à 
la  fabrication  des  allumettes,  à  celle  de  l'acide 
sulfurique,  et  surtout  à  la  fabrication  de  la  pou- 
dre à  canon,  dans  laquelle  il  entre  pour  un 
dixième  et  où  il  est  mêlé  au  nitre  et  au  charbon. 
On  l'emploie  pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre, 
pour  former  des  moules  et  pour  prendre  des  em- 
preintes. En  médecine,  il  sert  à  l'extérieur  con- 
tre les  maladies  de  la  peau,  et  à  l'intérieur  con- 
tre les  maladies  chroniques  du  poumon  .et  des 
viscères  abdominaux  ;  enfin  il  est  la  base  des 
eaux  dites  sulfureuses  ou  hépatiques.  On  ne  li- 
vre le  soufre  du  commerce  que  quand  après 
avoir  été  recueilli,  on  l'a  séparé  des  matières  ter- 
reuses ou  autres  avec  lesquelles  il  est  mélangé. 


PHENOMENE 

RELATIF  A  LA  CONGÉLATION  DE  l'eAU  PAK  l'ÉTHER 

Parmi   les   divers   modes   employés  par   les 


physiciens  pour   faire  congeler   l'eau,  le  sui- 
vant est  généralement  connu. 

On  prend  une  ampoule  de  verre,  terminée  par 
un  petit  tube  d'un  ou  deux  centimètres  de 
longueur;  on  introduit  de  l'eau  dans  l'ampoule  et 
dans  le  tube  ;  on  enveloppe  le  tout  d'une  éponge 
ou  d'un  morceau  de  coton  en  rame,  imbibé  d'é- 
ther  ou  de  toute  autre  substance  facilement 
évaporable.  On  place  l'ampoule  ainsi  préparée, 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ; 
on  fait  le  vide.  La  vaporisation  rapide  de  l'éther 
enlève  assez  de  calorique  à  l'ampoule  et  à  l'eau 
qu'elle  contient,  pour  faire  passer  celle-ci  à  rt*- 
tat  de  glace. 

Pendant  cette  opération,  un  effet  remarquable 
a  lieu  ;  en  effet,  au  moment  où  l'on  commence  à 
faire  le  vide,  la  température  de  l'eau  baisse,  et 
l'enveloppe  de  l'ampoule  se  dessèche  ;  mais, 
quelques  instants  avant  la  congélation,  une  étin- 
celle, bien  visible  en  plein  jour,  s'échappe  du 
petit  tube  qui  termine  l'ampoule.  Ce  phénomène, 
quoique  nulle  part  mentionné  avant  1833,  est  si 
vrai  et  si  général,  que  toutes  les  fois  que  nous 
avons  aperçu  l'étincelle,  nous  en  avons  conclu 
que  la  congélation  allait  avoir  lieu,  et  que  toutes 
les  fois  que  nous  n'apercevions  pas  d'étincelle, 
nous  présumions  que  l'instant  de  la  congélation 
était  encore,  éloigné,  et  nous  ne  nous  sommes 
jamais  trompé  dans  nos  prévisions...  D'où 
l>rovient  cette  étincelle?  Est-ce  du  fluide  élec- 
trique? Nous  laissons  aux  physiciens  à  en  dé- 
cider. 


LES  TRENTE  NORMANDS  AU  CHATEAU  I)E  RANES 


Les  Anglais,  en  1432,  occupaient  encore  en 
Normandie  Alençon,  Argentan,  et  la  plupart  des 
postes  environnants;  et  cela,  un  an  après  la 
mort  de  Jeanne  d'Arc,  qui  les  avait  chassés  de 
tant  de  villes,  et  dont  la  mort  était  pour  eux  un 
opprobre  autrement  irréparable  que  leurs  nom- 
breuses défaites.  Tous  ceux  qui,  parmi  les  che- 
valiers français,  avaient  du  cœur,  et  ils  étaient 
nombreux,  s'indignaient,  frémissaient  et  recher- 
chaient l'occasion  de  quelque  bon  fait  d'armes 
qui  achevât  l'expulsion  de  leurs  ennemis  Qoi- 


que  alliés  par  le  sang,  depuis  leur  fameux  Guil- 
laume, aux  principales  familles  anglaises,  les 
seigneurs  normands  ne  montraient  pas  moins 
d'ardeur  et  n'avaient  pas  moins  de  patriotisme. 
Un  jour,  trente  de  ces  chevaliers  sortirent  de  la 
forteresse  de  Saint-Césiéry,  seule  place  du  pays 
d'Alençon  que  les  Français  eussent  pu  garder; 
et  ilsallaient  en  jeunes  braves  à  la  découverte  de 
quelque  bonne  rencontre.  En  chevauchant,  ils 
se  comjitaient;  ils  regrettaient  que  leur  chef,  le 
vaillant  Ambroise  de  Loré.fùt  absent,  car  il  leur 
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semblait  que  la  journée  serait  heureuse.  C'é- 
taient les  sires  d'Amilly,  de  Froulay,  de  Dreux- 
Roussel,  deMotey,  deMénard,  et  plusieurs  au- 
tres. Ils  étaient  trente,  et  se  rappelant  le  célèbre 
combat  du  chêne  de  Mi-Voye  en  Rretagne,  qui 
avait  eu  lieu  quatre-vingts  ans  auparavant,  en- 
tre trente  Bretons  et  trente  Anglais,  ils  se  di- 
saient : 


—  Que  n'avons -nous  aussi  une  yjareille 
chance 

Or,  disent  les  chroniqueurs  du  temps,  comme 
ils  étaient  en  vue  du  château  de  Rànes,  ils  virent 
venir  à  eux,  sorti  d'Argentan,  un  peloton  d'An- 
glais, qu'ils  conjptèrent  bien  vite,  et  qu'ils  trou- 
vèrent composé,  comme  leur  groupe,  de  trente 
chevaliers.  Un  cri  de  joie  s'exhala  de  leurs  poi- 


Lc  château  de  Rànes 


trines,  comme  s'ils  voyaient  évidemment  l'ac- 
complissement de  leur  vœu  Us  marchèrent  à 
l'ennemi,  la  lance  on  arrêt,  et  furent  rudement 
reçus  i)ar  les  Anglais,  qui  paraissaient  de  leur 
côté  vouloir  effacer  le  souvenir  des  trente  Bre- 
tons. 

Après  avoir  rompu  lotus  huicos,  tous  les  che- 
valiers, des  deux  parts,  mirent  piod  à  terre  otse 
ruèrent  au  combat  corj>s  à  c<.»rps,  à  l'éjjée  et  à  la 


hache.  L'acharnement  fut  mouï.  Mais  enfin,  des 
trente  Anglais  les  trois  quarts  furent  tués,  les 
autres  i)rirent  la  fuito;  et  les  chevaliers  français 
rentrèrent  triomphants  dans  leur  fort,  en  di- 
sant avec  fierté  :  —  La  Normandie  a  aussi  son 
combat  des  trente  ! 

Le  château  de  Rànes,  témoin  de  ce  grand  fait 
d'armes,  apiiartiont  aujourd'hui  à  M.  le  duc  do 
Rroylio. 


lii  .Mi;r,A.Mn 
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QUELQUES  MOTS  SUli   KEMBKANDT 


Le  Philosophe.  —  Tableau  de  Rembrandt 


A  Société  des  beaux-arts  de  Bruxelles  a 
publié  un  spleudide  iu-foliu,  riche  des 
dessius  de  Madou,  accompagnes  de  tex- 
tes remarquables  dus  à  divers  écrivains  .  Ce 
beau  livre,  qui  n'est  prescjne  j)as  connu  en  Fran- 
ce et  qui  mérite  de  l'être,  est  intitulé  -..Scènes  de 
la  vie  des  peintres:,  nous  lui  empruntons  ce  qui 
suit  sur  Rembrandt.  (Notice  écrite  par  M. A.  Ba- 
ron. ) 

«  Et  nous  aussi  nous  pourrions  donner  à  la 
vie  de  Rembrandt  la  forme  et  la  couleur  drama- 
tiques dont  notre  siècle  est  si  curieux;  nous 
pourrions  jeter  sur  le  grand  maitre  du  clair- 
obscur  le  sombre  et  le  mystérieux  de  ses  toi- 
les, et  le  peindre  comme  il  peignait  lui-même  : 
un  fond  noir,  des  ombres  épaisses,  et  çà  et  li 
quelques  jets  de  lumière  éblouissante.  Pour  ar- 
river là,  le  talent  ferait  défaut  plutôt  que  la  nus- 

AVr.H.    IS53 


'tière.  Mais  il  nous  semble  qu'une  plus  digne  tâ- 
che est  désormais  imposée  même  aux  plus  mai- 
gres biographes  de  Rembrandt.  Il  ne  s'agit  pas 
d'écrire  une  nouvelle  plus  ou  moins  lirillante; 
mais  bien  de  venger,  les  pièces  officielles  en 
main,  un  hardi  et  puissant  génie  ridiculement 
colomnié;  de  repousser  une  bonne  fois  d'odieu- 
ses imputations,  si  souvent  redites,  colportées, 
imprimées,  qu'elles  ont  obtenu  force  et  autorité 
de  chose  jugée.  L'historien  les  a  transmises  à 
l'encyclopédiste, qui  lésa  passées  au  compilateur 
et  à  l'anecdotier,  où  s'approvisionne  à  son  tour 
le  fabricant  de  contes  pittoresques  ou  drolati- 
ques, qui  chaque  jour  les  étend,  les  habille,  les 
embellit  à  sa  façon,  pour  en  nourrir  sous  toutes 
les  formes  l'ignorante  curiosité  du  j)ublic.  Il 
n'est  point  jusiju'au  vaudeville  [taiisienqui  nait 
{)iis  Rembrandt  pour  sujet  d  •  ses  parades.  Mi- 
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santhroiùe  sauvage,  humeur  rcche  et  raboteuse, 
ignoble  vulgarité  de  ton  et  de  manières,  sordide 
avarice  surtout,  poussée  d'une  part  jusqu'aux 
charges  d'Harpagon,  de  l'autre  jusqu'aux  escro- 
queries de  Robert  Macaire  :  voilà  les  reproches 
que  l'on  accumule  contre  lui,  avec  une  telle  ani- 
mosité  d'acharnement,  qu'il  n'est  qu'une  expli- 
cation possible  à  ce  toile  général,  c'est  que  tous 
se  sont  copiés  l'un  l'autre,  sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  de  vérifier  leurs  assertions,  et 
que, dans  la  naïveté  de  leur  plagiat, ils  ont  menti 
en  toute  innocence  et  en  pleine  ])ersuasion 
qu'ils  disaient  vrai.  Ici,  c'est  Rembrandt  qui  ra- 
masse, avec  une  avidité  grotesquement  crédule, 
les  morceaux  de  carte  peints  en  pièces  de  mon- 
naie que  ses  élèves  sèment  dans  son  atelier  ;  là 
Rombrandt  et  sa  rustique  compagne  offrent  le 
pendant  du  tableau  d'intérieur  présenté  par 
Boileau  dans  la  satire  des  femmes  -,  ])liis  loin, 
il  instruit  son  fils  à  tout  le  maquignonnage  des 
brocanteurs  d'estampes  et  de  tableaux,  et,  fi- 
dèle à  ses  leçons,  le  fils  ajoute  la  pratique  à  la 
théorie*,  un  autre  jour,  c'est  sa  femme  qui  est 
son  complice  ;  un  autre  jour,  il  se  fait  passer 
pour  mort;  la  veuve  inconsolable  annonce  une 
vente  générale  et  définitive  des  productions  de 
i-e  pinceau  qui  ne  doit  plus  rien  créer  ;  la  valeur 
de  l'œuvre  est  doublée,  triplée,  décuplée  ;  le 
lendemain,  le  mort  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds 
tombant,  nargue  les  badauds  et  les  spécula-' 
leurs;  et,  cent  quarante  ans  après,  quatre  vau- 
devillistes se  réunissent  pour  étaler  sur  le  théâtre 
des  Tr()uy)adours  cette  fourberie  à  la  Crispin, 
(pi'ils  intitulent  Hcmbrandt,  ou  la  vente  après  dé- 
cès. Enlui,  dans  un  ouvrage  p()])u]au'e,  destiné  à 
donner  aux  familles  de  saines  et  correctes  no- 
tions des  choses,  on  nous  montre  le  grand 
peintre  réduit  par  sou  avarice  à  se  nourrir  ex- 
clusivement deharengs  et  de  fromage  de  Hollan- 
de; sa  maison  est  petite,  basse  et  sombre:  on 
le  prendrait,  à  son  ]»etit costume,  pour  un  vieil 
argentier  juircpii  prête  à  la  ])etite  semaine;  mais 
sous  son  grabat  sont  enfouis  cent  vingt  tonnes 
d'or,  excusez  du  peu,  où  l'on  peut  se  baigner 
les  mains  et  les  bras  jus(iu  ;ui\  coudes  '. 

'   l.cs  ll(ill;iii(l;iis*;i|>|ii'lki)l  toiiiir  d'or  uni'  pclilc   iiics.iU'    i|iii 
conlifiil  .'(11,110(1  lldiiii.-.. 


»  Pardonnons  cependant  à  tous  ces  écrivains  : 
tous  ont  puisé  à  la  même  source,  et  cela  pour 
uneexcellente  raison,  c'est  qu'il  n'y  avait  guère 
qu'une  source  où  puiser,  le  hollandais  Houbra- 
ken,  lequel  écrivait  quelque  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Rembrandt.  Qui  les  blâme  au- 
jourd'hui eut  probablement  suivi  leur  exemple, 
sans  une  circonstance  qui  a  mis  sur  la  voie  de 
la  vérité,  et  qui  ne  permet  plus  de  s'en  écarter 
désormais. 

»  Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  un  ami  des 
arts,  dont  l'érudition  sagace  et  les  recherches 
consciencieuses  ont  éclairci  bien  des  points  obs- 
curs dans  l'histoire  de  la  peinture,  M.  C.-J. 
rvieuwenhuys,  apprit  que  les  archives  d'Ams- 
terdam renfermaient  des  documents  précieux 
et  inexplorés  sur  la  vie  de  Rembrandt.  Il  se 
rend  dans  cette  capitale,  et  en  feuilletant  les 
registres  authentiques  du  Desolate  Boeclelkamer, 
il  trouve  au  greffe  de  ce  tribunal,  d'où  ressor- 
tisseut  les  faillis  et  les  débiteurs  insolvables,  un 
inventaire  singulièrement  curieux  du  mobilier 
de  Rembrandt.  Il  conste  de  cette  pièce,  marquée 
R,  et  datée  des  25  et  26  juillet  1656,  que  le  mo- 
bilier de  Rembrandt  van  Ryn,  fils  de  Harmens 
(sic),  peintre,  domicilié  dans  Breestraat,  près 
de5t  Antoni's  Skn/s,  a  été  inventorié,  à  l'effet 
d'être  vendu  par  autorité  de  justice  au  plus  of- 
frant et  dernier  enchérisseur,  pour  l'acquit  des 
dettes  dudit  Rembrandt,  et  spécialement  d'une 
obligation  de  4880  florins,  par  lui  souscrite  le 
23  janvier  1653,  au  profit  de  M.  Cornelis  Wit- 
sen,  bourgmestre  d'Amterdam. 

»  Cette  exécution  judiciaire  eut  lieu  en  effet 
dans  la  salle  de  vente  de  M.  Bernt  Jansen 
Scheurman,  connue  sous  le  nom  de  Keiser's 
h  root)  ';  les  vacations  furent  souvent  suspen- 
dues et  reprises,  et  leur  résultat  fut  déplorable 
pour  les  intérêts  de  Rembrandt.  Tout  cela  s'ex- 
plicjue,  dès  qu'on  parcourt  les  historiens  du' 
temps,  Vagenaar  surtout. 

»  Les  guerres  étrangères  et  civiles  avaient 
anéanti  le  commerce  delà  Hollande  et  plongé 
le  pays  dans  l'extrême  misère;  à  Amsterdam 
seul,  près  de  trois  mille  maisons  avaient  été 
abandonnées  par  leurs   habitants.   Le  moment 

'  La  Couronne  de  l'e^hpcr  ur;  c'i  lail  renseigne  de  la  mnison. 
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n'était-t-il  pas  bien  choisi  pour  une  vente  d'oi)- 
jets  d'arts?  Klle  eut  lieu  cependant,  non  parce 
que  Rembrandt  se  joua  de  l'idée  de  la  mort  et 
de  son  honneur  d'artiste,  mais  parce  qu'il  fallut 
subir  une  inexorable  fatalité.  Voilà  donc  ce 
Rembrandt,  dont  les  anecdotiei's  nous  font  un 
homme  d'opulence  et  d'avarice  fabuleuses  -,  le 
voilà  tel  que  le  démontrent  des  archives  offi- 
cielles, ruiné  par  sa  passion  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  poursuivi  par  d'impitoyables 
créanciers,  assistant  en  quelque  sorte  à  ses  pro- 
pres funérailles,  à  la  dispersion  de  ce  cabinet, 
fruit  de  tant  de  soins  et  de  recherches.  Et  son- 
gez que  la  vente  de  cette  inappréciable  collection 
ne  rapporta  que  4964  florins  4  sous.  Songez 
qu'elle  renfermait  94  tableaux,  gravures  ou 
cahiers  d'esquisses  de  Rembrandt  lui-même,  lui 
dont  une  seule  toile  fut  achetée,  il  y  a  vingt  ans, 
32O0O  florins  par  le  roi  Guillaume  1«"'' . 

»  L'inventaire  du  mobilier  de  Rembrandt  est, 
sans  contredit,  la  plus  curieuse  description  qui 
existe  d'un  intérieur  de  peintre  au  dix-sep- 
lième  siècle.  On  y  est  entré  dans  les  moindres 
détails  ;  on  a  tout  compté,  jusqu'aux  vieilles 
marmites,  jusqu'aux  crochets  de  porteman- 
teaux,jusqu'au  linge  qu'o»  a  dit  être  à  lu  blan- 
chisseuse. Mais  rénumération  des  tableaux, 
gravures  antiques,  objets  d'art,  excite  surtout 
le  plus  vif  intérêt  Cette  maison,  petite,  sombre 
et  basse,  se  composait,  comme  le  prouve  l'in- 
ventaire, de  dix  vastes  pièces,  tapissées  des 
chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Le  vieux  Palma, 
Rassan,  Testa,  Raphaël,  Carrache,  Giorgioae, 
Michel-Ange,  y  figurent  auprès  de  Segers,  de 
Van  Dick,  de  Brouwer,  de  Lucas  de  Leyde,  et  de 
beaucoup  d'autres.  Une  chose  singulière,  c'est 
qu'on  n'y  trouve  pas  un  seul  Rubens  On  n'y 
compte  pas  moins  de  71  portefeuilles,  pleins 
de  gravures  sur  cuivre  et  sur  bois,  d'esquisses, 
de  miniatures,  de  dessins,  de  croquis,  de  po- 
chades, en  tous  genres  et  de  tous  les  maîtres 
anciens  et  modernes.  On  accuse  Rembrandt  d'a- 
voir professé  la  plus  parfaite  indifférence 'pour 
les  créations  de  l'antiquité  :  l'inventaire  re- 
pousse l'accusation.  Un  des  salons  que  lui-mê- 
me appelle  la  salle  des  arts  renferme  une  foule 
de  marbres,  de  bustes  et  de  figures  antiques. 


Quanta  son  atelier  proprement  dit,  il  ferait  pâ- 
lir tous  nos  anticpiaires  et  nos  marchands  de 
curiosités  C'est  une  vraie  Babel,  un  pandémo- 
nium  de  ces  mille  objets  de  tous  siècles  et  de 
tous  pays  que  le  pinceau  est  appelé  à  repro- 
duire :  boîtes  des  Indes,  tasses  de  la  Chine,  cas- 
ques du  Japon,  armures  complètes  du  moyen- 
âge,  plantes,  animaux,  hamacs,  calebasses, 
mousquets,  pistolets,  épées  et  boucliers  anti- 
ques, flèches,  dards,  lances  de  chevaliers,  etc.  » 

L'habile  écrivain  infère  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  l'or  gagné  par  Rembrandt,  bien  moins 
abondamment  que  nous  ne  le  supposons,  était 
dévoré  par  cette  manie  des  collections  qui  a 
absorbé  tant  de  fortunes  plus  grandes.  Il  expose 
ensuite  comment  Rembrandt,  né  aux  environs 
de  Leyde,  le  15  décembre  1606,  fnt  envoyé  aux 
écoles  latines,  qu'il  abandonna  bientôt  poui 
l'étude  de  la  peinture.  Il  ne  tarda  pas  à  attirer 
l'attention. 

»)  Un  jour,  et  voici  déjà,  ajoute  M.  Baron, 
une  de  ces  anecdotes  sur  lesquelles  on  a  bâti  sa 
renommée  d'avarice,  un  jour  il  se  rend  à  pied  à 
La  Haye;  il  présente  à  un  riche  amateur  un  ta- 
bleau de  sa  composition,  et  celui-ci  lui  compte 
à  l'instant  cent  florins.  Ravi,  transporté,  le  jeu- 
ne artiste  ne  songe  plus  qu'à  faire  part  à  sa  fa- 
mille de  cette  nouvelle  inattendue.  Cette  fois, 
d'autres  jambes  que  les  siennes  le  ramèneront  à 
Leyde-,  il  choisit  lameilleure  place  dans  la  meil- 
leure voiture  publique.  Mais  inquiet ^  comme 
tous  les  riches  d'un  jour,  tremblant  pour  cette 
fortune,  qui  justifiera  enfin  sa  vocation  aux  yeux 
de  son  père,  il  ne  veut  pas  la  quitter  un  mo- 
ment; la  voiture  s'arrête,  lui  seul  ne  descend 
pas  ;  il  faudrait  perdre  de  vue  son  cher  trésor 
ou  exposer  à  tous  les  regards  le  sac  qui  le  ren- 
ferme, il  reste  à  sa  place.  Cependant  un  acci- 
dent effraie  les  chevaux;  abandonnés  à  eux-mê- 
me,  ils  s'emportent,  et  courent  droit  jusqu'à 
Leyde,  où  les  attire  l'appas  de  la  pitance  journa- 
lière .On  ouvre  la  voiture;  et  le  jeune  homme, 
sans  répondre  aux  questions  qui  se  croisent  au- 
tour de  lui,  descend  précipitamment,  et  s'enfuit 
tout  d'une  haleine  jusqu'au  moulin  paternel,  em- 
portant avec  lui  son  précieux  fardeau. 

).  Tel  fut  le  début  de  Rembrandt.  A  partir  de 
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ce  jour,  chacune  de  ses  compositions  fut  pour 
lui  un  nouveau  triomphe.  En  1030  il  se  fixe  à 
Amsterdam  (il  avait  24  ans),  et  en  1632  parait 
l'admirable  tableau  connu  sous  le  nom  de  VAm- 
phifhmtre  (rcmatomir  :  qui  n'a  pas  vu  ce  chef- 


d'œuvre  ne   connaît  pas  Rembrandt  tout  en- 
tier  

»  Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  de  présenter  l'analyse  même  la  plus  in- 
complète de  l'œuvre  de  Rembrandt.  Il  faudrait 


Poilraii  d'une  dame,  —  point  p.  r  Rctiil  randt 


parcourir  toutes  les  collections  de  l'Europe.  Les 
portraits  frapperaient  d'abord  :  ils  ont  ruie  naï- 
veté, une  vie,  une  vérité  d'expression,  qui  rap- 
pellent l'anecdote  du  portrait  d'une  de  ses  ser- 
vantes, ])la('é  |>ar  lui  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nêtre qui  donnait  sur  la  rue.  Les  ))assants  s'y 
trompèrent  ;  l'image  fut  prise  pour  l'original  : 
on  s'étonnait  seulement  du  silence  et  de  l'im- 
mobilité de  cette  fille,  connue  pour  la  bavarde 
la  plus  remuante  du  (piartier, 

»  Parmi  les  tableaux  il  faudrait  citer  en 
France  Ms  Disciples  d' litnmaiis,  le  Henieineiif 
de  saint  Pierre,  Tohie,  le  Vkilosophe;  en  Hol- 
lande, Siméon  au  Temple,  l' Anipliithédire  d'ana- 
tomie,  les  Syndics  de  la  halle  aii.r  draps,  la 
Milice  d'Amsferdanr,  ou   Angletci'rc,  le  Moitlin, 


la  Femme  adulli're,  la  Sahilation  anf/eliquc,etc, 
»  Le  caractère  dominant  de  Rembrandt  est 
l'originalité  ;  elle  perce  dans  la  composition, 
comme  dans  le  costume  etl'extxnition.  11  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  qui  l'a  précédé  ;  et  sa  maniè- 
re est  tellement  à  lui,  qu'il  est  impossible  de 
s'y  méprendre  un  instant.  Disciple  de  cette  école 
liollandaise  (pii  se  distingue  surtout  i>ar  la  cou- 
leur et  les  effets  de  lumière,  Rend)iandt  fut  ici 
le  maître  des  maîtres. 

n  Pour  la  lumière,  son  art  consiste  à  la  faire 
hardiment  contraster  avec  les  ombres,  souvent 
à  la  concentrer  en  une  seule  masse,  presque  tou- 
jours accidentelle,  resserrée,  et  jetée  indiffé- 
renuiuMit  (en  appai-ence  du  moins)  sur  tel  ou 
tel  point  du  lai»lean. 
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"  Sa  couleur  cstd'uue  vérité,  duno  transpa- 
rence et  en  même  temps  d'un  relief  si  extraor- 
dinaires, qu'elle  justifie  le  mot  d'un  admirateur  : 
—  Si  la  peinture  n'eût  pas  existé,  Rembrandt 
l'aurait  inventée.  » 


On  sait  que  Rembrandt  fut  aussi  habile  gra- 
veur que  grand  peintre ,  et  que  ses  planches, 
très  recherchées,ont  toujours  eu  un  grand  prix. 
Il  mourut  en  1665,  laissant  à  son  fils  Titus  une 
fortune  de  69;)-2  florins. 


Porlrail  de  Rembrnndi,  —  pnr  lui-même 


LES  SUITES  D'UNE  HABITUDE 


^C"  EAX  -  ErM'ST  de 
-Ci  Biron ,  duc  de 
-'M,:?'  Courlande,  était 
M^/  fils  d'un  orfèvre, 
et  son  père  l'a- 
vait destiné  à  la 
profession  de 
notaire.  Il  avait 
acquis  toutes  les 
qualités  qu'elle 
demande,  lors- 
que, s'ennuyant 
du  sujour  d'une  petite  ville,  il  eut  occasion  d'of- 
frir ses  services  au  baron  de  f.oërtz.  qui  avait 


été  forcé  de  s'y  arrêter,  par  la  mort  imprévue  de 
son  secrétaire.  Le  jeune  Biron  se  présente  d'as- 
sez bonne  grâce,  pour  faire  agréer  sa  personne 
et  ses  talents.  Il  suivit  le  baron  à  Stockholm,  oîi 
l'intelligence  qu'il  avait  de  diverses  langues,  et 
sa  facilité  à  lire  et  à  copier  toutes  sortes  de  ca- 
ractères, le  rendirent  aussi  utile  qu'il  l'avait  fait 
espérer. 

Dans  l'usage  où  il  était,  depuis  son  enfance,  de 
manier  de  vieux  contrats,  la  plupart  en  par- 
chemin, il  s'était  fait  une  habitude,  en  écrivant, 
d'en  tenir  toujours  quelque  morceau  entre  ses 
lèvres  ;  et,  quelque  désagréable  qu'on  puisse  se 
figurer  le  goût  d'un  vieux  parchemin,  il  était 
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parvenu  insensiblement  à  s'en  faire  une  sorte  de 
plaisir,  comme  ceux  qui  s'accoutument  à  màclier 
du  papier  ou  ^u  tabac.  Ce  penchant  devenant 
une  passion,  il  n'était  jamais  sans  quelque  mor- 
ceau de  vieux  vélin  ,  qu'il  coupait  proprement 
pour  le  ronger,  et,  comme  ses  occupations  le 
mettaient  continuellement  au  milieu  de  quan- 
tité de  papiers,  il  trouvait  aisément  de  quoi  se 
satisfaire. 

Un  jour  qu'il  avait  été  retenu  dans  le  cabinet 
du  baron  de  Goërtz,  pour  quelque  expédition 
d'importance,  son  appétit  pour  le  parchemin  lui 
fit  découvrir  une  pièce  enfumée,  qui  était  au 
coin  d'une  table  •,  et,  ne  portant  pas  plus  loin  ses 
réflexions,  il  le  prit  entre  ses  dents,  avec  l'en- 
vie, néanmoins ,  de^  se  borner  à  le  sucer,  pour 
en  tirer  comme  le  parfum.  Mais,  dans  l'attention 
qu'il  portait  à  son  travail,  il  s'oublia.  Ce  ne  fut 
qu'après  trois  ou  quatre  heures  d'application, 
que,  revenant  à  lui-même,  il  aperçut  non  seule- 
ment qu'il  avait  toujours  le  même  vélin  à  la 
bouche,  mais  que  l'ayant  mâché  si  longtemps  avec 
aussi  peu  de  ménagement  que  de  réflexion,  il 
l'avait  défiguré  ,  jusqu'à  lui  faire  changer  de 
forme.  Sa  surprise  augmenta  encore,  lorsque  se 
hâtant  de  l'ouvrir  pour  démêler  ce  qu'il  conte- 
nait, il  reconnut,  à  quelques  restes  de  caractères 
presque  effacés,  que  c'était  une  pièce  extrême- 
ment importante,  et  qui  faisait  la  matière  d'un 
différend  très  vif,  au  sujet  de  la  Livonie,  .entre 
le  roi  de  Suède  et  le  czar  Pierre.  11  se  crut 
perdu  sans  ressource.  Son  esprit  ne  lui  pré- 
senta rien  qui  fût  pro])re  à  l'excuser  ;  tout  le 
portait  au  désespoir,  lorsque  le  baron  de  Goërtz 
entra. 

Il  le  trouva  avec  cette  fatale  pièce  à  la  main, 
et  crut  voir  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  des 
témoignages  extraordinaires  d'embarras.  La 
seule  curiosité  suffisait  pour  lui  faire  approfon- 
dir ce  mystère.  Mais  que  fut-ce,  lorsqu'ayant 
jeté  les  yeux  sur  la  pièce,  il  découvrit,  à  plu- 
sieurs mui(iucs  ,  (|ue  c'était  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  et  de  plus  nécessaire?  Le  premier 
mouvement  de  sa  colère  ne  lui  permettant  pas  de 
rien  examiner,  de  rien  entendre,  il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  une  trahison  de  son  secré- 
taire, qui  s'était  laissé  gagner  par  le  ministre  de 


Moscovie  \  et  sur-le-champ  il  le  fit  conduire  avec 
injures  en  prison. 

Quoiqu'avec  un  peu  de  liberté  pour  réfléchir 
sur  son  malheur  il  n'y  trouvât  rien  qui  le  rendît 
véritablement  coupable,  les  apparences  étant  de 
nature  à  ne  jamais  pouvoir  être  éclaircies,  il 
conçut  que  sa  perte  était  certaine.  Déjà  il  pen- 
sait moins  à  se  justifier  qu'à  se  préparer  à  la 
mort.  Cependant,  comme  l'aveu  des  circonstan- 
ces de  sa  faute  ne  pouvait  lui  être  nuisible ,  il 
était  résolu  de  les  raconter  simplement,  au  ris- 
que de  ne  pas  trouver  dans  .ses  juges  beaucoup 
de  disposition  à  le  croire  sincère.  On  ne  tarda 
guère  à  l'interroger.  Quatre  des  plus  graves  sé- 
nateurs de  Stockholm  lui  reprochèrent  son 
crime,  et  le  pressèrent  de  confesser  les  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  la  Moscovie.  Il  ne 
leur  répondit  que  par  une  courte  relation  qu'il 
leur  fit,  les  larmes  aux  yeux,  de  sa  singulière 
habitude  ;  et  la  manière  dont  il  la  prononça  fit 
impression  sur  l'un  des  vieux  sénateurs  ,  qui 
avait  assez  d'expérience  pour  démêler  les  carac- 
tères de  la  droiture  et  de  l'innocence. 

S'attachant  de  plus  en  plus  à  l'examiner,  il  re- 
marqua que  tandis  qu'il  écrivait  sa  déposition, 
et  livré,  comme  il  était,  tout  entier  aux  questions 
qu'on  lui  adressait  et  au  soin  d'y  répondre,  il  ne 
laissait  pas  d'avancer  la  main,  par  intervalle, 
vers  l'écritoire  qui  était  sur  la  table,  et  qu'il  en  ti- 
rait de  petits  lambeaux  de  vieux  parchemin  ;  elle 
en  était  doublée  *,  et,  par  un  mouvement  tout  na- 
turel, il  les  portait  à  la  bouche.  Cette  observation 
fit  trouver  au  sénateur  plus  de  vraisemblance 
dans  son  récit.  Il  lui  lit  diverses  questions  sur 
la  naissance  et  la  force  de  son  habitude.  Il  de- 
manda des  circonstances  et  des  preuves. 

Heureusement  l'accusé  en  avait  de  présentes, 
dans  un  grand  nombre  de  petits  rouleaux  de 
parchemin  qu'on  tira  de  ses  poches.  Leur  forme, 
leur  odeur,  tout  s'accordait  avec  l'idée  qu'il  en 
avait  fait  prendre.  Le  sénateur  devint  son  dé- 
fenseur autant  tpie  son  juge.  D'autres  informa- 
tions qu'on  lit  sur  sa  conduite  et  ses  liaisons 
ayant  acli(>vé  d'établir  son  caractère,  le  baron  de 
Goërtz  fut  le  pi'cmier  à  solliciter  sa  liberté  et  sa 
grâce. 

Cependant,  soil  qu'il  ciaigiiit  que  sa  faiblesse 
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ne  l'exposât  à  quelque  nouvel  embarras,  soit 
que  l'éclat  d'une  telle  aventure  l'eût  dégoûté  de 
ses  services,  il  le  congédia  après  l'avoir  honnête- 
ment récompensé.  Il  y  avait  peu  d'apparence 
(ju'un  homme  rejeté  par  le  ministre  pût  trouver 
d'autres  occasions  de  s'établir  dans  la  Suède.  Le 
malheureux  secrétaire  prit  le  parti  de  la  quitter  ; 
et,  passant  en  Courlande,  où  son  aventure  n'é- 
tait pas  connue,  il  s'attacha  au  premier  homme 
d'affaire  qui  voulut  l'employer.  La  fortune,  qui 
le  conduisait  par  la  main,  l'adressa  au  receveur 
général  de  Mittau,  homme  livré  aux  plaisirs,  qui 
cherchait  depuis  longtemps  un  écrivain  habile, 
sur  lequel  il  pût  se  reposer  de  la  fatigue  et  des 
soins  de  son  emploi.  Avec  beaucouj)  d'esprit  et 
d'assiduité,  le  nouveau  secrétaire  fit  bientôt  re- 
connaître en  lui  tous  les  talents  qu'on  désirait. 
Il  se  fit  aimer  de  son  maitre  ;  mais  il  n'était  pas 
guéri  de  la  funeste  habitude  qui  avait  ruiné  sa 
fortune  en  Suède.  Le  receveur,  ayant  un  jour  fini 
ses  comptes,  revint  muni  d'une  quittance  si- 
gnée de  la  main  du  duc  de  Courlande;  et,  la 
regardant  comme  une  pièce  d'autant  plus  impor- 
tante, que  ses  ennemis  s'étaient  déjà  prévalus  de 
ses  inclinations  voluptueuses,  pour  l'accuser  de 
dissipation  et  de  mauvaise  foi,  il  la  remit  à  son 
secrétaire,  en  lui  recommandant  de  la  conser- 
ver avec  soin. 

Ce  papier  n'avait  point  les  qualités  qui  pou- 
vaient piquer  son  ancien  goût  pour  le  parche- 
min :  ce  ne  fut  que  distraction  et  force  d'habi- 
tude qui  le  portèrent  à  le  mettre  entre  ses  lèvres. 
—  D'ailleurs  quelques  années  d'intervalle 
avaient  affaibli  l'impression  de  sa  première  dis- 
grâce. Quoi  qu'il  en  soit,  il  exposa  malheureuse- 
ment ce  papier  à  l'avidité  de  ses  dents;  et,  dans 
un  espace  fort  court,  elles  s'y  imprimèrent  assez 
pour  corromj)re  le  nom  du  duc,  qui  faisait  tout 
le  prix  de  cette  pièce.  Il  s'en  aperçut  aussitôt  ; 
mais  le  mal  était  déjà  irréparable.  Il  le  crut 
même  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était;  et,  se 
rappelant  l'aventure  de  Stochholm,  il  ne  douta 
point  qu'il  ne  fût  à  la  veille  du  même  danger. 

Cependant  un  peu  de  réflexion  lui  ht  tirer 
avantage  du  passé.  Le  soupçon  d'iniidélilé  étant 
ce  qu'il  avait  de  plus  fâcheux  à  redouter,  il  se 
détermina  à  prévenir  son  maitre  par  l'aveu  vo- 


lontaire de  cet  accident  ;  et,  pour  s'attirer  plus 
d'indulgence  en  excitant  sa  compassion  ,  il 
commença  par  le  récit  du  malheureux  événe- 
ment qui  lui  avait  fait  abandonner  la  Suède.  Il  ne 
vint  qu'en  tremblant  à  ce  qu'il  voulait  confesser. 
Le  receveur  comprit  le  sujet  de  sa  peine;  et, 
n'y  trouvant  que  la  matière  d'une  plaisanterie, 
parce  qu'il  était  sûr  de  réparer  aisément  le  dé- 
sordre, il  prit  plaisir  à  faire  durer  une  scène  qui 
lui  parut  divertissante.  Enfin,  l'ayant  consolé 
par  de  nouveaux  témoignages  de  confiance  ,  il 
ne  songea  qu'à  prendre,  du  côté  de  la  cour,  les 
mesures  qu'il  crut  nécessaires  à  sa  sûreté;  et, 
dans  la  relation  qu'il  fit  au  duc  de  toutes  les  cir- 
constances de  l'aventure,  il  rendit  assez  de  jus- 
tice au  mérite  de  son  secrétaire  pour  lui  faire 
Souhaiter  de  le  voir.  Sa  figure  et  quelques  mo- 
ments d'entretien  achevèrent  de  lui  gagner 
l'estime  de  ce  prince.  Sa  faveur  ne  fit  qu'augmen- 
ter de  jour  en  jour,  jusqu'au  moment  où  la  for- 
tune le  fit  succéder  a\i  duc  de  Courlande,  par 
l'appui  de  l'impératrice  Anne-Ivanowna,  à  la- 
(piellc  il  s'était  rendu  cher  par  son  esprit,  par 
son  habileté  et  par  ses  talents. 


lîOlTEILLE  LUMINEUSE  POUR  LA  MIT. 

Prenez  nue  fiole  de  verre  blanc  et  clair,  d'une 
forme  oblongue  ;  faites  chauffer,  jusqu'à  l'ébulli- 
tion,  de  bonne  huile  d'olive  dans  un  autre  vais- 
seau; ensuite  mettez  dans  la  fiole  un  morceau 
de  phosphore  de  la  grosseur  d'un  pois,  et  versez 
par-dessusavecprécantion  l'huile  bouillante,  jus- 
qu'à ce  que  la  fiole  en  soit  remplie  au  tiers;  alors 
bouchez  bien  la  fiole.  Lorsqu'ensuite  vous  vou  • 
drez  en  faire  usage,  débouchez  -  la  pour  y  lais- 
ser pénétrer  l'air  extérieur  ,  puis  refermez-la  ; 
l'espace  vide  dans  la  fiole  paraîtra  alors  lumi- 
neux et  donnera  autant  de  clarté  qu'une  lampe 
ordinaire  qui  éclaire  faiblement.  Chaque  fois  que 
la  lumière  disparaîtra,  on  ôtera  le  bouchon.  Par 
un  temps  froid,  il  faut  avoir  soin,  avant  de  dé- 
boucher la  fiole,  de  la  chauffer  entre  les  mains. 
Une  fiole  ainsi  préparée  éclaire  assez  pour  dis- 
tinguer aisément  pendant  la  nuit  l'heure  que 
marcjue  une  montre  et  peut  servir  pendant  six 
mois. 
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NOTRE-DAME  DE  BOllLOGISE 


NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE 


Rue  des  Mâchicoulis,  à  Itoulogiio. 


iSL  II  bord  do  la  Manche,  (jui  nous  sépare  de 
^WH^  l'Angleterre,  et  à  l'embouchure  de  la  pe- 
tite rivière  de  Liane,  s'élève  la  ville  de  Boulo- 
gne, la  plus  avenante  et  la  plus  gracieuse  de  tou- 
tes celles  du  norddelaErance.  A  voir  ses  deux 
larges  jetées  qui  s'avancent  sur  la  mer,  toujours 
couvertes  de  promeneurs,  ses  quais  magnificpies 
sans  cesse  animés  d'une  l'oide  de  voyageurs  et  de 
touristes,  débanjuanteu  France,  ou  partantsuries 
vapeurs  qui  vont  les  transporter  à  Folkstone  ou 
surlaTamise;  à  voir  les  riches  hôtels  et  les  splcu- 
dides  magasins  de  la  rue  de  l'Ecu,  cette  rue  Vi- 


vienne  du  Pas-de-(lalais,  on  croirait  se  retrouver 
dans  une  des  grandes  cités  commerciales  du  con- 
linent.  Houlogno  n'est  cependant  qu'une  ville  du 
troisièmi»  ordi'c,  irr.iis  propre  et  bien  bâtie.  De  la 
plage  où  elle  se  présente  avec  ses  bains  de  mer, 
au  pied  des  falaises  qui  supportent  la  colonne 
érigée  en  riionncur  de  Napoléon  l*"'",  et  la  nou- 
velle église  des  Marins,  bâtie  par  le  vénérable 
ahhé  Seigeaut,  elle  s'étend  atitour  des  remparts 
(le  raticienne  cih'  où  natpiit  Codefroid  de  Bouil- 
lon ;  c'est  là  cpie  s'aviète  la  basse-ville,  avec  sa 
tournure  prescpie  anglaise,  ville  de  l'industrie. 
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du  commerce  et  du  luxe,  à  laquelle  il  ne  manque 
qu'une  autre  église  paroissiale  aux  nefs  aérien- 
nes, aux  tours  gothiques,  à  la  flèche  en  spirale, 
pour  être,  à  elle  seule,  une  belle  et  véritable 
ville. 

La  haute-ville,  l'ancienne  Boulogne,  la  domine 
tout  entière  avec  ses  boulevards  couronnés  de 
si  beaux  ombrages,  le  dôme  de  Notre-Dame,  qui 
rappelle  extérieurement  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  et  que  les  siècles  à  venir  montreront  com- 
me un  souvenir  immortel  de  la  pieuse  persévé- 


rance de  M.  l'abbé  Haftreinghe  et  de  la  dévotion 
des  Boulonnais  envers  la  très  sainte  Vierge.  Si 
Boulogne  est  une  ville  de  luxe  et  de  plaisir,  elle 
est  avant  tout  une  ville  noble  et  généreuse  :  elle 
se  souvient  toujours  qu'elle  fut  le  berceau  du 
héros  de  Jérusalem  ;  et,  avec  un  sentiment  inné 
d'amour  envers  Marie,  de  zèle  pur  et  éclairé 
pour  la  Religion,  elle  a  gardé  une  charité  com- 
patissante, un  cœur  miséricordieux  pour  les 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ.  Combien 
de  familles  aisées,  restes  vénérables  de  l'an- 


Marché  au  blé,  haute-ville,  à  Boulogne 


cienne  noblesse  boulonnaise,  ou  de  cette  bour- 
geoisie si  noble  par  le  cœur,  sans  autre  envie 
pour  les  classes  supérieures  que  celle  de  pouvoir 
les  égaler  dans  leurs  bienfaits,  on  pourrait  com|)- 
terà  Boulogne  qui,  dans  des  moments  de  dé- 
tresse, se  réduisirent  au  quart  de  leurs  revenus, 
pour  pouvoir  partager  les  trois  autres  quarts 
avec  le  pauvre!  Heureuses  les  villes  à  qui  l'on 
peut  rappeler  de  pareils  souvenirs:  leurs  annales 
sont  écrites  dans  le  ciel  encore  plus  que  sur  la 
terre  ! 

AVRIL    1832 


Le  Boulonnais  laisait  partie  du  pays  des  Mo- 
rins,  lorsque  Jules  César  entra  dans  les  Gaules. 
Il  y  trouva  des  châteaux  et  des  forts  considé- 
rables, et  Gessoriacutn  était  une  grande  ville,  au 
même  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  celle  de 
Boulogne  :  sous  l'empereur  Constantius  Cblorus, 
père  du  grand  Constantin,  qui  y  résida,  elle  se 
nommait  indifféremment  Gessoriacum  ou  Bono- 
nia.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  quelques  dé- 
bris de  la  Tour-d' Ordre,  bâtie  sur  la  falaise  qui 
domine  le  port  et  dont  on  attribue  la  fondation  à 


154 


NOTRE-DAMK  DE   BOULOGNE: 


Caligula.  II  est  certain  toiitel'ois  qu'elle  était  d'o- 
l'igine  romaine,  et  Ton  croit  qu'elle  servait  de 
phare  durant  la  nuit  pour  avertir  les  navigateurs  : 
d'où  viendrait  l'étymologie  de  son  nom  Tnrris 
Ardetis,  tour  ardente  et  ensuite  Tour-d'Ordre. 

Lors  de  la  chute  de  l'empire  romain,  Boulo- 
gne passa  une  des  premières  sous  la  domination 
des  Francs,  et  Chararic,  de  la  famille  de  Mérovée, 
qui  parait  lavoir  occupée  au  temps  de  Clovis,  se 
joignit  à  ce  prince  pour  combattre  les  Gallo-Ro- 
mains.  Un  fragment  des  lettres  d'Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims,  établit  clairement  l'exis 
tenced'un  éveché  à  Boulogne,  longtemps  avant 
l'époque  de  Charlemagne:  il  y  a  lieu  de  croire 
tpi'il  remonl.ùt  aux  premiers  temi)s  de  l'éta- 
blissement du  Christianism-H  dans  la  Gaule-Bel- 
gi(iue.  On  ne  sait  pas  toutefois  quels  furent  ses 
p'.-emiers  évêques;  mais  il  parait  hors  de  doute 
(pie  l'ancienne  abbaye  de  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne leur  devait  son  existence,  et  que  ce  siège  fut 
détruit  par  suite  de  l'invasion  des  barbares  dans 
les  Gaules,  et  surtout  des  Normands. 

Sous  le  règne  de  Dagobert,  on  trouve  un 
comte  de  Boulogne,  du  nom  deBadefroy,  i>ère  de 
sainte  Austroberte;  puis  un  comte  Walbert,  qui 
eut  pour  lils  saint  VVulme:',  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Samer  et  de  celle  d'Eeeke,  auprès  de  Cas- 
sel.  C'est  aussi  vers  la  même  époipie  que  l'on 
voit  apparaitre  l'image  miraculeuse  de  la  très 
sainte  Vierge, qui  demeura  en  vénération  dans  cet- 
te ville  jusqu'en  l'année  1793.  Déchue  de  son  an- 
cienne splendeur  j)ar  suite  des  invasions  des 
barbares,  Boulogne  n'était  pas  encore  sortie»  de 
ses  ruines:  on  ne  voyait  que  le  château  et  quel- 
(pies  masures  au  lieu  où  se  trouve  aujoiu'd'hui 
la  haute-ville,  avec  une  pauvre  chapelle  couverte 
de  genêts.  In  jour  tpie  les  habitants  y  étaient 
réunis  pour  la  célébration  des  saints  mystî'res, 
la  Mère  de  Dieu  leur  apparut  tout  à  coup,  envi- 
ronnée d'une  grande  majesté.  Elle  les  avertit 
que  son  image  venait  d'entrer  dans  le  port,  por- 
tée sur  un  vaisseau  sans  guides,  et  qu'elle  voulait 
(pi'elle  fût  placée  avec  honneur  dans  le  lieu 
même  où  ils  étaient  alo.soi'cupt'-s  à  |):i('!',  pour 
V  recevoir  leurs  hommages,  et  les  couvrir  eu  re- 
tour des  manpics  de  sa  protection  toute-puissante. 
I,a  foule  s'empressa  de  courir  au  rivage,  l'ar  un 


}>rodigede  la  miséricorde  divine,  le  plus  grand 
calme  régnait  sur  la  mer,  et  une  nacelle  envi- 
ronnée d'une  lumière  éclatante  fendait  les  eaux, 
poussée  par  une  main  invisible. 

On  y  trouva  une  statue  en  bois  de  cèdre,  d'eii- 
viron  trois  })ieds  et  demi  de  hauteur,  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras  ;  son  visage  avait  quel- 
que chose  de  si  aimable  et  de  si  majestueux,  (pie 
tout  le  peuple  était  ravi  d'admiration  et  de  piété. 
Le  clergé  de  la  cathédrale,  réuni  en  procession,  la 
transporta  solennellement  au  lieu  qu'elle  s'était 
choisi,  et  où  elle  serait  encore  si  les  vandales 
de  93  ne  l'avaient  arrachée  de  son  sanctuaire 
pour  la  livrer  aux  flammes,  ainsi  que  tant  d'au- 
tres reli(iues  et  images  sacrées. 

Toutes  les  anciennes  chroniques  sont  d'accord 
sur  la  léalité  de  la  venue  de  cette  Vierge  mer  ■ 
veilleuse  :  les  historiens  et  les  artistes  (pii  l'exa- 
minèrent au  temj)s  de  son  existence  assurent 
qu'elle  venait  de  Jérusalem  ou  d'Antioche,  qui, 
à  répo(pie  de  son  arrivée  à  Boulogne,  avaient 
été  prises  déjà  par  les  armées  musulmanes.  La 
ressemblance  qu'elle  avait  ])0urla  matière  et  le 
travail  avec  celle  que  l'on  révère  à  Notre-Dame 
de  Lorette  fait  croire  que  l'une  comme  l'autre 
était  l'ouvrage  de  saint  Luc.  On  trouva  dans 
le  même  bateau,  avec  la  statue,  une  vieille  bible 
en  langue  syriaque,  que  l'on  voyait  encore  à 
Boidogne  au  seizième  siècle.  La  reliure  antique 
en  avait  été  ornée  de  lames  d'argent,  travaillées 
delà  main  de  saint  Éloi,  évêque  de  Noyon.  Le 
roi  Clotaire  H,  dont  ce  saint  évêque  était  le  mi- 
nistre, fut  le  premier  (pii  fit  bâtir  l'église  dans 
laquelle  on  (H)mmenca  à  vénérer  la  statue  mira- 
culeuse; c'estcette  église, premii'rasilo  de  Notre- 
Dame  de  Roulogue.  enfouie  sous  les  décombres 
(le  la  cathédrale  au  siège  de  (;ettc  ville  pai' Henri 
VIII  eu  l.")-44,  tpi'on  a  retrouvée  en  1839,  aujour- 
d'hui connue  comme  la  crypte  de  Notre-Dame,  et 
que  ]\L  HaftVeinguea  fait  restaurer  avec  tant  dd 
soin  .: 

Saint  Omer,  évê(pie  de  Ihérouanne  et  de  Bou- 
logne, (jui  vivait  à  r(''|)()(pie  de  sa  construction, 
venait  souvent  y  iuvo(pier  le  secours  de  la  sainte 
Vierge.  La  piésence  de  ce  vén(''rable  sanctuaire 
augmenta  pronq)temenl  rim)>ortance  de  Boulo- 
gne; et  c'est  alors  (pie  ses  comtes  songèi  eut  à  la 
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fortifier,  afin  delà  mettre  à  l'abri  des  incursions 
des  Normands.  L'église  de  Notre-Dame,  einichie 
par  la  libéralité  de  ces  seigneurs,  dut  surtout  ses 
accroissements  à  sainte  Ide,  épouse  d'Eustaehe  1 1 , 
comte  de  Boulogne,  qui  donna  le  jouràGodefroid 
de  Bouillon.  Ou  voit  encore  sur  la  place  de  la 
haute-ville  la  tour  ou  betîroi  de  l'ancien  château 
des  comtes,  où  le  héros  du  Tasse  reçut  le  joui'. 
C'est  celte  circonstance  cpii  lui  fait  donner  par 
Guillaume  de  Tyr  et  la  plupart  des  anciens  his- 
toriens le  nom  de  Godefioid  de  Boulogne,  du  lieu 
de  sa  naissance.  11  fut  un  des  princi[)aux  bien- 
faiteurs de  Notre-Dame  :  il  l'enrichit  de  reliques 
précieuses  qu'il  envoya  de  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, comme  gage  et  prérogative  d'amour  singu- 
lier, ainsi  qu'il  était  porté  dans  un  ancien  titre 
conservé,  avant  la  révolution,  aux  archives  de  la 
collégiale  de  Lens  en  Artois. 

Eustache,  comte  de  Boulogne,  frère  de  Gode- 
froid,  plaça  dans  la  collégiale  de  Notre-Dame 
des  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin  et 
l'érigea  en  abbaye  en  1106.  Les  armes  de  l'ab- 
baye portaientd'azur  et  desable  avec  un  navire 
démâté.  Dans  ce  navire  on  voyait  la  sainte  Vierge 
et  l'enfant  Jésus.  Les  bras  et  la  couronne  de  la 
Vierge  éuùent  d'or,  et  le  tout  rejuisait  sur  une 
mer  ondée  d'argent.  La  bannière  était  de  même; 
on  y  lisait  la  devise:  Vrbis  et  orbis  Domina. 
Dans  les  temps  anciens,  lorsque  les  Boulonnais 
prenaient  les  armes,  le  chapitre  ou  l'abbé  leur 
confiait  cette  banni^^'e,  qui  les  guidait  au  com- 
bat; c'est  ainsi  qu'à  la  première  croisade,  lors- 
([u'Eustache  III  s'élança  à  l'assaut  de  la  ville  de 
Jérusalem  avec  ses  douze  cents  vassaux,  on 
voyait  flotter  au-dessus  de  leiu's  rangs  l'image 
de  la  Madone  miraculeuse. 

Après  la  mcjTt  d'Eustaehe,  le  comté  de  Boulo- 
gne passa  à  sa  fille  Mahaut,  qui  avait  épousé 
Etienne  de  Blois,  dejiuis  roi  d'Angleterre  ;  il  ap- 
partint successivement  ensuite  aux  maisons 
d'Alsace,  de  D.impierre.  de  la  Tour-d'Auvergne, 
et  échut  enfin  à  Marguerite  de  Valois,  épouse  de 
Henri  IV,  après  qui  il  fut  définitivement  léuniàla 
couronne  d:»  France.  G:"  changement  de  sei- 
gneurs n'ôta  rien  à  la  dévotion  que  les  premiers 
comtes  avaient  constamment  professée  envers 
la  patronne  du  Boulonnais  :  ils  ne  cessèrent  de 


lui  donner  tour  à  tour  des  marques  de  leur  jnété, 
en  ajoutant  aux  droits  et  aux  privilèges  de  l'ab- 
baye de  Notre-Dame.  Son  pèlerinage,  célèbre  dès 
i'oîigine,  était  deveiui  l'iui  des  j)his  renommés 
de  la  chrétienté. 

.\u  quatorzième  siècle,  cette  (h'votion  (Hait 
d(''jà  si  fameuse,  (pie  des  bourgeois  de  Paris,  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  la  i)lupart  avaient 
entrepris  d'aller  visiter  le  sanctuaire  de  Boulo- 
gne, s'étantunis  en  confrérie,  bâtirenten  1319, 
dans  le  village  de  Vemis-lès-Saint-CloiuI,  une 
église  à  Ia(pielle  ils  donnèrent  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Boidognc-sur-Seiue,  et  y  placèrent  une 
image  de  la  sainte  Vierge  sur  le  modèle  de  celle 
du  Boulonnais.  Les  religieuses  de  Montmartre 
donnèrent  le  terrain  nécessaire.  Le  roi  Phiiippe- 
le-Loug  contribua  à  sa  construction.  Jean  XXll  et 
les  papes  suivants  accordèrent  à  cette  église  de 
grandes  indulgences  Elle  fut  érigée  eu  paroisse, 
et  donna  son  nom  au  bois,  si  connu  depuis,  où 
l'église  existe  encore,  copie  exacte  de  celle  qui 
se  voyait  à  Boulogne-sur-Mer,  sur  la  crypte  de 
Notre-Dame,  à  cette  époque  reculée.  La  confr(''- 
rie  a  subsisté  longtemps  et  l'on  en  conseivail 
encore  les  registres  au  milieu  du  dix-septi(''m(' 
siù'le.  On  y  faisait  remarquer  les  signatures  de 
tous  les  rois  et  reines,  princes  et  princesses  du 
sang,  qui,  })endaut  plus  de  quatre  cents  ans,  s'y 
étaient  fait  inscrire. 

Les  rois  de  France  se  signalèrentégalementpar 
leur  piété  envers  Notre-Dame  de  Boulogne.  Le 
trésor  de  l'église  fut  successivement  enriclii  par 
leurs  libé:  alités,  par  celles  des  rois  d'Angleterre, 
des  comtes  de  Flandre,  d'Artois,  des  comtes 
d'.\uvergne  et  deSaint-Pol  Les  ducs  de  Bour- 
gogne ne  se  montrèrent  pas  moins  généreux, 
durant  le  temps  qu'ils  p()SS('dèrent  le  Boulon- 
nais. Enfin LouisXl,  l'ayantréuni  àla couronne^ 
se  reconnut  pieusement  l'homme  lige  et  le  vassal 
de  la  vie  ge  de  Boulogne,  et  l'appela  sa  Dame  et 
Suzeraine,  en  lui  laisant  hommage  de  la  partie 
du  comté  restée  en  sa  jouissance.  Ge  fat  eu  cette 
qualité  qu'il  se  présenta  en  1478  devant  f  imago 
mi  acnleuse,  à  genoux,  tète  nue,  sans  baudiier 
ni  éperons  ;  il  prêta  serment  entr^e  les  mains  de 
l'abbé  de  Notre-Dame,  en  présence  des  religieux 
et  de  toute  sa  cour.  lui  jfl'rant  pourdroit  dere- 


156 


NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE 


lief  un  cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs.  Il  en 
fit  ensuite  expédier  les  lettres-patentes,  et  ses 
successeurs  ont  suivi  cet  exemple.  Les  reines 
Marie  d'Angleterre,  Claude  et  Anne  de  Bretagne, 
s'y  rendirent  également  en  pèlerinage. 

A  cette  époque  l'église  de  Notre-Dame  était 
une  des  plus  riches  qu'on  pût  voir,  el  la  chapelle 
de  la  sainte  Vierge  est  décrite  avec  fidélité  par 
un  historien  contemporain  de  ses  malheurs  : 
<(  C'était ,  dit  Arnould  le  Ferron ,  un  lieu  des 


plus  saints  et  des  plus  augustes:  sept  lampes, 
dont  quatre  étaient  d'argent  et  les  trois  autres 
d'or,  brûlaient  incessamment  devant  l'image  de 
la  sainte  Vierge.  P^lle  montrait,  d'une  main,  un 
cœur  d'or;  et,  de  l'autre,  elle  embrassait  son  divin 
Enfant,  qui  tenait  un  bouquet  de  fleurs  d'or  où 
brillait  une  escarboucle  d'une  prodigieuse  gros- 
seur. Les  colonnes  qui  environnaient  l'autel 
étaient  revêtues  de  lames  d'argent;  enfin  tout 
ce  qui  faisait  l'ornement  et  les  richesses  de  cette 
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chapelle  le  pouvait  disputer  avec  ce  que  l'anti- 
(juité  a  jamais  eu  de  superbe  et  d'éclatant.   » 

Les  progrès  de  l'iK'résie  née  de  l'orgueil  de 
Luther  amenèrent  pour  Boulogne  une  suite  de 
désastres,  et  pour  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
des  profanations,  d«>ntles  tristes  détails  ont  été 
conservés  par  les  historiens  du  tenq>s.  Entraîné 
par  ses  passions  dans  le  s(;hism(!  déj)lorable  dont 
l'Angleterre  continue  d'être  la  victime, Hem  i  MIL 
après  avoir  rom|»u  avec  l'Église  Romnine,  s'cHait 
brouillé  avec  la  Fiance.  Boulogne  fut  la  pre- 


mière place  qui  eut  à  soutlVir  de  l'invasion.  Elle 
fut  assiégée  en  1544,  et  après  trois  mois  de  siège 
la  garnison  capitula,  malgré  l'op})osition  des  ha- 
bitants. Les  Boulonnais,  éi)lorés,  virent  alors  l'a- 
bomination de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 
Les  églises  furent  mises  au  j)illage,  et  une  sol- 
datescpie  ettVénée  enleva  la  statue  vénérée  de  la 
sainte  Vierge,  au  milieu  des  outrages  el  des  blas- 
phèmes de  tonte  esptce.  L'ancienne  chapelle  où 
elle  avait  été  pendant  tant  de  siècles  l'objet  des 
|>i»u\  hommages  des  populations  de  l'Europe  et 
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même  de  l'Orient,  fut  bouleversée  de  fond  en 
t-'omble*,  sur  ses  ruines  les  Anglais  placèrent 
leurs  canons,  et  l'égliise  de  l'abbaye  fut  conver- 
tie en  arsenal.  Ses  orgues,  qui  étaient  fort  belles, 
furent  transportées  dans  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry  ,  et  plusieurs  navires  partirent  du  port 
de  Boulogne,  chargés  des  dépouilles  de  ses 
églises  et  de  ses  monastères 

Dieu  châtia  promptement  les  auteurs  de  tant 
d'attentats  sacrilèges.  Un  fléau  d'une  nature  in- 
connue frappa,  les  uns  après  les  autres,  les  sol- 


dats et  les  magistrats  anglais  qui  commandaient 
au  nom  de  Henri  VIII;  en  moins  de  cinq  semaines, 
plus  de  dix  mille  sujets  britanniques  perdirent 
la  vie  :  la  ville  de  Boulogne  passa  pour  le  cime- 
tière des  Anglais,  et  l'on  était  forcé  d'y  envoyer 
par  violence  les  soldats  qui  devaient  en  former 
la  garnison.  Le  monarque  schismatique  mourut 
sur  ces  entrefaites,  et  son  fils  Edouard  VI  con- 
clut en  1550,  avec  Henri  II,  un  traité  qui  rendit 
Boulogne  à  la  France. 

(La  suite  prochainement.) 


Ent^(^e  du  porl  de  UouIo);tu- 
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>  l'an  de  Jésus-Christ  11 73,  vivaii  dans  la 
petite  ville  de  Saint-Pol  en  Artois  une  pau- 
vre veuve  craignant  le  Seigneur  et  révérant  les 
saints.  Pour  toute  joie  en  ce  monde,  elle  n'avait 
qu'un  fils,  qu'elle  formait  de  bonne  heure  à  pra- 
tiquer les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  : 
pour  toute  lichesse.  elle  n'avait  que  son  travail  et 


les  dons  des  âmes  charitables;  mais  elle  mettait  sa 
confiance  en  Celui  qui  nous  a  enseigné  lui-même 
à  lui  demander  notre  pain  quotidien. 

Or,  cette  année,  la  saison  avait  été  mauvaise 
pour  les  biens  de  la  terre  ;  l'hiver  avait  ajouté  ses 
rigueurs  aux  ligueurs  de  la  disette,  et  le  besoin 
avait  resserré  toutes  les  mains  comme  tous  les 
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cœurs.  La  pauvre  femme  avait  quêté  vainement 
ouvrage  et  aumône  ;  elle  épuisa  pour  son  tils  ses 
derniers  moyens  ;  elle  se  dépouilla  de  ses  vête- 
ments, elle  se  priva  de  sa  nourriture;  mais  bien- 
tôt ses  forces  ne  purent  suffire  à  sa  détresse  : 
son  âme  et  son  corps  se  brisèrent  en  même  temps. 
Elle  tomba  malade  :  et,  sur  la  paille  où  la  te- 
nait étendue  la  violence  du  mal,  elle  entendait 
auprès  d'elle  son  enfant,  qui  disait  :  —  Mère,  j'ai 
fioid,  j'ai  faim  :  je  voudrais  du  pain. 

— Du  pain,  mon  pauvre  petit  ?  Je  n'en  ai  plus, 
et  je  ne  jMiis  plus  en  aller  chercher  pour  toi  ; 
mais  le  Seigneur  n'abandonne  jamais  ceux  qui 
le  servent  dans  la  vérité  du  cœur.  Prie-le;  puis 
tu  iras  de  par  les  rUes  ;  tu  demanderas  à  ceux  qui 
sont  riches  ;  tu  leur  tendras  la  main  en  disant  : 
Quelque  chose,  poiu'  l'amour  de  Dieu  !  et  l'on  te 
donnera,  parce  que  tavoixest  douce,  et  la  mienne 
à  présent  serait  importune  ;  parce  que  le  denier 
qu'on  refuserait  à  ma  pauvreté,  on  ne  le 
refusera  pas  à  ton  âge  et  à  ta  faiblesse 

Le  pauvre  petit  fît  ce  que  sa  mère  lui  avait  dit , 
et  il  sortit;  mais  il  avait  honte  de  mendier,  lui  à 
qui  elle  avait  épargné  jusqu'alors  la  nécessité  de 
faire  connaitre  ses  besoins.  Loin  de  savoir  com- 
ment exciter  la  compassion,  il  osait  à  peine  lais- 
ser voir  sa  misère,  et  il  allait  au  hasard,  mur- 
murant machinalement,  et  à  demi-voix,  quelques 
mots  de  supplication  que  l'on  n'entendait  pas. 
Aussi  plus  d'un  passant  qui  se  trouva  sur  sa  rou- 
te continua  son  chemin  sans  l'avoir  remar- 
(jué. 

Il  arriva  ainsi  devant  le  portail  de  la  grande 
église.  Un  vieux  chanoine  de  la  collégiale  en 
sortait;  et  l'enfant,  enhardi  par  son  air  de  dou- 
ceur et  de  bonté,  allait  s'aj>procher  de  lui  et  im- 
plorer sa  charité;  mais  le  vieillard  se  rendait  au- 
près d'un  mourant  qui  avait  réclamé  son  assis- 
tance :  il  marchait  vite  et  ne  vit  i)as  le  petit men- 
diautcpii  le  suivait. 

Celui-ci,  en  essayant  de  l'atteindre,  rencontia 
un  chevalier  couvert  de  velours  et  d'hermine, 
monté'  sur  une  brillante  hacpienée,  et  menant  en 
coupe  nue  damoiselle  richement  costumée.  Ils 
se  rendaient  à  un  banquet  du  sii'e  de  Bryas,  et 
sans  doute  ils  auraient  de  grand  cœiu-  rempli  la 
main  de  l'enfant,  et  ajouté,  aux  plaisirs  de  la  fêle 


qui  les  attendait,  celui  de  la  commencer  p.ar  une 
bonne  œuvre;  mais  le  sifflement  du  vent  et  le 
bruit  des  pas  de  leur  monture  couvrirent  la  voix 
plaintive  que  leur  jetait  le  pauvre  petit,  et  ils 
le  laissèrent  derrière  eux,  en  proie  à  sa  faim  et  à 
ses  douleiu's. 

Désolé,  les  yeux  rouges  et  gonflés  de  ])leurs 
qu'il  cherchait  à  retenir,  il  se  souvint  tout  à  coup 
que  maintes  fois  sa  mère  lui  avait  fait  bénir, 
dans  ses  prières,  le  nom  de  la  noble  dame  du 
comte  de  Saint-Pol:  on  lui  avait  dit  combien  douce 
et  affable  elle  était  pour  chacun  de  ses  vassaux, 
grands  et  jielits  ;  combien  charitable  pour  ceux 
à  qui  Dieu  a  fait  la  part  petite  en  ce  monde.  Cette 
pensée  lui  rendant  un  peu  de  force  et  de  coura- 
ge, il  gravit  le  chemin  escarpé  qui  conduisait  au 
château  ;  mais  en  arrivant,  il  aperçut  le  i)ont-le- 
vis  dressé,  et  de  l'autre  côté  un  homme  d'armes 
dont  l'aspect  et  l'armure  lui  firent  peur.  Cepen- 
dant il  s'arrêta,  jetant  sur  lui,  par  intervalles,  un 
regard  suppliant,  dans  le  vague  espoir,  peut- 
être,  qu'il  l'attendrirait  ;  mais  l'homme  d'armes 
ne  pritpoint  garde  à  lui,  et  l'enfant  sentit  s'étein- 
dre dans  son  cœur  sa  dernière  espérance.  Alors, 
pour  se  garantir  de  la  bise  qui  soufflait  sur  lui 
de  toutes  parts,  il  se  glissa  lentement  dans  le  bois 
qui  bordait  le  côté  exté.neur  du  fossé,  et  alla  s'as- 
seoir derriè.'e  un  abattis  nouvellement  lait  par 
des  bâcherons.  Là,  il  se  mit  à  pleurer  à  sanglots; 
mais,  après  quelques  instants,  un  lourd  sommeil 
engourdit  ses  ])etits  membres,  et  le  fioid  vint 
achever  ce  qu'avaient  commencé  le  besoin,  la 
douleur  et  la  fatigue.  Bientôt  il  ne  pleura  plus, 
il  ne  soulfi  it  plus  :  il  était  mort  ! 

Cependant  la  mère,  restée  seule,  avait  compté 
les  longues  heures  du  jour  sans  voir  revenir  l'ob- 
jet de  sa  tendresse.  A  chaque  fois  que  le  vent 
agitait  sa  porte,  elle  croyait  que  c'était  son  fils 
qui  rentrait,  et  pour  le  voir,  elle  se  soulevait  pé- 
niblement sur  sa  couche  douloureuse;  mais  le 
vent  cessait,  tout  restait  immobile,  et  elle  retom- 
bait épuisée  de  peine  et  d'inquiétude.  Plus  d'une 
fois,  mal;4  ('  sou  mal  et  sa  faiblesse,  elle  s'était 
Irainée  ju.>(|;rà  l'huisde  sa  i-haumière,  pour  écou- 
ler dans  le  lointain,  pour  appeler  son  enfant; 
mais  aucun  pas  ne  se  faisait  entendre,  aucune 
voix  ne  répondaità  la  sienne.  Enfin,  ne  pouvant 
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résister  à  sa  crainte,  et,  puisant  des  furees  clans 
son  amour,  elle  sortit,  elle  alla  dans  le  voisina- 
ge :  à  son  tour,  elle  parcourut  les  rues,  deman- 
dant à  tout  venant,  non  pas  du  pain,  mais  son 
HIs,  soupauvre  filslSesangoissestouchaientceux 
à  qui  elle  s'adressait;  mais  nul  ne  pouvait  lui  dire 
ce qut'tait devenu  l'enfant.  Il  avait  jjassé  si  vite 
et  si  inaperçu  !  Éplorée,  et  comme  Rachel  ne 
voulant  point  de  consolation,  elle  eria  aussi 
tout  le  jour,  puis  la  nuit  encore,  sans  trouver  de 
traces  de  celui  qu'elle  cherchait.  Le  troisième 
jour,  après  avoir  imploré  à  la  chapelle  des  Tou- 
relles la  Mère  de  douleurs,  de  lui  rendre  son  fils 
mort  ou  vivant,  elle  arriva  enfin,  sans  doute  par 
une  inspiration  de  la  sainte  Vierge,  au  lieu  où  il 
gisait.  A  sa  vue  elle  s'élança,  elle  se  précipita  sur 
lui  en  l'inondant  de  larmes  Puis,  lorsqu'elle  vit 
l'enfant  rester  immobile  entre  ses  b.'as  ;  lors- 
qu'elle sentit  des  joues  raides  et  glacées  résister 
sous  ses  baisers  maternels,  elle  tomba  évanouie 
auprès  de  lui. 

Mais  Dieu,  qui  prend  pitié  des  mères,  et  qui 
autrefois  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Naim, 
voulait  signaler  Sîi  miséricorde  sur  celle-ci,  et 
glorifier  par  elle  un  de  ses  saints.  Quelques  an- 
nées auparavant,  un  pauvre  frère  du  nom  de 
(Christian,  égaré  de  son  chemin  sur  le  soir,  était 
venu  frapper  au  seuil  de  la  chaumière  et  y  de- 
mander l'hospitalité.  Là,  étaient  tombées  de  sa 
bouche,  avec  un  air  étrange  de  mansuétude  et 
néanmoins  d'autorité,  de  merveilleuses  et  tou- 
chantes paroles  ;  et  le  matin,  en  prenant  la  rou- 
te de  France,  il  avait  dit  comme  saint  Pierre  aux 
boiteux  assis  à  la  porte  du  Temple  :  «  Je  nai  ni 
»  or  ni  argent  ;  mais  ce  que  j'ai,  je  vous  le  don- 
)»  nerai.  »  Et  il  avait  donné  .sa  bénédiction  à  la 
bonne  femme  et  à  l'enfant  qu'elle  portait  dans 
ses  b:  as.  d'une  main  si  majestueuse,  qu'elle  en 
avait  été  frappée  comme  d'un  présage  de  mira- 
cle. C'est  qu'en  effet  ce  religieux  obscur,  cou- 
vert d'une  bure  grossière,  et  à  qui  elle  avait  don- 
né refuge  pour  la  nuit,  c'était  l'archevêque  de 
Cantorbér\ ,  le  primatd'Angleterre,  Thomas  Bec- 
ket,  qui,  comme  son  divin  Maitre,  était  alors 
persécuté  pour  la  justice.  Obligé  de  se  déguiser 
et  de  fuir  son  pays  devant  la  haine  de  Henri  lï,  il 
allait  demander  asile  à  la  cour  du  roi  Louis  Son 


apparition  dans  la  cabane  du  ])auvre  y  avait  lais- 
sé un  parfum  d'édification  bien  précieux  au  cœur 
de  la  pieuse  veuve,  surtout  lorsqu'elle  eut  su 
quel  était  celui  qui  avait  choisi  un  abri  sous  son 
chaume.  Bientôt  l'Église  lui  apprit  que  le  crime 
d'un  roi  méchant  avait  obtenu  au  vénérable  ar- 
chevêque la  couronne  du  martyre;  et,  comme 
chaque  jour,  dans  ses  prières,  elle  témoignait 
de  sa  croyance  à  la  communion  des  saints,  et 
qu'elle  savait  que  pour  les  chrétiens  la  mort  ne 
rompt  pas  les  ncjcuds  de  ce  monde,  elle  con- 
serva toujours  une  foi  vive  en  la  protection  du 
bienheureux.  Aux  dernières  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte, elle  avait  même  conduit  son  fils  à  l'ab- 
baye de  Dommartin ,  sur  les  frontières  de  Pi- 
cardie, où  étaient  conservées  les  reliques  du 
saint 

En  reprenant  ses  esprits,  elle  songea  aussi- 
tôt à  l'invoquer,  et,  sans  se  relever  de  terre  : 
«  Mon  enfant  est  mort,  ô  pieux  martyr,  s'écria- 
t-elle  :  il  est  mort  celui  que  vous  avez  béni  un 
jour  !  Avez-vous  oublié  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  recevoir  dans  ma  demeure  ?  avez  vous  ou- 
blié notre  pèlerinage,  et  dédaignerez  vous  de 
nous  secourir  ?  Pour  moi  j'ai  peut-être  mérité 
par  mes  fautes  d'être  abandonnc-e  dans  mon  mal- 
heur; mais  au  moins  ayez  pitié  de  mon  jeune 
fils,  qui  a  eu  le  bonheur  de  ne  pas  pécher  en- 
core. )i 

La  ferveur  de  sa  prière  avait  ouvert  le  ciel  ; 
d'en  haut  le  saint  venait  sans  doute  d'achever  les 
paroles  de  l'Apôtre  :  «  Au  nom  de  Jésus,  levez- 
vous  et  marchez.  »  En  effet  la  vie  était  rendue 
à  l'enfant,  et  le  bonheur  à  la  mère. 

Et,  l'année  suivante,  l'enfant  ressuscité  ras- 
sembla, par  reconnaissance,  plus  de  cinq  cents 
adolescents  au-dessous  de  l'âge  de  seize  ans, 
et  alla  avec  eux  au  couvent  de  Dommartin. 
pour  voir  et  vénérer  les  reliques  du  saint  mar- 
tyr '. 

SIR   LES    V1>S. 

Procède  jiour  enlever  an  vhi  l'odeur  et  le  goût 
du  fût. —  Ce  procédé  consiste  à  verser  de  l'huile 

'  Le  fait  qui  fait  le  fond  de  l'arlicle  qui  précède  se  trouve  rap 
porté  dans  l'ouvrage:  Ex  Architit  archicœno'iii  Domini  ilarli- 
i    ni.  ap.  Ozanam. 
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APPROBATION 


d'olive  dans  le  vin  détérioré  par  le  fût,  à  agiter 
fortement  le  mélange,  puis  à  laisser  reposer  le 
tout,  afin  que  les  deux  liquides  puissent  se  sépa- 
rer ;  cela  a  lieu  après  douze  heures  de  contact  au 
milieu  d'un  filtrage. 

On  recommande  aussi  d'enduire  d'huile  les 
vieux  tonneaux  pour  empêcher  le  vin  de  s'impré- 
gner d'une  odeur  repoussante  et  d'une  saveur 
djétestable. 

Manière  de  conserver  le  vin  en  perce.  —  L'ex- 
périence a  démontré  que  le  vin  en  perce  se  con- 
serve très  bon  jusqu'à  la  dernière  goutte,  lors- 
qu'on a  soin  de  verser  dans  le  tonneau  une  cer- 
taine quantité  d'huile  d'olive  suffisante  pour  re- 
couvrir toute  la  surface  liquide. 


SOMMAIRE 
DU  PETIT  OFFICE  DE  LA  PASSION 

Matutina  ligat  Jesuni,  qui  crimina  solvit; 
Prima  replet  sputls  ;  causam  dal  Tertia  mortis  ; 
Sexta  cruci  nectit  ;  lalus  ejus  Nona  biparlit  ; 
Vespera  deponit  ;  tumulo  Compléta  reponit. 

THADUCTION 

A  Matines,  le  Christ,  qui  des  liens  du  crime 

Dégage  le  pécheur,  est  lui-même  lié; 

Des  plus  sanglants  affronts  il  est  couvert  à  Prime  ; 

Sous  un  arrêt  de  mort  à  Tierce  humilié  ; 

A  Scxte,  sur  la  croix,  l'amour  le  sacrifie  ; 

A  None,  de  son  sang  un  fer  est  arrosé  ; 

A  Vêpres,  de  la  croix  son  corps  est  déposé; 

Au  sépulcre  il  descend  à  l'heure  de  Complie. 


SAINT  DU  MOIS 


19  Avril,  saint  Théodore  martyr 

ArPKOBATION 

PlElUiE-LOUIS  PAKISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siége  apostolique, 
évoque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  aj)probation  hi  quatrième  livraison  du  Jilar/nsin 
Catholiqu"  pour  1853,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  20  mars  1853.  P.-L.,  lu'.  n'AuiiAS. 


Plancy.  Typographie  de  la  Société  de  Saint-Victor.  --  J.  Coli-in  imprimeur. 
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L\  CATHEDRALE  DE  STRASBOURG 


^'  lil  dans  les  vieilles  chroniques  (jiie  le 
roi  Clovis,  après  la  bataille  de  Tolbiac 
(Tulpich  ouZnIpich  ou  Zuich),  dans  le  duché  de 
Juliers,  eut  à  cœur  de  bâtir  une  église  à  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  Marie.  C'était  en  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne.  Il  choisit  pour 
cela  Strasbourg,  qu'Attila  avait  saccagée,  et, 
après  avoir  brisé  l'idole  de  Kruzmann,  que  les 

MAI    1803 


habitants  adoraient,  et  (pii  (■Lail  leiu-  Hercule,  ou 
selon  Tacite  leur  dieu  Alars,  il  fit  construire  une 
église,  qui,  bâtie  de  briques  et  de  chaux,  fut 
achevée  en  six  ans.  Dagobert,  au  commence- 
ment du  septième  siècle,  enrichit  cette  église;  et, 
à  la  fin  du  siècle  suivant,  Charlemagne  tit  cons- 
truire le  chœur,  tel,  dit-on,  qu'on  le  voit  encore 
aujourd'hui. 
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Cette  première  église  fut  brûlée  en  1007,  à 
rexce[)tioii  du  chœur,  et  relevée  par  Werner 
de  Habsbourg,  alors  évêque  de  la  vieille  cité. 
Le  sol  marécageux  de  Strasbourg  a  nécessité  des 
fondations  qui  descendent  à  vingt-sept  pieds  et 
sont  assises  sur  ])ilotis.  En  1019,  l'empereur 
Henri  II  vint  à  Strasbourg  et  y  établit  le  grand 
chapitre  de  vingt-quatre  comtes  ;  ce  ne  fut  qu'en 
1275,  après  deux  cent  soixante  ans  de  travaux, 
que  la  vaste  cathédrale  dont  Strasbourg  est  fiè- 
re  à  juste  titre  fut  achevée  enfin,  à  peu  près  tel- 
le (pie  nous  l'admirons 

La  longueur  intérieure  du  chœur  est  de  cent 
onze  pieds,  mesure  de  Strasbourg,  et  sa  largeur 
de  soixante-sept  pieds;  la  longueur  de  la  nef,  de 
deux  cent  quarante-quatre  |)ieds,  et  sa  largeur, 
en  y  comprenant  les  nefs  latérales,  de  cent  tren- 
te-deux pieds. 

La  tour,  commencée  en  1277,  par  Erwin  de 
Steinbach,  le  merveilleux  architecte,  continuée 
par  son  fils  Jean  jusqu'à  la  plate-forme,  fut  ache- 
vée par  un  artiste  inconiui  et  terminée  en  1439. 
Ainsi  on  avait  employé  cent  soixante-deux  ans 
à  bâtir  cette  tour,  et  quatre  cent  vingt-deux  ans 
à  conduire  l'édifice  entier  au  point  où  nous  le 
voyons. 

Nos  pères  ne  vivaient  pas  comme  nous,  pour 
le  présent  seulement. 

«  La  tour,  dit  François  Miler,  dans  sa  Des- 
cription de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  de  sa 
fameuse  tour,  ce  superbe  monument  d'architec- 
ture, passe  avec  raison  pour  le  i)lus  beau  mor- 
ceau qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  genre,  tant  pour 
la  hauteur  (  494  pieds  ),  que  pour  la  délicatesse 
de  l'ouvrage,  tout  pei'cé  à  jour,  en  sorte  qu'en 
la  regardant  sous  certains  as[)ects,  l'on  a  peine  à 
concevoir  comment  elle  peut  se  soutenir  et  ré- 
sister aux  injures  du  temps.  Il  faut  l'avoir  vue, 
et  même  y  être  monté,  pour  en  bien  concevoir 
tout  l'arlificc.  » 

i\ous  reviendrons  un  autre  jour  sur  cette 
tour  célèbre,  (;tsur  les  innombi'ablcs  scuiplui'es 
(pii  y  raconlenl l'histoire  de  r.\iici(Mi  et  d\\  .Nou- 
veau-Testament. Nous  nous  occu})erons  aussi 
de  l'horloge,  (pii  a  tant  d'admirateurs.  Nous  ne 
fjronsplus  aujourd'hui  (pi'une  remanpie,  à  pro- 
pos de  l'épitaphe  de  Jean  Meiilelin,  (pi'on  trou- 


ve dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  dont  voi- 
ci la  traduction  : 

«  Je  repose  ici,  moi  Jean  Mentelin,  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  ai  le  premier  inventé  dans 
Strasbourg  les  caractères  d'imprimerie,  par  le 
moyen  desquels  un  homme  peut  écrire  plus  en 
un  jour  qu'autrefois  en  un  an.  Cet  art  se  ])erpé- 
tuera  jus(|u'à  la  fin  du  monde  ;  et  il  serait  juste 
qu'on  en  rendit  grâce  à  Dieu,  et  après  lui  à  mon 
industrie.  Mais,  à  défaut  de  ce  (]ue  devraient 
faire  les  hommes,  le  Seigneur  lui-même  m'a 
choisi  ce  monument,  et  a  voulu  qu'en  récom- 
pense d'une  si  belle  invention,  l'édifice  de  la 
cathédrale  me  servît  de  mausolée.  » 

Jean  Mentelin  était  de  Schelestadt;  et  l'on  vous 
contera  qu'il  s'établit  à  Strasbourg  en  1440,  et 
qu'il  y  fit  les  premiers  essais  de  l'impression, 
avec  des  lettres  qui^  au  commencement  n'é- 
taient que  de  bois  de  hêtre.  Laurent  Koster  eut 
connaissance  de  cette  idée,  et  la  mit  en  pratique 
à  Harlem  ;  Nicolas  Genson  à  Paris,  Ulric  Gallus 
à  Rome,  Jean  Guttenberg  à  Mayence,  firent  la 
même  chose.  Dans  cette  dernière  ville,  en  1460, 
Schœffer  inventa  les  caiactères  fondus  en  mé- 
tal. Tout  marcha  dès  lors. 

Les  Strasbourgeois  tiennent  à  cette  origine  , 
et  le  P.  Laguille,  dans  son  Histoire  d'Alsace,  n'a 
rien  négligé  pour  assurer  à  Strasbouig  cette 
gloire,  contestée  ])ar  Mayence  et  i)ar  Harlem. 
Nous  ne  nous  prononcerons  })as. 


OCSKIlVATIO>S   SIR   LA  TKMri-KATI  UK    DE    L  HOMME    ET 
d'actues  AMMAUX. 

La  température  intérieure  de  l'homme  s'élève, 
lors(|u'on  passe  d'un  clim.at  froid,  ou  même  tem- 
péré, dans  un  plus  chaud.  La  tempéiatuie  des 
hahilants  des  climats  très  chauds  est  constam- 
ment plus  ('levée  (pie  civile  des  habitants  des  ré- 
gions moins  chaudes  ;  celle  des  dinV'renles  races 
d'iionnni's,  loules  choses  d'ailleurs  ('gales,  ne 
varie  pas  sensibli'inent  de  l'une  à  l'autre». 

Quant  à  la  température  des  animaux,  c'est 
chez  les  oiseaux  qu'elle  est  le  plus  élevée  ;  vien- 
nent ensuite  les  mammifères,  puis  les  amphi- 
bies, les  |ioissons  et  certains  insectes;  et  enfin 
elle  est  la  plus  basse  chez  les  mollusques,  les 
crustacés  et  les  vers 
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COPIE    DE    LA    LETTRE    ECRITE    DE    JERUSALEM 

PAR  PILATE  A  TIBÈRE  ET  A  TOUT  LE  SÉNAT  DE  ROME 

TOUCHANT  NOTRE-SEIGXEUR  JÉSUS-CHRIST 


'est  le  titre  d'une  rareté,  traduite  du  la- 
tin, qui  vient  d'être  découverte  dans  un 
vieux  manuscrit,  i>ar  M.  Duthilhenl,  hibliotlié- 
caire  delà  ville  de  Douai.  Nous  la  donnons  ici. 
«  Un  honnuc  de  grande  vertu  est  apparu  en 
notre  temps,  et  on  l'avait  nommé  Jésus-Christ  ; 
lequel  ressuscite  les  morts  et  guérit  toutes  sor- 
tes de  maladies  ;  que  l'on  appelle  le  prophète 
de  vérité;  et  il  a  des  disciples  qui  le  nomment 
Fils  de  Dieu.  Homme  à  la  vérité  de  belle  taille  et 
digne  d'admiration,  ayant  une  face  vénérable, 
qui  donne  de  l'amour  et  do  la  crainte  tout  en- 
semble à  tous  ceux  qui  le  regardent.  Ses  che- 
veux sont  de  couleur  de  noisettes  en  la  maturité, 
étîuit  unis  jusqu'aux  oreilles,  et  depuis  les  oreil- 
les retortillés  et  crépus,  beaux  etluisants,  et  qui 


sont  répandus  et  voltigeant  sur  les  épaules, 
étant  les  dits  cheveux  divisés  au  milieu  de  la 
trte,  à  la  façon  des  Nazaréens.  H  a  le  visage 
sans  aucunes  taches  ou  rides,  d'une  couleur  ver- 
meille et  agréable.  Quant  au  nez  et  à  la  bou- 
che, il  n'y  a  rien  à  redire.  Ses  yeux  sont  comme 
bleus  et  comme  verts  entremêlés  de  blanc.  l\  a 
la  barbe  épaisse,  mais  guère  longue  et  de  la 
même  couleur  que  ses  cheveux,  et  séparée  au 
milieu.  Ses  mains  et  ses  bras  sont  délectables  à 
voir,  n  est  terrible  en  ses  répréhensions ,  et  en 
ses  exhortations  bénin  et  aimable;  gai,  mais 
avec  gravité;  lequel  on  n'a  jamais  vu  rire,  mais 
bien  quelquefois  pleurer;  fort  rare  et  modeste 
en  son  parler,  et  beau  entre  les  fds  des  hom- 
mes. 'I 
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DE  NANTES  A  PARIS 


AXCEMS   —    CHAMOCi: 


ANGERS 


■»  près  le  long  séjour  que  nous  avons  fait  à 
Nantes,  nous  commencerons  notre  voyage 
rapide,  et  nous  passerons  quelques  stations  peu 
importantes  :  1"  Sainte -Luce,  2'>  Thouaré  , 
3"  Mauves,  4"Clermont,  5"  Oudon,  bourgs  ou 
villages  dont  le  nom  ne  rappelle  rien.  Mais  la 
sixième  station  est  Ancenis ,  petite  ville  ancienne 
sur  la  Loire.  Quoique  le  fleuve  soit  là  à  dix-sept 
lieues  de  son  embouchure ,  on  y  construisait 
autrefois  d'assez  gros  navires ,  qui  descendaient 
à  Nantes  pour  se  rendre  à  la  mer.  Tous  les  vieux 
auteurs  mentionnent  ce  fait,  impraticable  au- 
jourd'hui à  cause  des  bancs  de  sable  qui  se  dé- 
placent continuellement  et  obstruent  le  lit  de  la 
1 ivière. 


Ancenis  dépendait  de  l'Anjou,  lorsqu'un 
comte  de  Nantes ,  au  onzième  siècle  ,  épousa 
l'héritière  de  ce  domaine,  qui  devint  une  juvei- 
gnerie  ou  partage  decadetdes princes  nantais,  et 
fut  ainsi  annexé  à  la  Bretagne;  par  la  suite,  An- 
cenis passa  dans  la  maison  de  Rieux,  si  illustre 
et  si  révérée  des  Bretons.  Au  seizième  siècle , 
il  appartenait  au  duc  deMercœur,  qui  le  donna 
avec  sa  fille  unique  au  duc  de  Vendôme,  fils  na- 
turel de  Henri  IV.  Cette  terre  était,  avant  la  révo- 
lution, une  des  neuf  baronnies  de  Bretagne  ,  et 
donnait  à  son  seigneur  le  droit  de  présider  la 
noblesse  aux  états ,  dans  le  cas  où  les  barons 
de  Léon  et  de  Vitré  ne  s'y  trouvaient  pas  pré- 
sents. 
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Si  vous  vous  arrêtez  dans  les  lieux  que  nous 
venons  de  parcourir,  on  vous  parlera  de  Marie- 
Jeanne,  qui  a  fait  grand  bruit  dans  ces. contrées. 
C'est  un  canon ,  une  pièce  de  douze  ,  chargée 
d'inscriptions  et  d'ornements,  qui  venait  du  châ- 
teau de  Richelieu,  et  qui  datait  du  temps  du  cé- 
lèbre cardinal.  Les  Vendéens  l'avaient  prise  au 
premier  combat  de  Cholet;  mais  les  républicains 
l'avaient  ensuite  reconquise  et  la  veillaient  avec 


soin,  lorsqu'un  peu  plus  tard,  près  de  Cholet 
encore,  Cathelineau  dit  à  ses  Rretons  : 

—  Enfants,  il  n'y  a  pas  de  poudre;  il  faut  en- 
lever les  canons  avec  des  bâtons  et  reprendre 
^farie-Jeanne. 

Un  Angevin  nommé  Forest,  vêtu  de  l'uni- 
forme d'un  gendarme  qu'il  avait  tué  la  veille, 
s"a|)procha  du  canon  sans  inspirer  de  défiance 
i\\\\  républicains,  et  à  son  cri  vingt  paysans 


\u\U 


4i  .wMli'^^^^  fh 


!\Iarie- Ji'anne 


bretons  accoururent.  Maiic-Jcaune  retourna  au 
camp  de  ceux  (piOnnppclail  les  insurgés,  et  (|iii, 
persuadc'S  (juc  cette  |)ièce  poilait  bonheur,  la 
firent  toujours  garder  depuis  par  un  pf;lolon  île 
Vendéens. 

Après  la  station  de  Varades,  nous  arrivons  à 
Ingrande,  j)etite  ville  ancienne,  au  miliini  de 
laquelle  était  posée  la  pieriequi  fixait  d'un  côté 
les  frontières  de  la  Bretagne,  et  de  l'autre  les 
limites  de  l'Anjou.  Cepondiiut  elh'  lai-aii  partie 


autrefois  de  l'Anjou  ;  et  les  ducs  de  Bretagne 
l'ayant  achetée,  ne  la  ])ossédaient  (pic  l'onnne 
seigneurs,  obligés  à  I  lionuuage euveis  les  dues 
d'Anjou.  Le  dernier  duc  de  Hivtagne  la  donna  à 
son  fils  naturel  Fiancois  dAvaugour,  dont  la 
|iost('rité  s'est  (Heinte  au  dernier  siècle. 

Mais  nous  voici  à  Chantocé  ,  jadis  l'une  des 
plus  belles  baronnies  de  l'Anjou,  et  dont  les  sei- 
gneurs prennicul,  le  titre  de  princes.  Là.  ou  vous 
luontreia   une  (•('•It'bi  it(''  forini(l;d)le  :  le  château 
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de  Barbe-Bleue.  —  Charles  Perrault ,  dans  ses 
Contes  des  Fces  a  rendu  ce  nom  populaire.  Mais 
en  même  temps  qu'il  ne  suivait  ni  la  couleur  lo- 
cale, ni  les  mœurs  du  temps ,  il  a  beaucoup  at- 
ténué les  crimes  de  son  héros.  Le  vériUible 
Barbe-Bleue  était  (iilles  de  Laval,  maréchal  de 
Retz,  seigneur  de  Cliantocé  et  de  beaucoup  d'au- 
tres lieux;  car,  outre  qu'il  ('-tait  niaréclial  de 
France,  il  possédait  aussi  i)ar  liérit^ige  les  do- 
maines de  Blaison,  Chemellier,  Fontaine-Milon, 
Gratecuisse,  Briollays  et  Ingrande,  et  il  avait 
épousé  Catherine  de   Thouars,    f{ui    lui    avait 


apporté  les  domaines  de  Pouzanges,  Tilfanges, 
Chambeuais,  Confolens,  Chàleau-Morand,  Save- 
nay,  Lombert  et  Grez-sur-Maine.  Le  produit  de 
tous  ces  fiefs ,  réuni  à  ce  qu'il  recevait  du  roi 
Charles  VII,  comme  maréchal  ou  à  d'autres 
titivs,  et  à  un  mobilier  de  cent  mille  écus  d'or, 
valait  au  seigneur  de  tant  de  vassaux  une  posi- 
tion de  pi'ini-e,  qu'il  pouvait  soutenir  j)ar  des 
revenus,  tant  en  esi)èces  qu'eu  uatuie,  (pi'nu 
million  représenterait  aujourd'hui  imparlaite- 
ment. 

(iillesdc  Retz  était  entré  dans  ions  ses  droits 


Le  châlcau  de  Barbe-Bleue 


à  vingt  ans,  âge  où  l'on  se  croit  un  homme,  où 
l'on  commence  à  peine  l'adolescence,  où  l'on  a 
plus  que  jamais  besoin  de  frein  et  de  guide. 
Quel  homme,  en  effet,  parvenu  à  l'âge  de  qua- 
rante ans ,  où  l'on  est  homme ,  car  c'est  le  mi- 
lieu de  la  vie,  osera  dire  qu'à  vingt  ans  il  était 
autre  chose  qu'un  grand  enfant?  Les  flatteries 
et  les  séductions  ne  manquèrent  pas  à  un  jeune 
prince  qui  avait  tant  d'or  et  qui  eomjttait  tant  de 
vassaux.  Il  se  laissaentrainer  aux  débauches,  qui 
dévorent  vite  et  qui  abrutissent  promptement. 
En  quelques  années,  il  en  était  venu  à  se  sentir 
blasé   sur  tout  ;  sa  nature  énervée  devenait , 


comme  toujours,  vile  et  féroce  Le  démon  qui 
s'appelle  légion  s'était  emparé  de  lui.  En  même 
temps  qu'il  marchait  dans  des  voies  honteuses, 
il  ruinait  à  la  fois  sa  fortune  et  son  âme.  A  vingt- 
cinq  ans,  il  avait  vendu  on  engagé  la  plupart  de 
ses  domaines.  Voyant  venir  la  détresse,  il  s'a- 
dressa à  des  alchimistes,  qui  lui  promirent  de 
lui  faire  de  l'or  et  qui  ne  surent  que  lui  en  dé- 
penser beaucoup  et  disparaître  après  l'avoir 
volé. 

Alors,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont  aban- 
donné Dieu,  il  songea  àse  donner  à  son  ennemi 
et  voulut  faire  pacte  avec  le  diable.  Un  Florentin 
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nommé  Prelali,  mais  qui  se  faisait  passer  pour 
un  mage  de  l'Inde,  s'engagea  à  lui  ménager  une 
entrevue  avec  le  chef  des  anges  déchus.  Le  ma- 
réchal déclarait,  par  un  petit  reste  de  retenue 
qu'il  eût  ])robablement  franchi,  que  le  diable 
obtiendrait  tout  de  lui ,  exce])té  son  àme  et  sa 
vie.  Un  médecin  du  Poitou  était  le  compère  du 
prétendu  mage  indien;  et  il  parait  qu'ils  étaient 
d'accord  avec  Sillé,  l'homme  d'affaires  du  maré- 
chal, comme  on  dirait  aujourd'hui. 

Nous  trouvons  dans  des  mémoires  écrits  par 
les  descendants  de  l'ancienne  maison  de  Retz  le 
portrait  de  Prélati  et  la  scène  de  l'évocation  du 
diable. 

«  Une  figure  imposante  et  sévère,  des  yeu\ 
ardents,  une  barbe  singulièrement  remarquable 
par  sa  blancheur,  distinguaient  Prélati,  le  pré- 
tendu mage  de  l'Orient  ;  ses  manières  élégantes 
annonçaient  qu'il  avait  toujours  vécu  parmi  les 
grands  de  la  terre,  et  leurs  noms  se  rencon- 
traient souvent  dans  ses  discours.  Rien  au 
monde  no  lui  semblait  étranger.  Il  gardait  sou- 
veut  le  silence;  mais  quand  il  était  forcé  de 
prendre  la  parole ,  il  racontait  des  événements 
extraordinaires,  ou  merveilleux  ou  terribles, 
toujours  arrivés  en  sa  présence.  Il  s'empara  de 
toutes  les  facultés  de  Gilles  de  Retz,  qui  mit  à 
sa  disposition  et  son  pouvoir  et  ses  richesses. 

»  Ce  fut  alors  que  les  cachots  de  son  château 
retentirent  de  hurlements ,  furent  arrosés  de 
larmes.  Il  était  question  d'évoquer  le  souverain 
des  anges  tombés ,  le  contempteur  de  Dieu  ,  le 
diable,  Satan  lui-même;  et  la  cuirasse  cpii  seule 
pouvait  j)réserver  l'imprudent  évocateur ,  des 
premiers  effets  de  sa  colère,  devait  être  cimentée 
de  sang  humain.  » 

Nous  passons  d'aJlVeux  détails. 

«  A  peu  de  distance  du  château  de  Tiffanges  , 
s'élevait  une  forêt  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Au  centre  même  de  la  foivt,  une  }ietite  source 
s'écoulant  d'un  rocher  formait  un  bassin  et  se 
perdait  dans  la  terre.  Ce  lieu  sauvage  n'était  fiv- 
(pientc'  ni  des  bergers  ni  des  bûcherons:  on  en 
faisait  des  récits  efViayants...  Ce  fut  là  que  l'in- 
dien se  proposa  de  dompter  les  esprits  rebelles 
et  d'assujétir  le  plus  puissant  de  tous  aux  vo- 
lontés du  mank'hal..    Après  d'horribles  sacri- 


fices ,  le  théâtre  du  sacrifice  impie,  qui  n'était 
éclairé  que  par  quelques  rayons  de  la  lune ,  fut 
frappé  d'une  autre  lumière.  Le  magicien  pro- 
nonçait des  paroles  barbares  et  sacrilèges,  pen- 
dant qu'une  épaisse  fumée  se  manifestait  sur  le 
tertre  quiservait  d'autel.  Tout  à  coup,  de  cettefu- 
nK'C  s'éleva  une  flamme  bleuâtre,  dont  l'œil  avait 
peine  à  soutenir  l'éclat.  L'indien  frappa  sur  un 
bouclier  retentissant;  un  bruit  épouvantable 
remplit  la  foré' ,  et  un  être  dont  la  forme  hor- 
rible demeura  toujours  empreinte  dans  l'imagi- 
nation du  maréchal,  et  qui  lui  rappelait  celle  d'un 
énorme  léojiard,  s'avança  lentement  eu  poussant 
des  rugissements  inarticulés,  que  le  magicien 
expliqua  d'une  voix  basse  et  troublée  au  mal- 
heureux baron. 

—  C'est  Satan  lui-même,  dit-il  ;  il  accepte  vo- 
tre hommage.  Mais  j'ai  manqué  une  chose  im- 
portante dans  mes  conjurations  :  il  ne  peut  vous 
parler.  Que  n'ai-jo  songé  à  cette  cérémonie?  — 
Lacpielle?  interroni])it  le  maréchal  :  ne  peut-on 
recommencer? — Paix!  de  par  le  diable,  reprit 
l'indien  ;  et  il  se  mit  à  écouter  encore.  —  A  Flo- 
rence... Oui,  dans  ce  caveau  si  profond..:  vous 
faut-il  encore  la  mort  de...?  —  Juste  Ciel  !  s'écria 
le  maréchal ,  que  Dieu  vous  confonde  !  n'ai-je 
pas  tout  promis?  —  Mais  ,  comme  il  prononçait 
le  nom  sacré  du  Père  des  miséricordes,  la  vi- 
sion s'évanouit,  les  échos  retentirent  de  cris 
plaintifs,  et  l'obscurité  remplaça  la  brillante  lu- 
mière qui  éclairait  la  scène. 

—  Je  vous  avais  recommandé  le  silence  ,  re- 
prit l'évocateur;  le  nom  (]ui  vous  est  échappé 
vous  prive  des  droits  que  vous  alliez  acquérir 
sur  l'esprit.  Mais  il  vient  de  m'en  dire  assez  pour 
vous  rendre  possesseur  de  tous  les  trésors  en- 
fouis au  sein  de  la  terre.  Le  talisman  qui  doit 
nous  les  livrer  est  au  fond  d'une  urne,  dans  un 
tombeau,  j)rès  de  Florence.  Et  voici,  ajouta-t-il 
en  S(*  baissant  et  ramassant  une  phupic  d'or  (jue 
(iilles  (leRelz  n'avait  pasai)erçne,  voici  le  signe 
(pu  minlroduira  dans  les  lieux  les  plus  cachés. 
J'y  découvrirai  de  grands  mystères  ,  et  leur  con- 
naissance vous  appartient  comme  à  moi.  Mais 
hâtons-nous ,  le  temps  j)resse. 

»  Le  maiéchal  revint  à  son  château  ,  remit  à 
l'indien  des  sounncscoiisidiMahles,  le  vil  j)arlir. 
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le  cœur  i)lein  de  rage  d'avoir  i)crdu  par  sa 
faute  les  avanUigcs  immenses  qui  lui  étaient 
promis,  et  en  attendant  avec  anxiété  l'expira- 
tion de  l'année  que  le  fourbe  avait  marquée  pour 
son  retour,  il  continua  à  se  plonger  dans  les  dé- 
bauches les  plus  inouïes.   » 

Des  relations  du  temps  permettent  de  croire 
que,  dans  l'évocation  qui  eut  lieu  à  la  forêt  de 
Tiffaugf'S,  ce  fut  Sillé  cpii  joua  le  rôle  du  diable. 
Mais  le  mage  ne  revint  pas;  et,  sur  la  clameur 
publitpie  excitée  jiar  les  déportemeuts  infâmes 
du  maréchal  de  Retz,  le  duc  Jean  V  le  fit  arrêter 
et  mettre  en  jugement.  Par  les  procès-verbaux 
cpii  furent  dressés  ,  et  par  la  confession  de  cet 
homme  etfroyable ,  il  fut  reconnu  que  le  nombre 
des  enfants  qu'il  avait  fait  mourir  dans  ses  châ- 
teaux de  M  ichecou  et  de  Chantocé,  et  dans  ses 
résidences  de  Nantes  et  de  Vannes,  s'élevait  à 
plus  de  cent  quarante.  Le  parlement  de  Bretagne 
lui  constitua  un  tribunal  composé  de  juges  laï- 
ques et  ecdésiasticpies;  car  il  était  accusé  à  la 
fois  d'homicide  et  de  sorcellerie.  Il  insulta  ses 
juges,  voulut  décliner  leur  juridiction,  et  leur 
dit: — J'aimerais  mieux  être  pendu  par  le  cou  que 
de  vous  répondre. — Mais  la  crainte  d'être  ap})li- 
qué  à  la  torture  le  fit  tout  confesser  devant  l'é- 
vêque  de  Saint-Brieuc  et  le  président  Pierre  de 
l'Hôpital.  Le  président  le  pressant  de  lui  dire  par 
quel  motif  il  avait  fait  périr  tant  diiuiocents  et 
brûlé  ensuite  leurs  corps,  il  répondit  impatienté: 
—  Hélas!  monseigneur,  vous  vous  tourmentez 
et  moi  avec.  Je  vous  en  ai  dit  assez  pour  faire 
mourir  dix  mille  hommes.  —  Le  lendemain,  il 
réitéra  ses  aveux  eu  audience  publique.  Il  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif,  le  25  octobre  1440, 
et  l'arrêt  fut  exécuté  dans  le  pré  de  la  Madeleine 
près  de  Nantes.  —  Quelques  annalistes  disent 
quil  mourut  repentant.  —  C'est  aux  ruines  for- 
midables du  château  de  Chantocé  qu'on  a 
donné  le  nom  de  Château  de  Barbe-Bleue. 

Nous  passerou.s  maintenant  les  stations  sans 
renom  ,  de  Chalonne-Saiut-(ieorges,  de  la  Pois- 
sonnière, des  Forges,  de  la  Pointe,  et  de  Bau- 
chemaine,  pour  arriver  à  Angers. 

Les  vieilles  chroniques  de  l'Anjou  ,  surtout 
celles  de  Jean  de  Bourdigné ,  sont  très  curieu- 
ses. Sans  remonter  tout  à  fait  au  déluge  ,   cet 


écrivain  fait  peupler  l'Anjou  par  (iomer ,  petit- 
fils  de  Noé.  Il  lui  fait  succéder  Samothès,  plus 
tard  Bardus  et  une  foule  d'autres.  Angers,  tou- 
teTuis,  n'était  guère,  au  temps  d'Auguste,  qu'un 
camp  retranché.  Ce  camp  devint  une  ville,  dont 
lesCoths  s'emparèrent;  Childéric,  père  de  Clo- 
vis,  les  en  chassa.  Le  bonhomme  Bourdigné 
})rétend  que  plusieurs  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  (au  temps  de  Pharamond)  étaient  Ange- 
vins, entre  autres  Lancelot  du  Lac  et  le  cheva- 
lier Pouthus. 

Ce  qui  est  un  peu  plus  certain,  c'est  fine  Mil- 
Ion,  comte  d'Angers,  épousa  Berthe,  sœur  de 
Charlemagne,  et  qu'il  eut  d'elle  le  fameux  Ro- 
land, dont  le  nom  a  fait  tant  de  bruit  dans  les 
fastes  de  la  chevalerie.  H  agrandit  le  comté  d'An- 
gers, et  Ingelger,  un  de  ses  successeurs ,  peut- 
être  son  petit-fils ,  augmenta  encore  ses  do- 
maines. 

Adèle,  comtesse  de  Château-Landon  ,  n'avait 
pour  héritiers  que  des  collatéraux,  (jui,  pour 
avoirses  biens,  l'accusèrent  devant  le  roi  Louis- 
le-Bègue  d'avoir  forl\ùt à  Ihoiuieur.  Deux  d'en- 
tre eux,  pour  soutenir  l'accusation ,  jetèrent  har- 
diment leurs  gants  devant  le  roi.  Personne  ne 
relevant  le  gage  de  bataille,  la  pauvre  comtesse 
allait  être  condamnée.  Mais  le  bruit  de  ce  procès 
était  venu  aux  oreilles  d'Ingelger,  qui  était 
preux  et  bon  chevalier.  Il  accourut,  releva  les 
deux  gants,  se  déclara  le  champion  de  la  pau- 
vre comtesse ,  et  tua  en  champ  clos  ses  deux 
calomniateurs.  La  bonne  dame,  heureuse  de  se 
voir  tirée  d'nn  si  grand  péril,  abandonna  à  son 
défenseur  une  succession  que  ses  ingrats  i)a- 
rents  ne  méritaient  pas,  et  qui  enrichit  Ingelger 
d'une  partie  du  Càtinais. 

Son  successeur  Foulques-le-Roux  eut  pour 
fils  Foulques-le-Bon ,  qui  mettait  sa  joie  à  chan- 
ter au  lutrin  ,  revêtu  d'une  chape.  C'est  lui  qui 
répondit  au  roi  Louis  d'Outremer ,  qui  le  rail- 
lait à  ce  propos: — Apprenez,  Monseigneur, 
qu'un  prince  non  lettré  n'est  qu'un  âne  cou- 
ronné. 

Foulques-N'éra ,  qui  lui  succéda ,  bâtit  un 
grand  nombre  de  châteaux,  et  fit  le  vœu  du  j)è- 
lerinage  de  la  Terre-vSaiute.  En  passant  par 
Rome,  il  promit  au  Pape  de  le  délivrer  à  son  re- 
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tour  de  l'usurpateur  Crescentius,  (jui  s'était  em- 
pare de  la  capitale  d..  monde  chrétien  et  la  ty- 
rannisait cruellement.  Au  retour  donc  de  sa  vi- 
site pieuse  au  Saint-Sépulcre,  il  s'arrêta  à  Rome, 
ayant  avec  lui  quatre  arbalétriers  habiles ,  qu'il 
disposa  pour  l'exécution  de  son  projet  ;  et, 
comme  Crescentius,  qui  so  laisait  appeler  le 
consul  de  Uome,  jnissait  devant  la  maison  où  il 
était  logé,  le  comte  d'Anjou  ra[)pela,  et,  pendant 
qu'ils  se  faisaient  des  compliments,  les  quatre 
arbalétriers  tirèrent  sur  le  tyran,  de  bas  en  haut 
et  de  haut  en  bas,  et  le  tuèrent  sur  la  place  , 


sans  que  ses  gardes  mêmes  essayassent  de  le 
venger. 

Mais  nous  irions  trop  loin,  avec  l'histoire  des 
souverains  de  l'Anjou,  qui ,  depuis  le  seizième 
siècle,  entra  dans  l'apanage  de  quelques-uns  des 
enfants  de  nos  rois. 

Saint  Défenseur  est  reconnu  généralement 
pour  le  premier  évêque  d'Angers,  où  il  vint 
prêcher  la  foi  au  premier  siècle,  selon  les  vieilles 
chroniques,  au  troisième,  suivant  les  critiques 
modernes  Le  septième  évêque  fut  Saint  Mau- 
rille,  contemporain  et  ami  de  saint  Martin. 


Ll'  scrmenl  de  Louis  XI 


Plusieurs  autres  saints  ont  ilhistré  le  sit'ge 
cpiscopal  d'Angers.  Un  il  nous  sullise  de  nom- 
mer saint  Albin  on  Anhin,  et  saint  Eezin  (iJci- 
nius).  Mais  saint  l.aud,  l'ini  di's  saints  les  plus 
révérés  de  la  vicilh;  capitale  de  l'Anjou,  n't'laii 
«pi'ini  saint  ci'niitc  du  voisinage.  Ses  rcrK|n('s 
étaient  honorcM's  avec  celles  de  saint  Hanl'ort, 
son  c()nipàgnon,  dans  des  cliapciies  sans  di'- 
fense  an  milieu  de  la  cainitagnc.  IN-ndant  l'ir- 
ruption des  INormands,  le  coi'ps  de  saint  l.aud 
fut  transporté  dans  l'ancien  château  dWngvrs  , 
bâti  par  Ingelger.  il  y  resta  cpu-hiuc  temps,  et 


lut  ensuite  j)lacé  dans  une  église  de  la  ville,  qui 
depuis  a  porté  son  nom  Un  des  anciens  comtes 
d'Anjou  donna  nu  |»(U  pins  tard  à  cette  église 
un  morceau  i-onsidi'-! aille  de  la  viaie  croix,  qui 
a  toujours  été  en  grande  vt-nération.  Louis  XI, 
piM'suadt'  (jue  —  ceux  (|ui  se  parjuraient  après 
avoir  fait  sei'ment  sur  la  croix  île  saint  Eaud 
mouraient  dans  l'anni'e  —  avait  beaucoup  de 
ri'sjd'ct  poui'  cette  sainte  reKapic;  et  c'est  sur 
clli-  (pi  '  (lliai'Ies-le-Tt'niéraii'e  exigea  (pi'il  jurât 
la  paix  de  Péronue. 

Mais  nous  nous  arrêtons  ici  pour  le  moment. 


IJ:  BLAlKEAl 


1()<) 


lUSTUlRE  NATLUELLE 


LE  BLAIRKAU 


Lf  lilaireau. 


E  blaireau  est,  comme  dit  la  soieiice.  un 
mammifère  de  la  section  des  carnassiers 
plantigrades  '.  Sa  grosseur  ordinaire  est  celle 
dun  caniche.  Il  a  le  corps  trapu,  bas  sur  jam- 
bes, ce  (pii  lui  donne  une  marche  lourde  et  ram- 
pante. Sa  mâchoire  est  très  forte;  elle  est  gar- 

'  Planiigrade,  qui  marche    sur    louie  la  plante   des  pied*,  e( 
non  pas  seulement  sur  le»  doigls. 
MAI  1853 


nie  de  trente-six  dents  :  six  incisives  et  deux  ca- 
nines, en  haut  et  en  bas;  hnit  molaires  à  la  par- 
tie snpérienrede  la  guenle.ct  douze  à  linl'érien- 
re.  Il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied,  ceux  de 
devant  armés  d'ongles  courts  et  robustes,  à  l'ai- 
de desquels  il  fouit  et  retourne  la  terre  avec  une 
extrême  facilité.  Sa  queue  est  courte  et  velue:  à 
la  naissance  c-r^t  une  poche,  d'où  suinte,  à  la  vo- 
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loiUé  (If  raiiiniiil,  uiw  Ji(|iK'ui'  grasse  et  lélide 
(ju'il  lance  aux  eliasseurs  lorsqu'il  est  poursuivi. 

Les  variétés  du  genre  blaireau  sont  nombreu- 
ses. Le  plus  connu  de  ces  animavix  est  le  hlai- 
rcau  commun^  —  le  incles  vuUjaris  des  anciens, 
Vursus  mclcs  de  Linné,  le  blaireau  proprement 
dit  de  Buffon.  Il  est  d'un  gris  brun  au-dessus, 
noir  au-dessous;  il  a  de  cha(pie  côté  de  la  tête 
ime  bande  longitudinale  noire,  passant  sur  les 
yeux,  et  les  oreilles,  et  une  autre  bande  blanchâ- 
tre sous  celles-ci,  s'étendanl  depuis  ré|)aulejus- 
qu'à  la  nionstache. 

«  Le  blaireau,  dit  BulVon,  est  un  animal  pares- 
seux, défiant,  solitaire,  qui  se  retire  dans  les 
lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bois  les  plus 
sombres,  et  s'y  creuse  une  demeure  souterraine; 
il  semble  fuir  la  société,  même  la  lumière,  et 
j)assc  les  trois  (piarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour 
ténébreux,  d'où  il  ne  sort  que  pour  chercher  sa 
subsistance  Comme  il  a  le  corps  allongé,  les 
jambes  courtes,  les  ongles,  surtout  ceux  des 
pieds  de  devant,  très  longs  et  très  fermes,  il  a 
plus  de  facilité  (pi'un  autre  pour  ouvrir  la  terre; 
il  la  fouille,  y  pénètre,  et  jette  derrière  lui  les  dé- 
blais de  son  excavation,  qu'il  rend  tortueuse, 
oblicjue,  et  qu'il  pousse  quelquefois  fort  loin.  Le 
renard,  (pii  n'a  |ias  la  même  facilité  poui'crcuser 
le  sol,  piotile  de  ses  travaux  :  ne  pouvant  le 
contraindre  par  la  iorci*,  il  l'oblige  ]»ar  adresse 
à  (|uittei'  son  domicile,  en  rin([ui(''lanl,  en  faisaiil 
sentinelle  à  l'entrc'e,  en  l'infectant  uiêmc  de  ses 
ordures  ;  ensuite  il  s'en  empare,  l'élargit,  l'ap- 
proprie, et  en  fait  son  terriei-.  Le  blaireau  l'oici' 
à  changer  de  manoir  ne  change  pas  de  pays; 
il  ne  va  qu'à  quelque  distance  travaille)'  sin- 
nouveaux  fraisa  s*;  itraticpier  un  antre  gile,  dont 
il  ne  sort<pie  la  nuit,  dont  il  ne  s'i'cai'tc  guère, 
et  où  il  revient  dès  (pi'il  sent  (piehpie  danger. 
Il  n'a  (pie  ce  moyen  de  se  melti'c  en  sûreté;  cai' 
il  ne  pi'iit  (•(•liappcr  par  la  t'nile  :  il  a  les  jambes 
trop  courtes  pour  |>oiivoir  bien  courir. Leschiens 
l'atteignent  promptemi'ul,  lorsipi'ils  le  sin-pren- 
nent  à  quelque  distance  de  son  trou  ;  (•(■pciKlani 
il  est  rare  qu'ils  l'arrêtent  tout  à  l'ait  cl  (pi'ils  en 
viennent  à  bout,  à  moins  tpi'on  ne  les  aide.  Le 
blaireau  a  l('sp(»ils  très  épais,  les  jambes,  les 
mâchoires  et  1rs  dents  très  folles,  aussi  l.>ien  (ine 


les  ongles;  il  se  sert  de  toute  sa  force,  de  toute 
sa  résistance  et  de  toutes  ses  armes,  en  se  cou- 
chant sur  le  dos,  et  il  fait  aux  chiens  de  profon- 
des blessures.il  a  d'ailleurs  la  vie  très  dure,  il 
combat  longtemps,  se  défend  courageusement 
et  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Les  blaireaux  tiennent  leur  domicile  dans  un 
état  de  propreté  remarquable  ;  ils  n'y  font  jamais 
leurs  ordures.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  leurs  ha- 
bitations séparées.  Lorsque  la  femelle  est  près  de 
mettre  bas,  elle  arrache  de  l'herbe  fraîche,  en 
fait  une  espèce  de  fagot  qu'elle  traîne  auf  ond  de 
son  terrier,  et  là  se  construit  un  lit  commode 
pour  elle  et  ses  futurs  nourrissons.  C'est  en 
été  qu'elle  met  bas  ;  et  sa  portée  est  ordinaire- 
ment de  trois  ou  quatre  petits.  Lorsque  les  nou- 
veaux-nés commencent  à  se  développer,  elle  va 
leur  chei'cher  une  nourriture  plus  solide  et  plus 
substantielle  ;  elle  ne  craint  pas  alors  d'errer  à 
l'aventure;  t(»utefois  elle  ne  sort  (pie  la  nuit. 
Elle  déte  Te  les  nids  de  guêpes,  en  emporte  le 
miel,  perce  les  rabouillères  des  lapins,  prend 
les  la|)ereaux,  saisit  aussi  les  mulots,  les  lézards, 
les  serpents,  les  sauterelles,  les  œufs  des  oi- 
seaux, et  emporte  le  tout  à  sa  jeune  famille, 
qu'elle  fait  sortir  au  bord  du  terrier,  soit  pour 
Tallaiter,  soit  i)our  lui  donner  à  manger,  ton- 
jours  |)ar  instinct  de  propreté. 

Le  blaii'cau  est  carnassier;  cependant,  et 
(pioi  qu'en  aient  dit  les  naturalistes,  il  ne  finit  la 
chasse  aux  autres  animaux  que  lorsqu'il  ne  trou- 
ve plus  de  graines,  de  baies,  de  fruits  en  géné- 
ral. Sans  être  très  commmi  nulle  part,  il  se  ren- 
contre dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et 
dans  toute  l'Asie  tenn)érée.  Lorsqu'il  est  pris 
jeune  et  (pi'on  se  donne  la  peine  de  l'apprivoi- 
ser, il  devient  tri's  familier,  jou(>  avecles  chiens, 
etconmie  eux  suitson  maître, dont  il  finit  i)ar  en- 
tendre la  voix.  Il  est  alors  bien  i'acile  à  nourrir; 
il  mange  de  tout  ce  (pTou  lui  |»réseute,  de  la 
chair,  des  œufs,  du  fromage,  du  beurre,  du  pain, 
du  poisson,  des  fruits,  des  noix,  des  graines,  et 
même  des  racines.  A  la  maison  il  mène  une  vie 
])aisible;  son  sc'jonr  n'y  est  point  incommode, 
car  il  n'est  ni  voleur  ni  gourmand. 

La  chasse  au  hiaii'cau  ne  niainpic  pas  d'inti'-- 
rêl.  Nous  la  laisscidns  racoiiicr,  la  plus  piltorcs- 
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que  du  moins,  par  unoliasseur  naturaliste,  qui 
fut  l'acteur  de  ce  qu'il  va  nous  dire. 

«  J'étais  accablé  de  nos  excursions  de  la 
veille,  dil-il,  et  je  dormais  comme  une  souche, 
lorsqu'un  tapage  épouvantable  se  fit  entendre  à 
ma  porte. 

—  Debout,  allons  donc!  à  la  campagne,  est- 
ce  qu'on  doit  dormir  ? 

Réveillé  en  sursaut,  deux  grandes  heures 
avant  le  petit  point  du  jour,  j'étais  d'assez  mau- 
vaise humeur;  mais  comme  le  tiipage  redou- 
blait, et  que  je  craignais,  je  ne  dis  pas  trojj,  de 
voir  voler  ma  porte  en  éclats,  je  me  résignai, 
et  pris  le  parti  d'aller  ouvrir  : 

—  Mais,  par  pitié!  que  voulez-vous  ([ne  ikjiis 
fassions  à  l'heure  qu'il  est,  dis-je  à  mon  im- 
portun visiteur  ?  On  y  voit  comme  dans  un  four  ! 

—  Allons,  ne  nous  fâchons  pas  !  habillez-vous 
et  suivez-moi. 

—  Mais  où  ? 

—  A  la  chasse.  Vous  verrez  que  la  partie  auni 
sou  agrément. 

Je  m'habillai,  tout  en  maugréant  à  petit  bruit. 
Quand  j'eus  achevé  : 

—  Eh  bien  !  m'écriai-je,  me  voilà  prêt,  je 
prends  mon  fusil,  et  je  vous  suis. 

—  Votre  fusil  !  vous  n'en  avez  que  faire;  je 
vais  vous  donner  vos  armes  et  tout  votre  équi- 
page. 

»  Et  ce  disant,  mou  hùte  sortit;  il  fut  prendre 
derrière  la  porte  où  il  les  avait  laissi's  jilusieurs 
objets  qu'il  m'apporta.  — Voilà!  me  dit-il.  Ceci 
est  une  lanterne  que  vous  tiendrez  de  la  main 
gauche  •,  ceci,  un  sac  à  blé  qui  vous  servira  de 
carnier;  ceci,  une  fourche  de  bois  qui  rempla- 
cera votre  fusil;  enfin  vous  porterez-,  en  guise 
de  canne,  ce  bâton  court,  muni  d'un  cr(jchet  de 
fer  à  son  extrémité.  Partons  ! 

»  Je  ne  savais  ce  que  j'en  voulais  croire  ;  mais 
j'obéis.  Descendus,  mon  hôte  et  moi,  dans  la 
cour  du  château,  nous  trouvâmes  deux  domes- 
tiques armés  de  fourches  pareilles  aux  nôtres; 
l'un  d'eux  tenait  de  plus,  en  laisse,  un  couple 
de  bassets  à  jambes  torses.  Nous  nous  mimes  en 
route  et  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  petite 
colline  boisée  ;  alors  on  découpla  les  chiens  ;  un 
ditmesti(|ne  eut! a  dans  li-   taillis  avec  eux.  et 


tous  nous  gai  dames  un  profond  silence.  Cum\ 
nùtujtes  à  peine  s'étaient  écoulées,  que  nos  bas- 
sets domièrent  de  la  voix  fortement  et  à  coups 
redoublés  Aussitôt  mon  ln")te,  oubliant  sa  cin- 
(piantaine,  s'élança  comme  un  jeune  homme  à 
leiu'  suite,  et  me  cria  d'en  faire  autant.  Ce  ne  fut 
pas  sans  avoir  trébuché  cent  fois,  sans  nous  être, 
à  chaque  pas,  cogné  le  nez  contre  les  arbres,  et 
déchiré  les  jambes  dans  les  buissons  d'épines, que 
nous  parvînmes  à  rejoindre  nos  chiens.  Ils  fai- 
saient unvacaime  dépossédés;  car  dans  ce  mo- 
ment ils  approchaient  de  l'animal  qu'ils  avaient 
lanct'.  Je  l'aperçus  moi  même,  et  je  recoiuuisdu 
COU])  quelle  surprise  on  avait  voulu  me  nn-na- 
ger.  Ea  bêle  que  nous  poursuivions  était  lui 
blaireau,  qui  ne  pouvait  fuir  que  très  lentement 
et  (juc  les  bassets  eurent  bientôt  atteint.  L'ani- 
mal, se  voyant  pris,  se  retourna  sur  eux  et  se  dé- 
fendit avec  fureur.  Tantôt  il  se  dressait  sur  ses 
pattes  de  derrière,  et.  s'appuyant  contre  un  ar- 
bre, présentait  à  ses  deux  ennemis  des  ongles 
formidables  et  une  mâchoire  armée  de  dents 
acérées;  d'autres  fois,  il  se  couchait  sur  le  dos,  et 
jouait  si  bien  des  griffes  et  de  la  gueule,  qu'il  te- 
nait les  chiens,  et,  je  l'avouerai,  les  chasseurs 
mêmes  à  une  respectueuse  distance. 

»  Mon  hôte,  à  lui  seul,  faisait  plus  de  bruit 
que  le  blaireau,  que  les  chiens,  que  les  autres 
chasseurs  ensemble  ;  mais  il  ne  s'approchait,  et 
c'est  encore  un  aveu  que  je  dois  faire,  que  mo- 
di'rément  de  l'animal  furieux,  parce  que,  me 
dit-il  ensuite  ,  il  savait  un  chasseur  dont  le 
mollet  avait  été  violemment  compromis,  ])0ur 
une  bravade  inopportune  en  pareille  occurrence. 
Le  fait  est  que  le  blaireau  est  si  bien  denté,  que 
rarement  il  mord  sans  enlever  la  place,  et  que 
souvent  il  foit  aux  chiens  des  blessures  très  dan- 
gereuses. Moi,  que  mon  inexpérience  rendait 
plus  hardi,  je  m'approchai  de  la  bête  ;  je  par- 
vins à  lui  embrasser  le  cou  avec  ma  fourche,  et 
je  la  maintins  clouée  sans  mouvement  sur  la 
terre.  Alors  mon  compagnon  s'approcha  bra- 
vement, saisit  le  monstre,  comme  il  disait,  avec 
la  pointe  de  son  crochet  qu'il  lui  passa  dans  la 
mâchoire  inférieure,  le  souleva  de  terre  ;  et  le 
pauvre  animal,  après  avoir  été  préalablement 
niuseh'.    fut   jeté  dans  le  sac.  puis  placé  sur  le 
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dos  d'un  de  nos  domestiques.  Quant  à  nous, 
nous  nous  en  revînmes  harassés,  crottés,  dé- 
ehirés,  écorchés,  mais  triomphants,  et  nous  ren- 
trâmes au  château  une  heure  avant  le  lever  de 
nos  gens. 

»  Après  déjeuner,  mon  hôte,  pour  satislaire 
ma  curiosité,  me  conduisit  sur  le  penchant  d'une 
côte,  à  l'entrée  d'un  taillis,  à  l'exposition  du 
midi,  et  là  me  Ht  voir  plusieurs  terriers  de  blai- 
reaux, creusés  entre  les  fissures  d'une  roche  cal- 
caire, de  manière  qu'il  eût  été  impossible  de 
déterrer  ces  animaux,  même  avec  la  pioche  et  la 
pelle.  —  Je  ne  laisse  jamais  entrer  mes  bassets 
dans  un  terrier,  me  dit-il,  parce  que  les  blai- 
reaux en  France,  et  en  France  sevdement,  je 
ne  m'explique  pas 
pourquoi, sont  pres- 
que tous  atteints  de 
la  gale  ;  d'où  il  ar- 
rive que  rarement 
un  chien  sort  de 
leurs  tanières  sans 
en  rapporter  cette 
maladie .  Ensuite  , 
dès  que  l'animal  en- 
tend son  ennemi,  il 
a  la  malice  de  faire 
ébouler  la  terre,  de 
manière  à  couper 
la  communication 
qui  conduit  jusqu'à 

lui.  Si  néanmoins  le  basset  parvient  à  le  joindre, 
ce  (pii  est  très  rare,  il  se  défend  «avec  une  telle 
furie,  (pie  le  cliieri,  souvent  estropié,  est  obligé 
de  battre  en  retraite.  vSi  on  fume  un  blaireau, 
les  éboulements  qu'il  fiiit  pour  se  prémunir  con- 
tre ce  nouveau  danger  obstruent  les  passages 
et  empêchent  la  fumée  de  l'atteindre.  J'ai  essayé 
de  tendre  des  lacets  à  l'entrée  de  son  trou, 
(|iiand  il  y  est  renfermé,  dans  l'espoir  (pi'il  s'y 
prendrait  en  s(trtanl  ;  mais  ce  malicieux  animal 
est  aussi  lin  (pie  vaillant,  et  toujours  il  s'a|)er(()it. 
(In  pi(''ge  (|ni  lui  est  tendu. 

»  Dans  ce  cas,  il  rest(!  plusieurs  jours  au  fond 
de  sa  retraite,  et  ce  n'est  (pie  (juand  la  faim  le 
presse  qu'il  se  hasarde  à  en  sortir.  Mais  alors, 
si    Ietei'r;iin  le  lui  pe-niel,  il    ei'ense   une   ;uit"e 


issue  à  l'abri  du  lacet,  et  part  pour  ne  plus  re- 
venir. Si  le  terrier  est  dans  des  rochers,  et  qu'il 
lui  soit  impossible  de  se  ménager  un  passage, 
voici  ce  qu'il  fait  :  il  approche  doucement,  et  avec 
ime  défiance  calculée,  du  collet  qui  le  menace  ; 
il  l'examine,  et,  quand  il  en  a  bien  reconnu  la 
structure,  il  recule  de  quelques  pas,  recourbe 
son  corps  en  appliquant  ses  pattes  sur  sa  poi- 
trine et  sur  son  ventre,  se  place  la  tête  entre  les 
cuisses,  et  forme  une  boule  absolument  ronde; 
dans  cette  position  singulière,  il  s'élance  par  un 
effort  de  tous  ses  muscles,  fait  trois  ou  quatre 
culbutes  en  roulant,  et  passe  à  travers  le  lacet 
sans  en  être  accroché. 

»  Du  reste,  ajouta  mon  hiHe  en  me  ramenant  à 
la  maison,  la  chas- 
se au  blaireau  est 
d'un  faible  rapport. 
La  peau  de  l'animal 
est  sans  valeur-,  on 
s'en  sert  pour  cou- 
vrir des  colliers  de 
ehevaux,  des  mal- 
les, etanties  objets 
de  ce  genre.  La 
cbair  ne  vaut  pas 
davantage ,  et  la 
graisse  n'a  pas  les 
proiH-iétés  médica- 
les que  lui  attri- 
buaient si  bénévo- 
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Variclé  du  gf^nre  blaireau 

lement  nosa'ieux.  » 

Outre  res])èce  de  blaireau  que  nous  avons  par- 
ticuli(''rement  (h'ciite,  on  cite  encore  la  vari('t('' 
Carcajou,  la  variét(''  Taisso)),  et  b(^aucoup  d'au- 
tres moins  importantes. 

Notre  gravure  n" -2  —  repioduit  une  des  ers 
dernières. 

Le  carcajou  f  Me/es  Labrador  i(i,  Irsiis  Ijibra- 
dorius,  le  (jloulon  du  Labrador'  a  deux  )»ieds 
deux  |)onees  ((),70i)  de  longueur,  la  (pieue  non 
comprise;  —  il  est  brun  sur  le  corps,  avec  une 
ligne  longiludinale  blaneliàtre,  ltil'ui'(in(''e  vers  la 
tête,  et  simple  lonl  le  long  du  dos;  —  les  e('>l(''s 
A\\  miis(\ui  sonl  d'un  brun  foncé,  et  S(>s  pieds 
de  devant  sont  noirs.  —  Il  liabite  le  pays  des 
Ks(|niin:ui\.  et  siivloiil  le  L;ib::i(lor. 
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Le  taisson  (Mêles  Taxo,  Mêles  Tarns  j i\\[\b\c: 
du  précédent,  par  son  ventre,  d'nn  ^ris  plus 
clair  qne  ses  flancs,  par  son  oreille,  qui  est 
seulement  bordée  de  noir;  |iar  la  bande  jinii-e  de 
la  face,  qui  est  supérieure  à  lu'il  sans  y  iDUtlicr. 
Il  se  trouve  en  iMiro|)c 


Quiiiil  aux  ditt'érences  du  blaireau-chien  et 
du  blaireau-cochon,  il  parait  aujourdluii  dé- 
montré (pi'il  faut  les  considéiei'  connue  non 
avenues,  et  (péelles  n'ont  de  fondement  que  les 
pK'jujjîé's  de  certains  l'hassenrs  |ieu  versés  dans 
riiisloire    uatuicllc.  J.-y. 


rAKTS  —  SAINT-MERIIY 


L'(iglisc  Sainl-Meiry. 


la  place  occupée  aujourd'hui  par  l'église 
Saint-Merry,  enfin  depuis  très  peu  de 
temps  achevée  et  restaurée,  s'élevait  au 
sixième  siècle  une  chapelle  révérée  dont  le  pa- 
tron était  saint  Pierre.  Le  quartier  qui  s'appela 


un  peu  plus  tard  le  beau  bourg  était  une  an- 
nexe de  Paris,  mais  ne  devait  entrer  dans  son 
enceinte  que  par  la  clôtui'e  de  Philipi)e-Âu- 
guste. 

Auprès  de  cette  elia]>elle,  un  saint  religieux 


174 


BERNA DOTTE 


de  Saint-Martin  d'Autun,  Médéric,  dont  nos  pè- 
res ont  faitMerry,  vint  habiter  Paris,  «veeFro- 
dnlfe  ou  Frou,  son  disciple.  Les  deux  saints  se 
logc-rent  auj)rès  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  ; 
ils  menèrent  là  une  vie  édifiante  ;  et  on  lit  que 
la  bonté  de  Dieu  accorda  plus  d'un  miracle  à 
leurs  prières.  Saint  Merry  mourut  là,  le  29  août 
de  l'an  700  ;  il  l'ut  inhumé  dans  le  saint  lieu  où 
il  avait  passé  presque  entièrement  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie.  Les  guérisons  et  les 
grâces  que  les  fidèles  obtenaient  à  son  tombeau 
augmentèrent  la  célébrité  de  la  petite  cha|)elle  ; 
et  lorsqu'après  la  retraite  des  Normands,  dans 
les  dernières  années  du  neuvième  siècle,  on 
voulut  relover  ce  santiiaire  dévasté,  on  retira 
avec  pomi)e  de  leurs  tombes  de  pierre  les  corps 
de  Médéric  et  de  Frodulfe,  et  on  les  exposa  dans 
des  châsses  à  la  vénération  publique.  La  cha- 
pelle devint  une  église  et  prit  le  nom  de  Saint- 
Men-y.  Elle  fut  bâtie  par  un  certain  Odon,  ou 
Eudes-le-Fauconnier,  que  l'on  croit  avoir  été  le 
même  guerrier  qui,  avec  Godefroid,  défendit 
Paris  en  886,  contre  les  Normands.  Lorsque 
sous  François  !«•■,  en  1520,  on  dut  rebâtir  de 
nouveau  l'église  de  Saint-Merry,  qui  menaçait 
ruine,  on  découvrit  dans  un  tombeau  de  pierre 
ce  guerrier,  dont  les  jambes  étaient  recouvertes 
debottinesdecuir  doré.  On  trouva  sur  le  cer- 
cueil cette  inscription  :  Hic  jacet  rir  boiuv  we- 


moriœ  Odo  Falconarius,  fitndator  hujus  ccde- 
s/'œ. 

«  A  l'époque  où  l'on  exécutait  la  reconstruc- 
tion de  cet  édifice,  le  genre  grec  commençait 
à  prévaloir  en  France  ;  cependant  le  style  go- 
thique, si  bien  en  harmonie  avec  la  destination 
de  nos  monuments  chrétiens,  lui  fut  heureuse- 
ment ]>référé. 

»  L'architecture  de  Saint-Merry  est  gracieu- 
se, élégante.  L'édifice  se  développe  sur  cinq 
nefs  en  ogives  qui  viennent  aboutir  à  la  croisée. 
L'hémicycle  du  chœur  est  formé  de  treize  ogi- 
ves. La  tour  carrée  qui  s'élève  à  gauche  du  poi- 
tail,  construite  dans  le  style  de  la  renaissance, 
parait  un  ])eu  lourde;  et  les  ornements  encore 
inachevés  cpù  la  décorent  n'ont  pas  la  légèreté 
de  la  petite  tourelle  gothique  de  droite  '..  » 
'  Devant  l'église,  il  y  avait  autrefois,  dit  Sau- 
vai, une  espèce  de  parvis,  où  deux  lions  gar- 
daient les  deux  côtés  de  l'entrée. 

Les  fenêtres  étaient  ornées  de  vitraux  peints, 
exécutés  par  Pinaigrier,Parray,  et  Jean  Nogase. 
Dans  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  la  fa- 
brique de  Saint-Merry  fut  assez  béotienne  pour 
les  remi)lacer  par  des  vitres  blanches;  vandalis- 
me qui  eut  lieu  en  mille  autres  églises.  Il  ne 
reste  des  riches  verrières  de  Saint-Merry  que 
quelques  lambeaux.  —  Eu  1793,  cette  église 
était  \o  Temple  du  Coi/nnerce.... 


LE.S  PREMIERES  ANNÉES  DE  BERNADOTTE 


ors  empi'untons  ce  fragment  à  la  liiogra- 
p/iie  des  hommes  illustres  par  vn  hom- 
me de  rien. 

V  Dans  une  vieille  rue  de  Pan,  qui  serpente 
au  pied  delà  montagne  sur  laquelle  s'élève  le  fa- 
meux manoir  où  na(pnt  Henri  IV,  il  y  a  luic 
maison  de  modeste  ap|)arence  (pie  les  voya- 
geurs aiment  à  visiter  après  le  chàlcau.  Pai'  une 
belle  matinée  du  mois  de  juillet  I7S0,  la  porte 
de  cette  petite  maison  s'ouvi-aii  furtivement 
pour  livrer  passage  à  nu  jeune  liuinme  de  di\- 


II  y  a  (lu  sans  maure  dans  si'S  veines. 
Napch.kon 


sept  ans,  dont  la  taille  et  les  allures  annon- 
çaient an  moins  cinq  ans  de  plus  :  c'était  un 
grand  gaillard  bien  découplé,  à  la  chevelure 
noire,  épaisse  et  Irisée,  à  l'ieil  vif  et  hardi  ;  le 
feu  de  sa  jirunelle,  la  courbure  prononcée  de 
son  nez,  cl  la  forme  all(iug(''e(le  ses  traits,  don- 
naient à  sa  physionomie  une  singulière  resscm- 
hlauce  avt'c  celle  d'un  oiseau  de  proie-.  Il  mar- 
chait au  jKis  redoublé,  en  homme  qui  se  prépare 

I  MM.  ¥i\[\  cl  Louis  L.i/.nr(',/>ie<ionnaire  dei  rurt  de  Paris. 

'  Tous  rciiv  qui  ont  connu  rtiomrnc  s.Tvcnl  (inc  cctlc  analogie 
n'csl  pas  itivciili  r. 
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à  accomplir  une  (UHerminatioii  bien  arivtôo.  Cv- 
tait  le  second  HIs  diiii  avocat  de  Pau;  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  la  profession  de  son  père, 
et  blessé  surtout  de  la  prédilectio!i  ti'ès  manpu'e 
de  sa  mère  pour  sou  frère  aiué,  il  sétait  levi- 
ce  jour-là  résolu  à  faire  ce  (ju'on  appelle  vul- 
gairement un  coup  (le  tète. 

»  Et  en  effet,  cpielques  intants  i»lus  tard,  il  eu- 
trait  chez  un  capitaine  du  régiment  Uoyal-Ma- 
rine,  alors  en  congé  dans  sa   ville  natale,  en  le 
suppliant  de  lui  faire  signer  tout  de  suite   et 
dans  le  secret  un   engagement  de  volontaire. 
Le  capitaine,  enchanté  d'envoyer  à  son  régiment 
une  recrue  de  si  bon  air,  ne  se  fitpastroj)  prier; 
rengagement  fut  signé  sur-le-champ.  Pour  évi- 
ter tout  éclat,  on  le  fit  viser  par  le  maire  dun 
village  voisin  S  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  le  nouveau  soldat  prenait  à  l'insu  de  sa  fa- 
millela  route  de  Marseille,  où  ils'embarquaitpour 
joindre  son  régiment,  (|ui  tenait  alors  garnison 
en  (lorse.  An  moment  même  où  il  arrivait  dans 
cette  ile,  un  enfant  de  onze  ans  en  sortait-.  Le 
vaisseau  qui  portait  le  jeune  homme  et  le  vais- 
seau qui  portait  lenfautse  croisèrent  i)eut-ètre; 
les  deux  passagers  devaient  plus  d'une  fois  se 
croiser  dans  la  vie  ;  eimemisà  la  première  vue, 
ennemis  dans  la  même  carrière,  ennemis  sous 
les  mêmes  drapeaux,  ennemis  plus  tard   sous 
des  drapeaux  différents,  tous  deux  républicains, 
soldats  et  rois,  des  deux,  l'un,  le  CiOrse,  après 
avoir  remué  le  monde,  devait  mourir  solitaire 
sur  un  rocher  de  l'Océan  ;  l'autre,  le  Béarnais. 
changeant  de  patrie,  allait  au  loin  chercher  nue 
couronne  qu'il  ne  tint  pas  de  son  rival  ;   pour  la 
garder  dans  la  tempête,   il   s'enrôlait,   lui  roi 
d'hier,   dans  une  cohorte  de  vieux  rois,  et  au 
dernier  moment    il  venait,   eu  détournant   les 
yeux,  jeter  dans  la  balance  le  jjoids  d'une  épée 
française  teinte  de  sang  français.  Dc'puis,  vieil- 
lard transporté  des  Pyrénées  aux  bords  de  la 
Baltique,  le  fils  de  l'avocat  de  I*au,  aux  jours 
d'apparat,    vêtu    du  manteau    royal,   l'antique 
couronne  des  Wasa  sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la 

'  Pour  elre\alable,  loul  eng.igemenl  mililaire  dcv.-:il  élre  visî' 
par  uncautorjlé  civi'e. 

'  (Wri  n'est  point  un  rapprochement  imaginaire.  C'est  en  1780 
(|ue  Bernadolle  arriva  en  Corse,  c'est  en  1780  que  Napoléon  en 
sorlai;  pour  se  rcnilre  à  Tccole  de  Brienne. 


main,  siège  sur  le  tronc  d'argent  des  succes- 
seurs de  Christine;  et  la  vieille  race  du  Nord,  les 
filsd'Odin,  les  quatre  ordres  des  États  Scandi- 
naves, nobles,  ])rêtres,  bourgeois,  paysans,  s'en 
viennent  respectueusement  et  à  la  file  baiser  la 
main  de  cet  enfant  de  la  Gascogne,  qui  porte 
encore,  dil-ou,  sur  le  bras  ce  signe  indt'U'bile 
dont  se  tatouaient  les  soldats  Irançais  de  l'an  H: 
La  république  ou  la  mort  ;  c'est  là  tout  ce  qui 
reste  de  l'homme  d'autrefois  ' 

((  Jean-Baptiste-Jules  Bernadotte  passa  deux 
ans  en  Corse  comme  simjile  grenadier;  sa  saut*' 
s'étant  d'abord  altérée  au  service,  il  obtint  un 
congé,  revint  à  Pau,  se  rétablit  ;  et,  malgré  les 
instances  de  sa  famille,  qui  s'elforçait  de  le  dé- 
tourner d'une  carrière  alors  ingiate  et  sans  ave- 
nir pour  un  plébéien,  le  jeune  honmie,  pressen- 
tant déjà  peut-être  les  grandes  choses  qui  al- 
laient s'accom])lir,  s'obstina  à  suivre  sa  vocation; 
et  au  commencement  de  1786  nous  le  retrou- 
vons encore  simple  soldat  à  .Marseille,  dans  ce 
même  régiment  Boyal-Marine  (jui  avait  changé 
de  garnison  :  le  IG  juin  de  la  même  année,  il  pas- 
sait caporal;  il  éUiit  sergent  le  31  août,  fourrier 
le  21  juin  1787,  sergent-major  le  11  mai  1788, 
et  enfin,  le  7  février  1790,  il  arrivait  à  la  limite 
que  cinquante  ans  plus  tôt  il  n'eût  probablement 
jamais  franchie,  il  était  promu  au  grade  d'adju- 
dant. Cet  avancement  rapide  pour  l'époque  était 
dû  à  une  excellente  conduite,  à  une  capacité  re- 
marquable, à  une  éducation  soignée,  rare  chez  un 
subalterne,  et  à  une  superbe  toau'nure  L'adju- 
dant Bernadotte  ('tait  à  la  tnis  le  jjhis  beau  et 
le  plus  intelligent  des  soiis-ofticiers  de  Royal- 
Marine 

1)  Tandis  que  se  passaient  aussi  obscurément 
les  premiers  jours  de  cette  grande  existence,  le 
v(jlcan  révolutionnaire  commençait  à  jeter  ses 
flammes;  la  voix  de  Mirabeau  soiuiait  le  glas  fu- 
nèbre de  la  monarchie  et  retentissait  d'un  bout 


'  Pui^que  nous  en  sommes  aux  rapprocliemenls,  le  lecteur 
n'apprendra  peut -être  pas  sans  intérêt  que  ce  Irône  d'argent, 
placé  au  cliàleau  de  SlockoIm  dans  la  salle  des  Ètalf,  et  sur  le- 
quel siégeait  Bernadolte  à  l'ouverture  des  diètes,  est  un  cadeau 
fait  à  la  reine  Christine,  par  Lagardie,  autre  Français  d'origine, 
qui  ne  se  doutait  guère  que  ce  don  offert  à  sa  royale  maîtresse 
servirait  un  jour  à  un  Français.  Quant  au  tatouage  républicain 
du  bras  de  Charles  Jean  ce  fait,  que  du  reste  je  ne  garantis  pas, 
m'a  été  affirme  par    plusieurs  personnes. 
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delà  Franco  à  l'autre;  la  populace  de  Marseille, 
la  plus  exaltée  do  toutes  les  populaces  du 
monde,  s'insurgeait  au  nom  de  la  liberti',  comme 
on  la  verra  plus  tard  s'insurger  au  nom  de  la 
royauté.  Le  colonel  du  régiment  de  Bcrnadotte 
était  entoure  et  sur  le  point  d'être  massacré;  le 
jeune  adjudant,  suivi  de  cpielques  soldats,  se 
précipite  au  milieu  de  la  foule,  la  harangue,  la 
contient,  et  lui  arrache  son  colonel,  qu'il  dépose 
à  riiùtcl-de-ville,  dont  il  barre  l'entrée;  un  beau 


jeune  homme,  alors  secrétaire  de  la  commune, 
s'avance  sur  le  [jorron,  achève  de  calmer  le  peu- 
ple, serre  dans  ses  bras  l'adjudant,  et  lui  prédit 
une  glorieuse  carrière:  c'était  l'Antinous  futur 
de  la  (iironde,  l'héroïque  Barbaroux  Ces  deux 
hommes  ne  devaient  plus  se  revoir  :  un  trône 
attendait  l'un,  et  l'autre  l'échafoud. 

»  Trois  ans  })lus  tard,  quand  Barbaroux  ai> 
coniplissait  ses  destinées,  Bernadotte  marchait 
à  grands  pas  vers  les  siennes;  l'ennemi  entou- 


Iturnadollf. 


railla  France  (l'nn  cercle  de  \'ou,  l'ijmigratioii 
avait  emi»ort(''  tout  le  corps  d'olhciers;  et,  tandis 
(pie  Paris  se  déchirait  les  entrailles,  des  génc'- 
ranx  improvis(''S,  soldats  delà  veille,  condui- 
saient à  la  frt)iilièi'o  des  h'gions  eu  guenilles, 
pieds  nus,  cpii  s  habillaient  et  se  chaussaient  aux 
IVais  de  l'cnncnii.  Ko  comiti'  du  saint  public  ap- 
pelait cela  off/diiiser  la  ricfoirr.  Fa  (loiivenlion 
))arlait  j)lus  juste,  elle  se  contentait  de  la  décré- 
ter. » 


On  Sait  comment  Bernadotte,  jaloux  de  Napo- 
léon, se  sépara  de  lui,  comment  il  devint  roi  de 
la  Suède,  et  comment,  dans  la  grande  lutte  de 
l'Fnrope  entière  contre  un  seul  honnne,  il  se 
tourna  avec  ses  armc-os  contre  la  France,  sa  pa- 
trie. C'rst  en  reniant  son  pays  et  la  Beligiou  (-a- 
Iholicpie  (lauslacpiclle  il  (■tait  né,  (pi'il  coiiserva 
le  tr(Mie  où  il  est  niortdepnis  peu  ... 

Pouvait-il  éti'o  heureux  ? 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  .Napoléon,  ec:its 
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sous  sa  dictée    à    Saiiite-Holène,  ce  jugement 
sur  Bernadette. 

n  Si  Bernadotte  a  été  maréchal  de   France, 
prince  de  Ponte-Corvo,  roi,  c'est  son  mariage 


avec  la  Ijcllc-sœnr  de  Josej)li  qui  en  a  été  la 
cause.  Bernadotte  fut  deux  l'ois  ministre  de  la 
guerre  ;  il  ne  fit  que  des  fautes,  il  n'organisa 
rien,  et  le  direcioire  fut  obligé  de  lui  retint'  le 


Soldai   répiihlicaiii 


portefeuille  ;  il  n'était  pas  ministre  quand  Mas- 
séna  décida  de  la  campagne  par  la  victoire  de 


née  du  18  brumaire,  Bernadotte  fit  cause  avec 
le  Manège,  et  fut  contraire  au  succès  de  cette 


Zurich,  à  la  fin  de  septembre  1799  ;  il  fut  tout  à  |  journée;  Napoléon  lui  pardonna  à  cause  de  sa 
fait  étranger  à  ces  combinaisons.  —  A  la  jour-  î   femme.  —  11  protégea  en  Hanovre  les  délapida- 
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lions.  —  La  conduite  de  Bernadotte  à  léna  a  été 
telle,  que  l'empereur  avait  signé  le  décret  pour 
le  faire  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  ;  et 
il  eût  été  infailliblement  condamné,  tant  l'indi- 
gnation était  grande  dans  l'armée  '  :  il  avait 
manqué  de  faire  perdre  la  bataille.  C'est  en  con- 
sidération de  la  princesse  de  Pontc-Ci^rvo  qu'au 
moment  de  remettre  le  décret  au  prince  de 
Neufchàtel,  l'empereur  le  déchira.  —  Les  Sa- 
xons lâchèrent  pied  la  veille  de  Wagram,  et  le 
matin  de  Wagram,  c'étaient  les  |)lus  mauvaises 
troupes  de  l'armée  ;  cependant  le  j)rince  de 
Ponte-Corvo.  contre  l'usage  et  l'ordre,  fit  une 
proclamation  le  lendemain  de  cette  bataille,  et 
les  appela  colonne  de  granit.  L'empereur  le  ren- 
voya à  Paris,  et  lui  ôta  le  commandement  de  ce 
corps. 

»  Quelque  temps  après  lexpulsion  île  Gus- 
tave ,  —  Les  Suédois  ,  voulant  m'être  agréa- 
bles et  s'assurer  la  protection  de  la  France , 
me  demandèrent  un  roi  ;  —  il  fut  <|uestion 
un  moment  du  vice-roi;  mais  il  eût  fallu  qu'il 
changeât  de  religion,  ce  que  je  trouvais  au-des- 
sous de  ma  dignité  et  de  celle  de  tous  les  miens. 
Puis  je  ne  jugeais  pas  le  résultat  politique  assez 
grand  pour  excuser  vn  acte  si  contraire  à  nos 
mœurs.  Toutefois  j'attachai  trop  de  pi'ix  peut- 
être  à  voir  un  Français  occuper  le  trône  de 
Suède.  Dans  ma  position,  ce  fut  un  sentiment 
puéril.  Le  vrai  roi  de  ma  politiipie,  celui  des 
vrais  intérêts  de  la  France,  c'était  le  roi  de  Dane- 
mark. Bernadotte  fut  élu,  et  il  le  dut  à  ce  que 
sa  femme  était  sœur  de  celle  de  mon  frèie  Joseph, 
régnant  alors  à  Madrid.  Bernadotte,  alhchant  une 
grande  dépendance,  vint  me  demander  mon 
agrément,  protestant,  avec  une  iufpiiétude  trop 
visible,  qu'il  n'accepteraitqu'autant  que  cela  me 
serait  agréable.  Moi,  monarque  élu  du  ])euple, 
j'avais  à  répondre  que  je  ne  savais  point  m'op- 
poser  aux  élections  des  autres  peuples.  C'est  ce 
que  je  dis  à  Bernadotte,  dont  I  attitude  trahissait 
l'anxiété  que  faisait  naitre  l'attente  de  ma  ré- 
ponse, ajoutant  (pi'il  n'avilit  (\n'\  proMtcr  de  la 
bienveillani'e  dont  il  était  l'objet,  que  je  ne  vou- 
lais avoirété  pour  rien  (huis  son  ('■leelion,  mais 
qu'elle  avait  mon  assentiment  et  mes  vœux. 
Toutefois,  ledirai-je,  j't'pi'onvais  un  an  ièrr-ius 


tinet  qui  me  rendait  la  chose  désagréable  et  pé- 
nible. En  effet,  Bernadotte  a  été  le  serpent 
nourri  dans  notre  sein  :  à  peine  il  nous  avait 
quittés,  qu'il  était  dans  le  système  de  nos  enne- 
mis, et  que  nous  avions  à  le  surveiller  et  à  le 
craindre.  Plus  tard  il  a  été  une  des  grandes 
causes  actives  de  nos  malheurs;  c'estluiquia 
donné  à  nos  ennemis  la  clé  de  notre  politique, 
la  tactique  de  nos  armées;  c'est  lui  qui  leur  a 
montré  le  chemin  du  sol  sacré.  N'ainement  di- 
rait-il pour  excuse  qu'en  acceptant  le  trône  de 
Suéde, il  n'avait  plus  dû  qu'être  Suédois  :  excuses 
banales,  bonnes  tout  au  plus  pour  la  multitude 
et  le  vulgaire  des  ambitieux.  Pour  prendre  fem- 
me on  ne  renonce  [)as  à  sa  mère,  encore  moins 
est-on  tenu  à  lui  percer  le  sein  et  à  lui  déchirer 
les  entrailles. 

))  Bernadotte  a  eu  en  ses  mains  les  destinées 
du  monde  !  S'il  avait  eu  le  jugement  et  l'âme  à 
la  hauteur  de  sa  situation,  s'il  eût  été  bon  Sué- 
dois, ainsi  qu'il  l'a  prétendu,  il  pouvait  rétablir 
le  lustre  et  la  puissance  de  sa  nouvelle  patrie, 
reprendre  la  Finlande,  être  sur  Pétersbourg 
avant  que  j'eusse  atteint  Moscou  ^lais  il  a  cédé 
à  des  ressentiments  personnels,  à  une  sotte  va- 
nité et  à  de  toutes  petites  passions;  la  tête  lui  a 
tourné,  à  lui  ancien  jacobin,  de  se  voir  recher- 
ché, encensé  par  les  légitimistes,  et  de  se  trou- 
ver face  à  face,  en  conférence  de  politique  et 
d'amitié,  avec  un  empereur  de  toutes  lesRussies. 
On  assure  qu'il  lui  fut  même  insinué  alors  qu'il 
pouvait  prétendre  à  l'une  des  sœurs  d'Alexandre, 
en  divorçant  d'avec  sa  femme  ;  et.  d'un  autre 
côté,  un  prince  français  lui  écrivait  qu'il  se 
plaisait  à  remarquer  que  le  Bi-arn  était  le  ber- 
ceau de  leurs  deux  maisons!....  Bernadotte!  sa 
maison  !  Dans  son  enivrement  il  sacrifia  sa  nou- 
velle patrie  à  l'ancienne,  sa  propre  gloire,  sa  vé- 
ritable puissance,  la  cause  des  peuples,  le  sort 
du  monde!  C\'s\  une  f;uite  qu'il  piiiera  chère- 
ment—  » 

Ql  ATUAIN 

Ah  !  siii-   iidIic   ninchiiio  loiido, 
Les  {['■ii'^  <|"i  "f  (ont  rii'iido  ricii 
N'av;iiicciit  (Ml   ririi  (hms  ji"  monde 
Et  ne  sont  jamais  hoiis  à  rien. 

CAiM.i.i.r. 


LKS  CARDINAUX  CÉLÈURES 


179 


CAUSERIES  lllSTOUmUES 


LES    CARDINAUX    CELÈBKES 


LE  CARDINAL  BELLAfiMIN 


rJ-ï  ''  venais  de  Sienne,  où  j'avais  visité  la  mai- 
^■^  son  de  sainte  Catherine,  et  j'allais  à  Cortone 
prier  au  tombeau  de  sainte  Marguerite,  l'illustre 
jK-nitente  :  il  me  fallut  passer  à  Montepuleiano. 

Montepulciano  est  une  jolie  petite  ville  de  la 
Toscane, située  sur  une  colline  toute  chargée  do 
vignes  renommées. 

On  m'avait  donné  à  Sienne  une  lettre  pour  // 
cavalière  Bellarmino  de  Montepulciano.  Après 
que  j'eus  fait  ma  jM'iére  à  l'église,  j'allai  porter 
oette  lettre. 

Un  ragazzino  me  montra  le  palais  du  cava- 
lier  Bellarmino.  (tétait  une  belle  et  antique  de- 
meure. Le  chevalier  se  promenait  dans  ses  jar- 
dins ,  où  un  domestique  me  conduisit.  Je  le 
trouvai  assis  sui-  un  banc  de  marbre,  sons  un 
berceau  tout  couvert  de  roses.  Il  se  leva  et  vint 
à  moi. 

—  Signor  cavalière,  lui  dis-je,jen'ai  point  vou- 
lu passer  à  Monte})ulciano  sans  avoir  l'honneur 
de  saluer  le  petit-neveu  de  Marcel  II,  de  Jules  IH, 
et  de  rillustre  cardinal  lîellarniin.  Je  vous  ap- 
porte une  lettre  de  votre  ami  le  Marcltese^..., 
de  Sienne. 

Le  chevalier  Bellarmiii  prit  la  lettre  et  nous  fit 
apporter  des  glaces. 

—  Vous  me  permettrez  de  vous  recevoir  dans 
mon  jardin.  La  chaleur  est  passée  et  Ui  brise 
commence  à  nous  venir  des  montages  d'Arezzo 
et  de  Cortone.  D'ailleurs  la  vue  de  cette  vallée 
de  la  Chiana  est  si  belle  ! 

Nous  étions  à  la  tiii  de  septembre.  Il  pouvait 
être  siy  heures  du  soir,  et  le  soleil  commençait 
à  dorer  de  ses  rayt)ns  mourants  le  sommet  des 
montagnes  de  l'Apennin. 

—  Il  faut  que  je  vous  nionl;emes  richesses, 


me  dit  le  chevalier;  mon  jardin,  cornnie  vous 
voyez,  est  petit;  mais  il  est  bien  assez  grand 
])our  mes  jambes,  qui  sont  vieilles  déjà.  En  re- 
vanche ma  vue  est  immense,  et  j'en  jouis  sans 
peine  tous  les  soirs, assis  sur  ce  banc.  J'embrasse 
d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  plus  vieux  souve- 
nirs du  monde.  Autour  de  moi,  sur  ces  monta- 
gnes que  les  vapeurs  de  la  vallée  envelop|)ent 
toujours  d'une  charmante  teinte  bleuâtre,  s'éle- 
vaient douze  villes  de  la  puissante  confédération 
Ktrus(pie.  Cortone,  qui  est  devant  nous,  en  était 
luje.  Là-bas,  vers  le  midi,  sur  cette  colline  (p.ii 
domine  le  lac  de  Thrasimène,  c'est  Chinai,  l'an- 
cienne Clusiiim,  où  régnait  Porsenna.  Vu  peu 
plus  loin,  voici  cilià  délia  Pieve,  où  naquit  Pé- 
rugin,  et,  derrière  le  lac,  j'aperçois  dans  les 
temjis  clairs  les  clochers  de  Pérouse.  Au  nord, 
à  l'extrémité  de  la  vallée,  ce  point  blanc,  c'est 
Arezzo,  où  naquit  Pétrarque.  De  Porsenna  à  Pé- 
trarque et  à  Pérugin,  j'embrasse  toute  l'histoire 
du  monde.  Quand  j'étais  jeune,  j'allais  chasseï" 
sur  toutes  ces  montagnes,  foulant  à  mes  pieds 
les  ruines  et  les  souvenirs.  Aujourd'hui  (pie  j(; 
suis  devenu  moi-même  presque  une  ruine  et  un 
souvenir,  je  me  plais  à  vivre  entoiu^é  de  tous 
ces  grands  débris  du  passé. 

—  Quand  on  a,  lui  dis-je,  monsieiu'  le  cheva- 
lier, de  si  illustres  gloires  dans  sa  famille,  il  est 
bien  permis  d'aimer  le  passé.  Vous  portez  le  nom 
d'un  homme  (]ui  a  été  bien  cher  à  l'Eglise,  et 
(pii  eût  vaincu  le  protestantisme  par  sa  science 
immense,  si  la  science  suffisait  à  ramener  les  es- 
prits à  la  vérité. 

—  Vous  voulez  parler  de  mon  grand-oncle 
le  cardinal  Bellarrain  :  c'est  dans  cette  maison 
qu'il  est  né,  et  |)lus  d'une  fois  sans  doute  il  s'est 
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assis  sur  ce  banc.  J'ai  entendu  dire  à  mon 
jfrand-père,  qui  était  son  propre  neveu,  qu'il 
avait  eu  dès  sa  j»lus  tendre  enlance  le  pressen- 
timent du  rôle  qu'il  jouerait  dans  le  monde.  In 
jour  que  sa  mère  l'avait  mené  tout  j)etità  l'égli- 
se, il  lui  montra  du  doigt  les  prélats  et  les  doc- 
teurs peints  à  la  voûte, et  lui  dit:  (I  Ma  mère,  voilà 
ce  que  je  serai.  )«  Sa  mère  se  mit  à  rire  et  voulut 
le  taire  taii'e;  mais  il  répétait  avec  une  gravité 
charmante  :  «  Oui,  ma  mère,  voilà  ce  que  je 
serai.  » 

—  11  y  a  de  singuliers  pressentiments  dans  la 
jeunesse",  j'ai  lu  que  saint  Ambroisc  donnait 
dans  son  enfance  sa  main  à  baiser  à  sa  sœur 
sainte  Marcelline,  et  qu'il  lui  disait  :  «  Je  serai 
évéque.  » 

—  C'est  aussi,  me  dit  le  chevalier,  une  de 
nos  traditions  de  famille  sur  notre  cher  cardinal. 
Au  reste,  il  oublia  bien  dans  la  suite  tous  ces 
pressentiments  de  grandeur;  car  il  n'y  a  pas  eu 
de  son  temps  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il 
entra  d'abord,  puis  dans  le  sacré  collège,  où 
Clément  VIII  l'admit,  d'homme  plus  simple  que 
lui.  Si  je  ne  craignais  de  vous  ennuyer  de  mes 
l'écits,  je  vous  conterais  quelques  traits  de  sim- 
plicité et  de  bonhomie  charmantes. 

La  soirée  était  si  belle,  l'air  était  si  frais  et  si 
pur,  le  parfum  des  roses  si  suave,  et  le  bon  vieil- 
lard paraissait  si  heureux  de  )>arler  de  son 
grand-oncle  l'illustre  cardinal,  que  je  me  lési- 
gnai  doucement  à  écouter  les  histoires  qu'il  me 
promettait. 

—  Vous  savez,  monsieur,  me  dit  le  chevalier 
en  posant  sur  une  table  de  marbre  la  glace  qu'il 
venait  d'achever,  que  Bellarmin  était  par  sa 
mère  neveu  de  Marcel  II.  Les  plus  hautes  digni- 
tés l'attendaient  dans  l'Église.  II  renonça  à  tout 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  l'on 
faisait  profession  de  n'en  accepter  aucune.  Après 
son  noviciat  on  l'envoya  professer  les  belles- 
lettresà  Florence,  et,  j)our  appi-eudre  la  pauvreté 
ùce  neveu  d'un  pape,  on  le  laissa  jjartir  de  Honie 
])rcs(pie  sans  argent.  A  moitié  chemin  l'argent 
lui  manqua  totalement,  et  sans  un  gentilhomme 
espagnol  (pii  devina  son  dénùment,  il  eût  fallu 
tendi'c  la  main.  1)(!  Florence,  où  son  enseigne- 
ment lil  du   biuit,  il  passa    dans   le  colh'gt-  de 


:  Mondovi,  où  ses  prédications  le  rendirent  égale- 
ment célèbre.  C'est  là  que  lui  arriva  la  petite 
anecdote  que  je  voulais  vous  raconter. 

Il  ])rêchait  donc  à  Monde vi  avec  un  applau- 
dissement, un  succès  extraordinaire.  Son  élo- 
quence, sa  science,  sa  piété,  relevées  encore  par 
sa  grande  jeunesse,  ravissaient  tous  ses  audi- 
teurs. Il  était  devenu  l'admiration  de  toute  la 
ville.  Lui  seul  ne  s'en  était  point  aperçu  :  il  se 
croyait  le  dernier  du  collège,  toujours  prêt  aux 
plus  humbles  fonctions.  Le  frère  portier  avait-il 
besoin  de  sortir,  Bellarmin  s'offrait  à  le  rempla- 
cer. Un  Père  demandait-il  un  compagnon  pour 
aller  en  ville,  Bellarmin  était  toujours  là. 

Le  recteur  du  collège  l'emrnena  ainsi,  un  jour 
d'été,  rendre  visite  au  prieur  des  Dominicains 
de  Mondovi.  Il  faisait  une  grande  chaleur,  et  le 
prieur  offiit  au  recteur  des  rafraîchissements. 
Le  recteur  refusa. 

—  Et  vous,  mon  petit  frère,  dit  le  prieur  en 
riant,  croyez-moi,  ne  faites  pas  de  façons,  pre- 
nez ce  verre  et  laissez  la  cérémonie  au  père 
recteur 

Le  petit  frère  s'excusa  doucement,  et  repous- 
sa le  verre  que  le  prieur  portait  à  ses  lèvres. 

Le  lendemain  le  prieur  vint  au  collège  de  la 
Compagnie.  Il  voulait  prier  le  célèbre  prédica- 
teur qu'il  ne  connaissait  point  encore,  d'annon- 
cer dans  un  de  ses  sermons  une  indulgence  qui 
venait  d'être  accordée  aux  Dominicains. 

Piécisément  le  frère  portier  était  sorti,  et  Bel- 
larmin le  remplaçait. 

—  Ah!  c'est  vous,  mon  petit  frèie,  dit  le 
prieur,  me  voudriez-vous  bien  faire  parler  au 
père  prédicateur  ?  C'est  un  homme  de  talent  que 
je  veux  connaître  et  prier  d'un  service. 

—  Mon  père,  dit  Bellarmin  en  souriant,  le 
prédicateur  est  un  peu  embarrassé  en  ce  mo  - 
ment;  mais  si  vous  voulez  bien  me  dire  quel  ser- 
vice vous  attendez  de  lui,  je  suis  persuadé  qu'il 
s'y  emploiera  avec  plaisir. 

—  Je  n'en  doute  pas,  mon  petit  frère,  dit  le 
prieur;  mais  vous  êtes  bien  jeune  pour  que  je 
vous  charge  d'un  telle  commission,  et  je  préfé- 
rerais la  faire  moi-même.  Voyons,  nnui  petit 
Irèi'c,  le  ]H(''(licalt'ui'  est-il  sorti  ? 

—  .Non,  ninn  jièie. 
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—  Eh  bien!  alors  condiiise/--moi  vers  lui. 

A  cette  demande  directe  il  n'y  avait  plus  rien 
à  répondre,  et  il  fallut  s'exécuter. 

—  Je  n'aurais  pas  trop  mal  cependant  rappor- 
té vos  paroles,  dit  Bellarmin  en  riant  :  car,  je  ne 
puis  plus  vous  le  cacher,  mon  père,  le  prédica- 
teur c'est  moi. 

Si  jamais  homme  fut  surpris,  ce  fut  le  prieur. 
Honteux  d'avoir  méconnu  un  si  rare  mérite,  il  lui 
en  fit  des  excuses  qui  rendirent  l'humble  reli- 
gieux aussi  confus  que  le  j)rieur  l'étaitlui-même. 

Voilà  ce  qu'était  Bellarmin.  Son  génie  extraor- 
dinaire était  caché  sous  les  plus  humbles  appa- 
rences. La  première  fois  qu'il  monta  en  chaire  à 
Florence,  une  pauvre  dame  effrayée  de  sa  jeu- 
nesse se  mit  à  prier  Dieu  fort  dévotemant  qu'il 
ne  manquât  point  de  mémoire.  Ceux  qui  l'a- 
vaient vu  sur  ce  trône  de  son  éloquence,  la  fi- 
gure pleine  de  feu,  le  geste  inspiré,  le  corps 
grandissant  par  la  majesté  de  l'orateur,  ne  le  re- 
connaissaient plus  dans  la  rue,  j)etit  et  chétif. 

Dans  le  temps  qu'il  enseignait  la  théologie  à 
Louvain,  où  on  l'avait  envoyé  en  sortant  de 
Mondovi,  on  le  fit  prêcher  dans  l'église  Saint- 
Michel.  La  foule  accourut  bientôt  à  ses  sermons. 
On  venait  d'Angleterre  et  de  Hollande  pour  l'é- 
couter. Les  protestants  s'y  rendaient  en  foule, 
et  il  fallait  arriver  dès  le  matin  pour  trouver 
place  à  l'église. 

Un  matin  qu'il  devait  prêcher,  Bellarmin  se 
rendait  tout  doucement  à  l'église,  lorsqu'il  fut 
rencontré  par  un  gentilhomme  de  Louvain,  qui 
ne  le  reconnut  pas. 

—  Vous  allez  aussi  au  sermon,  mon  père,  lui 
dit-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Nous  ferons  route  ensemble,  dit  le  gentil- 
homme, si  vous  le  voulez  bien.  Avez-vous  déjà 
entendu  le  fameux  Bellarmin  ? 

—  Oui,  monsieur,  quelquefois. 

~  Quel  homme  !  mon  révérend  père,  quel 
feu,  quelle  éloquence,  quel  génie  !  Tous  nos 
plus  grands  docteurs  de  l'Université  en  sont 
dans  le  ravissement.  On  n'a  jamais  parlé  ainsi. 
Le  connaissez- vous,  mon  père  ? 

—  Un  peu,  monsieur;  mais  pas  autant  que  je 
le  voudrais 


—  En  etVet,dil  le  gentilhomme,  vousavez  l'ac- 
cent italien,  et  vous  lui  ressemblez  un  peu  ;  mais 
il  est  plus  grand  que  vous,  et  a  la  figure  plus 
animée.  Ètes-vousde  Rome,  mon  père  ? 

—  Non,  monsieur,  je  suis  de  Montepulciano. 

—  Et  comment  vous  appelez-vous,  mon  père? 
Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  |)as  «icore  vu 
avec  les  autres  pères. 

Bellarmin  avoua  qu'il  s'était  trouvé  un  peu 
embarrassé. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  m'ai)pelle  Robert. 
C'était  un  de  ses  noms  de  baptême. 

—  Eh  bien  !  père  Robert,  souffrez  que  je  vous 
quitte  :  vous  allez  un  peu  lentement,  et  j'ai  trop 
de  peur  de  ne  plus  trouver  de  place  au  ser- 
mon. 

—  Allez,  monsieur,  dit  Bellarmin  en  souriant, 
je  vous  en  sais  bon  gré-,  pour  moi,  je  suis  bien 
assuré  d'y  trouver  la  mienne. 

Il  resta  sept  années  en  Flandre,  pendant  les- 
quelles il  fit  un  bien  infini  ;  mais  ses  supérieurs 
le  rajjpelèrent,  et  il  fallut  revenir  en  Italie. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  de  traverser  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  dans  ces  temps  de  guerres 
de  religion.  Les  protestants  étaient  partout  en 
armes,  pillant  les  églises,  assiégeant  les  villes 
catholiques,  pendant  aux  arbres  des  chemins  les 
prêtres  et  les  religieux  qu'ils  rencontraient. 

Les  Jésuites  de  Louvain,  redoutant  pour  Bel- 
larmin la  rencontre  du  fameux  duc  de  Nassau, 
qui  ravageait  la  Belgique,  le  déguisèrent  en  l'ac- 
coutrant d'un  habit  de  cavalier.  On  lui  donna  un 
cheval,  on  lui  recommanda  de  prendre  un  air 
fier  et  déterminé  ;  puis  tous  les  pères  l'embras- 
sèrent et  le  reconduisirent  en  pleurant  aux  por- 
tes de  Louvain. 

Bellarmin  partit  ainsi  seul,  à  la  grâce  de  Dieu. 
Le  premier  jour  il  rencontra  beaucoup  de  sol- 
dats et  faillit  être  pris  ;  mais  Dieu  et  la  très  sainte 
Vierge  le  gardaient  :  il  ne  fut  pas  reconnu. 

—  Le  second  jour,  en  sortant  de  l'hôtellerie, 
il  fut  rejoint  par  une  troupe  de  jeunes  gentils- 
hommes. 

—  Où  allez-vous,  beau  cavalier,  lui  deman- 
dèrent-ils en  riant  ? 

—  Messieurs,  je  vais  en  Italie,  répondit  gra- 
cieusement Bellarmin.  : 
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—  Et  nous  aussi,  seigneur,  dirent  les  jeunes 
gens  ;  s'il  vous  plaît,  nous  ferons  route  ensem- 
ble. 

—  Volontiers,  messieurs  ;  le  voyage  en  sera 
moins  long  et  plus  sûr. 

Au  bout  de  cent  pas  les  jeunes  gens  étaient 
déjà  liés.    . 

—  Messieurs,  dit  l'un  d'eux,  il  faut  apprendre 
nos  noms  à  notre  nouveau  compagnon  de  voya- 
ge, et  bannir  toute  gêne  entre  nous. 

Monsieur,  di^-il  en  s'inclinant,  je  suis  le 
baron  de  Merck;  mon  ami  est  M.  Vander-Buch, 
et  monsieur  s'appelle  de  Ligner. 

Ainsi  mis  en  f'oineure,  il  fallut  que  Bellarmin 
s'exécutât  et  déclinât  ses  noms. 

—  J'en  suis  fâché  pour  vous,  messieurs,  dit- 
il  en  riant",  mais  je  porte  un  nom  plus  célèbre 
sans  contredit  que  tous  les  vôtres  :  je  m'a|'.;)ello 
Romulus. 

Il  s'appelait  en  effet  François-Romulus-Ro- 
bert  Bellarmin. 

Tous  les  jeunes  gens  se  mirent  à  rire. 

—  Eh  bien!  dit  le  baron  de  Merck,  puisque 
voiis  portez  un  nom  royal,  vous  serez  notre 
chef,  et  nous  vous  obéirons  jusqu'à  Rome,  où 
vous  allez  sans  doute  prendre  possession  de  vo- 
tre royaume. 

Le  voyage  se  fit  ainsi  gaiement.  Tous  ces 
jeunes  gens  étaient  protestants  :  mais  Bellarmin 
évitait  avec  esprit  toute  discussion  religieuse. 
Quand  il  voulait  dire  son  bréviaire,  il  prenait  les 
devants. 

—  Messieurs,  disait-il,  c'est  au  chef  à  éclai- 
rer ses  troupes  :  je  vais  à  la  découverte. 

Il  pi(piait  des  deux,  prenait  une  heure  d'a- 
vance, récitait  son  office,  et,  rejoignant  ensuite 
ses  compagnons,  se  mêlait  gaiement  à  la  con- 
versation dont  il  faisait  le  charme  par  son  es- 
prit. 

Ils  traversèrent  ainsi  l'Allemagne,  la  Suisse, 
le  Piémont,  et  vinrent  à  (lèues,  sans  (|u"ils  se 
fussent  doutt'S  un  seul  iiislaiil  de  la  profession 
de  Hellaiinin. 

Jusque-là  ils  avaient  lt)g(''  dans  les  mêmes 
hôtelleries.  A  (iênes,  Belhuniin  leur  dit  adieu  : 
il  voulait  loger  à  la  maison  des  Jésuites. 

—  J  ai,  leur  dit-il,  un  ami  bien  cher  dans  cette 


ville,  et  je  ne  puis  refuser  à  ses  instances 
d'aller  demeurer  chez  lui.  Adieu  donc,  mes- 
sieurs ;  je  vous  remercie  de  la  bonne  compagnie 
que  vous  m'avez  faite,  et  j'espère  que  nous 
nous  reverrons  un  jour. 

—  Prince,  lui  dit  de  Merck  en  riant,  nous  vous 
retrouverons  à  Rome  dans  votre  royaume. 

Il  devaient  se  rencontrer  plus  tôt. 

Le  lendemain,  Bellarmin,  qui  n'avait  pas  eu  le 
bonheur  de  dire  la  messe  depuis  longtemps, 
eut  hâte  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice  dans  l'é- 
glise des  Jésuites.  Les  jeunes  gens  qui  visitaient 
les  églises  de  la  ville  entrèrent  en  ce  moment- 
là  même. 

—  Voilà,  dit  de  Merck,  un  prêtre  qui  a  la  taille 
et  la  tournure  du  cher  et  aimable  prince  que  nous 
avons  perdu. 

Le  prêtre  se  retourna  pour  le  Bominus  robis- 
cum. 

—  ('/est  lui-même,  dirent-ils.  Voilà  une  sin- 
gulière découverte. 

Un  11  ère  nettoyait  le  pavé  de  l'église. 

—  Mon  ami,  dit  de  Merck,  quel  est  ce  prêtre 
qui  dit  la  messe  là-bas  à  cet  autel  ? 

—  Monsieur,  dit  le  frère,  c'est  nu  jésuite  qui 
est  arrivé  hier  soir  de  la  Flandre. 

—  Savez-vous  son  nom? 

—  Oui,  monsieur;  il  s'appelle  le  père  Bellar- 
min. 

Les  jeunes  gens  qui  avaient  entendu  pronon- 
cer souvent  ce  nom  déjà  célèbre  reconnurent  le 
fameux  prédicateur  de  Louvain. 

—  Quelle  bonne  prise,  disaient-ils  en  riant, 
si  nous  avions  conduit  notre  compagnon  au 
prince  d'Oiange  ! 

De  retour  à  Rome,  Bellarmin  fut  nomnit' à  la 
chaire  de  controverse  que  Grégoire  Mil  venait 
de  fonder  au  collège  romain. 

—  Vous  connaissez  sans  doute  le  collège  ro- 
main, me  demanda  le  cavalier  Bellarmiuo? 

—  Certainement,  Signor  Cavalière,  et  j'y  ai 
entendu  un  honune  (pii  n'est  pas  tout  à  fiiit  indi- 
gne (le  succi'dcr  à  Bellarmin,  je  veux  «lire  le 
fameux  père  INMoiuie. 

—  Oui,  oui,  il  est  assez  savant,  dit  le  bon 
chevalier;  mais  revenons,  s'il  vous  plait,  à  Bel- 
larmin. 
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Ce  lut  dans  cette  cliaire  qu'il  composa  son 
célèbre  ouvrage  des  controverses,  arsenal  im- 
mense où  l'on  trouve  des  armes  contre  toutes 
les  hérésies.  Dès  que  cet  ouvrage  parut,  il  lit  en 
Lurope  une  sensation  extraordinaire.  Théodore 
de  Bèze  en  lut  le  premier  tome,  et  dit  :  Nous 
sonwif's  perdus  :  ce  seul  livre  renverse  foute  la 
reforme.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Fran- 
ce, tous  ceux  qui  le  lurent  en  furent  ébranlés, 
et  beaucoup  revinrent  à  la  vraie  loi.  Elisabeth, 
qui  rétablissait  alors  le  protestantisme  dans  ses 
Étals,  en  trembla  [)Our  son  œuvre,  et  fonda  un 
collège  pour  le  réfuter.  Ce  collège  prit  le  nom 
(ÏAnti-Bellarm/nien.  On  vendit  tant  d'exemplai- 
res des  controverses,  qu'un  libraire  de  Londres 
disait:  >»  Ce  livre  nous  a  valu  plus  d'argent  que 
tous  ceux  de  nos  théologiens  et  de  nos  prédi- 
cants.  Le  duc  de  Bavière,  voyant  les  conver- 
sions qu'il  opérait,  le  voulut  traduire  lui-même 
en  allemand.  Jamais  homme  ne  devint  tout  d'un 
coup  plus  célèbre  que  ne  le  fut  Bellarmin.  On 
faisait  le  voyage  de  Home  pour  l'aller  voir,  et 
un  Rochelois  qui  avait  eu  le  bonheur  de  l'entre- 
tenir au  collège  romain,  en  fit  dresser  acte  par 
deux  notaires,  pour  constater  à  jamais  dans  sa 
famille  cette   glorieuse  circonstance  de  sa  vie. 

Le  protestantisme  aux  abois  essaya  mille  réfu- 
tations des  controverses, et, n'y  réussissant  point, 
prit  le  parti  de  calomnier  l'auteur.  On  répandit 
le  bruit  que  Bellarmin,  après  s'être  souillé  de 
tous  les  crimes,  avait  entin  aj)ostasié,  et  était 
mortdans  le  désespoir.  On  distribua  par  milliers 
des  libelles  où  étaient  racontés  tous  les  forfaits 
de  sa  vie.  Les  ministres  lurent  en  chaire  les  dé- 
tails de  son  affreuse  mort:  ce  qui  donna  lieu  à 
une  plaisante  aventure  que  je  vous  veux  racon- 
ter. 

Il  y  a  auprès  de  Dantzick  une  abbaye  qui  s'aj> 
pelle  l'abbaye  d'Olive.  Le  prieur  de  ce  monas- 
t'Te  reçut  un  jour  la  visite  de  quelques  séna- 
teurs de  Dantzick  qu'il  connaissait  Ces  mes- 
sieurs étaient  luthériens 

—  Mon  révérend  ))ère,  dit  l'un  d'eux,  nous 
avons  à  vous  apprendre  une  triste  nouvelle. 

—  Qu'est-ce  donc,  messieurs,  dit  le  prieur? 

—  Le  fameux  Bellarmin  s'est  suicidé  dans 
un  acte  de  disespoir.  La  nouvelle  est   si  cer- 


Uiine,  que  le  ministre  l'a  lue  en  chaire,  ce  matin. 

—  Il  n'est  pas  possible,  dit  le  prieur;  je  don- 
nerais bien  ma  tête  que  cela  n'est  pas. 

—  Mon  révérend  père,  vous  la  perdriez;  et 
ce  serait  dommage.  Il  j)arait  que  l'âge,  le  sou- 
venir de  ses  crimes,  lui  ont  tourné  l'esprit. 

—  Mais  c'est  un  tout  jeune  homme,  dit  le 
prieur  ;  il  n'a  guère  plus  de  trente-quatre  ans. 

Dans  ce  moment-là  même  arrivait  au  couvent 
un  riche  juif  de  Dantzick  qui  connaissait  le 
|»rieur. 

—  Tenez,  messieuis,  dit  le  prieur,  voilà  prt'- 
cisémeul  un  juif  qui  revient  de  Rome  et  qui  nous 
en  doiHiera  des  nouvelles. 

—  Oh!  vous  avez  beau  vous  en  défendre, 
mon  père ,  c'est  une  tache  qu'une  i)areille 
mort. 

Lejuif  entiait. 

—  Monsieur,  dit  un  des  sénateurs,  est-il 
vrai  que  vous  arriviez  de  Rome  ? 

—  Je  rentrai  chez  moi  hier  soir,  dit  lejuif. 

—  Eh  bien  !  cpielles  nouvelles  ?  Que  dit-on 
au  pays  d'où  vous  venez  ?  Que  fait  le  fameux 
Bellarmin?  En  (pielle  réputation  est-il  ?  Est-il 
vif?  est-il  mort? 

—  Il  n'y  a  pas  encore  trois  mo'xs  que  j'étais 
à  Rome,  répondit  froidement  le  juif:  j'y  ai  vu 
très  souvent  celui  dont  vous  me  parlez  :  il  est 
tout  plein  de  vie,  dans  une  parfaite  santé,  et 
dans  une  estime  encore  plus  grande.  Et  je  vous 
déclare  que  si  tous  les  catholiques  vivaient  com- 
me lui,  il  n'y  aurait  plus  de  juifs  au  monde.  — 

Pendant  ce  récit  le  soleil  s'était  couché.  Les 
montagnes  d'Arezzo  et  de  Corlone,  frappées  de 
ses  derniers  rayons,  s'étaient  recouvertes  tour  à 
tour  de  teintes  rosées  et  violettes,  d'une  délica- 
tesse infinie.  L'air  était  d'une  pureté  et  d'une 
fraîcheur  extrêmes.  Il  faut  avoir  joui  de  ces 
beaux  soirs  d'automne  pour  en  comi)rendre  le 
charme.  Les  cloches  qui  sonnaient  aux  monas- 
tères voisins  répandaient  dans  la  vallée  leurs 
sons  mélancoliques,  derniers  bruits  du  jour  ex- 
pirant. 

Je  me  levai  et  voulus  prendre  congé  du  che- 
valier. 

—  Eh  quoi  !  déjà,  me  dit-il  gracieusement  :  à 
peine  ai-je  eu  le  plaisir  de  vous  entretenir,  et 
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vous  voulez  me  quitter.  Vous  aurais-jc  ennuyé 
par  mes  longues  histoires  ? 

—  Non  certes,  lui  dis-je,  signor  cavalière. 
j'aime  trop  le  cardinal  Bellarmin  pour  ne  pas 
vous  avoir  écouté  avec  bonheur.  Mais  il  se  fait 
tard. 

—  Eh  bien  !  restez  avec  moi  :  acceptez  l'hos- 
pitalité sous  le  toit  de  Bellarmin  :  ne  serez-vous 
pas  heureux  de  pouvoir  dire  à  vos  amis  de 
France  que  vous  avez  couché  dans  la  chambre 
où  est  né  Bellarmin  ? 

J'hésitais  d'accepter. 

Le  chevalier  appela  son  domestique  : 

—  Checco,  préparez  pour  monsieur  la  cham- 
bre du  cardinal. 

—  Allons,  asseyez-vous,  me  dit-il,  que  nous 
causions  encore  un  peu.  J'ai  tant  de  choses  enco- 
re à  vous  dire.  Les  vieillards  aiment  à  ra- 
conter, et  quand  je  parle  de  notre  grande  gloire 
de  famille,  je  ne  saurais  m'arrêter.  Maintenant 
que  je  suis  sûr  de  vous  posséder,  voulez-vous 
que  je  reprenne  l'histoire  de  sa  vie.  J'ai  appris 
de  mon  père  et  de  mon  grand-père  bien  des 
anecdotes  du  cardinal  qui  vous  intéresseront 
peut-être. 

Nous  en  étions  à  la  publication  des  contro- 
verses. Sixte-Quint,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, sut  apprécier  le  célèbre  professeur  et  vou- 
lut qu'il  fit  partie  de  la  légation  du  cardinal 
Cajétan  pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Bellar- 
min partit  donc  pour  la  France,  en  qualité  de 
théologien  du  légat.  Arrivés  à  Dijon,  on  leur  ap- 
prit que  la  route  était  occupée  par  les  troupes  du 
roi  de  Navarre.  Le  cardinal  légat  ne  savait  s'il 
voulait  avancer  ou  reculer.  On  raconte  qu'après 
la  messe,  il  mit  dans  le  calice  deux  billets,  dont 
l'un  disait:  Il  faut  partir^  et  l'autre  :  //  ne  faut 
pas  partir.  Il  tira  ce  dernier  et  resta  à  Dijon,  liien 
lui  en  prit.  Le  comte  de  ïavanes  l'attendait  aux 
portes  pour  le  mener  au  roi  de  Navarre. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  Bellarmin  et  le  car- 
dinallirentde  grandes  aumônes  au  {Xinple.  Mais 
Sixte-Quint  mourut,  et  ils  revinrent  à  Rome. 

J'ai  entendu  dire  à  ni<»n  |)ère  que  quand  le 
cardinal  Cajétan  reçut  ce  dernier  courrier,  il  dit 
à  Bellarmin  avant  de  l'ouvrir  : — Quelles  nou- 
velles pensez-vous  qu'il  m'apporte  ? 


—  Il  vous  apporte  la  mort  du  Pape,  répondit 
Bellarmin. 

—  Vous  plaisantez,  dit  le  cardinal.  Sa  Sainteté 
se  portait  à  merveille. 

—  Elle  est  morte  cependant. 
Et  cela  était  vrai. 

A  Rome,  il  travailla  à  la  fameuse  édition  de  la 
Vulgate  que  Sixte-Quint  avait  fait  préparer,  et 
que  Clément  Vlli  publia.  Il  devint  successive- 
ment recteur  du  collège  romain,  provincial  de 
la  province  de  Naples,  et  enfin  théologien  de 
Clément  VIII.  C'était  un  acheminement  au  cardi- 
nalat. Clément  VU!  avait  connu  et  aimé  Marcel  II, 
l'oncle  de  Bellarmin.  Le  mérite  du  neveu  lui 
rappela  les  services  de  l'oncle,  et  il  résolut  de 
lui  donner  la  pourpre. 

Bellarmin  reçut  cette 'nouvelle  comme  un  coup 
de  foudre.  Il  avait  espéré  de  mourir  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  fallut  un  commandement 
exprès  du  Pape  pour  qu'il  l'acceptât.  Quand  on 
lui  passa  la  robe  cardinalice,  il  pleurait  comme 
un  enfant. 

Ce  fut  bien  le  plus  pauvre  cardinal  qu'il  y  eût 
dans  le  sacré  collège.  Il  n'avait  chez  lui  que 
quatre  chaises  de  velours  pour  les  personnes 
de  qualité  qui  le  venaient  voir  ;  il  les  donna  aux 
pauvres  et  n'eut  plus  que  des  chaises  de  bois. 
On  lui  avait  fait  cadeau,  lors  de  sa  promotion,  de 
quelques  pièces  d'argenterie.  Longtemps  il  n'o- 
sa s'en  défaire  par  respect  pour  le  cardinal  qui 
les  lui  avait  données  ;  mais  quand  un  pauvre  le 
venait  voir,  il  regardait  celte  pauvre  argenterie 
d'un  air  de  colère,  commese  reprochant  d'être 
si  riche,  tandis  qu'il  y  avait  tant  de  pauvres.  En- 
fin la  charité  l'emporta:  un  jour  (pi'il  n'avait 
j)lus  lui  écu,  il  la  donna,  et  se  sentit  soulagé  d'un 
poids  énorme. 

Ses  murailles  n'étaient  recouvertes  que  de 
méchante  serge;  encore  n'y  resla-t-elle  pas 
longtemps. 

Ln  hiver  qu'il  faisait  plus  froid  {\\\c  de  cou- 
tume, le  cardinal  rencontra  dans  Rome  d*s  mal- 
heureux pres(|ue  mis 

Eh  quoi!  se  dit-il,  mes  murailles  sont  mieux 
vêtues  que  ces  pauvre  gens  ! 

—  Venez,  mes  amis,  leur  dit-il  \  venez  avec 
moi. 
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11  les  emmène,  détache  ses  tentures,  les  leur 
partage,  et  dit  à  ses  domestiques  qui  lui  repro- 
chaientde  se  dépouiller  ainsi  : 

—  Mes  murailles  ne  sentent  |)uint  le  l'roid, 
elles!... 

Sa  table  ne  lui  coûtait  que  vingt  sous  par 
jour.  In  pauvre  anglais  étant  venu  un  matin 
demander  à  manger  aux  j)ortes  de  son  palais  : 
—  Nous  dînerons  bien  ensemble,  dit  le  cardinal; 
et  il  lui  Ht  porter  la  moitié  de  son  dîner. 

Une  femme  mourut  de  l'aim  auprès  de  sa  mai- 
son. Un  de  ses  domestiques  le  sut  et  le  lui  ra- 
conta. 

—  Il  y  a  longtemps,  monseigneur,  que  je  la 
voyais  souffrir. 

—  Et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit,  mon  ami  ! 

—  Monseigneur,  je  savais  que  vous  n'aviez 
plus  d'argent. 

—  Ne  me  restait-il  pas  cet  anneau,  dit  le  car- 
dinal en  pleurant. 

Une  autrefois  qu'il  avait  vendu  un  de  ses  car- 
rosses, ne  sachant  plus  où  trouver  de  l'argent 
pour  ses  chers  pauvres,  il  donna  son  matelas. 
Le  pauvre  sortait  du  palais  avec  le  seul  matelas 
sur  lequel  couchât  Son  Éminence,  quand  un  do- 
mestique s'en  aperçut  et  le  racheta  de  ses  de- 
niers. 

Le  pape  Clément  VllI  le  fit  archevêque  de 
Capoue.  L'archevêqne  de  Capoue  était  en  même 
temps  chanoine  de  sa  cathédrale,  et  avait  part 
aux  distributions  qui  allaient  à  trente  ducats  par 
an.  Hiver  comme  été,  Bellarmin  se  rendait  au 
chœur,  et  quand  il  touchait  ses  trente  ducats,  il 
faisait  appeler  un  pauvre,  et  lui  disait  joyeuse- 
ment : 

—  Tenez,  mon  ami,  ceci  est  de  mon  argent; 
c'est  moi-même  qui  l'ai  gagné. 

Il  avait,  comme  archevêque,  dix  mille  ducats 
de  rente  qui  passaient  presque  entièrement  dans 
les  mains  des  pauvres  ;  mais  il  regardait  cela  à 
peine  comme  une  aumône  ;  il  l'appelait  en  riant 
une  restitution . 

Un  jour  un  pauvre  lui  prit  dix  écus.  Ce  mal- 
heureux, vaincu  par  le  remords,  lui  en  fit  deman- 
der pardon.  Bellarmin  se  contenta  de  répon- 
dre ; 

—  Que  ne  me  disait-il  qu'il  en  avait  besoin  ? 
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—  Et  il  ajouta  aux  dix  écus  qu'on  lui  avait  volés 
une  riche  aumône. 

Je  ne  me  lasserais  point,  contiiuia  le  bon  che- 
valier, de  vous  raconter  des  traits  de  sa  charité. 
Nous  n'en  sommes  pas  plus  riches,  cela  est  vrai; 
car  il  ne  voulut  jamais  rien  faire  pour  sa  famille, 
et  même  il  fit  vœu,  dans  le  temps  où  tout  le  sa- 
cré collège  le  i)ortait  à  la  papauté,  de  n'élever 
aucun  de  ses  parents  au  cardinalat  et  de  ne 
leur  donner  aucun  titre.  Mais  je  préfère  ces 
glorieux  souvenirs  à  toutes  les  richesses  du 
monde. 

il  avait  deux  neveux  tpii  furent  mfs  grands- 
oncles,  tous  deux  engagés  dans  l'Église,  et  pleins 
de  mérite.  Quand  il  quitta  Capoue,  pour  revenir 
à  Rome,  où  Paul  V  le  voulait  retenir  auprès  de 
lui,  il  refusa  de  laisser  son  archevêché  à  l'un  de 
ses  neveux  On  désirait  qu'il  vint  à  Montepul- 
ciano  visiter  sa  famille  ;  il  s'y  refusa  toujours, 
de  peur  de  se  laisser  gagner.  Il  préférait  ses  pau- 
vres à  tout,  même  à  sa  santé  et  à  sa  vie.  Il  tomba 
malade,  et  les  médecins  lui  ordonnèrent  d'aller 
res})irer  l'air  frais  et  pur  de  Frascati. 

Il  fit  venir  son  intendant. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  combien  dépenserions- 
nous  à  Frascati  ? 

—  Eminence,à  peu  près  le  double  qu'à  Rome. 

—  0  mes  chers  pauvres,  s'écria-l-il,  il  fau- 
drait vous  laisser  jeûner  !  Nous  resterons  à 
Rome. 

Du  temps  qu  il  était  à  Capoue,  on  lui  ditqu'un 
pauvre  bourgeois  de  la  ville  se  mourait  dans  le 
désesj)oir. 

L'arciievêque  y  courut. 

—  Monseigneur,  s'écria  ce  malheureux,  je 
laisse  trois  filles,  jeunes  et  belles,  dans  la  misère, 
c'est-à-dire  bientôt  dans  le  crime.  Voilà  ce  qui 
me  désespère. 

—  Mon  cher  ami,  dit  le  cardinal,  c'est  moi 
qui  leur  servirai  de  père  :  voilà  trois  dots. 

Et  le  pauvre  père  mourut  en  paix. 

Un  soir  à  Rome,  ses  chevaux  furent  effrayés 
d'un  coup  de  fusil  tiré  presque  à  la  portière  de 
son  carrosse.  Un  cri  déchirant  se  fait  entendre. 
Le  cocher  arrête.  Le  cardinal  descend,  et  trouve 
un  homme  baigné  dans  son  sang,  soutenu  par 
une  jeune  fille  éplorée. 
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—  Monseigneur,  ditcet  homme,  c'est  ma  pau- 
vre fille  qu'on  m'enlevait,  et  le  ravisseur  m'a 
tué. 

Le  cardinal  le  fit  porter  chez  un  gentilhomme 
de  ses  amis,  et  dit  à  la  femme  de  ce  gentilhom- 
me : 

—  Madame,  je  vous  présente  une  pauvre  fille 
qui  bientôt  n'aura  plus  de  père  :  voulez-vous 
être  sa  mère  ? 

Il  paya  sa  pension  et  la  dota  richement. 

Cette  bonté  se  montrait  en  tout. 

Quand  il  rentrait  dans  son  palais,  il  trouvait 
ordinairement  une  multitude  de  pauvres  rangés 
à  sa  porte  et  jusque  dans  ses  escaliers.  L'un 
d'eux  s'élança  un  jour  si  maladroitement,  qu'il 
faillit  renverser  le  cardinal.  Un  domestique  re- 
poussa durement  ce  maladroit  et  le  voulait  chas- 
ser. 

Sans  penser  au  coup  qu'il  avait  reçu,  le  car- 
dinal ne  songea  qu'à  son  cher  pauvre. 

—  Ne  le  touchez  pas,  criait-il  à  son  domes- 
tique: ne  savez-vous  pas,  malheureux,  que  les 
pauvres  sont  la  prunelle  de  mes  yeux  ! 

Dans  une  thèse  publique,  il  voulut  imposer  si- 
lence à  un  docteur  qui  s'égarait.  Cet  homme  ir- 
rité s'emporta  jusqu'à  lui  dire  :  Que  je  ne  puisse 
jamais  vous  voir  pape  ! 

Le  cardinal  vicaire  qui  était  présent  fit  signe 
qu'on  s'emparât  de  l'insolent  et  qu'on  le  menât 
en  prison. 

—  Laissez,  dit  en  riant  Bellarmin  :  si  je  suis 
pape,  ne  sera-t-il  i>as  assez  puni,  puisqu'il 
faudra  qu'il  devienne  aveugle  pour  ne  me  point 
voir  ? 

Une  si  grande  bonté  n'était  point  faiblesse 
chez  lui.  Le  duc  de  Lémos  l'ayant  menacé  de 
l'exclusion  d'Espagne  : 

—  Monsieur,  dit  Bellarmin  en  se  levant  avec 
la  majesté  d'un  roi,  je  suis  neveu  de  Marcel  II, 
que  de  plus  grandes  menaces  de  l'empereur 
n'ont  pas  effrayé,  et  les  vôtres  ne  m'effraieront 
pas  non  plus. 

Quand  Jacques  I»"''  attaqua  un  de  ses  écrits, 
il  ne  se  laissa  point  imi)oser  par  cette  grande 
puissance,  et  il  défendit  vigoureusement  la  vé- 
rité. Le  royal  écrivain  fut  complètement  battu 
par  le  cardinal. 


Bellarmin  venait  d'avoir  cependant  un  grand 
exemple  du  danger  qu'il  y  a  d'irriter  les  couron- 
nes. Dans  le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clé- 
ment VIII,  le  fameux  cardinal  Baronius,  l'illus- 
tre auteur  des  Annales  de  l'Église,  le  disciple 
bien-aimé  de  saint  Philippe  de  Néri,  et  l'ami  in- 
time de  Bellarmin,  avait  eu  trente  voix,  et  allait 
être  élu  quand  il  reçut  l'exclusion  de  l'Espagne. 
Mais  Bellarmin  ne  désirait  guère  la  papauté. 
S'il  fallait  lever  un  fétu  de  paille  pour  être  pape, 
disait-il  à  ses  amis,  je  ne  le  lèverais  pas.  Il  arriva 
jusqu'au  bord  de  cette  dignité  suprême.  Des  mo- 
tifs que  l'on  doit  resi)ecter  détournèrent  le  sa- 
cré collège,  qui  s'était  d'abord  déclaré  tout  en- 
tier pour  lui.  Bellarmin  n'en  fut  point  ému.  Il 
se  vit  en  quelque  sorte  élevé,  puis  renversé  du 
faite  des  grandeurs  humaines,  sans  queson  cœur 
en  battit  plus  fort. 

—  Mon  ami,  dit  un  cardinal,  en  vérité,  vous 
aviez  l'air  trop  simple  pour  être  pape.  Vous  êtes 
trop  bon. 

—  Heureuse  simplicité,  répondit  en  souriant 
Bellarmin,  qui  m'a  délivré  d'un  si  grand  far- 
deau . 

Ce  fut  tout  le  regret  qu'il  eut  de  la  papauté. 

Sa  grande  simplicité  n'excluait  pas  cependant 
en  lui  un  esprit  plein  de  grâce  et  de  finesse. 

Il  fut  un  jour  choqiié  de  voir  dans  un  palais 
des  peintures  d'une  nudité  peu  séante. 

—  Monseigneur,  dit-il  au  maître  du  palais, 
j'ai  rencontré  dans  votre  galerie  de  pauvres 
gens  qui  auront  bien  froid  cette  hiver  :  il  serait 
digne  de  votre  charité  de  leur  donner  quelques 
vêtements. 

—  Lemaitredu  palais  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  à  ce  reproche  si  gracieux,     v 

—  Soyez  assuré,  lui  dit-il,  que  je  les  ferai 
couvrir  en  effet,  je  veux  qu'ils  vous  aient  cette 
obligation. 

Il  demanda  son  peintre  le  jour  même  et  satis- 
fit Bellarmin. 

Tant  de  bonté,  de  charité,  de  simplicité,  join- 
tes à  un  esprit  prodigieux  qui  embrassait  tout 
le  cercle  des  connaissances  humaines,  l'avait 
rendu  l'idole  et  l'oracle  de  Rome.  Le  peuple  le 
vénérait  comme  un  saint,  et  le  sacré  collège  l'é- 
coutait  comme  son  maitre.  Si  le  Pape  avait  un 
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ditt'érend  avec  Venise,  c'est  Bellarmin  qu'on 
chargeait  de  soutenir  les  droits  de  l'Église.  Lu 
évêque  de  Lucques  se  brouille  avec  son  trou- 
peau :  Bellarmin  est  cliarg»'*  de  la  réconciliation, 
et  lui  seul  pouvait  y  réussir.  Dans  toutes  les  con- 
grégations, quand  il  avait  parlé,  l'affaire  était  en- 
tendue. Paul  V  n'avait  jamais  voulu  qu'il  quittât 
Rome,  pour  l'avoir  toujours  auprès  de  lui;  mais 
jamais  Bellarmin  ne  profita  de  cette  faveur  pour 
lui-même.  Aussi  le  Pape  lui  disait  quelquefois  : 

—  Quel  homme  êtes-vous?  Les  autres  m'ac- 
cablent de  demandes,  et  ne  sont  jamais  satis- 
faits. Vous  ne  me  demandez  rien,  et  vous  êtes 
toujours  content. 

Cette  suprême  confiance  dans  la  vertu  de 
Bellarmin  était  descendue  jusque  dans  le  peu- 
ple. Je  n'en  citerai  plus  que  ce  trait  singulier. 

Ce  sera  le  dernier,  dit  le  bon  chevalier  ;  aussi 
bien  voici  la  nuit  qui  nous  rappelle  au  palais. 

Lu  notaire  du  saint-office  fut  condamné  à 
mort  pour  une  faute  que  ce  malheureux  regar- 
dait comme  légère.  Dans  son  désespoir  il  s'en 
prenait  à  Dieu  de  ce  qu'il  appelait  l'injustice  des 
hommes,  et  ne  voulait  point  se  réconcilier.  Les 
aumôniers  de  la  prison  firent  auprès  de  lui  tou- 
tes les  instances  possibles  ;  mais  inutilement. 
Enfin  l'heure  du  supplice  arriva,  et  avec  elle  le 
bourreau. 

—  Traînez-moi,  criait  ce  malheureux;  mais 
je  n'irai  pas  de  plein  gré.  C'est  une  infamie  de 
tuer  un  homme  pour  si  peu. 

—  Mais  mou  ami,  disait  l'aumônier,  songez 
donc  que  vos  juges  sont  des  hommes  honorables 
et  qu'ils  n'ont  fait  qu'appliquer  la  loi.  Le  cardi- 
nal Bellarmin.... 

—  Le  cardinal  Bellarmin  n'eût  pas  commis 
cette  injustice,  interrompit  le  criminel;  c'est  un 
hommedeoœur,  lui:  et. si!  me  disait  que  j'ai  mé- 
rité la  mort,  je  le  croirais  et  me  confesserais 
sur-le-champ.  Mais  il  ne  me  le  dirait  pas. 

— Voulez-vous  que  nous  l'envoyions  chercher. 

—  Jele  veux  bien,  dit  le  criminel,  qui  vit  un 
délai  dans  cette  démarche. 

Le  cardinal  vint.  Le  notaire  lui  expliqua  lui- 
même  sa  condamnation. 

—  N'est-il  pas  vrai,  monseigneur,  qu'une  si 
petite  faute  ne  méritait  pas  la  mort? 


—  Mon  ami, dit  le  cardinal,  je  fais  partie  de 
la  congrégation  du  saint-office,  et  j'ai  suivi  toute 
votre  affaire.  Le  crime  est  plus  grave  que  vous 
ne  pensez  :  j'ai  conclu  à  la  mort. 

—  Ah  !  monseigneur,  dit  le  malheureux,  je 
n'avais  jamais  compris  la  gravité  de  mon  crime; 
mais,  si  vous  le  jugez  digne  de  mort,  je  suis  ré- 
signé. 

Il  se  confessa  et  mourut  plein  de  regrets. 

Notre  cher  cardinal  mourutaussi,  peu  de  temps 
après.  Il  avait  passé  sa  soixante-dix-neuvième 
année,  et  il  était  dans  sa  quatre-vingtième,  cjuand 
Dieu  lui  révéla  qu  il  l'appellerait  bientôt  à  lui. 
Le  cardinal  en  fit  prévenir  aussitôt  un  vénérable 
serviteur  de  Dieu  qui  habitait  Lecce  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  qui  devait  mourir  la  mê- 
me année.  Il  s'appelait  Bernardin  Réalin  et  avait 
quatre-vingt-six  ans.  Bellarmin  l'avait  connu 
quand  il  n'était  que  provincial.  Tous  deux  s'ai- 
maient en  Dieu,  et  se  réjouirent  d'être  bientôt 
réunis  dans  son  sein. 

Bellarmin  dit  une  autre  fois  :  Je  mourrai  un 
vendredi,  le  jour  de  la  fête  des  Stigmates  de 
saint  François. 

Il  avait  toujours  eu  la  plus  grande  dévotion 
à  saint  François  d'Assise.  Il  était  né  le  jour  de 
sa  fête,  le  4  octobre,  et  portait  son  nom.  Il  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  le  voyage  de  VAlvernia,  la 
montagne  sainte  où  saint  François  reçut  les  sacrés 
stigmates.  Il  avait  été  prier  au  grand  tombeau 
d'Assise.  Il  avait  travaillé  à  l'office  des  Stigmates, 
et  désirait  fort  mourir  ce  jour-là,  pour  être  pré- 
senté à  Dieu  par  son  saint  patron 

Sa  prière  fut  exaucée. 

Au  mois  de  septembre  1621,  il  tomba  malade 
au  noviciat  de  Saint-André,  où  il  s'était  retiré. 
Sitôt  qu'on  le  sut  en  danger,  le  pape  Grégoire  XV 
le  vint  voir. 

—  Qui  suis-je,  Très-Saint  Père,  s'écria  Bellar- 
min, pour  que  Votre  Sainteté  m'honore  de  sa 
visite  ? 

—  Je  voudrais  vous  la  faire,  dit  le  Pape,  en 
une  meilleure  occasion:  votre  mal  m'afflige;  mais 
votre  patience  et  votre  résignation  me  conso- 
lent. Je  prie  le  Seigneur  de  vous  rendre  une  vie 
qui  m'est  si  chère. 

—  Elle  n'a  été  que  trop  longue,  reprit  Bellar- 
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min  :  me  voici  sur  la  fin  de  ma  soixante-dix-neu- 
vième année;  je  ne  désire  plus  de  vivre,  mais 
seulement  de  faire  la  volonté  de  Dieu  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie.  C'est  à  Votre  Sainteté, 
si  nécessaire  à  l'Église,  que  conviennent  mes 
années  et  encore  de  plus  longues. 

—  Ce  sont  vos  mérites  et  non  pas  vos  années 
que  je  souhaite — ,  repartit  le  Pape  en  lui  tendant 
les  bras  pour  l'embrasser  ;  il  le  fit  deux  ou  trois 
fois;  et,  demeurant  quelque  temps  serrés  ensem- 
ble, ils  pleurèrent  l'un  sur  l'autre,  et  firent  des 
vœux  mutuels  pour  se  revoir  dans  l'éternité. 
Après  quoi  le  Pape  se  retira,  le  cœur  serré,  et  il 
se  trouva,  s'étant  retiré  accompagné  de  fort  peu 
de  personnes,  que  presque  toute  sa  suite  était 
restée  aux  pieds  du  saint  cardinal. 

Ainsi  mourut,  le  17  septembre  au  matin, 
comme  il  l'avait  prédit,  notre  cher  et  illustre  pa- 
rent. 11  voulut  être  enterré  dans  l'église  du  Jésus, 
avec  ses  frères.  Tout  Rome  assista  à  ses  funé- 
railles, et  le  peuple  se  disputait  les  moindres  ob- 
jets qui  avaient  touché  à  ce  corps  vénérable.  De 
nombreux  miracles  se  firent  à  son  tombeau.  La 
sacrée  congrégation  des  Rites,  qui  avait  été  si 
longtemps  témoin  de  ses  vertus,  déclara  tout 
d'une  voix  qu'on  pouvait  procéder  au  procès  de 
canonisation.  Il  fut  ainsi  proclamé  vénérable,  de 
même  que  son  saint  ami  le  cardinal  Raronius,  qui 
l'avait  précédé  dans  la  tombe. 

Heureux  siècle,  éprouvé  par  de  grands  levers, 
mais  (pie  Dieu  avait  consolé  en  lui  donnant  des 
hommes  admirables,  comme  saint  Ignace,  saint 
François  Xavier,  saint  François  de  Borgia,  saint 
Louis  de  Conzague  et  saint  François  de  Sales, 
(pii  furent  les  amis  de  Rellarmin  ;  saint  Charles 
Borromée,  saint  Pie  V,  saint  Philipi)e  de  Néri, 
sainte  Thérèse,  sainte Magdeleinede  Pazzi,  sainte 
Chantai,  et  ces  deux  grandes  colonnes  de  l'É- 
glise, le  vénérable  Raronius,  si  versé  dans  ses 
annales,  le  vénérable  Bellarmin,  si  profond  dans 
la  théologie  et  la  science  des  saintes  Écritures,  et 
qui  disaient  tous  les  deux  en  legardantlcur  i)our- 
pre  avec  mépris:  — Croyons-nous  en  vérité  que 
ces  robes  rouges  nous  conduiront  dans  le  ciel? — 
(Jrcdiam-nol  che  questc  par  pore  ci  condnrnnno  al 
c/V7o  ?  .Xotre  siècle  a  su|»poil('' aussi  ilc  grandes 
épreuves  :  (pie  Dieu  daigne  doiiufr  encore  à  son 


Église  de  pareils  hommes  pour  en  triompher  ! 

Le  chevalier  Bellarmin  se  leva  :  —  Venez,  me 
(Ut-il,  que  je  vous  montre  le  plus  riche  trésor 
de  mon  palais. 

C'était  une  feuille  arrach(5e  pendant  la  révo- 
lution au  registre  mortuaire  des  cardinaux,  et 
ainsi  conçue  : 

«  Die  17  sept.  1621,  Jieverendissimv s,  etc.  » 

Le  chevalier  m'en  donna  la  traduction,  que  j'ai 
conservée  : 

«  Le  dix-septi('me  de  septembre  1621,  le  ré- 
vérendissime  seigneur  Robert  Rellarmin,  prêtre 
cardinal,  né  à  Montepulciano,  et  qui  a  été  pro- 
fès  de  la  vénérable  Compagnie  de  Jésus,  est  passé 
aujourd'hui  de  la  région  des  morts  en  la  terre 
des  vivants. C'étaitun  personnage trèsillustre,  un 
éminentissime  théologien,  un  tWs  zélé  défen- 
seur de  la  foi  catholique,  le  marteau  des  héréti- 
(pies  :  également  pieux,  sage,  humble,  et  souve- 
rainement aumônier.  Tout  le  sacré  collège  des 
cardinaux  et  toute  la  cour  de  Rome  ont  pleuré  la 
perte  d'un  si  grand  homme.  » 

E.  Daras 


FABLES 

l'incrédulf.    i-t  i.a   dame. 

Dans  un  cercle  nombreux,  certain  fashionahic, 
Qui  <le  sottise  était  fort  iaigernen  l  pourvu. 

Disait  :  —  Je  ne  crois  pas  au  dialile; 

Car  pour  v  croire  il  fauth'ail  l'avoir  vu  : 

Mon  argument,  je  pense,  est  invincil)le. 
Une  dame  lui  répoinlit  : 
—  D'après  un  tel  système,  il  m'est  donc  impossible, 

Monsieur,  de  croireà  votre  esprit. 


I.D    SINfiF,    ET    SON    ElLS 

Un  singe  aimait  son  fils,  l'aimait   tellement, 
Que  tout  le  jour  n'était  (|u'un  lon(|  embrassemenl. 

Il  le  serrait,  au  lever  de  l'auroie  ; 
Au  coucher  du  soleil,  il  le  serrait  encore! 

Enihi  chaque  moment 

Etait  moment  divressc  ! 

Mais  la  hHo,  un  beau  jour, 

Mit  tant  et   tant  d'amoiu', 
Qu'elle  étouda  l'objet  de  sa  tendresse. 
Oli  !  combien  de  parents  sont  sinjjes  en  ce  point, 

Et  ne  le  pensent  point. 


PoTlrnil  du  Poiiç^in. 
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lui  observateur  superficiel,  le  caractère 
des  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  ne 
présentera  sans  doute  qu'un  bien  petit  nombre 
de  traits  saillants  et  variés.  Leur  extérieur  si 
triste  et  si  misérable,  leur  habitude  de  paresse 
et  d'apathie,  et  cette  duplicité  qu'ils  montrent  si 
fréquemment  dans  leurs  relations  avec  les  hom- 
mes paies  des  villes  et  des  colonies  de  la  Nou- 
velle-Galles, préviennent  assurément  fort  peu  en 
leur  faveur.  Mais  ceci  est  le  mauvais  côté  de  la 
médaille  ;  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer, 
(quoiqu'on  puisse  nous  accuser  de  paradoxe), 
tout  en  reconnaissant  les  bienfaits  réels  et  les 
avantages  d'une  véritable  civilisation , de  celle  qui 
estbaséesur  la  religion,  ce  sont  souvent  les  rela- 
tions avec  les  hommes  soi-disant  civilisés  qui 
ont  exercé  sur  l'esprit  et  le  caractère  des  sauva- 
ges de  la  Nouvelle-Hollande  cette  funeste  in- 
fluence que  l'esclavage  exerce  même  sur  les 
peuples  de  l'Europe. 

Dans  l'état  dénature,  ces  sauvages  sont  sim- 
ples, candides,  actifs,  pleins  de  réserve  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  ne  trouve  aucune  de  ces  qua- 
lités chez  les  indigènes  que  vous  rencontrez  dans 
les  districts  de  la  Nouvelle-Galles  ;  vous  les  ver- 
rez presque  toujours  dans  un  état  d'ivresse,  et 
revêtus  de  misérables  et  dégoûtants  haillons. 
Comme  les  sauvages  de  tous  les  pays,  ils  sont 
esclaves  des  plus  violentes  passions,  et  quand 
ils  ont  reçu  une  offense  ou  un  outrage,  ils  ne 
respirent  plus  que  la  vengeance.  (le  sentiment 
pourra  paraître  longtemps  éteint;  mais,  comme 
le  feu  caché  sous  la  cendre,  il  se  rallumera  avec 
fureur,  et  ils  trouveront  tôt  ou  tard  les  moyens 
de  mettre  à  exécution  les  plus  affreux  projets. 
L'histoire  qu'on  va  lire  vient  à  l'appui  de  son 
assertions. 

On  voyait  souvent,  dans  les  établissements 
nouveaux  de  Bathurst  et  de  la  Rivière  du  Chas- 
seur, dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  un  sau- 
vage appelé  Bréméba.  Cet  homme  se  faisait 
remarquer  par  son  caractère  d'audace  et  d'intré- 
pidité, et  surtout  par  la  grande  et  puissante  in- 


fluence qu'il  exerçait  sur  toutes  les  tribus  des 
environs.  Bréméba  était  de  taille  moyenne,  fort 
et  trapu  ;  son  œil  noir  était  plein  de  feu,  et  son 
front  large  et  haut,  comme  chez  la  plupart  des 
naturels  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  était  d'un 
caractère  réservé,  morne,  taciturne,  et  il  rem- 
plissait dans  sa  tribu  les  fonctions  de  kharadji, 
ou  de  prophète;  car  il  passait  pour  posséder  un 
pouvoir  surnaturel.  C'était  lui  qui,  dans  les  fêtes 
de  Kébarrah,  était  chargé  de  la  célébration  des 
cérémonies  religieuses,  et  il  communiquait  mys- 
térieusement avec  Bappo  et  les  autres  esprits  du 
bien  et  du  mal  qu'adorent  ces  peuples  supersti- 
tieux. 

Bréméba,  dans  ses  fréquentes  visites  aux 
nouveaux  établissements  de  la  colonie,  avait 
Aiit  connaissance  d'un  intendant  du  gouverne- 
ment, appelé  V'ane,à  qui  il  procurait  des  oiseaux 
rares  et  toutes  sortes  d'objets  curieux  d'histoire 
naturelle.  Ce  dernier  s'était  fait  de  nombreux 
ennemis  chez  les  indigènes,  à  cause  de  la  vigi- 
lance avec  laquelle  il  réprimait  les  vols  et  les  ra- 
vages qu'ils  avaient  l'habitude  de  commettre 
dans  les  propriétés. 

In  jour  Vane  tomba  à  l'improviste  sur  une 
bande  de  sauvages,  qui  emportaient  avec  préci- 
pitation des  filets  pleins  de  grains  de  maïs  qu'il 
font  rôtir  et  dont  ils  sont  très  friands.  Vane  leur 
l'ria  aussitôt  de  déposer  leurs  filets,  les  mena- 
çant de  faire  feu  sur  eux  s'ils  n'obéissaient  pas  ; 
mais  ceux-ci  se  mirent  à  courir  sans  l'écouter, 
et  Vane  fit  feu.  Son  fusil  n'étant  chargé  qu'à  pe- 
tits j)lombs,  les  pillards  ne  furent  nullement  at- 
teints, car  ils  se  mirent  aisément  à  couvert  der- 
rière leurs  grands  boucliers,  et  ils  continuèrent 
leur  retraite  en  le  raillant  :  «  Marrook  ninda  kim- 
hi!  n  (Bien  tiré,  l'ami;  bien  tiré!)  lui  criaient 
ils. 

Vane  vit  avec  colère  les  sauvages  lui  échapper 
avec  leur  butin  ;  il  se  promit  que  le  lendemain  il 
prendiait  mieux  ses  mesures  et  «pie  leurs  raille- 
ries leur  coûteiaient  cher.  Il  tint  parole  :  le 
le  lendemain,  en  effet,  il  se  cacha  au  milieu  d'é- 
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pais  buissons,  non  loin  du  lieu  où  il  avait  ren- 
contré la  veille  les  indigènes,  et  n'attendit  pas 
longtennps  sans  voir  venir  un  gros  de  sauvages. 
Dès  qu'ils  eurent  déployé  leurs  réseaux,  Vane 
fit  feu,  et  un  insulaire  de  la  tribu  de  Bréméba 
tomba  sur  la  place.  Ses  compagnons  épouvan- 
tés emportèrent  le  malheureux  blessé  sur  leurs 
épaules  et  disparurent. 

Peu  de  temps  après,  Vane  outragea  Bréméba 
lui-même;  voici  à  quelle  occasion.  Un  jour  le 
kharadji,  étant  allé  à  la  chasse  pour  l'intendant, 
entra  le  soir  dans  l'habitation  de  celui-ci,  à 
l'heure  du  diner,  et  se  permit  de  prendre  un 
morceau  de  pain  sans  en  être  prié.  Vane,  qui 
était  orgueilleux  et  hautain,  offensé  de  cette  fa- 
miliarité, s'élança  sur  lui  avec  fureur  et  le  mal- 
traita. Cet  outrage  avait  allume''  l'indignation  et 
la  colère  du  sauvage,  mais  il  se  contint  par  pru- 
dence ;  il  sortit  aussitôt  de  l'habitation,  et  dit  à 
Vane,  avec  un  calme  et  un  sang-froid  étonnants  : 
—  Patience!  mon  tour  viendra;  je  ne  vous  oublie- 
rai pas... 

Cependant  trois  ans  s'étaient  écoulés;  un  nou- 
veau gouverneur  avait  été  envoyé  à  la  colonie  ; 
et  Vane,  s'étant  rendu  auprès  de  lui,  lui  offrit  de 
lui  procurer  des  khaggaks(  oiseaux  très  recher- 
chés et  d'une  rare  beauté  ■ ,  et  d'autres  objets 
d'ornithologie  dont  ces  districts  abondent.  Vane, 
bieri  pourvu  de  vivres  et  de  munitions,  prit  la  di- 
rection des  montagnes,  assuré  que  c'était  dans 
ces  régions  qu'il  entendrait  bientôt  le  cri  du 
khaggak. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  dans  les  monta- 
gnes, il  commença  la  chasse,  et  il  entendit  dans 
le  lointain  des  cris  sauvages.  Comme  il  désirait 
vivement  de  rencontrer  quelques  indigènes  qui 
pourraient  lui  rendre  sa  chasse  plus  facile  et 
plus  fructueuse,  il  répondit  à  ces  cris;  et  bientôt 
il  vit  accourir  à  lui  un  jeune  sauvage  appelé 
Billy,  à  qui  il  avait  donné  quelquefois  asile  dans 
la  colonie  de  Bathurst.  Billy  lui  apprit  qu'une 
bande  nombreuse  d'indigènes  était  campée  non 
loin  de  là,  et  que  le  kharadji  Bréméba  et  deux  ou 
trois  de  ses  amis  étaient  parmi  eux . 

il  y  avait  longtemps  que  Vane  avait  oublié 
l'injure  qu'il  avait  faite  au  kharadji;  et,  sans  se 
douter  aucunement  du  sort  qui  l'attendait,  il  sui- 


vit le  jeune  sauvage  et  arriva  bientôt  dans  le 
camp.  Après  avoir  distribué  quelques  provisions 
aux  indigènes,  il  se  disposa  à  passer  la  nuit  sous 
leurs  tentes.  Le  lendemain  il  partit  avec  Brémé- 
ba et  ses  compagnons  pour  un  lieu  éloigné,  ou 
ceux-ci  se  proposaient  de  chasser  plusieurs 
jours,  et  où  l'on  disait  qu'on  trouverait  en  abon- 
dance toutes  sortes  d'oiseaux  rares. 

On  parvint  à  la  fin  du  jour  au  pied  d'une  mon- 
tagne perpendiculaire  qui  s'élevait  à  une  grande 
hauteur, comme  les  murs  d'une  forteresse  formée 
par  la  nature  :  c'était  le  lieu  désigné  pour  la 
chasse.  Ces  hommes  aux  noirs  visages,  aux 
membres  nus,  portant  sur  leur  épaule  gauche 
la  hache  de  bois  de  fer,  le  barracum  (poignard 
recourbé  )  dans  leurs  ceintures,  et  un  faisceau  de 
flèches  dans  leurs  mains,  escaladaient  paisible- 
ment cette  montagne  escarpée,  suivis  de  leurs 
femmes  aux  longs  cheveux  noirs  flottant  sur 
leurs  épaules,  vêtues  à  peine  d'une  petite  peau 
de  kanguroo,  et  chargées  d'énormes  réseaux 
pleins  de  provisions.  Les  enfants  qui  marchaient 
auprès  des  femmes  complétaient  ce  tableau  sau- 
vage et  pittoresque. 

La  journée  avait  été  magnifique;  mais  vers  le 
soir  le  ciel  se  couvrit  d'épais  nuages  ;  et, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage,  on  s'empressa 
d'abattre  des  arbres  et  d'élever  des  espèces  de 
huttes  impénétrables  à  la  pluie  :  chacun  se  mit  à 
l'œuvre.  Vane  s'était  assis  sur  le  tronc  d'un  ar- 
bre qui  venait  d'être  renversé,  entre  le  kharadji 
et  un  autre  chef.  Tout  à  coup  les  yeux  de  Bré- 
méba s'enflammèrent  ;  et,  se  levant  avec  préci- 
pitation :  —  Vane,  s'écria-t-il,  tu  es  ma  proie  !  tu 
es  ma  proie,  Vane  !  Il  est  venu  le  jour  de  la  ven- 
geance. —  Et,  avant  que  l'intendant  surpris  eût 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  le  kharadji 
lui  avait  asséné  un  coup  de  hache  sur  le  crâne 

En  même  temps,  l'autre  chef,  qui  avait  suivi 
les  mouvements  de  son  compagnon,  enfonça 
son  poignard  dans  le  dos  de  la  victime.  Mais  il 
n'en  fallut  pas  tant  :  le  coup  de  hache  avait  été 
si  terrible,  que  Vane  fit  à  peine  entendre  un  gé- 
missement, et  il  tomba  sans  vie  aux  pieds  de  ses 
assassins,  en  rendant  du  sang  par  les  oreilles,  la 
bouche  et  les  narines.  Les  sauvages  accourj^ront  ; 
et;  quand  ils  apprirent  que  l'homme  pâle  avait 
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été  tué,  pour  avoir  lui-même  ôté  la  vie  à  un  de 
leurs  compagnons  et  avoir  frappé  leur  kharadji, 
ils  se  montrèrent  satisfaits,  et  se  remirent  froi- 
dement à  la  besogne. 

Vane  fut  alors  dépouillé  de  tous  ses  effets,  et  son 
cadavre  demeura  gisant  sur  la  terre,  comme  indi- 
gne de  sépulture.  Pendant  la  nuit  les  femmes 
chantèrent  par  intervalles  cette  chanson  de  mort 


qui,  dans  le  silence  de  la  solitude  de  ces  profondes 
retraites,  frappe  si  étrangement  l'oreille  de  l'Eu- 
ropéen-, et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  en- 
tendit le  croassement  des  corbeaux,  les  aboie- 
ments des  chiens  sauvages,  et  les  cris  des 
aigles  noirs  des  montagnes,  qui  se  disputaient 
les  restes  de  la  victime  de  Bréméba  le  kha- 
radji. 


LA  VISION  DE  DAGOBEFtT 


Il  M  écrit  bien  des  contes  et  fait  i)icn 
des  suppositions  à  propos  di;  la  vision  à 
la  suite  de  hi(iuelle  le  roi  Dagobert  éleva  la  cé- 
lèbre basilicpie  de  Sainl-Deiiis,  devenue  par  la 
suite  la  sépulture  de  nos  rois.  A  l'appui  de 
la  gravure  que  nous  donnons  ici,  nous  croyons 


devoH' exposer  la  seule  tradition  cpie  les  monu- 
ments de  la  première  dynastie  franque  aient  cou- 
sai-rée. 

Dagobert,  lils  de  (Molaire  II,  déjà  roi  d'une 
l)arlie  de  la  France  par  concession  de  son  père, 
s'était  attiré  sa  colère  ]H)ur  avoir  maltraité  un 
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gouverneur  qu'il  lui  avait  donné  et  qui  s'ap-  1  sent  qu'il  avait  coupé  insolemment  la  barbe  du 
pelait  Sandregisille,  car  il  était  jeune  etemporté-,  dit  gouverneur.  Or,  la  colère  du  roi  Clotaire  II 
et  quelques  historiens  qui  détaillent  ce  fait  di-  I  était  terrible.  Dagobert ,  sachant  que  son  père 


L'Église  Saint-Denis  avant  la  dénioliiion  de  la  grande   tour 


le  poursuivait,  s'enfuit  avec  effroi  hors  de  Pa- 
ris, et  se  réfugia  sous  Montmartre,  dans  la  petite 
crypte  où  étaient  enterrés  saint  Denis  et  ses  com- 
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pagnons,  Eleuthère  et  Rustique.  Rassuré  par 
le  calme  qu'il  y  trouva,  il  ne  tarda  pas  à  s'endor- 
mir sm'  le  tombeau  des  saints  martyrs  ;  et  il 
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crut  les  voir  pendant  son  sommeil  l'assurer  de 
leur  protection  et  lui  promettre  de  le  sauver  de 
la  fureur  de  son  père,  s'il  faisait  vœu  de  leur 
élever  une  basilique.  Ce  vœu,  il  le  fit  sans  s'c- 
veiller. 

Le  lendemain  matin,  les  officiers  de  Clo- 
taire  II,  ayant  découvert  la  retraite  de  Dago- 
bert,  s'approchèrent,  non  plus  pour  l'attaquer, 
mais  pour  lui  faire  des  propositions  de  paix, de 
la  part  de  son  père,  subitement  calmé.  Le  père 
et  le  fils  se  réconcilièrent  donc.  Clotaire  II  mou- 
rut peu  après  ;  et  Dagobert,  n'oubliant  pas  son 


vœu,  éleva  la  basilique  de  Saint-Denis,  aidé  de 
saint  Éloi,  son  ministre,  qui  était, en  même  temps 
qu'un  grand  saint,  le  plus  habile  artiste  du 
royaume  des  Francs. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici,  et  qui  re- 
produit une  ancienne  tapisserie,  ne  représente 
pas  saint  Denis  avec  ses  deux  compagnons, 
mais  saint  Denis  seul,  tenant  la  palme  de  son 
martyre;  à  sa  gauche  un  saint  pape,  à  gauche 
du  pape  un  saint  diacre,  et,  en  avant,  Dagobert 
endormi  sous  l'ombrage  de  quelques  arbres. 
Nous  ne  saurions  expliquer  cette  variante. 
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E  roi  de  France,  rentré  dans  la  possession  de 
Boulogne,  pritaussitôtdes  mesures  pour  la 
restauration  des  églises  et  en  particulier  de  celle 
de  Notre-Dame  François  de  Montmorency , 
lieutenant-général  de  Picardie,  rendit  hommage 
en  son  nom  à  la  très  sainte  Vierge,  et  y  offrit  une 
statue  de  la  Mère  de  Dieu,  en  argent,  du  poids  de 
cent  vingt  marcs,  en  réparation  de  l'image  vé- 
nérée que  les  Anglais  avaient  enlevée.  On  apprit 
bientôt  après  que  celle-ci  avait  été  conservée 
parmi  les  dépouilles  de  la  ville  de  Boulogne  : 
Louis  de  la  Trémouille ,  l'un  des  otages  du  roi 
envoyés  en  Angleterre,  la  ramena  à  l'église  qui 
commençait  à  sortir  de  ses  ruines,  où  on  la 
transporta  en  procession,  au  milieu  des  démons- 
trations d'allégresse  des  habitants  et  du  clergé. 
Le  roi  Henri,  la  reine,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  toute  la  France  signalèrent  de  nou- 
veau leur  dévotion  envers  Notre-Dame  par  des 
dons  d'une  grande  richesse,  et  en  contribuant 
par  tous  leurs  moyens  à  rétablir  son  église  avec 
une  magnificence  digne  de  son  culte.  Le  pape 
Jules  III,  joyeux  d'apprendre  le  retour  de  la 
sainte  image  dans  son  sanctuaire,  lui  accorda  de 
nouvelles  faveurs  spirituelles,  ipii  firent  refleurir 
l'antique  dévotion  des  peuples. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  également  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  évêché  de  Boulogne.  Ileiu-i  H 
avait  fait  sou  entrée  dans  cette  ville  eu  L^)53;  après 
avoir  fait  hommage  du  comté  à  la  sainte  Vierge, 
il  travailla  à  l'organisation  d'un  nouveau  diocèse. 


qui  fut  formé  d'une  partie  de  celui  de  Thé- 
rouanne,  ruiné  par  Charles  V.  Les  chanoines  s'y 
étaient  transportés  après  la  destruction  de  l'an- 
tique cité  desMorins.  L'église  de  Notre-Dame  en 
devint  la  cathédrale;  l'érection  de  l'évêché  de 
Boulogne  ne  fut  toutefois  consommée  qu'en 
1566. 

Mais  une  année  s'était  à  peine  écoulée  que  le 
sanctuaire  de  Marie  subissait  de  nouveau  les  ou- 
trages des  hérétiques  furieux.  Le  calviniste  Mor- 
villiers  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  nommer 
gouverneur  de  Boulogne  :  malgré  la  vigilance 
des  habitants,  il  parvint  à  introduire  à  sa  suite 
une  troupe  de  huguenots,  qui  enlevèrent  furtive- 
ment l'image  sacrée  durant  la  nuit.  Dépouillée  de 
ses  ornements,  elle  fut  cachée  par  eux  dans  le 
fumier  de  la  basse-cour,  et  ensuite  jetée  dans  le 
])uits  (lu  château  de  Honvault,  auprès  de  Boulo- 
gne. Le  seigneur  de  Honvault  était  protestant, 
mais  sa  femme,  qui  était  catholique,  ayant  été  té- 
moin de  cette  acte  sacrilège,  retira  secrètement 
la  statue  miraculeuse,  etlaplaça  dans  une  cham- 
bi'c  haute,  où  elle  allait  chaque  jour  faire  ses 
dévotions 

On  ne  saui'ait  décrii'e  la  consternation  du 
cha])itre  et  des  habitants,  lorsqu'au  matin  ils 
apprirent  la  disi)arition  de  l'image  de  leur  pa- 
tronne chérie.  Mais  ce  n'était  là  que  le  commen- 
cement de  leiu's  nouveaux  désastres  :  la  cathé- 
drale fut  livrée  une  seconde  fois  au  pillage  et  à 
la  profanation  ])ar  les  soldats  de  Morvilliers,  cl 
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les  chanoines  n'eurent  que  le  temps  de  se  sau- 
ver et  de  s'enfuir  dans  les  villes  voisines.  Les 
statues,  les  ornements  des  monastères  et  des 
églises,  les  meubles  précieux,  tout  ce  que  l'art 
et  la  piété  avaient  réuni  dans  les  sanctuaires  de 
la  ville  fut  abandonné  aux.  flammes  et  à  la  des- 
truction, au  milieu  des  huées  de  la  dissolution  et 
de  l'impiété.  On  ne  laissa  que  ce  qu'on  ne  pou- 
vait emporter  ou  brûler  :  des  murs  et  des  pierres, 
où  les  cadavres  des  prêtres  et  des  religieux  bai- 
gnés dans  leur  sang  attestèrent  les  tiiomphes 
d'une  j>rétendue  réforme  religieuse,  créée  par 
l'enfer  dans  l'imagination  superbe  de  Luther  et 
de  Calvin. 

Cène  fut  qu'une  année  après  ;  en  1568,  que 
Boulogne  fut  délivrée  des  insultes  et  des  barba- 
ries des  huguenots.  Ils  en  sortirent  furtivement 
comme  ils  y  étaient  entrés,  le  25  avril,  jour  de 
Saint-Marc,  anniversaire  de  celui  où  la  ville  avait 
été  remise  à  la  France,  dix-huit  ans  auparavant. 
Les  chanoines  et  le  clergé  rentrèrent  aussitôt  en 
possession  des  églises  et  des  monastères,  et  pen- 
dant le  reste  du  siècle  on  travailla  à  les  rétablir  et 
à  réparer  les  ruines  que  les  protestants  y  avaient 
amassées.  Maisrieu  ne  pouvait  consoler  les  Bou- 
lonnais de  la  perte  de  la  sainte  image  qu'ils 
avaient  révérée  pendant  tant  de  siècles. 

Enfin  le  seigneur  de  Honvault,  étant  rentré 
dans  le  sein  de  l'Église  Catholique,  déclara  en 
1607  qu'il  avait  dans  son  château  la  statue  mi- 
raculeuse de  Notre-Dame  de  Boulogne,  à  l'inter- 
cession de  laquelle  il  rapportait  pieusement  sa 
conversion.  Le  fait  ayant  été  juridiquement 
constaté,  on  alla  la  chercher  en  procession,  et 
elle  fut  reportée  solennellement  dans  la  cathé- 
drale. Louis XIII  et  Louis  XIV  signalèrent  tour  à 
lour  leur  piété  envers  la  vénérable  image  par 
leurs  offrandes,  en  se  reconnaissant,  comme  les 
souverains  qui  les  avaient  précédés,  les  féaux 
serviteurs  et  les  feudataires  de  Marie.  La  dévo- 
tion des  peuples  et  des  princes  envers  la  statue 
de  cette  Mère  immaculée  continua  désormais 
sans  interruption;et  les  grâces  nombreuses  qu'on 
obtenait,  les  miracles  de  tout  genre  qui  s'opé- 
lèrentpar  l'iule; cession  de  Notre-Dame  de  Bou- 
logne, sont  autant  de  témoins  de  la  prédilection 
de  Dieu  pour  ce  sanctuaire. 


A  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  Louis  XV 
alla,  en  1744,  rendre  hommage  à  Notre-Dame  de 
Boulogne.  Louis  XVI  négligea  ce  devoir  pieux, 
ainsi  que  son  aïeul  Henri  IV  :  il  mourut  sur  l'é- 
ehafaud,  comme  celui-ci  avait  péri  sous  le  poi- 
gnard d'unassassin. Cependant  la  tempête  grossie 
de  toutes  les  funestes  doctrines  qu'on  avait  lais- 
sé germer  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  gron- 
dait sourdement,  minant  la  religion,  la  société  et 
la  monarchie, qu'elle  devait  engloutir  dans  le  mê- 
me cataclysme,  en  préparant  à  la  France  une  série 
de  révolutions  dont  Dieu  peut-être  n'a  pas  en- 
core marqué  le  terme.  Dès  le  mois  de  décembre 
1791 ,  le  culte  de  Notre-Dame  de  Boulogne  avait 
été  supprimé,  à  la  suite  de  la  clôture  de  la  cathé- 
drale Les  membres  du  clergé  qui  avaient  refusé 
de  prêter  le  serment  à  la  constitution  qui  devait 
être  suivie  de  tant  d'autres  furent  forcés  de  fuir 
à  l'étranger,  pour  se  dérober  à  la  proscription  et 
à  la  mort. 

Boulogne,  à  cette  époque,  comptait  six  mo- 
nastères, des  Cordeliers,  des  Minimes,  des  Ca- 
pucins, des  religieuses  Ursulines  et  de  l'Annon- 
ciation, et  une  ancienne  abbaye  de  Saint-Wul- 
mer,  fondée  par  Eustache,  père  de  Godefroid  de 
Bouillon,  et  qui  était  occupée  alors  par  les  Pères 
de  l'Oratoire.  «  La  suppression  des  Ordres  mo- 
nastiques ,  dit  l'auteur  de  la  Continuation  de 
l'Histoire  de  Notre-Dame,  donna  lieu  à  Boulogne 
à  une  scène  aussi  grave  que  touchante.  Avant 
l'adoption  définitive  de  cette  mesure,  le  procu- 
reur de  la  commune  reçut  des  ordres  pour  in- 
terroger les  religieuses  des  couvents  des  Ursuli- 
nes et  des  Annonciades,  et  savoir  si  parmi  elles 
il  s'en  trouvait  qui  désirassent  rompre  leurs 
vœux  et  quitter  leur  retraite.  Aux  Annonciades, 
la  mère  supérieure,  avant  de  répondre,  fit  venir 
toutes  les  Sœurs  dans  la  chapelle  du  couvent, 
afin  d'appeler  sur  elles  les  lumières  du  Saint- 
Esprit.  Alors  on  entonna  le  Veni  Creator  à  grand 
chœur,  et,  après  cette  invocation,  toutes  dirent 
qu'elles  étaient  heureuses  dans  leur  commu- 
nauté, et  que  l'inclination,  autant  que  le  devoir, 
leur  faisait  une  loi  de  ne  point  en  sortir.  Ce  ré- 
sultat était  une  réponse  puissante  à  cette  fausse 
philosophie,  qui,  dans  son  langage  hypocrite, 
paraissait  ne  pas  avoir  assez  de  larmes  à  répan  - 
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dre  —  sur  le  sort  des  victimes  cloîtrées.  « 
Lorsque  la  main  sanglante  de  Robespierre  eut 
remplacé  au  gouvernement  la  main  paternelle  de 
nos  monarques,  et  que  la  terreur  se  fut  assise 
dans  le  Boulonnais  sur  le  trône  oîi  siégeait  na- 
guère la  Mère  de  toute  miséricorde,  la  ven- 
geance de  l'enfer  s'exerça  à  son  aise  sur  les 
nombreux  monuments  que  la  piété  des  peuples 
et  des  rois  avait  réunis  dans  Boulogne.  Les 
statues ,  les  tableaux  et  les  reliques  des  saints 
furent  entassés  sur  un  même  bûcher  :  bientôt 
après,  l'image  sacrée  de  la  Vierge,  dépouillée  de 
ses  ornements  et  reléguée  dans  la  salle  du  dis- 
trict ,  eut  son  tour.  «  Une  des  puissances  de  ce 
temps  d'orage,  ajoute  l'auteur  cité  plus  haut,  le 
célèbre  André  Dumont,  qui,  selon  l'expression 
du  poète  Chénier,  s'était  fait  geôlier  sous  Ro- 
bespierre, ne  put  apprendre  impunément  que  la 
statue  de  Notre-Dame  de  Boulogne  existait  en- 
core. Arrivé  dans  cette  ville  en  1793  (8  nivôse 
an  n),  il  ordonna  que  cette  statue  serait  brûlée 
en  sa  présence,  et  l'exécution  de  cet  arrêt  eut 
lieu  le  même  jour  sur  la  place  de  la  haute-ville. 
Ainsi  fut  réduite  en  cendres  cette  précieuse  i-e- 
lique,  devant  laquelle  l'éclat  du  diadème  ,  la 
puissance  de  tant  de  souverains  ,  l'infortune  et 
la  gloire,  s'étaient  dévotement  prosternés!..  Des 
souvenii'S  si  remarquables  et  si  touchants  se  rat- 
tachaient à  cette  antique  gardienne  de  notre  cité, 
que  sa  perte  plongea  dans  le  deuil  les  Boulon- 
nais, et  principalement  nos  bons  et  fervents 
pêcheurs,  habitués  de  temps  immémorial  à  invo- 
(piof  son  secours  au  milieu  des  écueils  de  l'O- 
céan. Un  silence  morne  accueiUit  le  nouvel  At- 
tila ,  Iors(pi'après  cette  barbare  expédition  il 
parcourut  les  divers  quartiers  de  la  ville,  au  son 
de  la  miisicpie  et  des  tambours.  Dans  de  telles 
circonstances,  ce  silence  était  à  la  fois  un  acle  de 
courage  et  une  grande  leçon.  »  Flatterie! 

La  destruction  du  sanctuaire  suivit  celle  de  la 
sainte  image*,  la  cathédrale  tomba  tout  entière 
sous  le  marteau  des  démolisseurs,  ainsi  que  la 
|)hipait  des  édifices  sacrés  delà  ville;  etBoulo- 
gne,  con)me  tant  d'autres  cités,  ne  i)résenta  ]»lus 
(pie  l'aspect  de  la  ruine  et  de  la  (h'solation. 

Uu  boiileverscnicnl  si  elfroyable  ne  pouvait 
duicr  longlcnips.  Des  joui's  plus  sercMiis  succ»'- 


dèrent  àla  tempête;  et,  quand  le  sang  eut  cessé 
de  couler  sur  les  échafauds  élevés  par  l'impiété 
et  la  révolte,  les  édifices  sacrés  qui  restaient  de- 
bout sur  le  sol  de  la  France  commencèrent  à  se 
rouvrir.  Napoléon  cimenta  son  pouvoir  par  le 
rétablissement  de  nos  autels  et  rendit  à  Dieu  ses 
sanctuaires  si  indignement  violés.  L'église  des 
Annonciades  avait  échappé  à  la  ruine  ;  elle  de- 
vint la  paroisse  de  la  haute-ville  de  Boulogne, 
sous  le  nom  de  Saint-Joseph.  On  y  restaura  le 
culte  de  la  sainte  Vierge,  et  une  chapelle  spéciale 
fut  dédiée  à  Notre-Dame.  On  la  revit  dans  son 
bateau,  portant  dans  ses  bras  son  divin  Enfant, 
et  les  Boulonnais  s'empressèrent  de  nouveau 
d'apporter  leurs  pieux  hommages  dans  son 
sanctuaire. 

Le  premier  pas  de  Louis  XVIII,  en  rentrant  sur 
le  sol  français,  fut  de  remercier  Dieu  de  l'avoir 
ramené  dans  sa  patrie  après  tant  d'orages.  Le 
second  jour  de  son  arrivée,  il  allait  à  Boulogne, 
et,  suivant  l'usage  antique  de  ses'prédécesseurs, 
il  se  rendait  à  la  paroisse,  environné  des  sei- 
gneurs de  sasuite,et,  en  présence  d'un  concours 
immense  de  fidèles,  prosterné  devant  l'autel  de 
la  sainte  Vierge,  il  faisait  hommage  de  sa  cou- 
ronne à  Notre-Dame  de  Boulogne.  Les  Boulon- 
nais ont  observé  que  Louis  XVIII  mourut  sur  le 
trône  ;  que  Henri  IV  et  Louis  XVI,  qui  néghgè- 
rent  ce  pieux  devoir  envers  la  Mère  de  Dieu, 
périrent  violemment,  et  que  le  roi  Charles  X  et 
Louis-Philippe,  qui  l'oublièrent  également,  fini- 
rent leurs  jours  dans  l'exil. 

Cependant  les  Boulonnais  songeaient  toujours 
à  rendre  à  leur  auguste  Patronne  le  sanctuaire 
que  les  tempêtes  révolutionnaires  avaient  abattu. 
Un  homme  se  présenta  qui  eut  le  courage  d'en- 
treprendre l'œuvre  de  plusieurs  générations. 
M.  l'abbé  Haffreingue,  devenu  propriétaire  du 
palais  épiscopal  et  de  ses  dépendances,  y  établit 
im  collège  encore  aujourd'hui  florissant,  et  con- 
çut dès  l'année  1820  le  projet  de  faire  sortir  l'an- 
cienne cathédrale  de  ses  ruines.  Une  foule  de 
pieux  donateurs  y  consacrèrent  leuf  fortune  en- 
tière; cl  M.  de  Campaiguo,  dernier  sénéchal  du 
Boulonnais,  donna  justpi'à  cent  mille  francs.  On 
en  posa  la  première  pierre  le  l'"''nini  1827,  sur 
rcniplaccincnl  de   l'aucicn   ('(llHce,   et  l'on  ne 
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cessa  dès  lors  de  travailler,  quoique  lentement,  à 
l'œuvre  de  cette  restiiuration  religieuse.  Vers  la 
fin  de  1829,  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  était 
entièrement  terminée;  et  le  8  décembre,  jour  de 
limmaculéc-Conception,  on  y  célébra  la  sainte 
messe. 

La  révolution  de  juillet  1830,  causa  l'enlève- 
ment des  images  de  la  sainte  Vierge  qu'on  avait 
placées,  depuis  le  rétablissement  du  culte,  au  des- 
sus de  la  porte  des  Dunes  et  de  celle  de  Calais. 

La  construction  de  Notre-Dame  n'en  continua 
pas  moins  son  cours.  C'est  en  creusant,  au  mi- 
lieu des  débris  qui  couvraient  le  chœur  de 
l'ancienne  cathédrale,  que  l'on  découvnt  les 
cryptes,  abîmées  par  les  Anglais ,  et  qui  for- 
maient l'église  bâtie  par  Clotaire  III,  dans  le 
style  lombard  ou  romain  de  cette  époque.  Elles 
furent  restaurées  avec  soin,  et  forment  actuelle- 
ment un  des  monuments  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants  de  la  ville  de  Boulogne,  Anti- 
que sanctuaire  de  Notre-Dame,  leur  retour  à  la 
lumière  a  été  pour  tous  un  signal  d'encourage- 
ment et  d'espérance.  Déjà  la  nouvelle  cathédrale 
élève  au-dessus  des  remparts  de  Godefroid  de 
Bouillon  ses  voûtes  augustes  :  les  vastes  propor- 
tions de  la  basili([ue  et  sa  coupole  majestueuse 
se  dressent  au  loin  comme  un  signe  de  salut 
aux  navigateurs  et  aux  pèlerins  qui  s'appro- 
chent de  la  cité  boulonnaise.  Honneur  aux  âmes 
généreuses  dont  l'élan  a  fait  sortir  de  terre  ce 
monument  grandiose!  honneur  au  dévoûment 
pieux  et  à  la  persévérance  de  l'homme  qui  a 
conçu  ce  plan  magnifique  et  qui  a  su  l'exécuter. 
Sil  est  vrai  que,  réparant  jusqu'au  bout  les  ou- 
trages faits  par  la  révolution  à  la  patronne  des 
Boulonnais,  il  soit  donné  au  prince  à  qui  Dieu  a 
confié  les  destinées  de  la  France  de  lui  rendre 
tout  son  lustre,  en  rétablissant  son  antique  siège 
épiscopal,  dans  cette  cathédrale  toute  prête  à 
recevoir  son  évêque,  il  n'est  que  trop  juste  que 
cette  dignité  soit  donnée  à  celui  qu'un  peuple 
entier  appelle  de  ses  vœux,  qu'on  peut  nommer 
à  juste  titre  le  restaurateur  du  sanctuaire  et  de 
la  gloire  de  Notre-Dame  de  Boulogne 

Brasseur  DE  Bocrdoihg. 

Nous  devons  les  six  premiers  dessins  qui  illuslrenl  la  oolice 
sur  N'oire-Danie  de  Boulogne    au  crayon  gracieux  d'un    habile 


arlisle,  M.  Alfred  Laston.  On  a  oublié  son  nom  aux  quatre  pre- 
miers qui  ont  paru  dans  la  livraison  d'avril,  page  452,  153,  136 
et  157.  La  présente  noie  n'a  pour  objet  que  la  réparation  de  cet 
oubli. 


S.  G.  Monseigneur  l'évêtpie  de  Troyes  a  dai- 
gné visiter,  le  5  avril,  la  maison-mère  et  les  ate- 
liers de  la  Société  de  Saint-Victor.  Sa  Grandeur 
était  accompagnée  de  ses  vicaires-généraux  et 
de  plusieurs  ecclésiastiques.  En  entrant  dans  la 
salle  des  presses,  elle  en  vit  sortir  une  page 
encadrée,  reproduisant  une  des  nobles  et  gran- 
des pensées  dont  la  vive  et  brillante  expression 
avait,  deux  heures  auparavant,  charmé  la  foule 
empressée  des  fidèles  dans  l'église  de  Plancy. 
En  même  temps  un  sonnet  improvisé  et  imprimé 
à  l'instant,  à  l'adresse  de  Monseigneur,  lui  fut 
remis  ainsi  qu'à  sa  suite.  Tout  faible  qu'il  est, 
nous  le  reproduisons  ici  : 

A  S.  G.  MONSEIGISEIR  L'ÉVÉQIE  DE  TROYES 

Vive  le  bon  pasteur  dont  les  mains  paternelles 
Apportent  du  bon  Dieu  les  bénédictions  ! 
11  ne  rencontrera,  dans  ses  brebis  fidèles, 
Que  les  tendres  respects  et  les  affections. 

Et  si  l'esprit  du  mal,  excitant  le  faux  zélc, 
Jetait  un  faible  cœur  dans  la  contention, 
Sa  parole  bénie,  où  le  cœur  étincelle, 
Le  rendrait  à  l'amour  de  la  soumission. 

Ange  pour  qui  là-haut  croît  la  palme  immortelle 
Puisse-l-il  ne  trouver,  lui  qui  nous  aime  tous, 
Que  des  cœurs  à  lui  plaire  eiîiptessés  et  jaloux  ! 

Et,  quand  sa  voix  de  père  à  l'amour  nous  appelle, 
Voir  tous  les  cœurs  fermés  à  tout  instinct  rebelle, 
Et  n'avoir  qu'à  bénir  ses  enfants  à  genoux  ! 

Plancy,  le  o  avril  1853. 


LE  MOIS  DE  i>L^BIE 

Ce  beau  mois  ramène  aux  pieds  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  qui  il  est  consacré,  un  culte  plus  as- 
sidu, dans  toutes  nos  église  et  dans  tous  nos 
oratoires.  Beaucoup  de  livres  charmants  ont  été 
publiés  pour  entretenir  et  faire  fleurir  en  quel- 
que sorte  les  sentiments  pieux  dans  les  âmes  fi- 
dèles. Parmi  ces  livres,  à  côté  du  Mois  de  Marie 
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de  M.  l'abbé  Pinart,  des  Fleii?'s  de  Mai,  dans  la 
Guirlande  catholique  des  douze  mois,  que  vient 
de  publier  la  Société  de  Saint-Victor,  des  Fleurs 
bibliques  de  M.  l'abbé  Sauceret,  nous  devons 
recommander  deux  magnifiques  ouvrages  de 
M.  l'abbé  Thiébaud,  du  diocèse  de  Besançon  ; 
tous  deux  se  trouvent,  à  Paris,  à  la  librairie  de 


Sagnier  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères  :  l'un  est 
intitulé  Fleurs  des  Litanies  de  la  Sainte-Vierge  ; 
l'autre,  Journal  de  Marie  ;  mines  fécondes  de 
douces  et  saintes  élévations  pour  les  cœurs  dé- 
voués, lectures  charmantes  pour  les  prêtres  qui 
dirigent  les  gracieux  exercices  du  mois  de  Ma- 
rie. 


SAINT  DU  MOIS 


\"  mai,  saint  Jacques  le  Mineur 


APPROBATION 


PIEKKE-LOUIS  PAKISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évêque  d'Arras. 

La  vSociété  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  cincpiième  livraison  du  Magasin 
Catholique  l)0Ur  1853,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 


Arras,  20  avril  1853. 


P.-L.,  Év.  d'Arras. 


Plancy.  Typofe'raphie  de  la  Société  de  Saint-Victor.  —  J.  Collin  imprimeur, 
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I 

u  temps  où  le  grand  empereur 
Charlemagne  régnait  sur  les 
vastes  royaumes  soumis  par 
les  armes  des  Francs,  il  y 
avait  en  Angleterre  un  roi 
sage  et  prudent  qu'on  nom- 
mait Kénulphe  *,  sa  domina- 
tion s'étendait  sur  les  pro- 
vinces des  Saxons  occiden- 
taux ou  de  Wessex,  sur  la 
CSJé^  Mercie  et  d'autres  terres  qu'il 
avait  réunies  à  sa  couronne. 
A  l'exemple  d'Ina,  son  aïeul,  qui  avait  bâti  à 
Rome  le  magnifique  hospice  des  Saxons,  et  qui 
avait  établi  dans  son  royaume  le  Denier  de  Saint- 
Pierre  S  comme  un  hommage  perpétuel  aux 
souverains-pontifes,  Kénulphe,  en  montant  sur 
le  trône,  s'était  empressé  d'écrire  an  pape 
Léon  m,  pour  témoigner  de  sa  soumission  et 
de  son  respect  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Le  Pape  répondit  avec  une  douce  bénignité  à  la 
lettre  du  roi  des  Saxons;  il  l'assura  de  sa  bien- 
veillance paternelle,  et  l'exhorta  à  marcher 
constamment,  avec  la  grâce  de  Dieu,  et  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge  Marie,  sa  divine 
Mère,  dans  la  voie  que  lui  avaient  tracée  ses 
})ères  :  il  l'engagea  à  gouverner  avec  bonté  ses 
sujets,  à  veiller  sur  leurs  intérêts  tant  spirituels 
que  temporels,  à  éviter  les  contentions  et  les 
schismes,  et  à  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi 
(jni  lui  avait  été  si  heureusement  transmis. 

Kénulphe  était  digne  des  éloges  que  le  Pape 
faisait  de  sa  piété  et  de  son  dévoûment  pour  le 
Saint-.Siége.  Il  mérita  d'être  le  père  des  trois 
vierges  que  la  Flandre  vénère  comme  les  sain- 
tes et  les  martyres  de  Dieu,  Edith,  Elfride  et 
Sabine,  dont  les  noms  ont  été  conservés  par 
la  tradition  populaire  dn  pays  de  Cacstre  ^  La 
piété  et  la  sainte  soumission  de  leurs  glorieux 


'  Le  denier  de  Sainl-l'ierre  ùlail  une  taxe  d'un  sou  par  l'a- 
niille  que  les  Anglais  pay.iicnl  chaque  année  au  Pape,  et  qui  ne 
fui  supprimée  ([ue  sous  Henri  VU!,  de  sacrilège  mémoire. 

'  Le  villa^'e  de  (laeslrc,  l'un  des  plus  beaux  el  des  plus  im- 
portante de  l'arrondisscnifiil  d'Ka/.fliroiick,  csl  silui' sur  la  roule 
de  Lille  à  Dunkcrque,  à  égaie  distance  do  cliacune  de  ces  deux 
villes. 


ancêtres  fm'ent  comme  le  gage  de  la  haute  perfec- 
tion des  trois  princesses  saxonnes.  Élevées  à  la 
cour  de  leur  père,  alors  le  plus  puissant  des  rois 
de  la  Grande-Bretagne,  elles  se  montraient  au  mi- 
lieu de  leurs  compagnes,  comme  le  soleil  parmi 
les  astres  du  firmament.  Plus  belles  encore  de 
la  candeur  virginale  dont  leur  âme  était  ornée, 
que  des  attraits  dont  les  avait  dotées  la  nature, 
elles  avaient  paru,  dès  l'aurore  de  la  vie,  comme 
trois  fleurs  choisies  par  le  divin  Maître  de  nos 
âmes,  et  c[ue  le  souffle  impur  du  monde  ne 
devait  jamais  ternir.  Comme  la  rose  du  matin 
qui  s'entr' ouvre  à  la  rosée  brillante  de  fraîcheur, 
ainsi  les  trois  sœurs  s'entr'ouvraient  dès  le 
jeune  âge  aux  impressions  célestes  de  la  grâce  ; 
mais,  semblables  à  la  violette  qui  dérobe  sous  la 
verdure  la  suavité  de  ses  parfums,  Edith, 
Elfride  et  Sabine  se  dérobaient  dans  la  solitude 
et  la  retraite  aux  hommages  dont  elles  étaient 
environnées.  Humbles  et  modestes,  elles  évi- 
taient toute  louange  pour  la  reporter  à  Celui 
qui  seul  est  digne  de  tout  honneur,  fuyant  le 
monde,  qui  était  pour  elles  sans  attraits. 

—  Si  parfois  elles  sortaient  du  palais  du  roi 
leur  père,  c'était  i)our  visiter  les  pauvres  et  les 
veuves,  consoler  les  affligés,  et  se  renfermer  dans 
les  églises  où  elles  demandaient  sans  cesse  la 
grâce  de  résister  aux  séductions  dont  elles 
étaient  environnées. 

Plus  elles  cherchaient  à  se  cacher,  plus  les 
regards  se  tournaient  vers  elles:  l'odeur  de  leurs 
vertus,  en  montant  vers  le  trône  de  la  miséri- 
corde, s'exhalait  autour  d'elles  ,  et  les  plus 
grands  princes  se  seraient  crus  heureux  de  les 
avoir  pour  épouses.  Mais  toutes  trois  elles 
avaient  choisi  pour  fiancé  Jésus-Christ,  et  par  une 
inspiration  intérieure,  dès  leurs  plus  jeunes  ai:- 
nées, avaient  voué  à  Dieu  leur  virginité.  Kénulphe 
respecta  le  vœu  de  ses  filles,  et  les  rois  qui 
avaient  as[)iré  à  leui's  mains  s'étaient  retirés  res- 
[)ectueusi'mcnt  devant  un  choix  si  grand  et  si 
glorieux. 

Trois  seigneurs  ilc  la  cour,  plus  audacieux 
(|ue  les  autres,  osèrent  insister  auprès  iles|)riu- 
cesses.  Moins  touchés  de  leur  vertus  i[ut'  de  leur 
beauté  i)assagèrej  ils  coiuiireiil  une  ptissioncri- 
iiiinellf  qu'ils  ilc[^',uisèicul  suiis  une   apparence 
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d'affection  et  de  respect.  Repoussés  par  les  trois 
vierges,  ils  sentirent  leur  passion  se  changer  en 
courroux,  et,  irrités  de  navoir  pas  été  agréés, 
ils  prirent  la  résolution  de  se  venger,  si  jamais 
loccasion  se  présentait  à  eux.  Mais  des  années 
se  passèrent;  les  trois  vierges  continuaient  à 
vivre  en  recluses  dans  la  demeure  du  roi  leur 
père,  lorsque  Kénulphe  mourut,  en  les  laissant 
sous  la  protection  de  son  successeur. 

n 

Parvenues  à  un  âge  respectable,  Edith,  El- 
fride  et  Sabine  songèrent  à  imiter  la  piété  des 
princes  de  leur  époque,  en  se  rendant  en  pèleri- 
nage à  Rome,  pour  vénérer  le  tombeau  des 
Apôtres.  Les  royaumes  soumis  au  sceptre  de 
Charlemagne,  et  la  France  en  particulier,  jouis- 
saient d'une  paix  profonde  qui  était  due  à  la 
sagesse  de  ce  grand  prince.  Les  côtes  maritimes 
de  la  Flandre,  qu'on  nommait  alors  la  Morinie, 
faisant  partie  du  diocèse  de  Thérouanne,  avaient 
été  purgées  des  forbans  qui  les  avaient  infestées; 
les  routes  et  les  chemins  étaient  libres  de  tout 
brigandage,  et  les  voyageurs  traversaient  en 
toute  sécurité  létendue  de  l'empire  ou  le  bras  de 
mer  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre. 

Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  avaient  plus 
dune  fois  réclamé  de  Charlemagne  sa  protec- 
tion pour  voyager  dans  son  royaume  ;  des  pè- 
lerins en  grand  nombre,  nobles  ou  plébéiens, 
marchands  ou  seigneurs,  se  rendaient  fré- 
quemment en  Italie  à  cette  époque,  pour  porter 
leurs  hommages  au  successeur  de  saint  Pierre 
et  puiser  aux  sources  de  la  religion  les  eaux 
abondantes  de  la  piété  et  de  la  sainteté.  Les 
femmes  elles-mêmes  entreprenaient  sans  crainte 
ce  long  voyage,  sans  redouter  aucun  péril, 
n'ayant  à  essuyer  d'autres  difficultés  que  les 
fatigues  inséparables  de  la  route.  La  prévoyante 
vigilance  du  roi  protégeait  tous  les  pèlerins. 

Lorsqu'on  apprit  à  la  cour  la  résolution  que 
les  princesses  avaient  prise  de  se  rendre  aux 
Scvils  Apostoliques  %  il  ne  manqua  pas  de  per- 
sonnes qui  cherchèrent  à  les  dissuader  d'une 
pareille  entreprise.  On  s'étonnait  surtout  de  voir 
qu'elles  voulussent  se  mettre  seules  en  voyage, 

>  Limina  Apotlolonim ,  nom  que  I  un  dcinnail  nu  lomljeau  de 
saint  Pierre. 


comme  les  plus  humbles  pèlerins.  On  leur  en 
remontra  le  danger,  tout  en  leur  représentant 
qu'il  était  cruel  de  laisser  leur  famille  :  —  Pour- 
quoi, leur  disait-on,  aller  ainsi  toutes  trois  en- 
semble. Quune  seule  dentre  vous  parte  avec  sa 
suite,  et  qu'après  son  arrivée  à  Rome  les  autres 
la  rejoignent,  après  avoir  reçu  de  ses  nouvelles. 
—  Non,  non,  répondirent-elles  d'un  accord  una- 
nime; avec  la  grâce  de  Dieu,  il  n'en  sera  pas 
ainsi.  Toutes  trois  nous  avons  formé  le  dessein 
de  cette  entreprise,  toutes  trois  ensemble  nous 
la  mènerons  à  bonne  fin.  Si  quelque  danger 
s'offre  à  nous ,  si  nous  avons  à  souffrir  ,  qui 
mieux  qu'une  sœur  peut  encourager  et  conso- 
ler sa  sœur?  Notre  prière  réunie  aura-t-elle 
plus  de  peine  à  gagner  l'autel  du  Seigneur  que 
celle  de  nos  suivantes  ? 

En  voyant  leur  ferveur  et  la  grâce  toute  cé- 
leste qui  brillait  dans  leurs  traits  et  leurs  dis- 
cours, on  n'osa  plus  s'opposer  à  leur  résolu- 
tion. Edith,  Elfride  et  Sabine  se  dépouillèrent 
des  riches  vêtements  de  la  cour,  et  revêtirent 
avec  une  humilité  {)leine  de  joie  Ihabit  com- 
mun à  tous  les  pèlerins  qui  se  disposaient  à  un 
long  voyage.  C'était  la  robe  de  bure,  le  man- 
teau gris,  la  guimpe  et  le  voile  de  l'époque,  que 
représentent  encore  de  nos  jours  certaines  reli- 
gieuses dans  leur  costume  ;  à  quoi  elles  ajoutè- 
rent les  coquilles  et  le  bâton  des  pèlerins.  Elles 
marchèrent  à  pied  jusqu'au  rivage  de  la  mer, 
accompagnées  d'un  grand  nombre  de  nobles 
seigneurs  qui  voulaient  avoir  au  moins  la  con- 
solation de  les  escorter  une  partie  du  chemin. 

Elles  durent  attendre  quelque  temps  avant 
qu'on  eût  équipé  le  navire  destiné  à  les  trans- 
porter. Le  môme  cortège  voulut  encore  les  sui- 
\Te  jusqu'à  la  côte  de  France,  dans  l'espoir  de 
les  ébranler  plus  facilement  quand  on  serait  en 
mer.  Mais,  ô  prodige  de  la  miséricorde  divine  ! 
l'Océan  courroucé  s'apaisait  sous  le  sillage  de 
la  barque  qui  portait  les  trois  vierges,  et  les 
vents,  d'accord  avec  les  flots,  semblaient  obéir  à 
une  force  supérieure  à  toute  force  humaine.  Les 
seignems  alors  changèrent  de  langage;  ils  vi- 
rent le  doigt  de  Dieu  dans  la  volonté  des  prin- 
cesses, et  ils  n'osèrent  plus  que  les  encourager 
dans  leur  pieux  pèlerinage.  Émus  toutefois,  en 
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les  voyant  ainsi  toutes  seules,  prêtes  à  quitter  le 
vaisseau,  ils  firent  un  dernier  effort  pour  les 
engager  à  prendre  quelques  suivantes.  Mais 
elles  demeurèrent  inébranlables.  La  protection 
du  Ciel  leur  suffisait. 

Elles  prirent  terre  à  Mardick,  lieu  célèbre 
alors  où  l'on  voyait  encore  une  partie  des  grands 
ouvrages  autrefois  bâtis  par  les  Romains.  On  fit 
alors  de  nouvelles  tentatives  auprès  des  trois 
princesses,  pour  leur  faire  prendre  au  moins  les 
délicatesses  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin  : 
mais  elles  ne  voulurent  recevoir  que  du  pain  et 


quelques  petits  poissons  séchés,  seule  nourri- 
ture, disaient-elles,  qui  convînt  à  des  voyageu- 
ses que  la  Providence  appelait  à  un  si  saint  pè- 
lerinage. Cette  abnégation  arracha  des  larmes 
à  tout  le  monde.  Mais  ces  larmes  se  changèrent 
en  sanglots ,  lorsqu'il  fallut  se  séparer.  Edith , 
Elfride,  et  Sabine,  remplies  de  l'esprit  de  Dieu, 
faisant  taire  les  sentiments  de  la  nature,  s'éloi- 
gnèrent rapidement  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis  désolés,  sur  la  route  de  Cassel. 
III 
Cette  ville  était  alors  la  plus  forte  place  d 


Chapelle  de  Sainl-Austin,  où  les  vierges  s'arrélérent  avanl  de  s'embarquer 


tout  le  pays  des  Morins,  et  la  voie  romaine  qui 
la  traversait  se  rattachait  directement  aux 
grands  chemins  de  l'Italie.  Suivant  la  pieuse 
coutume  des  pèlerins,  les  trois  saintes  sœurs 
devaient  visiter  tour  à  tour  chacun  des  monas- 
tères ou  des  églises  qui  se  trouveraient  sur  leur 
passage.  Bergues  à  cotte  époque  n'existait  pas  en- 
core ;  mais  le  monastère  de  Saint-Winoc,  qui  fut 
transporté  ensuite  sur  la  montagne  et  qui  donna 
naissance  à  cette  ville,  se  trouvait  au  vil- 
lage de  Wormhoudt,  à  deux  lieues  de  la  ville  de 
Cassel.  C'est  là  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
renonçant  à  la  couronne  qu'il  avait  héritée  des 


rois  bretons  ses  ancêtres,  était  venu  consacrer 
sa  vie  dans  l'humilité  et  la  pénitence.  Mais  après 
sa  mort  son  esprit  était  demeuré  avec  ses 
frères  ;  à  l'invocation  de  son  nom, de  grands  mi- 
racles s'opéraient,  dont  la  renommée  publiait  le 
récit  dans  toutes  les  provinces  de  l'Angleterre. 

Les  trois  vierges  s'avançaient  avec  joie  sur  la 
route,  heureuses  de  s'approcher  de  cette  sainte 
maison  où  Winoc  avait  vécu  et  où  il  avait  pris 
coïigé  de  la  terre  povu'  aller  jouir  de  la  présence 
de  l'Agneau  sans  tache,  dans  la  société  des 
bienheureux  et  des  archanges.  En  sortant  d'E- 
kelsbèque,  elles  aperçurent  tout  à  coup  les  tours 
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du  monastère,  et  cette  vue  les  fit  tressaillir  d'al- 
légresse. Elles  baisèrent,  en  pleurant,  le  seuil  du 
sanctuaire.  Les  religieux,  informés  de  leur  arri- 
vée, les  accueillirent  avec  non  moins  de  respect 
que  de  bienveillance. 

Mais  les  nobles  sœurs,  après  avoir  satisfait 
leur  dévotion  au  tombeau  de  saint  Winoc,  con- 
tinuèrent leur  chemin  vers  Cassel.  Apprenant 
que  saint  Pierre  était  honoré  d'un  culte  spécial 
dans  cette  ville,  elles  se  rendirent  à  l'ancienne 


basilique  des  Morins,  où  elles  prièrent  avec  fer- 
veur. En  sortant  de  l'égUse,  elles  allèrent  s'as- 
seoir sur  les  bords  d'une  fontaine  qui  jaillissait 
sur  le  sommet  de  la  colline  -,  elles  y  prirent 
paisiblement  leur  repas,  pour  rendre  la  vigueur 
à  leurs  membres  fatigués.  Elles  rendirent  en- 
suite grâces  à  Dieu,  en  lui  demandant,  par  l'in- 
tercession du  prince  des  apôtres,  de  les  conduire 
heureusement  à  Rome,  ou  de  leur  ouvrir  la  porte 
du  ciel, où  elles  n'auraient  plus  désormais  d'autre 


«M  -  ROUSSE  A  U 


Village  de  Caesire 


soif  que  de  Jésus-Christ,  leur  céleste  époux. 
Cette  grâce  leur  fut  accordée  largement,  et  bien 
plus  tôt  qu'elles  n'auraient  pu  le  penser. 

En  descendant  la  montagne  de  Cassel,  elles 
découvrirent  entre  les  cimes  des  grands  arbres 
les  vastes  constructions  du  mona.stère  d'Eecke. 
Saint  Wulmar,  issu  des  comtes  de  Roulogne,  en 
avait  été  le  fondateur  et  le  premier  abbé.  Les 
moines  firent  aux  trois  princesses  le  même  accueil 
que  ceux  de  Saint-Winoc.  Dès  qu'elles  furent 
entrées  dans  l'église,  elles  s'empressèrent  d'y 


offrir  à  Dieu  leurs  actions  de  grâces,  et  baisèrent 
avec  vénération  un  chêne  antique  qui  ombra- 
geait encore  le  maître  autel  de  l'église,  et  dans 
le  creux  duquel  on  disait  que  saint  Wulmar  avait 
passé  trois  jours  sans  manger. 

Les  saintes  filles  du  roi  des  Saxons  passèrent 
la  nuit  dans  l'hospice  extérieur  du  monastère. 
Le  lendemain  elles  assistèrent  à  la  sainte  messe; 
après  quoi  elles  se  remirent  en  chemin,  à  une 
heure  avancée  de  la  matinée.  Mais  pendant 
qu'elles  poursuivaîenttranquillementleurvoyage 
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en  s'entretenant  des  choses  du  ciel,  trois  hom- 
mes poussés  par  l'enfer  méditaient  le  plus  noir 
des  attentats.  Les  trois  seigneurs  saxons  dont 
elles  avaient  autrefois  repoussé  les  vœux  n'a- 
vaient point  oublié  leur  vengeance;  et,  pour  avoir 
été  assoupi  durant  plusieurs  années,  le  désir 
n'en  avait  été  que  plus  ardent,  en  voyant  que 
l'occasion  se  présentait  pour  le  satisfaire  sans 
péril.  Trois  hommes  armés  par  eux  avaient  suivi 
les  saintes  vierges  dans  leur  voyage  :  débarqués 
en  même  temps  qu'elles,  ils  ne  les  avaient  point 
perdues  do  vue  •,  mais  aussi  longtemps  qu'elles 
avaient  marché  sur  la  grande  route,  ils  n'avaient 
pas  osé  mettre  à  exécution  leur  dessein  criminel. 

Arrivées  à  une  demi-lieue  environ  du  monas- 
tère de  Saint- Wulmar,  le  soleil  du  midi  qui 
commençait  à  darder  ses  rayons  les  obligea  à 
se  retirer  de  la  route  :  elles  s'écartèrent  dans  le 
bois,  afin  de  s'y  reposer  et  de  prendre  à  l'ombre 
des  grands  arbres  les  aliments  que  les  religieux 
d'Eecke  avaient  placés  dans  leurs  besaces.  Elles 
s'assirent  sur  la  pelouse,  étendirent  leur  nappe 
au  pied  d'un  hêtre  élevé,  et  dans  une  sainte 
(juiétude   commencèrent    leur    humble  repas. 

Les  farouches  sicaires  des  trois  seigneurs 
saxons  choisissent  ce  moment,  où  ils  ne  pou- 
vaient être  vus  de  personne.  Ils  s'élancent  sou- 
dain de  l'épaisseur  du  feuillage  et  se  précipitent 
sur  les  trois  sœurs.  Elles  ne  songent  pas  un  seul 
instant  à  prendre  la  fuite.  Mais,  faisant  à  Dieu  le 
sacrifice  de  leur  vie,  elles  s'offrent  comme  des 
agneaux  sous  le  couteau  du  boucher,  et  se  lais- 
sent inmimoler,  en  priant  pour  leurs  l)0ur- 
reaux.  Les  misc'rables  assassins  les  percent  de 
coups  et  n'abandonnent  leurs  victimes  qu'après 
les  avoir  vues  tomber  expirantes  dans  leur  sang. 
IV 

!Non  loin  du  lieu  où  venait  de  s'accomplir  ce 
triple  martyre,  s'élevait  un  castel  destiné  par  les 
forestiers  de  Flandre  à  protéger  le  chemin  (pii 
de  Cassel  se  dirigeait  sur  la  ville  de  Reims.  Ln 
chevalier  du  sang  des  princes  y  commandait  au 
nom  de  son  su/.ci'ain.  Il  t'tait  liclie  elpiùssanl, 
et  il  ne  lui  manquait  aucun  des  dons  de  la  foi'- 
tune  et  de  la  grandeur.  Mais  il  (Hait  aveugle,  et 
tous  les  soins  de  la  médecine  n'avaient  faiL 
qu'accroître  sa    c('cité.  S'il  s'affligeait    de  son 


malheur,  il  trouvait  néanmoins  de  la  consolation 
dans  sa  piété  et  dans  sa  résignation .  Dieu  voulut 
l'en  récompenser. 

Au  moment  même  où  les  assassins  des 
trois  vierges  fuyaient  dans  la  direction  de  la 
mer,  Notre-Dame  apparaissait  comme  en  songe 
au  chevalier  :  «  Veux-tu,  lui  dit-elle  alors,  re- 
couvrer la  vue,  monte  à  cheval  -,  les  cris  d'une 
troupe  d'oiseaux  te  conduiront  près  d'ici  où  tu 
trouveras  trois  vierges  étendues  mortes  dans 
leur  sang;  tu  en  frotteras  tes  paupières,  et  à 
l'instant  tu  reverras  la  lumière.   » 

Rempli  de  confiance  dans  ces  paroles,  le  che- 
valier réunit  ses  servants  et  ses  hommes  d'ar- 
mes; il  leur  raconte  ce  qu'il  a  vu  malgré  sa  cécité, 
et  les  paroles  qui  ont  retenti  à  ses  oreilles  ;  il 
monte  à  cheval  avec  eux.  Une  troupe  d'oiseaux 
les  guide  dans  le  bois  par  leurs  cris  stridents  et 
leurs  battements  d'ailes,  jusqu'auprès  des  trois 
sœurs.  A  la  vue  de  ces  corps  sanglants,  les 
hommes  poussent  un  cri  :  «  Voici,  disent-ils  à 
leur  seigneur,  voici,  sire  chevalier,  trois  pèleri- 
nes d'une  beauté  sans  pareille  ;  mais  inanimées 
et  sans  vie.  Leurs  habits  sont  pleins  de  sang,  et 
la  terre  au  loin  en  est  arrosée.  »  Sur  ces  paroles, 
le  chevalier,  quittant  la  selle,  s'agenouilla  pieu- 
sement auprès  des  saints  cadavres;  et,  plongeant 
ses  doigts  dans  le  sang  encore  vermeil  :  «  Sainte 
Vierge,  s'écria-t-il,  puisque  c'est  votre  voix  qui 
m'a  conduit  en  ces  lieux,  faites  que  revoyant  la 
lumière  du  ciel,  je  puisse  venger  la  mort  de  vos 
servantes;  faites  qu'il  me  soit  donné  de  bâtir  ici 
une  chapelle  en  votre  honneur  ou  quelque  autre 
signe  qui  rappelle  votre  saint  nom. 

Dans  le  même  moment,  il  applique  avec  foi  ù 
ses  yeux  ses  doigts  teints  de  sang,  et  par  un  mi- 
racle de  la  grâce  céleste  l'un  et  l'autre  aussitôt 
se  rouvrent  :  il  voit  ;  dans  l'élan  de  sa  joie  il 
pousse  un  cri  qui  est  rc'pété  de  tous,  et  qui 
bientôt  amène  autour  d'eux  une  foule  considéra- 
ble, avide  de  contempler  l'effet  de  ce  prodige  Le 
chevalier  se  lève  et  jette  un  regard  l'econnais- 
saiil  vers  le  ciel  ;  ensuite  il  se  prosterne  de  nou- 
veau et  baise  avec  resjiect  les  saintes  blessures 
auxquelles  il  doit  d'avoir  revu  la  clarté  du  jour 

A  peine  a-t-il  levé  la  tête  qu'il  est  témoin  d'un 
nouveau  miracle.  Lik^  lumière  (^clalnnli'  jaillit 
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tout  autoiu'  ;  au  milieu  de  ses  rayons  il  voit  la 
sainte  Vierge,  les  pieds  posés  sur  le  disque  delà 
lune,  environnée  d'une  multitude  d'anges. 
<i  Vierge  sainte!  s'écria-t-il,  quels  bienfaits  ne 
dois-je  pas  à  votre  bonté  miséricordieuse?  Vous 
m'avez  non  seulement  rendu  l'usage  de  la  vue; 
mais  encore  vous  m'aimez  assez,  tout  indigne 
que  je  sois  de  votie  tendresse,  pour  me  donner 
les  moyens  de  réparer  le  meurtre  de  ces  vierges 
sacrées,  par  l'honneur  que  je  pom'rai  rendre  à 
leurs  reliques  et  par  les  louanges  éternelles 
dont  j'environnerai  votre  grandeur  souveraine. 
Ici,  ô  Notre-Dame,  je  travaillerai  à  faire  chan- 
ter à  jamais  votre  gloire,  et  jéleverai  à  ces  corps 
saints  un  monument  digne  d'eux  et  qui  trans- 
mettra leur  mémoire  à  la  postérité.  » 

Le  chevalier  ne  tarda  pas  d'exécuter  sa  parole. 
Les  corps  des  trois  vierges  furent  enfermés,  cha- 
cun avec  les  habits  et  la  terre  imprégnée  de 
sang,  dans  un  coffie  de  bois,  en  attendan  qu'on 
leur  élevât  un  monument  de  marbre.  On  cons- 
truisit ensuite  une  chapelle  qui  fut  alors  divisée 
en  deux  parties  distinctes  :  la  première  et  la  plus 
petite  où  l'on  éleva  l'autel  principal,  à  l'endroit 
où  la  sainte  Vierge  était  apparue  ;  l'autre  où  l'on 
plaça  le  tombeau  des  trois  vierges. 

Dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années,  une 
foule  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
accourant  avec  dévotion  aux  pieds  des  saintes 
vierges  saxonnes,  en  obtinrent  la  guérison  de 
tous  leurs  maux.  L'Angleterre,  qui  n'avait  pas 
tardé  à  apprendre  par  la  voix  publique  le  mar- 
tyre des  trois  sœurs,  les  avait  promptement  re- 
connues pour  les  filles  de  ses  rois,  et  leur  culte  y 
avait  été  reçu  avec  une  dévotion  tout  aussi  si- 
gnalée que  dans  les  contrées  de  la  Flandre  et  du 
Boulonnais.  Les  seigneurs  de  Steenvoorde  et  de 
Strazeele  leur  payèrent  des  honneurs  spéciaux  ; 
et  dans  ce  dernier  village  s'érigea  une  nouvelle 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge  Marie,  où  les  pèlerins 
s'arrêtaient  eu  se  rendant  au  tombeau  des  pieu- 
ses filles  de  Kénulphe. 

Chaque  année  leur  multitude  s'accioissaitavec 
les  miracles  que  Dieu  daignait  opérer  par  leur 
intercession  sur  les  malades  qui  venaient  de  loin 
y  invoquer  leurs  mérites.  Autour  de  la  chapelle 
élevée  par  le  chevalier  aveugle,  des  habitations 


s'érigèrent,  et  l'on  y  vit  bientôt  un  village  consi- 
dérable, auquel  on  donna  le  nom  de  Caestre.  Une 
pieuse  tradition  ajoute  que  cette  dénomination 
devait  son  origine  à  la  vertu  pour  laquelle  les 
trois  saintes  martyres  avaient  versé  leur  sang  : 
Castœ  très,  les  trois  chastes  filles  que  le  Seigneur 
avait  glorifiées. 

Telle  est  l'origine  du  i)èlerinage  qui  continue 
à  visiter  la  chapelle  des  trois  sœurs,  sous  l'in- 
vocation de  la  Vierge  Marie,  et  dont  l'antiquité 
se  trouve  attestée  par  des  documents  nombreux, 
et  par  le  récit  du  père  Jacques  Maibrancq,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  dans  son  Histoire  de 
Rébus  Morinorum,  d'où  nous  l'avons  extraite. 

BllASSElR  DE  BOLEBOIRG 


LA   LEÇON  DL  PETIT  ENFANT 

L'homme  a  deux  ailes  pour 
s'élever  au-dessus  de  la  terre  :  la 
simpllritti  et  la  pureic. 

(imitation  de  J.-C,  I.  ii,c.  i.) 

—  Petit  enfant  à  lèle  blonde. 

Dis ,  —  où  crois-tu  qu'est  le  bon  Dieu  ? 

—  Mais  il  est  partout  dans  le  inonde, 
Et  puis  lù-liaut  dans  le  ciel  bleu. 

—  Jusqu  à  ces  sphères  cteinelles 
Ne  pourrons-nous  jamais  aller  ? 

—  H  nous  faudrait  avoir  les  ailes 
De  l'oiseau  qui  va  s'envoler. 

—  Avec  ton  gracieux  sourire, 
■1        .  ^ 

Ton  aimable  naïveté, 

Enfant,  tu  ue  crovais  pas  dire 
Lue  si  grande  vérité. 

Tu  l'as  bien  dit  :  il  faut  àl  homine 
Pour  échapper  à  son  tombeau 
Ce  que  ton  innocence  nomme 
Les  ailes  d  un  petit  oiseau. 

Puisse  ton  coeur  qui  les  envie 
Comprendre  quel  céleste  appui 
Dieu,  dés  I  aurore  de  la  vie. 
Nous  donne  pour  monter  vers  lui  ! 

Oh  !  si  comme  1  oiseau  qui  passe 
Nous  na%ionsdes  ailes  aussi, 
Pour  franchir  cet  immense  espace 
Et  nous  envoler  loin  d  ici, 

Par  la  prière,  la  louange, 

La  foi,  1  espérance  et  l'amour, 

—  Dans  la  poussière  et  dans  la  fange 
Nous  nous  courberions  chaque  jour. 

Pendant  ce  terrestre  voyage. 
Heureuse  en  ses  jours  de  péril, 
L'àmc  qui  monte,  se  dégage 
El  plane  au-dessus  de  l  exil  I 
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Jusqu'à  ces  sphères  éternelles 

Pour  s'élancer  en  liberté, 

Petit  enfant,  l'homme  a  deux  ailes  : 

L'innocence  et  la  pureté  !  Anaïs  Fl. 


BORDONE 

Paris  Bordone,  qui  aussi  a  un  nom,  et  qui 
parut  avec  éclat  parmi  les  artistes  que  caressait 
la  cour  brillante  de  François  1",  était  né  à  Tré- 


vise  en  1500,  d'une  famille  noble,  ou  qui  se 
prétendait  telle.  Il  avait  étudié  sous  le  Titien, 
et  pris  quelque  chose  de  ses  brillantes  qua- 
lités. 

Il  arriva  en  France  en  1538,  et  il  y  reçut 
l'accueil  que  la  gracieuse  hospitalité  française 
accorde  toujours  si  largement  à  tout  étranger 
de  quelque  mérite.  Présenté  au  roi  François  !«•■, 
il  obtint  l'honneur  de  le  peindre,  et  le  fit  avec 


Lu  porlriiil  de  femme,  par  Dordone. 


tant  d'applaudissements,  qu'il  fit  ensuite  les  por- 
traits de  plusieurs  dames  de  la  cour. 

Il  quitta  la  France,  comblé  de  richesses;  car 
les  hommes  |)aient  tonjoin-s  mieux  l'agréable 
que  l'utile,  et  le  brillant  ipie  le  solide.  Dans 
tous  Jes  temps  et  de  nos  jours  même  où  nous 
sommes  si  fiers  de  nos  progrès,  l'artiste  vil 
dans  le  luxe  et  le  savant  dans  la  pauvreté. 


Il  s'en  retourna  au  delà  des  monts,  et  se  fixa 
à  Venise,  où  sa  vieillesse  fut  entourée  de  faste 
et  d'honneurs.  Pourtant,  on  ne  sait  pourquoi, 
il  vint  mourir  à  Paris  en  1570,  âgé  de  soixante- 
dix  ans. 

Le  musée  Impérial  possède  de  lui  une  suinte 
Famille  \  et  nous  donnons  ici  un  de  ses  portraits 
de  femmes. 
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LES  FLEURS 


LELR  COILEIR,  LEIU  ODttR 


EJA  en  1850,  page  218,  et  en  1852,  page 
325,  nous  avons  donné  quelques  articles 
sur  les  fleurs-,  quelques  mots  encore,  cette  année, 
sur  cette  partie  intéressante  de  la  Botanique,  ne 
seront  pas  dédaignés,  nous  osons  l'espérer  de 
la  bienveillance,  déjà  si  connue,  de  nos  lecteurs. 
Nous  les  envisagerons  cette  fois  sous  le  rapport 
de  la  couleur  et  de  l'odeur. 

JHN   <833 


Des  expériences  ont  été  faites  à  Tubingue  par 
>BI.  Schûbler  et  Kœhler  sur  les  rapports  de  la 
couleur  et  de  l'odeur  des  plantes;  ces  deux  sa- 
vants ont  expérimenté  sur  plus  de  4,200  plantes 
appartenant  à  27  familles,  dont  vingt  de  la  classe 
des  dicotylédones,  et  sept  de  celle  des  raonocoty- 
lédones. 

Les  questions  qu'ils  s'étaient  posées  étaient 
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celles-ci  :  1°  Sur  4,200  plantes,  combien  s'en 
trouve-t-il  de  chaque  couleur?  2"  combien,  dans 
chaque  couleur  ,  s'en  trouve-t-ils  d'odorifé- 
rantes? Voici  les  résultats  obtenus  : 

Espèces  colorées.    Espèces  odoriférantes. 


Blanches 

-       1194 

-       187 

Rouges 

923 

84 

Jaunes 

950 

77 

Bleues 

594 

31 

Violettes 

308 

13 

Vertes 

153 

24 

Oranges 

50 

3 

Brunes 

18 

1 

4,200  420 

Il  n'existe  pas  de  fleurs  complètement  noires. 

On  voit  que  le  blanc  est  la  couleur  la  plus  com- 
mune pour  les  fleurs.  Les  couleurs  tranchées, 
rouge,  jaune,  et  bleu,  sont  ensuite  plus  répan- 
dues que  le  violet,  le  vert,  l'orange,  elle  brun. 
Le  rouge  et  le  jaune  sont  répartis  à  peu  près 
dans  la  même  quantité. 

Proportionnellement,  c'est  le  blanc  qui  com- 
prend le  plus  de  fleurs  odoriférantes;  ensuite 
vient  le  rouge.  On  a  aussi  cherché  à  séparer  les 
odeurs  agréables  des  odeurs  désagréables.  C'é- 


tait une  entreprise  difficile  :  les  goûts  sur  ce 
point  sont  très  différents.  — On  a  cru  cependant 
pouvoir  conclure  que  les  fleurs  de  couleur  blan- 
che n'étaient  pas  seulement  plus  généralement 
odoriférantes  que  les  autres,  mais  aussi  que  leur 
odeur  est  généralement  plus  agréable  que  celle 
des  fleurs  d'autres  couleurs.  Sur  cent  fleurs  de 
couleur  blanche  on  en  a  trouvé  quinze  d'odeur 
agréable,  contre  une  seule  d'odeur  désagréable  ; 
tandis  que  sur  cent  fleurs  de  couleurs  variées,  le 
rapport  des  odeurs  agréables  aux  odeurs  dés- 
agréables était  seulement.de  cinq  à  un. 

Le  sujet  qui  nous  occupe  nous  donne  occasion 
de  faire  connaître  ici  un  moyen  bien  facile  pour 
augmenter  l'intensité  des  émanations  odorifé- 
rantes des  fleurs,  sans  les  altérer  en  aucune  fa- 
çon; il  consiste  simplement  à  promener  la  fleur 
pendant  quelques  minutes  au-dessus  d'un  flacon 
contenant  de  l'ammoniaque.  Dans  maintes  occa- 
sions, on  a  remarqué  qu'on  renforce  par  ce  pro- 
cédé les  arômes  des  végétaux  que  leu»'  peu  d'in- 
tensité empêcherait  sans  cela  de  reconnaitre. 
Nous  doutons  que  MM.  Schûbler  et  Kœhler  aient 
usé  de  ce  procédé  dans  leurs  expériences,  cette 
découverte  étant  plus  récente;  ils  auront  exj>é- 
rimenté  sur  des  fleurs  prises  sans  apprêt. 


LA    NOVICE 


LES    ADIKIX 

ES  (lorniers  accents  du  Salce  Hcgina  s'éva- 
■poraient  sous  les  voûtes  gothiques  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pons,  d'Avignon,  en  même  temps 
(pie  les  derniers  suupirs  de  l'orgue  et  les  vagues 
parlunis  de  l'encens;  les  |)rofesses,  graves  et  re- 
cueillies sous  leurs  voiles  noirs  et  leurs  longs 
manteaux,  quittaient  lentement  leurs  stalles; 
les  novices  les  suivaient,  les  yeux  baissés;  et  les 
jeunes  pensionnaires,  sous  les  regards  de  leurs 
maîtresses,  contenaient  à  grand'peine  leur  Uw- 
bulence  et  leur  vivacité.  Mais,  dès  qu'elles  eurent 
IVauchi  l(!  seuil  de  l'i'glise,  lenr  Ironpe  folàtie 
s'(''|);ir])illa,  comme  un  vol  d'oiseaux,  sur  wuq 
grainle  terrasse   ombragée  de  tilleuls;    seules, 


deux  jeunes  lilles  se  prirent  sous  le  bi  as.  et,  s'é- 
cartant  de  leurs  compagnes,  elles  gagnèrent  un 
|tetit  pri'au  qui  servait  aux  récréations  des  reli- 
gieuses. Une  galeriequadrangulaire,  dont  les  voû- 
tes en  ogives  venaient  s'appuyer  sur  des  piliers 
bizarrement  sculptés,  encadrait  ce  coin  de  ga- 
zon, vert  et  silencieux  comme  un  cimetière.  Quel- 
ques ifs,  taillés  en  pyramide;  un  arbre  de  Judée, 
au  feuillage  rougeàtre  ;  deux  ou  trois  cassiers, 
aux  fleurs  odorantes,  ombrageaient  ce  jardin 
claustral,  (pii  avait  pour  cliarme  une  paix  pro- 
fonde et  un  tranquille  l'ecueillement.  Les  deux 
l)ensionnaires  allèrent  s'asseoir  sur  un  étroit 
banc  dcj)ieri"e,  qui  avait  entendu  les  eonlidences 
discrètes  et  les  sobres  entretiens  de  plus  d'une 
^j;(''nératinn  de  religieuses;  et  là,  elles  demeurè- 
rent un    mumeuf,    les    mains  enlacées  et  des 
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larmes  dans  les  yeux.  La  plus  âgée  de  ces  jeu- 
nes filles  (elle  comptait  dix-huit  ans  à  peine), 
vêtue  d'une  robe  noire,  et  ses  beaux  cheveux 
bruns  cachés  sous  un  bandeau  de  batiste,  avait 
une  figure  blanche,  régulière  et  calme,  un  geste 
contenu,  une  physionomie  tout  empreinte  de 
pudeur  virginale  et  de  modestie  religieuse; 
mais  au  fond  de  ses  prunelles,  d'un  noir  de  ve- 
lours, on  lisait  tous  les  sentiments  d'une  âme 
aussi  puissante  que  tendre,  qui  s'ignorait  peut- 
être  elle-même  et  se  trahissait  sans  le  savoir. 
Elle  se  nommait  Cécile  de  Combeault  ;  et,  pieuse, 
pauvre  et  noble,  elle  était  destinée  à  prendre 
l'habit  de  Saint-Bernard,  dans  la  royale  abbaye 
de  Saint-Pons.  Sa  compagne,  animée,  gra- 
cieuse, blonde  avec  des  yeux  noirs,  portait  un 
costume  coquet  et  simple,  qui  l'ehaussait  mer- 
veilleusement sa  riante  beauté.  Ses  cheveux, 
d'une  nuance  charmante,  crêpés  et  bouclés  avec 
art,  formaient  sur  son  front  pur  un  édifice  as- 
sez compliqué;  un  déshabillé  de  taffetas  chiné, 
vert  et  blanc,  faisait  valoir  une  taille  mignonne  ; 
et  son  fichu  de  mousseline,  était  attaché  sous 
le  menton  par  une  de  ces  épingles  à  médaillon 
dont  la  mode  est  revenue  aujourd'hui.  La  jolie  fi- 
gure d'Âurélie  Roger,  d'ordinaire  si  gaie,  si 
joyeuse,  se  voilait  en  ce  moment  d'une  ombre  de 
tristesse;  elle  serra  la  main  de  son  amie  et  lui  dit: 

—  11  faut  donc  te  quitter  !  Je  m'en  vais  et  tu 
restes  ! 

—  Hélas!  oui...  Chère  Aurélie,  tu  pleures? 

—  Si  tu  savais  combien  j'ai  le  cœur  serré  !.... 
Ne  plus  voir  cette  chère  abbaye,  ces  dames  qui 
ont  été  si  bonnes  pour  moi,  nos  amies,  nos  com- 
pagnes :  ne  plus  te  voir  enfin,  toi,  ma  sœur,  ma 
Cécile,  est-ce  possible?  11  me  semble  que  je  vous 
laisserai  mon  cœur  en  m'en  allant.... 

—  Tu  seras  bien  regrettée  aussi  ; . . .  mais  pour- 
tant, Aurélie,  tu  retournes  dans  ta  famille  ;  tu 
vas  vivre  avec  ton  oncle,  qui  t'aime  tant  ;...  tu 
pourras  le  soigner,  le  rendre  heureux. 

—  C'est  vrai;...  et  puis  la  maison  de  mou  on- 
cle est  bien  animée...  Ce  sera  un  chagrin  de 
plus:  pendant  que  je  viviai  dans  les  fêtes,  tir  se- 
ras ici,  toute  seule,  ma  Cécile! 

—  On  n'est  ni  seirle  ni  triste  quand  on  se 
donne  à  Dieu,  répondit  la  jeune  fille 


—  Vrai  ?  Tu  n'as  pas  de  regrets?  Tu  ne  dé- 
sires pas  retourner  au  monde  ? 

—  Ce  terr.ple  est  mon  pays,  je  n'en  connais  poinl  d'aulre, 
dit  Cécile  avec  un  sourire  ;  je  n'ai  plus  de  parents 
que  ma  bonne  tante,  et  je  prononcerai  dans  la 
joie  de  mon  cœur  les  vœux  qu'elle  a  pronon- 
cés. Comme  elle,  je  n'appartiendrai  qu'au  Sei- 
gneur. C'est  une  grande  et  belle  destinée  ! 

—  Tu  me  rassures,  tu  as  la  vocation,  comme 
disent  ces  dames.  Je  ne  suis  pas  aussi  sage  que 
toi,  ajouta  Aurélie  en  hochant  sa  tête  mutine, 
je  désire  bien  voir  un  peu  le  monde...  Ah  !  si  je 
pouvais  me  partager  entre  l'abbaye  et  la  maison 
de  mon  oncle  ! 

—  Tu  viendras  nous  voir  souvent  ;  tu  es  l'en- 
fant de  la  maison,  et  la  chère  petite  brebis  sera 
toujours  bien  venue  au  bercail.  Tu  me  raconte- 
ras ta  vie,  tes  occupations,  tes  plaisirs;...  et  puis 
tu  te  marieras,  toi  la  nièce  et  l'héritière  du  plus 
grand  négociant  d'Avignon  :  tu  seras  aloi's  une 
dame  riche,  bienfaisante,  belle,  honorée... 

—  Et  toi,  tu  seras  abbesse,  comme  ta  tante  : 
tu  porteras  la  crosse  et  l'anneau,  tu  seras  bien 
noble,  bien  imposante... 

Les  deux  jeunes  filles  s'interrompirent  par  un 
éclat  de  rire. 

—  Qirels  châteaux  en  Espagne  !  dit  .\urélie. 

—  Laissons  l'avenir  à  la  volonté  du  bon  Dieu, 
ajouta  Cécile. 

Elles  restèrent  un  moment  silencieuses,  se 
regardant  avec  tendresse. 

—  Tu  ne  m'oublieras  pas,  dit  enfin  Aurélie . 

—  Peux-tu  le  iienser?  Ma  mémoire  est  fidèle... 
Mais,  tiens,  je  me  suis  occupée  de  toi;  accepte 
ce  petit  travail,  comme  un  gage  de  mon  amitié... 
Bientôt  je  n'aurai  plus  rien  à  te  donner . 

Et  la  jeune  fille  remit  à  sa  compagne  un  sac  à 
ouvrage,  brodé  avec  goût,  où  leurs  chiffres 
réunis  s'enlaçaient  au  milieu  d'une  guirlande  de 
fleurs  des  champs. 

—  Que  tu  es  bonne  et  attentive  !  s'écria  Au- 
rélie ;  tu  penses  à  tout,  et  moi,  je  n'ai  rien  à  te 
donner...  Ah!  si...  Et,  détachant  la  riche  épin- 
gle qui  fermait  son  fichu,  elle  la  présenta  à  son 
amie  en  ajoutant  :  —  Ma  mère  l'a  portée,  garde- 
la  pour  l'amour  de  moi. 

—  Et   notre    vœu  de    pauvreté  ?  tu  l'oublies 
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donc,  ma  bonne  Aurélie?  dit  Cécile  avec  une 
douce  moquerie  ;  va,  ton  épingle  est  trop  bril- 
lante pour  attacher  le  voile  de  serge  d'une  pau- 
vre religieuse. 

^~  Je  ne  puis  donc  rien  te  donner  ?  dit  triste- 
ment Aurélie. 

—  N'aurai-je  pas  ton  souvenir  toujours  pré- 
sent dans  ces  lieux  que  tu  as  habités?  Pourrai- 
je  aller  au  dortoir,  au  préau,  à  la  chapelle,  sans 
penser  à  toi?  Ah  !  ce  n'est  pas  ici  que  l'on  oublie! 

—  Ni  dans  le  monde  •,  car  nulle  part  je   ne 


trouverai  une  amie  telle  que  toi 
Une  sœur  converse  survint. 

—  Monsieur  votre  oncle  vous  attend,  made- 
moiselle, et  la  révérende  mère  Agathe  vous  re- 
commande de  vous  hâter. 

—  11  faut  donc  nous  dire  adieu  !  prie  bien 
pour  moi,  Cécile!...  Je  ne  te  verrai  pas  demain  à 
mon  réveil! 

—  Du  courage,  chère  Aurélie,  dit  Cécile  d'une 
voix  étouffée  :  sois  heureuse  et  pense  à  nous  ! 

—  Toujours  !  ma  Cécile.  Adieu  ! 


I.es  religieuses  de  Saint-Poiis  donnaient  autrefois  le  dernier  repas  aux  pauvres  condamnés 


11. 

LE  CHAPITUE. 

Deux  années  s'étaient  écoulées:  on  était  en 
1792,  et  l'écho  des  événements  qui  se  pas- 
saient à  Paris,  au  soin  des  assemblées  législa- 
tives, retentissait  jusque  dans  l'éternelle  placi- 
dité du  cloître.  Les  vœux  monastiques  étaient 
abolis,  et  les  portes  do  l'abbaye  do  Saint-Pons 
avaient  été  ouvertes  jiar  les  commissniros  du 
pouvoir  ex.'cutif  •,  mais  le  va-u  do  cl('»liuo,  bar- 
rière invisible  et  puissante,  avait  retenu  les 
épouses  du  Seigneur  dans  l'enceinte  consacrée, 
mieux  que  nel'eussent  fait  des  barres  et  des  ver- 
rous.  Cependant    un  trouble    prctffynd   réiiuait 


dans  ces  lieux,  autrefois  si  tranquilles,  et  c'est 
d'un  pas  craintif,  et  en  jetant  autour  d'elles  des 
regards  inquiets,  que  les  religieuses  se  ren- 
daient au  chapitre  où  l'abbesse  les  avait  fait  con- 
voquer. 

(Vêtait  uu  imposant  spectacle,  quand  jadis, 
investie  à  la  fois  de  l'autorité  religieuse  et  du 
pouvoir  féodal,  l'abbesse  de  Saint-Pons,  entou- 
rée de  ses  dignitaires,  siégeait  sous  ces  voûtes 
gothiques,  revêtue  d'une  sombre  magnificence 
et  d'une  austère  giinidcur.  Les  portraits  de  ses 
devancières,  suspendus  aux  vieux  lambris, 
semblaient  abaisser  leurs  tranquilles  regards  sur 
colles  f]iii  |pur  avaient  succédé  dans  le  cloître. 
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la  plupart  de  ces  portraits  portaient,  à  l'angle 
gauche,  un  écusson  armorié,  car  les  plus  illus- 
tres filles  de  la  Provence  et  du  Comtat  avaient 
régné  tour  à  tour  sur  la  maison  de  Saint-Pons. 
On  voyait  là  les  otelles  des  Comminges,  la  tour 
des  Adhémar,  \epont  des  Pontèves,  Y  étoile  des 
Baux,  etle /oz//>  des  Albertas.  D'autres  traditions 
plus  glorieuses  s'élevaient  à  côté  de  ces  splen- 
deurs mondaines  :  les  saints  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  que  le  ciseau  du  sculpteur  avait  placés, 
dans  l'attilude  de  la  méditation,  sous  des  dais 
et  des  clochetons  de  pierre,  rappelaient  à  la  mé- 
moire d'éloquents  souvenirs  de  science  et  de 


vertu.  Les  saints  étaient  encore  debout,  dans 
leur  immobilité  séculaire;  les  voûtes  antiques 
s'élevaient  toujours,  solides  et  majestueuses, 
prêtes  à  défier  l'outrage  des  hommes  et  du 
temps  :  mais  combien  tout  le  reste  était  changé  ! 
Les  officiers  temporels  de  l'abbaye  ne  s'empres- 
saient plus  au  premier  ordre  de  la  supérieure  ; 
les  vassaux  nombreux  ne  venaient  plus  rendre 
hommage  à  leur  puissante  su/eraine  ;  seules, 
les  religieuses  se  pressaient,  comme  un  trou- 
j)eau  timide,  autour  du  trône  abbatial.  La  révé- 
rende mère  Gertrude  de  Combeault,  tante  de 
Cécile,  se  distinguait,  au  milieu  de  ses  filles  spi- 
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rituelles,  par  la  fermeté  de  son  maintien,  aussi 
calme,  aussi  digne  en  ces  jours  de  tempête,  que 
lorsqu'elle  présidait  les  grandes  assemblées 
de  l'Ordre  ou  qu'elle  rendait  la  justice  à  ses 
vassaux.  Ses  traits  avaient  toujours  la  même 
expression  de  sévère  douceur;  mais  le  feu  qui 
animait  les  yeux  des  martyrs  brillait  dans  ses  re- 
gards. Elle  fit  un  geste,  le  silence  s'établit  :  toutes 
les  religieuses,  habituées  à  l'obéissance,  oubliè- 
rent leurs  terreurs,  pour  écouter  la  voix  qui,  de- 
puis tant  d'années, était  leur  guide  et  leur  conseil. 
—  Mes  filles,  leur  dit-elle,  un  pouvoir  impie 
s'est  arrogé  des  droits  sur  des  vœux  reçus  par 
Dieu  même:  il  s'est  permis  de  les  rom|)re-,  il  a 
ouvert  les  portes  de  cette  maison,  ces  portes  que 


vous  aviez  fermées  derrière  vous  pour  vous  pré- 
serser  de  la  corruption  du  siècle  et  des  tribula- 
tions de  la  chair....  Mais,  grâces  en  soient  ren- 
dues au  Seigneur,  nulle  de  vous  n'a  jeté  un 
regard  en  arrière  ;  nulle  de  vous  n'a  renoncé  au 
joug  aimable  de  Jésus-Christ,  pour  profiter  de 
cette  honteuse  liberté  que  le  monde  vous  of- 
frait :  je  tourne  les  yeux  autour  de  moi,  et  je  vous 
retrouve  toutes,  vous  mes  sœurs,  mes  compa- 
gnes, mes  enfants!  Chastes  épouses  du  divin 
Maître,  rien,  n'est-il  pas  vrai,  rien  ne  vous  fera 
abjurer  ces  vœux  sacrés,  ces  promesses  volon- 
taires qui  vous  lient  aux  autels  du  Seigneur? 
Piépondez-moi  !  Dans  la  vie  ou  dans  la  mortse- 
rez-vous  fidèles  à  vos  vœux  ? 
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Toutes  les  religieuses,  entraînées  par  l'en- 
thousiasme de  l'abbesse,  s'écrièrent  d'une  voix 
unanime  : 

—  Oh  !  oui,  nous  le  promettons  à  Dieu  et  à 
vous! 

—  C'est  bien,  mes  filles,  je  reçois  ce  ser- 
ment ;  ni  dans  le  siècle,  ni  dans  l'éternité,  les 
filles  de  Saint-Bernard  ne  seront  séparées.  Mais 
il  en  est  parmi  nous  qui  n'appartiennent  pas 
encore  au  Seigneur.  Sœur  Odile,  sœur  Hilde- 
garde,  sœur  Angèle,  approchez. 

Trois  jeunes  filles  qui  portaient  le  voile  blanc 
des  novices  obéirent  à  l'ordre  de  l'abbesse. 

—  Mes  enfants,  vous  êtes  libres  encore  •,  et 
cette  maison,  qui  ne  peut  plus  vous  protéger, 
n'a  pas  le  droit  de  vous  retenir.  Vos  familles 
vous  redemandent  ;  retournez  auprès  d'elles,  et 
souvenez-vous  dans  le  monde  que  vous  avez 
porté  les  livrées  du  Seigneur.  Des  envoyés  de 
vos  parents  vous  attendent.au  parloir;  allons, 
mes  filles,  il  faut  nous  quitter. 

Les  jeunes  filles  se  mirent  à  genoux  et  reçu- 
rent la  bénédiction  de  l'abbesse;  puis  elles  sor- 
tirent en  pleurant 

—  Et  sœur  Cécile?  dit  une  voix  timide. 
Cécile  est  la  dernière  de  sa  famille,  elle  n'a 

d'autres  parents  que  moi,  d'autre  refuge  que 
cette  maison,  répondit  l'abbesse  d'un  ton  bas  et 
mélancolique,  elle  partagera  mon  sort,  quel  qu'il 
soit.  Le  passereau  se  trouve  vne  demeure,  la  tour- 
terelle se  fait  un  nid  pour  y  déposer  ses  petits 

—  Vos  autels,  Dieu  des  vertus  ;  vos  autels, 
mon  roi,  mon  Dieu,  sont  l'asile  que  je  dé  sire  !... 
dit  une  voix  fraîche  et  pure,  en  achevant  le  verset 
du  psaume. 

L'abbesse  se  retourna,  Cécile  était  appuyée 
sur  son  fauteuil  :  —  Oui,  pauvre  colombe^  tu 
avais  choisi  ton  refuge  :  mais  le  vautour  se  pré- 
pare à  t'en  chasser!..  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  ! 

En  ce  moment  la  sœur  tourière,  pâle  et  l'ef- 
fioi  peint  sur  le  visage,  accourut  : 

—  Ma  révérende  mère,  dit-elle,  le  commis- 
saire qui  a  fait  ouvrir  les  portes  de  l'abbaye 
vient  d'entrer  dans  la  ijrcrnière  coiu'.  Des  gens 
armés  et  de  bien  mauvaise  mine  sont  avec  lui... 
Qu'ordonne  Votre  H<''V«''rence  ? 


—  Que  toute  la  communauté  se  rende  à  la 
chapelle;  venez,  mes  filles:  notre  place  est  dans 
le  sanctuaire,  suivez  moi  ! 

Les  religieuses  rabattirent  leurs  voiles,  et,  mar- 
chant deux  à  deux,  elles  avancèrent  vers  la  cha- 
pelle, qui  communiquait  à  la  salle  du  chapitre 
par  une  porte  basse  et  cintrée.  L'abbesse  se 
prosterna  devant  le  tabernacle  ;  les  religieuses 
prirent  leurs  places  accoutumées  dans  les  stalles 
de  chêne,  noircies  par  les  ans.  On  entendait 
dans  les  cours,  sur  les  escaliers,  au  fond  des 
cloîtres,  le  bruit  des  pas  d'une  foule  nombreuse; 
enfin  la  porte  de  la  chapelle  s'ouvrit  violem- 
ment, et  livra  passage  à  un  homme  de  haute 
taille,  à  la  mine  basse  et  brutale,  que  suivait 
une  troupe  immense,  déguenillée,  désordon- 
née, au  sein  de  laquelle  on  remarquait  bon  nom- 
bre de  ces  atroces  visages  qui  semblent  sortir 
de  terre,  comme  des  gnomes  hideux,  à  l'épo- 
que des  révolutions.  Le  digne  chet  de  cette 
bruyante  armée  s'avança  droit  vers  l'abbesse  ; 
celle-ci,  debout  sur  les  marches  de  l'autel,  le 
front  haut,  le  regard  serein,  paraissait  défier 
cette  multitude,  aux  cris  de  mort,  aux  gestes 
menaçants.  Cécile  s'était  élancée  auprès  de  sa 
tante,  et  la  même  résolution,  le  même  courage, 
animaient  la  vierge  de  vingt  ans  et  la  femme 
courbée  sous  le  poids  des  travaux  et  des  austé- 
rités. 

—  Que  demandez-vous,  dit  enfin  la  mère 
Gertrude,  vous  qui  entrez  si  audacieusement 
dans  la  maison  de  Dieu  ? 

—  Nous  voulons  les  clés  du  trésor  de  l'ab- 
baye ;  livre-les-nous  de  bonne  grâce,  et  tu  pour- 
ras t'en  aller  en  paix  avec  tes  béguines  ;  si- 
non... 

—  Le  trésor  est  un  dépôt  confié  entre  mes 
mains  ;  j«  le  remettrai  à  mes  supérieurs  spiri- 
tuels de  qui  je  l'ai  reçu,  et  je  vous  ordonne  de 
(juitter  sur-le-champ  cette  maison  que  vous  pro- 
fanez par  votre  présence  et  vos  sacrilèges  in- 
tentions 

Le  commissaire  regarda  avet'  surprise  la  mère 
Certrudc 

—  Tu  es  fière,  dit-il,  bien  lière  ;  mais  nous 
saurons  te  faire  changer  de  ton  avant  que  le 
monde  soit  plus  vieux  d'une  heinv...  Les  clés, 
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encore  un  coup,  ou  je  lance  ma  meute  dans  la 
maison  ! 

—  Me  préserve  le  Ciel  de  livrer  les  vases  du 
saint  lieu  ontre  vos  mains  impures!... 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  paroles,  dit 
un  homme  de  la  troupe  en  s'approehant  du 
chef:  là,  dans  le  tabernacle,  il  y  a  un  ciboire  qui 
vaut  dix  mille  écus  comme  un  liard...  C'est 
connu  dans  le  pays,  ça  .. 

L'abbesse  regarda  celui  qui  venait  de  parler  : 
c'était  un  métayer  de  l'abbaye,  à  qui  plus  d'une 
fois,  dans  les  mauvaises  années,  elle  avait  fait 
remise  des  tailleset  des  redevances.  —  L'homme 
mira  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison^  — 
dit-elle  avec  un  soupir.  Le  commissaire  jeta  un 
regard  de  convoitise  sur  l'autel  \  le  soleil  l'é- 
clairait  en  ce  moment,  et  ses  chauds  rayons  fai- 
saient resplendir  les  lames  d'or  qui  couvraient 
le  tabernacle...  Les  yeux  du  brigand  s'allnmè- 
renf,  il  se  retourna,  arracha  une  hache  des 
mains  d'un  de  ses  compagnons,  et  s'élança  dans 
le  sanctuaire,  en  s'écriant  :  Nous  aurons  le  tré- 
sor sans  clés:  les  morceaux  en  seront  bons! 

Les  religieuses  tombèrent  à  genoux,  terri- 
fiées et  répondant  aux  hurlements  de  la  multi- 
tude par  des  invocations  pieuses  et  des  sanglots 
étouffés  •,  l'abbesse,  intrépide,  resta  debout  :  une 
sainte  indignation  colorait  ses  joues,  naguère  si 
pâles  ;  son  regard,  levé  vers  les  voiites,  sem- 
blait chercher  un  vengeur  dans  les  cieux  ;  et; 
s'adressantau  commissaire,  elle  s'écria  : 

—  Moi  vivante,  nul  ne  touchera  au  Saint  des 
saints! 

—  Eh  bien  !  meurs  ! 

La  hache  se  leva  en  jetant  un  sombre  éclair, 
et  l'abbesse  de  Saint-Pons  tomba,  frappée  d'une 
blessure  mortelle.  Le  sang  qui  jaillit  de  son 
front  teignit  son  voile  et  son  scapulaire;  elle 
étendit  la  main  vers  Cécile  à  genoux,  murmura  : 

—  Prions  pour  eux  ! 

Et  mourut,  calme  et  courageuse,  comme  elle 
avait  vécu.  Heureux  ses  yeux  qui,  fermés  pour 
toujours,  ne  virent  point  la  désolation  des  lieux 
qu'elle  avait  tant  chéris  !  Heureuses  ses  oreilles 
qui  n'entendirent  point  les  blasphèmes  et  les 
sacrilèges  !  Heureuse  son  âme  qui,  plongée  dans 
les  abîmes  de  la  suprême  félicité,  ne  vit  point 


la  chute  de  tout  ce  qu'elle  avait  aimé,  vénéré 
sur  la  terre  !  En  un  instant  l'œuvre  du  mal  fut 
accomplie;  la  croix  qui  couronnait  l'autel  fut 
renversée  sur  les  dalles  •,  les  ornements  sacrés, 
remarquables  par  leur  beauté  et  leur  richesse, 
devinrent  la  proie  des  profanateurs;  enfin  le 
tabernacle  violé  livra  l'hostie  sainte,  qui  fut  je- 
tée à  terre  et  foulée  aux  pieds.  Les  religieuses, 
épouvantées,  abandonnèrent  le  temple  souillé  ; 
Cécile  seule  demeura  ;  prosternée,  auprès  du 
cadavre  de  l'abbesse,  elle  attendit  sans  crainte 
une  mort  qu'elle  croyait  inévitable,  et,  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte,  sa  prière  intérieure  s'élevait 
vers  les  cieux  comme  une  grande  flamme 
que  la  tempête  ne  saurait  éteindre.  Le  commis- 
saire qui,  muni  du  ciboire  et  de  quelques  objets 
précieux,  allait  se  retirer,  la  remarqua  enfin  : 

—  Qu'est-ce  que  cette  fille?  —  dit-il  à  un 
serf  de  l'abbaye. 

—  C'est  la  nièce  de...  de  celle-là,  répondit 
cet  homme  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  corps 
immobile  de  la  mère  Gertrude. 

—  Ah  !  tout  bon  chien  chasse  de  race,  dit- 
il  d'un  air  sombre  ;  je  ne  veux  pas  que  cette  pe- 
tite-là fasse  souche  d'aristocrates  et  de  fana- 
tiques. Allons,  la  belle,  ajouta-t-il  en  touchant 
Cécile  de  la  pointe  de  son  sabre,  debout,  et  sui- 
vez nous  ! 

—  Vous  suivre  ?  Où  ? 

—  Où  ?  En  prison,  et  de  la...  Suffit! 

Cécile  se  leva  aussitôt  ;  elle  baissa  son  voile 
sur  son  visage  ;  mais,  avec  un  geste  plus  élo- 
quent que  la  parole,  elle  montra  les  restes  de 
l'abbesse,  et  dit  : 

—  Ne  donnerez-vous  pas  au  moins  la  sépul- 
ture à  celle  que  vous  avez  assassinée  ? 

—  Un  trou  dans  la  terre,...  une  poignée  de 
chaux  par-dessus...,  c'est  plus  que  n'en  a  eu  la 
Lamballe...  Allons,  marche! 

La  novice,  par  un  mouvement  de  cette  pu- 
deur qui  règne  en  souveraine  dans  les  âmes 
choisies,  étouffa  jusqu'à  l'expression  de  sa  dou- 
leur; rien  ne  la  trahit:  elle  marcha  ferme  et 
tranquille,  au  milieu  de  la  horde  révolution- 
naire, comme  les  vierges  martyres  de  Rome  au 
milieu  des  licteurs  et,  traversant  le  temple  dé- 
I  vaste,  elle  arriva  à  la  porte  de  clôture,  qu'elle 
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avait  cru  fermer  sur  elle  sans  retour.  Elle  la 
franchit,  et  se  vit  hors  des  murs  qui  avaient 
abrité  sa  jeunesse,  dans  les  rues  que  remplis- 
sait une  foule  bourdonnante,  accrue  à  chaque 
instant  par  la  plèbe  la  plus  vile,  qui  quittait  ses 
réduits  accoutumés ,  et  se  pressait ,  hurlante 


et  furieuse,  autour  de  son  escorte.  Tout  at- 
tirait sur  elle  une  attention  funeste  :  son  cos- 
tume, son  voile  blanc,  le  chapelet  qui  pendait  à 
sa  ceinture,  ces  signes  alors  proscrits  et  détes- 
tés, la  désignaient  à  la  rage  populaire.  Elle  arriva 
ainsi  jusque  dans  la  rue  où  était  située  la  prison, 


.P!1^^LT, 


Avignon,  1793;  le  maître  des  liautes-œuvres. 


construite  en  partie  sur  les  débris  du  palais  des 
Papes. 

Une  rumeur  effrayante,  des  vociférations  di- 
gnes de  l'enfer,  éclatèrent  à  son  aspect  -,  elle 
leva  les  yeux  :  une  multitude  innombrable  rem- 
plissait l'espace  de  la  rue,  et  elle  frémit,  malgré 


son  courage  intrépide,  en  voyant  ces  yeux  ar- 
dents, où  se  reflète  le  soleil  du  Midi,  attachés 
sur  elle  avec  une  curiosité  farouche  ou  une 
haine  implacable.  Son  histoire  circulait  dans  la 
foule.  C'est  une  religieuse  de  Saint-Pons!  une 
aristocrate  ;  elle  a  souhaité  mille  morts  à  la  na- 
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tion.  Qu'elle  meure  elle-même  !  Tue  !  Tue! 
Pourquoi  attendre  le  procès  et  le  jugement? 
Mort  aux  aristocrates!  La  voix,  du  peuple  se 
tondit  en  un  seul  cri  sauvage  ;  le  commissaire 
et  les  satellites  furent  repoussés,  refoulés  ;  Cé- 
cile se  vit  le  centre  d'un  groupe  d'hommes  san- 
glants, demi-nus,  qui  dirigeaient  vers  elle  la 
pointe  de  leurs  sabres. 

—  0  ma  tante!  s'écria-t-elle,  priez  pour  moi  ! 

La  mort  planait  sur  elle../,  mais  au  même  ins- 
tant la  foule  s'écarta,  par  un  mouvement  brus- 
que,  et   livra  pas- 
sage à  un  homme 

de  haute  taille,  d'u- 
ne tournure  mâle, 
décidée,  et  qui  por- 
tait avec  aisance  un 
uniforme  d'officier. 
Il  repoussa,  d'un 
geste  de  sa  main  ro- 
buste, un  des  hom- 
mes qui  menaçaient 
Cécile  de  plus  près  ; 
et,  s'adressant  à  la 
troupe  d'assassins, 
il  s'écria: 

—  Que  vous  a 
fait  cette  enfant  ? 
Etes-vous  des  hom- 
mes, vous  (}ui  tour- 
nez vos  armes  con- 
tre de  pauvres  jeu- 
nes tilles? 

—  C'est  une  en- 
nemie de  la  nation, 

il  faut  qu'elle  meure! 

—  Une  ennemie  de  la  nation  !  une  fille  qui 
n'a  jamais  quitté  son  couvent  ! 

—  Tais-toi,  muguet,  ou  nous  vous  enverrons 
ad  patres  ensemble!  dit  un  homme  d'une  figure 
sinistre,  en  montrant  le  poing  au  jeune  offi- 
cier. 

—  Ose  me  toucher  !  Et  vous,  dit  le  jeune 
homme  en  s'adressant  à  Cécile,  confiez-vous 
à  moi,  mademoiselle,  ne  craignez  rien;  je 
mourrai  avant  qu'ils  mettent  la  main  sur 
vous 

iv\s  4&Ô3 


Le  Commissaire 


—  Ne  vous  exposez  pas,  répondit-elle  ,  ma 
vie  est  dévouée  ;  votre  bonté,  votre  courage, 
peuvent  sauver  ceux  qui  ont  besoin  ide  vivre..  . 

Sans  l'écouter,  il  l'entraîna  à  travers  les  grou- 
pes ;  et  tous,  sirbjugués  par  son  attitude  et  la 
résolution  qui  brillait  dans  ses  yeux,  reculè- 
rent à  son  approche.  Mais  la  foule,  qui  ouvrait 
involontiiirement  ses  flots  pour  leur  livrer  pas- 
sage, se  refermait  aussitôt  derrière  eux  ;  toutes 
les  issues  étaient  gardées,  la  fuite  devenait  im- 
possible, et  les  jeunes  gens  arrivèrent  ainsi  jus- 
qu'aux portes  de 
la  prison,  toujours 
suivis  par  ce  peu- 
ple, dont  un  mot, 
un  geste  jwuvait  ré- 
veiller les  fureurs 
à  peine  assoupies. 
Le  jeune  officier  pa- 
mt  prendre  une  dé- 
cision •,  il  se  re 
tourna,  et  dit  à  hau- 
te voix  : 

—  Je  remets  cette 
femme  à  la  justice 
de  la  nation  ! 

—  Bravo!  bravo, 
l'officier  !  La  jus- 
tice ou   la  mort. 

—  Mademoiselle, 
dit-il  rapidement  et 
à  voix  basse,  faute 
de  mieux,  la  prison 
est  un  refuge;  quand 
les    portes    seront 

fermées,  vous  serez  tranquille  pour  quelques 
jours;  pendant  ce  temps-là  j'agirai,  je  vous  sau- 
verai. Votre  nom  ? 

—  Cécile  de  Combeault.  Le  votre,  afin  que  je 
puisse  vous  nommer  devant  Dieu  ? 

—  EstèveGorsaz.  Entrez  et  ne  craignez  rien. 
La  porte  était  ouverte.  Cécile  passa  sous  la 

voûte  noire  et  gothique  où  le  commissaire  l'a- 
vait précédée;  l'écrou  fut  inscrit;  on  fit  traver- 
ser à  la  jeune  captive  un  long  corridor,  et  elle 
se  trouva  dans  la  petite  cellule  qui  devait  lui 
servir  de  prison  > 
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III. 

EX   PKISOiS. 

Jamais  RÙve  n'eut  de  péripéties  plus  effrayan- 
tes et  plus  rapides,  que  la  sanglante  tragédie 
qui,  après  avoir  ravi  à  Cécile  son  unique  pro- 
tectrice, l'avait  chassée  du  chaste  asile  où  s'é- 
taient écoulés  ses  premiers  jours,  pour  la  jeter 
dans  les  horreurs  d'une  pi'ison,  avec  la  perspec- 
tive d'une  mort  cruelle  ol  prochaine.  La  jeune 
fille  tomba  assise  sur  un  escabeau  ;  elle  porta  la 
main  à  son  front,  comme  pour  rappeler  et  con- 
centrer toutes  les  puissances  de  son  âme.  La 
mort  dé  sa  tante,  la  violation  du  temple  saint, 
ses  propres  périls,  la  générosité  de  son  jeune 
défenseur,  tout  s'offrait  à  la  fois  à  sa  pensée.  Le 
souvenir  de  l'abbesse  lui  arracha  des  larmes  ; 
mais  les  réprimant  aussitôt  :  On  ne  pleure  pas 
les  martyrs,  se  dit-elle.  0  ma  tante!  bienheu- 
reuse servante  de  Dieu  !  jetez  les  yeux  sur  votre 
orphelhie  délaissée  sur  cette  terre  misérable,  et 
obtenez-lui  la  gràci;  d'une  mort  semblable  à  la 
vôtre  !  Vous  le  disiez  autrefois  :  La  palme  est  à 
ceux  qui  ont  bien  combattu!  Vous  régnez  main- 
tenant dans  l'armée  de  ces  victorieux  :  mais,  au 
milieu  de  vos  joies,  souvenez-vous  de  Cécile  ! 

Cet  élan  vers  le  ciel  releva  son  âme  •,  elle  sen- 
tit que,  seule,  persécutée,  exposée  à  la  mort, 
elle  n'était  poiirtant  pas  abandonnée.  Dieu  est 
ici,  pensa-t-elle  ;  Dieuestdansma  prison,  il  me 
regarde  et  me  protège.  Elle  jeta  les  yeux  autour 
d'elle,  pour  se  familiariser  avec  sa  nouvelle  de- 
meure, (pi'une  seule  pensée,  pouvoir  admirable, 
venait  de  lui  rendre  chère.  C'était  un  réduit 
étroit,  aux  murs  blanchis  à  la  chaux,  éclairé  par 
une  fenêtre  placée  près  du  plafond  ■,  un  tabou- 
ret de  chêne  et  un  lit  de  sangle  en  formaient 
tout  l'ameublement  :  c'était  presque  une  cel- 
lule...; car  les  religieuses  de  l'opuhînte  abbaye 
de  Saint-Pons,  liées  par  le  saint  vœu  de  ])au- 
vreté ,  n'avaient  d'autre  appartement  (pi'une 
petite  chambrette,  aux  murs  blancs  et  aux  meu- 
bles l'ares  etgrossi(n-s.  Mais,  au  sununet  de  la 
("ouche,  où  était  l'image  du  (>hrist  ouvrant  les 
bras  comme  pour  recevoir  l'àmc  affaissi'c  sous 
le  poids  du  jour?  Où  était  le  regard  consolateur 
émanant  des  paupières  modestes  de  Marie  ?  Où 
t  lait  le  gracieux  portrait  de  Catherine  de  Cè- 


nes, la  sainte  descendante  desFieschi.qui  rece- 
vait matin  et  soir  les  hommages  de  Cécile  ?  Les 
mursducachotétaientnus;quelquesinscriptions, 
péniblement  taillées  dans  les  pierres,  révélaient 
les  tristes  loisirs  et  les  souffrances  poignantes 
des  pauvres  prisonniers.  Mais  la  novice  avait 
conservé  son  chapelet  ;  et,  en  fouillant  dans  la 
poche  de  sa  robe,  elle  y  trouva  un  petit  livre  : 
c'était  Y  Imitation,  précieux  volume  qui  ren- 
ferme en  lui  lumière,  consolation,  paix  et  vé- 
rité. Elle  en  lut  un  chapitre  ;  et,  fortifiée  par  cette 
résignation  chrétienne,  supérieure  à  tous  les 
événements  de  la  vie,  elle  se  coucha  tranquille^- 
ment,  sans  vouloir  toucher  au  souper  que  la 
femme  du  geôlier  lui  avait  apporté.  Sa  nuit  se 
passa  entre  des  veilles  méditatives  et  des  songes 
consolateurs;  elle  se  leva  à  l'aube,  et  fit,  comme 
à  l'ordinaire,  une  fervente  oraison.  La  journée 
s'écoula  sans  secousse  ;  nul  bruit  ne  parvenait  à 
ce  cachot  reculé,  séparé  des  cours  et  de  la  rue 
par  des  murs  épais;  et  Cécile  aurait  pu  se  croire 
oubliée  du  monde  entier,  si,  trois  fois  par  jour, 
on  ne  lui  avait  servi  un  maigre  repas,  où  la 
science  du  cuisinier  ne  venait  pas  en  aide  à  la 
qualité  plus  que  médiocre  des  aliments. 

Le  troisième  jour,  la  femme  du  geôlier,  qui  la 
traitait  avec  douceur,  l'invita  à  descendre  au 
préau,  où  tous  les  prisonniers  se  trouvaient 
rassemblés.  Cécile  obéit,  quoique  avec  répu- 
gnance. Elle  arriva  dans  une  cour  vaste  et  triste, 
où  plusieurs  personnes  se  promenaient  ou  se 
tenaient  assises  sur  des  bancs  de  pierre  placés 
à  l'ombre  de  quelques  platanes  rabougris.  Les 
hommes  lisaient  les  feuilles  publiques  qu'ils 
achetaient  au  porte-clés  ;  les  femmes  causaient 
entre  elles  ;  mais  toutes  portaient  au  visage  le 
cachet  d'une  inquiète  mélancolie.  Ils  saluèrent 
Cécile  avec  resjject,  mais  sans  oser  lui  parler, 
car  son  costume  inspirait  l'intérêt  et  défendait 
la  familiarité.  Elle  alla  s'asseoir  auprès  d'une 
vieille  dame,  qui  ne  leva  pas  même  la  tête  à  son 
apj)roche.  (V'cile  la  regarda,  et  vit  avec  com- 
passion (pi'elle  tenait,  enlacée  dans  ses  mains, 
une  mèche  de  cheveux,  d'un  noir  brillant,  sui* 
laquelle  ses  yeux  étaient  attachés  avec  une 
douloureuse  fixité;  de  temps  en  temps  elle 
murmuviiit    .    Mm  fils!   mou    pnuvrefils!   Lti 
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novice,  tristcmf.'nt  émue,  déLourna    le  visage. 
Mais  son  nom  répété  auprès  d'elle  attira  son 
attention. 

—  Cécile  !  c'est  donc  toi  que  je  retrouve  !  dit 
une  voix  bien  connue. 

Aurélie  était  auprès  d'elle,  la  serrait  dans  ses 
bras,  l'accablait  de  questions,  et  riait  et  pleurait 
à  la  fois,  ballottée  par  des  sensations  diverses. 

—  Aurélie  !  chère  .4urélie  !  répondit  enfin  Cé- 
cile, comment  te  retrouvé-je  ici?  Quel  temps 
malheureux,  ô  mon  Dieu!  que  celui  qui  nous 
rassemble  dans  la  cour  d'une  prison,  nous  sé- 
parées sur  la  terre!  Ton  oncle,  où  est-il? 

—  Ils  l'ont  assassiné!  répondit  Aurélie.  fré- 
missant à  ce  souvenir.  II  avait  des  ennemis,  ou 
plutôt  des  envieux,  car  sa  richesse  avait  attiré 
les  yeux  sur  lui  ;  et,  comme  il  n'aimait  pas  les 
principes  de  la  révolution,  on  s'est  servi  de  ce 
prétexte  pour  le  mettre  à  mort.  0 mon  oncle! 
mon  bon  oncle!  Je  l'ai  vu!  Quelles  souffrances 
il  a  endurées  !  11  est  mort  mille  fois  avant  de 
mourir..  Moi,  je  n'y  pouvais  rien  ;  mais,  comme 
je  pleurais  beaucoup,  un  de  ces  hommes  s'csl 
irrité,  et  il  m'a  amenée  ici.  Que  j'ai  eu  de  mau- 
vais jours,  de  mauvaises  nuits,  dans  cette  pri- 
son !  Le  jour,  je  tremblais  à  chaque  pas  ;  la  nuit, 
je  croyais  voir  mon  oncle,  avec  ses  cheveux 
blancs  ensanglantés  et  ses  yeux  ouverts,  dans 
la  dernière  agonie,  se  pencher  sur  moi.  Avant, 
j'étais  si  heureuse  !  Et  toi,  ma  Cécile,  et  ta  bonne 
tante?  Hélas!  j'ose  à  peine  te  demander  de  ses 
nouvelles. 

—  Elle  est  morte,  dit  la  novice  en  levant  les 
yeux  au  ciel  ;  morte  saintement,  comme  elle  a 
vécu...  Nous  avons  perdu  toutes  deux  les  pro- 
tecteurs de  notre  jeunesse;  Notre  Père  qui  est 
aux  cieux  les  remplacera. 

Cécile  conta  ses  tristes  aventures  à  son  amie  ; 
mais,  lorsqu'elle  prononça  le  nom  d'Estève 
Gorsaz,  elle  crul  voir  une  fugitive  rougeur  se 
répandre  sur  les  joues  pâles  d'Aurélie  :  Estève 
Gorsaz!  répéta  celle-ci.  mon  oncle  le  connais- 
sait, il  venait  souvent  chez  nous  :  c'est  le  fils 
d'un  notaire  de  notre  ville  :  mais,  au  lieu  de  suc- 
céder à  l'étude  de  son  père,  il  a  pris  le  mous- 
quet, quand  la  guerre  s'est  déclarée,  et  alors 
mon  oncle  n'a  plus  voulu  le  voir 


Cécile  n'insistii  pas,  l'heure  de  la  promenade 
était  finie  d'ailleurs  •,  elle  alla  trouver  le  geôlier, 
et  obtint  la  permission  de  partager  sa  cellule 
avec.\urélie.  Cette  rt'union  adoucit  pour  elles 
les  craintes  et  les  ennuis  de  la  captivité  ;  voya- 
geuses sur  un  navire  près  de  sombrer,  elles  se 
serraient  plus  étroitement  l'une  contre  l'autre, 
et  s'aimaient  d'autant  mieux,  qu'elles  souffraient 
davantage.  Elles  s'excitaient  mutuellement  au 
courage  ;  la  novice  fortifiait  son  amie  par  l'onc- 
tion et  la  fermeté  de  son  âme  ;  Aurélie  ramenait 
parfois  le  soUrire  aux  lèvres  de  sa  compagne, 
par  un  rayon  de  son  ancienne  vivacité  ;  mais  ces 
moments  étaient  rares  :  car  cette  jeune  fille  sup- 
portait alors  une  épreuve  trop  forte  pour  elle; 
elle  que  tout  semblait  convier  au  bonheur.  Les 
scènes  de  mort  auxquelles  elle  avait  naguère 
assisté  avaient  laissé  une  trace  profonde  en  sa 
mémoire;  des  craintes  mortelles,  d'affreu.v 
abattements  succédaient  à  ces  courts  instants 
de  gaité;  alors  elle  pleurait,  et,  tout  en  larmes 
dans  les  bras  de  Cécile,  elle  se  cramponnait  à  la 
vie  :  elle  redemandait  ses  joies,  ses  sentiments, 
ses  plaisirs  près  de  lui  échapper.  Durant  ces 
jours  de  désespoir,  Cécile  lut  jusqu'au  fond  de 
l'âme  de  son  amie,  et  y  découvrit  une  affection 
qui  peut-être  s'ignorait  elle-même.  La  novice 
supportait  mieux  le  poids  uniforme  des  jours,  et 
envisageait,  sans  pâlir,  la  terrible  perspective 
qui  s'ouvrait  devant  elle.  La  mort  ne  pouvait  ef- 
frayer celle  qui  avait  tant  de  fois  médité  sur  le 
néant  de  la  vie,  et  qui,  d'avance,  en  avait  abdi- 
qué toutes  les  jouissances  et  embrassé  toutes 
les  rigueurs. 

IV. 
l'e.mrevce. 

Dix  jours  venaient  de  s'écouler  ;  on  était  au 
matin.  .\urélie  dormait  encore,  quand  la  femme 
du  geôlier  appela  doucement  Cécile  : 

—  On  vous  attend  au  parloir,  citoyenne,  dit- 
elle  :  le  jeune  homme  a  une  permission  ;  il  ne 
faut  pas  le  faire  attendre. 

—  Un  jeune  homme  ! 

—  Eh!  oui,  un  officier...  Allez;  allez,  ci- 
toyenne ;  ce  sont  de  bonnes  nouvelles,  j'ensuis 
sûre. 

La  novice  hésitait  :  mais,  cédant  aux  instan» 
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ces  de  cette  femme,  elle  descendit,  arriva  à 
la  grille.  Un  homme  l'attendait  en  dehors;  il 
leva  la  tête...:  elle  reconnut  Estève  Gorsaz. 
Fis  (étaient  seuls;  elle  le  salua,  s'assit;  il  resta 
debout  devant  elle,  la  regardant  avec  émotion  : 

—  Mademoiselle,  dit-il  enfin,  les  moments 
sont  précieux  ;  souffrez  que  je  m'explique  avec 
franchise.  Je  vous  ai  promis  de  vous  sauver,  et, 
depuis  cet  instant,  je  n'ai  cessé  de  m'occuper 
devons,  vous  si  noble,  si  jeune,  si  digne  d'in- 
térêt. Mais  je  n'ai  pu  obtenir  votre  liberté:... 
ils  me  l'ont  refusée!...  Un  député  de  la  Conven- 
tion est  arrivé  à  Avignon,  et  demain,  peut-être 
même  ce  soir,  l'horrible  tribunal  qu'il  a  orga- 
nisé tiendra  sa  première  séance.  Vous  y  serez 
mandée,  je  le  sais  ;  votre  comparution  devant 
ces  juges  iniques  équivaut  à  un  arrêt  de  mort, 
La  mort  !  et  vous  avez  à  peine  vingt  ans  !  La 
mort  !  quand  Dieu  vous  donne  la  vie,  quand  vous 
pouvez  être  heureuse  par  les  sentiments  les  plus 
chers  au  cœur  d'une  femme!  Et  quelle  mort! 
Mademoiselle  Cécile,  ajouta-t-il,  il  n'est  qu'un 
moyen  de  vous  y  dérober,  et  c'est  à  genoux 
que  je  vous  conjure  de  l'accepter!  Accordez-moi 
le  nom  d'époux,  et  avant  une  heure  vous  sortirez 
d'ici,  libre,  en  sûreté,  car  nul  n'oserait  toucher 
à  la  femme  d'un  soldat  de  la  République.  Don- 
nez-moi le  pouvoir  de  vous  sauver,  de  vous  dé- 
vouer ma  vie  ;  je  ne  demande  rien  que  le  droit 
de  vous  arracher  aux  mains  du  bourreau,  de 
vous  consacrer  mes  jours,  et  d'entourer  les  vô- 
tres de  bonheur  et  de  paix. 

Cécile  ne  put  répondre  :  l'émotion,  la  surprise, 
étoufTaicnt  sa  voix  ,  les  accents  d'Estève  réson- 
naient à  ses  oreilles;  elle  leva  sur  lui  des  yeux 
timides,  et  le  vit  beau  d'espoir  et  de  dévoû- 
ment.  Alors  il  lui  sembla  qu'un  nouveau  monde 
apparaissait  à  son  àme  ;  elle  entrevit  des  joies 
qu'elle  n'avait  jamais  rêvées  :  les  douceurs  d'une 
union  intime  avec  un  être  noble  et  vrai,  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  la  maternité  ;  elle  se  vit  mère 
d'une  famille  charmante,  attendant  le  retour 
d'un  époux  qui  avait  les  traits  et  l'accent  d'Es- 
t>ve.  On  peut  se  sauver  dans  le  monde,  sembla 
lui  dire  une  voix  intérieure.  Le  jeune  homme  la 
voyant  ])ensivc  et  silencieuse,  reprit  : 

—  Vous  êtes  effrayée,  je  le  conçois,  made- 


moiselle, à  la  pensée  de  vous  confier  ainsi  à 
moi.  Vous  ne  me  connaissez  pas;  mais,  je  le  jure, 
je  suis  un  honnête  homme,  et  je  vous  aime,  Cé- 
cile :  oui,  je  vous  aime  !  depuis  queje  vous  ai  vue 
si  noble,  si  courageuse,  au  milieu  de  vos  assas- 
sins. La  mort  est-elle  préférable  à  moi?  Ah  !  sau- 
vez-vous :  si  ce  n'est  pas  pour  moi,  que  ce  soit 
pour  vous-même  !  Sauvez-vous  pour  être  ma 
sœur,  si  vous  ne  voulez  pas  être  ma  femme  !  Tous 
les  droits  que  vous  pourriez  m'accorder  aux  yeux 
des  hommes  en  me  donnant  votre  foi,  j'y  re- 
nonce, je  les  remets  entre  vos  mains  :  je  ne  veux 
rien  que  votre  vie  :  je  ne  veux  rien  que  le  pou- 
voir de  vous  rendre  heureuse,  selon  vos  goûts, 
selon  votre  désir. 

—  Cela  ne  se  peut,  dit-elle  avec  effort. 

—  Et  pourquoi  ?  Je  suis  indigne  de  vous,  je 
le  sais;  mais  près  de  périr  dans  les  flots,  refu- 
seriez-vous  la  main  du  plus  vil  des  hommes 
pour  vous  tirer  du  péril  ?  Ici,  c'est  un  danger 
aussi  pressant,  une  mort  plus  cruelle.  Cécile, 
ne  me  repoussez  pas,  dussiez-vous  après  briser 
l'instrument  de  votre  délivrance  :  je  suis  prêt  à 
tout  souffrir,  ])ourvu  que  je  vous  sauve  ! 

—  Mais  ignorez-vous,  dit  la  jeune  fille  en  hé- 
sitant, que  je  ne  m'appartiens  plus  et  que  je  suis 
liée  par  les  vœux  de  religion  ? 

—  Vous  ne  les  avez  pas  prononcés  :  vous 
êtes  libre  encore  ! 

Cécile  resta  un  moment  silencieuse  ;  son  âme 
combattue  donnait  à  sa  beauté  un  éclat  plus  tou- 
chant :  d'un  côté,  s'offraient  à  ses  yeux  le  monde 
avec  tous  ses  attraits,  la  coupe  de  la  vie  pleine 
encore  et  savourée  de  concert  avec  le  seul 
homme  qu'elle  aurait  pu  aimer  ;  de  l'autre,  la 
mort  hideuse,  sanglante;  mais  au  delà,  les  ra- 
dieux horizons  de  l'éternité.  La  lutte  ne  dura  pas 
longtemps. 

—  Ces  vœux,  dit-elle  avec  une  chaleur  con- 
centrée, ces  vœux  sacrés,  je  les  ai  mille  fois  pro- 
noncés en  mon  cœur!  J'apjjartiens  à  Dieu  par 
le  choix  libre  de  ma  volonté  ;  je  me  suis  donnée 
à  lui  dès  mon  enfance;  je  le  conjure  d'accepter 
ces  instants  de  vie  qui  me  restent.  Oui,  Sei- 
gneur, ajouta-t-elle  avec  une  exaltation  crois- 
sante, je  vous  promets  obéissance,  pauvreté  et 
chasteté;    recevez   mes    vœux,    ô   mon   divin 
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Maître!  recevez-les  vous-même,  puisque  je  ne 
peux  les  prononcer  entre  les  mains  de  vos  mi- 
nistres et  au  pied  de  vos  saints  autels. 

Estève  poussa  un  cri  de  désespoir  et  s'ap- 
puya tremblant  contre  les  barreaux  :  Cécile  était 
tombée  à  genoux,  ses  yeux  brillaient  d'une 
flamme  céleste,  ses  joues  et  son  front  se  colo- 
raient plus  vivement  :  jamais  elle  n'avait  paru 
plus  belle  qu'au  moment  où  elle  dévouait  à  la 
mort  ses  grâces  et  sa  beauté. 

—  Qu'avez-vous  fait?  dit  eiitin  Estève  acca- 
blé: qui  donc  vous  pousse  à  haïr  ainsi  votre 
vie?  Cécile  !  malheureuse  enfant  ! 

—  Déserteriez-vous  vos  drapeaux  au  moment 
du  danger  ?  dit-elle  avec  chaleur. 

—  Non.  sans  doute. 

—  Eh  bien  !  et  elle  tira  de  son  sein  un  cru- 
cifix d'ébène,  voici  l'étendard  du  souverain  Roi 
sous  lequel  j'ai  juré  de  vivre  et  mourir  :  puis-je 
l'abandonner  au  moment  du  péril  ? 

—  Ce  sont  de  vains  scrupules,  dit-il  en  se- 
couant la  tête  avec  tristesse.  Mais  il  est  encore 
un  moyen  :  écoutez-moi,  Cécile,  une  dernière 
fois,  consentez  à  me  suivre  ;  j'ai  un  laissez- 
passer  en  blanc  que  le  maire  de  la  ville,  mon 
ami,,  a  accordé  à  mes  supplications  ;  il  nous  at- 
tend ])0ur  accomplir  les  premières  formalités 
du  mariage  et  ratifier  ainsi  votre  mise  en  li- 
berté. Soumettez-vous  à  une  vaine  cérémonie 
qui,  je  le  jure,  n'enchainera  pas  votre  avenir; 
devenez  ma  femme  selon  la  loi,  et.  dans  peu  de 
jours,  vous  passerez  la  frontière;  une  fois  en 
Italie,  vous  demanderez  et  obtiendrez  facile- 
ment la  rupture  d'un  mariage  sans  valeur  à  vos 
yeux  ;  vous  vivrez  dans  le  monde  ou  dans  un 
cloitre,  n'importe.  Vous  serez  sauvée  !  je  ne 
vous  verrai  plus  ;  vous  m'oublierez  sans  doute  : 
n'importe  encore,  pourvu  que  vous  viviez  ! 
ma  mère  vous  recevra  comme  sa  fille,  pendant 
ce  peu  de  jours  que  vous  passerez  sous  mon 
toit.  Venez,  Cécile,  ohl  venez  ressaisir  la  vie 
qui  s'offre  encore  à  vous. 

Elle  le  regarda  avec  une  émotion  profonde, 
et  dit  d'une  voix  basse  : 

—  J'honore  et  j'estime  votre  dévoûment, 
monsieur  ;  mais  je  ne  saurais  consentir  à  ce 
qui  serait  im  parjure  à  mes  yeux...  Que  le  Ciel 


bénisse  vos  intentions  et  vous  donne  une  vie 
heureuse  ! 

—  Sans  vous!  non,  non!  Grâce  à  Dieu,  la 
mort  se  rencontre  à  la  bouche  d'une  batterie 
comme  sur  l'échafaud,  et  nous  ne  serons  [)as 
longtemps  séparés. 

—  .\u  nom  de  cet  amour  auquel  je  ciois,  dit 
Cécile  d'une  voix  grave,  souffrez  que  je  vous 
exprime  ma  dernière  volonté.  Vous  ne  devez  pas 
mourir  pour  moi,  vous  devez  vivre  pour  votre 
propre  bonheur  et  pour  celui  d'une  autre..  J'ai  une 
sœur,  une  amie,  souffrez  que  je  vous  la  confie. 

—  Où  est-elle  ? 

—  Ici,  prisonnière  comme  moi,  exposée 
aux  mêmes  périls  que  moi  :....  elle  aime 
la  vie  ;  elle  est  faite  pour  le  bonheur...  Ah! 
plût  au  Ciel  qu'elle  eût  été  l'objet  de  votre  noble 
dévoûment  !  Vos  vœux  auraient  été  acceptés, 
elle  vivrait,  et  vous  seriez  heureux  l'un  par  l'au- 
tre. 

—  Cela  ne  se  peut,  dit-il  à  son  tour  avec  viva- 
cité :  je  n'aime  que  vous  ! 

—  Quoi  !  vous  tenez  la  vie  d'une  créature  hu- 
maine entre  vos  mains,  et  vous  iriez  la  livrer  au 
bourreau?  vous  pourriez  soulever  la  pierre  de 
son  séj)ulcre,  et  vous  l'y  laisseriez  mourir  impi- 
toyablement? vous  rejetteriez  le  seul  legs  que  je 
puisse  faire?  vous  refuseriez  à  mes  derniers 
instants  cette  suprême  satisfaction?  Dès  vos 
premières  paroles,  le  Ciel  a  fait  naître  cette 
pensée  en  mon  cœur,  et  j'aimerais  à  voir  mon 
Aurélie  sauvée  par  vous,  heureuse  avec  vous! 

—  Aurélie  ! 

—  Oui,  Aurélie  Roger,  ma  compagne,  ma 
sœur  d'affection  et  de  choix.  Vous  la  connais- 
sez, vous  savez  que  de  nobles  et  charmantes 
quahtés  brillent  en  elle. 

—  Je  ne  l'aime  point...  Aucun  devoir  ne  m'o- 
blige à  ce  sacrifice. 

—  Et  si  elle  vous  aimait,  elle,  de  tout  l'amour 
qu'une  femme  doit  à  son  mari,  ne  l'aimeriez- 
vous  pas  à  votre  tour  ?  Pardonne,  Aurélie,  j'ai 
trahi  le  secret  que  j'ai  surpris  dans  ton  cœur  ! 
Au  nom  de  l'affection  dont  vous  m'avez  donné 
une  preuve  si  touchante,  ne  remplissez  pas  mon 
âme  d'amertume  ;  qu' Aurélie  remplace  Cécile, 
et  que  mes  derniers  instants  soient  consolés  par 
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]a  certitude  de  votre  bonheur.  Vous  consentez, 
n'est-ce  pas,  Estève? 

Lejeune  homme,  vaincu,  tomba  à  genoux: 

—  Vous  êtes  un  ange,  dit-il,  et  quand  vous 
parlez,  il  faut  obéir.  J'épouserai  Aurélie. 

La  novice  joignit  les  mains,  et  des  larmes  de 
joie  coulèrent  de  ses  yeux. 

—  Je  vais  vous  l'envoyer,  dit-elle  ;  emme- 
nez-la sur-le-champ...  Vous  allez  être  son  père, 
son  frère  et  son  époux  ;  soyez  tendre  et  bon,  et 
que  jamais  elle  ne  sache  que  vous  m'aviez  ai- 
mée avant  elle  Adieu,  Estève,  ma  dernière 
prière  sera  pour  vous  deux. 

Estève  poussa  un  gémissement;  elle  lui  fit  un 
dernier  signe  et  sortit  du  parloir. 

V. 

DERNIERS    MOMENTS. 

Aurélie  attendait  son  amie  avec  impatience  ; 
celle-ci    l'embrassa   et    lui    dit    simplement  : 

—  M.  Gorsaz  t'attend  au  parloir  ;  va,  je  me 
flatte  que  ce  sont  de  bonnes  nouvelles. 

Aurélie  rougit  jusqu'au  front  et  balbutia  quel- 
ques mots;  Cécile  l'embrassa  encore  pour  l'en- 
courager, et  le  porte-clés,  ouvrant  la  porte, 
brusquement  s'écria  : 

—  Arrivez  donc,  citoyenne,  le  capitaine  Gorsaz 
va  perdre  patience.  Il  est  bien  avec  les  autorités, 
celui-là!  Il  a  des  permissions  pour  voir  nos 
prisonniers:...  et  l'on  dira  qu'il  n'y  a  plus  de 
privilèges!  Allons  donc!  la  citoyenne! 

Lorsque  Aurélie  fut  au  seuil  de  la  porte,  Cé- 
cile lui  serra  la  main  et  répéta  le  mot  adieu  ;  puis 
la  porte  se  referma,  ses  gonds  grincèrent,  le 
bruit  léger  des  pas  de  la  jeune  fille  se  perdit 
dans  le  long  corridor,  et  Cécile  resta  seule. 

Une  heure  s'écoulu;  heure  d'incertitude  et 
d'attente,  et  qui  païut  d'une  longueur  mortelle 
à  la  pauvre  prisonnière.  Enfin  la  femme  du  geô- 
lier entra  en  poussant  les  exclamations  : 

—  Et  voilà  donc  mamsellc  Aurélie  partie! 
Le  capitaine  Gorsaz  l'a  emmenée  chez  sa  mère, 
et  l'on  dit  qu'il  l'épouseia  devant  la  municipali- 
té.... Comme  ça,  elle  est  libre  :...  c'est  tout  sim- 
ple, la  femme  d'un  capitaine  !  Mais,  tout  de  même, 
elle  pleurait  bien  ;  elle  disait  qu'elle  voulait  re- 
tourner auprès  de  vous,  mademoiselle  Cécile, 


qu'elle  ne  voulait  pas  vous  quitter.  Le  citoyen  di- 
sait :  «  Nous  la  retrouverons,  nous  la  délivre- 
rons. » 

Mais,  quoique  ça,  il  avait  l'air  bien  triste 
pour  un  nouveau  marié...  Oh  !  qu'il  était  pâle  ! 
ça  fera  un  beau  couple,  quand  ils  auront  l'air 
un  peu  plus  gai.. 

—  Françoise,  interrompit  Cécile,  j'ai  un  ser- 
vice à  vous  demander  :  Si  je  meurs  ici,...  vous 
me  comprenez  ?  faites  parvenir  à  Aurélie  ce  pe- 
tit livre  et  ce  chapelet,  je  les  laisserai  sur  ma  ta- 
ble;... elle  se  chargera  devons  récompenser. 
Adieu,  Françoise.  Que  Dieu  vous  rende  les  bon- 
tés que  vous  avez  eues  pour  moi  ! 

Françoise,  émue,  sortit  tout  en  larmes. 

Cécile  regarda  autour  d'elle,  visita  des  yeux 
la  chambre  solitaire  et  muette,  puis  se  dit  tran- 
quillement : 

—  Tout  est  fini,  Aurélie  est  sauvée;  elle  va 
appartenir  à  celui  qu'elle  aime  ;  Estève  sera  heu- 
reux par  elle,  tout  est  bien  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  mourir,  et  Dieu  va  m'y  aider.  Il  me  pardon- 
nera, je  l'espère,  la  lutte  que  j'ai  ressentie  en 
voyant  que  j'aurais  pu  être  heureuse,  même  ici- 
bas...  Son  amour  a  triomphé,  et  maintenant  je 
lui  appartiens  pour  jamais!  A  vous,  mon  Dieu, 
toute  à  vous,  et  à  toujours! 

Elle  s'assit  ;  vaillante  ouvrière,  elle  avait  ac- 
compli sa  journée,  elle  attendait  le  salaire  pro- 
mis à  ses  labeurs  :  il  ne  tarda  point.  Le  soir 
même,  la  novice  fut  citée  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, malgré  les  efforts  inouïs  qu'Es- 
tève  avait  tentés  encore  auprès  des  autorités  de 
la  ville  :  suspecte  et  fanatique,  noble  de  nais- 
sance, religieuse  de  prolession,  la  sentence  ne 
pouvait  être  douteuse,  et  elle  l'entendit  avec  ce 
calme  intrépide  qui  avait  été  le  cachet  de  son  ca- 
ractère et  de  sa  vie  entière. . . 

Ici  finit  noti'e  tâche  ;  nous  ne  la  suivrons  pas 
dans  sa  dernière  nuit,  qui  ne  fut  qu'un  long  en^ 
tretien  avec  l'époux  céleste  auquel  elle  s'était 
fiancée  ;  nous  ne  l'accompagnerons  pas  sur  l'é- 
chafaud,  où  elle  n'apporta  ni  les  pâleurs  du  sup- 
plice, ni  les  ordinaires  terreurs  de  la  mort,  mais 
où  elle  apparut  aux  yeux  de  tous  telle  qu'un 
ange  qui  va  prendre  son  essoi"  vers  les  cieux,  et 
qui,    près   de  «juittoi-  la  terre,  se  perd  dans  la 
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contemplation  du  souverain  bien,  qu'il  va  i)Ossc- 
(ler  sans  ombre  et  sans  nuage. 

L'union  d'Estève  et  d'Aurélie,  d'abord  un  peu 
froide,  un  peu  triste,  dut  à  la  naissance  de  deux 
enfants  plus  de  chaleur  et  de  confiante  amitié. 
Leur  fille  porta  le  nom  de  Cécile,  d'après  le  vœu 
commun  de  ses  parents,  et  il  semblait  que  le 
souvenir  de  leur  angélique  amie,  toujours  i)ré- 
sent  à  leur  mémoire,  se  fût  reflété  dans  le  cœur 
et  sur  le  front  de  cette  enfant.  Parfois  Estî've 
tressaillait  en  retrouvant  dans  les  yeux  de  sa 
fille  ce  regard  qu'il  avait  tant  aimé  ;  parfois  Au- 
relie  fondait  en  larmes,  lorsqu'un  accent  de  cette 
voix  enfantine  parvenait  à  son  oreille,  et  tous 
deux  élevaient  leur  âme  au  ciel,  en  voyant  dans 
leur  maison  ce  portrait  vivant,  ce  reflet  animé, 
cette  reproduction  fidèle  de  la  novice  de  Saint- 
Pons. 

Maïhilde  Tauweld. 


MOYEN  DE  MESURER  L  INTENSITE  DE  LA  LUMIERE 

Voici  le  procédé  facile  au  moyen  duquel 
on  peut  comparer  rigoureusement  l'éclat  de 
deux  lumières  et  apprécier  par  conséquent  l'é- 
conomie qui  peut  résulter  de  l'emploi  de  l'une 
des  deux,  lorsqu'on  connaît  la  quantité  de  com 
bustible  employée  i)our  chacune  pendant  le 
même  temps. 

Placez  sur  la  muraille,  à  une  hauteur  conve- 
nable, une  feuille  de  papier  blanc.  Disposez  de- 
vant cette  feuille,  à  un  pied  de  distance,  une  rè- 
gle verticale,  soutenue  par  un  su])port  quelcon- 
que, ou  suspendue  j)ai'  un  fil  au  plafond.  Placez 
l'une  des  deux  lumières  que  nous  appellerons  A 
à  une  certaine  distance  de  la  règle,  de  manière 
à  faire  tomber  l'ombre  de  celle-ci  sur  le  papier. 
Placez  la  seconde  lumière  B  auprès  de  la  lu- 
mière A,  et  examinez  attentivement  les  deux 
ombres  de  la  règle  sur  le  papier.  Si  les  deux 
ombres  vous  paraissent  parfaitement  égales, 
c'est  que  les  deux  lumières  ont  la  même  inten- 
sité; et  par  conséquent  le  choix  à  faire  entre  les 
deux  modes  d'éclairage  ne  dépend  plus  que  de 
la  quantité  de  combustible  brûlée  dans  le  même 
temps,  et  de  la  différence  du  prix  d'achat,  soit 
<!e  l'appareil,  soit  du  combustible  lui-même,  soit 


enfin  des  dispositions  plus  ou  moins  commodes 
de  l'appareil. 

Mais  si  les  ombres  produites  par  les  deux  lu- 
mières ne  sont  pas  égales,  on  procédera  ainsi  : 
on  reculera  la  lumière  qui  donne  l'ombre  la  plus 
forte,  B  par  exemple,  jusqu'à  ce  que  son  ombre 
soit  exactement  la  même  que  celle  de  la  lu- 
mière A.  Mesurez  la  distance  entre  le  papier  et 
les  deux  lumières,  et  faites  la  proportion  sui- 
vante (  le  carré  d'un  nombre  est  le  produit  de 
ce  nombre  multiplié  par  lui-même)  : 

Le  carré  de  la  distance  du  papier  à  la  lumière  A 
est  à  l'unité,  comme  le  carré  de  la  distance  du 
même  papier  à  la  lumière  B  est  au  rapport  entre 
l'intensité  des  deux  lumières. 

Éclaircissons  ceci  par  un  exemple. 

Supposons  que  la  lumière  A  soit  une  chandelle 
ordinaire  et  qu'elle  soit  placée  à  six  pieds  du  pa- 
pier ; 

Que  la  lumière  B  soit  un  quinquet,  qu'il  ait 
fallu  placer  à  12  pieds  du  papier  pour  que  l'om- 
bre projetée  par  lui  fût  égale  à  l'ombre  projetée 
par  la  chandelle  A.  Le  problème  à  résoudre  est 
maii:tenant  de  savoir  combien  il  faudrait  de 
chandelles  semblables  à  X,  placées  à  12  pieds 
de  distance  du  papier,  pour  produire  le  même 
effet  que  le  quinquet  B.  On  procédera  doncainsi  : 
Le  carré  de  6  est  36 , 
Le  carré  de  12  est  144. 

Par  conséquent,  la  proportion  générale  énon- 
cée ci-dessus  devient,  pour  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  36  est  à  1  comme  144  est  à  4. 

Le  dernier  terme  4  de  cette  proportion  indique 
la  différence  d'intensité  entre  les  deux  lumières; 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  4  chandelles  comme  A 
réunies  en  une  seule  pour  produire  autant  de 
lumière  que  le  quinquet  B. 

Bumford  a  fait  des  expériences  pour  détermi- 
ner les  quantités  des  combustibles  suivants  qui, 
pendant  le  même  temps,  donnent  la  même  quan- 
tité de  lumière.  La  cire  a  été  son  point  de  dépai't  : 
Cire  —  100  livres 
Suif  —  101  livres 
Huile  brûlée  dans  un  quinquet  ordinaire  —  129 
Chandelles  mal  mouchées  —  229 
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Chambre  de  Françoise  de  Foix. 


VAM  de  nous  éloigner  un  peu  plus  de  la 
Bretngnc,  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  parler  un  instant  du  domaine  de  Cha- 
teaubriand, nom  célèbre  depuis  des  siècles  et 
qu'un  génie  immortel  vient  de  rendre  illustre  à 
jamais.  Cette  terre  était  autrefois  la  troisième  des 
baronnies  de  Bretagne  ■,  elle  fut  même  longtemps 
un  apanage  de  cadets  (juveignerie)  des  comtes  de 
Rennes  Elle  tire  son  nom  d'un  seigneur  nommé 
Briaiid,  qui  la  possédait  au  onzième  siècle.  Ses 
successeurs  firent  bâtir  un  château  de  quelque 
splendeur,  qu'on  appela  de  son  nom  le  Chàteau- 
Rriand-,  et  peu  à  peu  les  seigneurs  de  ce  do- 
maine prirent  le  nom  de  sires  de  Chateaubriand. 
Leurs  armes  étaient  de  gueules,  semées  de  pom- 


mes de  pin  d'or  sans  nombre  Clément  de  Cha- 
teaubriand, évêque  de  Nantes  en  1227,  les  por- 
tait ainsi.  Mais  elles  furent  changées  un  peu  plus 
tard,  en  laveur  dcCeoflroi  IV,  seigneur  de  Cha- 
teaubriand, qui  suivit,  avec  le  duc  de  Bretagne 
Pierre  de  Dreux,  dit  xMauclerc,  le  roi  saint  Louis 
à  la  croisade.  Il  se  battit  vaillamment,  fut  pris, 
avec  ces  princes,  à  la  bataille  de  la  Massoure,  et 
ne  s'en  revint  qu'avec  eux  Le  duc  de  Bretagne 
mourut  en  chemin.  Le  sire  de  Chateaubriand 
rentra  sain  et  sauf  dans  son  château,  où  il  re- 
trouva sa  femme,  qui  l'aimait  d'une  si  vive  ten- 
dresse, qu'elle  expira  de  joie  en  l'embrassant. 
Cette  glorieuse  circonstance,  qui  honore  le  mari 
et  la  femme,  est  signalée  par  l'épitaphe  de  cette 
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Manoir  de  Chateaubriand 
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Ruines  de  Chateaubriand. 
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dame,  qu'on  lisait  autrefois  dans  la  cathédrale 
de  Nantes.  Saint  Louis  cependant,  en  reconnais- 
sance des  grands  services  que  lui  avait  rendus 
Geoffroi  de  Chateaubriand,  lui  donna  pour  ar- 
mes, en  place  de  ses  pommes  de  pin,  des  fleurs 
de  lis  sans  nombre. 

Geoffroi  VIII,  en  1326,  était  le  quinzième  des- 
cendant deBriand.  En  1380,  une  héritière  porta 
cette  baronnie  dans  la  maison  de  Dinan  ;  et,  en 
1444,  Françoise  de  Dinan,  qui  n'avait  que  six 
ans,  hérita  de  ces  grands  biens.  Cette  femme 
devint  gouvernante  de  la  duchesse-reine  Anne 
de  Bretagne  ,  et  épousa  en  secondes  noces 
Guy  XIV,  comte  de  Laval,  dont  le  petit -fils  Jean 
de  Laval  épousa  Françoise  de  T'oix. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cette  bril- 
lante comtesse,  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  ro- 
mans. Elle  était  belle,  spirituelle,  gracieuse;  elle 
parut  avec  éclat  à  la  cour  de  François  I"^""  et  s'y 
fit  remarquer  généralement,  sans  soupçonner 
peut-être  les  dangers  que  court  une  jeune  femme 
à  recueillir  les  admirations  et  les  louanges  du 
monde.  En  relevant  en  elle  un  peu  de  coquetterie 
^sans  doute,  nous  la  plaignons  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions l'accuser  des  oublis  et  des  Aiutes  dont  les 
romanciers  ont  souillé  sa  mémoire.  Hélas!  quand 
les  coquettes  ne  trouvent  pas  leur  châtiment  dans 
quelque  chute,  elles  le  subissent  dans  ro[)pro- 
bre  qui  s'attache  à  leur  nom  et  qui  leur  survit. 

Il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Françoise  de  Foix 
ait  oublié  ses  plus  saints  devoirs;  et  les  récits 
qui  nous  disent  que  son  mari,  atteint  d'une  som- 
bre jalousie,  la  ramena  dans  son  château  en 
1526,  pendant  que  François  I^r  était  prisonnier 
en  Espagne,  qu'il  la  fit  mourir  en  la  faisant  sai- 
gner des  quatre  membres,  sont  des  mensonges 
historlcjucs  ;  car  la  comtesse  ne  mourut  que  le 
16  octobre  1537,  comme  l'atteste  son  épitaphe, 
qu'on  lisait  encore  au  dernier  siècle,  dans  l'église 
des  Mathurins  de  Chàteaubiiaud.  Nous  croyons 
devoir,  comme  redressement  historique,  rappor- 
ter les  quatre  premiers  vers  de  cette  épitaphe  : 

Sous  ce  loinlieau  gil  Françoise  de  Foix, 
De  qui  tous  liions  un  chacun  soulail  dire, 
Et  le  disant,  nncque  une  seule;  voix 
l\e  s'avança  d'y  vouloir  conliedirc... 

Et  autour  de  ces  vers  sont  rangées  ces  troLs 
louangeuses  sentences  .  Prou  de  inoins  ;  —  j)rii 


de  telles;  — j^om^  déplus.  Françoise  de  Foix  ne 
laissa  qu'une  fille,  et  son  mari  ne  voulut  pas  se 
remarier. 

M.  Ludovic  Capplain,  bibliothécaire  de  Nan- 
tes, a  réfuté  déjà,  dans  une  notice  sur  les  sires 
de  Chateaubriand,  les  mensonges  que  nous  com- 
battons. Il  établit  que  Françoise  de  Foix,  élevée 
à  la  cour,  regrettait  dans  son  manoir  les  splen- 
deurs de  Fontainebleau  et  du  Louvre,  et  que  le 
duc  Jean  de  Laval,  son  mari,  fit  venir  les  archi- 
tectes, les  peintres,  les  tapissiers  et  les  décora- 
teurs ;  qu'il  leur  demanda  une  demeure  princière, 
et  qu'on  la  lui  fit  en  moins  d'un  an. 

«  En  moins  d'un  an,  on  vit  s'élever,  comme 
par  enchantement  et  tout  près  de  la  sombre  ci- 
tadelle, le  gracieux  manoir  que  vous  voyez.  Puis 
quand  tout  fut  terminé,  prenant  par  le  bras  sa 
chère  Françoise  : 

—  Venez,  lui  dit-il,  ma  dame  et  souveraine, 
je  veux  vous  établir  dans  votre  palais. 

»  Aussitôt,  lui  faisant  gravir  l'élégant  perron 
de  cette  nouvelle  demeure,  il  lui  montra  un  pre- 
mier escalier  royal,  conduisant  à  la  salle  des 
gardes  ;  puis  un  second,  exécuté  en  colimaçon 
sur  les  plans  de  Philibert  Delorme.  Il  la  promena 
dans  cette  immense  galerie  aux  quarante  arca- 
des, dans  ces  vastes  salles  merveilleusement 
décorées  à  l'instar  de  colles  des  châteaux  royaux; 
eufin,  s'inclinant  devant  une  jolie  porte  dorée  et 
chargée  de  sculptures,  le  châtelain  remit  en  s'in- 
clinant une  clé  d'or  à  sa  dame,  et  lui  dit . 

—  Ouvrez  vous-même,  car  ceci  est  votre  do- 
maine privé. 

»  Françoise  ouvrit  et  demeura  éblouie  un 
moment.  C'était  en  effet  un  véritable  apparte- 
ment de  reine,  lambrissé,  doré  de  toutes  parts 
avec  de  gracieuses  arabesques.  La  cheminée, 
soutenue  par  des  cariatides,  offrait  les  plus  mer- 
veilleux dessins  ;  les  vitraux,  taillés  par  compar- 
timents et  chargés  de  [)eintures ,  ne  laissaient 
pénétrer  qu'un  demi-jour.  Des  sièges  do  bois 
d'ébène,  des  fauteuils  recouverts  de  satin  cra- 
moisi comi)létaiont  ramcublement  de  cette  ad- 
mirable retraite.  Françoise  était  à  peine  revenue 
de  sa  surprise,  quand  le  duc,  entr'ouvrant  tout 
à  coup  une  double  porte  basse,  lui  montra  un 
couloir  conduisant  à  un  polit  réduit  prati(jué 
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dans  l'intérieur  de  l'une  des  tourelles.  Le  plafond 
rayonnait  d'étoiles  éclatantes  sur  un  fond  d'azur  ; 
des  fleurs  vermeilles,  des  têtes  de  chérubins  ap- 
paraissaient aux  vitraux,  qui  reflétaient  une  lu- 
mière rose;  puis  on  apercevait  un  prie-Dieu  en 
bois  d'ébène  avec  incrustations  de  nacre,  un 
cistre  tout  doré,  et  des  livres  recouverts  en  ve- 
lours avec  de  riches  fermoirs.  » 

La  duchesse,  attendrie,  se  plut  dans  sa  retraite, 
y  vécut  sans  bruit,  évita  le  monde  :  et  le  monde, 
qui  est  si  cruel  dans  ses  jugements  envieux,  at- 
tribua à  la  jalousie  du  mari,  à  la  violence  même, 
la  vie  retirée  de  cette  femme.  Les  romanciers 
sont  allés  plus  loin,  comme  nous  l'avons  dit. 
Mais  n'est-ce  pas  un  crime,  que  les  lois  devraient 
aussi  punir,  que  de  calomnier  la  mémoire  des 
morts  ? 

Hélas  !  on  les  outrage  de  bien  d'autres  maniè- 
res. Et  à  ce  propos  qu'il  nous  soit  permis  de 
rapporter  ici  une  anecdote  de  Lafontaine,  qui  a 
été  écrite  par  ses  contemporains,  mais  que  tous 
ses  biographes  ont  eu  soin  d'omettre.  C'est  qu'a- 
près sa  conversion,  en  même  temps  qu'il  portait 
un  cilice,  comme  l'atteste  Boileau.  il  employait 
tout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer  et  le  duc 
de  Bourgogne  lui  en  donnait  généreusement  à 
racheter  et  bmler  le  plus  qu'il  pouvait  d'exem- 
plaires de  ses  Contes,  qu'il  savait  bien  alors  être 
des  crimes. 

Eh  bien  !  au  lieu  de  cette  anecdote,  on  a  in- 
venté deux  lâches  plaisanteries  :  l'une,  que  son 
confesseur  l'engageant  à  faire  des  aumônes,  il 
lui  répondit  :  Je  n'en  ai  pas  le  moyen  ;  mais  on 
me  propose  de  faire  une  nouvelle  édition  de  mes 
contes;  le  libraire  m'en  donnera  cent  exemplai- 
res; je  vous  les  remettrai,  et  vous  les  vendrez  au 
profit  des  pauvres.... 

Lafontaine  était  distrait:  mais  il  n"a  dit  ni  cette 
stupidité,  ni  d'autres  bêtises  que  lui  ont  prêtées 
les  faiseurs  d'ana. 

L'autre  anecdote  serait  qu'il  a  fait  après  sa 
conversion,  dont  on  attaque  indignement  ainsi 
la  sincérité,  son  conte  de  la  Clochette,  parce  que 
ce  conte  commençait  ainsi  : 

Oh,  combien  Thomme  est  inconstant,  divers, 
Faible,  léger,  tenant  mal  sa  parole  ! 
J'avais  juré,  même  en  assez  beaux  vers. 
De  renoncer  à  loul  conte  frivole,  etc. 


I*remièrement,  ce  conte  était  fait  avant  le  gé- 
néreux retour  de  Lafontaine.  Secondement,  ce 
prologue,  qui  en  tout  cas  n'aurait  pas  le  sens 
qu'on  lui  donne,  n'est  pas  de  Lafontaine,  ni  pro- 
bablement le  conte  lui-même. 

Mais,  direz-vous,  pourquoi  a-t-on  voulu  ainsi 
voiler  la  conversion  publique  de  cet  homme,  sou 
repentir  persévérant,  et  la  défense  qu'il  fit  avec 
amertume  de  réimprimer  ce  qu'il  avait  écrit  de 
dc'plorable?  C'est  le  faitdes  libraires,  qui,  voyant 
dans  l'infraction  des  dernières  volontés  du  poète 
un  gain  à  faire,  gain  plus  vil  que  celui  d»*s  pira- 
tes, ont  menti  pour  leur  défense. 

Et  nous  demandons  comment  le  dernier  vœu 
de  l'illustre  fabuliste  :  la  suppression  de  ses 
écrits  coupables,  que  la  Hollande  seule  impri- 
mait autrefois,  comment  ce  vœu  sacré  n'est  pas 
protégé  par  nos  lois  ? 

Napoléon  l^r  ^  qui  geg  ennemis  mêmes  ne 
peuvent  refuser  le  nom  de  grand,  dont  tout  le 
monde  admire  encore  l'immense  génie,  avait 
conçu  quelques  projets  moralisateurs  que  les 
événements  de  1812  ont  laissés  dans  les  cartons. 
Parmi  ces  projets,  il  efl  était  un  qui  eiît  pu  avoir 
des  résultats  féconds  ;  c'était  d'attribuer  à  l'État 
les  propriétés  littéraires  tombées  dans  ce  qu'on 
appelle  le  domaine  public.  Ainsi  premièrement 
des  spéculateurs  sans  conscience  n'auraient  pu 
acquérir  le  droit  de  réimprimer  rien  d'immonde  ; 
et  la  redevance  attachée  à  toute  nouvelle  édition 
de  livres  anciens  approuvés  eût  fait  un  fonds 
avec  quoi  l'État  eût  pu  pensionner  les  vieillesses 
lettrées.  Assurément,  sous  un  tel  régime,  on 
n'eût  pas  publiquement  insulté  à  la  volonté  su- 
prême d'un  écrivain  revenu  de  ses  égarements 
ou  de  son  délire. 

Mais  retournons  au  manoir  de  Chateau- 
briand. 

Jean  de  Laval,  qui.  après  la  mort  de  sa  chère 
Françoise,  comme  nous  lavons  dit,  n'avait  pas 
voulu  se  remarier,  s'éteignit  en  1543.  Sa  suc- 
cession fut  partagée,  et,. à  la  suite  de  grands  pro- 
cès, le  connétable  de^Montmorency  resta  en  pos- 
session de  la  baronnie  de  Chateaubriand.  C'est 
par  lui  qu'elle  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Condé,  qui  la  possédait  encore  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  vint  bouleverser  tout  en  France. 
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Nous  transciirons  maintenant  une  note  pu- 
bliée en  1845  dans  la  Mosaïque  de  l'Ouest  : 

a  Le  domaine  de  Chateaubriand,  qui  était 
resté  pendant  la  révolution  dans  une  dégrada- 
tion complète,  avait  été  donné  à  la  légion  d'hon- 
neur. La  caisse  d'amortissement  en  fit  faire  la 
vente  en  1807.  Après  que  ces  biens  eurent  passé 
par  parties  en  diverses  mains,  le  duc  d'Aumale, 
héritier  du  duc  de  Bourbon,  dernier  prince  de 
Condé,  devint  possesseur  de  l'ancien  château  et 


du  manoir  de  Françoise  de  Foix,  et  s'occupa  à  le 
restaurer  en  entier.  L'ancien  château  a  été  en 
partie  démoli,  démantelé;  les  tours  ont  été  rom- 
pues ;  le  donjon,  bâtiment  solide  et  fort  élevé,  a 
été  découronné.  La  tour  de  ce  donjon  a  été  re- 
couverte ;  mais  le  défaut  d'entretien  a  tout  à  fait 
ruiné  la  flèche,  qui  n'existe  plus.  On  admire 
encore  cependant  les  anciens  restes,  et  princi- 
palement deux  tours  fort  élevées,  d'une  forme 
semi  -circulaire,  se  joignant  en  faisant  corps  au- 


P.HA.-WK.E . 


C:iàleau  de  Conibour 


dessus  d'un  passage  voûté  qui  conduit  de  la 
cour  de  l'ancien  château  à  la  première  cour 
d'entrée.   » 

Du  château  et  de  la  ville  de  Chateaubriand, 
l'O  nom  pourrait  nous  entraîner  au  château  de 
Combouf,  (pii  se  rattache  à  l'illustro  auteur  du 
Génie.  (11!  Clirislianinwc,  non  que  M.  (lo(>hâte:ui- 
biiaiid  y  soit  né,  comme  le  croient  la  piii|»ai't  de 
ses  admirateurs;  mais  Combour  fut  l()ngtt'mj)s 
sa   di^moure.   François-René  de  Chateaubriand 


était  né  à  Saint-Malo,  dans  la  rue  des  Juifs,  le 
4  novembre  1768.  Il  passa  sa  jeunesse  au  châ- 
teau de  Combour,  demeure  sombre  que  les  Mé- 
moires d'oulre-iombe  ont  seuls  rendue  célèbre  ; 
et  il  choisit  son  tombeau  au  grand  Bé,  près  de  sa 
ville  natale. 

Combour  n'a  rien  qui  lui  donu'^,  place  dans 
riiisloire,  sinon  les  rébellions  et  les  petites 
guerres  de  ses  obscurs  seigneurs,  du  onzième  au 
quinzième  siècle.  N. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


L'AUROCH    ET    L'YACK 


L'Yack 


'mre  les  nom- 
breuses fa- 
milles d'animaux 
répandues  sur  le 
globe,  une  des  plus 
abondantes  est  cel- 
le du  bœuf.  On  en 
compte  jusqu'à  huit 
grandes  classes  , 
chacune  se  divi- 
sant en  plusieurs 
variétés  bien  dis- 
tinctes. Nous  ne  di- 
rons rien  du  boeuf 
domestique,  assez  connu  pour  que  nous  ju- 
gions inutile  de  le  décrire  ;  mais  nous  parle- 
rons de  deux  espèces  peu  étudiées  jusqu'à  ce 
jour,  peut-être  parce  qu'en  général  elles  sont 


L'.Auroch 


encore  à  l'état  sau- 
vage, et  qui  pour- 
tant ne  manquent 
pas  d'intérêt  :  Tau- 
roch  et  l'yack. 

On  a  cru  long- 
temps que  l'auroch 
était  la  souche  pri- 
mitive du  bœuf  or- 
dinaire. C'était  le 
sentiment  de  Buf- 
fon  ;  d'autres  natu- 
ralistes ont  parta- 
gé cette  manière  de 
voir.  Mais  il  paraît  aujourd'hui  démontré  que 
cette  opinion  ne  reposait  que  sur  des  données 
incertaines,  à  en  juger  surtout  d'après  la  con- 
formation anatomique  de  l'auroch.  laquelle  en 
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plusieurs  points,  diffère  essentiellement  de  celle 
du  bœuf  domestique,  surtout  par  la  convexité 
du  front,  et  par  les  côtes,  comparativement  trop 
fortes  et  trop  multipliées.  Suivant  Cuvier,  l'au- 
roclî  est  le  plus  grand  des  quadrupèdes,  après 
l'éléphant  et  le  rhinocéros.  Sa  longueur  moyen- 
ne, en  effet,  mesurée  depuis  l'extrémité  du  mufle 
jusqu'à  ]A  naissance  de  la  queue,  est  de  3  mètres 
40  centimètres  au  moins;  le  tronçon  de  la  queue 
est  de  65  centimètres;  un  bouquet  de  40  cen- 
timètres le  termine.  La  hauteur  de  l'animal, 
au  garrot,  est  de  2  mètres.  Sous  la  gorge,  jus- 
qu'au poitrail,  le  crin  forme  une  barbe  pen- 
dante de  plus  de  35  centimètres,  dont  on  voit 
dans  notre  gravure  une  fidèle  reproduction. 

La  vie  de  l'auroch  est  assez  longue,  notam- 
ment celle  du  mâle,  qui  parfois  dépasse  un 
demi-siècle.  La  vieillesse  n'est  pas  toujours  la 
cause  immédiate  de  la  mort  chez  ces  animaux. 
Il  arrive  souvent  que  leur  dents  s'usent  et  finis- 
sent par  tomber;  alors,  ne  pouvant  plus  broyer 
leur  nourriture,  ils  maigrissent  et  meurent  en 
dépérissant  à  la  longue. 

L'aspect  de  l'auroch  est  imposant  et  majes- 
tueux tout  à  la  fois  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  fier  à 
cette  apparence  de  grandeur  :  l'auroch  est  bru- 
tal ;  la  vue  de  l'homme  le  jette  dans  une  fureur 
qui  tient  de  la  rage;  en  aperçoit-il  quelqu'un, 
tout  à  coup  il  frappe  la  terre  de  ses  cornes,  fond 
sur  sa  victime,  et  la  met  infailliblement  en  piè- 
ces, si  elle  ne  peut  s'échapper. 

Autrefois,  cette  espèce  n'était  pas  rare  :  les 
anciens  l'appelaient  Unis  ;  la  chasse  de  l'auroch 
était  une  de  leurs  grandes  occupations.  De  ses 
cornes,  ils  se  fabriquaient  des  vases  garnis  de 
cercles  en  or  et  en  argent,  qui  leur  servaient 
dans  leurs  festins.  Ils  s'en  faisaient  aussi  quel- 
quefois des  trompettes,  dont  le  son  n'était  pas 
moins  éclatant  que  celui  des  instruments  en 
cuivre.  F^a  peau  de  l'animal,  couverte  de  crins 
très  durs,  leur  tenait  lieu  de  manteau,  comme 
à  l'Hercule  de  la  fable,  la  peau  du  lion  de  Némée. 

Aujourd'hui,  l'auroch  ne  se  trouve  guères que 
dans  les  steppes  de  la  lîussie,  les  gorges  des 
monts  Krapacks  et  les  solitudes  du  Caucase. 
Là,  son  existence  est  toute  sauvage.  Il  vit 
d'herbes,  de  feuilles,  de  racines  tendres;  sa  force 


extraordinaire  le  met  à  l'abri  de  toutes  les  atta- 
ques. Ceux  de  ces  animaux  qui  vivaient  dans  les 
plaines  delà  Prusse, de  la  Hongrie, de  laLithua- 
nie,  disparurent  entièrement  pendant  les  guerres 
et  les  invasions  de  l'armée  française  au  milieu 
de  ces  provinces.  L'auroch  s'apprivoise  difficile- 
ment. On  y  parvient  pourtant  quelquefois,  et 
alors  on  le  montre  en  spectacle,  en  le  faisant 
combattre,  à  la  manière  du  taureau  d'Espagne, 
contre  des  ours,  des  chiens  et  des  lions. 

La  variété  de  l'yack  n'est  pas  moins  intéres- 
sante que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

L'yack,  autrement  appelé  le  bœuf  à  queue  de 
cheval,  le  bœuf  du  Thibet,  la  vache  grognante, 
et  la  vache  de  Tartarie,  se  rencontre  surtout 
dans  les  contrées  centrales  et  septentrionales  de 
l'Asie.  Les  Tartares  se  nourrissent  de  son  lait, 
dont  ils  font  encore  un  excellent  beurre.  On  em- 
ploie cet  animal,  suivant  les  lieux,  à  porter  des 
fardeaux,  et  à  traîner  soit  les  voitures,  soit  la 
charrue. 

L'yack  se  distingue  de  toute  la  grande  famille 
des  bœufs  par  sa  queue  très  fournie,  dont  les 
crins  joignent  souvent  la  longueur  et  l'élasticité 
de  ceux  du  cheval  à  la  finesse  et  au  lustre  de 
la  soie.  Cette  queue  est  dans  tout  l'Orient  un 
objet  recherché  de  luxe  et  de  parure.  Les  Chinois 
en  font  les  houppes  de  leurs  bonnets  d'été,  et  les 
Turcs,  un  des  insignes  de  leurs  dignités  mili- 
taires. Le  naturaliste  Pennant  en  a  vu,  au  musée 
Britannique,  qui  avaient  deux  mètres  de  lon- 
gueur. 

Le  garrot  de  l'yack  est  surmonté  d'une  proé- 
minence recouverte  de  poils  beaucoup  plus  dé- 
veloppés et  plus  épais  que  ceu.K  qui  régnent  sur 
l'épine  dorsale;  ces  poils  s'allongent  sur  le  cou 
en  forme  de  crinière,  et  s'étendent  jusque  sur  la 
nuque.  Les  épaules,  les  reins  et  la  croupe  sont 
ombragés  par  une  sorte  de  laine  épaisse  et  touf- 
fue; des  flancs,  du  dessous  du  corps,  et  du  gros 
desmenjbres,  pendent  quelquefois  jusqu'à  terre 
des  crins  très  droits  et  très  abondants,  qui  font 
paraître  les  jambes  de  l'aninnl  extrêmement 
courtes  et  l;ii  donnent  à  lui-même  une  tournure 
toute  partii-ulière.  Sur  le  bas  des  jambes,  le  poil 
est  lisse  et  raide;  les  sabots,  surtout  ceux  de 
devant,  sont  très  grands  et  assez  semblables  à 
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ceux  du  buffle.  La  forme  des  cornes  et  des  oreil- 
les varie  suivant  les  races;  l'espèce  thibétaine 
a  les  oreilles  petites  et  les  cornes  minces,  rondes 
et  pointues,  bien  que  longues,  peu  arquées  en 
dedans,  un  peu  repliées  on  arrière,  et  ne  pré- 
sentant ni  arêtes  ni  aplatissement.  Celle  que  l'on 
trouve  en  Daourie  porte  au  contraire  des  cornes 
très  grandes,  aplaties,  courbées  en  demi-cercle. 

Mais,  de  toutes  les  variétés,  la  plus  remarqua- 
ble est  celle  de  la  Mongolie.  Les  individus  de 
cette  classe,  vus  et  dépeints  par  le  l'ameux  na- 
turaliste Pallas,  sont  sans  cornes,  de  la  taille 
d'une  petite  vache;  ils  ont  le  front  très  convexe  et 
couronné  d'un  épi  de  poils  rayonnants.  Ils  sont 
bossus  au  garrot,  comme  ceux  du  Thibet.  Les 
oreilles  sont  grandes,  larges,  hérissées  de  poils, 
dirigées  en  bas  sans  être  pendantes.  Pallas  a 
observé  et  décrit  cette  variété,  dans  toutes  ses 
phases  et  ses  habitudes.  A  trois  mois,  dit-il,  le 
veau  a.  le  poil  crépu,  noir  et  rude,  comme  celui 
d'un  barbet  ;  c'est  alors  seulement  que  les  longs 
crins  commencent  à  pousser  partout  le  corps, 
depuis  la  queue  jusqu'au  menton  ;  tout  l'animal 
est  noir. 

L'été  de  la  Sibérie,  pourtant  si  froid  générale- 
ment, est  encore  trop  tempéré  pour  les  individus 
de  cette  espèce;  dans  le  milieu  du  jour, ils  fuientle 
peu  de  soleil  qui  vient  réchauffer  les  campagnes, 
cherchent  l'ombrage,  ou  se  jettent  dans  les  ri- 
vières. Les  Chinois,  qui  en  ont  introduit  chez 
eux,  les  appellent  .s?  nijoii,  —  vache  qui  se  lave, 
—  à  cause  de  cette  tendance  à  se  plonger  dans 
l'eau,  dont  la  fraîcheur  leur  parait  indispensable. 

Les  deux  sexes  ont  un  grognement  grave  et 
monotone,  comme  celui  du  cochon.  Les  mâles  le 
répètent  moins  souvent  que  les  vaches,  et  les 
veaux  plus  rarement  encore.  On  dit  qu'ils  ne  le 
font  entendre  que  lorsqu'ils  sont  inquiétés  ou 
curieux. 

De  tous  les  auteurs  anciens,  .Elien  est  le  seul 
qui  ait  parlé  de  l'yack.  11  rapporte  que  les  In- 
diens ont  deux  espèces  de  bœufs  :  le  bœuf  ordi- 
naire, selon  toute  probabilité  notre  bœuf  domes- 
tique, et  un  autre,  plus  sauvage,  rapide  à  la 
course,  d'une  couleur  noire,  et  dont  la  queue 
blanche  sert  à  faire  des  chasse-mouches  :  c'est 
l'yack  évidemment.  Certains  peuples  supersti- 


tieux entouraient  l'yack  d'une  sorte  de  vénéra- 
tion :  les  Thibétains  lui  rendaient  un  véritable 
culte.  J-V. 


DEUX  FABLES 

LES    DEUX    PHILOSOPBES 

Dans  un  asile  retiré 
Vivait  un  philosophe,  un  gros  chat  bien  fourré. 
Poursuivant  dans  la  paix  sa  tranquille  carrière, 
Gras  à  faire  plaisir,  mangeant,  buvant,  dormant, 

Le  tout  philosophiquement. 

Quoi  de  plus  touchant  sur  la  terre 

Qu'un  philosophe  qui  digère? 

Chacun  venait  pour  de  l'argent 
Lui  demander  conseil  et  s'en  allait  content  ; 
Nul  ne  menait  plus  douce  et  plus  béate  vie: 

Dieu  bénit  la  philosophie  ! 

Un  sien  confrère  cependant 

Trouvait  le  métier  moins  commode  : 
Pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  la  dent  ; 

On  ne  goûtait  point  sa  méthode. 

Chétif,  maigre,  et  fort  affamé 

(Le  pauvret  n'avait  pas  dîné). 
Il  vint  un  soir  chez  son  heureux  confrère. 
Lui  demander  conseil  pour  sortir  d'embarras  : 
«  Car  vraiment,  disait-il,  je  ne  sais  comment  faire 
Pour  être  philosophe  et  pour  ne  mourir  pas 
De  faim,  de  froid  et  demisère    » 
Notre  Caton,  je  ne  saurais  le  taire, 
N'était  pas  insensible  aux  choses  d'ici-bas. 

Et  son  humeur  compatissante 
S'attendrissait  alors  aux  douceurs  d'un  repas. 
M  Vous  admirfz,  dit-il,  ma  santé  florissante, 
Et  voudriez  aussi  devenir  gros  et  gras  ; 

Eh  bien,  j'ai  lame  bienfaisante, 
Et  veux  dans  mon  secret  vous  mettre  de  moitié  : 
Car,  vraiment,  rien  qu'à  voir  vous  me  faites  pitié  ! 
Croyez-en  donc  ma  sagesse  profonde  : 
SI  vous  voulez  chez  vous  voir  affluer  le  monde, 
Et  la  mode  et  l'argent  revenir  au  logis, 
Au  goût  des  consultants  conformez  votre  avis. 
Conseillez  à  chacun  ce  que  chacun  souhaite  , 
Et  voilà,  mon  enfant,  votre  fortune  faite  ! 
Renvovez-moi  dans  son  trou  souterrain 
La  triste  vérité,  notre  vieille  ennemie. 
Qui  gèle  rien  qu'à  voir  et  fait  mourir  de  faim  : 
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Soyez  souple  en  morale,  et  vous  aurez  du  pain. 
S'engraisser  aux  dépens  de  l'humaine  folie, 
C'est  là  tout  le  secret  de  la  philosophie  !  » 

L'autre,  plein  d'admiration, 
Courut  mettre  à  profit  cette  utile  leçon  ; 

Il  eut  plein  succès,  et  l'année 

N'était  pas  encor  terminée 

Qu'il  mourut  d'indigestion. 

LES   DEUX  VASES 
Deux,  grands  vases  sur  une  table, 
Avec  un  air  de  paix  et  dé  sérénité, 


Etalaient  leur  rotondité. 
L'un  à  l'autre  était  tout  semblable  ; 
Ils  ne  différaient  qu'en  un  point  : 
Le  premier  ne  résonnait  point  ; 
L'autre,  heurté,  tout  au  contraire. 
Retentissait  bruyamment  sous  la  main  : 
L'un  était  vide,  l'autre  plein. 
Nous  sommes  tous  vases  de  terre, 
Et  sonnons  d'autant  plus,  que  nous  sommes  plus  creux  ; 
Des  sottts  vanités  c'est  là  tout  le  mystère  : 
Le  plus  sot,  le  plus  vaniteux. 

Anatole  de  Ségur 


LE  TINTORET 


l:Ë  ACQUES  Ro- 

^''^  busti, nom- 
mé le  Tintoret, 
parce  que  son 
père  était  tein- 
turier, et  plus 
connu  sous  son 
sobriquet  que 
sous  son  nom, 
naquit  à  Venise 
en  1512.  Il  de- 
vint peintre  de 
bonne  heure,  et 
se  proposa  dans 
ses  études  de 
suivre  Michel- 
Ange  pour  la 
composition,  et 
Vecelli,  dit  le 
Titien,  pour  la 
couleur.  Ses 
touches  hardies 
et  son  coloris 
Irais  doiment  à 

ses  tableaux  de  la  noblesse  et  du  charme*,  ses 
attitudes  l'ont  quelquelbis  un  grand  cflel;  quel- 
quefois aussi  elles  sont  exagérées. 

Comme  quelques  artistes  qui  ne  doutent  de 
l'ien,  il  entreprenait  tous  les  genres.  Aussi  ne 
réussit-il  pas  toujours,  et  lit-il  dire  de  lui  qu'il 


Son  portrait  pur  lui-même 


avait  trois  pin- 
ceaux, un  d'or, 
un  d'argent,  un 
de  fer. 

Le  musée  Im- 
périal possède 
son  portrait 
peint  par  lui- 
même,  que  nous 
reproduisons 
ici,  deux  autres 
têtes,  deux  es- 
quisses et,  une 
Suzanne  au 
bain. 

Le  Tintoret 
mourut  en  1594 
âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 
Sa  fille  Marie 
Tintoret ,  qu'il 
avait  perdue  a- 
vec  douleur, 
quatre   ans    a- 

vant  sa  mort    (  elle   n'avait    que  trente  ans) , 

réussissait  très   bien  dans    le  portrait ,    ainsi 

que  son  fils  Dominique. 

Dominique  Tintoret,  que  la  gloire  de  son  père 

a  laissé  dans  l'ombre,  mourut  en  1637,  à  Venise, 

âgé  de  soixante-quinze  ans. 


Allégorie  de  l'Été,  par  M.  J.  Van  der  Meulen. 
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L'ÉTÉ 


Les  poètes,  qui  jusqu'ici 
out  chanté  les  saisons , 
n'ont  jamais  manqué  de 
paganiser  l'Été  ,  comme 
ses  sœurs.  Bacchus  est 
pour  eux  l'Automne;  Flo- 
re, le  Prinlemps;  un  per- 
T-^-=^ — =^^  sonnage  frileux,  qui  a  tout 
l'air  de  quelque  vieux  Saturne,  a  pose  pour  l'Hi- 
ver; et  Cérès  a  été  appelée  à  passer  pour  l'Été. 
Mais  Cércs,  en  admettant  ces  vieilleries  plus 
que  fripées,  n'est  que  la  moisson  et  n'est  pas 
l'Été.  Bacchus,  la  source  de  tant  de  vices,  de 
tant  de  désordres,  de  tant  de  viles  débauches, 
de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  hontes,  n'est  que 
l'ivrognerie.  Il  est  vrai  qu'on  a  joint  à  Bacchus, 
signalant  l'Automne,  Diane,  qui  joue  le  rôle  de  la 
i-hasse,  et  qu'au  type  de  l'Hiver  on  a  quelquefois 
ajouté  un  forgeron  boiteux  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  Vulcain.  Mais  toutes  ces  cruelles  alté- 
rations de  la  vérité  sont  bien  fossiles. 

En  fait  d'idées  matérielles  et  sensuelles,  n'ai- 
mez-vous pas  mieux  ces  artistes  moins  encroû- 
tés, qui  naïvement  prennent  le  soleil,  dans  ses 
situations  diverses,  pour  illustrer  les  saisons? 

Les  saisons,  elles  peuvent  être  chez  d'autres  au 
nombre  de  quatre.  Mais  chez  nous,  comme  déjà 
nous  l'avons  dit,  elles  se  divisent  un  peu  moins. 
Ceux  qui  ont  adopté  cette  division  par  quatre 
ont  voulu  faire  allusion  aux  quatre  âges  de  la 
vie,  qui  en  a  sept. 

L'année  est,  pour  nous,  précisément  compa- 
rable au  jour;  et  dans  ce  sens  le  printemps 
n'est  que  l'aurore  assez  rapide  de  l'été;  l'au- 
tomne est  son  crépuscule ,  et  l'hiver,  sa  nuit.  Le 
soleil  vif  et  joyeux,  ardent  et  fort,  voilà  l'Été.  Le 
soleil  fatigué,  sommeillant,  coiffé  d'un  bonnet 
de  nuit  sur  un  oreiller  de  nuages,  comme  l'a 
crayonné  Cham,  voilà  l'Hiver. 

Mais  pourtant,  chez  les  chrétiens,  les  saisons 
se  marquent  par  d'autres  signes  qui  parlent  à 
l'àme;  car  le  chrétien  n'a  pas  seulement  un  c()rj)s 
et  des  sens.  Il  a  une  âme  où  se  lèvent  des  appé- 
tits et  des  besoins  immatériels. 

Dans  cette  grande  parabole  que  le  monde 
tout  entier  nous  présente,  ou  tous  les  myslèics 


ont  leur  évidente  allégorie,  l'été,  pour  le  chré- 
tien, est  un  rapide  emblème  du  bonheur  de  là- 
haut;  figure  imparfaite,  comme  tout  ce  qui  est 
dans  ce  monde  déchu.  C'est  aussi  un  reflet  qui 
nous  reste  de  l'Eden,  ce  paradis  perdu  par  notre 
premier  père,  et  qui  n'était  encore  sans  doute, 
comme  l'indique  son  nom,  que  le  parvis  d'un 
séjour  meilleur. 

Les  fêtes  de  l'Été  ont,  comme  tout  ce  qui  est 
dans  l'Église,  leur  signification  mystique.  Après 
les  Rogations,  qui  terminent  véritablement  l'hi- 
ver et  conjurent  ses  menaces,  l'Ascension  ouvre 
les  cieux  ;  la  Pentecôte  fait  descendre  sur  nous 
les. dons  et  les  grâces  de  l'iisprit-Saint;  la  fête 
de  la  Trinité  nous  rappelle  la  Providence,  qui 
prépare  et  prodigue  à  ses  enfants  le  surcroît 
promis  aux  fidèles  lorsqu'ils  ont  cherché  avant 
tout  le  règne  de  Dieu  et  de  sa  justice.  C'est  aux 
beaux  jours  de  l'Été  que  la  Fête-Dieu  par  excel- 
lence, la  Fête  du  Saint-Sacrement,  la  Fête  du 
Corpus  Domini,  la  plus  splendide  des  fêtes  et  la 
plus  chère  aux  populations  saines,  vient  étaler 
ses  magnificences  parmi  les  fleurs  et  la  lumière. 
Le  mois  de  Marie,  avec  ses  parfums,  ses  guir- 
landes, ses  chants  joyeux  et  sa  grâce,  a  ouvert 
aussi  la  brillante  carrière  de  l'Été,  de  ces  jours 
agrandis  où  l'Église  célèbre  avec  enthousiasme 
l'Assomption  et  le  couronnement  de  la  Vierge 
très  sainte.  Les  deux  fêtes  de  saint  Michel  et  des 
saints  Anges,  les  deux  fêtes  de  saint  Jean  le  Pré- 
curseur, les  deux  fêtes  de  la  sainte  Croix,  les 
deux  fêtes  de  saint  Pierre,  la  transfiguration  de 
INotre-Seigneur,  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  le  Cœur 
immaculé  de  Marie,  le  saint  Rosaire,  Notre-Dame 
du  Carmel,  Notre-Dame -des -Neiges,  Notre- 
Dame-de-la-Rédemplion,  saint  Joachim,  sainte 
Anne ,  sainte  Marie-Madeleine,  une  foule  d'au- 
tres bonnes  fêtes  et  de  doux  souvenirs,  une  pha- 
lange de  grands  saints,  embellissent  l'Été;  et  à 
travers  ces  joies  de  l'àme  viennent  donc  les 
fleurs,  les  moissons  et  les  fruits;  les  jours  ra- 
dieux, les  nuits  odorantes, les  rosées  fécondes, 
les  chaleurs  vivaces,  les  bains  qui  raniment,  les 
promenades  riantes,  toutes  les  saveurs,  toutes 
les  jouissances  pures,  tous  les  parfums,  toutes 
les  harmonies  que  la  bonté  de  Dieu  répand  sur 
nous  avec  une  si  vaste  jtrorusion. 
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Devant  les  charmes  de  l'Été,  saluons  l'avant- 
goût  des  splendeurs  éternelles  ;  et  disons  avec 
un  grand  saint  :  —  Puisque  cette  terre,  quoique 
maudite,  est  si  belle  encore,  que  sera  donc  la 
céleste  patrie,  où  le  bonheur  sera  tel,  qu'aucune 
langue  ne  peut  l'exprimer  et  que  nos  intelli- 
gences ne  suffisent  pas  à  le  concevoir  ? 
N. 

PROPRIÉTÉS  REMARQUABLES   DU   SOUFRE 

Faradey  a  reconnu  que  le  soufre  possède  la 
propriété  de  rester  liquide  à  une  température  de 
72°  cent,  au-dessous  de  celle  à  laquelle  il  devient 
ordinairement  solide;  ce  sont  de  petites  gouttes 
qui,  lorsque  le  refroidissement  a  eu  lieu 
lentement,  restent  en  assez  grande  quantité  au 
milieu  de  la  portion  du  soufre  qui  s'est  solidifiée  ; 
il  suffit  d'un  simple  contact  avec  le  doigt  ou  une 
substance  quelconque,  pour  déterminer  leur  so- 
lidification immédiate.  L'agitation  ou  la  vibration 
du  vase  sur  lequel  elles  sont  placées  ne  serait 
pas  suffisante. 

Une  autre  propriété  observée  depuis  long- 
temps, c'est  que  chauffé  au  delà  delà  tempéra- 
ture à  laquelle  il  devient  liquide,  le  soufre  perd 
de  sa  fluidité, devient  visqueux  et  presque  solide; 
phénomène  opposé  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres  corps.  D'après  des  recherches  faites  pour 
déterminer,  plus  exactement  qu'on  ne  l'avait  fait, 
les  divers  états  que  la  chaleur  imprime  au  sou- 
fre, et  les  températures  auxquelles  ont  lieu  ces 
modifications,  c'est  entre  108  et  109  degrés  cen- 
tigrades qu'on  peut  placer  son  point  de  fusion  ; 
entre  110  et  140°  il  est  liquide  comme  un  vernis 
clair,  sa  couleur  est  celle  du  succin  ;  vers  160°  il 
commence  à  s'épaissir,  prend  une  teinte  rougeà- 
tre,  et  si  l'on  continue  à  chauffer,  il  devient  telle- 
ment épais,  qu'il  ne  coule  plus;  sa  couleur  est 
alors  d'un  brun  rouge.  Depuis  250°  jusqu'au 
point  de  l'ébullition,  il  semble  de  nouveau  se  li- 
quéfier, et  si  on  l'a  fait  fondre  dans  un  tube  fermé 
à  un  bout,  en  renversant  ce  tube,  on  le  voit  cou- 
ler comme  il  coulait  entre  110  et  160°;  sa  cou- 
leur brun-rouge  se  conserve  jusqu'au  moment 
où  il  entre  en  vapeur.  On  peut  voir  également 
cette  double  alternative  de  solidification  et  de 
liquéfaction  du  soufre,  soit  en  chauffant  sa  sub- 


stance d('i)uis  son  point  de  fusion  jusqu'à  celui 
de  son  ébullition ,  soit  en  la  laissant  Refroidir 
lentement  quand  elle  a  atteint  cette  tempé- 
rature; ce  dernier  mode  est  peut-être  préfé- 
rable pour  bien  juger  du  phénomène.  On  a  re- 
marqué aussi  que  l'état  dans  lequel  se  trouve  le 
soufre  après  un  refroidissement  brusque  dé- 
pend de  la  température  à  laquelle  a  lieu  ce  re- 
froidissement. Ainsi,  entre  1 10  et  200°,  le  soufre 
devient  dur  et  friable,  en  vertu  d'une  immersion 
subite  dans  l'eau  ;  il  reste  mou  et  visqueux  quand 
la  température  à  laquelle  il  est  plongé  est  au- 
dessus  de  celle  à  laquelle  il  commence  à  se  soli- 
difier par  l'effet  de  la  chaleur,  c'est-à-dire,  de  200° 
environ.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  curieux,  c'est 
qu'il  reste  transparent  dans  ce  dernier  cas,  et 
d'une  couleur  rougeâtrc  ;  tandis  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  il  conserve  sa  couleur  et  son  opacité 
ordinaires.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  comme 
l'indiquent  les  ouvrages  de  chimie,  de  chauffer  le 
soufre  pendant  longtemps  pour  obtenir  le  sou- 
fre mou  avec  lequel  on  fait  des  empreintes;  tout 
dépend,  quant  à  son  état  futur,  de  la  tempéra- 
ture à  laquelle  il  était  au  moment  de  son  refroi- 
dissement. Il  est  bien  singulier  de  voir  la  tem- 
pérature le  ramollir  dans  certains  cas  et  le  durcir 
dans  d'autres  ;  ce  phénomène,  ainsi  que  la  trans- 
parence qui  succède  à  l'opacité,  indique  des 
dispositions  nouvelles  dans  l'arrangement  des 
molécules  et  probablement  un  commencement 
de  cristallisation. 


LK    SERIN    ET    LA  SEUINETTE.  (fablc.) 

Qui  te  l'apprit,  cet  air  que  tu  chantes  si  bien? 
A  son  serin,  un  jour,  disait  la  jeune  Annette; 
Tu  t  en  souviens,  ingrat,  et  lu  ne  réponds  rien. 

—  Qui  me  l'apprit?...  La  serinette. 
La  serinette,  soit  !  —  Il  me  semble  pourtant 
Qu'un  élève  inspiré  par  la  reconnaissance 

Aurait  en  cette  circonstance 
Nommé  l'institutrice,  au  lieu  de  l'instrument. 

LE    CHIEN    QUI    DORT,    (fable.) 

Le    chien  d'un  gros  seigneur  avait  pris  la  coutume 

De  se  coucher  sur  un  bon  lit  de  plume, 
Où,  malgré  tous  les  vols,  tranquille  il  sommeillait  : 

3Iais,  qui  pourrait  le  croire  ! 
Dès  qu'on  était  à  table,  au  bruit  delà  mâchoire, 

Notre  gaillard  se  réveillait. 
Pour  l  intérêt  d'autrui,  l'on  dort  en   pais  profonde  ; 
Mais  son  propre  intérêt  réveille  tout  le  monde. 
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TYL  L'ESPIEGLE 


PUBLICATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-VICTOR 


LES  AVENTURES  DE  TYL  L'ESPIÈGLE 


1  l'on  esl  étonné ,  de  prime  abord  ,  en 
voyant  la  Société  de  Saint-Victor  publier 
des  livres  frivoles,  en  apparence  du  moins, 
comrr.e  celui  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  on  ne 
doit  pourtant  pas  oublier  qu'il  entre  dans  le 
programme  de  l'Gîuvre  de  ne  pas  donner  seu- 


lement des  livres  spécialement  moralisateurs, 
mais  aussi  de  mettre  les  lecteurs  catholiques  à 
même  de  connaître  tout  ce  qui  a  un  nom  dans 
les  diverses  littératures ,  par  conséquent  de 
donner  épurés  certains  livres  qui  ont  fait  du 
bruit  et  qui  ont  une  certaine  portion  d'or,  qu'il 


Premières  avenUires  de  l'Espiègle. 


faut  dégager  du  fumier,  pour  les  rendre  agréables 
aux  cœurs  honnêtes,  aux  esprits  sains. 

Les  Aventures  de  Tyl  l'Espiègle,  écrites  pro- 
bablement d'abord  dans  l'idiome  flamand,  ont 
été  traduites  dans  toutes  les  langues,  avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie  ;  et  depuis,  il  s'en  est 
fait  des  milliers  d'éditions.  Peu  de  villages  igno- 
rent ce  livre  populaire,  grossier,  souvent  immo- 
ral, mais  semé  de  traits  d'esprit  qui  ont  été  ci- 
tés souvent.  Cet  échantillon  des  jovialités  du 
moyen-âge  mérite  donc,  dégagé  de  ce  qu'il  avait 


de  stupide  et  d'immonde,  d'obtenir  une  petite 
place  dans  nos  bibliothèques.  L'édition  qui  nous 
occupe  est  ilkistrée  d'un  assez  grand  nombre  de 
gravures,  dont  plusieurs  sont  jolies;  et  nous 
donnons  ici  un  spécimen  du  texte ,  en  transcri- 
vant le  chapitre  XIV,  où  l'Espiègle  soutient  \me 
thèse. 

«  Tyl  l'Espiègle  s'était  rendu  à  Prague  ,  sa- 
chant bien  que  la  célèbre  université  établie  dans 
celte  ville  lui  fournirait  des  ressources.  Il  se  lia 
avec  quelques  étudiants  ,  et  môme   avec  de.s 


TYL  L  ESPIÈGLE 


237 


professeurs,  qu'il  étonnait  de  ses  reparties. 
»  Un  soir,  provoqué  par  plusieurs,  il  se  vanta 
de  soutenir  une  thèse  publique,  où  il  répon- 
drait aux  questions  les  plus  difficiles,  même  à 
des  questions  jusque-là  réputées  insolubles. 
Une  souscription  se  fit;  des  paris  s'engagèrent; 
une  somme  fut  rassemblée  :  ce  devait  être  sa  ré- 
compense, s'il  triomphait.  Le  recteur  et  les  pre- 
miers docteurs  de  l'université  voulurent  bien 
présider  la  thèse. 


»  La  séance  fut  ouverte.  Une  grande  affluence 
de  curieux  et  de  savants  se  pressait  pour  enten- 
dre un  homme  qui  devait  répondre  à  tout.  Le 
recteur,  qui  était  un  vieillard  original  et  malin, 
fut  chargé  unanimement  de  poser  les  questions. 

—  Vous  allez  voir,  messieurs,  dit-il  en  épar- 
pillant autour  de  lui  un  regard  fin,  comme  je 
vais  mettre  cet  homme  hors  des  gonds. 

»  Puis,  apostrophant  l'Espiègle  ,  qu'on  avait 
placé  dans  la  chaire  de  la  grande  salle,  il  lui  dit  : 


Premières  malices  de  l'Espiègle. 


—  Maître  qui  savez  tout,  vous  pourrez  nous 
dire  combien  il  y  a  de  muids  d'eau  dans  la 
mer? 

—  Quatre  cent  quatre  vingt  millions  sept  cent 
trente  mille  deux  cent  cinquante-trois  muids  et 
neuf  pintes  et  demie  ,  mesure  de  Cologne  ,  ré- 
pliqua l'autre  avec  assurance.  Arrêtez  les  fleu- 
ves et  les  rivières  qui  s'y  jettent  ;  nous  mesure- 
rons. Je  perds  mon  nom  s'il  en  manque  une 
chopine. 

Des  murmures  d'étonnement  accueillirent 
cette  réponse.  Le  recteur  se  trouva  pris.  Un  au- 
tre savant  lui  succéda. 

—  Combien  de  jours  se  sont  écoulés,  de- 


manda-t-il,  depuis  Adam  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente ? 

—  Sept,  qui  font  honnêtement  leur  service  et 
reviennent  fidèlement  toutes  les  semaines,  à  sa- 
voir le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi,  le  jeudi,  le 
vendiedi,  le  samedi  et  le  dimanche. 

—  Et  combien  de  semaines? 

—  Cinquante-deux,  qui  ne  manquent  pas  de 
reparaître  chaque  année. 

—  Alors,  combien  d'années? 

—  Cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt-neuf;  et 
je  consens  à  porter  le  bât  comme  un  âne.  si  quel- 
qu'un au  monde  peut  nous  montrer  un  titre  qui 
établisse  que  je  me  trompe. 
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CONFÉRENCE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


—  Voilà,  dit  le  savant,  un  fier  compère. 

—  Mon  maître ,  dit  un  troisième  docteur , 
avec  la  science  profonde  qui  brille  en  vous,  j'es- 
père que  vous  saurez  nous  dire  ce  point,  qui  n'a 
jamais  été  fixé  :  Où  est  le  milieu  du  monde? 

—  Précisément  où  vous  vous  trouvez  en  cet 
instant,  docteur,  dit  l'Espiègle.  Faites  mesurer 
dans  tous  les  sens  ;  et  s'il  s'en  faut  d'un  brin  de 
paille,  je  me  condamne. 

I)  Les  savants  restèrent  muets  et  décontenan- 
cés ,  jusqu'au  moment  où  un  jeune  professeur  fit 
cette  nouvelle  demande  : 

—  Quelle  distance  y  a-t-il  de  la  terre  au 
ciel? 

—  Une  très  petite,  dit  l'Espiègle,  puisqu'on 
nous  y  entend,  lors  même  que  nous  parlons  tout 
bas. 

La  foule  alors  éclata  d'enthousiasme.  Tout  le 
monde  fit  fête  à  un  homme  que  rien  ne  pouvait 
embarrasser.  On  le  reconduisit  chez  lui  en 
triomphe.  On  lui  remit  la  somme  qui  devait  ré- 
compenser sa  victoire  ;  on  lui  dit  qu'il  valait  bien 
plus. 

—  Oh  !  ie  vaux  moins,  répliqua-t-il  ;  je  sais 
ce  que  je  vaux. 

-   —  Combien  donc  vous  estimez-vous?  dit  en- 
corde recteur,  qui  croyait  se  lattraper  là. 

—  Vingt-neuf  deniers,  dit  l'Espiègle;  et  c'est 
bien  de  l'orgueil ,  car  Notre- Seigneur  n'a  été 
vendu  que  trente...  » 


ORIGINE  DES  CONFÉRENCES  DE  SAINT  VINCENT 
DE  PAUL 

Nous  empruntons  ce  récit  à  l'alloculidu  pro- 
noncée par  M.  Ozanam,  à  la  conférence  de  Flo- 
rence, le  30  janvier  dernier. 

«  Vous  voyez  devant  vous,  Messieui's,  im  des 
huitétudianlsqui,ily  a  vingt  ans,  (en  mai  1833), 
se  réunirent  pour  la  première  fois,  sous  la  pro- 
tection de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  la  capitale 
de  la  France 

»  Nous  étions  alors  envahis  par  un  déluge  de 
doctrines  philosophiques  et  hétérodoxes  qui 
s'agitaient  autour  de  nous,  et  nous  éprouvions 
le  désir  et  le  besoin  de  fortifier  notre  foi  au  mi- 


lieu des  assauts  que  lui  livraient  les  systèmes 
divers  de  la  fausse  science.  Quelques-uns  de 
nos  jeunes  compagnons  d'étude  étaient  maté- 
rialistes; quelques-uns  saints-simoniens;  d'autres 
fouriéristes;  d'autres  encore  déistes.  Lorsque 
nous  Catholiques,  nous  nous  efforcions  de  rap  • 
peler  à  ces  frères  égarés  les  merveilles  du  Chris- 
tianisme, ils  nous  disaient  tous  :  «  Vous  avez 
I)  raison,  si  vous  parlez  du  passé  :  le  christia- 
»  nisme  a  fait  autrefois  des  prodiges:  mais  au- 
»  jourd'hui  le  Christianisme  est  mort.  Et,en  effet, 
I)  vous  qui  vous  vantez  d'être  Catholiques,  que 
»  faites-vous?  Où  sont  les  œuvres  qui  démon- 
»  trent  votre  foi  et  qui  peuvent  nous  la  faire, 
»  respecter  et  admettre?  »  Ils  avaient  raison;  ce 
reproche  n'était  que  trop  mérité.  Ce  fut  alors  que 
nous  dîmes  :  Eh  bien!  à  l'œuvre!  et  que  nos, 
actes  soient  d'accord  avec  notre  foi.  Mais  que 
faire?  que  faire  pour  être  vraiment  Catholiques, 
sinon  ce  qui  plaît  le  plus  à  Dieu?  Secourons 
donc  notre  prochain,  comme  le  faisait  Jésus- 
Christ,  et  mettons  notre  foi  sous  la  protection 
de  la  charité. 

)>  Nous  nous  réunîmes  tous  les  huit  dans  cette 
pensée,  et  d'abord  même,  comme  jaloux  de  notre 
trésor,  nous  ne  voulions  pas  ouvrir  à  d'autres 
les  portes  de  notre  réunion.  Mais  Dieu  en  avait 
décidé  autrement.  L'association  peu  nombreuse 
d'amis  intimes  que  nous  avions  rêvée  devenait 
dans  ses  desseins,  le  noyau  d'une  immense  fa- 
mille de  frères,  qui  devait  se  répandre  sur  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Vous  voyez  que  nous 
ne  pouvons  pas  nous  donner  véritablement  le 
titre  de  fondateurs  :  c'est  Dieu  qui  a  voulu  et 
qui  a  fondé  notre  société! 

»  Je  me  rappelle  que,  dans  le  principe,  un  de 
mes  bons  amis,  abusé  un  moment  par  les  théo- 
ries saints-simoniennes,  médisait  avec  un  senti- 
ment de  compassion  :  »  Mais  qu'espérez-vous 
1)  donc  faire?  Vous  êtes  huit  pauvres  jeunes 
»  gens,  et  vous  avez  la  prétention  de  secourir 
»  les  misères  qui  pullulent  dans  une  ville  comme 
»  Paris?  Et  quand  vous  seriez  encore  tant  et  tant, 
Il  vous  ne  fieriez  toujours  pas  grand'chose  !  Nous, 
>»  au  contraire, nous  élaborons  des  idées  et  un  sys- 
»  tème  qui  reformeront  le  monde  et  en  arrache- 
!   »  ronl  la  misère  pour  toujours!  Nous  ferons  en 
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»  un  instant  pour  rhumanité  ce  que  vous  ne  sau- 
)i  riez  accomplir  en  plusieurs  siècles.  »  Vous  sa- 
vez, messieurs,  à  quoi  ont  abouti  les  théories 
qui  causaient  cette  illusion  à  mon  pauvre  ami! 
Et  nous  qu'il  prenait  en  pitié,  au  lieu  de  huit, 
à  Paris  seulement,  nous  sommes  deux  mille  et 
nous  visitons  cinq  mille  familles,  c'est-à-dire 
environ  vingt  mille  individus,  c'est-à-dire  le 
quart  des  pauvres  que  renferment  les  murs  de 
cette  immense  cité.  Les  Conférences,  en  France 
seulement,  sont  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
nous  en  avons  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Belgique,  en  Amérique  et  jusqu'à  Jérusalem. 
C'est  ainsi  qu'en  commençant  humblement,  on 
peut  arriver  à  faire  de  grandes  choses,  comme 
Jésus-Christ,  qui  de  l'abaissement  de  la  crèche 
s'est  élevé  à  la  gloire  du  Thabor.  C'est  ainsi  que 
Dieu  a  fait  de  notre  œuvre  la  sienne  et  la  voulu 
répandre  par  toute  la  terre  en  la  comblant  de  ses 
bénédictions. 

»  Il  est  bien  consolant  surtout  de  penser  qu'au 
milie^  de  cet  accroissement  si  rapide,  notre  so- 
ciété n'a'fien  perdu  de  son  esprit  primitif.  Per- 
mettez-moi de  vous  rappeler  quel  est  cet  esprit, 
et  veuillez  me  continuer  pour  cela  votre  frater- 
nelle attention. 

1)  Notre  but  principal  ne  fut  pas  de  venir  en 
aide  au  pauvre,  non,  ce  ne  fut  là  pour  nous 
qu'un  moyen.  Notre  but  fut  de  nous  maintenir 
fermes  dans  la  foi  catholiqne  et  de  la  j)ropager 
chez  les  autres  par  le  moyen  de  la  charité.  Nous 
voulions  aussi  faire  d'avance  une  réponse  à  qui- 
conque demanderait  avec  le  verset  du  Psalmiste  : 
ibi  est  Deus  eonun?  Où  donc  est  leur  Dieu?  Il 
y  avait  alors  dans  Paris  bien  peu  de  religion,  et 
les  jeunes  gens  les  plus  timorés  avaient  honte 
d'aller  à  l'église,  parce  qu'on  les  montrait  au 
doigt,  en  disant  d'eux  qu'ils  simulaient  la  piété 
pour  obtenir  des  places.  Aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  ainsi;  et,  grâce  à  Dieu,  l'on  peut  affirmer 
que  les  jeunes  gens  les  plus  sages  et  les  plus 
instruits  sont  en  même  temps  les  plus  religieux. 
Je  suis  convaincu  que  ce  résultat  est  dû  en 
grande  partie  à  notre  Société,  et,  à  ce  point  de 
vue,  on  peut  dire  d'elle  qu'elle  a  gh>:  ifié  Dieu 
dans  ses  œuvres.  » 


LE  MIEL  (fable). 
1 1)  homme  poursuivi  par  un  ti{jre  en  colère 

En  un  puits  se  jette  éperdu, 
Et  reste  suspendu 

A  de  faibles  rameaux  de  lierre, 
Qui  serpentaient  autour,  en  dedans,  au  dehors, 

Et  du  puits  recouvraient  les  bords. 

Lr  tigre  ayant  perdu  sa  trace. 
Rugit  et  passe. 

Va  porter  plus  loin  la  terreur. 
Notre  homme  par  degrés  revient  de  sa  frayeur  ; 

Il  ose  relever  la  tète; 

Et,  n'apercevant  plus  la  bête. 
Il  s'apprête  à  sortir  du  puits,  lorsque  ses  veux 
Rencontrent,  dans  un  creux. 

Du  miel  laissé  par  des  abeilles 

Qui  bourdonnaient  à  ses  oreilles. 
Il  en  prend  peu  d  abord  ;  mais  insensiblement 
Y  revient,  y  prend  goût,   en  mange  abondamment. 

Dans  une  heureuse  extase  oublie 
Le  gouffre,  les  périls  (|ui   menacent  sa  vie: 

Le  miel  est  si  doux  et  si  bon  ! 

Le  malheureux,  avec  délice, 

Seni>reaux  douceurs  du  poison, 

El  roule  au  fond  du  précipice  ! 

Le  miel,  ô  mes  jeunes  lecteurs  ! 
C  est  l'attrait  des  plaisirs  et  leurs  charmes  trompeurs. 
Leur  doux  enivrement  et  leur  perlide  ivresse. 
Jeunes  fous  qui  tenez  la  coupe  enchanteresse. 

Retenez  bien  cette  leçon  : 

Au  fond  du  vase  est  le  poison. 

F.  Jacquier. 


COSEIIVATIO.V   DES    OELFS 

Pour  conserver  les  œufs  pendant  l'hiver,  diffé- 
rents moyens  sont  employés  :  les  uns  consistent 
à  placer  les  œufs  en  rang  dans  la  cendre , 
d'autres  à  les  mettre  sur  des  couches  de  paille 
superposées  et  de  manière  à  les  garantir  le  plus 
possible  du  contact  de  l'air.  Outre  ces  différents 
procédés,  nous  en  indiquerons  ici  un  autre,  dont 
une  longue  expérience  a  montré  l'efficacité  in- 
contestable. Ce  procédé  consiste  à  faire  d'abord 
infuser  deux  ou  trois  pierres  de  chaux  dans 
quinze  à  vingt  litres  d'eau,  à  laisser  rcjjoser  le 
tout,  et  à  le  remuer  plusieurs  fois  ensuite  avant 
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de  décanter  pour  ne  se  servir  que  de  l'eau.  Choi- 
sissez les  œufs  les  plus  frais  possible;  mettez-les 
dans  cette  eau  que  vous  aurez  placée  dans  de 
grandes  cruches  de  grès,  et  ne  les  retirez  qu'à 
mesure  de  vos  besoins  et  avec  précaution,  à 
J'aide  d'ustensiles  très  propres,  pour  ne  pas  bri- 
ser l'écaillé  de  ceux  qui  restent  dans  le  vase;  il 
ne  faut  pas  remettre  dans  ce  vase  les  œufs  que 
vous  en  aurez  retirés.  Ce  vase  doit  être  bien 
couvert  et  avoir  deux  à  trois  pouces  d'eau  au- 
dessus  des  œufs. 

LA  tabatié;re  de  xapoléon 

Un  jour,  au  camp  de  Boulogne,  Napoléon,  ac- 
compagné de  quelques  ingôiietirs,  se  prome- 
nait sur  le  rivage.  Un  vieux  marin  s'y  promenait 
aussi.  On  s'aborde,  et,  sans  que  le  vieux  loup  de 


mer  paraisse  embarrassé,  on  entre  en  conversa- 
tion. 

Tout  en  causant ,  Napoléon  tire  une  tabatière 
dor  et  l'ouvre  machinalement  ;  le  marin  fait  un 
petit  salut  familier  et  plonge  ses  deux  gros 
doigts  dans  la  tabatière.  «  Diable  !  dit  l'Empe- 
»  reur  étonné,  il  paraît  que  le  camarade  en 
»  use  !  ))  Et  le  camarade,  déconcerté,  laisse  tom- 
ber sa  prise  et  se  confond  en  excuses.  «  Tiens, 
»•  mon  brave,  puisque  tu  l'aimes,  prends  la  ta- 
I)  balière  aussi.  »  Le  vieux  marin  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'aller  conter  ce  qui  venait  de 
lui  arriver  :  il  n'y  eut  pas  un  mousse  qui  ne  vou- 
lût voir  la  tabatière,  et  cette  petite  aventure  ren- 
dit Napoléon  plus  populaire  parmi  tous  les  équi- 
pages de  la  flotte,  que  ne  l'eussent  pu  faire  six 
mois  de  double  paie. 


SAINTS  DU  MOIS 


Saint  Antoine  de  t'tdouf. 


APPROBATION 


PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évoque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  sixième  livraison  du  Magasin 
Catholnnie  poiu"  1853,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 


Arras,  20  mai  1853. 


P.-L.,  Év.  d'Auuas. 


l'Iancy.  Typographie  de  la  Sori(^t6  de  Saiitl-Vietor.  —  J.  Coc.i,iN  imprimeur. 


FÊTES  i:r  jriîiLi:s  i;.n  iuxciqu-: 


LV|/Ousedu  gcani  de  Bruxelles 


Le  gcanl  de  Drux<lles 


Lus  (jualre  fils  Aymon  et  le  Cheval  Bajard 


JUILLET  1853 
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JUBILÉ  DE  NOTRE-DAME  D'HANSWICK 


ALi>Es  est  peut-être  la  seule 
ville  au  monde  qui  ail  conser- 
vé, dans  toute  leur  pur<?té  an- 
tique, les  fêtes  religieuses  du 
moyen-âge.  En  1825,  pour  le 
jubilé  de  saint  Ronibaud,  à  qui  elle  doit  la  con- 
naissance de  l'Évangile-,  —  en  1838,  pour  le  ju- 
bilé de  Notre-Dame  d'Hanswyck,  image  révérée 
dont  elle  a  ressenti  plus  d'une  fois  la  protection 
bienveillante,  la  vieille  cité  chrétienne  a  donné 
le  pompeux  et  populaire  spectacle  de  ces  pro- 
cessions gigantesques,  riches  d'allégories,  écla- 
tantes d'entremets  costumés ,  qui  attirent  les 
niasses  avides,  et  dont  l'aspect  reporte  complè- 
tement les  curieux  à  l'époque  de  Philippe-le- 
Bon,  où  les  mêmes  fêtes  ne  différaient  absolu- 
ment en  rien ,  sinon  dans  la  physionomie  de 
certains  usages  qui  se  sont  modifiés,  et  dans  la 
mise  des  spectateurs 

INous  retracerons  ici  fidèlement,  dans  son 
ordre  et  dans  ses  détails,  la  grande  procession 
du  jubilé  de  1838,  persuadés  qu'elle  sera  favo- 
blement  accueillie  de  nos  lecteurs,  qui,  en  majo- 
rité assurément,  n'ont  pas  vu  comme  nous  cette 
pompe  singulière. 

La  marclie  était  ouverte  par  un  corps  de  mu- 
sicpie  à  pied,  en  habits  bourgeois,  suivi  d'un 
escadron  de  cavalerie  en  uniforme  d'ordonnance. 
Imm(''(liatciu('iit  après  i-etle  double  préface  mo- 
deine,  qui  datait  la  fête,  s'ouvrait  l'âge  du  passé. 
Un  groupe  de  seize  anges  à  cheval,  aux  gran- 
des ailes  de  cygne,  à  la  cuirasse  d'azur,  sonnait 
de  la  trompette  d'or  autour  du  héraut  qui  poitait 
l'étendard  du  jubilé.  Ils  annonçaient  la  gracieuse 
représentation  des  litanies  de  la  sainteVierge. 

Os  litanies,  si  tendres  et  si  belles,  étaient  fi- 
gurées en  action,  premièrement  par  trente-six 
'\eunes  filles  à  cheval,  toutes  chai-mantes,  toutes 
de  treize  à  (juatorze  ans,  toutes  élégamment 
vêtues  de  blanc,  dans  le  costume  pur  (pie  les 
arts  donnent  aux  vierges  saintes,  toutes  cninV'es 
de  petites coui"oinies(pn  inainteiiaieiit  leur  vitile, 


j)ortaut  à  la  main  gauche  l'attribut  qu'elles  dé- 
signaient, —  la  tour  de  David,  la  maison  d'or, 
la  tour  d'ivoire,  la  rose  mystique,  le  miroir  de 
justice,  etc.,  et  à  la  main  droite  une  bannière  de 
soie  blanche.  Sur  ces  bannières  étaient  écrites 
en  lettres  d'or  les  pieuses  invocations  que  l'é  • 
glise  auguste  de  Lorette,  et,  après  elle,  toutes 
les  églises  catholiques  adressent  à  la  Mère  de 
Dieu  :  J\Jafer  amabilis,  Mater  admirabilis,  Viryo 
potens,  V/rgo  démens,  Causa  nostrœ  lœtitia', 
Jamia  cœli,  Sains  injirmorum,  Refugium  pecca- 
torum,  Consolatn'jc  afjlietorum,  Anxilium  chris- 
tianorum,  etc.  Spectacle  qui,  pour  les  masses, 
devenait  ainsi  une  prière  immense. 

La  seconde  partie  des  litanies,  où  la  dignité 
de  reine  est  attribuée  si  justement  à  Marie, 
était  figurée  avec  plus  de  majesté  encore.  Huit 
grands  chars  de  triomphe  célébraient  magni- 
fiquement les  jtlus  glorieux  titres  de  notre  Mère 
bien-aimée. 

En  avant  de  la  file  imposante  des  chars,  mar- 
chait un  chœur  nombreux  d'anges  du  ciel,  aux 
ailes  blanches,  au  bandeau  étoile,  jouant  de  la 
cithare  et  du  psaltéiion ,  sur  de  brillants  palefrois 
ornés  de  i^anaches.  Puis  venait  le  premier  des 
chars,  celui  de  la  Reine  des  anges,  traîné  par  six 
chevaux  caparaçonnés.  La  Reine  sainte  des  cé- 
lestes esprits  était  là,  élevée  sur  une  estrade, 
assise  dans  un  troue  d'or,  richement  entourée 
d'une  cour  qui  foulait  aux  pieds  des  nuages.  Les 
séraphins,  les  archanges,  les  chérubins,  les  Ver- 
tus des  cieux,  entouraient  leur  souveraine;  les 
Puissances,  les  Principautés,  les  Dominations, 
portaient  des  couronnes  et  des  sceptres.  Tous 
ces  persoimages  d'anges  étaient  remplis  par  les 
jeunes  fdles  des  bonnes  familles  de  Malines. 

I,a  Reine  des  pn  tria  relies,  sur  le  second  char 
était  (Mitouiée  des  plus  graves  figures  de  l'an- 
cienne loi,  Adam,  ^oé,  Abraham,  .lacob,  etc. 

Le  groupe  d'anges  (pii  séi)arait  tous  les  chars, 
amenait  bienti»!  le  tenijtle  roulant  où  siégeait  la 
Heine  (1rs  pr(ip/>i'les\    d<>puis  Ah'aliam  jus(|n'à 
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Jean-Baptiste,  vous  admiriez  là  tous  ces  hommes 

ins|iir.'S  dont  la  voix  redoutable 

Ainsi  que  le  pass»;  raconlail  l'avenir. 

Sur  le  quatrième  char,  traîné  comme  les  autres 
par  six  chevairx,  voici  la  Kcine  des  apôtres  Elle 
s'assied,  puissante  et  modeste,  sous  un  vaste 
dais,  que  surmontent  glorieusement  les  armes 
de  Rome,  éternel  emblème  de  l'Église.  Auprès 
des  apôtres,  qui,  dans  le  Nouveau-Testament, 
reçoivent  leur  mission  de  Jésus-Christ  même,  et 
que  le  monde  chrétien  honore  d'un  culte  uni- 
versel, vous  eussiez  remarqué  les  pieux  évoques 
et  les  missionnaires  courageux  qui  sont  venus 
apporter  la  foi  dans  le  nord  delà  Gaule  :  saint 
Kombaud,  saint  Servais,  saint  Amand,  saint 
I^mbert,  saint  Liévin,  saint  Gomer,  saint  Willi- 
brord. 

La  Reine  des  Martyrs  dominait  le  cinquième 
char;  ce  char  représentait  un  rocher  figurant  la 
terre  entière;  car  partout  il  y  eut  du  sang  versé 
pour  la  croix.  Des  princesses  et  des  recluses, 
des  pontifes  et  des  soldats,  des  enfants  et  des 
vieillards,  des  jeunes  filles  et  des  mères.  —  tous 
étaient  là  avec  les  palmes  du  triomphe 

Le  sixième  char,  qui  avait  la  lorme  d'une 
chaire,  portail  la  Reinf  des  confesseurs,  autre  cour 
militante;  ici  la  jeune  fille  qui  tenait  les  rênes 
des  coursiers  fougueux  avait  à  la  main  une  épée 
nue,  emblème  des  combats  qu'il  a  fallu  livrer 
au  monde. 

La  Reine  des  vierges  b:  illait  sur  le  septième 
char.  La  jeune  fille  qui  le  dirigeait  foulait  aux 
pieds  les  choses  de  la  terre;  elle  avait  derrière 
elle  une  roue  de  supplice  et  une  palme,  et  à  sa 
droite  un  agneau. 

Si  le  char  des  martyrs  était  la  terre,  le  hui- 
tième char  était  le  ciel,  figuré  par  une  gloire 
immense  et  surmonté  du  triangle  de  lumière;  la 
Reine  de  tous  les  saints,  Regina  sanctorlm  omnu  m, 
brillait  assise  au  plus  haut,  sous  le  delta  lumi- 
neux. 

La  Grande-Harmonie  de  la  ville  de  Malines 
venait  clore  les  litanies;  et  peut-être  était-il  fâ- 
cheux de  retrouver  encore,  au'  milieu  de  toutes 
ces  pompes  si  poétiques,  les  habits  mesquins  de 
notre  temps.  Peut-être  eût-on  pu  habiller  les 
membres  delà  Grandie-Harmonie,  de  manière  à 


leur  donner  l'air  de  la  cour  de  David,  ou  du 
moins  à  les  accorder  avec  les  allégories  qui  les 
précédaient  et  celles  qui  les  allaient  suivre.  Car 
vnici  Malines  même,  innocemment  personnifiée 
par  une  gracieuse  enfant,  couronnée  de  tours, 
entouiée  de  neuf  jeunes  filles  à  cheval,  repré- 
sentant les  vertus  de  la  ville,  dans  les  emblèmes 
consacrés  qu'elles  portent  à  la  main.  Ces  vertus 
sont  la  Foi,  la  Prudence,  la  Charité,  l'Union,  la 
Constance,  la  Fidélité, la  Vaillance,  la  Modestie, 
et  la  Justice. 

Les  officiers  d'ordonnance,  les  aides-de-camp 
du  roi  et  les  grands  officiers  de  la  cour  suivaient 
à  ciieval  ;  ih  devançaient  un  neuvième  char, 
attelé  de  huit  chevaux  et  appeh'  le  char  royal  : 
là  étaient  fidèlement  représentés,  par  des  enfants 
de  douze  ans,  le  roi  et  la  reine  des  Belges  sur 
leur  troue.  Les  attributs  des  Arts,  du  Commerce, 
de  la  Justice,  et  de  la  Guerre,  s'épanouissaient  à 
leurs  pieds.  Ce  char  était  conduit  par  la  Fidélité. 
La  Religion,  l'Armée,  la  Justice,  la  Bonté,  la  Pa- 
trie, la  Sagesse  et  la  Générosité  se  tenaient  de- 
bout devant  le  trône.  Quatre  génies  ailés,  aux 
quatre  coins  du  char,  portaient  la  bannière  na- 
tionale, surmontée  du  lion. 

Vne  petite  escouade  de  brillants  officiers  ser- 
vait de  transition  à  un  autre  spectacle;  c'était  un 
navire  complet  qui  représentait  le  Bien-Étre 
de  In  Patrie,  emblème  ingénieux:  la  naviga- 
tion, pour  tout  pays,  est  la  mine  de  toutes  ri- 
chesses. 

Le  Bien-Étre  de  la  Patrie  est  un  vaisseau  à 
trois  mâts,  avec  ses  cordages,  ses  voiles,  son 
pavillon,  ses  canons;  la  Patrie  couronnée  le 
commande;  il  a  ses  officiers  et  ses  matelots.  U 
cingle  sur  le  pavé  par  des  moyens  mécaniques; 
il  est  suivi  de  personnages  fantastiques  <jui 
semblent  portés  par  de  petits  chevaux  de  frise, 
servant  d'avant-coureurs  au  cheval  Bayard,  ma- 
chine énorme,  sur  laquelle  on  voit  en  selle 
quatre  chevaliers  du  moyen-âge  :  ce  sont  les 
quatre  fils  Aymon. 

Dans  les  traditions  du  pays,  Aymon  fut  comte 
de  Termonde.  Ses  quatres  vaillants  fils  proti;- 
gèreut  Malines  et  le  Brabant  ;  et  Bayard,  leur  bon 
cheval,  vint  paître  souvent  dans  la  forêt  de 
Soigne,  où  il  a  laissé  sur  une  roche  la  marque 
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d'un  de  ses  pieds  -,  il  a  brouté  jadis  les  fertiles 
plaines  que  la  Dyle  arrose. 

A  la  suite  de  Bayard  paraissait  la  famille  des 
géants,si  chère  aux  cités  duNord.Là  se  dressaient 
trois  enfants  de  quinze  pieds-,  le  père  et  la  mère, 
dont  les  fronts  touchaient  les  toits;  la  mère,  prin- 
cesse colossale,  qui  tenait  à  la  main  un  éventail 
grand  comme  une  ]iorte-cochère.  Le  grand-père 
des  géants  dominait  encore  son  fils  de  la  tête, 
pour  rappeler  que  l'espèce  dégénère  toujours.  Il 
était  assis  sur  un  tilbury  monstre  en  forme  de 
siège  antique,  escorté  de  deux  chameaux  géants, 
montés  par  de  petits  amours.  C'est,  dit-on,  un 
souvenir  des  croisades,  qui   pour  la  première 


fois  amenèrent  dans  nos  contrées  ces  hôtes  de 
l'Asie. 

Derrière  ces  grandes  figures  venait,  comme 
Moralité,  un  bonhomme  fumant  sa  pipe  sur  un 
pauvre  cheval  qui  traînait  la  roue  de  Fortune. 
Un  pilier  formant  l'essieu  portait  la  déesse  de- 
bout; à  mesure  que  le  mouvement  la  faisait 
pencher  à  droite  ou  à  gauche,  elle  élevait  ou  elle 
abaissait  les  personnages  variés  rassemblés  en 
ronde  autour  d'elle.  Ces  personnages  étaient  des 
mannequins  habillés:  un  arlequin  et  une  bé- 
guine, un  chasseur  et  une  hiilière,  un  homme 
de  cour  et  une  coquette,  un  ermite  et  une  vieille 
femme.  Les  spectateurs  riaient  des  vicissitudes 


La  roue  de  fortune 


que  ces  personnages  éprouvaient  à  chaque  pas. 
et  la  cavalcade  se  fermait,  comme  elle  avait 
<-()mmencé,  par  un  nombreux  détachement  de 
cavalci'ie. 

Voilà  le  tonimaire  rapide  de  la  curieuse  pro- 
cession qui  parcourut  quatre  fois  la  ville  de  Ma- 
lines,  pendant  les  quinze  jours  du  jubilé  de  1838 
(du  15  août  au  i"  septembre).  Et  si  maintenant 
il  vous  plait  de  savoir  ce  que  c'est  que  .Notre- 
Dame  d'Hanswyck,  nous  vous  dirons  le  peu  (pie 
nous  en  connaissons. 

En  1188,  un  bateau,  (jiii  sauvait  les  précieux 
débris  d'une  petite  église  dévastée,  s'arrêta  de 
lui-même  sur  la  Dyle,  sans  que  les  effoits  des 
marins  pussent  le  faire  aller  j)lus  loin  ;  il  s'arrêta 
juste  {levant  leudioit  du  village  d'Hanswyck,  ou 


s'éleva  peu  ai)rès  une  élégante  chapelle,  qui  re- 
çut une  petite  statue  de  la  bonne  Vierge,  la  plus 
sainte  des  saintes  choses  que  portait  le  bateau. 

La  Mère  de  Dieu  vou'ait  ('videmment  avoir 
nu  temple  sur  ce  rivage. 

L'image  miraculeuse  (  c'est  toujours  la  même) 
tient  d'un  bras  son  divin  Fils,  de  l'autre  maiii 
un  sceptre.  Elle  a  guéri  bien  des  maladies;  elle 
protège  les  marins,  sauve  les  troupeaux,  sou- 
lage les  blessés,  et  bénit  les  honnêtes  entre- 
prises. 

Des  religieux  s'attachèrent  dès  l'origino  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame  d'Hanswyck;  en  1280 
elle  guérit,  au  su  de  tout  le  peuple,  une  jeune 
fille  éneigumène;  elle  opéra  d'autres  merveilles 
(|ui  Tout  lendue  célèbre. 
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En  1578,  léglise  d'Haiiswvik.  lut  brûlée  j)ar 
les  Gueux,  et  le  monastère  détruit.  Uanswvck 
est  près  de  Malines;  les  religieux  dépouillés  se 
réfugièrent  dans  la  cité,  n'emportjint  cpie  leur 
trésor,  la  miraculeuse  image,  cpi'ils  cachèrent 
dans  une  cave  pendant  les  jours  mauvais.  Ils 
bâtirent  ensuite,  à  Malines,  près  la  porte  de  Lou- 
vain,  un  nouveau  monastère,  et  placèrent  la 
précieuse  statue  dans  leur  chapelle. 

En  1Ô85,  Notre-Dame  d  Hanswyck  signala  son 
a|)[»arilion  dans  la  cité',  qu'elle  délivra  de  l'enne- 
mi qui  l'assiégeait;  une  clé  dès  lors  lui  fut  don- 
née par  un  vœu  des  magistrats,  et  les  miracles 
(pi'elle  tit  lui  amenèrent  de  nombreuses  et  riches 
offrandes,  qui  servirent  à  élever  l'église  et  la 


belle  coupole  qu'on  admire  aujourd'hui.  Cet  édi- 
licc,  achevé  en  1G76,  est  décoré  de  deux  bas- 
reliefs  admirables,  sculptés  par  Faidherbe,  un 
enfant  de  la  ville. 

Au  dernier  Jubilé  de  .Notre-Dame  d'HaiiS- 
wyck,  cent  mille  spectateurs  étrangers  vinrent 
lui  apporter  le  tribut  de  leurs  hommages  et  de 
leur  curiosité. — Toutes  les  rues,  décorées,  ccla- 
t;\iont  d'illuminations  et  de  transparents ,  de  fes- 
tons et  de  guirlandes  ;  le  chemin  de  fer  lançait 
ses  énormes  convois  toutes  les  demi-heures  ;  et 
à  côté  de  cette  magnificence,  qui  parlait  au 
cœur,  à  l'esprit  et  aux  sens,  nos  fêtes  pari- 
siennes, où  le  passé  n'est  pour  rien,  nous  sem- 
blaient froides  et  insignifiantes.         C.-Y. 
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.\  bonne  ville  de  Lille  était  en 
fêt-?,  et  un  pâle  soleil  de  fé- 
vrier, perçant  levoile  gris  des 
images ,  faisait  étinceler  le 
som|rtueux  cortège  qui  se 
pressait  dans  les  rues  et  se  dirigeait  vers  la 
Grande -Place  ou  place  du  Marché.  Tout  le 
luxe,  toute  la  richesse,  que  le  commerce  le  i)lus 
étendu  et  linduslrie  la  plus  active  avaient  mis 
en  ce  temps-là  aux  mains  des  Flamands,  étin- 
celaient  dans  cette  procession,  moitié  pieuse, 
moitié  chevaleresque,  et  qui,  s'étendant  dans 
les  gothiques  sinuosités  de  la  ville,  semblait  un 
fleuve  chatoyant  et  diapré  des  plus  vives  cou- 
leurs. On  ne  voyait  que  vêtements  de  velours  et 
de  soie,  écussons  aux  brillants  émaux,  bijoux 
p-écieux  ornant  la  poitrine  ou  la  toque  des  ca- 
valiers; les  chevaux,  hauts  et  robustes,  étaient 
harnachés  avec  autant  de  goût  que  de  richesse, 
et  leurs  têtes  intelligentes  secouaient  avec  or- 
gueil ces  panaches  dont  elles  étaient  ornées.  Au 
milieu  du  cortège  s'avançait,  monté  sur  un  che- 
val bti,  un  jeune  homme  de  bonne  mine,  vêtu 


d'une  brillante  armure,  et  tenant  à  la  main, 
comme  un  sceptre,  un  rameau  épineux.  Quatre 
jeunes  filles  à  cheval,  en  splendides  atours,  te- 
naient les  rênes  dorées  qui  conduisaient  le  cour- 
sier du  héros  de  la  fête,  et  devant  lui  un  écuyer 
portjùt  son  blason,  de  gueules  au  chevron  d'or. 
Des  fanfares  joyeuses  et  guerrières  animaient 
la  marche,  et  de  toutes  parts  le  peuple  accourait 
en  criant  :  iS'oel!  Noël!  Longue  vie  au  sire  Joie! 
Noël  au  roi  de  l'Epinefte! 

Ce  fut  ainsi  que  le  cortège,  après  avoir  tra- 
versé la  rue  Saint-Pierre,  passa  devant  l'an- 
tique collégiale  dédiée  au  prince  des  apôtres, 
devant  le  palais  de  la  Salle,  ancienne  résidence 
des  comtes  de  Flandre,  dont  une  partie  avait  été 
transformée  en  hôpital  ;  et,  laissant  à  sa  gauche  le 
château  de  Courtrai,  hérissé  d'un  faisceau  de 
tourelles  aiguës,  il  arriva,  après  avoir  franchi  la 
rue  aujourd'hui  nommée  de  la  Grande-Chatissèe, 
sur  la  place  immense  que  dominait  au  nord  la 
majestueuse  église  de  Saint-Étienne.  On  y  voyait 
la  gracieuse  Fontaine  du  Change  et  l'élégante 
chapelle  du  Joyau,  monuments  détruits  par  l'in- 
souciance des  hommes  et  la  rude  main  des  ré- 
volutions.   La  placL-  préparée  pour  le  tournoi 
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était  semée  de  sable  fin;  des  barrières  peintes 
aux  couleurs  de  la  ville,  gueules  et  argent,  for- 
maient une  arène  pour  le  pas  d'armes  qui  allait 
s'ouvrir,  l^es  dames,  les  magistrats,  quelques 
('•trangers  de  distinction,  étaient  placés  dans  une 
tribune  élégamment  ornée.  Les  maiéchaux  du 
tournoi  gardaient  les  barrières  ;  ils  les  ouvrirent 
au  cortège  du  roi  de  l'Épinette,  s'apprêtant  à 
entrer  en  lice  contre  les  jouteurs  accourus  des 


diverses  villes  de  Flandre,  particulièrement  de 
Valenciennes,  de  Gand,  d'Ypres,  et  de  Bruges. 
Un  épervier  d'or  était  le  prix  de  la  joute  et  devait 
être  octroyé  au  vainqueur,  par  la  main  des 
dames. 

Qui  n'aurait  cru,  en  ces  temps  reculés,  que 
la  noblesse  seule  pouva't  concourir  à  une  fête 
si  élégante  et  si  splendide?  Cependant  elle  avait 
été  instituée  pour  des  bourgeois;  des  bourgeois 


Ilôlel-de-Ville  de  Lille 


seuls  en  l'aisaient  les  frais  et  l'ornement-,  et  la 
liberté,  le  courage,  l'industrie  des  Flamands,  éga- 
laient les  enfants  des  villes  de  ce  beau  pays  de 
Flandre,  ces  citadins  ailleurs  mé[)risés,  aux  plus 
fiers  chevaliers,  aux  plus  élégants  gentilshommes 
(jui  pouvaient  orner  la  cour  de  Fiance  ou  la  cour 
d'Angleterre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  (U'tail  du  pas 
d'armes,  et  des  joutes  à  armes  courtoises,  dans 
lesquelles  le  sang-froid  et  l'adresse  brillaient 
plus  que  la  valeur;  car  les  instituteurs  de  c(«ttc 
fête  avaient  voulu  créer  lui  anuisenient   moIïIc 


et  populaii'c  à  la  fois,  et  non  pas  une  rixe  san- 
glante. Cette  fête  de  l'Épinette,  qui  attirait  à  Lille 
un  concours  immense,  avait  été  fondée  en  12-20, 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  par  Jeanne 
de  Constantinople,  cette  souveraine  bien-aimèc 
dont  le  nom  est  encore  cher  aux  Lillois.  (Iliaque 
année,  les  magistrats  do  Lille  choisissaient  un 
roi,  (\\\\  devait  pn-sider  aux  joutes,  aux  repas,  aux 
fêtes,  par  Icstjucls  le  (M>urs  de  son  règne  était  si- 
ij;nal('';  ce  roi  ne  pouvait  être  (pi'uii  bourgeois  de 
bonne  famille,  (pii  (K'vail  possc'der  à  la  fois  bonne 
renoninirr  et  veinlurc  dorcc ;  car  ses  hoiincuis 
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étaient  onéreux  :  il  fallait  que  son  esprit  généreux 
conciliât  les  parties  et  que  sa  bourse  subvint  aux 
plaisirs  de  ses  confrères.  A  ces  tournois,  à  ces 
festins,  se  mêlaient  des  pratiques  pieuses  ;  après 


l'élection,  le  roi  et  ses  sujets  allaient,  au  monas- 
tère des  Dominicains,  vénérer  une  insigne  re- 
lique de  la  sainte  couronne  d'épines  de  Notre- 
Seigneur;  ils  devaient  aller  prier,  en  l'église  de 
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Templemars,  monsieur  le  chevalier  saint  Geor- 
ges, qu'on  y  vénérait  particulièrement-,  et  le 
vainqueur  des  joutes  suspendait  son  armure  à 
l'autel  du  saint  patron  de  la  chevalerie. 


jriLLET   1853 


Le  roi  choisi  en  cette  année  1441,  sous  le 
règne  du  grand-duc  d'Occident,  Philippe-le- 
Bon,  réunissait  toutes  les  qualités  d'âme  et  de 
fortune  nécessaires  à  son  éphémère  rovauté.  Il 
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se  nommait  Jehan  de  la  Cambe  ;  et  souvent  on 
l'appelait  Gantois,  du  nom  de  sa  ville  natale. 
C'était  un  homme  aimable  à  tous,  d'humeur  cor- 
diale et  joyeuse,  et  qui  remplissait,  avec  autant' 
d'ardeur  que  de  gaieté,  les  fonctions  dont  il  était 
investi.  Après  la  joute  dans  laquelle  il  céda  avec 
courtoisie  la  gloire  d'un  succès  disputé,  à  un  de 
ses  rivaux  de  Valenciennes,  il  prit,  suivi  de  sa 
brillante  escorte,  le  chemin  du  monastère  des 
Frères-Prêcheurs.  L'Épine  donnée  à  ces  reli- 
gieux par  la  comtesse  Jeanne  était  placée  sur 
l'autel,  dans  un  magnifique  reliquaire,  et  entou- 
rée de  flambeaux;  le  roi  alla  se  mettre  à  genoux 
devant  l'autel,  et  aussitôt  sa  contenance  chan- 
gea :...  la  gaieté,  l'animation  de  la  fête,  disparu- 
rent; un  profond  recueillement  se  peignit  sur 
le  visage  du  jeune  homme  ;  il  oublia  plaisirs 
bruyants,  splendides  tournois;  et  le  souvenir 
de  l'Homme-Dieu,  dont  cette  épine  avait  blessé 
le  front  auguste,  remplit  soudain  son  àme  et 
s'éleva  au-dessus  des  vaines  joies  et  des  frivoles 
agitations  de  la  terre.  Ses  compagnons  s'étonnè- 
rent de  la  longueur  de  sa  prière  ;  et  son  écuyer 
Pierron  s'impati.enta  plus  d'une  fois  en  retenant 
le  cheval  de  son  maître  toujours  prêt  à  se 
cabrer 

n.  —  LA  FAMIINE., 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés,  apportant  avec 
eux  les  graves  enseignements  et  les  mélanco- 
liques leçons  de  l'expérience.  Comme  autrefois, 
Jehan  de  la  Cambe  habitait  Lille;  comme  autre- 
fois il  était  riche  et  considéré  ;  rien  n'était  changé 
dans  sa  position  extérieure;  mais  une  transfor- 
mation entière  s'était  faite  dans  le  fond  de  son 
âme.  Détaché  du  monde  et  de  ses  illusions,  son 
cœur,  vide  de  l'amour  des  créatures,  s'était  rem- 
pli d'un  immense  amour  jtour  Dieu  et  pour  ses 
frères,  et  chaque  jour  cette  ardente  charité  s'é- 
panchait en  mille  actes  admirables  de  foi,  de 
compassion  et  de  ferveur.  Non  content  d'orner 
avec  magnificence  les  saints  autels  ',  de  con- 
ti'ibuer  à  la  piété  publi(pi('  par  des  fondations 

'  L't^glisi»  de  Saiiil-Saiivcur  .'i  Lille  devait  A  la  inutiificciice 
(le  Jclian  de  la  Cambe  un  Irés  riche  ornement  en  velours  rouf^e, 
tiui  existait  encore  an  dixliuitiihne  siècle,  et  (|iii  a  été  vendu  ou 
lacéré  pendant  la  révolution.  "  Après  les  atrocités  de  la  révolu- 
lion  française,  rien  de  plus  Irislc  (pie  ses  liélises,  »  disait,  il  y  a 
peu  de  temps,  un  spirituel  archéologue. 


pleines  de  zèle,  il  s'était  fait  le  p<?re  et  le  nour- 
ricier des  indigents  ;  toute  la  tendresse  que  les 
saints  ont  eue  pour  les  pauvres,  ces  dignitaires 
d3  l'Église  de  Jésus-Christ,  affluait  aussi  dans 
son  âme.  Les  veuves,  les  orphelins,  les  infirmes, 
les  délaissés,  connaissaient  le  chemin  de  cette, 
grande  maison,  au  seuil  de  laquelle  ils  étaient 
toujours  bien  accueillis,  et  dont  les  valets,  do- 
ciles aux  intentions  du  maître,  leur  offraient  un 
visage  compatissant  et  des  mains  secourables. 
Ce  fut  surtout  durant  une  grande  famine  qui 
désola  la  Flandre,  vers  l'année  1461,  que  Jehan 
de  la  Cambe  manifesta  ces  trésors  de  charité 
qui  faisaient  de  lui  le  refuge  des  misérables. 
Dieu,  dont  la  bonté  est  l'essence,  met  dans  le 
cœur  de  ses  élus  quelque  étincelle  de  cette  com- 
passion miséricordieuse,  afin  que  les  affligés  et 
les  malheureux  ne  puissent  pas  douter  de  sa 
providence,  dont  ils  trouvent  ici-bas  une  image 
visible.  Heureux  celui  qui  ouvre  son  cœur  à 
cette  grâce!  heureux  celui  qui  veille  sur  les  be- 
soins des  pauvres;  carie  Seigneur  le  délivrera 
'  au  jour  mauvais,  le  Seigneur  retournera  son  lit 
pour  soulager  ses  i?ifirm:ités!  (Ps.  XL.) 

La  famine  se  prolongeait  et  la  détresse  aug- 
mentait de  jour  en  jour;  et  tant  de  misères  assié- 
geaient chaque  jour  la  maison  et  le  cœur  de 
Jehan,  que  ses  ressources,  quoique  grandes, 
commençaient  à  s'épuiser.  Ses  greniers  étaient 
vides  :  le  blé  qu'ils  renfermaient  avait  été  semé, 
d'une  main  libérale,  dans  le  sein  affamé  des 
pauvres;  et  pourtant,  à  chaque  heure,  de  nou- 
velles infortunes  venaient  frapper  à  cette  porte 
toujours  hospitalière  et  bienveillante.  Jehan 
doiuiait  à  ces  malheureux  les  dernières  provi- 
sions de  sa  cave,  les  derniers  écus  de  son  éjtar- 
gne,  et  nul  encore  de  ceux  qui  venaient  au 
nom  de  Jésus-Cihrist  n'était  ])arti  les  mains 
vides.  Les  domestiques  murmuraient  i)arfois; 
Pienon  surtout,  le  vieil  écuyer,  disait  :  —  Notre 
maître  nous  réduira  à  l'écuelle  et  à  la  besace! 
mais  ses  gronderics  échouaient  contre  l'inalté- 
rable douceur  et  la  ch.arité  obstinée  de  Jehan 
Injoin-,  une  pauvre  femme  vint  à  la  porte,  tout 
en  pknu's,  pâle,  affaiblie,  sollicitant  par  grâce, 
pour  l'amour  de  Dieu,  un  peu  de  blé.  Ce  fut 
Pierron  qui  la  reçut,  et  l'histoire  prétend  (piil 
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la  reçut  assez  mal.  Cependant  il  infovm  a  son 
maître  de  la  demande  ;  Jehan  fut  touché  de  com- 
passion, et  il  dit  à  Pierron  avec  beaucoup  de 
douceur  :  —  Va,  mon  fils,  monte  au  grenier; 
balaie,  s'il  le  faut,  le  })lancher;  et  le  blé  que 
tu  trouveras,  tu  le  donneras  à  cette  pauvre 
femme. 

A  ces  paroles,  Pierron  se  récria  :  son  maître 
n'ignorait  point  que  le  grenier  était  vide  et  le 
plancher  net  et  balayé  depuis  longtemps.  Jehan, 
sans  s'émouvoir,  insista  avec  bénignité-,  et  Pier- 
ron dut  obéir.  Il  monta,  grondant  et  grommelant, 
l'escalier  en  pierre;  arrivé  à  la  porte  du  grenier, 
il  éprouva,  en  voulant  la  pousser,  une  étrange 
résistance;  mais,  en  faisant  un  effort,  il  parvint 
à  l'ouvrir;...  et  aussitôt  Pierron  tomba  à  genoux 
sur  le  seuil,  confondu  par  une^puissance  mys- 
térieuse:... le  grenier  qu'il  avait  laissé  vide  re- 
gorgeait de  blé  de  froment;  les  grains  précieux 
et  dorés  entassés  jusqu'aux  solives  se  répan- 
daient par-dessus  la  porte  ;  manne  céleste  que 
le  Seigneur  envoyait  aux  pauvres,  à  la  prière  de 
son  serviteur  :  car  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux 
qui  le  craignent,  le  Dieu  d'Israël  est  si  bon  à 
ceux  qui  ont  le  cœur  droit  i  ! 

Pierron  redescendit  promp^ement,  en  empor- 
tant avec  lui  du  blé  miraculeux,  et  il  se  jeta, 
pleurant  et  repentant,  aux  pieds  de  son  maître. 
Le  bruit  du  miracle  se  répandit  par  toute  la  ville, 
et  Jehan,  console,  put  en  ce  jour  béni  rassasier 
tous  les  pauvres  qui  vinrent  solliciter  leur  part 
du  bienfait  céleste. 

Jehan  de  la  Cambe,  voulant  perpétuer  ses 
bienfaits,  fonda  à  Lille  un  hôpital,  destiné  à 
recevoir  treize  vieillards,  hommes  et  femmes, 
les  plus  pauvres  et  débiles  que  l'on  pourra  trou- 
ver ;  instituant,  pour  les  servir,  huit  religieuses 
de  la  règle  de  Monsieur  saint  Augustin.  Il  plaça 
cette  fondation  sous  le  patronage  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  la  dota  richement  par  le  don  de  la 

'  Ce  miracle  est  alleslc  par  l'iiislorien  Buzclin,  dans  ses /Innu/t'S 
de  la  FI m'ire  Gallicine,  livre  ix',  el  par  la  Iradiiion  coiistaiile 
des  religieuses  de  l'hôpital  que  Jehan  de  la  f.amhe  a  fondé.  Le 
grenier  léniûin  de  ce  fail  providentiel  est  encore  debout,  et  s'ap- 
[lelle  le  Grenier  du  Miracle.  II  sert  de  dortoir  à  une  partie  des 
pensionnaires.  On  conserve  à  l'hôpital  Gantois,  dans  un  reliquaire 
d'urgent,  quel(|ues  prains  de  ce  blé  miracult  usemenl  multiplié. 


maison  qu'il  habitait  rue  des  Malades,  à  Lille, 
et  d'un  grand  nonibic  de  terres,  situées  pour  la 
plupart  en  Belgique,  sui'  les  frontières  do  Iti  Hol- 
lande. 

Cette  utile  et  i)ieuse  fondation  a  siu'vécu  aux 
désastres  des  guerres  et  aux  orages  des  révolu- 
tions. La  maison  de  Jehan  de  la  Cambe  subsiste 
encore  :  les  murailles  qui  ont  abrité  ses  pieuses 
pensées,  les  murailles  témoins  du  miracle  tou- 
chant que  Dieu  accorda  à  son  serviteur,  sont 
encore  debout;  elles  n'ont  pas  cessé  de  servir 
d'asile  aux  [lauvres  infirmes 2;  k;s  leligicuses 
de  Saint-Augustin,  doj)uis  quatre  siècles,  n'ont 
pas  cessé,  en  ces  lieux  bénis,  d'aimer  et  de  soi- 
gner les  pauvres;  la  ville  des  comtes  de  Flandre 
et  des  ducs  de  Bourgogne  a  mille  fois  changé 
d'aspect,  sous  les  jougs  divers  auxquels  elle  s'est 
vue  assujétie:  seul,  ce  petit  coin  de  terre,  con- 
sacré à  Dieu  dans  ses  pauvres,  a  gardé  ses  vertus 
et  ses  traditions  séculaires;  cachet  d'immortalité 
que  Dieu  attache,  même  ici-bas,  aux  œuvres  de 
la  charité. 

On  remar({ue,  en  l'hôpital  Gantois,  les  dortoirs, 
beaux  el  spacieux;  Iti  salle  antique  ornée  de 
riches  sculptures,  qui  sert  d'ouvroir  et  de  salle 
commune;  le  réfectoire  des  religieuses,  orné 
de  tableaux  de  prix.  On  conserve  dans  la  maison, 
avec  respect,  le  beau  portrait  du  fondateur  dont 
nous  donnons  la  gravure.  Ce  tableau,  sans  nom 
d'auteur,  à  deux  volets,  est  peint  sur  bois;  il 
appartient  à  l'ancienne  école  flamande,  remar- 
quable par  la  finesse  des  détails  et  la  vérité  de 
l'exécution.  Le  saint  Jean -Baptiste  peint  sur  le 
volet  de  gauche  parait  d'une  date  plus  récente; 
il  se  pourrait  qu'il  eût  remplacé  le  portrait  de 
l'épouse  du  fondateur  ^.  Les  armes  de  Jehan  de 
la  Cambe  se  trouvent  derrière  le  tableau. 


^  L'hospice  Gantois  est  depuis  longtemps  devenu  comme  le 
patrimoine  des  familles  qui  ont  essujC  des  revers  de  fortune;  de, 
nombreuses  fondations  ont  Ole  ajoutées,  dans  ce  but,  aux  fonda- 
tions primitives.  On  n'y  admet  que  des  femmes. 

^  Julian  de  la  Cambe  avait  épousé  en  premières  noces  dr.moi- 
selle  Jehannc  Dubosquel  ;  en  deuxièmes  noces,  damoiselle  Jchanne 
Dubuf,  veuve  de  Jehan  Dubrugcr;  en  iroisiénics  noces,  daine 
Caiheiine  de  Teuremonde.  Il  exerçait  le  négiire,  et  faisait  le  com- 
merce des  marbres  el  albâtres.  Le  nombre  des  pensionnaires  de 
l'hôpital  delà  Cambe  ou  Cantoisesl  aujourd'hui  considérable. 
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A  Basse-Alsace  était  habitée,  au  temps  de 
César,  par  les  Tribocciens,  peuplade  gau- 
loise que  les  Allemands  reprirent  aux  Romains, 
que  Clovis  soumit  ensuite, qu'il  réunit  à  sesÉtats, 


et  qui, sous  ses  descendants, fît  partie  duroyaume 
d'Austrasie. 

Charlemagne  la  posséda,  et  ensuite  ses  suc- 
cesseurs, tant  qu'ils  confondirent  le  titre  d'em- 


liilérieur  de  l'église  Sainte-Foi,  à  Haguenau 


pereurs  avec  celui  do  rois  de  France.  Mais 
bientôt  elle  suivit  le  sort  de  la  couronne  im- 
périale ;  et,  du  moment  où  elle  sortit  de  la  mai- 
son de  Charlemagne,  l'Alsace  devint  étrangères 
la  Elance  jns(pi'au  dix-septicme  siècle.  Alors 
Louis  XIV  ressaisit  cotte  l'icho  province  et  la  réu- 
nit à  l'empire  français. 

La  capilalo  de  l'Alsace  a  toujours  été  Stras- 


bourg, api^elée  du  temps  des  Ronjains  Argento- 
ratum.  Dès  le  commencement  sa  position  en  a 
l'ait  une  place  forte.  Cependant  elle  fut  piise  et 
saccagée  par  les  barbares,  à  la  lin  du  (piatrième 
siècle,  et  ses  habitants  fuient  dispersés.  Elle 
commençait  à  se  rétablir,  lors(pie  Attila,  fondant 
sur  les  Çaules,  la  brûla  do  nouveau  et  la  ruina 
i\('  loud  eiu'omblo. 


Inli^rieur  de  IVglise  Saint-Georges,  à  Haguenau 


Salle  L.TSse  du  <liaicau  de  llùhenKœnigsbourg 
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Les  petits-fils  de  Clovis  la  rebâtirent,  et  c'est 
depuis  lors  qu'elle  porta  le  nom  de  Strasbourg, 
—  du  mot  tudesques^m/,  qui  veut  dire,  comme 
stracla  en  italien,  strée  en  vieux  français,  che- 
min pavé,  parce  qu'elle  fut  bâtie  sur  une  voie 
romaine  dont  elle  devint  la  défense. 

Les  deux  Dagobert  se  plaisaient  dans  cette 
place,  qu'ils  visitèrent  souvent  et  qu'ils  em- 
bellirent. 

Pendant  la  décadence  de  la  race  de  Clovis, 
l'Alsace  était  gouvernée  par  des  ducs,  dont  le 
plus  illustre  est  Adalric,  père  de  sainte  Odile, 
que  l'on  regarde  comme  l'institut)  ice  des  Clia- 
noinesses,  et  qui  est  toujours  la  patronne  révérée 
de  cette  belle  province. 

On  croit  encore  qu'Adalric  est  la  tige  de  la 
grande  maison  de  Habsbourg,  par  conséquent  de 
la  maison  d'Autriche,  et  aussi  de  la  maison  de 
Lorraine. 

La  ville  de  Strasbourg  ne  dut  guère  sa  splendeur 
qu'à  l'importance  de  sa  position;  car  elle  vécut 
toujours  dans  des  guerres  et  desorages  continuels; 
elle  fut  dévastée  et  dominée  trop  souvent  par 
les  hérésies:  elle  subit  le  joug  des  luthériens,  de 
leurs  diverses  branches,  et  notamment  des  ana- 
baptistes ;  joug  qu'elle  n'a  pas  encore  secoué  en- 
tièrement, ne  se  souvenant  plus  de  la  contrainte 
(]u'on  exerça  contre  ses  pères  pour  les  faire 
apostasier,  et  ne  songeant  i)as  assez  que  les 
Strasbourgeois  que  Luther  vint  troubler,  s'ils 
revenaient  parmi  leurs  descendants,  seraient 
consteinés  de  ne  les  pas  voir  catholiques  tous, 
eu  (les  JDurs  où  l'on  a  le  droit  de  l'être. 

.Nous  avons  pai  lé  '  de  l'église  de  Sti  asbourg. 

Disons  un  mot  de  Schélestadt  2,  cité  bien  moins 
importante,  mais  qui  était  autrefois  l'une  des  dix 
villes  impéiiales  de  l'Alsace,  et  le  chef-lieu  de 
la  fédération  établie  par  Chai  les  IV  entre  ces  dix 
villes  pour  le  maintien  delà  paix  publique.  Elle 
garda  jns(|u'à  sa  réunion  à  la  Eranee les  archives 
de  cette  belle  conlV'dc'-îiition  ;  et  le  traité  de  Muns- 
ter, (pii  la  céda  à  Louis  XIV,  \\\\  donne  le  titre  de 
prrj't'ilure  p-orhirid/r  des  di.r  rillrs  ïnrpén'alrs 
s/'/ lires  dans  CAIsarr. 

'  I  itiMJ  on  de  irai. 

'  SilnHisli.dl  >'ap|  iliiil,iJ(l-oii,  I'.lMl)U^,  lorsqu'il  l(  lui  .s.icriijiiT 
r-.-i    Uliîij. 


((  .\u  quinzième  siècle,  dit  M.  Schweighœuser, 
dans  ses  Antiquités  de  l'Alsace,  les  bonnes  gens 
de  Schélestadt  firent  une  expédition  remarquable, 
et  par  leur  ingénieux  stratagème,  et  par  la  modé- 
ration avec  laquelle  ils  traitèrent  un  de  leurs 
plus  implacables  ennemis.  Henri  Grèphe,  cheva- 
lier, sire  d'Herlisheim,  était  un  de  ces  abomi- 
nables preux  qui  pillaient  les  manoirs,  détrous- 
saient les  passants,  et  mettaient  les  villes  à  con- 
tribution. Il  s'était  livré,  contre  les  habitants  de 
Schélestadt,  à  toute  espèce  de  viole^ices,  en  haine 
sans  doute  de  ce  qu'ils  étaient  à  la  tête  des  main- 
teneurs  de  la  paix  de  Dieu.  Les  bonnes  gens, 
las  de  tant  de  rapines,  partirent  une  nuit  de 
Schélestadt,  au  nombre  de  quatre  cents,  se  por- 
tèrent sur  Herlisheim,  et  se  mirent  en  embuscade 
non  loin  des  portes,  envoyant  vers  le  bourg  un 
chariot  chargé  de  soldats  déguisés  en  femmes, 
qui  élevèrent  à  dessein  une  querelle  avec  les  em- 
ployés du  péage,  en  leur  présentant  une  mon- 
naie inconnue.  Pendant  ce  temps,  les  quatre 
cents  hommes  surviennent,  s'emparent  de  la 
porte,  rassurent  les  habitants  du  bourg  en  décla- 
rant qu'on  n'en  veut  qu'au  chevalier,  et  l'emmè- 
nent à  Schélestadt. 

»  Les  excès  effioyables  que  cet  homme  avait 
commis  ne  pouvaient  lui  laisser  que  l'attente 
d'un  supplice  cruel,  ou  au  moins  d'une  ligou- 
reuse  cai)tivité.  Mais  il  était  très  vieux  et  il  sup- 
pliait; car  les  bandits  ne  sont  fiers  que  devant  la 
faiblesse.  Les  hommes  de  Schélestadt  se  con- 
tentèrent d'une  rançon  modérée,  et  lui  rendirent 
la  liberté,  moyennant  des  otages  qui  garantis- 
saient pour  l'avenir  leur  sécurité.  » 

Mais  ces  bons  Alsaciens,  renommés  pour  leur 
piété  et  leur  douceur  magnanime,  fiers  naïve- 
ment d'avoir  vu  naîtie  chez  eux,  au  treizième 
si(cle,  l'inventeur  du  veinis  vitreux  dont  on 
couvre  aujouid'hui  encore  les  poteries  commu- 
nes, eurent  la  douleur,  quand  vint  la  réforme,  de 
voir  \\u  de  leurs  conq^atiiotes,  Maitin  liucer,  se 
'aire  l'apitui  de  Luther  et  de  Calvin,  s'efforcer 
(le  pervei  tii'  leur  foi ,  et  perdre  parmi  eux  les  cons- 
ciences lâches.  —  Leurs  descendants  s'en  sou- 
viennent-ils tous? 

Nous  devons  nous  arrêter  à  Schélestadt  devant 
r('glise  de  Saint(^-Eoi,  moiuinienl  remarquable 
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par  son  antiquité,  sa  forme  et  ses  souvenirs. 
Elle  fut  bâtie  par  Hildegarde,  mère  du  premier 
duc  d'Alsace  et  de  Souabe,  des  Hohenstaulîen,qui 
établit  à  l'entour  un  prieuré,  soumis  par  une 
charte  de  1094  à  l'abbaye  de  Congues,  dans  le 
Rouergue,  où  sainte  Foi  est  toujours  révérée. 
Cette  charte  annonce  que  l'église  de  Sainte-Foi 
de  Schélestadtest  bâtie  sur  le  modèle  du  Saint-Sé- 
pulcre. C'était  avant  les  croisades  -,  et  l'on  croit 
que  le  monument  qu'on  visite  aujourd'hui  est, 
pour  tout  l'intérieur  du  moins  et  pour  sa  tour  un 
peu  bombée  et  terminée  en  flèche,  la  construc- 
tion même  de  Hildegarde.  Le  clocher  du  Saint- 
Sépulcre  à  Jérusalem  avait  cette  forme  ;  et  M.  de 
Chateaubriand  y  a  vu  des  arceaux  aigus,  comme 
à  Sainte-Foi.  On  les  disait  élevés  par  l'auguste 
mère  de  Constantin.  Ainsi  l'ogive  serait  bien  an- 
térieure à  l'époque  sarasine. 

On  voit,  de  Schélestadt,  sur  une  montagne 
qui  n'en  est  qu'à  quelques  lieues,  les  ruines  im- 
menses d'un  antique  manoir  appelé  le  Hohenkœ- 
nigsbourg,  en  français  le  haut  château  royal. 
C'était  autrefois  le  plus  grand  des  manoirs  de 
l'Alsace.  Il  était  entouré  d'une  triple  enceinte 
flanquée  de  tours.  On  croit  qu'il  faisait  partie  des 
domaines  de  Charlemagne. 

On  lit  dans  les  Antiquités  de  l'Alsace,  que  nous 
avons  déjà  citées,  qu'en  1479  «  l'empereur  Fré- 
déric IH  donna  le  Haut-Kœnigsbourg  en  fief  aux 
comtes  Oswald  et  Guillaume  de  Thierstein,  avec 
ordre  à  la  ville  de  Strasbourg  de  les  aider  à  le 
reconstruire.  C'est  vraisemblablement  à  cette 
époque  qu'il  faut  attribuer  l'étendue  qu'il  a 
maintenant  et  les  édifices  dont  les  restes  sont 
encore  debout.  La  famille  de  Thierstein  se  rat- 
tache à  la  maison  de  Habsbourg  -,  ses  biens  sont 


situés  en  Suisse,  sur  les  confins  des  cantons  de 
Soleure  et  de  Bâle.  Oswald  devint  grand-bailli 
des  possessions  autrichiennes  dans  la  Haute- 
Alsace  et  le  Brisgau,  après  qu'elles  furent  déga- 
gées des  mains  de  Charles-le-Téméraire,  duc  de 
Bourgogne.  Il  commanda  la  noblesse  alsacienne 
à  la  bataille  de  Morat.  Les  villes  libres  d'Alsace, 
auxquelles  Charles-le-Téméraire  avait  inspiré  de 
justes  défiance,  et  l'Autriche  même,  qui  l'avait 
appelé  à  son  secours,  s'étaient  rangées  parmi 
les  alliés  des  Suisses.  René,  duc  de  Lorraine,  que 
Charles  avait  dépouillé  de  ses  États,  s'éUîit  joint 
à  leurs  bannières.  Pendant  que,  dans  une  forêt, 
on  attendait  le  moment  favorable  à  l'attaque,  les 
chefs,  pour  calmer  l'impatience  des  troupes, 
créèrent  un  grand  nombre  de  chevaliers.  De  cent 
cinquante  qui  furent  armés  de  la  main  d'Oswald 
de  Thierstein,  le  duc  René  fut  le  premier  ;  et  ce 
prince  étant  rentré  dans  ses  États,  après  la  glo- 
rieuse journée  de  Nancy,  Thierstein  se  mit  à  son 
service,  se  souciant  peu  des  intérêts  de  la  mai- 
son d'Autriche.  On  l'accusa  même  d'infidélités  et 
de  concussions  ;  Sigismond  lui  ôta  la  charge  de 
grand-bailli,  et  ordonna  à  son  successeur  Guil- 
laume de  Ribeaupierre  d'arrêter  les  travaux  du 
Haut-Kœnigsbourg.  » 

A  l'époque  de  la  réforme,  le  Haut-Kœnigsbourg 
appartenait  à  François  de  Sickingen,  qui  en  fit  un 
repaire  d'orgies  et  de  crimes.  11  s'était  constitué 
l'un  des  protecteurs  de  l'œuvre  de  Luther;  il  leva 
des  troupes,  fit  la  guerre  sans  relâche,  et  répandit 
des  flots  de  sang  catholique  pour  défendre  l'er- 
reur. —  Ce  château  fut  bombardé  dans  la  guerre 
de  trente  ans.  Maisil  en  reste  des  tours,  des  salles 
basses,  et  d'immenses  débris,  qui  attirent  tou- 
jours les  pas  des  curieux.  A. 
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L'AIGLE 


'aigle  est  parmi  les  volatiles  ce  qu'est  le 
lion  parmi  les  quadrupèdes,  le  vivant  sym- 
bole de  la  force,  du  courage,  et  d'une  cer- 
taine grandeur  résultant  de  qualités  que  le  roi 
des  airs  ne  partage  qu'avec  le  roi  des  forêts. 
«  L'aigle,  dit  Buftbn,  a  plusieurs  convenances 


physiques  et  morales  avec  le  lion  :  —  la  force  et 
par  conséquent  l'empire  sur  les  autres  oiseaux  , 
comme  le  lion  sur  les  quadrupèdes  ;  —  la  ma- 
gnanimité: il  dédaigne  également  les  petits  ani- 
maux et  méprise  leurs  insultes  ;  cen'est  qu'après- 
avoir  été  longtemps  j)rovoqué  par  les  cris  im- 
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portuns  de  la  corneille  ou  de  la  pie  que  l'aigle  se 
détermine  à  les  punir  de  mort  -,  d'ailleurs  il  ne 
veut  d'autre  bien  que  celui  qu'il  conquiert,  d'au- 
tre proie  que  celle  qu'il  prend  lui-même  ;  —  la 
tempérance  :  il  ne  mange  presque  jamais  son  gi- 
bier en  entier,  et  il  laisse,  comme  le  lion,  les  dé- 
bris et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque 
affamé  qu'il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les  ca- 
davres. Il  est  encore  solitaire  comme  le  lion;  ha- 
bitant d'un  désert  dont  il  défend  l'entrée  et  l'u- 
sage de  la  chasse  à  tous  les  autres  oiseaux  \  car 
il  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux  paires  d'ai- 


gles dans  la  môme  portion  de  montagne,  que 
deux  familles  de  lions  dans  la  même  partie  de 
forêt;  ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns  des  autres, 
pour  que  l'espace  qu'ils  se  sont  départi  leur  four- 
nisse une  ample  subsistance  ;  ils  ne  comptent  la 
valeur  et  l'étendue  de  leur  royaume  que  par  le 
produit  delà  chasse.  L'aigle  a  de  plus  les  yeux 
étincelants,  et  à  peu  près  de  la  môme  couleur  que 
ceux  du  lion,  les  ongles  de  la  même  forme,  l'ha- 
leine tout  aussi  forte,  le  cri  également  effrayant 
Nés  tous  deux  pour  le  combat  et  la  proie,  ils  sont 
également  ennemis  de  toute  société,  également 


féroces,  également  fiers  et  difficiles  à  réduire;  on 
ne  peut  les  apprivoiser  qu'en  les  prenant  tout 
petits.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  patience  et 
d'art  qu'on  peut  dresser  à  la  chasse  un  jeune 
aigle  de  cette  espèce;  il  devient  même  dange- 
reux pour  son  maître,  dès  qu'il  a  pris  de  la 
force  et  de  l'âge.  » 

L'aigle  appartient  à  l'ancien  continent.  Rare 
déjà  dès  le  temps  d'.Xristote,  il  Test  bien  i)his 
de  nos  jours;  non  seulement  il  produit  pou; 
mais  les  armes  à  feu  sont  allées  lui  faire  la 
guerre  dans  les  lieux  où  il  n'était  guère  |)os- 
sible  de  l'atteindre  autrement.  L'aigle  se  tiouvc* 
sur  les  cimes   des  j)lus  hautes  montagnes   de 


c  commun 

l'Europe,  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Tartaric, 
aussi  bien  qu'au  nord  de  l'Afrique,  sur  les 
crêtes  les  plus  saillantes  de  l'Atlas.  Il  est  plus 
commun  dans  la  Uussie  occidentale,  en  Sibérie, 
chez  les  Ostiaques  qui  avoisinent  le  cercle  po- 
laire arctique,  dans  la  presqu'île  de  Kamtschatka; 
ce  qui  prouverait,  contre  l'opinion  de  certains 
naturalistes,  que  l'aigle  est  plutôt  un  oiseau  des 
pays  froids  que  des  climats  méridionaux. 

Rien  (pie  grand  et  noble,  l'aigle  a  le  caractère 
sombre  et  sauvage,  connue  les  lieux  (pi'il  habite, 
il  établit,  ou  ])lutôt  il  cache  son  aire  (c'est  le  nom 
de  son  nid),  sur  les  hauteurs  les  plus  solitaires, 
les  i)lus  !q)res,  les  plus  inaccessibles.  Celle  aire 
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est  d'une  ex.trôme  solidilc.  Klle  est  composée 
d'abord  de  plusieurs  fortes  perches  enlacées  en 
tous  sens  par  des  branches  flexibles  qui  les  lient 
Ib.tement  ensemble  et  servent  de  base  à  l'édi- 
fice, surmonté  ensuite  d'une  grande  cpiantité  de 
menu  bois,  de  mousse,  de  feuilles  sèches,  de 
bruyèies.Ce  second  plancher  est  recouvert  d'une 
couche  de  petites  bûchettes,  et  c'est  sur  ce  der- 
nier lit ,  où  il  n'entre  rien  de  douillet,  que  la 


femelle  dépose  ses  œufs.  Ce  logement  ainsi  cons- 
truit a  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre,  et 
deux  d'épaisseur.  Il  est  si  fort,  qu'un  homme  peut 
s'y  tenir  sans  crainte  de  s'y  enfoncer.  Aussi  sert- 
il  à  l'aigle  nombre  d'années,  et  même  toujours, 
s'il  ne  lui  arrive  pas  d'accident.  Il  est  placé 
le  plus  ordinaiicment  sur  le  haut  des  monta- 
gnes, et  souvent  entre  des  rochers,  à  l'abri  de 
toute  atteinte. 


Le  dénicheur  d'aigles. 


Le  nid  de  l'aigle  est  un  vrai  champ  de  carna- 
ge •,  il  est  toujours  chargé  de  débris  d'animaux  , 
de  lambeaux  saignants,  et  même  de  cadavres  en- 
tiers, surtout  quand  l'aigle  a  des  nourrissons. 
Les  jeunes  bêtes  fauves,  les  lièvres,  les  veaux, 
les  agneaux,  les  chevreaux,  les  oies,  les  grues, 
sont  les  objets  les  plus  communs  de  la  chasse 
de  ce  formidable  oiseau.  On  dit  même  que  l'aigle 
est  allé  jusqu'à  ravir  des  enfants  de  quatre  à  cinq 
ans,  innocentes  victimes  que  n'ont  pu  sauver 
leurs  cris  déchirants. 

L'aigle  femelle  pond  rarement  plus  de  deux 
œufs  ;  il  n'y  a  qu'une  ponte  par  an  ;  l'incubation 
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dure  trente  jours.  Si  la  ponte  est  de  trois  œufs, 
presque  toujours  l'un  des  trois  est  stérile  ;  et 
l'on  prétend  que,  dans  le  cas  contraire,  les  pa- 
rents, par  une  barbare  économie,  savent  foire 
justice  du  trop  grand  nombre. 

La  vie  de  l'aigle  est  fort  longue;  un  natura- 
liste affirme  qu'on  voyait  naguère  à  Vienne  un 
individu  de  cette  famille  qui  avait  vécu  cent 
quatre  ans*,  et  cela,  privé  de  sa  liberté. 

L'aigle  est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'élève 
le  plus  haut  dans  les  airs.  C'est  pour  cela  que 
les  anciens  l'appelaient  l'oiseau  céleste,  et  le  re- 
gardaient comme  le  messager  de  Jupiter.  La 
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force  musculaire  de  ses  ailes  le  rend  capable  de 
vaincre  la  violence  des  vents  les  plus  impétueux. 
M.  Ramond  rapporte,  dans  son  Voyage  au  IHo7it- 
Perdu,  qu'élAïUavrixé  au  sommet  de  cette  mon- 
tagne, la  plus  haute  des  Pyrénées,  il  n'aperçut 
rien  de  vivant,  qu'un  aigle  qui  passa  au-dessus 
de  lui,  volant  directement  contre  un  vent  fu- 
rieux du  sud-ouest  avec  une  inconcevable  rapi- 
dité. 

La  science  a  divisé  la  grande  famille  de  l'aigle 
en  quatre  classes,  ainsi  qu'il  suit  : 

loÂigleschasseurs,ou  aigles  proprement  dits. 
—  Grand  aigle,  aigle  impérial,  aigle  commun, 
petit  aigle  blanc,  brun,  noir;  aigle  griffard. 

2"  Aigles  pêcheurs. — Aigle  orfraie,  pygargue, 
balbuzard,  harpie,  vocifer,blagre,  bateleur. 

3"  Aigles  autours.  —  Urutaurana,  huppart, 
blanchart,  aigle  brun-bai 

4"  Sous-aigles.  C'est  l'espèce  la  plus  nom- 
breuse ;  elle  comprend  :  l'aigle  bâcha,  caffre, 
caracca  ;  l'aigle  de  la  Chine,  l'aigle  couronné, 
l'aigle  des  Grandes-Indes. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  décrire  ces 
nombreuses  variétés,  qui  d'ailleurs  ne  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  que  par  des  nuances 
peu  tranchées,  et  dont  le  détail  deviendrait  fasti- 
dieux, ^ous^vons  reproduit  dans  notre  gravure 
l'aigle  commun  ou  ordinaire,  comme  étant  le 
plus  répandu  11  est  de  couleur  brune;  il  a 
tiois  pieds  de  longueur,  et  ses  ailes  déployées 
ont  jusqu'à  sept  [>ieds  d'envergure.  On  le  trouve 
dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  Sep- 
tenlrionale.  Il  ne  qnitte  pas  les  montagnes  ))cn- 
dant  Télé;  mais  il  descend  dans  les  plaines 
durant  l'hiver.  11  s'élève  si  haut, qu'on  le  perd  sou- 
vent de  vue,  et  de  cette  énorme  distance  on  en- 
tend encore  ses  cris,  qui  ressemblent  alors  à 
l'aboiement  d'un  chien.  Il  niche  sur  les  rochers 
les  plus  escarpés;  les  liî'vres,  les  oiseaux,  les 
agneaux  même  sont  sa  nourriture. 

Bon  nombre  de  naturalistes  ont  affirmi-,  d'a- 
ptes liufPon,  (jue  l'aigle  blanc  n'était  qu'une  sim- 
])le  variété  du  grand  aigle  ;  mais  on  a  rerna;  cpté, 
depuis,  que  le  i)lus  vieux  des  grands  aigles,  tout 
en  grisonnant  avec  1  âge,  n'accpiieit  jamais  la 
blancheur  éblotiissante  de  l'aigle  blanc,  que  l'on 
a  pu  comparer  justement  à  celle  du  cygne,  onde 


la  neige  ;  il  est  donc  aujourd'hui  démontré  que 
cette  espèce  est  une  classe  à  part,  et  que  l'on 
ne  saurait  la  confondre  avec  aucune  autre. 
Il  y  a,  de  plus,  notable  disparité  d'habifudes 
entre  le  grand  aigle  et  l'aigle  blanc;  ce  dernier 
est  moins  fier,  moins  courageux,  moins  rapide 
dans  son  vol  ;  il  n'attaque  que  les  petits  animaux; 
quelquefois  même  il  se  contente  de  poissons.  Au 
reste,  cette  espèce  est  devenue  fort  rare  en  Eu- 
rope. Au  temps  d'Albert-le-Grand,  on  en  voyait 
souvent  dans  les  Alpes,  sur  les  rochers  du  Rhin, 
et  sur  la  crête  des  montagnes  qui  bordent  la 
Russie.  L'aigle  blanc  était  l'emblème  national  de 
la  Pologne. 

«  El  l'aigle  blanc  regarde  au  fond  des  deux  déserts, 
»  Si  l'aigle  fraternel  qui  fatigua  les  airs 
»  N'arrive  pas  à  Varsovie,  » 

s'écrie  Barthélémy  dans  une  de  ses  fameuses  Né- 
i?icsis. 

Les  pâtres  des  montagnes,  ceux  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  principalement,  font  à  l'aigle  une 
guerre  acharnée  ;  car  ils  le  considèrent,  et  avec 
raison,  comme  l'un  de  leurs  plus  dangereux  ad- 
versaires. 

((  Une  chasse  intéressante,  dit  un  voyageur, 
mais  qui  n'oiTre  pas  moins  de  périls  que  la  pour- 
suite des  bêtes  féroces  à  travers  les  monts  et  les 
forêts,  c'est  le  dénicher  de  l'aigle  dans  les  pro- 
fondeurs des  rochers'  noircis  par  la  foudre. 
Voyez-vous  ces  deux  jeunes  hommes, au  courage 
intrépide,  à  la  démarche  hère,  audacieuse?  Ils 
sont  légèrement  vêtus  ;  pour  toute  défense,  celui- 
ci  porte  une  carabine  à  double  canon  ;  celui- 
là,  une  espèce  de  pique  en  fer,  longue  de  deux 
ou  trois  pieds  à  peine. 

»  OiJ  vont-ils,  ces  pâtres  des  montagnes,  aux 
allures  indépendantes;  car,  dans  leur  contrée,  on 
respire  un  air  plus  libre,  qui  semble  donner  à 
l'homme  un  plus  haut  sentiment  de  sa  force,  de 
sa  dignité  ?  Ils  s'en  vont  traverser  les  sommets 
les  plus  arides,  les  jdus  déserts  des  Pyrénées, 
IVanchir  de  redoutables  précipices,  affronter  les 
abîmes,  braver  les  glaciers,  et  ces  terribles  ava- 
lanches qui,  suspendues  au-dessus  de  leurs  têtes, 
menacent  sans  cesse  de  les  engloutir. 

»  Ils  partent  pour  une  dénichée  d'aiglons,  près 
de  la  brèche  de  Roland  ;  immense  séparation  de 
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deux  rocs,  que  le  paladin  fit  d'un  coup  de  sa  botte, 
s'il  faut  en  croire  la  légende;  d'autres  disentavec 
sa  durandal,  épée  formidable,  célébrée  dans  les 
romans  de  chevalerie  et  surtout  dans  cette  mer- 
veilleuse création  de  l'Arioste,  ce  Roland  fu- 
rieux, la  plus  ingénieuse,  la  plus  bizarre,  la 
plus  étonnante  des  conceptions  de  l'esprit  hu- 
main. 

»  Eh  bien  !  sur  celte  bièche  de  Roland,  qui  ré- 
veille tant  de  brillants  souvenirs,  qui  rappelle 
les  exploits  indicibles  des  compagnons  du  grand 
Charles,  on  a  vu  depuis  quelques  jours  planer  un 
aigle  au  vol  majestueux;  chaque  matin,  il  s'é- 
loigne ;  il  va  chercher  sans  doute  la  nourriture 
de  ses  petits.  Les  deux  montagnards  ont  formé 
le  projet  de  s'emparer  de  la  nichée;  ils  marchent 
toute  la  nuit,  et  aux  premières  lueurs  du  jour 
naissant,  tandis  que  l'oiseau  roi  de  ces  déserts 
s'élance  dans  l'espace,  ils  apparaissent  sur  la  ci- 
me de  la  montagne.  Dans  le  creux  d'un  rocher  , 
ils  découvrent  un  petit  aiglon  ;  son  œil  est  vif  dé- 
jà ;  mais  ses  ailes  refusent  encore  de  l'élever  près 
des  nuages.  Les  chasseurs  se  j)artagentles  dan- 
gers; l'un,  la  cai'abine  en  main,  reste  debout  au 
sommet  de  la  brèche;  l'autre,  à  l'aide  de  solides 
cordes,  descend  au  fond  de  l'abîme.  Tout  à  coup, 
et  plus  rapide  que  la  foudre,  la  mère  fond  sur  le 
ravisseur  audacieux:  elle  a  entendu  les  cris  per- 
çants de  son  nourrisson  ;  elle  accourt  le  défendre; 
et,  furieuse,  elle  se  précipite  sur  le  montagnard. 
Hélas!  inutile  est  sa  peine:  d'un  côté,  le  fer  acé- 
ré, de  l'autre,  les  balles  meurtrières,  rendent 
vains  tous  ses  elTorts.  Elle  tombe;  et,  joyeux 
d'une  double  victoire,  les  chasseurs  retournent 
au  village  conter  à  la  veillée  du  soir  le  récit  de 
leur  dangereuse  mais  triomphante  excursion. 
Leurs  noms  alors  passentde  bouche  en  bouche  ; 
on  célèbre  à  l'envi  leur  courage  :  ce  sont  les 
braves,  les  héros  de  leurs  montagnes.  » 

i.  Y. 


ABAISSEMENT    DU    NIVEAU   DES    EAUX    DE    LA    MER 

Depuis  longtemps  les  habitants  des  bords  de 
la  mer  Baltique  avaient  observé  que  le  niveau 
des  eaux  semblait  s'abaisser  insensiblement  et 
laisser  à  découvert  une  grande  portion  de  terre 
sur  la  côte.  Une  société  de  savants  s'est  livrée. 


pendant  les  vingt  années  qui  ont  précédé  1834, 
à  des  observations  qui  ont  pleinement  justifié 
cette  supposition.  D'après  leurs  calculs,  il  paraî- 
trait que  le  niveau  des  eaux  descend  de  quatre 
pouces  par  siècle.  En  admettant  cette  théo- 
rie, et  en  poursuivant  la  progression  arithmé- 
tique, il  résulterait  que  le  bassin  de  cette  mer 
serait  tout  à  fait  à  sec  dans  deux  mille  ans. 

Cette  curieuse  communication  a  été  envoyée 
de  la  Russie,  en  1834,  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris 


EMPLOI    DD    SOUFllE    CONTRE    LES    RHUMATISMES 

Aux  différents  articles  que  nous  avons  don- 
nés déjà  sur  le  soufre,  nous  y  joindrons  le  sui- 
vant, qui  peut  bien  avoir  son  utilité  : 

Suivant  AI.  Tucker,  le  soufre  serait  un  spéci- 
fique très  puissant  pour  la  guérison  du  rhuma- 
tisme. Le  premier  essai  qu'il  en  a  fait  a  été  sur 
lui-même.  Depuis  l'âge  de  quatorze  ans  il  avait 
fréquemment  souffert  du  rhumatisme,  et  croyait 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  que  l'on  oppose  à 
celte  maladie,  quand  un  jour  il  résolut  d'avoir 
recours  au  soufre;  il  s'en  frictionna  donc  les 
jambes  et  réappliqua  ses  bas  immédiatement 
pour  le  faire  rester.  Au  bout  de  cinq  minutes  il 
avait  déjà  ressenti  une  amélioialion  considéra- 
ble ;  il  put  s'endormir,  et  depuis  lors  il  n'a  i)lus 
souffert  de  cette  cruelle  maladie,  quoiqu'il  se 
soit  exposé  plusieurs  fois  aux  circonstances 
propres  à  en  renouveler  les  attaques.  M.  Tuc- 
ker a  aussitôt  fait  l'application  de  ce  remède  sur 
plusieurs  individus  attaqués  de  la  même  mala- 
die, et  toujours  il  en  a  obtenu  un  succès  complet. 


BIBLIOTHÈQUES  PAROISSIALES. 

La  Société  de  Saint-Victor  s'occupe  ,  depuis 
trois  ans,  de  la  formation  d'une  bibliothèque  pa- 
roissiale. La  collection  s'imprime  en  ce  moment, 
et  doit  comprendre  tout  le  système  des  connais- 
sances humaines;  elle  se  composera  de  360  vol., 
dont  90  in-8",  90  in-12,  90  format  anglais,  90 
in-18.  Depuis  janvier  dernier,  une  livraison 
paraît  tous  les  mois,  formée  soit  de  5  vol.  in-12 
ou  in-18  anglais,  soit  de  3  vol.  in-8",  soit  de 
9  vol.  in-18.  Les  programmes  se  distribuent,  et 
l'extrême  bon  marché  de  ces  livres,  tous  approu- 
vés, les  met  à  la  portée  des  plus  modestes  com- 
munes 


L'ORAISON  DOMINICALE 


N9trc-l*é''c,  qui  êtes  aux  cieux,  qu-voiro  nom  soit  saiiclifiii 


Que  voire  règne  arrive 


Qui'  voire  \olotUi'  soit  faile,  sur  la  terre  conime  dans  1,-  rid 


Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien 


DESSINS  DES  fJ.ÈVES  DE  RIBENS 


Pariioiincz-nous  nosolTcnses  comme  rous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  cffensts 


Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation 


LE    PATER  EN  VERS 

O  Roi  du  ciel,  ô  notre  Père, 
En  tous  les  lieux,  en  lousies  temps, 
Que  voire  nom   !-oit  sur  la  terre 
Sanclifii';  par  vos  cnfrnls. 

Pour  prix  de  la  foi  la  plus  vive. 
Que  votre  règne  nous  arrive. 
Qu'iei-bas,  comme  dans  les  deux, 
Votre  \olonie  s'accomplisse. 

Toujours  miséricordieux, 
A  nos  besoins  toujours  propice, 
D  .nnez  le  pain  de  chaque  jour, 
O  Dieu  dont  l'essence  est  l'amour. 

Comme  nous  pardonnons  nous-mêmes 
A  ceux  qui  nous  ont  olTensOs, 
Que  nos  péchés  soient  effacés. 
Seigneur,  par  vos  bontés  suprêmes. 

Eniourés  de  suggestions 
Et  près  de  succomber  sans  cesse, 
Dieu,  soutenez  notre  faiblesse; 
Sauvez- nous  des  lenlalicns. 

Hélas  :  nous  sommes  sans  déf</nse  ! 
Pour  vaincre  l'esprit  infernal 
Accordez-nous  voire  assistance  : 
Seigneur,  délivrez-nous  du  mal. 


Mais  délivrez  r.cusdu  mal.  Ainsi  soit-il 
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L'arl,  comme  un  jcur.o  aiglon  qui  brisera  coquille 

ÎN'e  peut  pas  élre  contenu. 
Le  voilà  tout  à  coup  qui  sVlance  et  qui  brille 

Sous  un   nom  hier  inconnu. 

J.  Saint-Albin. 


NE  grande  agitation  se  faisait 
remarquer,  par  une  belle  ma- 
tinée d'automne  de  l'année 
1629,  dans  un  élégant  pavillon 
de  l'Escurial,  espèce  de  palais 
détaché  en  un  coin  de  cet  autre  palais  immense  où 
résidaient  le  rois  d'Espagne,  et  qu'on  eût  pu 
prendre  pour  une  ville.  On  sablait  la  petite  cour, 
on  replaçait  les  tapis,  on  disposait  les  tableaux, 
on  rangeait  surtout  avec  soin  un  vaste  atelier  ; 
car  c'était  l'habitation  du  jeune  et  célèbre  pein- 
tre Diego  Velasquez  ;  et  le  mouvement  qui  s'y 
faisait,  annonçait  clairement  l'attente  de  quel- 
que visite  solennelle. 

Quoiqu'il  n'eût  que  trente-quatre  ans,  Velas- 
quez déjà  s'était  fait  en  Espagne  un  nom  qui 
grandissait  tous  les  jours.  De  nombreux  élèves 
recueillaient  avidement  ses  leçons.  Le  roi  Phi- 
lippe IV,  qui  aimait  les  arts,  avait  reconnu,  l'un 
des  premiers,  le  génie  de  Velasquez;  il  l'avait 
nommé  son  peintre,  l'avait  fait  chambellan,  et 
avait  voulu  qu'il  demeurât  près  de  lui,  dans 
l'Escurial  même.  Là,  il  venait  quelquefois  aussi 
essayer  des  esquisses, de  sa  main  royale, sous  les 
yeux  de  l'artiste. 

Diego  Velasquez  avait  parcouru  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  la  Flandre;  il  avait  vu  Rubens;  et  de 
ses  voyages  faits  avec  fruit  il  avait  rapporté  ces 
connaissances  qui  sont  pour  les  arts  ce  qu'est 
l'usage  du  monde  pour  la  société. 

On  nema  nquait  pas  de  rencontrer,  dans  la  mai- 
son de  Velasquez,  un  être  singulier,  un  mulâtre, 
'pauvre  esclave,  timide  et  embarrassé,  que  le 
peintre  aimait  et  protégeait.  Mais  en  son  absence 
l'esclave  était  le  jouet  et  le  souffre-douleur  des 
élèves;  engeance  malicieuse,  qui  ne  connaîtra 
lu  pitié  que  quand  elle  aura  un  peu  plus  éprouvé 
la  vie. 

Pour  l'inlelligence  des  choses  qui  vont  être 
dites  il  faut  raconter  en  deux  mots  l'histoire  de 
cet  esclave 


A  la  prière  de  Philippe  IV,  Velasquez  ayant 
fait  le  portrait  du  célèbre  amiral  Paréja,  l'homme 
de  mer,  charmé  de  se  voir  si  merveilleusement 
reproduit  par  l'artiste  à  la  mode,  vint  le  remer- 
cier, suivi  d'un  jeune  esclave  mulâtre  qu'il  avait 
acheté  dans  l'Inde,  et  qui  portait  pour  le  peintre 
une  somptueuse  chaîne  d'or.  Lorsque  l'amiral 
sortit,  l'esclave,  qu'on  appelait  Juan,  se  mit  en 
devoir  de  suivre  son  maître.  Mais  le  rude  marin 
le  repoussa  du  pied  : 

—  Penses-tu,  lui  dit-il,  lorsque  j'offre  une 
chaîne  d'or,  que  l'écrin  ne  soit  pas  compris  au 
présent  !  Tu  appartiens,  de  ce  moment,  au  sei- 
gneur Velasquez. . , 

Il  sortit,  de  son  pas  le  plus  fier,  en  achevant 
ces  mots. 

Le  pauvre  mulâtre,  avec  la  mine  arriérée  que 
donne  l'esclavage,  avec  sa  figure  étrange  et  effa- 
rée, parut  aux  élèves  un  être  stupide  dont  ils 
pouvaient  se  divertir.  I-a  manière  dont  il  était 
entré  dans  l'atelier,  —  d'un  coup  de  pied,  — 
fut  pour  eux  une  source  inépuisable  de  plaisan- 
teries. Ils  trouvèrent  charmant  de  lui  donner  le 
grand  nom  de  son  premier  maître  ;  et  ils  l'appe- 
lèrent Juan  de  Paréja,  nom  qu'il  conserva  tou- 
jours. Velasquez,  de  son  côté,  l'ayant  pris  en 
commisération,  le  chargea  des  soins  de  l'atelier; 
soins  qui  doiuiaient  peu  de  besogne,  mais  qui 
devaient  longuement  éprouver  la  patience  du 
mulâtre.  Juan  était  donc  heureux,  toutes  les  fois 
que  l'artiste  était  là;  mais,  dès  qu'il  sortait,  l'es- 
clave avait  à  souffrir  des  élèves  un  torrent  de  ma- 
lices qui  ne  tarissait  point.  Il  les  supi)orta  long- 
temps avec  nue  résignation  magnanime.  Las 
enfin  de  ces  petites  peines,  il  prit  le  parti,  pour 
les  éviter,  de  se  réfugier,  quand  Velasquez  était 
absent,  dans  quelque  grenier  ignoré  où  il  se  blot- 
tissait à  l'abi'i  des  persécutions. 

On  dit  que  l'homme  est  imitaleur,  cpie  l'in- 
dustrie appelle  l'industrie,  fjue  les  ails  se  pio- 
pagenl  par  le  (■(tutact;  mais  il  faut  autre  chose 
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que  l'application  de  ces  adages  pour  faire  un  ar- 
tiste •,  et  toutefois  on  doit  avouer  que  les  circons- 
tances éveillent  souvent  le  sentiment  de  l'art 
dans  des  âmes  où  il  ne  semblait  pas  né.  Juan 
n'avait  pu  voir  peindre  pendant  deux  ans,  ni 
entendre  pendant  deux  ans  les  plus  grands  per- 
sonnages élever  au  ciel  la  peinture,  sans  conce- 
voir une  envie  indéfinissable  de  manier  aussi  des 
couleurs.  Pour  charmer  les  longues  heures  de 
solitude  où  il  attendait  le  retour  de  son  maître, 
■  Juan  essaya  donc  de  peindre.  H  n'avait  que  des 
pinceaux  de  rebut  et  des  restes  de  couleurs  qu'il 
ramassait  à  droite  et  à  gauche    II  sentait  lui- 
même  qu'il  ne  faisait  que  barbouiller  ;  mais  il  y 
trouvait  du  charme  ;  et  il  gardait,  sur  ces  occu- 
pations secrètes,  un  silence  si  absolu,  que  per- 
sonne ne  les  soupçonna. 

Au  milieu  de  l'agitation  qui  régnait,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  l'habitation  de  Velasquez, 
le  pauvre  esclave  paraissait  le  plus  affairé  ;  cha- 
cun lui  donnait  des  ordres.  C'est  qu'on  attendait 
deux  illustres  visiteurs.  L'un  était  le  roi  Phi- 
lippe IV;  pour  lui  qui  venait  assez  fréquemment, 
on  n'eût  pas  fait  toutes  ces  soigneuses  cérémo- 
nies. Mais  l'autre  s'appelait  Pierre-Paul  Kubens; 
et  le  bourgeois  d'Anvers  était,  pour  Velasquez  et 
ses  élèves,  bien  au-dessus  du  roi  de  toutes  les 
Espagnes  :  c'était  leur  souverain,  à  eux*,  le  roi 
de  la  peinture,  le  grand  maître  des  arts.  Alors  en 
Europe  on  neprononçaitqu'avec  un  respectueux 
enthousiasme  le  grand  nomd  e  Rubens.  Dans 
sa  glorieuse  patrie,  dans  la  Hollande,  dans  l'Em- 
pire, en  France,  eu  Italie,  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne, partout  ce  nom  était  révéré  et  digne  de 
l'être. 

Rubens  était  l'ami  de  tous  les  princes.  Marie 
de  Médicis  le  chérissait;  Philippe  IV  l'avait  com- 
blé de  dignités  ;  le  roi  d'Angleterre  Charles  I" 
l'avait  créé  chevalier  en  i)lein  parlement;  l'in- 
fante Isabelle  aimait  à  s'asseoir  auprès  do  son 
chevalet.  Il  avait  accroché  des  toiles  dans  toutes 
les  galeries  de  l'Europe;  il  avait  formé  des  éco- 
les de  peinture  et  de  gravure  qui  devaient  étonner 
le  monde.  Architecte,  il  s'était  bâti  un  palais;  il 
avait  construit  la  magnifique  église  des  Jésuites 
d'Anvers.  Diplomate,  il  avait  conclu  des  traités 
de  paix,  en  faisant  le  portrait  des,  potentats. 


Écrivain,  il  était  en  correspondance  avec  les  pre- 
miers savants  de  l'Europe. 

Son  caractère  répondait  â  son  génie.  Il  entre- 
tenait à  ses  frais  de  jeunes  artistes  à  Rome.  II 
faisait  taire  ses  ennemis  par  des  bienfaits.  Cor- 
neille Schut  s'était  déclaré  son  adversaire;  il  ap- 
prit qu'il  manquait  de  travaux,  il  lui  en  procura 
sur-le-champ.  Il  faisait  faire  par  Van  Uden  et  par 
d'autres  de  ses  élèves  les  animaux  et  les  paysa- 
ges de  ses  tableaux ,  on  lui  reprocha  de  ne  savoir 
pas  traiter  ces  genres;  peu  de  temps  après,  il 
exposa  en  public  des  chasses  de  la  plus  grande 
force  et  de  magnifiques  paysages  entièrement 
peints  desa  main.  On  blâmait  ses  caractères  de 
têtes  ;  il  fit  la  Descente  de  croix .  Il  répondait  à  la 
critique  en  la  désarmant,  c'est-à-dire  en  faisant 
ce  qu'elle  l'accusait  de  ne  pas  savoir  faire, 
citait  ce  proverbe  espagnol  : 

«  Faites  bien,  vous  aurez  des  envieux  ;  laites 
mieux,  vous  les  confondrez.  » 

VelasquL-z  éprouvait  une  vive  émotion,  à  la 
pensée  qu'il  allait  être  jugé  par  le  plus  célèbre 
des  artistes  de  son  temps.  —  Ma  renommée 
n'est  rien,  disait-il,  tant  que  je  n'aurai  pas  l'ap- 
probation de  Rubens. 

Il  ne  voulait  se  montrer  à  lui  qu'entouré  de 
chefs  d'oeuvre.  Il  avait  fait  exprès,  pour  cette 
grande  entrevue,  son  célèbre  tableau  de  la  liobe 
r/(?./o5T^/i,  que  les  Français  en  1809  apportèrent 
au  Louvre  et  que  les  événements  qui  renversè- 
rent Napoléon  rendirent  à  l'Espagne.  Il  comptait 
sur  l'effet  de  cette  toile;  car,  deux  ans  aujjara- 
vant,  Rubens,  venu  à  Madrid,  avait  laissé  dans 
cette  ville  d'éclatantes  productions  de  son  pin- 
ceau; et  l'artiste  espagnol  s'y  était  inspiré. 

A  midi,  deux  cortèges  brillants  arrivèrent  à  la 
porte  de  la  cour  du  pavillon  habité  par  Diego 
Velasquez. 

L'un  de  ces  cortèges  s'arrêta,  avec  déférence, 
pour  laisser  passer  le  roi  Philippe  IV,  entouré 
de  l'élite  des  grands  d'Espagne.  Puis  cet  autre 
cortège  entra  :  c'était  Rubens,  accompagné  de 
Van  Dyck,  deSneyders,  de  Van  Uden,  de  Gas- 
pard Craeyer,  de  Widens  et  d'autres  artistes,  ses 
élèves,  qu'il  emmenait  avec  lui  dans  ses  ambas- 
sades, —  Il  venait  pour  la  seconde  fois  en  Es- 
pagne avec  le  caractère  d'ambassadeur. 
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Dès  que  l'artiste  flamand  se  trouva  en  présence 
du  Roi,  il  se  hâta  de  descendre  de  cheval  et  vint 
s'incliner  devant  le  prince.  Mais  Philippe  IV  ne 
voulut  pas  recevoir  d'hommages  : 

—  Nous  sommes  chez  un  peintre,  dit-il  ;  c'est 
vous  ici  qui  êtes  le  monarque. 

Il  le  prit  en  même  temps  par  le  bras,  en  dépit 
de  sa  pointilleuse  étiquette-,  et  les  deux  rois  en- 
trèrent dans  l'atelier,  suivis  de  leurs  cours. 

De  la  part  de  Velasquez  et  de  ses  élèves,  les 
politesses  étaient  pour  Philippe,  les  honneurs 
pour  Rubens.  Juan  de  Paréja,  l'esclave  mulâtre, 
paraissait  surtout  fasciné.  Ses  yeux  ardents  dé- 
voraient le  grand  homme  avec  une  chaude  véné- 
ration. On  eût  pu  voir  que,  s'il  l'eût  osé,  il  se  fût 
prosterné  à  ses  genoux. 

Rubens  avait  cinquante-deux  ans.  Sa  tête  était 
belle,  sa  figure  imposante,  son  port  noble  et  dis- 
tingué. Habitué  à  voir  les  cours,  il  joignait  à  la 
majesté  du  génie  les  manières  élégantes  du 
gentilhomme. 

Les  cœurs  des  assistants  battaient  avec  plus 
de  vitesse,  pendant  que  le  chef  de  l'école  fla- 
mande examinait  en  silence  les  ouvrages  du  chef 
de  l'école  espagnole.  A  la  vue  de  la  Robe  de  Jo- 
seph, il  exprima  sa  profonde  admiration,  et  ten- 
dit affectueusement  la  main  à  Velasquez,  qui  se 
jeta  dans  ses  bras.  —  Voilà  le  plus  grand  jour 
de  ma  vie  !  s'écria  le  peintre  de  Philippe  IV. 
Vous  mettrez  le  comble  à  mon  bonheur  et  à  ma 
gloire,  seiior,  coutinua-t-il  en  s'adressant  à  Ru- 
bens, si  vous  daignez  honorer  mon  atelier  en 
laissant  sur  une  de  mes  toiles  un  conj)  de  pin- 
ceau de  votre  main,  comme  souvenir  et  monu- 
ment de  votre  passage. 

En  disant  ces  mots,  Velasquez  indiquait  de  la 
main  ses  principaux  tableaux,  et  présentait  à 
Rubens  un  [)inceau  et  une  palette,  dans  l'espoir 
que  le  grand  artiste  jetterait  sur  quelque  partie 
d'un  de  ses  ouvrages  un  rayon  de  sa  flamme. 

Tout  ce  que  je  vois  est  achevé,  dit  Rubens. 

Mais  je  vous  ferai  avec  plaisir  une  esquisse. 

11  se  baissa  en  même  temps  pour  prendre  une 
toile  retournée  contre  le  nuu-  et  (ju'il  croyait  blan- 
che. Il  jetii  un  cri  de  surprise,  car  cette  toile  était 
le  tableau  connu  depuis  sous  le  nom  de  Y  Ense- 
velissement. 


L'esclave  mulâtre  pâlit  de  frayeur,  en  voyant 
dans  de  telles  mains  cette  toile,  qu'il  ne  croyait 
pas  là  et  qu'il  avait  peinte  dans  le  secret  de  sa 
solitude.  Il  se  mita  trembler  comme  un  coupa- 
ble, baissant  la  tête  sous  la  double  attente  de  la 
réprimande  de  son  maître  et  de  la  raillerie  des 
élèves. 

Rubens  cependant  examinait  cette  peinture 
attentivement 

—  J'avais  pensé  d'abord,  dit-il  enfiU;,  que  cet 
ouvrage  était  de  vous,  Velasquez. . . 

L'esclave  releva  la  tête,  n'osant  en  croire  ses 
oreilles  et  se  sentant  enlevé  par  un  rêve  d'or  au 
delà  de  tous  ses  vœux.  Mais  personne  ne  le  re- 
marquait 

—  En  y  regardant  de  plus  près,  continua  Ru- 
bens, je  reconnais  que  cette  peinture  doit  être 
d'un  de  vos  élèves.  Quel  qu'il  soit,  il  peut  dès  à 
présent  se  dire  un  maître;  car  il  y  a  là  du  talent 
et  du  génie. 

Chacune  de  ces  paroles  doublait  les  palpita- 
tions dans  le  cœur  du  pauvre  Juan. 

—  J'ignore,  répliqua  Velasquez  étonné,  en 
examinant  aussi  cette  toile,  j'ignore  en  vérité  qui 
a  peint  sur  ce  tableau,  que  je  ne  savais  pas  dans 
mon  atelier. 

Il  jeta  un  regard  inquiet  sur  tous  ses  élèves  : 

—  Qui  de  vous,  messieurs,  a  fait  ceci  ?  demanda- 
t-il. 

Personne  n'avait  répondu,  lorsque  ses  yeux 
rencontièrent  le  mulâtre.  Juan  de  Paréja  tomba 
à  genoux,  dans  une  émotion  inexprimable. 

—  C'est  moi,  dit-il. 

Et  Van  Dyck  fut  obligé  de  le  soutenir.  Il  s'é- 
tait mis  à  pleurer  sans  pouvoir  ajouter  un  mot 
de  plus.  Rubens  et  Velasquez  le  relevèrent  et 
l'embrassèrent.  Le  roi  Philippe  IV,  heureux  té- 
moin de  cette  grande  scène,  s'avança  aussitôt  ; 
et  posant  sa  main  royale  sur  réj)aule  du  mulâtre  : 

—  Un  homme  de  génie  ne  peut  rester  esclave, 
dit-il",  levez  le  front  et  soyez  libre.  Votre  maître 
tout  à  l'heure  recevra  deux  cents  onces  d'or  pour 
votre  rançon. 

—  Et  ces  deux  cents  onces  d'or,  Juan,  t'ap- 
l)artieiuient,  ajouta  Velasquez.  J'ai  déjà  beau- 
coup gagné  en  trouvant  en  toi,  au  lieu  d'un  es- 
clave, un  artiste  et  un  ami. 
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—  Ah!  toujours  nu  esolavo,  s'écria  Juan  de 
Paréja  avec  clïïision.  Oui,  ivprit-il,  j€  veux  tou- 
jours être  votre  esclave. 

Et  il  embrassait  les  genoux  de  son  maître. 

Rubens,  trop  ému,  avait  déposé  la  palette  et  le 
pinceau.  Il  remit  au  lendemain  le  plaisir  que  lui 
demandait  Velasquez.  Les  deux  cortèges  sor- 
tirent. 

Le  lendemain,  Rubens  vint  selon  sa  promesse. 
Il  peignit  une  heure  et  laissa  une  esquisse.  11  fut 
servi  par  Juan,  maintenant  vêtu  en  homme 
libre;  et  il  ne  partit  pas  sans  avoir  embrassé  en- 
core ce  nouveau  confrère,  qui  semblait  l'adorer. 

Peut-être  accueillerez-vous  maintenant  quel- 
ques mots  sur  la  vie  d'artiste  de  Juan  de  Paréja. 
Il  n'oublia  jamais  les  bons  traitements  qu'il  avait 
reçus  de  Velasquez;  jamais  il  ne  voulut  consen- 
tir à  se  séparer  de  lui.  Il  l'accompagna  partout, 
et  fut  admis  à  Rome,  le  môme  jour  que  lui,  dans 
l'académie  de  Saint-Luc,  qui  alors  comptait  par- 
mi ses  membres  le  Dominiquin,  le  Cuide,  Pietro 
de  Cortone,  Poussin,  Sandraert,  le  Guerchin  et 
plusieurs  autres  grands  noms. 

Velasquez  mourut  à  Madrid  en  1660,  frappé 
d'une  maladie  contagieuse.  Juan  ne  quitta  son 
lit  funèbre  que  pour  aller  continuer  ses  soins  à 
sa  veuve.  Il  la  vit  mourir  huit  jours  après,  de  la 


même  maladie  ;  et  alors  il  se  rendit  près  de  la 
fille  de  son  maitre,  (pii  depuis  pou  avait  épousé 
le  paysagiste  Martine/  del  Mazo. 

—  vSenora,  lui  dil-il,  il  ne  me  reste  que  vous. 
Prenez-moi  à  votre  service,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  meure. 

—  Entre;  tu  es  de  la  maison,  répondit  Mazo. 
Et   Juan   s'attacha  de  tout  son  dévouement 

au  paysagiste,  (pii  lui  dut  la  vie.  (laren  1670, 
pour  un  tableau  satirique  que  l'on  Uiontre  encore 
au  |>alais  d'Aïaiijuez,  un  grand  seigneur  de  Ma- 
drid, se  trouvant  oifensé,  avait  a])osté  un  assas- 
sin chargé  de  poignarder  Martinez  del  Mazo. 
Juan  de  Paréja,  qui  accompagnait  toujours  celui 
à  qui  il  s'était  donné,  se  jeta  au-devant  du  poi- 
gnard, reçut  le  coup,  et  en  mourut. 

Le  musée  de  Madrid  possède  de  l'artiste  mu- 
lâtre plusieurs  portraits  admirablement  peints, 
La  partie  de  l'immense  musée  de  Paris  qu'on 
appelle  Musée  espagnol  s'est  enrichie  de  deux  de 
ses  tableaux  :  l'un  est  les  Sainfrs  hemmea  au 
tombeau  du  Sauveur  \  l'autre,  cette  fameuse  toile 
de  y  Ensevelissement^  qui  reçut  la  lumière  dans 
les  mains  de  Rubens.  La  Vocation  de  saint  Mat- 
thieu, qu'on  regarde  comme  le  chef  d'œuvre  de 
Juan  de  Paréja,  est  au  palais  d'Aranjuez 
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AR  une  matinée  de  1822,  deux 
villageois  s'éloignaient  de  Ba- 
gnères  de  Bigorre  pour  retour- 
ner à  leur  village  :  c'était  une 
jeune  femme  de  Vignec,  Marie 
Boucagnère,  et  son  frère  Germier.  Le  temps 
était  froid,  le  ciel  voilé,  la  terre  enveloppée 
d'une  mince  couche  de  neige  que  balayait  un 
vent  glacial  ;  on  n'entendait  aux  champs  que 
les  croassements  sinistres  des  corbeaux.  Mal- 
gré l'aspect  de  cette  nature  désolée,  nos  voya- 
geurs s'aventuraient  au  milieu  des  monta- 
gnes, dans  un  chemin  le  plus  souvent  im- 
praticable à  pareille  époque  ;  et  ce  ne  fut  que 
longtemps  après  avoir  perdu  de  vue  les  derniè- 
res maisons  deCampan,  qu'ils  commencèrent  à 
se  reprocher  leur  imprudence.  Mais  Marie  était 
mère,  il  lui  tardait  de  revoir  ses  enfants;  et,  l'a- 
mour maternel  lui  donnant  du  courage,  elle 
avait  fermé  les  yeux  sur  les  difficultés  de  la 
l'oute,  en  songeant  aux.  caresses  que  son  fils  et 
sa  petite  fille,  deux  jumeaux  charmants,  lui  pro- 
digueraient. 

Germier,  lui,  avait. bien  voulu  faire  quelques 
objections  à  ce  départ  *,^^ais  il  aimait  tant  sa 
sœur,  son  petit  neveu  et  sa  petite  nièce,  qu'il 
s'était  laissé  entraîner  aux  supplications  de  Ma- 
rie, qui  l'avait  menacé  de  partir  seule. 

De  moment  en  moment,  la  marche  se  hérissait 
de  difficultés;  la  neige,  qui  n'avait  cessé  de  tom- 
ber depuis  la  nuit  précédente,  encombrait  les 
hauteurs  ;  elle  empêchait  de  reconnaître  le  sen- 
tier sinueux  qui  conduit,  à  travers  la  montagne 
des  Quatre-Veziaux,  sur  une  croupe  élevée 
qu'on  nomme  Ilouniuette,  et  de  là]descend  dans 
la  vallée  d'Aure.  Bientôt  le  vent  redoubla  d'in- 
tensité :  il  agitait  violemment  les  sapins  séculai- 
res et  iK)ussait  avec  fureur  des  tourbillons  de 
neige  compacte.  Repoussés,  aveuglés  par  l'ou- 
ragan, les  deux  Aurois  n'avançaient  (pi'avec 
lenteur;  et,  après  plusieurs  heures  d'une  marche 
pénible  et  incertaine,  ils  étaient  encore  loin  de 
hi  crête.  Ils  l'aperçurent  enfin  ;  mais  les  fatigues 
avaient  <^j)uisé  les  forées  de  la  jeune  fcinnic,  ci 


elle  se  laissa  tomber  de  lassitude  aux  pieds  de 
son  frère. 

—  Encore  un  effort,  Marie,  et  nous  traverse- 
rons la  Hourquette,  et  nous  arriverons  aux  gran- 
ges de   Cadéac. 

En  prononçant  ces  mots,  Germier  prenait  la 
main  de  sa  sœur  pour  la  relever. 

—  Frère,  dit-elle  d'une  voix  affaiblie,  laisse- 
moi,  je  ne  t'ai  que  trop  retardé;  tâche  de  te  sau- 
ver seul,  s'il  en  est  temps  encore....  Mes  pau- 
vres enfants!...  murmura-t-elle. 

—  Te  laisser  !  ma  sœur,  l'oses-tu  proposer  à 
ton  frère  ?  Mais  vois  !  le  ciel  est  moins  noir, 
la  tourmente  s'apaise  :  un  peu  de  courage  nous 
met  hors  de  danger,  avec  mon  appui.... 

—  Pas  d'illusions,  Germier:  il  m'est  impos- 
sible de  faire  un  pas  ;  toi-même,  tu  as  de  la 
peine  à  te  soutenir  ;  mais,  peut-être,  pourras-tu 
échapper.  Adieu  !  aime  mes  pauvres  petits  en- 
fants, sers-leur  de  père,  puisqu'ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre  le  même  jour  où  ils  sont  ve- 
nus au  monde...  Bon  André,  jeté  rejoindrai 
bientôt,  et  nous  prierons  ensemble  pour  nos 
pauvres  petits  enfants.... 

Germier,  sombre  et  silencieux,  regardait  au- 
tour de  lui  comme  pour  y  chercher  du  secours. 
Mais,  hélas!  on  n'apercevait  dans  ces  lieux  dé- 
serts que  la  neige  qui  les  couvrait  comme  un 
vaste  linceul  mortuaire  ;  et  les  cimes  hideuses 
des  sapins,  battues  sans  relâche  par  les  vents, 
hurlaient  comme  des  fantômes,  secouant  les 
flocons  neigeux  qui  s'attachaient  à  leur  noirâtre 
chevelure. 

—  Mon  frère,  conliiuia  la  jeune  mère,  hâte- 
toi  !  La  nuit  approche,  la  tempête  augmente,  le 
froid  s'accroit:  (juelquos  moments  encore,  et 
tout  moyen  de  salut  test  fermé,  et  mes  enfants 
seront  orphelins. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous! 
s'écria  le  pauvre  frère. 

Et,  jetant  son  bâton  de  voyage,  il  se  mit  à 
genoux  sur  la  neige,  à  côté  de  sa  sœur,  et  pria  ; 
puis  il  s'assit,  décidé  à  mourir  avec  elle. 

dette  lésolutioii  effraya  la  jeune  femme,  qui 
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mit  tout  en  œuvre  pour  la  combattre  ;  mais 
prières,  larmes,  supplications,  tout  fut  inutile. 
Germier  n'avait  jamais  eu  qu'une  affection  au 
cœur,  un  amour  fraternel  qui  ne  s'était  jamais 
démenti  \  tout  était  pur  chez  ce  bon  villageois  : 
si  son  beau-frère  eût  vécu,  il  aurait  donné  ses 
jours  à  Dieu,  et  il  est  probable  qu'il  se  serait 
enfermé  dans  un  couvent  des  frontières  d'Es- 
pagne ;  mais,  la  Providence  en  ayant  ordonné  au- 
trement, Germier  consacra  sa  vie  à  sa  sœur, 
comme  il  l'eût  consacrée  à  la  Vierge;  il  de- 
meura inébranlable. 

A  cette  scène  de  désolation  succéda  un  mo- 
ment de  silence:  Marie  implorait  intérieurement 
le  Ciel.  Elle  puisa  dans  ce  recueillement  une 
nouvelle  énergie,  et  ce  fut  d'un  ton  presque 
inspiré  qu'elle  dit  à  son  frère  : 

—  Écoute,  Germier,  tu  vois  ces  nuages  qui 
se  traînent  le  long  des  pics;  sous  peu  ils  nous 
auront  enveloppés,  et  l'ouragan  reviendra,  avec 
la  nuit,  aussi  terrible  que  naguères  :  alors  tout 
espoir  de  sortir  de  ces  lieux  sera  une  folie,  et  tu 
te  perdras  sans  me  sauver.  Au  lieu  det'abandon- 
ner  au  désespoir,  cherche  à  gagner  la  crête,  et  si 
tu  réussis,  comme  je  l'espère,  demain  tu  viendras 
à  mon  secours;  car  Dieu  peut  me  conserver  jus- 
qu'alors, même  dans  ce  désert;  car  Dieu  sait 
que  mes  petits  enfants  ont  encore  besoin  de  leur 
mère.  Va,  mon  bon  Germier  ;  va  :  qu'une  affec- 
tion mal  entendue  ne  te  fasse  pas  négliger  la 
seule  chance  de  salut  qui  me  reste....  Tu  sais  la 
parole  sainte  :  Aide-toi,  Dieu  t'aidera. 

Germier,  avant  de  se  rendre,  souleva  sa  sœur 
dans  ses  bras;  il  essaya  de  la  faire  marcher,  et, 
voyant  que  c'était  peine  perdue,  il  tâcha  de  la 
porter;  mais  ses  forces  épuisées  ne  lui  permirent 
pas  de  suivre  l'élan  de  sa  bonne  volonté:  force 
fut  donc  de  se  laisser  vaincre  par  l'idée  que  la 
conservation  de  Marie  pouvait  dépendre  de  la 
sienne  11  embrassa  la  bonne  mère,  et  lui  assura 
que  le  jour  du  lendemain  le  retrouverait  au  même 
endroit,  se  promettant  de  ne  pas  lui  survivre  s'il 
ne  parvenait  à  la  sauver. 

Le  désir  de  conserver  son  frère  avait  peimis  à 
la  pauvre  femme  de  comprendre  sa  position  ; 
lorsqu'il  fut  jjarti,  elle  put  en  apprécier  toute 
l'horreur.  Seule  au  milieu  d'une  montagne  sau- 


vage, avec  un  genévrier  pour  unique  abri,  elle 
s'y  voyait  exposée  au  froid,  à  la  faim,  aux  bêtes 
féroces.  De  tous  côtés  la  mort  la  plus  prochaine, 
sans  aucune  des  circonstances  qui  la  rendent 
moins  cruelle  :  point  d'amis  à  embrasser,  d'en- 
fants à  bénir,  de  prêtre  à  entendre.  L'esprit  de 
l'infortunée  recula  devant  ces  réflexions  ;  elle 
arma  sa  main  du  rosaire  qu'elle  tenait  sur  son 
cœur,  et  se  prit  à  implorer  Celle  qui  est  la  res- 
source des  abandonnés,  Celle  qui  bientôt  devait 
tenir  lieu  de  mère  à  ses  enfants. 

Jamais,  dans  ces  fatales  circonstances,  les 
habitants  des  vallées  n'ont  manqué  de  dévoû- 
ment.  Lorsqu'on  apprit  à  Cadéac  le  malheur  de 
Marie  Boucagnère,  tous  les  cœurs  se  sentirent 
émus  de  la  plus  vive  compassion;  et  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  déterminés  prit  bientôt,  avant 
le  jour,  le  chemin  de  la  montagne. 

Pour  partir  avec  eux,  Germier  oublia  la  fati- 
gue et  les  périls  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
surmonter.  Ces  braves  gens,  malgré  leur  bonne 
volonté,  craignaient  de  ne  pouvoir  arriver  au 
sommet,  et  leurs  prévisions  ne  les  trompèrent 
pas  :  ils  durent  s'arrêter  à  la  vue  de  la  Hour- 
quette  ;  il  s'y  passait  un  de  ces  spectacles  affreux 
et  sublimes  si  fréquents  dans  les  Pyrénées.  On 
voyait  un  tourbillon,  chargé  des  flocons  de  neige 
qui  tombaient  de  l'air  et  dos  globules  que  le 
vent  soulevait  du  sol,  se  formera  l'extrémité  de 
la  crête,  monter  en  colonne  vers  le  ciel,  s'étendre 
comme  une  vague  immense,  puis  retomber  en 
grondant  pour  s'engouffrer  dans  les  antiques 
forêts  qui  couvrent  le  versant  ;  de  sourds  mu- 
gissements, des  craquements  prolongés  mar- 
quaient le  passage  de  l'ouragan  àtravers  la  vaste 
sapinière.  Les  Aurois  comprirent  que  c'en  était 
fait  de  Marie  ;  ils  s'appliquèrent  à  calmer  le  dé- 
sespoir de  Germier,  qui  se  reprochait  d'avoir 
quitté  sa  sœur,  dont  chaque  rafale  semblait  lui 
apporter  le  dernier  soupir. 

L'ouragan  dura  toute  la  journée  ;  le  lende- 
main il  n'avait  rien  perdu  de  son  intensité  ; 
enfin,  sur  le  soir,  les  vents  tombèrent,  et  le  ciel 
recouvra  sa  sérénité  :  on  put  prévoir  que  la  gelée 
de  la  nuit  durcirait  assez  la  neige  de  la  Hour- 
quette  pour  en  permettre  le  passage.  GermiiT 
était  toujours  à  la  tête  ;  quoique  n'osant  plus  es- 
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pérer,  son  cœur  le  guida  vers  l'endroit  où,  trois 
jours  avant,  il  avait  laissé  gisante  la  pauvre 
mère,  et  se  trouva  avec  ses  compagnons  en  face 
d'un  tableau  attendrissant.  Une  neige  abondante 
avait  couvert  le  genévrier,  et,  soutenue  parles 
bî'anclies  de  cet  arbrisseau,  s'était  disposée  en 
voi.te  à  plusieurs  pieds  du  sol;  de  chaque  côté 
s'élevaient  encore  des  parois  de  neige,  laissant 
au  centre  uii  petit  espace,  où  l'on  apercevait  la 
jeune  femme  acci"()U|)ie,  pâle,  immobile,  comme 
une  sainte  dans  une  niche.  Son  frère  se  jette  sur 
ce  corps  glacé,  le  pi  esse  dans  ses  bras,  l'arrose 
de  ses  larmes  ...0  bonheur!  un  soupir  s'échappe 
de  cette  bouche  déjà  fermée-,  on  acquiert  la  cer- 


titude que  Marie  respire  encore;  des  soins  em- 
pressés la  rendent  à  la  vie;  elle  ouvre  les  yeux, 
demande  ses  enfants,  et  leurs  innocentes  cares- 
ses font  de  cette  infortunée  la  plus  heureuse 
mère.  On  la  transpo;  te  à  Notre-Dame  de  Pène- 
Taillade  poui'  y  offrir  à  la  Vierge  vénérée  l'ex- 
pression de  sa  profonde  gratitude.  ÎN "est-ce  pas 
elle,  en  effet,  qui  avait  opéré  le  prodige  de  cette 
conservation  d'une  mère  pour  ses  petits  en- 
fants ? 

Depuis  lors  Marie  Boucagnère  fut  appelée 
Marie-Trouvée.  Elle  portait  encore  ce  nom  il  y  a 
peu  d'années,  lorsque  M.  Sans-Ray  nous  donnait 
1*^  récit  de  cet  événement 
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EPL'isquele  calvinisme  s'est  im- 
planU',  par  la  violence  et  la  force 
brutale  ,  dans  les  provinces 
4%j  unies  des  Pays-Bas,  on  a  re- 
4  marqué  qu'ils  n'ont  plus  eu 
que  des  peintres  matéiialistes,  excepté  quel- 
ques-uns, qui,  demeurés  catholiques,  ont  peint 
(pielqucfois  autre  chose  que  ce  qui  frappe  les 
sens  vulj^aires.  Je  dis  quelquefois,  i)arce  que 
l'artiste  qui  s'occupait  de  sujets  religieux  n'en 
trouvait  pas  le  placement,  dans  un  pays  où  les 
Catholiques  n'avaient  plus  le  droit  d'avoir  des 
églises.  Et  pourtant  en  ce  -ftays  les  Catholiques 
ont  toujours  été  nombreux.  Je  dirai  davantage  ; 
et  il  ne  serait  pas  impossible  de  l'établir  :  les  Ca- 
tholiques ont  toujours  été  en  Hollande  plus  nom- 
breux que  les  sectaires  de  la  religion  dominante, 
auticment  dite  la  religion  de  l'État.  Mais  une 
certiiine  politique  a  toujours  dissimulé  leur  nom- 
bre. Aujourd'hui  même,  les  statistiques  de  la 
presse  vous  disent  que  sur  trois  millions  d'habi- 
tants que  compte  la  Hollande  il  y  a  neuf  cent 
mille  catholiques.  C'est  un  mensonge  intéressé. 
D'abord  il  n'y  a  pas  trois  milHons  d'habitants  dans 
la  Neerlande,  mais  à  peine  deux  millions  et  sept 
cent  mille;  et  ensuite,  si  on  veut  bien  faire  un  re- 


censement tidèle,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  depuis 
trois  siècles,  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  en  Hollan- 
de, et  on  peut  le  vérifier  par  les  tables  de  com- 
munion, douze  cent  mille  catholiques  en  la  pré- 
sente année,  tandis  qu'on  ne  pourra  trouver 
huit  cent  mille  calvinistes  de  la  secte  de  l'État  ; 
le  reste  se  compose  de  trois  cents  sectes  di- 
versement séparées  et  de  juifs  en  très  grand 
nombre. 

Mais  cette  digression  nous  éloigne  des  artistes, 
ou  plutôt  cette  compression  exercée  contre  les 
Catholiques  a  éloigné  les  artistes  de  nous,  en  les 
confinant  dans  les  paysages,  les  intérieurs,  le  por- 
trait, les  marines.  C'est  dommage;  car  des  chefs- 
d'œuvre  seraient  sortis  de  ces  intelligences  colo- 
ristes, patientes,  méditatives.  Romain  de Hooghe, 
contemporain  de  Louis  XIV,  l'a  bien  prouvé  par 
ses  dessins etses gravures.  On  connaît  sesfgures 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  de  Bas- 
nage,  et  quelques  autres  de  ses  planches.  Mal- 
heureusement ses  mœurs  peu  austères  l'en- 
trainèrent  trop  souvent  dans  des  sujets  bien 
opposés.  Nous  nous  bornons  à  donner  de  lui  un 
intérieur,  qui  ne  manque  pas  de  charme,  et  à 
regretter  qu'il  n'ait  pu  marcher,  sentir  et  pro- 
duire dans  la  ligne  catholique. 


GLILLArME  TKLL 


Chamelle  de  Guillaume  Tell 
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GUILLAUME  TELL 


riLLAUME  Tell,  ne  à  Burghaudans 
le  canton  d'Uri,  est  jusqu'ici 
une  des  gloires  de  la  Suisse  ; 
elle  le  fait  le  principal  auteur 
de  la  révolution  qui  l'affranchit 
et  qu'elle  fait  remonter  à  l'an  1307,  tandis  qu'elle 
ne  commence  réellement  qu'à  la  bataille  de 
Morgarten,  où  les  Suisses  battirent  les  Autri- 
chiens, en  l'année  1315. 

On  vous  conte  toutefois,  —  et,  après  les  his- 
toriens suisses  que  nous  avons  copiés,  Florian 
dans  un  roman-poème,  Schiller  dans  un  drame, 
Lemierre   dans  une  tragédie,    ont   célébré  ce 
récit,  —  on  vous  conte  que  Gessler  ou  Grissler, 
gouverneur  pour  l'empereur  Albert  des  cantons 
helvétiques,  les  tyrannisait  cruellement;   qu'il 
fit,  entr2  autres  choses,  élever  sur  une  place  pu- 
blique un  chapeau,  sans  doute  le  chapeau  ducal 
delà  maison  d'Autriche,  et  qu'il  ordonna  à  tous 
les  Suisses  de  se  prosterner  devant  cet  insigne. 
Guillaume  Tell  se  refusa  à  celte  humiliation; 
et  Gessler  furieux  l'obligea,  sous  peine  de  mort, 
à  enlever  de  loin,   d'un  coup  de  flèche,  une 
ponime  placée  sur  la  tête  d'un  de  ses  enfants. 
Il  eut  le  bonheur  de  tirer  si  juste,  qu'il  abattit  la 
pomme  sans  toucher  son  fils.  Après  ce  coup 
d'adresse,   le  gouverneur,    ayant   aperçu   une 
autre  flèche  cachée   sous  l'habit  de  Tell,  lui 
(iomanda  ce  qu'il  en  voulait  faire? 

—  Je  l'avais  prise,  répondit  celui-ci,  pour 
t'en  percer  le  cœur,  si  j'avais  eu  le  malheur  de 
tuer  mon  fils. 

Sur  cette  réponse,  l'impitoyable  Gessler  le 
fit  charger  de  fers. 

'-  Mais,  dit  M.  Pingret,  dans  son  Voyage  en 
Suisse,  les  sombres  cachots  do  la  prison  d'Altorf 
ne  rassurent  pas  assez  la  fureur  du  despote. 
Ses  ordres  sont  donnés;  et,  dès  que  la  nuit  est 
venue,  Guillaume  Tell  est  jeté  dans  une  barque 
qui  doit  le  conduire  à  Kaëssnuht,  forteresse  où 
dans  l'ombre  Gessler  se  i)lait  à  faire  souffrir 
mille  morts  à  ses  victimes.  Lui-même,  entouré 
do  nombreux  satellites,  monte  l'esquif  sur  le- 
quel (.uillanme  est  enchaîné.  La  barque  s'a- 
vançait tranquillement  sur  les  eaux  presque 
unmobiles  du  lac;  elle  approchait  du  petit  rocher 
d'Axemberg.  Tout  à  coup  une  tempête  horrible 


se  déclare;  les  rameurs  aux  abois,  effrayés  de- 
vant une  mort  presque  inévitable,  entourent  le 
gouverneur  et  lui  disent  que  Tell  seul  peut  les 
sauver  dans  un  danger  aussi  pressant.  Le  fa- 
rouche Gessler  cède  aux  instances  de  ses  gardes 
et  à  sa  propre  terreur  ;  les  liens  de  sa  victime 
sont  brisés;  Tell  se  place  au  gouvernail.  Mais, 
tout  en  manœuvrant  avec  habileté,  il  cherche 
sur  le  rivage  quelque  point  où  il  puisse  s'élan- 
cer. Il  découvre  un  rocher  plat;  il  crie  aux 
rameurs  de  manœuvrc^r  rapidement  jusqu'à  ce 
rocher  ;  et,  quand  par  un  prompt  effort  ils  y 
sont  parvenus,  le  héros  saisit  son  arc  et  ses 
flèches,  s'élance  sur  la  cime  aplatie,  et  d'un 
pied  vigoureux  rejette  la  barque  loin  du  ri- 
vage )) 

C'est  de  ce  rocher  qu'il  tua,  dit-on,  Gessler  à 
coups  de  flèches.  C'est  aussi  sur  ce  rocher  pit- 
toresque, au  bord  du  lac,  que  l'on  a  bâti,  mais 
plus  de  deux  cents  ans  après,  une  chapelle  re- 
nommée, appelée  la  chapelle  de  Guillaume 
Tell. 

Mais,  dit  Feller,  l'anecdote  de  la  pomme  est 
bien  suspecte.  On  l'avait  déjà  contée  d'un  sol- 
dat goth  nommé  Toko  ou  Tocho,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Saxo  Grammaticus;  elle  res- 
semble même  à  quelques  légendes  grecques 
d'Alcon,  de  Sarpédon,  etc.  M.  Génin,  dans  ses 
Recherches  sur  les  légendes  et  les  contes  popv- 
laires\  ajoute: 

«  L'histoire  de  Guillaume  Tell  se  trouve  rap- 
portée pour  la  i)remière  fois  dans  la  chronique 
nianusciito  de  Melchior  Russ,  de  Lucerne;  il 
écrivait  en  HSO,  près  de  deux  siècles  après  l'c^ 
vénement;  il  avait  sous  les  yeux  la  chionique 
beaucoup  j.his  ancienne  d'Eglof  Etterlin,  qui 
ne  parle  ni  de  Guillaume  Tell,  ni  des  excès  de 
Gessler.  » 

Ilaller  fils  a  j)ublié  une  dissertation  pour 
|)iouver  la  fausseté  de  l'histoire  de  Guillaimie 
Tell;  et  en  1760  parut  une  biochure  qui  reven- 
diquait pour  le  Dauemaik  toutes  les  ci:eoiis- 
latices  de  ce  loman.  »(>  (pii  oecasionua,  dit 
eucoîcM.  Genin,  de  vifs  débats  ))aimi  les  sa- 
vants. Le  conseil  d'Uri  i)rit  le  bon  paiti:  il  fil 
brûler  publiquement  la  brochuie  impeitinenle 

'l'ul.liics  il,.ii>  la  lieiuedu  .V(,  d,  livr.iisun  d'octobre  1835. 


r^ITS  DIVF.RS 
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«|iii  rt'diiisîiil  Ih  f^l»»iie  de  son  canloii  à  un  c  onlo 
populaire.  » 

Ce  n'est  pas  du  reste  une  maladresse  de  la 
part  des  Suisses  d'avoir  imagine  leur  Guillaume 
Tell.  Ils  couvraient  ainsi  de  lauriers,  dn  moins 
à  leur  point  de  vue,  Torigine  peu  brillante  de 
leur  révolution.  Vous  [louvez  lire  en  effet,  dans 
le  Dicf tonnai ro  de  la  Suisse^  publié  en  1788,  que 
les  habitants  du  canton  de  Sehwilz,  ayant  sur 
un  monastère  de  leur  voisinage  certaines  pré- 
tentions que  les  ducs  d'Autriche  avaient  con- 
damnées par  un  jugement  formel,  pillèrent  et 
saccagèrejit  ledit  monastère,  et  emmenèrent 
les  bons  religieux  enchaînés  ;  que  Frédéric  d'Au- 
triche indigné  envoya  son  frère  Léopold  pour 
venger  cette  invasion  sacrilège,  et  que  c'est  là 
ce  qui  donna  lieu  à  la  bataille  de  Morgartcn, 
où  les  Suisses  furent  aidés  par  Louis  de  Bavière, 

([ui  voulait  affaiblir  la  maison    d'Autriche 

Jugez;  appréciez-,  conclue.  N. 


LE  ROI  DE  PRUSSE  ET  LE  DOCTEIR  GALL 

Il  y  avait  fête  à  Postdam.  Toute  la  cour  de 
Prusse  s'était  réunie  et  paradait  devant  le  roi 
Frédéric.  Parmi  tous  ces  collets  brodés,  un 
homme  seul  attira  les  regards  du  roi  et  captiva 
son  attention  ;  c'était  un  grand  vieillard,  à  la  fi- 
gure osseuse,  à  la  tète  originale.  Frédéric  ne  le 
connaissait  pas  ;  il  fit  appeler  le  maréchal  du  pa- 
lais : 

—  Monsieur  le  duc,  quel  est  cet  homme  en 
habit  noir  qui  s'entretient  dans  l'embrasure  de 
cette  fenêtre  avec  notre  docte  chancelier  ? 

—  Sire,  c'est  un  médecin  célèbre,  le  docteur 
Gall 

—  Gall  !  Ah!  je  veux  éprouver  par  moi-même 
si  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  lui  est  exagéré. 
Allez,  de  notre  part,  l'inviter  à  venir  demain 
s'asseoir  à  notre  table 

Le  lendemain,  sur  les  six  heures,  un  banquet 
splendide  rassemblait  le  roi,  le  docteur,  et  une 
douzaine  de  personnages  tout  chamarrés  de 
croix  et  de  cordons,  mais  à  l'air  singulier  et  aux 
gestes  ignobles. 

—  Docteur,  dit  Frédéric  à  la  fin  du  repas, 
veuillez,  je  vous  prie,  faire  connaître  à  chacun 


tif  ces  Messit'ins  les  ]ti'ncli:n:ts  (|n  iudiipu'  h'Ui 
système  osseux. 

(iall  <i'  leva,  car  la  |)i  ièredun  roi  est  nn  ordre, 
et  il  se  mil  à  |>:il|ier  la  tète  de  son  voisin,  gianrl 
brun,  (pie  l'on  traitait  de  gi-iu-ral.  Le  dottenr 
paraissait  embarrassé. 

—  Parlez  fiiuicliein»  lit,  ajouta  le  roi. 

—  Son  Lxcellence  doit  aimer  la  chasse  et  les 
plaisirs  bruyants;...  il  doit  chérir  surtout  un 
champ  de  bataille.  Ses  penchants  s'annoncent 
comme  fort  belliqueux  ;  le  tempérament  est  très 
sanguin. 

Le  roi  sourit.  Le  docteur  f)assa  à  un  autre. 
Celni-là  était  nn  jeune  homme  à  l'œil  vif,  à  l'aii- 
audacieux.  —  Monsieur,  continua  Gall  un  peu 
déconcerté.  Monsieur  doit  exceller  dans  les 
exercices  gymnastiques  ;  il  doit  être  grand  cou- 
reur et  on  ne  peut  plus  adroit  à  tous  les  exerci- 
ces du  corps. 

—  C'est  assez,  mon  cher  docteur,  interrompit 
le  roi  ;  je  vois  que  l'on  ne  m'a  point  trompé  sur 
votre  (X)mpte,  et  je  vais,  moi,  mettre  an  grand 
jour  ce  que,  par  convenance,  vous  n'avez  laisse* 
qu'entrevoir.  M.  le  g(''néral,  votre  voisin,  estun 
assassin  condamné  atix  fers,  et  votre  homme 
adroit  est  le  premier  escroc  de  toute  la  Prusse. 

Ce  disant,  Frédéric  Irappa  trois  coups  sur  la 
table,  et,  à  ce  signal,  des  gardes  entrèrent  de  tout 
côté  dans  la  salle.  — Reconduisez,  ces  Messieurs 
à  leurs  cachots. —  Puis  se  retournant  vers  le  doc- 
teur stupéfait  :  —  C'étaitune  épreuve  que  je  vou- 
lais faire,  lui  dit-il  ;  vous  avez  dîné  côte  à  côte 
avec  les  premiers  bandits  démon  royaume!... 
Tenez,  fouillez-vous  bien. 

Gall  obéit. 

On  lui  avait  enlevi-  son  mouchoir,  sa  bourse  et 
sa  tabatière. 

Le  lendemain  ces  oV/icts  lui  furent  remis,  et  le 
roi  voulut  y  joindre  une  tabatière  ornée  de  dia- 
mants et  d'une  valeur  considérable. 


CONTRE    L>    MAUVAIS    Tf^t 

Pour  moi,  je  rime  vile  et  bien; 
Je  ne  vois,  dit  Damon,  point  d'auteurs  qai  m'égalent  ; 

A  mon  esprit  les  vers  ne  oonlont  rien. 
—  Ma  foi,  (lit  nn  railleur,  ils  «nùfrnt  ce  qii'il.s  v.il.  ni 
S\iTnr.Ar  re  Marst 


l/VVr:  MMIIA  —  DESSINS    m-.S  Kt.l-.VRS  IH.  m  l'.l  NS 


Je  vous  snliie  Marie,  pleine  de  grâces  ;  le  Seigneur  est 
avec  vous. 


Vous  êtes  bi^nie  enln-  toutes  les  femmes;  et  Jé>us,  le 
Iriiil  (le  vos  entrailles,  est  l)(::ni. 


^  C^^i 


Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  prie/,  pour  nous,  pécheurs. 


C  >CC%UE1.K. 

Maintenant  et  à  l'iieurc  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 


L  ANE  SAVANT 
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L'AXE    SAVANT 


FABLE 


I 


A  force  de  durs  traitements, 

Un  pauvre  âne  dans  sa  cervelle 
Avait  enfin  gravé  certaine  kirielle 

De  signes  à  cominandomonts. 
Il  savait,  à  chacun,  de  façon  telle  ou  telle. 

Obéir  ponctuellement. 
Aller,  venir,  tourner,  lever, ^^baisser  la  tête, 

Jouer  même  d'un  instrument. 
Désigner  la  personne  ou  plus  sage  ou  plus  bête, 
Faire  niaints  tours  enfin,  pourvu  qu  exactement 
On  suivit  le  même  ordre  en  les  lui  commandant. 

Pareille  science,  à  tout  prendre, 

jN  est  rien  qu'une  routine.  Eh!  oui  : 

JLII.I.ET  1853 


Maiis  d'un  âne,  après  tout,  que  voulez-vous  attendre? 
Je  trouve,  quant  à  moi,  que  c'est  beaucoup  pour  lui. 
Le  fait  est  qu'il  passait  pour  très  grande  merveille  : 
Lorsqu'il  allait  en  foire  avec  son  conducteur, 
Vous  eussiez  admiré  l'air  profond  et  rêveur 
Dont  il  faisait  mouvoir  son  bonnet  de  docteur, 
Et  de  chaque  côté  montrait  un  bout  d'oreille. 
Il  attirait  la  foule,  où  chacun  s'étonnait. 
A  le  faire  briller  son  maître  était  habile  : 

Chaque  ignorant,  chaque  benêt. 

De  bonne  foi,  s'imaginait 

Que  ce  pauvre  àne  raisonnait; 

Et  même  on  vit.  tel  imbécille 

35 
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LE  CHEVALIER  DE  LA  SALME  VIERGE 


Dire  un  jour  qu'il  le  maintenait 

Le  premier  savant  de  la  ville. 

Une  semblable  opinion 
Etait  chose  pour  lui  fort  douce  et  fort  utile, 
^lais  on  concevra  bien  qu'il  lui  fut  difficik 
De  soutenir  longtemps  sa  l'éputation. 

Certain  jour  de  très  bonne  fête, 
\olre  âne  sur  la  place  attirait  grand  concours. 
Un  moment,  par  malheur,  son  maître  perd  la  tête  ; 

Des  commandements  et  des  tours 
Il  intervertit  l'ordre  et  dérange  le  cours. 

Alors  voilà  la  pauvre  bête, 
Fidèle  à  sa  routine,  allant  son  train  toujours, 

Frappant  du  pied  quand  il  faut  braire, 
S'égosillant  lorsqu  il  faudrait  se  taire, 

Tournant,  manœuvrant  à  rebours, 
\  cbaipie  signe  enfin  faisant  tout  le  contraire 

De  ce  qu'il  conviendrait  de  faire. 

Ce  fut  au  point,  assure- t-on. 


Que,  pour  désigner  la  plus  sage 

Des  jeunes  filles  du  village. 
Il  alla  s'arrêter  devant  un  gros  garçon. 
Et  que,  pour  indi(|uer  l'enfant  le  plus  poltron. 

Il  s'en  vint  souffler  au  visage 

Tout  balafré  d'un  vieux  dragon. 

Chacun  alors  se  prit  à  rire; 
Chacun  de  bafouer  le  triste  aliboron, 

De  huer  son  maître,  et  de  dire: 

«  Retourne  à  l'école,  beau  sire, 
»  Et  tâche  de  compiendre  un  peu  mieux  ta  leçon  n 

Dois  je  ajouter  qu'en  plus  d'une  occurrence, 

J'ai  rencontré  de  petits  sols 

Fort  habiles  en  apparence. 

Mais  qui  ne  savaient  que  des  mots 
Assemblés  sans  raison  et  sans  intelligence  ? 

Hélas  !  avec  ce  faux  savoir, 
Tel  qui  peut,  le  malin,  abuser  l'ignorance, 
Par  tous  les  bons  esprits  sera  sifflé  le  soir. 


LE  CHEVALIER  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


N  homme  en  qui  le  monde  était 
loin  de  prévoir  un  grand  saint, 
et  qui  n'était  alors  qu'un  bril- 
lant et  brave  officier,  défendait 
pour  Charles-Quinl  la  ville  de 
Pampelune  contre  l'armée  de  François  I"'.  C'é- 
tait en  1521  ;  ce  jeune  officier  se  nommait 
Ignace  de  Loyola. 

Les  détachements  qu'on  lui  avait  laissés  pour 
garder  Pampelune  eurent  peur  de  l'armée  fran- 
çaise; en  dépit  de  ses  efforts,  la  ville  se  rendit. 
Ignace,  fidMe,  se  retira  dans  la  citadelle,  avec 
un  seul  soldai  (jui  eut  assez  de  cœur  pour  le 
suivre;  cl,  quoiqu'il  ne  trouvât  dans  celte  der- 
nière retraite  (pi'une  faible  poignée  d'hommes, 
il  soutint  (piekpies  assauts  ;  mais  la  brèche  se 
fit;  l'armée  victorieuse  entra.  Le  jeune  officier, 
(jui  eût  voulu  Faire  de  son  corps  un  rempail  au 
fort  qu'il  défendait,  reçut  un  éclat  de  pierre  qui 
lui  blessa  la  jambe  gauche,  en  même  l(Mnps 
«ju  un  boulet  lui  cassa  la  jambe  dioile. 

il  s'était  conduit  si  vaillanMneut,(pie  les  Imiui- 
çais,  à  cause  de  lui,  ('pargnèiciit  sa  pclile  gar- 
nison ;  ils  le  transporlèi'cnl,  lui,  avec  iion- 
neur  àlenr  g(''n('ral,qui  renvoya  dans  une  litière 
au  château  de   Lovola.   fea  lannllr   habitait  ce 


manoir,  qui  n'était  pas  loin  de  la   ville  prise. 

Nous  ne  dii'ons  pas  avec  quel  courage  le 
blessé  subit  son  traitement,  qui  fut  dur,  car  il 
fallut  casser  la  jambe  mal  remise,  scier  un  os 
qui  sortait  au-dessous  du  genoux,  et  employer 
d'autres  moyens  extrêmes.  Ce  serait  entrer  dans 
la  vie  du  saint  ;  elle  est  assez  connue,  et  nous 
ne  devons  en  raconter  ici  qu'un  fait. 

Dès  qu'il  fut  en  convalescence,  le  jeune  offi- 
cier s'ennuya.  11  avait  passé  à  la  cour  ses  jeunes 
années,  gracieux  page  d'abord,  puis  courtisan 
léger,  et  ensuite  officier  de  mérite.  Il  était  de 
noble  lamille,  élevé  dans  les  plaisirs  et  la  vanité. 
Juscpi'alors  (il  avait  vingt-neuf  ans),  ses  devoirs 
de  chrétien  l'avaient  |)eu  occupé;  il  ment  it  sa 
vie  comme  on  la  mène  i)ar  malheur  trop  géné- 
ralement dans  le  monde.  Pour  se  distraire  (il 
n'avait  guère  d'autre  souci),  il  demanda  des 
livres.  Son  instruction  ayant  été  très  négligée, 
il  entendait  par  là  les  romans  de  chevalerie,  si 
fort  c!i  vogue  dans  ce  temps-là.  On  le  comprit 
bien  ainsi.  Mais  soil qu'on  n'eût  point  alors  de 
romans  au  château  de  Loyola,  soil  plutôt  par 
une  disposition  ilc  la  Providence  qui  avait  ses 
vues  sur  l'c  coMir  a:(leul.  on  lui  poita  la  Vie  (fe 
JrsiisC/ir/s!  cl  les  l'ioiirs  des  Sn>»fs. 
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Passionné  comme  il  l'était  pour  les  récits  de 
chevalerie,  il  lut  froidement  d'abord  les  livres 
qu'on  lui  donnait;  puis  peu  à  peu  il  y  prit  goût. 
Il  admira,  dans  d'autres  carrières  que  la  sienne, 
des  héroïsmes  qu'il  n'avait  pas  soupçonnés;  et 
devant  cette  masse  imposante  de  martyrs,  d'ana- 
chorètes, de  confesseurs  et  de  vierges  qui  ont 
vaincu  dans  de  si  longs  et  de  si  grands  combats, 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  leurs  palmes 
immortelles  étaient  bien  au-dessus  des  vains 
hochets  de  ce  monde.  Il  sentit  rapidement  gran- 
dir en  lui  le  désir  de  suivi'e  ces  routes  qui  lui 
étaient  tracées  dans  des  livres  que  maintenant  il 
dévorait.  Il  se  demanda  s'il  était  donc  plus  iiiible 
ou  plus  lâche  que  les  pénitents  et  les  solitaires, 
dont  les  saintes  rigueurs  le  frappaient?  si  Dieu, 
tjui  est  fidèle,  ne  méritait  pas  plus  d'amour  que 
les  inconstances  d'ici-bas?  si  le  ciel  à  conquérir 
ne  valait  pas  autîint  d'efforts  que  ces  biens  d'un 
jour  qu'on  se  dispute  avec  tant  de  fatigues  ?  Dieu 
donne  sa  lumière  au  cœur  qui  la  désire;  il 
répand  sa  grâce  dans  l'âme  qui  la  sollicite  : 
l'esprit  droit  d'Ignace  reçut  l'intelligence.  I'  vit 
son  devoir;  il  l'aima.  Il  se  voua  tout  à  Dieu, 
répudiant  sa  vie  mondaine  et  décidé  fermement 
dans  sa  résolution  do  marcher  désormais  sur  les 
pas  des  saints. 

Si  les  désordres  de  ce  qu'on  appelle  dans  la 
société  une  vie  déjeune  homme  semblent  légers 
aux  consciences  frivoles, l'âme  qui  rentre  en  elle- 
même  et  s'examine  à  la  lumière  de  Dieu  juge 
différemment.  Ses  fautes,  que  les  hommes  indif- 
férents remarquaient  à  peine,  parce  qu" elles  ne 
les  touchaient  point,  se  présentèrent  a  ses  yeux 
sous  leur  véritable  aspect.  Selon  le  code  des 
saints,  elles  étaient  des  crimes;  car  elles  avaient 
outragé  Dieu.  Il  fallait  les  expier,  heureux  d'être 
né  dans  l'Église  Romaine,  où  la  pénitence  réha- 
bilite et  relève.  Le  repentir  lui  amenait  le  ciliée 
et  les  austérités;  il  les  embrassa,  se  sentant  assez 
enflammé  de  l'amour  de  Dieu  pour  lui  faire 
généreusement  tous  les  sacrifices. 

Il  savait  aussi  qu'il  lui  fallait  un  appui;  et  n'en 
trouvant  pas  de  plus  sûr  et  de  plus  doux  que 
celui  de  la  sainte  Vierge,  il  se  consacra  à  son 
service  et  à  son  culte. 

Pénétré  comme  il  Tétait  des  idées  militaires, 


il  n'en  déposait  pas  l'esprit.  Dans  sa  pensée,  il 
se  faisait  chevalier  de  la  Vierge  Marie.  Il  voulut 
l'être;  et,  dès  qu'il  put  sortir, il  monta  à  i-heval, 
disant  seulement  qu'il  allait  rendre  visite  au 
duc  de  Najare,  son  parent,  qui  souvent,  durant 
sa  maladie,  avait  fait  prendre  de  ses  nou- 
velles. Arrivé  là,  il  renvoya  sous  quelque  pré- 
texte les  deux  domestiques  qui  l'accompa- 
gnaient. Sa  visite  étant  faite,  il  se  rendit  seul  à^ 
Montserrat. 

On  révérait,  sur  cette  montagne  abrupte,  on 
se  développent  les  plus  magnifiques  points  de 
vue  de  la  (klalogne,  une  illustre  image  de  la 
sainte  Vierge.  De  merveilleuses  légendes  s(! 
rattachaient  alors  à  ce  pèlerinage.  Nous  crain- 
drions, en  les  consignant  ici  dans  leur  naïveté, 
de  ne  pas  ménager  assez  la  foi  malade  de  notie 
siècle.  Mais  s'il  faut  en  croire  les  traditions,  que 
les  historiens  de  ce  lieu  célèbre  ont  conservées  *, 
la  sainte  image  de  Notre-Dame  ùe  Montserrat 
aurait  été  apportée  en  Espagne  au  premier 
siècle,  sinon  par  l'apôtre  du  pays,  au  moins  jjar 
ses  disciples  Ou  l'honorait  ainsi  à  Barct^lonne 
du  temps  de  la  domination  romaine.  Lors  de 
l'inuption  des  Maures,  ou  l'avait  cachée  dans 
une  caverne  du  Montseriat,  où  elle  ne  fut  ictrou- 
vée  qu'au  neuvième  siècle. 

Ici  nous  arrivons  sur  un  sol  plus  certain.  Les 
annalistes  de  la  ^Catalogne,  appuyés  d'une  ins- 
cription trouvée  en  1239  et  conservée  au  monas- 
tère de  Montserrat,  racontent  qu'en  l'année  880, 
sous  le  règne  de  GeoU'roy-le-Velu,  comte  di' 
Barcelonne,  trois  jeunes  chevriers,  qui  gardaient 
leurs  troupeaux  dans  la  montagne,  virent  pen- 
dant la  nuit  jaillir  d'un  rocher  une  giande 
lumière  qui  semblait  unir  la  terre  au  ciel  ;  ils 
entendirent  en  même  temps,  venant  du  même 
point,  une  mélodie  surhumaine.  Ils  en  averti- 
rent leurs  parents.  L'évêque  de  Manrèze,  accom- 
pagné du  bailli  et  de  tous  les  chrétiens  i\u 
voisinage,  vint  la  nuit  suivante  à  la  montagne. 
Tous  virent  la  lumière  céleste  Le  prélat,  saisi 
d'admiration,  se  mit  en  prières;  après  quoi  il 
s'avança,  suivi  de  tous  ses  fidèles,  au  lieu  que 


•  Voyez  y  Histoire  de  Xotrc-Dame  de  Monlscnal,  par  Dom 
Louis  Montégul,  religieux  de  celle  alibayc  ;  in-l 2,  Toulouse, 
1747  ;  cl  la  même  hisloire  par  Dom  F.  Olivier  ;  Lyon,  iùi'. 
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le  rayon  marquait.  Il  y  trouva  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  à  laquelle  se  rattachèrent  bien- 
tôt d'anciens  souvenirs.  Il  voulut  la  transporter 
à  Manrèse.  Mais  arrivé  à  l'endroit  où  s'est  élevée 
depuis  l'église  de  Notre-Dame  de  Montserrat;  il 
lui  fut  impossible  d'aller  plus  loin  ;  et  il  Qomprit 
que  là  devait  être  construit  le  sanctuaire  que 
réclamait  l'image  si  miraculeusement  révélée. 
Mabillon,  qui  regarde  comme  certain  le  culte 
de  cette  image  avant  l'invasion  sarasine,  et  le 
vénérable  Canisius,  qui  place  ce  pèlerinage  aux 


premiers  rangs,  ne  mettent  pas  en  doute  ces  cir- 
constances. 

De  grands  miracles  signalèrent  bientôt  la 
sainte  image. 

Un  ermite,  qui  vivait  retiré  en  une  grotte 
écartée  de  Montserrat,  jusque-là  pieux  et  aus- 
tère, reçut  un  jour  un  compagnon  inconnu,  qui 
se  logea  au-dessous  de  lui  dans  une  caverne  et 
gagna  son  estime  par  une  grande  sainteté  appa- 
rente. Mais,  disent  les  récits  populaires,  ce 
nouveau  frère  n'était  autre  que  le  diable  déguisé. 


Le  cavalier  Maure 


Il  savait  le  côté  faible  de  l'ermite,  un  peu  vain 
en  Ini-mêmede  ses  rigueurs.  Malheur  à  l'àme 
(jui  s'écarte  de  l'humilité.  11  s'insinua  par  là 
dans  sa  confiance,  le  fascina,  et  le  suborna  si 
bien,  que  le  malheureux,  qui  déjà  se  croyait  un 
saint,  tomba  dans  un  grand  crime.  On  lui  impu- 
ta la  mort  de  la  fille  du  comte  de  Barcelonne.  Ce 
fut  alors  précisément  qu'on  découvrit  la  statue 
merveilleuse.  S'il  faut  en  croire  les  traditions 
des  bonnes  gens,  elle  rendit  la  vie  à  la  petite 
princesse  çt  obtint  à  l'ermite  criminel  la  grâce 
de  se  reconnaître,  Il  fallait  bien  (ju'on  l'iiccnsàt 
avec  raison  ;  car,  épouvant(''  de  sa  chute,  il  s'cn- 
fnii.  gagna  Rome,  confessa  le  forfait  (pi'il  avait 


commis,  et  fit  pendant  sept  ans  dans  les  déserts, 
impitoyable  pour  lui-même,  la  plus  dure  des 
pénitences. 

On  racontait  bi 'n  d'autres  prodiges,  et,  ce 
qui  est  ])lus  que  les  ouï-dire,  on  en  voyait  fré- 
quemment d'inconlestabies  :  des  malades  que 
toute  la  médecine  abandonnait,  ranimés  tout 
soudainement",  des  enfants  moribonds,  rendus 
à  leurs  mères  par  une  puissance  que  la  terre  ne 
possède  pas;  des  plaies  et  des  infirmités  tout 
d'un  cou|)  elfacées  par  unvn^u. 

C'est  devant  cette  sainte  et  merveilleuse  image 
(jue  le  jeune  officier  (^sj)a<inol  voulait  accomplir 
un  ])i(tjet  (pi'il  avait  formé.    Chevalier  de   la 
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sainte  Vierge,  il  ne  rêvait  que  ce  titre,  quoiqu'il 
ne  le  comprît  encore  qu'à  moitié,  mêlant  tou- 
jours ses  idées  guerrières  à  la  pensée  chrétienne, 
et  ne  voyant  la  vie  ici-bas  que  comme  une  mi- 
lice et  une  lutte  ;  en  quoi  il  ne  se  trompait  pas.  Il 
voulait  présenter  en  trophée,  à  Notre-Dame  de 
Montserrat ,  ses  armes  matérielles  et  en  recevoir 
d'autres. 

Cheminant  seul,  en  brillant  équipage,  sur  son 
beau  cheval,  il  fut  rejoint  bientôt  par  un  cavalier 
maure,  qui  paraissait  suivre  la  même  route.  Les 


deux  voyageurs  se  saluèrent,  firent  quelque  che- 
min du  même  pas;  et  des  paroles  s'échangèrent. 
On  apercevait  Montserrat  ;  Ignace  avait  dit 
qu'il  y  allait  en  pèlerinage.  Ce  lieu  renommé, 
l'image  auguste  qui  le  rend  vénérable,  et  en- 
suite la  sainte  Vierge  elle-même,  fournissaient 
matière  à  l'entretien.  L'officier  crut  remarquer 
surles  traits  du  Maureun  sourire  désapprobateur, 
au  récit  qu'il  faisait  d'un  miracle  récent.  Comme 
il  arrive  presque  toujours, Ignace, se  passionnant, 
finit  par  se  piquer.  Le  chrétien  s'effaça  •,  le  raili- 


Saint  Ignace  de  Loyola 


taire  reparut  tout  entier.  Il  voulut  que  le  Maure, 
qui  n'était  pas  de  sa  foi,  crût  et  professât  ce  que 
lui  chrétien  professait.  Il  s'irrita,  provoqua  l'in- 
fidèle, tira  son  épée,  et  vit  ce  que  le  monde 
appelle  une  affaire  d'honneur  dans  une  cir- 
constance qui  ne  permettait  que  la  persuasion 
et  la  prière. 

Le  Maure,  reconnaissant  à  la  mine  et  au  geste 
qu'il  fallait  se  mesurer  avec  un  homme  vaillant, 
ne  sortit  point  du  caractère  de  sa  nation,  qui 
n'aime  à  combattre  qu'à  coup  sur;  et  se  liant 
moins  à  son  yatagan  qu'à  l'agilité  de  son  bon 


cheval  arabe,  il  le  lança  et  se  mit  à  fuir,  rapide 
comme  une  flèche.  Ignace,  bien  monté  aussi,  le 
poursuivait  l'épée  haute,  lorsqu'il  survint  un  car- 
refour où  la  route  se  divisait.  L'un  des  chemins 
allaita  Montserrat,  l'autre  s'en  écartait.  Lardent 
officier,  qui  dans  son  cœur  avait  fait  vœu  de  se 
rendre  directement  au  sanctuaire  de  .Marie, 
fut  arrêté  là  par  un  scrupule.  Lui  était-il  per- 
mis d'enfreindre  son  vœu?  Il  ne  le  pensa  pas;  et 
abandonnant  sa  poursuite,  dans  le  calme  qui 
lui  revint,  il  reconnut  que  déjà  sans  doute  la 
sainte  Vierge  venait  de  le  sauver  d'une  faute  et 
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d'un  malheur  ;  car  il  se  rappelait  que  les  saints 
n'avaient  pas  conquis  les  âmes  comme  tout  à 
l'heure  il  l'avait  voulu  faire. 

Il  arriva  donc  au  monastère  de  Montserrat.  Il  y 
avait  dans  cette  maison  un  religieux  d'une  émi- 
nente  sainteté,  qui  se  nommait  Jean  Chanones. 
Il  était  Français,  et  avant  sa  retraite  il  avait  été 
grand-vicaire  de  Mirepoix  * .  L'Espagne  admi- 
jait  en  lui  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  monastiques.  Ce  fut  à  lui 
que  l'officier  s'adressa  ;  il  lui  fit  dans  les  larmes 
une  confession  générale  de  toute  sa  vie 

Après  qu'il  se  fut  ainsi  purihé,  se  souvenant 
d'avoir  lu  dans  ses  livres  favoris  d'autrefois  que 
les  aspirants  à  la  chevalerie  se  préparaient  à  être 
faits  chevaliers  en  veillant  une  nuit  tout  armés, 
ce  qui  s'appelait  la  veille  des  onnes,  il  voulut 
sanctifier  cette  cérémonie.  Dans  l'équipement  mi- 
litaire qu'il  allait  déposer,  il  veilla  donc  toute  la 
nuit  devant  l'autel  de  la  Vierge,  tantôt  debout, 
tantôt  à  genoux,  toujours  en  prières,  se  dévouant 
à  Jésus,  à  Marii- ,  en  qualité  de  leur  chevalier, 
selon  les  idées  de  guerre  dont  son  esprit  était 
rempli  et  sous  lesquelles  il  concevait  les  choses 
de  Dieu  -.  Le  matin,  il  pendit  son  épée  à  un 
pilier  voisin  de  l'autel,  pour  marquer  qu'il  re- 
nonçait à  la  milice  du  siècle  ;  il  donna  son  che- 
val au  monastère,  ses  habits  à  un  pauvre,  se 
couvrit  d'un  humble  vêtement  de  toile;  et,  après 
avoir  communié,  il  partit  de  Montserrat,  pèlerin 

'  Godescarl,  saint  Ignace,  31  juillel, 

2  Lu  père  Bouhours,  Vie  de  saint  Ignace,  livrer*. 


du  Seigneur,  dont  il  ne  cherchait  plus  que  la 
plus  grande  gloire. 

Dès  lors,  sans  doute,  béni  par  Notre-Dame,  il 
avait  vu  toute  la  carrière  de  combats  qui  s'ou- 
vrait devant  lui  L'Église,  de  toutes  parts  minée 
ou  attaquée  par  la  réforme  naissante,  avait  besoin 
d'une  avant-garde  intrépide.  Il  conçut  le  projet 
de  sa  compagnie,  qui  pourtant  ne  s'établit  qu'en 
1534,  à  Paris,  le  jour  de  l'Assomption,  dans  la 
crypte  de  Notre-Dame  de  Montmartre,  oratoire 
élevé,  disent  les  traditions,  sur  le  lieu  même  où 
l'apôtre  des  Gaules  a  cueilli  les  palmes  du  mar- 
tyre. La  bulle  qui  l'institua  fut  promulguée  à 
Rome  le  27  septembre  1540. 

Nous  ne  pouvons  conter  ici  la  vie  de  saint 
Ignace,  qui  fut  à  la  fois  un  grand  homme  et  un 
grand  samt,  ni  parler  des  Jésuites,  que  persécu- 
tent à  coups  de  plume  des  gens  qui  ne  les  con- 
naissent pas.  Ils  ont  arrêté  la  réforme,  éten- 
du les  études,  répandu  les  lumières,  agrandi  les 
domaines  de  la  science,  fait  chérir  le  nom  fran- 
çais dans  l'autre  hémisphère  ,  formé  dans  les 
trois  derniers  siècles  la  plupart  de  nos  grands 
hommes,  produit  une  masse  imposante  de  sa- 
vants profonds  et  d'écrivains  éminents;  ils  ont 
illustré  la  chaire. 

Partout  innocente,  —  mais  attaquée  avec  des 
armes  dont  elle  ne  peut  faire  emploi,  — jugée 
sans  être  entendue,  —  la  Société  de  Jésus  mar- 
che sur  la  voie  royale  de  la  croix  que  lui  a 
tracée  son  divin  maitre.  Comme  le  recommande 
l'Évangile,  elle  passe  en  faisant  le  bien  et  prie 
pour  ceux  qui  la  calomnient.  C.-Y. 
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A  solennité  de  la  Fête-Dieu  a  rappelé  à 
un  ancien  et  vénérable  magistrat  une 
anecdote  du  treizième  siècle,  qu'il  dut  autrefois 
à  l'obligeance  d'un  savant  prélat,  feu  Mgr  Hail- 
lon, archevêque  d'Aix. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  dit  l'archevêque  à 
l'ancien  procureur-général,  n'est  pas  seulement 
l'auteur  du  Punge  lim/na,  comme  l'ont  rapporté 
plusieurs  écrivains,  mais  encorede  tout  l'office  du 


Saint-Sacrement,  qu'il  composa  en  1262  ou  1263. 
Otte  hymne  ne  saurait  donc  remonter  à  12(30, 
puisque  la  fête  du  Saint-Sacrement  ne  fut  fondée 
que  deux  ans  plus  tard,  et  ipi'ou  l'a  célébrée, 
pour  la  première  fois,  dans  toute  l'Église,  le  19 
juin  1264. 

Lorsque  Uibain  IV  eut  décidé  l'établissement 
de  la  Fête-Dieu,  il  voulut  que  l'office  en  fût  com- 
posé par  les  honuues  les  plus  savants  et  les  plus 
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pieux.  Il  manda  auprès  de  lui  lesdeux  plus  beaux 
génies  du  sit-cle,  l'angélique  Thomas,  le  séra- 
phiqueBonaventure:  «  Frères,  leur  dit-il,  je  veux 
»  établir,  dans  toute  l'Église,  la  plus  grande  et 
»  la  plus  touchante  solennité  :  je  veux  célébrer 
1)  le  Sacrement  d'amour  et  de  miséricorde.  » 
Aussitôlil  faitconnaitre  son  plan  aux  deux  moines 
et  leur  ordonne  de  se  mettre  à  l'ouvrage  ;  l'hu- 
milité de  ces  hommes  de  Dieu  s'étonne  du  choix 
du  pontife  ;  ils  résistent,  mais  en  vain.  A  une 
époque  déterminée  ils  doivent  soumettre  leur 
travail  à  celui  qui.  mieux  que  tout  autre,  est  ca- 
pable de  le  juger. 

Au  jour  fixé  par  Urbain  IV,  Thomas  et  Bona- 
venture  se  rendent  auprès  de  lui,  la  modestie 
sur  le  front  et  la  défiance  d'eux-mêmes  dans  le 
cœur.  Commencez,  frère  Thomas,  dit  le  Pape. 
Le  saint  religieux  lit  d'abord  les  antiennes  des 
diverses  parties  de  l'office,  iesleçons,  les  répons; 
tout  était  pris  dansla  sainte  Écriture  et  merveil- 
leusement choisi.  Urbain  garde  le  silence  ;  Bo- 
naventure  ne  peut  contenir  un  geste  d'approba- 
tion, réprimé  bientôt  par  le  respect 

Thomas  passe  à  l'hymne  du  matin  :  Sacris 
soletnniis-,  il  arrive  à  cette  strophe  admirable  : 
Panis  angelicus  fit  panis  homimnn  ; 
Daf  pan/s  cœl/cusfic/vn's  terminum. 
Ores  wiroh/lis  !  manducat  Douihium 
Pcnipcr,  servus  et  hum i lis. 

Des  larmes  coulent  des  yeux  de  Bonaventure  ; 
on  entend  sous  sa  robe  le  frôlement  d'un  papier 
dont  les  fragments  tombent  sur  le  sol. 

A  l'hymne  de  Laudes,  quelle  majesté  dans  le 
début  : 

\erbum  supernum  prod/'ens 
i\ec  pal  ris,  linqucns  dertermn, 
Ad  opm  siiutn  e.ziens, 
Venit  ad  vilœ  vesperom. 

Que  de  foi  !  (piede  suavité  dans  cette  strophe  1 

O  salutaris  hostia 
Quœ  cœli  pandis  ostium, 
Bella  premvnt  hostilia  : 
Da  robur,  fer  auxilium 


QuVvitam  sine  termina 
Nobis  donet  in  pair  i  y 

Le  ravissement  du  frère  Bonaventure  se  con- 
tient à  grande  peine;  d'autres  petits  morceaux 


de  papier  tombent  encore  aux  pieds  du  saint. 

La  lecture  de  la  ;3ro.s<' semble  fixer  surtout  l'at- 
tention d'Urbain.  Savant  théologien,  il  trouve 
dans  le  Lauda  Sion  un  traité  complet  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  sublime  théologie  sur  le  mys- 
tère du  jour. 

Thomas  finit  par  le  Fange  lingua,  dontles  qua- 
trième et  cinquième  strophes  résument  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Il  cesse  de  parler,  on 
écoute  encore....  Le  Pape  dit  enfin  : 

—  .\  vous,  frère  Bonaventure  ! 

Le  reUgieux  se  jette  aux  pieds  du  pontife  et 
s'écrie:  «  Très  saint  Père,  quand  j'écoutais 
I)  frère  Thomas,  il  me  semblait  entendre  le 
»  Saint-Esprit.  Lui  seul  peut  avoir  inspiré  d'aussi 
I)  belles  pensées,  révélées  à  mon  frère  Thomas 
»  par  un  grâce  spéciale  du  Très-Haut.  Oserai-je 
»  vous  l'avouer,  très  saint  Père,  j'aurais  cru 
I)  commettre  un  sacrilège  si  j'avais  laissé  subsis- 
)  ter  mon  faible  ouvrage  à  côté  de  beautés  si 
»  merveilleuses.  Voici,  Très  saint  Père,  ce  qui 
»  en  reste.  » 

Et  le  moine  montrait  au  Pape  les  morceaux  de 
papierqui  couvraient  le  plancher. 

Le  pontife  admira  la  modestie  de  Bonaventure 
autant  que  le  génie  de  Thomas.  Telles  étaient  les 
grandes  figures  de  ce  moyen-àge  si  souvent  dé- 
précié; tels  les  saints  de  cette  divine  Église,  qui 
a  civilisé  le  monde  en  faisant  briller  à  ses  yeux 
la  véritable  lumière. 

«  Voilà,  disait  Mgr  Bâillon,  ce  qui  s'est  passé 
»  au  treizième  siècle.  Six  cents  ans  se  sont  écou- 
»  lés  depuis,  et  l'œuvre  admirable  de  saint  Tho- 
»  mas  est  encore  l'ornement  du  Bréviaire  Ro- 
)  main.  Laperpétuitén'appartientqu'auxœuvres 
»i  de  Dieu.  » 

.\joutons  à  ce  récit  gracieux.,  que  nous  fournit 
la  Gazette  du  Midi,  une  anecdote  au  reste  assez 
connue.  C'est  que  Santeul, l'habile  poète, lisant  la 
quatrième  strophe  de  l'hymne  Verbinn  supernum  : 

Se  nascens  dédit  socium, 
Convescens  in  edulium, 
Se  moriens  in  pretium, 
Se  regnans  dut  in  prœmiiim. 

s'écria,  dans  un  transport  d'admiration. 

—  Je  donnerais  toutes  mes  œuvres  pour  la 
gloire  d'avoir  fait  ces  quatre  vers. 
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LE    VEAU    D  Oa 

Comment!  disait  Damon,  c'est  une  étrange  chose, 
Qu'on  ne  veuille  point  croire  à  la  métempsycose  ! 
Je  fus  autrefois  le  veau  d'or, 
Rien  n'est  plus  vrai,  je  vous  assure. 
—  Oh  !  reprit  un  plaisant,  il  y  paraît  encor, 
Vous  n'en  avez  perdu,  monsieur,  que  la  dorure. 

HOULLIER   DE   SaINT-ReMI. 


LA  JUSTICE    LEGERE 

Huissiers,  qu'on  fasse  silence  ! 

Dit,  en  tenant  audience, 

Un  président  de  Baugé  ; 

C'est  un  bruit  à  tête  fendre  ; 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  causes  sans  les  entendre 

Baraton 


SAINTS  DU  MOIS 


Sainte  Marie-Madeleine 

APPROBATION 

PIEHRK-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
ôvêque  d'Arras. 

l.a  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  septiôme  livraison  du  Magasin 
fJa(hoU(/ue  pour  1853,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  20  juin  1853.  P.-L.,  Év.  p'Auras. 


Piancy.  Typographie  de  la  Société  de  Saint-Victor.  —  J.  Colijn  imprimeur. 


Li:s  Fi::i  \  i)i:  la  saim-ji:a.\ 


281 


LES  FEUX  DE  LA  SAINT  JEAN 


!i  Cx    ">         -  -'' <  1    V  f'    ^\y^    r^ 


"^^^^41^ 


'^fjjj^^^=^ 


01 TL  ))laiiU'  ({ui  lie  donne  pas 
de  bons  iVuits  sera  coupée  et 
jetée  au  feu.  —  Voilà  lorigine 
des  ieux  de  la  Saint-Jean,  qu'on 
a  cherchée  dans  les  traditions 
païennes,  et  qui  ne  sont  qu'une  utile  et  sage 
allégorie. 

Chez  nos  pères  autrefois,  et  cet  autrefois  re- 
monte loin,  aux  approches  de  !a  moisson,  ou 

AOIT    1853 


arrachait  touLes  les  mauvaises  hoibes,  on  les 
réunissait  en  petits  monceaux;  on  y  joignait  des 
branches  sèches,  on  y  mêlait  des  fleurs  comme 
sacrifice  ,  et  on  brûlait  tout  cela  la  nuit  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  C'était  une  coutume  utile  et  sage: 
la  ciguë,  le  chardon,  la  nielle,  livraie,  disparais- 
saient du  sol  purgé  ,  et  annonçaient  qu'il  fallait 
étouffer  les  mauvais  germes  pour  laisser  croître 
les  bons. 

36 
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L'allégorie  des  feux  de  la  Saint -Jean  était 
tellement  dirigée  contre  le  diable,  qu'à  Paris 
on  V  jetait  des  chats;  ailleurs,  des  crapauds,  des 
serpents,  des  vipères,  des  chenilles,  des  arai- 
gnées, des  scorpions,  tous  animaux  dont  les  ar- 
tistes accompagnaient  Satan. 

En  Bretagne,  dans  les  campagnes  surtout,  on 
va  encore  (et  c'est  une  fête  pour  les  enfants) 
quêter  du  bois  sec  pour  le  feu  de  Saint-Jean. 

Beaucoup  de  singulières  croyances  se  sont 
attachées  à  cet  usage.  Les  jeimes  filles  portent 
au  cou  une  fleur  qui  a  passé  par  le  feu  de  Saint- 
Jean,  comme  un  préservatif  contre  le  malheur. 
Les  bonnes  gens  gardent  dans  leurs  cabanes  un 


charbon  éteint  de  ce  feu,  et  voient  dans  ce  char- 
bon un  paratonnerre.  Les  bergers  font  passer 
leurs  brebis  sur  le  brasier  éteint,  mais  encore, 
chaud . 

On  danse  autour  de  ces  feux  des  rondes  ani- 
mées, en  chantant  des  noels  et  de  bons  can- 
tiques. En  certains  lieux,  on  range  des  sièges 
autour  du  feu,  pour  que  les  âmes  des  vieux  pa- 
rents défunts  viennent  s'y  réjouir  un  instant. 

Toutes  ces  naïves  poésies  n'ont  aujourd'hui 
pour  les  remplacer  que  la  philosophie  matéria- 
liste, qui  aboutirait  à  nous  renfermer  dans  ce 
dogme  allemand  :  —  Que  l'homme  n'est  qu'un 
tube  digestif  ouvert  par  les  deux  bouts. 


NOTES  SUR  LE   DROMADAIRE  DE  L'ALGÉRIE 


l 

e  dromadaire  et  le  chameau  sont  deux  ru- 
minants de  même  espèce,  mais  de  race 
diflerente.  Le  seul  caractère  qui  les  distingue 
l'un  de  l'autre,  c'est  quelepremier  n'a  qu'une 
bosse,  tandis  que  le  dernier,  ordinairement  un 
peu  plus  grand  et  un  peu  plus  étoifé,  eu  porte 
deux. 

Ces  deux  races  existent-elles  en  Algérie  ? 
Cette  question  si  simple  en  elle-même  a  néan- 
moins donné  lieu  à  des  solutions  contradic- 
toires. 

M.  Rosetdit  :  Le  dromadaire  ,  que  les  Maures 
appellent  wiat7i«r//,  n'est  pas  aussi  commun  que 
le  chameau  ;  cependant  «  on  en  voit  encore  un 
»  assez  grand  nombre.  A  la  bataille  de  Stouëli, 
1)  les  Algériens  en  abandonnèrent  près  de  deux 
»  cents  dans  leur  camp.  La  vitesse  du  droma- 
»  daire  est  encore  plus  considérable  (pie  celle  du 
n  chanieau;  les  Arabes  prétendent  qu'un  dio- 
1)  madairefait  i)lns  di'  clieniiu  dans  un  seul  jour 
»  (pie  le  meilleur  cheval  en  trois.  Cet  animal  est 
).  plus  petit  que  le  chameau;  il  a  le  cor})s  mieux 
)»  fait  et  une  seule  bosse  sur  le  dos.  n  i  Hrycncr 
d'Alger,  t.  L) 

M.  le  professeur  Moll  s  exprime  ainsi  :  •'.  Des 
»  deux  espèces  existantes,  c'est  Je  chameau 
»)  proprement  dit,  à  deux  bosses,  (jui  Cbt  le  j)lus 


»  répandu  en  Algérie.  »  (Colonisation  et  agri- 
culture de  l'Algérie^  t.  L) 

Ces  deux  auteurs  me  paraissent  être  ici  dans 
l'erreur  la  plus  complète.  J'ai  parcouru  à  peu 
près  toute  la  province  de  Constantine,  j'ai  vu  les 
tribus  qui  se  livrent  à  l'élève,  à  l'entretien  et  à 
la  reproduction  de  cette  espèce  animale,  et  ja- 
mais je  n'ai  rencontré  le  chameau  ;  le  droma- 
daire seul  existe  dans  cette  province,  la  seule 
que  je  connaisse  pratiquement. 

Néanmoins  les  remarquables  ouvrages  de 
MM.  Roset  et  Moll  m'ont  engagé  dans  la  voie  des 
investigations.  J'ai  fait  interroger  plusieurs  Ara- 
bes influents  et  connaissant  parfaitement  les  lo- 
calités, j'ai  pris  des  informations  auprès  de  mes 
coUt'gues  et  auprès  d'un  grand  nombre  de  mes- 
sieurs les  ofliciers([ui  sont  en  Algérie  dei)uisdix, 
douze  ou  (piinze  ans,  et  (pii  ont  expéditionné 
dans  les  trois  provinces,  et  toujours  j'ai  obtenu 
la  même  réponse,  c'est-à-dire,  que  le  chameau  ne 
se  rencontre  nulle  part  dans  notre  colonie  d'A- 
fri(pie,  ni  à  l'est,  ni  à  l'ouest,  ni  dans  le  Tell,  ni 
dans  le  Sahara  ou  jjctit  désert. 

^L  Bouvier,  inspecteur  de  la  colonisation  et 
honorablement  connu  par  de  lumineux  écrits  sur 
la  iiiali('re,  m'a  assuré  la  même  chose  et  a  dit 
(piehpie  part .  e  Le  genre  chameau  se  divise, 
')  comme  on  le  sait,  en  deux  groupes,  et  chaque 
»  groupe  en  plusieurs  variétés*,  le  premier  coin- 


LE  DROMADAIRE 


283 


»  prenant  le  chameau  à  deux  bosses,  dit  bactrien, 
»  et  celui  à  une  seule  bosse,  dit  dromadaire; 
»  c'est  ce  dernier  que  l'on  rencontre  en  Algérie, 
»  où  l'on  pourra  examiner  s'il  conviendrait  d'ap- 
»  porter  quelques  modifications  dans  sa  consti- 
»  tutionet  dansson  emploi.  »  [Rapport  sur  l'é- 
ducation générale  et  spéciale  des,  diverses  espèces 
d'animaux  soumis  à  la  domesticité  ou  susceptibles 
de  l'être,  dans  l'intérêt  de  l'homme.) 

Buffon  était  donc  dans  le  vrai  quand  il  disait, 
ily  a  longtemps  déjà,  en  parlant  du  chameau  : 
«  Celui-ci  ne  se  Irouve  guère  que  dans  le  Tur- 
1)  questan  et  dans  quelques  endroits  du  Levant  ; 
»  tandisquele  dromadaire,  plus  commun  (ju'au- 
»  cuneautre  ^bête  de  somme  en  Arabie,  se  trouve 
»  de  même  en  grande  quantité  dans  toute  la 
»  partie  septentrionale  de  l'Afrique  qui  s'étend 
))  depuis  la  mer  Méditerranée  jusqu'au  fleuve 
»  Niger;  et  qu'on  le  retrouve  en  Egypte,  en 
»  Perse,  dans  la  Tartaric  méridionale,  et  dans 
»  les  parties  septentrionales  de  l'Inde.  » 

Plus  de  deux  mille  ans  avant  Buffon,  Arislote 
professait  la  même  opinion  que  celle  de  l'élo- 
quent naturaliste  du  siècle  de  Louis  XV. 

Ainsi, contrairement  aux  assertions  deMM.Ro- 
setet  Moll,  et  conformément  à  celles  d'Aristote 
et  de  Buffon  ainsi  qu'aux  affirmations  de  M  Bou- 
vier et  qu'à  mes  observations  et  mes  recherches, 
le  chameau  dit  bactrien  n'existe  pas  en  Algérie; 
on  né  rencontre  que  le  dromadaire. 

II 

Les  dromadaires  sont  les  animaux  les  plus  uti- 
les aux  populations  errantes  du  Sahara  ou  Petit- 
Désert,  et  composent  la  majeure  partie  de  leurs 
nombreux  troupeaux  ;  ils  sont  aussi  en  très 
grand  nombre  dans  la  partie  sud  du  Tell,  où  ils 
rendent  également  d'éminents  services  dans  les 
relations  commerciales  que  les  Arabes  entretien- 
nent entre  eux  Dans  la  province  de  Constan- 
tine,  leur  élève  et  leur  entretien  commencent  à 
environ  soixante  kilomètres  sud  de  Constantine 
et  s'étendent  dans  toutes  les  grandes  et  belles 
pleines  situées  au  sud-est  et  au  sud-ouest  de 
cette  ville.  Ce  sont  ces  précieux  animaux,  remar- 
quables par  leur  force,  par  leur  habitude  aux 
marches  de  longue  durée,  par  leur  sobriété,  par 


la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  rester  sans 
boire  dans  des  contrées  sablonneuses,  arides 
et  bridantes,  ce  sont  ces  précieux  animaux,  dis- 
je,  qui  forment  d'immenses  ciiravanes,  trans- 
portant à  travers  les  déserts,  sous  l'influence 
énervante  du  siroco*,  toutes  les  marchandises 
et  denrées  destinées  à  être  échangées  contre 
des  produits  d'autres  climats.  Aussi  les  Zmouls, 
les  Ouled-Si-Yia-Reu-Taleb,  les  Ouled-Abd-el- 
Nour,  les  Ouled-Derradj,  les  Oiiled-Nails,  les 
Sahari,  les  Huruksact  toutes  les  tii])iis  nomades 
du  Sahara  sont  riches  en  troupeaux  de  droma- 
daires. Comme  ces  animaux  sont  très  sensibles 
au  froid,  on  envoie  dans  le  Sahara  pour  y  i)iis- 
ser  l'hiver  tous  ceux  qui  sont  originaires  du 
Tell.  Cependant  on  en  voit  encore  à  cette  épo- 
que de  l'année  àBôneet  àPhilippeville,  localités 
où  la  température  est  douce  et  où  l'atmosphère 
est  plutôt  humide  que  froide  ;  ils  appartiennent 
à  des  Arabes  qui  se  livrent  jusqu'au  printemps 
à  des  transactions  commerciales  sur  le  littoral. 
On  en  rencontre  beaucoup  moins  pendant 
l'été  auprès  de  Bône  où  ils  ne  font  ([ue  passer, 
parce  qu'alors  la  nourriture  est  rare,  et  que  les 
environs  étant  très  boisés,  foiu'uissent  une 
quantité  considérable  de  stomoxes  piquants, 
insectes  qui  les  tourmentent  beaucoup,  les  font 
dépérir ,  et  peuvent  même  occasionner  leur 
mort. 

Lorsque  la  colonisation  sera  définitivement 
établie,  c'est-à-dire  lorsque  la  charrue  sera  mai- 
tresse  du  sol,  le  dromadaire  sera  pour  le  colon 
\\n  auxiliaire  indispensable  qui  le  mettra  à 
même  de  faire  lui-même  un  commerce  consi- 
dérable et  avantageux  avec  Souf,  Tuggurt, 
Tombouctou  et  tout  le  Sahara  méridional.  Mais 
alors,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  des  entre- 
prises ruineuses,  les  Européens  devront  faire 
une  étude  particulière  du  caractère,  des  mœurs, 
d"s  habitudes,  des  besoins,  de  l'organisation, 
de  l'hygiène  de  cet  animal  ;  ils  devront  em- 
ployer pour  lui  tous  les  bons  traitements  pos- 
sibles; car,  par  la  brutahlé  des  conducteurs,  il 
devient  revêche  et  méchant. 

On  a  dit  bien  souvent  que  la  conquête  du  sol 
par  les  armes  est  faite  et  que  le  lourde  lachaiiue 

'  Vtnl  (rcs  cliaiid. 
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est  aiTivé;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  La  cliar- 
rue  ne  tracera  des  sillons  paisiblement  que 
quand  le  fanatisme  religieux  des  populations 
arabes  sera  détruit  ;  pour  que  le  règne  du  la- 
boureur s'établisse  d'une  manière  irrévocable, 
il  faut  de  toute  nécessité  que  cet  homme  pieux, 
honnête,  désintéressé,  dévoué,  charitable,  que 
nous  appelons  prêtre,  prépare  les  voies,  éclaire 
les  esprits  et  défriche  l'intelligence  barbare  et 
fataliste  du  musulman;  il  faut  également  que 
le  prêtre  çoulionne  le  chn-tier  dans  la  foi  de  ses 
pères. 
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Venu  de  l'Arabie  avec  les  premières  colonies 
asiatiques,  le  drom.idaire  s'est  nécessairement 
modifié  dans  ces  contrées,  et  a  formé  ici  deux 
variétés  bien  caractéristiques,  variétés  qui  sont 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  localités  où 
elles  se  sont  développées.  L'une  est  plus  svelte, 
moins  forte  en  apparence,  mais  elle  est  infa- 
tigable ,  plus  énergique,  moins  lymphatique  : 
c'est  celle^  qui  est  née  dans  le  désert,  qui  y  a 
été  élevée  et  nourrie  ;  —  l'autre  est  d'une  taille 
))lus  élev('e.  d'un  corps  plus  étoffé,  d'une  force 


absolue  plus  grande  ;  mais  ses  formes  sont 
empâtées,  son  tissu  cellulaire  est  lâche  et  abon- 
dant ;  elle  a  moins  de  vigueur,  de  courage  et  de 
fond  :  c'est  la  variété  du  Tell.  On  conçoit  que 
ces  modifications  se  sont  ciéccs  nécessairement 
sous  l'influence  de  la  nourriture  abondante  et 
aqueuse  du  Tell,  et  de  la  nourriture  rare,  toni- 
que et   ligneuse  du  Sahara. 

Il  est  dans  le  Sahara  des  dromadaires  (pie 
l'on  dresse  pour  être  montés  et  que  les  Arabes 
désignent  sous  le  nom  de  mahari  Le  mahari 
ne  constitue  pas  une  race  à  part,  c'est  tout 
simplement  un  animal  de  choix  (pic  sa  confor- 
mation  individuoilo  rend  a|)to  à  faire  i>ar  joui- 


des  courses  soutenues  de  cent  à  cent  cinquante 
kilomètres.  C'est  chez  les  Beni-Mzab,  chez  les 
Touareg  et  chez  toutes  les  tribus  habitant  le  sud 
du  petit  désert  et  faisant  communiquer  le 
Sahara  algérien  avec  Tombouctou,  qu'on  le 
rencontre.  Ces  tribus  dressent  ainsi  ces  ani- 
maux, parce  (pi'elles  manquent  de  chevaux.  Le 
cavalier  monte  sur  le  dos  de  l'animal  et  le  con- 
duit à  l'aide  d'une  corde  en  laine  ou  en  poil  de 
diomadaire  (pii  passe  dans  chacune  des  ailes  du 
nez.  Le  mahari  marche  et  trotte  à  l'amble,  et 
sou  galop  est  si  rapide,  que  le  meilleur  cheval 
ne  peut  le  suivre. 

Les  Arii])es  di'signont  sous  le  nom  de  djerni'I 


LE  DROMADAIRE 
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le  dromadaire  de  somme  ;  de  Mahaii,  celui  de 
course. 

La  nature  a  conformé  le  dromadaire  pour  les 
pays  chauds,  arides,  plats,  et  aux  sols  légers  ou 
sablonneux.     Dans   leur   langage    pittoresque, 
mais  caractéristique,  les 
indigènes  l'ont  surnom-  -      '^  ' 

mé  navire  de  la  terre. , 
parce  qu'il  peut  traverser 
sans  boire  les  déserts,  où 
l'eau,  pendant  l'été,  est 
aussi  rare  (jue  la  végé- 
tation. La  dureté  de  sa 
membrane  buccale  et  la 
force  digestive  qu'il  pos- 
sède lui  permettent  de  se 
repaître  des  végétaux  les 
plus  ligneux.  En  vertu 
de  la  structure  de  son 
pied,  il  marche  avec  fa- 
cilité .^lu'  tous  les  ter- 
rains secs  et  sablonneux, 
quelque  échauffés  que 
ceux-ci  soient  par  un  so- 
leil brûlant  qui  brille  de 
tout  son  éclat  au  milieu 
d'un  ciel  sans  nuage  ; 
mais  il  se  soutient  avec 
peine  sur  les  sols  humi- 
des ,  glaiseux  ou  glis- 
sants, et  souffre  beau- 
coup des  pieds  quand  il 
voyajje  dans  des  contrées  • 
rocailleuses. 

Cet  animal,  peu  diffi- 
cile sur  sa  nourriture, 
vit  de  ce  qu'il  trouve  dans 
les  champs  et  se  repaît 
des  végétaux  les  plus  li- 
gneux. Fourrages,  char- 
dons ,  artiohauds  sauva- 
ges, thym,  diss  (arundo festucoides) ,  halefa  (stipa 
tenacissima  )  ,  jeunes  broussailles,  feuilles  de 
figuiers  de  Barbaiie,  branches  d'oliviers,  de 
palmiers-nains,  tout  lui  parait  bon.  On  ne  lui 
accorde  un  peu  de  grains  d'orge  que  quand  il  y 
a  grande   |)énurie  d'herbes   dans  les  champs. 


Il  [)arait  que  sa  boisson  a  besoin  d'être  ré- 
glée suivant  les  saisons,  et  que  plus  la  tempé- 
rature est  élevée,  moins  il  doit  boire;  c'est  ainsi 
(ju'on  le  fait  boire  tous  les  jours  en  hiver,  tous 
les  quatre  ou  cincj  jours  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, tous  les  dix,  douze 
l  ou  quinze  jours  en  été. 

Les  Arabes  prétendent 
que  s'ils  ne  faisaient  pas 
ainsi,  le  dromadaire  tom- 
berait malade. 

Le  dromadaire  marche 
longtemps  et  fait  avec 
une  charge  de  trois  à  qua- 
tre cents  kilogrammes  un 
trajet  de  40  à  GO  kilomè- 
tres d'une  seule  traile  ;  le 
lendemain  il  part  sans 
être  (iitigué. 

La  femelle  peut  donner 
à  l'Arabe  trois  litres  de 
lait  pendant  tout  le  temps 
de  l'allaitement;  deux  pis 
servent  à  la  nourriture  du 
jeune  dromadaire,  et  les 
deux  autres  au  besoin 
de  la  famille;  elle  fournit 
donc  en  tout  six  litres. 
Le  lait  est  utilisé  comme 
boisson  ;  on  prétend  qu'il 
relève  les  forces  aux  per- 
sonnes convalescentes,  et 
qu'il  donne  de  l'énergie  à 
celles  qui  se  portent  bien. 
On  fait  encore  usage  de  ce 
liquide  précieux  pour  éle- 
ver les  poulains  auxquels 
on  en  accorde  un  peu 
chaque  jour  comme  sup- 
plément; on  en  nourrit 
même  les  chevaux  et  les 
juments  de  distinction,  quand  on  n'a  plus 
d'orge  à   leur  donner. 

Tous  les  ans  le  dromadaire  est  tondu,  et  on 
se  sert  de  son  poil  pour  faire  des  cordes,  des 
cordons  pour  turbans,  des  tissus  pour  tentes, 
pour  tapis,  pour  sacs  à  dattes.  Avec  la  peau,  on 
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fait  des  chaussures  qui  peuvent  durer  deux  ans, 
ainsi  que  des  sacs  dans  lesquels  on  met  du  gou- 
dron. La  viande  ressemble  assez  à  celle  du 
bœuf,  et  est  mangée  avec  plaisir  par  les  Arabes. 

C.  Flaubert. 


LA    FOURMI    REHABILITEE 

Les  vents  d'iiiversoufflaient,  et  les  prés,  sans  verdure, 
Aux  insectes  ailés  refusaient  la  pâture, 

Et  la  pauvre  cigale,  hélas  ! 

Se  morfondait  sur  le  verglas. 

A  la  fourmi,  grosse  rentière. 
On  se  souvient  qu'alors,  un  jour  qu'elle  avait  faim, 

Elle  alla  conter  son  chagrin. 

En  lui  disant,  à  sa  manière  : 
«  Je  n'ai  pas  une  mouche  à  mettre  sous  la  dent, 
Prêlez-moi,  je  vous  prie,  à  cinquante  pour  cent. 
Et  je  vous  rendrai  tout  à  la  saison  nouvelle, 
—  Intérêt,  capital,  —  en  mouches  ou  millet. 
Et  je  vais  sur-le-champ  vous  signer  mon  billet.  » 

Mais  on  sait  aussi  que  la  belle 
Lui  répond  brusquement  :  «  J'ai  gagné  mes  trésors 
A  force  de  travail,  de  peines  et  d'efforts. 

Pendant  que  dans  voire  boutique 

Vous  faisiez  : . . .  quoi  ?  De  la  musique. 

Cessez  donc  de  m'importuner, 
Et  de  ce  pas,  ma  mie,  allez  vous  promener.  » 
La  cigale  aussitôt,  dévorant  ses  souffrances, 
S'en  fut  sur  un  brin  d'herbe,  et,  pour  calmer  ses  maux , 
Voulut  chanter  une  de  ses  romances. 

Mais,  hélas  !  elle  chanta  faux. 
Cependant  l'ouvrière,  excellente  personne, 
.*^e  disait  :  —  La  cigale  a  faim,  le  fait  est  sûr  ; 

Et  moi,  (|u'on  trouve  douce  et  bonne. 
J'ose  la  repousser  !  Ah  !  j'ai  le  cœur  bien  dur. 
Lorsque  sous  Icfardeau  d'un  travail  sans  relâche, 

Le  jour  s'en  allaita  pas  lents, 
Ont  et  cent  fois  ses  modestes  talents 

Ont  abrégé  pour  moi  les  heures  de  ma  tâche 

On  trouve  sa  voix  rauque  et  dure  :  mais,  ma  foi, 

Elle  me  fuit  plaisii',  àmoi! 
D'ailleurs,  les  temps  sont  lourds.la  misère  est  commune, 

Plus  qu'il  ne  m'en  faut,  j'ai  du  bien  ; 
Elj'edois,  moi,  fourmi  qui  ne   manijui-  de  rien, 
Avec  les  malheureux  partager  ma  fortune. 
Cclii  (lit,  (Ile  prend  force  provisions, 


Mil,  vermisseaux  et  moucherons, 
Et  sur-le-champ  va  remplir  la  cuisine 

De  la  cigale  sa  voisine. 
Sur  le  soir,  celle-ci  rentra  dans  son  logis, 

Abattue  et  presque  sans  vie  ; 
Soudain  elle  aperçoit  une  table  servie  : 
— Qu'est  ceci  !  se  dit-elle  :  aurais-je  des  amis? 
Et  d'où  me  vient  une  telle  abondance  ? 

Je  vous  rends  grâces,  à  Providence  ! 
Mais  que  vois-je?ô  fourmi,  je  reconnais  ton  pas, 
C'est  toi  qui  vins  ici  m'arracher  au  trépas.... 

Oui,  fourmi  bonne  et  généreuse. 
Je  veux,  à  l'avenir,  toujours  laborieuse, 

Semer  pour  recueillir  une  riche  moisson 

Grâces  à  ton  bon  cœur,  j'ai  compris  la  leçon*. 


LA    PHTHISIE   PULMONAIRE 

M.  Lombard,  de  Genève,  examinant  l'in- 
fluence des  diverses  professions  sur  la  phthisie 
pulmonaire,  signale  quatre  professions  comme 
exerçant  une  influence  préservatrice  de  cette 
redoutable  affection.  Ce  sont  celles  de  boucher, 
mineur  de  charbon  de  terre,  marchand  de  pois- 
son et  tanneur.  Nous  ajouterons  qu'on  a  remar- 
qué que  les  vapeurs  que  l'on  respire  dans  les 
usines  de  sucre  de  betteraves  sont  excellentes 
contre  cette  maladie. 


CAUSE  DE  L  INTENSITE  DES  SONS  PENDANT  LA  NUIT 

La  perception  claii'cdes  sons  pendant  la  nuit 
est  un  phénomène  du  plus  haut  intérêt,  qui  a 
été  observé  même  par  les  anciens.  Dans  les  villes 
populeuses  ou  dans  leur  voisinage,  on  a  généra- 
lement attribué  cet  effet  au  repos  des  êtres  ani- 
més, tandis  que  dans  leslocalitésauxquelles  cette 
explication  ne  pouvait  s'ap|diquer,  on  a  su[)po- 
sé  qu'il  provenait  d'une  direction  favorable  des 
vents.  Le  baron  Ilumbold  fut  particulièrement 
frappé  de  ce  phénomène  lorsqu'il  entendit  pour 
la  première  fois  le  mugissement  des  grandes 
cataractes  de  l'Orénoque  dans  la  plaine  qui  en- 
tourela  Mission  des  Apures.  Ces  sons  lui  paiurent 
avoir  trois  fois  plus  d'intensité  la  nuit  qiio  lt\)our. 

'  .Nous  i|.'norons  l'aulcurde  celle  jolie  failli-. 
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Quelques  auteurs  ont  vu  la  cause  de  ce  fait  dans 
la  cessation  du  bourdonnement  des  insectes,  du 
chant  des  oiseaux  et  de  l'action  du  vent  sur  les 
feuilles  des  arbres;  mais  M.  Humbold  soutient 
avec  raison  que  cette  observation  ne  saurait  être 
exacte  à  l'égard  de  l'Orénoque,  où  le  murmure 
des  insectes  est  beaucoup  plus  fort  la  nuit  que  le 
jour,  et  oîi  la  brise  ne  s'élève  jamais  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Cette  première  remarque  le 
conduisit  à  penser  que  la  cause  du  phénomène 
dont  il  s'agit  n'était  autre  que  la  parfaite  trans- 
parence et  la  densité  uniforme  de  l'air,  après  que 
la  chaleur  du  sol  s'est  répandue  également  dans 
l'atmosphère.  Lorsque  les  rayons  du  soleil  sont 
tombés  à  plomb  sur  la  terre  pendant  le  jour,  des 
courants  d'air  chaud  de  diverses  températures, 
et  par  conséquent  de  densités  différentes,  s'élè- 
vent constamment  du  sol,  et  se  mêlent  à  l'air 
frais  des  régions  supérieures.  Ainsi  Tair  cesse 
d'être  un  médium  homogène,  et  chacun  a  pu  re- 
marquer les  conséquences  de  ce  princi[)e  sur 
les  objets  vus  à  travers  un  rayon  du  soleil,  qui 
tremblent  ,  s'agitent  et  semblent  danser  dans 
l'atmosphère.  Le  même  effet  est  sensible  lorsque 
nous  regardons  quelque  chose  à  travers  des  es- 
prits et  de  l'eau  qui  ne  sont  pas  parfaitement 
mêlés,  et  lorsque  des  objets  éloignés  nous  appa- 
raissent au-dessus  de  la  flamme  ou  d'un  morceau 
de  fer  rouge.  Dans  tous  ces  cas  la  lumière  souf- 
fre une  réfraction  en'passant  d'un  médium  d'une 
certaine  densité  à  un  autre  d'une  densité  diffé- 
rente, et  les  rayons  réfléchis  changent  constam- 
ment de  direction  à  mesure  (pie  les  divers  cou- 
rants  s'élèvent  successivement. 

Des  effets  analogues  ont  lieu  lorsque  le  son 
passe  à  travers  un  médium  mixte,  soit  par  la  con- 
currence de   deux    éléments  hétérogènes,  soit 


par  suite  de  la  différence  de  densité  des  parties 
qui  le  composent.  Comme  il  se  propage  avec 
[tlusou  moins  de  rapidité  suivant  la  densité  des 
espaces  qu'il  traverse,  le  rayon  sonore  qu'il  pro- 
duit sera  répercuté  partiellement  en  passant  d'un 
médium  à  un  autre,  et  la  direction  du  rayon  ain- 
si transmis  se  trouvera  changée;  il  en  résulte  que 
les  diverses  parties  du  son  rencontrant  plus  ou 
moins  d'obstacles  sur  leur  passage,  arrivent  à 
l'oreille  à  des  intervalles  différents;  ce  qui  en  dé- 
truit la  franchise  et  la  netteté.  On  peut  appuyer 
cette  théorie  de  démonstrations  frappantes. 
Si  l'on  met  une  clochette  dans  un  récipient  con- 
tenant une  mixture  de  gaz  hydrogène  et  d'air 
atmosphérique,  le  son  en  est  presque  impercepti  • 
ble.  La  pluie  ou  la  neige  amortit  considérable- 
ment les  bruits  de  toute  espèce  ;  et,  lorsque  l'on 
souffle  à  travers  un  tuyau  métallique  de  longueur 
suffisante,  on  entend  à  la  fois  deux  sons  distincts; 
l'un  transmis  plus  rapidement  par  le  corps  so- 
lide, et  l'autre  plus  lentement  par  la  voie  ds  l'air. 
La  même  propriété  se  trouve  démontrée  d'une 
manière  éclatante  par  une  expérience  de  Chladni, 
aussi  curieuse  que  facile  à  reproduire.  Lorsqu'un 
verre  à  ])ied  est  rempli  à  moitié  de  Champagne 
pétillant,  il  perd  la  faculté  qu'il  avait  de  réson- 
ner sous  un  coup  donné  sur  le  bord,  et  ne  rend 
qu'un  son  désagréable  et  étouffé.  Cet  effet  conti- 
nue tant  que  le  vin  est  rempli  de  globules  d'air 
et  quel 'ébullition  dure;  mais  dès  qu'elle  com- 
mence à  se  calmer,  le  son  devient  de  plus  en  plus 
clair,  et  le  verre  reprend  sa  sonorité  primitive 
lorsque  les  bullesd'airontcomplètementdisparu. 
Si  l'on  rejiroduit  l'ébullition  en  agitant  un  mor- 
ceau de  pain  dans  le  «iliampagne,  le  verre  cesse- 
ra une  seconde  fois  de  résoiuier.  On  obtiendra  le 
même  résultat  avec  d'autres  fluides  spiritueux. 


LE  VAISSEAU  LE  VENGEUR  AU  COMBAT  DU  13  TKAIRIAL 


orsque,  dans  la  disette  effroyable  qui  déso- 
^  lait  la  France,  la  Convention  apprit  que  le 
convoi  de  grains  qui  nous  arrivait  de  l'Amérique 
du  Nord  pouvait  être  arrêté  par  les  Anglais,  elle 
décréta  sur-le-champ  une  armée  navale.  Villaret 


de  Joyeuse  fut  nommé  amiral  de  la  flotte  répu- 
blicaine; et,  selon  les  singulières  habitudes  de 
défiance  qui  signalent  les  réjtubliques,  on  lui 
donna  pour  surveillants,  c'est-à-dire  pour  maî- 
tres, deux  parleurs  détachés  de  la  tribune  avec 
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le  titre  de  commissaires  :  c'était  Prieur  de  la 
Marne  et  Jean-Bon  Saint-André,  lis  donnèrent 
aux  navires  des  noms  de  circonstance  :  la  Mon- 
tagne, le  Jacobin,  le  Terrible,  le  Vengeur,  le 
Mutius-Scévola,  le  Scipion,  le  liévoliUionnaire, 
etc.  IJs  improvisèrent  des  officiers  et  des  marins. 
La  prudence  et  la  science  mancpiaient;  mais  la 
valeur  en  France  couvre  tout,  et  il  se  fit  de 
grands  faits  d'armes. 


On  a  dit  que  le  combat  naval  du  13  prairial 
avait  été  pour  nous  une  défaite  ;  et  les  Anglais 
l'ont  placé  parmi  leurs  victoires;  mais  rien  n'est 
établi,  et  la  victoire  des  Anglais  n'a  pour  base 
que  leur  vanité. 

Les  Français,  dans  cette  journée  funeste,  fi- 
rent de  grandes  pertes,  dues  surtout  aux  témé- 
rités et  aux  imprudences  des  commissaires  de 
la  Convention.  Mais  Villaret  de  Joyeuse  atteignit 


le  but  tpruii  lui  avait  signalé.  La  llolle  anglaise, 
aussi  maltraitée  que  la  nôtre,  avait  dû  regagner 
ses  [)orts",  le  convi/i  de  grains  ([iie  la  France 
attendait  entra  dans  le  port  de  Uresl  le  25  [)rai- 
rial,  fort  de  (îfut  cincpianle  voiles,  et  riche  d'un 
grand  nombre  de  prises  (pTil  avait  faites  duus 
sa  route. 

Et,  si  la  flotte  française  laissa  prendre  si\  de 
ses  vaisseaux  et  ne  battit  pas  complètement  Irs 
Anglais,  ou  dit  que  celle  circousluuce  es',  du.;  à 


Jean-Bon  Saint-Andri-,  que  la  peur  a\ail  gagné 
et  qui  exigea  la  r(;lraite. 

Un  des  traits  les  plus  aIVreux  de  celte  journée, 
c'est  la  résolution  farouche  du  vaisseau  le  Ven- 
geur, (pii,  ayant  juré  de  ne  pas  se  rendre,  se  laissa 
Sdinbrcr  au  i-ri,  assez  bizarre  en  un  tel  moment, 
(le  Vire  la  liberté  !  —  (",e  n'est  pas  ainsi  (pie  des 
chrétiens  doivent  niouiir. 

De  ce  désastre,  qu'on  a  chaiité  connue  une 
gloire,  il  ne  se  sauva  tpie  trois  lionmies. 


DONA  CI.AHA 
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1.V22 


Don  Alvar  blessô 


I.  LES  CONJURES 

A  nuit,  qui  tombe  si  vite  clans  les  contrées 
^  (lu  Midi,  enveloppait  d'nn  voile  diaphane 
la  campagne  de  Tolède;  et,  derrière  les  hautes 
murailles  assises  sur  des  rochers  qui  forment 
l'enceinte  de  la  vieille  cité  des  Goths,  les  habi- 
tants, lassés  par  un  jour  brûlant  d'été,  resj)i- 
raient  la  fraîcheur  nocturne  à  leurs  balcons  ou 
dans  les  cours  arrosées  par  de  lim]»ides  fon- 
taines. Une  jeune  fille  se  promenait  seule  et  si- 
lencieuse sous  la  galerie  d'une  belle  maison, 
fondée  et  habitée  autrefois  par  quelque  noble 
famille  maure,  avant  que  le  roi  don  Alonzo  M 
arrachât  la  ville  chrétienne  au  pouvoir  des  musul- 
mans. Le  génie  oriental  revivait  dans  ces  longues 
arcades,  soutenues  par  de  sveltes  colonnes,  or- 
Jiées  de  délicats  rinceaux;  dans  ces  murs  formés 
de  briques  vernissées,  aux  couleurs  éclatantes, 
et  autour  desquels  couraient  de  longues  insc;  ip- 
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lions  tirées  du  Coran  et  écrites  en  caractères 
arabes.  Une  fontaine ,  semblable  à  celle  de  l'Al- 
hambra.  murmurait  au  milieu  de  la  cour  qu'en- 
tourait la  galerie,  et  versait  ses  eaux  gazouil- 
lantes dans  une  conque  de  marbre  soutenue  par 
des  animaux  fantastiques,  seule  représentation 
que  permette  la  loi  de  Mahomet.  Mais  à  l'angle  du 
cloître  s'élevait  une  statue  de  Marie,  entourée  de 
fleurs;  et  cette  touchante  effigie,  objet  de  tant  de 
respect  et  de  tant  d'amour,  disait  assez  qu'en  ces 
lieux  le  croissant  avait  fui  devant  la  croix.  Dona 
Clara  était  debout  devant  l'image  de  la  patronne 
des  Tolédans;  elle  arrangeait  les  bouquets  placés 
à  ses  pieds;  mais  un  bruit  lointain  venait  la  dis- 
traire dans  sa  pieuse  occupation.  On  entendait 
sortir  de  la  maison,  dont  les  salles  vastes  et  so- 
nores s'étendaient  au  fond  de  la  cour,  une  ru- 
meur de  voix  confuses,  voix  mâles  et  qui  sem- 
blaient animées  par  une  ardente  discussion  ;  et 
la  jeune  tille  inquiète  prêtait  l'oreille  à  ce  bruit 
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(|ui  rëpainlait  lalarme  au  fond  de  suii  cœur. 
Klle  demeura  pensive,  effeuillant  sans  le  savoir 
les  jasmins  doîii  elle  voulait  former  une  iïuir- 
laude. 

Pendant  ee  temps,  dans  une  salle  aux  land)vis 
de  maj-bre,  quatre  hommes  se  livraient  en  effet 
à  un  entrelien  grave  et  mystérieux.  L'un  deux, 
vieillard  aux  cheveux  blancs,  au  visage  austère 
sillonné  de  rides  et  de  cicatrices,  était  don  Al- 
var  de  Mouroy,  le  maître  de  la  maison  et  le  père  de 
Doua  Clara.  Il  était  assis  ;  et,  pendant  que  sa  main 
distraite  jouait  avec  la  poignée  de  son  épée,  ses 
yeux  restaient  attachés  sur  un  homme  jeune  en- 
core, de  la  ligure  la  plus  noble  et  la  plus  fîère,  qui , 
debout,  s'adressait  à  ses  compagnons  Cet  homme 
se  nommait  don  Juan  de  Padilla  ;  il  était  fils  du 
commandeur  de  Castille.  L'orgueil  et  l'éner- 
gie de  sa  race  se  lisaient  dans  ses  yeux  noirs; 
sa  voix,  son  geste,  son  regard,  semblaient  faits 
jmur  séduire  et  pour  commander,  et  l'attention 
de  ses  auditeurs  restait  suspendue  à  ses  paroles  : 

— Nobles  seigneurs,  fidèlesamis,  disait-il,  vous 
ressentez  comme  moi  la  tyrannie  qui  pèse  sur 
l'Lspagne  ;  comme  moi  vous  frémissez  sous  le 
joug  que  nous  imposent  un  monarque  de  vingt 
ans  et  cette  tourbe  de  courtisans  étrangers  dont 
il  marche  environné.  Quoi  !  nous  les  descen- 
dants des  compagnons  de  Pelage,  nous  les  fils 
des  vainqueurs  de  Boabdil,  devons-nous  être 
humiliés,  au  sein  de  notre  libre  et  généreuse  pa- 
trie, par  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  mérite 
(jue  d'être  nés  au  bord  de  l'Escaut  et  de  parler 
un  langage  inintelligible  aux  oreilles  castillanes? 
LKspagne  ne  serait  plus  gouvernée  par  des  Es- 
|)agnols?  Au  glorieux  Ximénès,  le  saint  et  le 
sage,  succéderaient  dans  les  conseils  (In  roi  Carlos 
un  de  (]hièvres  ',  serviteui'  banal  de  de  tous  les 
princes,  un  Adrien  d'I'trecht,  dont  les  inclina- 
lions  sont  aussi  basses  que  la  naissance Et 

nous  le  souffririons!  Et  non  contents  de  subir 
ce  joug  étranger,  nous  assisterions,  impassibles, 
à  la  violation  de  nos  lois  antiques,  au  mépris 

'  (iuillaiinie  de  Croy,  sci;,'iii'iir  du  Cliiovros,  prtTcpterr  df 
(lliarlcs-Oiiiiii.  llo\jil  ulc  ;iii  soi\ice  du  la  France  avani  dVnlrrr 
à  celui  de  la  maison  d'Aiilriciie.  ("élait  un  homme  do  lalenl  el  de 
probité".  Adrien  lloyens,  d'Ulrerhl,  d'une  naissance  obscure,  em- 
ployé i''(,'alemcntàl'cdiicalion  de  Charles,  devint  pape  ïons  h;  nom 
(l'.Vdrien  VI  el  se  rendil  recomniandable  par  sa  piéle  cl  !.i  modes- 
tie de  SCS  gortis.  i^ 


([ue  l'on  fait  des  Cortès,  de  ces  assemblées  aux- 
quelles se  sont  soumis  jusqu'ici  tous  nos  souve- 
rains, prédécesseurs  illustres  et  glorieux  de  Char- 
les- Quint!  Le  torrent  de  maux  qui  nous  menacent 
déborde  de  toutes  parts  :  mais  il  est  temps  encore 
de  l'arrêter  !  Que  Tolède,  la  puissante  Tolède  se 
lève  en  armes,  au  nom  de  toutes  lesCastilles,  et 
qu'elle  exige  du  roi  Carlos  le  renvoi  des  courti- 
sans étrangers  et  le  redressement  des  griefs,  jus- 
qu'ici vainement  demandés. 

—  C'est  une  révolte,  don  Juan  !  dit  un  jeune 
homme 

—  (j'est  lexercice  de  nos  justes  droits.  Ne 
sommes-nous  pas  offensés  dans  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  ?  Le  roi  Carlos  n'a-t-il  pas 
disposé  arbitrairement  des  subsides;  n'a-t-il  pas 
porté  atteinte  à  l'indépendance  des  commu- 
nes?.... 

—  Êtes  vous  sur  du  peuple  de  Tolède?  inter- 
rompit don  Alvar. 

—  Sûr  conmie  de  moi-même;  sur  comme  de 
vous,  senor,  qui  toujours  vous  êtes  montré  le 
valeureux  champion  des  libertés  de  la  patrie. 

—  Et  le  roi ,  l'empereur  Charles ,  cèdera-t-il? 
Sa  nouvelle  dignité  le  rendra  plus  inaccessible 
à  nos  désirs.  Heureux  rival  de  François  \"  et  de 
Henri  VHL  croira-t-il  devoir  quelque  chose  aux 
peuples  (jui  sont  son  légitime  héritage  ? 

Qu'il  prenne  garde  !  s'écria  don  Juan  avec  un 
geste  de  menace;  la  reine  Jeanne  vit  à  Tordé- 
sillas:  on  pourrait  l'opposer  à  son  fils;  et  son  nom, 
le  nom  de  la  fille  de  la  grande  Isabelle,  rallie- 
lait  à  notre  cause  tous  les  peuples  qui  habitent 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  rochers  de  Gi- 
braltar. Qu'il  prenne  garde  !  Il  est  étranger  par- 
mi nous,  étranger  a  notre  langue,  à  nos  mœurs; 
et,  si  nous  levons  l'étendard  au  nom  d'une  prin- 
cesse aimée  de  ses  fidèles  Espagnols,  nous  ne 
laisserons  à  (>harles  d'autres  domaines  que  sa 
Flandre,  froide  etbrumense, et  l'Enqiire,  que  tant 
de  partis  divisee.t.  .\mis,  compagnons,  sachons 
vouloir;  sachons  user  d'un  droit  légitime  :  et  la 
fierté  de  Charles  s'abaissera  devant  nous....  Nos 
franchis(^s  sont  im  héritage  sacré,  légué  par 
nos  pères,  et  dont  nos  fils  nous  demanderont 
compte;  les  respecter,  c'est  un  devoir;  lesvcn- 
uer,  c'est  un  droit:  reculerions-nous  devant  une 
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si  noble  tâche  ?...  Demain,  si  vous  le  vonlcz,  les 
cloches  de  la  cathédrale  de  cette  ville  bien-aimée 
sonneront  l'heure  de  la  délivrance,  et  leur  écho 
retentira  dans  toutes  les  (bastilles  :  dites,  nobles 
amis,  y  consentez-vous  ?  voulez-vous  que  l'Es- 
pagne soit  libre  ?...  Tout  est  prêt,  et  le  sort  de 
la  ])atrie  est  entre  vos  mains. . . . 

II.  n  Lif.rn 

Le  lendemain  en  effet,  la  révolte  avait  éclaté,  et 
s'était  répandue  comme  une  flamme  dans  toutes 
les  communes  de  Castille.  Les  cortès  assemblées 
dans  la  Galice  avaient  offert  à  l'empereur  Charles- 
Quint  un  don  gratuit  de  600,000  ducats,  sans 
qu'aucune  satisfaction  leur  fût  accordée,  relati- 
vement aux  griefs,  aux  violations  des  franchises 
dont  elles  se  plaignaient;  l'affluence  des  cour- 
tisans flamands  autour  du  monarque  leur  compa- 
triote offensait  aussi  la  fierté  espagnole.  Les  bour- 
geois de  Tolède,  qui  se  regardaient  comme  les 
gardiens  des  libertés  communales  de  la  Castille, 
coururent  aux  armes,  et  s'eaiparèrentdes  portes 
et  du  château  de  la  ville.  Us  établirent  une  sorte 
de  gouvernement  pojjulaire,  composé  de  députés 
de  chaque  paroisse  de  la  ville,  et  levèrent  des  trou- 
pes pour  se  défendre.  Don  Juan  de  Padilla  était 
l'âme  du  mouvement  insurrectionnel:  ses  talents 
et  l'élévation  de  ses  pensées  faisaient  de  lui  un  chef 
de  parti  redoutable  ;  un  rôle  médiocre  ne  devait 
pas  lui  suffire  :  il  était  fait  pour  être  ou  triompha- 
teur ou  victime.  A  la  tête  d'iuie  poignée  d'hom- 
mes, il  délivre  Ségovie,  investie  parles  troupes 
de  Charles-Quint;  et,  marchant  sur  Tordésillas, 
il  s'empare  de  la  personne  de  la  i-eine  Jeanne, 
mère  de  l'empereur,  pauvre  fantôme  de  reine, 
dont  les  douleurs  d'un  précoce  veuvage  avaient 
aliéné  la  raison.  Les  respects  que  lui  offrirent  les 
chefs  de  la  Sainte-Ligue  nom  qu'on  avait  donné 
à  la  confédération  des  communes  de  Castille 
parurent  un  instant  la  rappeler  à  elle-même; 
elle  sortit  de  sa  longue  léthargie,  se  souvint 
qu'elle  était  reine,  qu'aucun  acte  public  ne  lui 
avait  enlevé  ses  droits  à  la  souveraineté,  et  elle 
promit  aux  conjurés  de  se  mettre  à  la  tête  des 
affaires.  Mais  cette  faible  lueur  s'éteignit  bien- 
tôt; la  sombre  tristesse  qui  l'oppressait  depuis 
tant  d'annc^s  reprit  son  empire •.  et.  pendant  que 


le  peuple  applaudissait  encore  à  la  guérison  mi- 
raculeuse de  la  fille  d'Isabelle-la-Catholique,  la 
pauvre  reine  était  restée  dans  cette  seconde  et 
plus  triste  enfance  dont  on  l'avait  crue  délivrée. 
Padilla  se  rendit  à  Valladolid,  s'emi)ara  des 
sceaux  du  royaume  et  des  archives  publiques, 
et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  campagne  à  la  tête 
de  vin^t  mille  homme.  Mais  la  division  se  mit  au 
sein  des  mécontents  :  le  commandement  de 
cette  petite  armée,  seul  espoir  de  la  Ligue,  fut 
enlevé  à  Padilla,  et  confié  à  un  jeune  homme, 
don  Pedro,  qu'une  rancune  personnelle  animait 
contie  l'Empereur.  De  ce  jour  datèrent  les 
malheurs  de  ce  parti, 'intéressant  malgré  ses 
fautes,  et  qui  montre  l'union,  très  rare  dans  les 
temps  anciens,  de  la  noblesse  et  du  peuple  pour 
la  défense  des  libertés  communes  à  tous. 

Don  Alvar  de  Mouroy  était  accouru  des  pre- 
miers sous  la  bannière  des  mécontents,  et  il 
semblait  retrouver  l'ardeur  et  l'énergie  de  ses 
jeunes  années;  pendant  que  sa  fille,  que  la  dou- 
leur rendait  prévoyante,  pleurait  d'avance  les 
malheurs  de  sa  maison  et  la  ruine  de  ses  propres 
espérances.  Doua  Clara  était  fiancée  à  un  de  ses 
piarents,  don  Enrique,  dernier  héritier  des  titres 
de  cette  ancienne  famille;  elle  avait  craint qu'En- 
rique  ne  partatieàt  la  rébellion  de  don  Alvar. 
Mais  bient(')t  son  cœur  éprouvé  subit  une  peine 
plus  amère:  car  elle  apprit  que  son  jeiuie  pa- 
rent, fidèle  au  souverain  qui  avait  récuses  ser- 
ments, réunissait  ses  vassaux;  qu'à  leur  tête  il 
marchait  contre  les  troupes  de  la  ligue,  et  que 
bientôt  ])eut-être  son  père  et  celui  qu'elle  regar- 
dait connue  son  époux  se  trouveraient  en  pré- 
sence. 

Ce  fut  une  grande  angoisse  pour  ce  cœur  ai- 
mant, où  venait  chaque  jour  s'imprimer  une 
nouvelle  blessure.  La  ligue  perdait  de  son  au- 
torité, et  son  armée,  affaiblie  j)ar  les  désertions, 
altaciuée  par  les  forces  royales  auprès  de  Villa- 
lar.  fut  entièrement  défaite  et  prit  la  fuite  sans 
lésiste;-  un  instant.  En  vain,  Padilla,  avec  un 
courage  et  une  activité  extraordinaires,  s'effor- 
çait de  rallier  ses  troupes;  il  vil  ses  ordres  mé- 
prisés; et,  ne  voulant  pas  survivre  aux  malheurs 
de  cette  journée,  il  se  précipita  au  milieu  des 
ennemis  :  mais,  à  la  fois  blessé  et  démonté,  il  fut 


292 


I»<:>XA    CLARA 


fait  prisonnier  avec  ses  principaux  ofliciers, 
j»aimi  lesquels  se  trouvait  don  Alvar  de  Mou- 
roy. 

Le  sort  de  l'héroïque  Padilla  fut  promptement 
décidé;  condamné  à  perdre  la  tête,  il  subit  sou 
arrêt  avec  ce  courage  que  rien  n'avait  pu  ébran- 
ler; mais,  avant  de  mourir,  il  écrivit  deux  lettres, 
expression  de  son  âme  mâle  et  tendre,  et  adres- 
sées, la  première, à  Maria  Pachéco,  sa  femme,  la 
seconde  à  la  ville  de  Tolède,  lieu  de  sa  nais- 
sance. Voici  ces  deux  lettres  : 


Il  Madame, 
»  Si  vos  peines  ne  m'affligeaient  pas  plus 
que  ma  mort,  je  me  trouverais  parfaitement 
heureux.  Il  faut  cesser  de  vivre  :  c'est  une  né- 
cessité commune  à  tous  les  hommi^s  ;  mais  je  re- 
garde comme  une  faveur  distinguée  du  Tout- 
Puissant  luie  mort  comme  la  mienne,  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  ])laire,  bien  qu'elle  pa- 
raisse déplorable  aux  yeux  des  hommes.  Il  me 
faudrait  pins  de  temps  que  je  n'en  ai  pour  vous 
écrire  des  choses  qui  pussent  vous  consoler  : 


D(?roule  des  conjuré.s 


mes  ennemis  ne  me  l'accordent  pas,  et  je  ne 
veux  pas  différer  de  mériter  la  couronne  que 
j'espère.  Pleurez  la  perte  que  vous  faites;  mais 
ne  pleurez  pas  ma  mort  :  elle  est  troj)  honorable 
[)onr  exciter  des  regrets.. le  vous  lègue  mon  Ame; 
c'est  le  seul  bien  cpii  me  reste,  et  celui  que  vous 
estimerez  le  plus.  Je  n'ajouterai  rien  ;  car  je  ne 
veux  pas  fatiguer  la  patience  dn  bourreau  qui 
m'attend,  ni  me  fiiire  soupçonner  d'allonger  ma 
lettre  pour  prolonger  ma  vie.  Mon  domeslicine 
Saffa,  témoin  oculaiic  de  tout  et  à  (pii  j'ai  coiifli' 
mes  plus  secrètes  pensi'es,  vous  dira  ce  (pie  je 
ne  puis  ('ciire.  ('/est  dans  ces  sentiments  (|ue 
j'attends  le  coup  (pii  va  vous  ainiger  et  luc  (]v\'\- 

VICI'.    i> 


i(  A  la  ville  de  Tolède 
»  A  toi,  la  couronne  de  l'Espagne  et  la  lu- 
mière du  monde;  à  toi  cpii  fus  libre  dès  le  temps 
des  puissants  Goths,  et  ()ui.  en  versant  le  sang 
des  étrangers  et  celui  des  tiens,  as  recouvré  la 
liberté  pour  toi  et  pour  les  villes  voisines!  Ton 
enfant  légitime  Juan  de  Padilla  l'informe  com- 
ment, par  le  sang  de  ses  veines,  tu  dois  renou- 
veler tes  anciennes  victoires.  Si  le  sort  n'a  pas 
voulu  (pie  mes  actions  fussent  jjlacées  au  nom- 
bi'e  des  (>\ploits  foi  tiiiK's  et  i.uneux  de  tesautres 
enfants,  il  fautrini|)uter  à  ma  mauvaise  fortune 
et  non  à  ma  volonU'-.  iv  te  |)rie,  comme  ma  m('re. 
d'accepl(M'  la  vie  (pie  je  vais  jterdre,  puisque 
r>ieu  ne  m'a  licn  (Ioihk'- de  plus  glorieux  ipie  jo 
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puisse  perdre  pour  toi.  ..  Je  te  recommande  mon 
;ime,  comme  à  la  patronne  de  la  cbréticnté.  Je 
ne  parle  point  de  mon  t-orps,  il  n'(>stplus  à  moi. 
Je  ne  peux  on  écrire  d'avantage;  car,  dans  ce 
moment  même,  je  sens  le  couteau  près  de  mon 
sein,  plus  touché  du  déplaisir  que  tu  vas  ressen- 
tir que  de  mes  propres  maux  '.  » 

Don  Juan  mourut  avec  le  courage  et  la  foi  des 
anciens  jours  ;  et,  avant  de  porter  su  Icte  sous 
le  glaive,  il  a  dû  sentir,  en  écrivant  ces  lettres 
iK'roïques  et  touchantes,  (pi'il  léguait  son  âme  à 
la  postérité. 


III.    DON  A   CLARA 

Don  Alvar,  prisonnier  et  dangereusement  bles- 
sé, avait  été  transporté  à  Tolède,  et  renfermé 
dans  une  des  tours  qui  surmontent  les  remparts 
de  la  ville.  D;'S  (pie  Doua  Clara  eut  appris  la  cap- 
tivité de  son  père,  elle  courut  trouver  le  gouver- 
neur, et  elle  obtint,  après  de  longues  supplica- 
cations,  la  grâce  de  partager  sa  prison.  Sa  duègne 
et  ses  femmes  la  conduisirent  jusqu'à  la  porte 
surbaissée  de  la  tour,  qui  se  referma  sur  elle 
seule.  Elle  fut  reçue  au  bas  d'un  sombre  esca- 
lier, dont  la  spirale  se  perdait  dans  les  hauteurs 
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démesurées  de  la  voûte,  par  le  capitaine  de  cette 
petite  forteresse,  vieillard  à  l'air  morose.  Il  mon- 
ta devant  elle  les  degrés  de  pierre  repliés  sur  eux- 
mêmes;  de  dislance  en  distance  on  trouvait  un 
l)etit  pâlie!',  éclairé  par  une  étroite  fenêtre,  et  sur 
lequel  s'ouvraient  les  appartements  de  la  toui-; 
c'étaient  des  salles  d'armes  remplies  de  vieilles 
armures  et  d'armes  sarasines  qui  étincelaient 
dans  l'ombre.  Doua  Clara,  hoi's  d'haleine,  avait 
peine  à  suivre  son  conducteur,  et  à  chaque  repos 
de  l'escalier,  elle  voyait  le  passage  s'amoindrir 

'  Dona  Maria  Pachéco  voulut  ronlinuci-  la  liille;  pIN»  donna  des 
preuves  l'xlraordinairps  de  prudence  el  de  lalenls;  niais,  délaissée 
eulin  pur  son  parli,  elle  se  réfugia  en  l'oriiignl,  oii,<e  qui  est  Irisie 
cl  hti.nleu\  à  dire,  elle  mourut  de  misère. 


à  ses  yeux.  Déjà  les  rues  de  Tolède  lui  appa- 
raissaient semblables  à  un  réseau  de  lignes  con- 
ftises  ;  le  Tage  n'était  plus  qu'un  fil  d'argent  jeté 
dans  la  plaine,  lorsque  le  capitaine  dit  d'iuie 
voix  brève  :  —  Nous  voici  arrivés. 

Un  garde  wallonne  était  en  sentinelle  devant 
une  j)orte  couverte  de  lames  de  fer.  Cette  porte 
s'ouvrit  ...  et  Dofia  Chwà  se  jeta  à  genoux  devant 
le  lit  oii  reposait  son  père,  captii  et  mourant. 
Des  linges  sanghuits  environnaient  la  tête  pâle 
du  vieillard;  et,  quoique  ses  yeux  fussent  fermés, 
une  expression  de  souffrance  agitait  ses  traits. 
Sa  fille  resta  à  genoux,  im.mobile, le  visage  cou- 
vert de  larmes,  doutant  de  ce  qu'elle  voyait,  se 
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demandanl  pailbis  si  c'était  bien  elle,  si  c'é- 
tait bien  son  père,  qui  étaient  là  dans  cette 
chambre  brûlante  et  misérable,  exilés  de  leur 
])alais  de  marbre  aux  frais  jardins,  aux  eaux 
toujours  murmurantes  -.lui,  prisonnier  d'État  ; 
elle,  bientôt  orpheline.  H  lui  semblaitqu'elle  était 
sous  l'impiession  d"un  mauvais  songe;  mais  son 
nom  prononcé  ))ar  son  père,  avec  un  accent  de 
surprise  et  presque  de  joie,  la  ramena  à  la  réa- 
lité. 

Elle  s'inclina  sur  le  lit,  prit  la  main  de  don 
Alvar,  et  la  baisa  mille  fois,  avec  un  respect  plus 
tendre  qu'en  leurs  jours  de  bonheur;  et  lui,  éten- 
dant la  main  sur  la  tète  de  sa  fille,  lui  dit  d'une 
voix  à  peine  intelligible  : 

—  Ma  chère  enfant,  que  le  Dieu  des  luiséri- 
cordes  soit  avec  vous  !  Vous  voir  était  la  seule  joie 
que  put  désirer  encore  votre  vieux  père  avant 
que  de  mourir. 

—  0  mon  l)^re  !  vous  ne  mourrez  pas!  Je  vous 
soignerai,  vous  guérirez;  nous  vivrons  heureux 
encore  :...  le  roi  Carlos  sera  clément  ;...,  à  son 
letour  d'Allemagne,  ces  différends  s'arrange- 
ront.... 

—  Il  se  peut,  ma  fille  ;  mais  je  ne  le  verrai 
pas;....  mes  heures  sont  comptées  :  que  Dieu 
donne  la  paix  à  notre  patrie  !... 

—  Il  se  tut,  péniblement  oppressé.  Doua  Clara 
parcourut  la  chambre,  espérant  trouver  quelques 
médicaments;  il  n'y  avait  rien  qu'une  jarre 
pleine  d'eau  et  quelques  figues  qu'on  avait  mises 
la  veille  à  la  portée  du  prisonnier.  Elle  frappa  à 
la  porte,  et  supplia  le  garde  wallonne  de  lui  ou- 
vrir du.  dehors;  on  ne  lui  répondit  pas;  mais,  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  le  gouverneur  de  la 
forteresse  egtra  dans  le  cachot.  La  jeune  fille  cou- 
rut à  lui,  et  le  supi»lia,  avec  des  larmes  déses- 
pérées, de  lui  accorder  la  i)résence  d'un  méde- 
cin et  les  secours  dont  son  père  avait  besoin. 

—  Je  saurai  récompenser  vos  soins,  sire  gou- 
verneur, dit-elle;  et,  si  vous  m'aidez  à  sauver 
mon  père,  ma  reconnaissance  ne  finira  qu'avec 
ma  vie. 

—  Je  ferai  pour  vous  madame,  ce  qu'un  chré- 
tien doit  faire,  répondit  fi'oidement  le  vieux 
gentilhomme;  (piant  aux  récompenses,  .  fus- 
siez-vous  encore  en  possession  de  tous  les  biens 


qui  appartenaient  hier  à  votre  maison,  je  ne  pren- 
drais pas  un  ducat  pour  avoir  fait  mon  devoir. 

Sans  réfléchir  au  sens  énigmatique  de  ces  pa- 
roles, Clara  le  remercia  et  se  rassit  au  chevet  de 
son  père.  Elle  attendit  une  heure;  —  heure 
d'anxiété  toujours  croissante,  durant  laquelle 
elle  épia,  sur  le  front  du  vieillard,  les  progrès 
d'un  mal  que  sa  tendresse  filiale  ne  pouvait  com- 
battre. Au  bout  d'une  heure,  la  j)orte  s'ouvrit, 
et  un  homme,  portant  la  tunique  de  bure  et  la 
ceinture  de  corde  des  Franciscains,  entra  dans 
la  chambre.  Clara  reconnut  sur-le-champ  en  lui 
un  bon  religieux,  expert  dans  l'art  de  guérir,  et 
dont  la  science  et  la  sainteté  étaient  également 
populaires  dans  Tolède. 

—  0  frère  Damien  !  sécria  t-elle,  que  béni 
soit  Dieu  qui  vous  envoie  vers  nous!  Vous 
nous  apportez  le  salut  !  Venez  auprès  de  mon 
père  ! 

Le  religieux  examina  en  silence  le  vieillard 
qui  l'avait  reconnu  et  qui  lui  avait  serré  la  main  ; 
il  défit  les  bandages,  et  mit  à  nu  la  profonde  bles- 
sure qui  ouvrait  la  tête  et  causait  à  don  Alvar 
d'indicibles  douleurs  Le  morne  silence  qu'il  gar- 
dait et  l'expression  de  son  visage  allèrent  au 
cœur  de  Dona  Clara;  et  son  père  lui-même  com- 
prit (}ue  tout  était  fini. 

—  Désormais,  dit-il,  je  n'ai  plus  besoin  que 
du  médecin  de  l'âme....  Frère  Damien,  veuillez 
m'enlendre  en  confession. 

Ce  fut  une  scène  déchirante  que  les  dernières 
cérémonies,  —  suprêmes  consolations  que  la  reli- 
gion réserve  à  ses  enfants, — accomplies  dansée 
cachot;  le  Dieu  trois  fois  saint  entrant  dans  cette 
triste  demeure,  sans  autre  escorte  que  le  gou- 
verneur de  la  tour  et  quelques  vieux  soldats;  ce 
lit  d'agonie  auprès  duquel  pleurait  une  enfant 
inconsolable,  et  ce  valeureux  vieillard  terminant 
sur  le  grabat  d'une  prison  une  destinée  autrefois 
si  brillante.  L'agonie  fut  longue  et  terrible  :  le 
vieillard  ne  parlait  ])lus,  il  serrait  le  crucifix 
d'une  étreinte  ardente  et  convulsive;  il  murmura 
une  fois  : 

—  Ma  pauvre  fille...  orpheline.  ..  Enrique. 
où  est-il  ?.... 

IMiis  il  rentra  dans  le  silence. 

Le  combat  entre  la  vie  et  la  mort  alla  s'afiai- 
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blisbant  de  plus  en  j)lus.  et  quand  le  jour  se  leva, 
Dofia  Clara  était  orpheline. 

Elle  passa  deux  jours  auprès  du  corps  de  son 
père,  le  veillant  dans  la  prière  et  les  larmes  II 
fut  enseveli  presque  en  secret  dans  la  cour  inté- 
rieure de  la  forteresse,  à  côté  de  quelques  sol- 
dais, morts  dans  les  sièges  que  Tolède  avait 
subis;  et,  lorsque  la  dernière  cérémonie  fut  finie, 
Dona  Clara,  silencieuse  et  désolée,  voulut  re- 
tourner dans  sa  maison,  afin  d'y  cacher  son  deuil 
et  d'attendre  dans  la  retraite  que  Dieu  eût  dis- 
posé de  son  sort.  Mais  le  frère  Damien  larrêta, 
et  avec  une  expression  compatissante  et  douce 
il  lui  dit  : 

— Mafille.  Dieu  vous  aime,  car  il  vous  éprouve, 
et  il  veut  que,  détachant  votre  cœur  de  la  terre, 
vous  placiez  votre  trésor  dans  le  ciel  11  vient  de 
vous  enlever  votre  noble  père. . .  . 

—  Achevez,  mon  frère  ;  achevez  :  mon  cœur 
est  préparé. 

—  Eh  bien  1  mafille.  sachez  que.  par  arrêt  du 
grand-conseil  de  Castille,  tous  vos  biens  sont 
confisqués  au  profit  de ... . 

—  Nommez,  mon  frère,  je  connaîtrai  sans 
envie  le  possesseur  de  ces  biens. 

—  Hélas  !  ma  tille,  ils  sont  confisqués  au 
profit  et  à  la  demande  de  don  Enrique  de  Mou- 
roy  ! 

La  jeune  fille  pâlit  à  ce  mot  : 

—  Mon  cousin!  diî-elle  dune  voix  faible: 
c'est  lui  qui  hérite  de  nos  dépouilles  !  Ah  !  je  ne 
m  y  attendais  pas! 

Elle  se  tut.  comme  si  elle  savourait  1  amertume 
de  cette  pensée.  Toutes  ses  espérances  tom- 
baient dans  le  gouffre  :  elle  perdait  en  un  jour 
le  père  qu'elle  chérissait,  et  rj.'poux  auquel  elle 
devait  lier  sa  vie,  car  Enrique  ne  viendrait  pas 
cherchcrpour  femme  celle  qu'il  avait  dépouillée. 
D'ailleurs,  Enrique.  avide,  ambitieux,  avare, 
n'était  plus  celui  qu'elle  avait  aimé. 

Le  frère  Danjien  ,  se  tai>ait  ;  il  savait  que  , 
dans  les  orages  de  l'àme,  nulle  consolation  ne 
peut  être  entendue,  et  il  élevait  sa  pensée  au  ciel; 
ainsi  que,  dans  un  jour  de  tempête,  ceux  qui 
sont  abrités  dans  le  port  prient  pour  les  mal- 
heureux ballottés  sur  la  mer  en  tourmente. 

Enfin  Dona  Clara  reprit  la  parole  : 


^—  Je  voudrais  aller,  dit-elle,  au  couvent  des 
sœurs  de  l'Etroite-Observanco  ;  il  fut  fondé  et 
doté  par  mes  ancêtres,  et  peut-être  ouvrira-t-il 
un  asile  à  leur  fille  orpheline  et  ruinée. 

—  Vous  voudriez  entrer  en  religion  ? 

—  >"on,  mon  frère,  non  ;  du  moins  pour  le 
temps  présent:  mais  je  veux  pouvoir  me  cacher 
au  monde,  réfléchir  et  prier ...  ;  oui,  prier  sur- 
tout pour  ceux  qui  me  font  souffrir. 

—  Eh  bien,  ma  fille,  vous  serez  obéie  ;  je  vais 
aller  prévenir  la  mère  Marie-Ephrem  de  l'hon- 
neur que  vous  lui  faites  en  choisissant  sa  mai- 
son. 

lue  heure  après.  Dona  Clara  était  reçue  à  la 
porte  de  clôture  par  les  religieuses  attendries, 
qui  l'accueillaient  avec  respect,  comme  une 
bienfaitrice  ;  avec  tendresse,  comme  une  jeune 
sœur  ;  et  là,  derrière  ces  murs  bénis,  elle  put 
pleurer  en  silence,  et  goûter  cette  paix  secrète 
que  Dieu  verse  aux  cœurs  innocents  et  qui 
charme  leurs  plus  profondes  douleurs.  Plusieurs 
semaines  s'écoulèrent  ainsi. 

IV.   CHABLES-QLIM 

—  Ma  fille,  êtes-vous  là?  disait  une  voix 
douce  à  la  porte  de  la  cellule  qu'occupait  Dona 
Clara. 

La  porte  s'ouvrit,  et  la  mère  Marie-Ephrem 
entra,  l'air  un  peu  agité.  Elle  tenait  un  papier  ù 
la  main. 

—  Ma  très  chère  fille,  dit-elle,  vous  avez  en- 
tendu du  bruit  dans  le  monastère  ? 

—  Il  est  vrai,  ma  mère,  et  je  me  demandais  ce 
qui  pouvait  troubler  le  calme  de  cette  maison. 

—  C'était,  ma  fille,  un  événement  bien  im- 
prévu :  l'arrivée  d'un  courrier  venant  de  Bur- 
gos,  et  apportant  des  dépêches  qui  vous  sont 
adressées.  Tenez,  ma  chère  fille,  prenez-en  con- 
naissance, et  fasse  la  divine  bonté  qu'elles  soient 
à  votre  satisfaction  ! 

Doua  Clara  lut  rapidement  : 

—  Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  l'empereur  me 
mande  à  Burgos  !  La  liii  re  qui  est  1h  doit 
m'emmenei'  ? 

—  Ma  tille,  dit  la  bonne  i  eligieuse,  que  votre 
j  cœur  se  rassure  :  Dieu  sera  avec  vous,  et  cette 
j  maison  sera  toujours  la  vôtre.  Toutes  nos  sœurs 
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vont  i)iier  pour  l'iieureux  siiccî'S  do  votre 
voyage.  Venez  faire  vos  ])réparatifs  ;  car,  vous 
le  savez,  saint  Paul  l'a  dit,  il  Hiut  obéir  aux 
princes. 

Charles-Quint  était  seul  dans  son  cabinet 
qnarid  Dona  Clara  y  fut  introduite.  Il  était  très 
jeune  encore  et  déjà  à  l'apogée  de  la  puissance; 
sa  petite  taille,  ses  traits,  pâles  et  sans  beauté, 
n'auraient  eu  rien  de  bien  imposant,  sans  l'éclair 
de  ses  yeux,  au  regard  à  la  fois  impérieux 
et  spirituel,  tempéré  par  une  bonté  un  peu 
malicieuse.  H  était  simplement  vêtu  de  noir,  et 
il  portait  au  cou  le  collier  de  la  Toison-d'Or, 
fondé  par  son  bisaïeul,  Pliilippe-le-Bon.  A  la  vue 
deDoiia  Clara,  vêtue  de  deuil,  il  parut  quelque 
peu  ému,  et  il  la  reçut  avec  une  bienveillance 
courtoise,  digne  d'un  prince  et  d'un  chevalier. 

—  J'ai  voulu  vous  voir,  Madame,  lui  dit-il, 
afin  de  vous  témoigner  que  je  m'associe  à  vos 
regrets.  Don  Alvar  de  Mouroy  était  un  loyal 
serviteur  de  ses  princes,  et  quelques  jours  de 
rébellion  ne  m'ont  pas  fait  oublier  soixante  ans 
de  service. 

Clara  balbutia  quelques  mots  étouffés  par 
les  larmes. 

—  Si  don  Alvar  avait  vécu,  jjoursuivit  Char- 
les, il  aurait  reçu  des  marques  de  ma  clémence  <, 
et  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'étendre  sur  sa 
fille  les  bienfaits  que  j'aurais  voulu  lui  accorder. 
Voici,  ajouta-t-il  en  prenant  un  parchemin  sur 
la  table,  voici,  madame,  l'acte  qui  vous  restitue 
tous  vos  biens  ;  recevez-les  de  la  main  de  votre 
roi  et  enseignez  à  vos  fils  la  loyauté  héréditaire 
dans  votre  maison  et  dont  il  me  semble  lire  l'ex- 
pression sur  vos  traits 

Dofia  Clara  prit  le  parchemin,  et  remercia  le 
prince  avec  la  reconnaissance  la  plus' vraie; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  joie  au  fond  de  son  cœur. 
Il  reprit  avec  plus  de  douceur  encore  : 

—  J'ai  parlé  de  vos  fils,  noble  demoiselle,  et 
vous  n'êtes  pas  mariée  :  je  n'ai  pas  oublié  que 
c'est  au  roi  à  pourvoir  les  orphelines  de  noble 
lignage,  et  j'espère  (pie  vous  ne  lefuserez  pas 
un  époux  choisi  par  moi. 


'  Chailcs-Quiiit  Olail  absent  (l'K>iiagnL' lorsque  ('cKila  la  ligue 
des  communes.  \  son  rcioiiril  se  montra  jiour  tous  les  rebelles 
plein  de  ilémcnce  et  de  générosité. 


Doi'ia  Clara  fit  un  faible  geste  de  refus,  et  elle 
pâlit. 

—  Vous  no  me  refuserez  pas,  continua  l'em- 
pereur, et  vous  permettrez  que  je  vous  nomme 
celui  à  qui  je  destine  votre  main  ;  cest  un  de 
mes  plus  fidèles  amis,  de  mes  plus  braves  capi- 
tanies,  gentilhomme  de  cœur  et  d'armes. 

Il  s'airêta  encore  souriant  :  Clara  n'osait  pas 
lever  les  yeux.  Il  reprit  lentement  : 

—  Permettez  que  je  vous  nomme  votre  fiancé  : 
c'est  don  Enrique  de  Mouroy. 

—  Non,  Sire  ;  non  !  s'écria  la  jeune  fille  en  se 
jetant  à  genoux  devant  Charles  ;  je  ne  puis 
acce[)ter  les  grâces  que  Votre  Majesté  daigne  me 
faire,  si  elles  sont  au  prix  de  celte  alliance  ! 

—  Eh  quoi  !  Don  Enrique  aurait  démérité  ? 
Je  le  tenais  pour  galant  et  féal  entre  tous. 

—  Oui, Sire, il  en  est  ainsi,  je  ne  l'accuse  pas;., 
mais  je  ne  saurais  consentir  à  l'épouser.  .  Rendez 
lui  tous  ces  biens  que  votre  bonté  daignait  me 
restituer,  sans  doute  en  mémoire  des  services 
de  mes  ancêtres... 

—  Pardonnez-moi,  Doua  Clara,  ma  mémoirene 
l'emonte  pas  si  loin  :  ce  sont  des  services  récents 
que  je  prétends  récompenser;  et,  en  vous  deman- 
dant votre  main  pour  don  Enrique,  je  cède 
aux  inst<inces  qui  me  sont  faites  i)ar  ce  loyal  • 
sujet. 

—  Quoi  !  Sire,...  balbutia  Clara,  étonnéeet  en 
levant  sur  le  roi  des  yeux  émus. 

—  Oui,  Doua  Clara ,  le  comte  de  Mouroy,  pour 
prix  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  royale, 
a  demandé  vos  biens,  confistpiés  par  les  lois, 
afin  <{u"ils  n'allassent  p;is  einichir  d'autres 
familles;  mais  aussitôt  il  s'est  mis  en  roule  poiu- 
l'Allemagne,  oùj'élais  releiui  ;  à  genoux  là,... 
comme  vous  êtes  devant  moi,...  il  a  sollicité  la 
grâce  de  don  Alvar,  dont  il  ignorait  la  mort;  il 
ma  conjuré  de  vous  rendre  toutes  les  richesses 
dont  le  conseil  de  Castille  tenait  de  le  doter  et 
de  plaider  sa  cause  auprès  de  vous.  Ai-je  réussi  ? 

Dofiii  (llara  itieurait  :  — Oh  !  dit-elle,  si  mon 
père  vivait  ! 

—  Votre  père  avait  coiisciiti  à  celte  tuiion.  je 
crois  ? 

—  Il  est  vrai,  Sire. 

—  Je   ferai   alors  ce   qu'il  iiurait  fait,    Dona 
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Clara,  et , comme  votre  tuteur,  je  vous  conduirai 
à  l'autel.  Don  Eurique  est  retenu  en  Flandre  par 
mes  ordres;  mais,  dans  six  mois,  le  Cid  épousera 
sa  Chim(''ne,  et  j'aurai  la  joie  de  donner  une  fille 
si  pieuse  au  plus  noble  cœur  qui  soit  en  Es- 
pagne. 


Six  mois  après,  au  maître  autel  de  la  cathé- 
drale de  Tolède,  Doua  Clara,  conduite  par  l'Em- 
pereur, recevait  la  foi  de  don  Enrique,  et  ce  jour 
qui  manifestait  la  clémence  de  Charles  lui 
gagna  les  cœurs  de  tous  ses  sujets. 

Matbilde  Tarweld 


PORTR.UT  DE  GUILLAU.ME-LE-CONQUÉR.VNT 


D'après  l'original  historique  que  possède  le  d.cleur  Websier,  publié  par  Vf.  Alfred  Mamguet    ~  Voir  l'artrck 
de  trurlIaume-le-ConTuérant,  ci-devant  psm  92. 
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YOll'  SKiNOKKEN 


YOUP  SIGXOUKEN 

ANVERS   ET  CALINES 


I  —  LA  FEMME  Qll  BAT  S0>  MARI 


'y]      ^iRir,^'      assurément 
n'est  plus  odieux 
<|ue    l'homme  (|ui 
Ijîitsa  remme.nien 
iuissi  n  est  plus  l'i- 
(licule  que  la  lem- 
nitMpii  bat  ton  ma- 
li;  si  ce  n'est  peut- 
être  le  mari  battu, 
iul'ortuni'  (juil 
jaudrait  plaiii- 
^g    dre  et  que  lu- 
|)iniun      inipi- 
' '^.toyable    s'obs- 
^tine    à   railler. 
i^i^Les  lois  humai- 
u  siçiioïki'fi  nés. dans  de  tels 

cas,  sont  bien  insuilisantes;  et  dans  beaucoup 
(le  lieux,  c'est  la  verve  populaire  cjui  s'est  char» 
iice  d'admiiiister  à  ce  propos  la  justice  distri- 
butive.  Ses  cluitinieuts  varies  l'aisaient  partie  au- 
Irelbisdes  l'êtes  publicjues  de  nos  )»i'res.  Car  nos 
|)iresavaieut  des  t'êtes-,  et,  (pioi  (pTou  vous  eu 
dise  i)oui' vous  flattei-,  ils  u'c'taieut  ceitainement 
l)as  plus  niais  (pie  nous. Ils  faisaient  de  la  c:  ilirpie 
morale  en  plein  air  et  ignoraient  le  vaudeville. 
Ils  n'en  (Hait^nt  i)as  plus  tiistes;  je  dirai  plus,  ils 
étaient  gais,  et  sous  ce  rap])ort  nous  avons  l'oit 
amoindri  leur  héritage. 

Ils  avaient  des  hHes  oj  la  nuisi(jue,  l'espMl, 
lesalleuiories  et  les  symboles  valaient  bien  nos 
grossieies  malices.  La  fête  des  lnu(K'ents  n'était 
certainement  pas  dt'pourvue  (le  boiuies  et  liues 
leçons.  Il  y  avait,  dans  plusieuis  localiti's,  des 
coutumes  piipiantes.  .V  Moerbeke,  par  exemple, 
dans  le  beau  pays  de  Termoude,  (»u  conduisait 
chatpie  aun(''e,  pai-  les  rues  et  cai'rel'oiu's,  le 
mardi-gras,  une  cavalcade  bizaire,  (pii  ne  nian- 
(piait  jamais  d'attirer  un  nond):cux  voisinage. 
Deux  lionmies  travestis  mcnaieul  un  lou",  cli.i- 


riot  sur  lequel  on  voyait  pompeusement  assise, 
au  haut  d'une  estiade  de  fumier,  une  femme  cu- 
rieusement habillée  et  parée  de  clinquant.  Le 
char  était  traîné  par  quatre  haridelles,  et  se  di  • 
ligeait,  suivi  de  la  foule  compacte,  vers  les 
ruines  de  Hoog-Casleel.  Là,  cette  lemme  descen- 
dait du  char,  aux  huées  des  assistants,  (l'était  la 
l'ennuc  du  village  qui  avait  battu  son  maii. 

I)erri('re  elle  venait,  placé  à  rebours  sur  un 
àiie,  un  homme  qui  tenait  la  queue  de  la  bête 
dans  ses  mains,  en  manière  de  contenance.  Sa 
ligure,  tournée  vei's  la  foule,  était  barbouillée  et 
{lan(|uée  de  deux  énormes  vessies  qui  Ijii  te- 
naient lieu  de  pendants  doreilles.C'étaitrhomme 
qui,  dans  l'année,  était  convaincu  d'avoir  battu 
sa  femme. 

Le  droit  de  faire  subir  ainsi  une  promenade 
expiatoire  à  cette  sorte  de  coupables  était,  dit- 
on.  chez  ceux  de  Moerbeke,  un  privilège  ancien  ; 
personne  ne  pouvait  s'y  soustraire;  et  l'on  as- 
sure (piécette  justice  villageoise  contribua IVé- 
(piemmentà  ent;etenir  la  paix  et  le  bon  accoid 
dans  les  nK'uages  de  la  contrée. 

A|>!ès(pi On  avait  sifflé  convenablement  le  dé- 
liuipiani  decluKpie  sexe,  un  paysan,  fa(;onné  en 
juge  g^  otescpie,  montait  sur  le  chariot  et  chan- 
tait une  chanson  flamande  un  peu  rude,  dette 
chanson  était  riche  de  quinze,  vingt,  trente  cou- 
plets, selon  l'abfMidance  des  causes;  car  chaque 
cou[)let  c:ili(piait,  de  la  manière  la  plus  intelli- 
gible, lui  personnage  du  lieu  decpii  la  conduite 
avait  doniu'  dans  l'iinnéo  »piclque  prise  au  blâme . 
Puis,  lesmeiieuis  de  la  promeiiadi-  morale  coide- 
I  aient  des  chavges  plaisantes,  donnant  l'emploi  de 
receveur  à  celui  ipii  avait  dérangé  sa  fortune,  de 
chef  du  bureau  de  bieiifaisauce  à  celui  qui  s'é- 
tait montré  avare,  de  grand-veneur  à  celui  cpii 
avait  (Hé  maladroit  à  la  chasse,  de  cochera  icliii 
(|ui  avait  ve:s('',  de  conseiller  à  l'homme  qui 
avait  ('mis  (les  avis  absurdes,  de  sage  et  iiiiid- 
honuiie  au  plus  sot  pers(»nnage  de  l'endroit.  On 
tci minait  la  fête  par  une  boulfonnerie  ;  c'était 
uni'  iidjudicali-'U  qui  nlVr! mail  hi  pèche  dans  nue 
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plaine  sans  eau,  la  chasse  aux.  sauterelles,  la 
garenne  aux  grenouilles,  etc.,  le  tout  assaisonné 
de  gros  sel.  Il  reste  à  Moerbeke  et  dans  d'autres 
cantons  quelques  vestiges  de  ces  coutumes.  — 
Mais  rentrons  dans  notre  sujet  :  le  mari  qui  bat 
sa  femme  et  la  femnKMiui  bat  son  mari. 

II  —  VOIP  Sir.NORKFX 

Il  parait  qu'Anvers,  dans  ses  fastes,  n'a  pas  sou- 
venir d'une  femme  (jui  ait  battu  son  mari.  C'est 
très  louable  .  L'autre  sexe  ne  mérite  pas  si  abso- 
lument les  mêmes  éloges,  quoiqu'on  lui  ro|)ro- 
che  cependant  peu  d'excès.  Mais  voici  ce  qui 
advint  en  1292,  si  vous  voulez  bien  reculer  jus- 
que-là. 

Vers  la  fin  de  l'année  129^.  le  duc  de  Brabant 
Jean-le-Victorieux,  le  vainqueur  de  Woeringen, 
vint  visiter  sa  bonne  ville  d'Anvers.  Il  y  fut  reçu, 
comme  toujours,  avec  enthousiasme.  Il  venait 
de  donner  une  loi  de  justice  fort  applaudie,  es- 
pèce de  code  pénal,  qui  fixait  les  amendes  des 
délits  et  le  châtiment  des  crimes.  On  trouve 
même  dans  celle  ordonnance  quelque  chose  que 
nous  croyons  avoir  inventé  il  y  a  huit  ou  dix 
ans,  une  série  de  dispositions  qui  préviennent 
les  duels,  en  prononçant  des  aniendescontre  celui 
qui  donne  un  démenti,  celui  qui  menace  et  celui 
qui  provoque. 

Mais  une  loi  ne  précise  jamais  tout  ;  et  il  y  avait 
à.\nvers,  sur  le  grand  Canal-au-Bois,  aujour- 
d'hui la  Place  de  Meer,  un  armurier  allemand  qui 
s'appelait Hans  Pout.  Ktuit-ce  son  nom?  était-ce 
un  sobriquet?  .Nous  l'iguorous.  Il  n'était  sans 
doute  pas  déiendu  de  s'appeler  Pout;  et  ce  n'est 
pas  là  qu'était  le  délit.  Cet  homme  l»altait  sa 
femme,  au  grand  scandale  du  quartiei'.  L'écou- 
t'.'te  d'.\nvers.  admis  devant  le  duc  Jean,  se  per- 
mit de  lui  dire  : 

—  Il  y  a.  Sire,  dans  la  loi  donnée  par  votre 
grâce,  un  délit  qui  n'est  pas  prévu  et  que  nous 
ne  savons  pas  atteindre.  C'est  l'homme  qui  bat 
sa  femme. 

—  Ne  pouvez-vous.  répondit  le  prince,  lui 
appliquer  l'article  qui  punit  celui  qui  frappe  un 
autre  ? 

—  C'est  fort  délicat,  Sire  ;  la  peine  est  une 
amende  dans  les  cas  ordinaires.  l.a  femme  bat- 


tue ne  se  plaindra  point,  pour  ménager  l'argent, 
qui  est  commun. 

—  Vous  avez  raison,  la  question  est  compli- 
qui'e. 

—  Je  ne  vois  (piun  moyen,  reprit  l'écoutète 
enhardi;  ce  serait,  avec  la  permission  de  votre 
grâce,  deberner  lecoupablesur  une  couverture. 

Le  duc,  ne  trouvant  pas  d'inconvénient  à 
une  telle  mesure,  qui  pouvait  amener  de  bons 
résultats,  rappn)uva  aussitôt  Kl  le  magistrat 
populaire,  présentant  un  parchemin  siu-  lequel 
il  venait  d'écrire  sa  proposition,  demanda  au 
prince  de  la  signer  — De  la  sorte,  ajouta-t-il. 
ce  nous  sera  coutume  acquise. 

l/écoutète  se  retira  donc,  muni  d'une  res- 
source; et,  le  soir  même  de  ce  jour-la.  Hans  Pr)nt 
vit  entrer  chez  lui  dix  de  ses  plus  l'obustes  voi- 
sins, qui  lui  dirent  d'un  air  ouveil  qu'ils  étaient 
chargés  de  lui  faire  une  politesse,  et  qu'ils  le 
l»riaient  de  sortir  un  instant. 

Le  dernier  de  la  bande  tenait  sous  son  bras 
une  vaste  couverture  de  laine.  Hans,  apercevant 
ce  paquet,  pensa  que  ce  pouvait  être  un  cadeau, 
et  déposant  sur  son  établi  une  lame  d'épéeipiil 
fourbissait,  il  sortit  gracieusement  devant  s;i 
porte.  Celui  qui  tenait  la  couverture  fil  signe  aux 
autres  qui  l'aidèrent  à  la  déployer;  elle  se  pré- 
senta bientôt  tendue  i)ar  six  hommes. 

—  Voilà,  marmotta  Hans,  une  couverture  su- 
perbe, et  si  c'est  pour  me  l'offrir  qu'on  létale, 
que  ceux  qui  me  la  destinent  soient  les  bien- 
venus 

—  EiVectivement.  répondil  vui  des  voisins, 
elle  est  ici  pour  votre  usage.  L'écoutète  nous  a 
permis  d'essayer  un  peu  la  figuie  (pic  vous  fc- 
lez  là. 

Ln  disaiit  ces  mois,  l'orateur  df  la  troupe, 
aidé  des  trois  autres  qui  avaient  commi'  lui  les 
bras  libres,  empoigna  l'armurier  et  le  jeta  sui'  la 
couverture  que  les  premiers  tenaient  solidement 
suspendue.  Il  rebondit  comme  une  balle  et  se 
trouva  d'autant  plus  étourdi  du  coup  imprévu  . 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  prendre  pied  sur 
un  sol  si  élastique. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  grogna-t-il,  ^ans  sa- 
voir s'il  devait  rire  ou  se  fâcher. 

—  C'est,  répliqua   celui   qui  parlait,   c't-st  le 
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traitement  qu'on  accorde  dt'sormais  aux.  maris 
qui  battent  leurs  femmes.  Youp!  camarades. 

A  ce  signal,  les  six  paires  de  mains  qui  te- 
naient la  couverture  lui  imprimèrent  d'accord  une 
secousse  ;  l'armurier  en  reçut  un  premier  élan 
qui  le  fit  sauter  de  six  pieds. 

—  Ah!  c'est  pour  me  jouer  un  tour,  balbutia 
llans  avec  colère....  Un  second  soubresaut  l'in- 
terrompit. —  Attendez,  poursuivit-il,  que  j'aille 
prendre  le  sabre  que  je  tenais  ! . . . . 

Malgré  sa  l'ureur,  on  le  berna  de  bonne  sorte  ; 
etsescris  n'obtinrent  aucun  relâche.  Il  montait 


à  chaque  instant  comme  un  lourd  ballon  et  re- 
tombait sur  le  dos,  sur  la  tête,  sur  les  genoux, 
sur  le  coude  droit,  sur  le  coude  gauche,  quel- 
quefois à  quatre  pattes.  Tout  le  quartier  s'était 
vite  rassemblé  à  ce  spectacle  ;  les  applaudisse- 
ments, les  huées,  les  éclats  de  rire  augmentaient 
l'irritation  du  patient,  à  qui  on  ne  donnait  pas 
le  temps  de  se  retrouver. 

11  y  avait  quelques  minutes  qu'il  prenait  ains 
de  l'exercice,  devant  le  peuple  charmé  de  l'in- 
vention, lorsque  deux  de  ceux  qui  tenaient  la 
couverture  ayant  voulu  se  faire  relever  par  do 


La  fcmiiH'  qui  Ijiit  «>uii  mari 


nouveaux  veiuis,  l'un  des  coins  ne  fut  pas  saisi 
à  propos  ;  Hans  glissa,  la  tête  la  première,  sur 
un  pieu  qui  soutenait  à  fleur  de  terre  la  berge  du 
canal,  s'y  heurUi  violemment  et  tomba  dans  le 
bassin  Les  joyeuses  clameurs  firent  place  immé- 
diatement à  une  émotion  grave  et  sérieuse;  des 
bateliers  se  hâtèrent  de  repécher  l'armurier,  que 
l'on  rentra  chez  lui  ;  mais  dans  sa  chute  il  s'était 
fendu  le  crâne  et  il  était  mort. 

—  Voilà  une  triste  atVaire,  dit  l'écoutète  eu 
arrivant;  et  le  premier  essai  de  notre  privilège 
n'est  pas  heureux.  Avant  qu'on  altère  la  chose. 
je  cr)urs  chez  le  seigneur  duc. 


Il  exposa  naïvement  le  fait  à  Jean-le-Victo- 
rieux,  qui,  sachant  que  le  mort  était  un  homme 
peu  regrettable,  déclara  qu'il  prenait  le  fait  à 
lui,  interdisant  toute  poursuite.  Puis,  rede- 
mandant au  magistrat  le  parchemin  du  privilège, 
il  y  ajouta  que  le  droit  do  berner  était  maintenu, 
mais  (pie  pourtant  ou  ne  pourrait  berner  que 
l'homme  qui  aurait  inie  tête  de  bois.... 

L'écoutète,  abasourdi  de  cette  restriction  dé- 
cisive, ne  savait  troj)  (pieu  penser.  Est-ce  une 
énigme?  se  demandait-il.  Il  consulta  les  prud'- 
hommes (jui  opinèrent  (ju'on  ne  pouvait  berner 
qu'on  oHigio.  On  fit  faire  aussitcM  un  mannequin 
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d'osier,  bourré  de  ei  in  et  de  laine,  avec  une  tête 
en  bois  sculpté",  et  dès  qu'on  apprenait  qu'en  un 
coin  de  la  ville  un  homme  était  accusé  de  battre 
sa  femme,  on  habillait  le  mannetjuin  selon  le  mé- 
tier du  délinquant,  et  on  allait  le  laire  sauter  un 
quart  d'heure  devant  sa  porte,  avec  grand  assai- 
sonnement de  brocards.  Le  mannequin,  plus  lé- 
ger et  plus  élastique  qu'un  homme  en  chair  et 
en  os,  bondissait  beaucoup  plus  haut  et  s'élevait 
jusqu'au  faite  des  maisons,  à  la  jurande  hilarité 


des  Anversois.  Mais  i)lus  le  plaisir  qu'ils  pre- 
naient à  leur  jouet  était  vif,  plus  la  leçon  qu'ils 
donnaient  se  trouvait  forte,  si  bien  que  peu  à 
peu  les  mœurs  des  gens  mal  élevés  se  corrigè- 
rent tellement,  que  l'on  finit  par  ne  plus  trouver 
dans  toute  la  ville  l'emploi  du  mannequin.  Les 
faits  de  nouveau  font  donc  ainsi  l'éloge  de  la 
vieille  cité.  Insensiblement  on  ne  pensa  plus 
guère  au  bernement,  devenu  avec  le  temps  un 
vieux  souvenir. 


Comment  on  abordait  l'homme  qu'on  devait  berner 


Quand  Charles-Quint  amena  les  Espagnols  en 
Belgique,  plusieurs  de  ces  hommes  du  Midi  s'é- 
tablirent à  Anvers.  On  remarqua  bientôt  le  signor 
don  Antonio  De  Rivera  y  Prato,  gentilhomme 
qui,  hors  de  chez  lui,  riait  jusqu'aux  oreilles  et 
qui  dans  sa  maison  battidt  sa  femme.  Cette  ano* 
maUe  indigna  les  Anversois.  Ils  se  rappelèrent 
les  récits  qu'on  faisait  encore  du  mannequin 
berné  ;  ils  recherchèrent  le  privilège  qui  n'était 
pas  perdu;  les  plus  animés  coururent  au  maga- 
sin de  la  ville  pour  en  tirer  l'homme  à  la  tête  de 
bois.  Mais  la  tête  n'avait  plus  de  forme,   et  le 


corps  était  occupé  par  une  république  de  souris 
qui  avait  mal  entretenu  les  lieux.  On  ne  se  dé- 
couragea point  :  on  en  fit  vivement  faire  un 
autre.  L'Espagnol  était  petit,  on  donna  au  man- 
nequin la  taille  d'un  nain  de  quatre  pieds  ;  on  fit 
sculpter  et  peindre  par  un  habile  artiste  une  tête 
douée  d'une  bouche  qui  riait  d'excellent  cœur 
en  roulant  les  yeux ,  on  l'habilla  à  l'espagnole  ; 
et  dans  la  prévoyance  que  le  mannequin  ne  ser- 
virait guère  qu'à  corriger  les  hommes  de  cette 
nation,  on  l'appela  le  Signorken,  abréviatff  an- 
versois qui  voulait  dire  le  petit  signor. On  trou- 
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vail  encore  partout  dans  ce  temps-là  de  grandes 
couvertures, qui  en  feraient  quatre  decelles  de  nos 
jours.  Une  bande  tumultueuse  alla  donc  com- 
mencer le  jeu  devant  la  porte  de  don  Antonio, 
sur  le  Marché-aux-Souliers.  Au  signal  de:  Youp 
Signorken!  le  nouveau  mannequin  bondit  sans 
grogner  ;  et  la  ville  d'Anvers  parut  avoir  retrouvé 
sajoiedanstoute  sa  verdeur.  l'Espagnol,  irritédes 
explications  qu'on  lui  donna,  quitta  la  ville.  Mais 
ses  compatriotes  donnèrent  tant  d'occupation  au 
Signorken,  qu'il  ne  se  passait  pas  de  mois 
qu'o.î  ne  le  fit  sauter.  Chose  incroyable!  si  les 
relations  sont  exactes,  le  glorieux  exercice  de 
la  couverture  et  les  quolibets  qui  en  faisaient 
l'accompagnement,  eurent  l'honneur  de  modé- 
rer les  Espagnols  mêmes  ;  et  le  Signorken  allait 
à  son  tour  être  mis  en  non-activité,  si  la  vive 
affection  que  les  Anversois  lui  portaient  n'en  eût 
étendu  l'usage.  Il  eut  droit  de  bourg-eoisie  dans 
toutes  les  fêtes;  on  le  fit  sauter  pour  tout  le 
monde;  il  fit  partie  de  toutes  les  cavalcades. 
Mais  il  ne  bondissait  que  dans  les  allégresses. 
On  le  vit  sauter  quand  les  Gueux  se  dispersèrent , 
il  sauta  à  la  fuite  du  duc  d'Alencon  ;  il  se  montra 
digne  Anversois  dans  toutes  les  occasions  mar- 
quantes. 

in  —  l'incendie  de  la  toiu  de  malines 

Il  yavait  autrefois  entre  les  villes,  absolument 
comme  entre  les  hommes,  des  rivalités  qu'on 
dissimule  un  [)eu  })lus  aujourd'hui.  Alors  Ma- 
lines et  Anvers,  ces  deux  grandes  cités,  tontes 
deux  célèbres,  toutes  deux  brillantes,  inégales 
en  grandeur  mais  égales  en  prétentions,  toutes 
deux  enrichies  par  le  commerce,  se  faisaient 
ces  guerres  de  langue  qui  n'amènent  jamais 
rien  de  bon.  Comme  s'il  n'eût  pas  suffi  à  la  pre- 
mière d'être  Malines  la  propre,  et  à  l'antre  d'être 
Anvers  la  riche,  et  de  jouir  paisiblement  toutes 
deux  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  monuments, 
les  Anversois  n'étaient  jamais  ]»lus  contents 
que  lorsqu'ils  avaient  lanci'-  (pichpios  lardons 
contre  les  bonnes  gens  de  Malines;  et  les  MaH- 
làois  ne  savaient  lien  de  plus  joyeux  (pic  d'é- 
corcherun  peu  les  bonnes  gens  d'.\nvei's. 

Dans  cette  lutte  de  petites  malicM's,  les  plus 
médiocres    sont  ordinai;ement   celles  qui  oui 


le  plus  d'eflet.  Un  soir  que,  par  un  beau  clair  de 
lune,  quelques  bourgeois  de  Malines  s'en  reve- 
naient d'une  kermesse  du  voisinage,  comme  ils 
étaient  encore  à  une  demi-lieue  de  la  chère  cité, 
la  haute  tour  de  Saint-Rombaut  se  trouva  inter- 
posée entre  eux  et  l'astre  des  nuits  dans  son 
plein,  de  telle  sorte  que  la  tour,  vivement  éclai- 
rée, j)araissait  dans  un  reflet  d'incendie.  Ce  sont 
de  ces  mirages  dont  tout  le  monde  a  été  frappé 
quelquefois.  Deux  de  ces  bourgeois,  à  qui  un 
peu  trop  de  bierre  brune  avait  quelque  peu 
épaissi  les  yeux,  se  mirent  à  dire  :  Mais  on  croi- 
rait que  notre  église  brûle;  et  dans  un  bon  sen- 
timent ils  pressèrent  le  pas '. 

Leurs  voisins,  le  lendemain,  rirent  dec  et  acci- 
dent et  se  moquèrent  gaiment  des  deux  bour- 
geois. C'était,  comme  on  voit,  bien  peu  de  chose. 
Des  Anversois  s'emparèrent  d'un  si  petit  fait, 
ils  firent  là-dessus  des  chansons  burlesques; 
ils  répandirent  des  dictons  populaires  :  on  ap- 
pela les  Malinois  Étei(j7ievrs  de  la  lnne\  on  im- 
prima un  p<  tit  poème  intitulé  la  Lune  incendiaire  ; 
on  se  permit  des  caricatures;  on  représenta  le 
Malinois  suivi  de  son  chien  qui  portait  un  petit 
seau  à  incendie.  Il  y  eut  mille  choses  de  cette 
force  ;  et  en  vérité  les  Anversois  ont  trop  d'es- 
prit i)our  ne  pas  trouver  ces  jocrissades  un  peu 
dénuées  de  sel.  Mais  les  passions  de  clocher 
profitent  des  plus  petites  faiblesses. 

Les  Malinois  vexés  méditèrent  une  vengeance  ; 
et  un  autre  certain  jour  que  les  Anversois  fai- 
saient sauter  le  Signorken  dans  une  de  leurs 
fêtes,  comme  l'exercice  avait  lieu  au  bord  de 
l'Escaut,  une  troupe  d'enfants  de  Malines  qui 
avait  préparé  ses  batteries  enleva  l'illustre  man- 
nequin par  un  coup  de  main  très  habile.  C'était 

'  Ce  fail,  consigné  dans  plusieurs  chroniques,  n'est  pas  tou- 
jours rapporté  de  celle  manière,  ^ous  avons  lu  quelque  part 
que  l'illusion  produite  par  la  lune  fui  telle,  que  les  rris  :  Au  feu! 
relenlireni  en  un  insiani  dans  tout  Malines,  et  que  les  l'ourgoois 
•es  plus  zélés  se  liatèrenl  dnppiirter  de  l'eau  el  ^le^  échelles,  afin 
de  sauver  la  maçnilique  tour  de  Sl.-Uonihaut.  Un  écrivain  va 
même  jusqu'à  prétendre  (|ue  les  pompiers  improvisés  ne  s'aper- 
Vurenl  de  l'erreur  qu'après  qu'ils  furent  parvenus  au  somniel  de 
la  tour.  Ceci  pourrait  pas-er  pour  un  conte  en  l'air,  si  la  même 
illusion  ne  s'était  reproduite  plusieurs  fois,  et  dernièrement  à  Ma- 
lines au  printemps  de  18^3.  Deux  graves  el  respectables  bour- 
geois montèrent  même  jusqu'au  carillon,  A  la  reelierche  du  feu 
Du  reste,  la  même  mésaventure  est  arrivée  aux  habitants  de 
Strasbourg  et  de  Londres,  si  nous  en  croyons  d'anciens  récils 
el  même  aux  /Xnver^f.is,  pour  leur  belle  tour. 
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au  dernier  siècle,  dont  le  Si4j;norken  avait  adojv 
té  le  costume.  Un  homme  l'emporta,  traversant 
le  fleuve  à  la  nage  ;  un  antre  homme  à  cheval 
l'entrahia  au  galop,  pendant  que  les  ravisseurs 
soutenaient  la  grande  bataille  ipii  se  livrait  à  ce 
sujet  ;  car  ce  fut  une  mêlée  que  l'on  a  comparée 
à  la  dispute  des  Grecs  et  des  Troyens  pour  le 
corps  de  Patrocle.  Il  y  eut  heureusement  peu  de 
sang  répandu  et  peu  de  blessures  graves  ;  mais 
bien  des  pourpoints  furent  lésés  et  plus  d'un 
chapeau  y  laissa  ses  débris. 

LeSignorkeu,  jouet  de  grands  enfants  qui  ne 
vaut  pas  tout  le  bruit  qu'on  en  a  fait,  fut  donc  ap- 
porté il  Malines  ;  et  la  ville  crut  qu'elle  avait  sa  re- 
vanche. Eu  effet,  les  Anversois  se  montrèrent  si 
vexés, que  ce  fut  pour  leurs  li  vaux  un  triomphe .  Ils 
Hrent  vainement  un  autre  mannccpiin,  (|ue  l'on 
bernait  à  l'époque  de  la  révolution  brabançonne  ; 
le  nouveau  bonhomme  avait  l'air  de  bondir  à 
contre-cœur,  et  laissait  regretter  l'ancien,  qui 
depuis  est  toujours  à  Ihùtel-de-ville  de  Malines. 


soigneusement  conservé  sous  clôture  solide, 
avec  des  précautions  de  toutes  sortes  et  des  gar- 
diens responsables.  C'est  du  reste  une  tête  fort 
curieuse  et  l'ouvrage  d'un  bon  artiste.  On  le  pro- 
menait autrefois  dans  les  jubilés  de  Malines; 
mais  en  1775  une  bataille  s'étant  élevée  pour  le 
reconquérir,  entre  les  Anversois  venus  en  nom- 
bre et  les  Malinois  attaqués  dans  leur  ville,  on 
considéra  le  bonheur  de  l'avoir  conservé,  par  la 
protection  des  dragons  autrichiens,  comme  un 
sage  avertissement;  et  le  Signorken  ne  sortit 
plus. 

Toutefois,  ces  coups  d'épingles  que  se  don- 
naient Anvers  et  Malines  semblent  devoir  ces- 
ser de  nos  jours,  devant  une  union  ])lus  cordiale. 
Que  les  deux,  belles  cités  hiltent  donc  dans  les 
arts,  dans  l'industrif.  dans  le  conmieice; 
(ju'elles  luttent  de  patriotisme  et  de  beaux  faits, 
et  qu'elles  n'oublient  pas  que,  depuis  1S30  sur- 
tout, avant  d'être  Anversois  ou  Malinois,  on 
est  chrétien. 
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'liSTÉRESSAMT  animal  qui  s'offre  ici  aux  re- 
gards du  lecteur  est  le  chinchilla,  petit  ron- 
geur, confondu  longtemps  avec  le  hamster,  et 
compris  maintenant  dans  cette  grande  famille 
tout  américaine  qui  correspond  au  genre  cavia 
de  Linné  ,  à  côté  de  l'agouti  et  du  cochon 
d'Inde. 

Il  est  assez  bizarre  qu'on  ait  ignoré,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  et  la  forme  extérieure,  et  la 
constitution  anatomiqne,  et  le  caractère  du  chin- 
chilla, tandis  que  le  luxe  le  plus  exquis  des  na- 
tions civilisées  recherchait  pourtant,  avec  une 
sorte  de  passion,  les  splendides  fourrures  de  cet 
être  inconnu  que  la  science  semblait  dédaigne^". 

Le  premier  observateur  qui  en  ait  parlé,  du 
moins  un  peulonguement,  fut  l'abbé  Molina,  dans 
son  Essai  sur  l'Histoire  naturelle  du  Chili,  publié 
à  Bologne  en  1782.  Il  le  considère  comme  une 
espèce  du  (jenrc  mus  de  Linné.  Dans  la  dernière 


édition  de  son  ouvrage,  qui  parut  en  1810,  il  le 
classe  dans  la  catégorie  des  hamsters,  et  lui  donne 
en  synonymie  le  nom  de  mus  laniger.  Mais  ces 
études  de  l'abbé  Molinamanquaient  d'exactitude. 
Ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard,  grâce  aux  in- 
vestigations de  M  M.  Bennett  et  Bechy,  que  la 
science  put  obtenir  quelque  chose  de  précis  sur 
la  nature  et  les  mœurs  du  chinchilla.  Dans  une 
excr.rsion  qu'ils  firent  sur  les  côtes  nord-ouest 
de  l'AmJritpie  du  Nord,  ils  parvinrent  à  se  pro- 
curer quelques-uns  de  ces  animaux;  ils  les  étu- 
dièrent et  les  décrivirent;  leurs  observations 
transmises  à  la  société  Zoologique  de  Londres  ne 
t-.irdèrent  pas  à  se  répandre  dans  tout  U;  reste  du 
monde  savant. 

Voici  ce  que  ces  deux  naturalistes  nous  ont  ap- 
pris sur  le  chinchilla. 

La  longueur  du  corps  est  de  vingt-cinq  centi- 
mètres environ,  et  celle  de  la  (jueue  de  près  de 
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quinzf!  Les  proportions  sont  étroites,  et  les 
membres  comparativement  courts  ;  car  la  partie 
postérieure  est  beaucoup  moins  développée  que 
l'antérieure.  La  fourrure  est  longue,  épaisse, 
laineuse,  quelquefois  crispée  et  mêlée  ;  la  cou- 
leur est  grise  en  dessus,  cendrée  en  dessous.  La 
tête  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  du  lapin  ;  les 
yeux  sont  gros,  larges,  d'un  noir  brillant;  les 
oreilles  très  amples,  nues,  arrondies  par  le  haut, 
presque  aussi  grandes  que  la  tête.  Les  mous- 
taches sont  longues  et  abondantes,  ayant  chacune 


trois  fois  la  dimension  de  la  tête;  quelques  poils 
sont  noirs,  les  autres  sont  blancs.  Les  pieds  an- 
térieurs ont  quatre  doigts  séparés,  avec  un  ru- 
diment do  pouce  parfaitement  distinct.  Les  p  >s- 
térieurs  ont  le  môme  nombre  de  doigts  ;  trois 
d'entre  eux  sont  longs,  celui  du  milieu  plus  éten- 
du que  les  deux  autres  latéraux,  et  le  quatrième 
et  dernier  très  court  et  placé  en  arrière.  A  tous 
les  doigts,  les  griffes  ou  ongles  sont  courts  et 
presque  cachés  par  des  touffes  de  poils  durs  et 
fermes.  La  queue  est  d'une  (''})aisseur  égale  par- 
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tout,  et  couverte  de  longs  poils  touffus.  Le  poil 
est  ordinairement  hérissé  vers  le  dos  et  non  lisse 
et  couché  comme  celui  des  écureuils. 

Le  cliinchilla  se  tient  généralement  assis; 
néanmoins  il  i)eut  se  soutenir  et  marcher  même 
sur  les  pieds  de  derrière.  Il  mange  assis,  saisitles 
aliments  elles  porte  à  la  bouche  avec  les  pattes 
de  devant.  Sa  nourriture  cor)sisle  principalement 
en  herbes  sèches,  telles  que  trèfles  et  luzernes, 
d(tnt  il  parait  très  friand. 


On  a  cru  que  les  chinchillas  vivaient  en  so- 
ciété; c'était  une  erreur,  ils  vivent  seulement  en 
famille.  Chaque  famille  se  compose  de  huit  ou 
dixindividus.  Essentiellement  sédentaires,  ilsne 
quittent  les  terriers  où  ils  ont  pris  naissance  que 
lorsque  l'excès  de  population  ou  des  accidents 
irn'parables  survenus  dans  leurs  demeures  les 
obligent  à  se  disperser  Rarement  ils  s'éloignent 
de  plus  de  vingt  mètres  du  centre  de  leurs  habi- 
tations; encore  n'est-ce  qu'après  le  couchei'  du 
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soleil,  et  quand  ils  se  sont  bien  assurés  que  tout 
est  paisible  autour  d'eux  Cette  extrême  pru- 
dence et  ce  soin  d'éviter  le  danger  n'excluent 
))as  cependant  un  certain  courage.  Les  Indiens 
rapportent  souvent  que  le  chinchilla  soutient  des 
luttes  acharnées  avec  les  sarigues,  les  moufettes 
et  d'autres  petits  carnassiers  qui  sont  ses  enne- 
mis naturels.  Quand  il  est  poursuivi,  il  pousse 
des  cris  aigus  et  perçants  ;  à  part  cette  circons- 
tance,sa  voix  est  douce, ou  plutôt  un  peu  sourde. 

On  apprivoise  aussi  facilement  le  chinchilla 
que  le  cochon  d'Inde.  Il  est  d'une  propreté  rare, 
et  n'a  pas  la  moindre  odeur  désagréable.  A  la  mai- 
son, il  est  sans  inconvénient,  presque  sans  frais; 
et,  du  reste,  le  peu  de  dépeiises  (piil  pourrait 
occasionner  trouve  une  ample  compensation 
dans  la  richesse  et  la  beauté  de  sa  fourrure. 

Le  chinchilla  se  plait  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Amérique  :  on  le  le  trouve  com- 
munément au  Pérou  Les  anciens  Péruviens,  plus 
ndustrieux  que  les  modernes,   faisaient  de  sa 


f(jurrure  des  couvertures  et  même  des  tapisse- 
ries très  recherchées  par  les  Européens. 

J  — Y 


LE   VIEUX  MODE 

M.  B.  Larsky,  ingénieur  russe,  a  fait  une 
découverte  importante  dans  la  Russie-Blanche. 
Occupe  dans  cette  province  à  la  construction 
d'un  chemin,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
faire  écouler  les  eaux  d'un  lac  dans  le  bassin 
d'un  lac  inférieur,  et,  à  la  suite  de  cette  cir- 
constance, il  découvrit,  à  une  profondeur  de  dix 
sagi-nes,  une  route  pavée  à  la  manière  romaine 
antique  ou  mexicaine,  avec  les  traces  d'un  pont 
en  pierre  d'une  construction  particulière. 

D'après  l'opinion  de  M.  Larsky.  2.000  a  3,000 

ans  auront  dû  s'écouler  pour  transformer  à  ce 

point  le  pays,  ce  qui  suppose  que  <:es  contrées 

ont  été  habitées,  avant  les  Scythes,  par  une  na- 

i   tion  plus  civilisée. 


EXPLICATION  DES  DEUX  RÉBUS  DE  LA  PAGIC  265 

*"  C'esi  envers  ses  amis  que  l'on  doit  être  poli.  —  2*  Il  faut  passer  sous  silenee  l*s  défauts  de  ses  amis, 

AOUT  «853  39 


306 


LA  FETE-DIEU 


LA  FETE-DIEU  A  BELFORT 


I 


i;  2*"  régiment  de  dragons,  en 
garnison  à  Belfort  et  a  Hu- 
ningue,  a  élevé  pour  la  Fête- 
Dieu  un  reposoir  dans  cha- 
cune de  ces  villes.  Ces  repo- 
soirs  empruntaient  aux  armes,  et  aux  attributs 
militaires  dont  ils  étaient  ornés,  un  caractère  de 
véritable  grandeur. 

Nous  tracerons  une  esquisse  rapjde  du  repo- 
soir constiuit  sur  la  place  d'armes  de  Belfort, 
entre  les  quartiers  de  cavalerie,.  Inspiré  par  la 
même  pensée,  le  reposoir  d'Huningue  n'en  dif- 
férait (pie  par  les  détails.  L'un  et  l'autre  ont  été 
l'objet  de  l'admiration  générale.  Les  hommes 
qui  comprennent  (jue  l'ordre  matériel  n'est  que 
la  conséquence  de  l'ordre  moral  se  sont  félicités 
de  cette  heureuse  association  du  prêtre  et  du 
soldat;  les  esprits  futiles  n'ont  peut-être  vu  dans 
cette  circonstance  qu'une  preuve  de  l'intelli- 
gence artistique  de  MM.  les  officiers,  de  l'em- 
pressement des  soldats  à  réaliser  les  vœux  de 
leurs  cheis,  ou  une  gracieuseté  chevaleresque. 
Mais,  en  ne  considérant  même  la  chose  qu'au 
point  de  vue  de  ces  esprits  superficiels,  il  en 
ressortirait  encore  un  grand  enseignement  ; 
c'est  que  les  corps  armés,  seuls,  par  leur  union, 
leur  hiérarchie,  leur  discipline,  leur  harmonie, 
sont  susceptibles  de  créer  vite  et  bien.  Quelle 
cité  jjourrait,  en  une  semaine,  élever  le  monu- 
ment dont  nous  parlons?  Uu  millier  d'armes  di- 
verses sont  indispensables;  ]>our  les  grouper, 
il  faut  des  artistes  ipie  le  régiment  fournit,  des 
ouvriers  de  toutes  sortes  que  fournil  encore  le 
régiment,  d'habiles  coulre-maitres  (|ui  inspirent 
le  dévouement,  marient  les  volontés  et  les  dii  i- 
gent.  De  tels  ateliers  sont  de  véritables  horloges. 
Aussi  est-il  vrai  de  dire  (pie  si,  dans  notre  siècle, 
une  cathédrale  comme  celles  de  la  renaissance 
s'élevait,  elle  ne  pourrait  l'être  que  par  l'armée. 
Dans  notre  moderne  civilisation,  la  discipline 


Gloire  à  Dieu  ! 
Honneur  aux  armes! 

seulement  peut  enfanter  les  miracles  que  la  foi 
produisait  au  moyen-àge.  Les  hommes  infati- 
gables sont  des  ofhciers  ou  des  bénédictins;  ils 
se  nomment  Vauban  ou  Dom  Flamand  ;  le  travail 
est  pour  eux,  non  un  moyen  de  renommée  ou 
de  fortune,  mais  une  faculté  divine  ;  ils  pro- 
duisent un  fruit  qui  mûrit,  et  non  une  liqueur 
qui  enivre.  Les  hommes  au  cœur  de  martyr 
sont  soldats  ou  religieux;  ils  se  nomment  saint 
Louis,  d'Âssas,  ou  bien  saint  Etienne  et  Irénée. 
De  nos  jours,  l'archevêque  de  Paris  tombait  sur 
les  barricades  de  juin  1848,  en  même  temps 
que  les  généraux  Négrier,  Damesme,  Duvivier, 
et  pendant  qu'on  assassinait  le  général  de  Bréa. 

Ces  réflexions,  et  bien  d'autres  encore  plus 
historiques,  plus  philosophiques  et  plus  chré- 
tiennes, nous  venaient  en  foule  à  l'aspect  de  ce 
reposoir  créé  pour  Dieu,  dans  une  place  forte, 
par  la  main  du  soldat.  Ces  armes  si  terribles 
sur  le  champ  de  bataille,  ces  armes  qui  frappent 
l'ennemi,  qui  s'élèvent  joyeusement  devant  les 
têtes  couronnées  pour  les  saluer,  mais  qui  ne 
sinclinent  que  devant  la  majesté  divine,  sem- 
blaient aussi  flexibles  que  les  guirlandes  de 
fleurs  qui  se  jouaient  autour  d'elles.     , 

Il  serait  impossible  de  décrire  le  mélange  har- 
monieux de  la  verdure  et  du  fer,  les  combinai- 
sons des  lames  de  sabres  et  de  l'aubépine,  des 
canons  de  fusils  et  des  lilas,  des  pistolets  et  des 
roses.  Des  flots  de  bouquets  s'échappaient  de  la 
bouche  des  canons;  et  la  fleur  blanche  de  l'a- 
cacia inondait  les  noires  crinières  des  casques. 
Les  ci'uciHx  n'(''taitA4it  (jue  des  ('pées  croisées; 
des  glaives  scintillants  formaient  lui  soleil  qui, 
à  s'y  méi)rendre,  représentait  un  Saint-Sacre- 
ment, mais  immense,  colossal  ;  il  ne  dominait 
l)as  seulement  la  foule,  mais  la  ville  entière,  ses 
maisons  et  ses  remparts;  il  n'était  pas  soutenu 
l)ar  les  bras  d'un  homme,  mais  par  un  millier 
d'armes.  C'était  bleu  là  le  symbole  de  la  gloire 
ci'leste,  gloire  éternelle  et  jjuissante.  Les  lustres, 
faits  de  pistolets  et  de  gourmettes,  auraient  été 
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admirés  par  les  peintres  du  goût  le  plus  pur; 
aussi  étaient-ils  l'œuvre  d'un  véritable  artiste, 
officier  du  régiment,  M.  Tranchant. 

La  grille  qui  entourait  le  monument  étonnait 
tout  d'abord  -,  on  comprenait  difficilement  com- 
ment des  lames  de  sabre,  des  canons  de  fusil, 
des  lances  de  carrousel  et  des  casques  pou- 
vaient produire  ce  léger  dessin. 

Mais  les  regards  étaient  attirés  vers  deux  co- 
lonnes de  fer,  surmontées  de  trophées  dignes 
d'un  musée.  11  est  inutile  d'ajoutei'  que  ces 
colonnes  étaient  des  armes  à  feu  placées  les 
unes  à  côté  des  autres,  mais  si  habilement,  que 
l'œil  ne  pouvait  deviner  où  commençait  le 
j)istolet,  ou  finissait  le  fusil. 

Au  trophée  de  droite  se  trouvaient  les  armes 
modernes  d'Orient  et  d'Ocddent  :  l'épée,  le 
sabre,  la  latte,  le  yatagan,  le  tromblon,  la  cui- 
rasse, le  long  fusil  arabe,  etc.;  sur  le  bouclier, 
cette  devise  :  Gloire  à  Dieu.'  Honneur  aux 
armes!  .\u  trophée  de  gauche  ét<iient  les  armes 
anciennes:  le  casque  dechevalieij  la  grande  épée 
à  deux  mains  de  la  féodalité,  la  cuirasse  du 
croisé,  la  rapière  de  la  Fronde,  et  les  bonnes 
lames  des  catholiques  d'Arqués  et  d'ivry  ; 
ici  on  lisait  sur  l'écu  :  Deo  duce,  ferra  co- 
mité (Dieu  pour  guide,  mon  fer  pour  compa- 
gnon )  ! 

Une  croix  latine  dominait  le  monument  et  se 
détachait  sur  le  fond  du  ciel.  A  peine  les  regards 
pouvaient-ils  deviner  que  cette  croix  se  compo- 
sait d'épées  du  moyen-âge,  aux  riches  ciselures, 
et  de  ces  épées  damasquinées  qui  donnèrent  à 
Louis  XIV  le  titre  de  grand  roi.  Au-dessous  de 
cette  croix  du  Christ,  un  aigle  colossal  planait, 
embrassant  en  ses  serres  une  décoration  de 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  qui  fit 
toutes  les  guerres  de  l'Empire,  et  puis  une  mé- 
daille militaire  de  soldat.  .Au-dessous  de  ce 
groupe  de  croix,  on  lisait  en  lettres  d'or  :  fn  hoc 
signo  rinces. 

Du  milieu  de  la  verdure  gazonnée  qui  formait 
le  plan  vertical  de  l'autel,  s'échappait  luie  autre 
croix  d'honneur,  dessinée  en  fleurs  blanches,  et 
entourée  de  cette  devise  :  Je  suis  le  Dieu  des 
armées  Des  abeilles  d'or,  les  armes  de  France, 
les  armoiries  de  la  ville  de  Belfort,  étaient  ap- 


pendues  aux  i)iliers.  Nous  chercherions  vaine- 
ment à  peindre  ce  monument  religieux,  mili- 
taire, et  national,  si  ingénieusement  ouvragé, 
découpé,  festonné,  orné,  qu'il  était  difficile  de 
savoir  si  ce  que  l'on  voyait  était  la  dentelle  d'une 
jeune  fille  ou  le  sabre  d'un  dragon  :  tant  den- 
telles et  sabres  se  contournaient  coquettement! 

Il  ne  faut  parler  ici  ni  des  ogives,  ni  des  bas- 
reliefs,  ni  des  ornements,  tout  cela  n'étt\nt  que 
la  partie  matérielle;  or,  quelque  belle  qu'elle 
fût,  la  partie  morale  la  dominait  tellement,  que 
l'admiration  cessait  pour  faire  place  à  l'émotion. 

Il  y  eut  un  moment  solennel,; un  de  ces  mo- 
ments qui  font  tressaillir  les  natures  les  plus 
rudes.  Placés  autour  du  reposoir,  sur  un  am- 
phithéâtre habilement  ménagé,  des  dragons  à 
pied,  aux  revers  blancs,  aux  casques  brillants, 
aux  plumets  rouges,  formaient  pour  le  tableau 
un  cadre  vivant  et  magique.  Au  pied  de  l'autel, 
deux  dragons  à  cheval,  le  sabre  haut,  rappelaient 
aux  souvenirs  les  scènes  des  croisades.  Ces 
chevaux  noirs  semblaient  bardés  de  fer,  et  les 
mâles  visages  disparaissaient  sous  la  visière  du 
casque.  Aux  barrières  de  l'autel,  d'autres  cava- 
liers armés  de  lances,  immobiles  et  fiers,  rappe- 
laient ces  statues  guei-rièrcs  que  nos  aieux  tail- 
laient dans  le  marbre  pour  veiller  éternellement 
aux  portes  des  chapelles.  Une  pluie  de  fleurs 
tourbillonnait  dans  l'air.  La  musique  militaire, 
invisible  par  les  draperies  de  l'autel,  faisait  en- 
tendre des  sons  religieux. 

Au  pied  de  l'autel,  des  prêtres  étaient  age- 
nouillés; l'officiant,  se  tournant  vers  la  ville, 
éleva  dans  ses  mains  le  Saint-Sacrement;  et, 
pendant  qu'il  bénissait,  une  immense  détonation 
se  fit  entendre  derrière  l'autel.  C'était  la  \(i\x 
des  armes,  le  salut  des  soldats,  l'acclamation  de 
la  poudre  :  un  escadrou  avait  fait  feu.  Alors 
l'encens  de  la  guerre  s'éleva  flottant  vers  le  ciel 
avec  l'encens  de  la  prière;  la  foule  agenouillée 
tressaillait  sous  l'empire  d'une  force  irrésistible, 
la  force  du  Dieu  des  armées.  Il  y  eut  quelques 
minutes  d'un  silence  profond,  pendant  lequel 
chacun  sentait  combien  l'homme  est  petit,  et 
combien  Dieu  est  grand. 

Ce  silence  fut  interrompu  par  une  hymne 
qu'une    invisible    musique   adressait   au   ciel. 
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C'était  un  chœur  de  dragons,  dont  les  voix  fai- 
saient encore  plus  tressaillir  que  le  cuivre  des 
instruments  ;  ce  O  salufaris  hostia  semblait  sor- 
tir des  nuages  de  fumée. 

Le  plus  humble,  le  plus  simple  des  specta- 
teurs de  cette  scène  auguste  a  éprouvé,  par  une 
sorte  d'électricité  morale,  ce  que  ne  sauraient 
})eindre  les  poètes,  les  artistes  et  les  habiles  de 
la  terre. 

Depuis  Lahire  et  Bayard,  la  prière  n'emprun- 
tait plus  ces  formes  chevaleresques  ;  aussi  cette 
cérémonie  est-elle,  pour  les  esprits  sérieux,  un 
souvenir,  un  enseignement  et  une  espérance. 

Tous  les  livres  du  monde,  toutes  les  sciences 
humaines,  toutes  les  philosophios  antiques  et 
toutes  les  sciences  modernes  ne  sauraient  jamais 
rien  dire  d'aussi  éloquent  que  le  prêtre:  enfant 
du  peuple  sans  doute,  levant  les  mains  pour 
bénir  les  grands,  les  riches,  les  petits,  les  pau- 
vres, et  seul,  appuyé  sur  l'arme  du  soldat,  do- 
minant tout,  remparts  et  palais,  cabanes  et  mai- 
sons-, ayant  pour  voûte  de  son  temple  le  ciel, 
pour  horizon  les  Vosges  aux  verts  sapins,  les 
Alpes  aux  neiges  éternelles;  au-dessous  de  lui, 
le  front  incliné  devant  l'autel,  un  peuple;  et  au- 
dessus  de  lui,  dominant  tout,  la  croix  du  chré- 
tien formée  de  l'épée  du  soldat. 

II 

La  civilisation  moderne,  en  créant  les  grandes 
villes,  a  non  seulement  dépeuplé  les  campagnes, 
mais  encore  dépeuplé  le  monde  des  croyances 
naïves.  Nos  doctes  écoles  composent-elles  jamais 
ces  simples  prières  que  récitait  le  vieux  cheva- 
lier qui,  en  Palestine,  veillait  au  chevet  de  la 
reine  Marguerite  de  Provence? 

Qui  nous  rendra  les  mois  de  Mûrie,  ce  beau 
mois  de  mai  tout  fleuri,  tout  joyeux,  où  l'aubé- 
pine blanchit  sur  le  buisson,  où  l'oiseau  pose  la 
première  paille  de  son  nid?  Qui  nous  rendra  ces 
beaux  tableaux  champêtres  que  peignaient,  le 
cha[)elet  au  poing,  Uubens  et  Vélasquez? 

Comme  sentiment  et  comme  esprit,  je  donne 
la  préférence  au  passé.  Il  est  vrai  (pie  j'apjjar- 
tiens  à  ce  passé  trop  dédaigné,  trop  oublié,  trop 
méconim.  Officier  retraité  depuis  longues  an- 
nées, mes  souvenirs  d'enfanr e  me  retracent  plus 


de  passions  que  vous  n'en  voyez,  mais  aussi  plus 
de  croyance  ;  on  ne  craignait  pas  plus  de  mettre 
flamberge  au  vent  pendant  la  semaine  que  d'aller 
le  dimanche  à  l'office  divin. 

Et,  cependant,  le  cardinal  de  Richelieu  et 
M.  de  Voltaire  avaient  condamné,  celui-ci  la 
messe,  celui-là  le  duel. 

Mais,  dans  Royal-Champagne,  on  fredonnait 
des  couplets  contre  le  Mazarin,  et  pour  les  ptv 
dants  on  avait  un  ton  si  protecteur ,  qu'ils 
étaient  écrasés  de  dédain. 

Un  aimable  capitaine  du  régiment  composa 
un  traité  sur  le  Te  Deiini,  pour  prouver  qu'il 
est  d'origine  italienne  et  appartient  à  saint  Am- 
broise;  c'est  pour  cela,  ajouta-t-il,  que,  dans  les 
livres  sacrés,  le  Te  Dcvm  est  connu  sous  le  nom 
à'Hijmne^  Ambroisienne .  Le  comte  Joseph  de 
Maistre,  dont  l'autorité  est  si  souvent  invoquée 
depuis  deux  ans  par  les  écrivains  politiques, 
connut  le  traité  du  capitaine  Royal-Champagne 
sur  le  Te  Deum;  il  dut  même  s'inspirer  de  ce 
traité  pour  écrire  le  commencement  de  son 
deuxième  volume. 

On  rit  fort  à  la  ville  de  ce  qu'un  homme  d'épée 
s'immisçait  dans  les  affaires  d'Église.  Un  plaisant 
prétendit,  au  boudoir  le  plus  à  la  mode,  que 
Royal-Champagne  s'enterrait  dans  la  sacristie 
Le  petit  capitaine,  aussi  fiiand  de  la  lame  que 
de  la  messe,  mit,  d'un  tour  <le  main,  le  j>laisanl 
à  la  raison. 

Ces  souvenirs  de  jeunesse  me  revenaient, 
lorsque,  de  ma  fenêtre  (car  je  suis  trop  vieux 
pour  marcher),  je  voyais  le  reposoir  élevé  pai' 
le  2"^  dragons  pour  la  Fête-Dieu.  Le  mois  do 
Marie  recevait  son  hommage,  et  je  songeais 
combien  le  capitaine  de  Royal-Champagne  eût 
été  heureux  de  voir  cette  élocjuente  protestation 
(lu  soldat  contre  l'indifférence  religieuse,  contre 
la  parcimonie  bourgeoise,  qui  a  de  l'or,  des  dra- 
peries, des  lustres  pour  ses  bals,  et  n'a  qu'une 
branche  de  buis  pour  la  fête  de  son  Dieu! 

Ces  braves  dragons  n'ont  que  leurs  bras  et 
leurs  armes,  et  ils  les  donnent  à  Dieu. 

Que  la  conscience  de  chacun  réponde  :  L'hu- 
manité livK^e  à  ses  instincts  généreux  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  que  la  civilisation  égoïste?  Et  si, 
dans  la  civilisation   moderne,   quelqu'un   a    le 
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droit  de  porter  haut  la  tête,  cet  homme  n'est-il 
pas  le  soldat? 

Un  mien  neveu,  auquel  j'ai  lu  cette  dernière 
phrase,  et  qui  est  professeur  au  collège,  me  dit  : 

«  A  la  vue  de  ces  efforts  pour  s'élever  vers  le 
»  ciel,  on  se  prend  d'estime  pour  la  nature  hu- 
it maine,  et  l'on  se  persuade  que  cette  nature 
»  est  noble,  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  être  fier.  Alors 
»  aussi  on  se  rassure  contre  les  menaces  de 
M  l'avenir.  La  civilisation  a  ses  intermittences; 
n  mais  la  religion  n'en  a  pas.  Il  se  i)eut  que  tout 
»  ce  que  nous  aimcjns,  tout  ce  qui  lait  à  nos 
»  yeux  l'ornement  de  la  vie,  —  la  culture  libérale 
I)  de  l'esprit,  la  science,  le  grand  art,  —  soit 
»  destiné  à  ne  durer  qu'un  âge  ;  mais  la  reli- 
»  gion  ne  mourra  pas.  Elle  sera  l'éternelle  pro- 
»  testation  de  l'esprit  contre  le  matérialisme, 
»  systématique  ou  brutal,  qui  voudrait  empri- 
»  sonner  l'homme  dans  la  région  inférieure 
»  de  la  vie  vulgaire.  A  un  moment  où  le  senti- 
))  ment  religieux  traverse  de  si  curieuses  phases 
u  et  reprend  une  importance  réelle  dans  le 
»  mouvement  de  la  société  *,  —  ce  que  nous 
»  voyons  est  consolant.  » 

—  Poursuivez,  dis-je  au  jeune  homme;  pour- 
suivez :  votre  discours  plaît  à  un  vieillard  tel  que 
moi. 

Et  le  jeune  homme  reprit  : 

«  Tout  ce  que  la  religion  a  pu  rêver  de  plus 
»  grandiose,  la  foi  de  plus  sacré  et  de  plus 
»  mystérieux  ;  tout  ce  que  la  poésie  d'une  àme 
»  chrétienne  a  pu  concevoir,  tout  ce  que  l'art 
n  a  pu  exécuter,  tout  a  été  employé  à  nous  re- 
»  présenter  la  rehgion  dans  le  charme  de  ses 
»  symboles  et  le  prestige  de  ses  croyances.  Des 
»  peuples  entiers  se  réunissaient  pour  élever  ces 
»  monuments;  les  rois  y  contribuaient  par  leurs 
»  dons,  les  papes  par  leurs  bulles,  les  poètes 
H  par  leurs  chants,  les  prêtres  par  leurs  exhor- 
»  tations.  Ce  n'était  pas  l'œuvre  d'une  seule 
»  communauté,  d'une  seule  ville  ;  c'était  une 
»  œuvre  (pii  intéressait  toute  la  clirétienté,  et 
»  pour  laquelle  on  demandait  un  bref  à  Rome 
»  et  un  privilège  au  couronnement  de  l'empe- 
»  reur  à  Francfort;  c'était  une  œuvre  où  l'on 

>  Voir  la  Reçue  des  Deux-ilondet,  15  mai  1853,  Religion 
de  l'Anliquilé,  par  E.  Renan. 


I)  ne  calculait  ni  l'or  ni  le  temps.  Les  aumônes 
')  des  chrétiens  devaient  y  suffire  ;  et  les  siècles 
»  venaient,  l'un  après  l'autre,  y  apporter  leur 
»  tribut.  Aussi  voyez  quelle  variété  de  style, 
»  quel  mélange  d'ornements  >  !  » 

Eh  bien!  repris-je,  ce  que  faisaient  les  peuples 
au  moyen-àge,  les  soldats^  le  font  aujourd'hui. 
Ce  reposoir  que  nous  avons  sous  les  yeux,  élevé 
par  le  2«  dragons,  a  pour  moi  l'éloquence  des 
antiques  cathédrales.  Voici  les  faisceaux  de  co- 
lonnes arrondies  en  arceaux,  élancées  dans  les 
airs,  reployées  sous  la  voûte;  voici  les  lignes 
de  fer  se  mêlant,  s' entrelaçant,  se  jetant  de  côté 
et  d'autre,  comme  les  longs  rameaux  d'une  forêt 
de  sapins;  voici  la  rosace  dentelée  et  les  brode- 
ries d'acier,  si  fines  et  si  légères,  qu'on  les  dirait 
faites  par  la  main  des  anges;  voilà  les  volutes 
de  l'ogive  qui  tournent  et  se  dévelopjient  comme 
l'acanthe;  voilà  la  galerie  qui  serpente;  mais, 
au  lieu  des  pierres  frangées,  ce  sont  les  cri- 
nières flottantes  des  casques;  voici  la  majesté 
des  frontons  antiques,  la  grâce  exquise  et  la 
sévère  simplicité  du  style  grec;  voici  même, 
sous  cet  uniforme  de  sous-lieutenant  de  dragons, 
l'artiste  du  moyen-àge  qui  puisait  dans  son  cœur 
ses  nobles  inspirations. 

En  voyant  cette  croix  formée  de  l'épée  flam- 
boyer dans  les  air-s  comme  un  météore,  un  com- 
prend la  devise  : 

Gloire  à  Dieu!  Honneur  aux  armes! 
Déramk. 


LE  JEUNE  DES  NIMVITES 

Nous  empruntons  les  curieux  détails  qui  sui- 
vent à  une  lettre  écrite  par  N.  V.  Place,  notre 
consul  en  Orient,  à  M.  l'abbé  Lévêque  et  pu- 
bliée par  ï Espérance  de  Nantes  : 

«  Ce  pays  (les  environs  de  Ninive)  est  plein 
des  souvenirs  les  plus  cuiieux.  et  en  voici  un 
qui  vous  surprendra  sans  doute.  La  semaine 
dernière,  la  ville  de  Mossoul  a  célébré  trois 
jours  déjeune,  suivis  d'un  jour  de  réjouissance, 
en  commémoration  de  la  pénitence  imposée  aux 
Mnivites  par  Jonas.  Comme  le  fait  s'accomplit 
de  temps  immémoi-ial  dans  le  pays,  on  le  trouve 

'  Voir  Marmier,   Traditions  pjpuljtires. 
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fort  naturel,  et,  l'année  dernière,  l'on  ne  m'en 
parla  qu'assez  longtemps  après  qu'il  s'était 
passé.  Mais,  cette  année-ci,  j'ai  tenu  à  en  être 
témoin  par  moi-même,  et  vous  pouvez  dire  que 
vous  tenez,  d'un  consul  présent  sur  les  lieux, 
qu'une  ville  entière  consacre,  tous  les  ans,  un 
des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  anciens  de 
la  Bible. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  les 
musulmans  eux-mêmes  respectent  cette  tradi- 
tion et  font  la  fête  le  même  jour  que  les  chrétiens. 
Il  est  vrai  que  le  Coran  renferme  un  chapitre  en- 


tier consacré  à  Jonas,  et  qu'en  face  de  Mossoul  il 
y  a,  sur  un  monticule  artificiel,  une  mosquée  très 
vénérée  et  qui  passe  pour  recouvrir  le  tom.beau 
du  prophète.  Elle  est  même  si  vénérée  que,  bien 
que  nous  ayons  la  preuve  que  ce  monticule  ren- 
ferme les  plus  précieux  restes  de  l'archéologie 
assyrienne,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'y  faire 
des  fouilles.  Toucher  à  la  terre  qui  supporte 
le  tombeau  de  Jonas,  ce  serait  s'exposer  à  faire 
éclater  une  révolution.  Chaque  vendredi ,  à 
l'heure  de  la  prière,  on  vient  en  masse  de  Mos- 
soul y  faire  un  pèlerinage.  » 


L'ABBAYE  DE  PONTIGNY 


ARMi  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui 
parcourent  chaque  jour  la  route  de  Paris  à 
Lyon,  la  plupart  ignorent  sans  doute  qu'en  lon- 
geant les  rives  de  l'Armançon  vers  les  limites  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  ils  ne  sont 
qu'à  une  faible  distance  d'un  des  plus  célèbres 
monastères  du  moyen -âge  ,  où  les  pontifes  les 
plus  pieux  et  les  rois  les  plus  puissants  sont  venus 
souvent  pour  prier  et  s'instruire  près  des  hum- 
bles religieux  de  l'ordre  de  Citeaux.  Et  cepen- 
dant, outre  le  charme  particulier  qu'éprouve- 
raient certainement  à  Pontigny  tout  chrétien  et 
tout  homme  ayant  le  sentiment  des  grandes  cho- 
ses, en  parcourant  les  lieux  où  se  rattachent  de 
si  touchants  souvenirs,  et  en  ranimant  pour  un 
instant  sous  les  voûtes  séculaires  de  l'antique 
abbaye  et  sous  les  cloîtres  abandonnés  les  véné- 
rables figures  des  cénobites  qui  les  ont  si  long- 
temps animés,  l'archéologue  et  l'amateur  des 
beaux-arts  y  trouveraient  aussi  de  quoi  satisfaire 
amplement  leur  admiration  et  exciter  le  dévelop- 
pement de  leurs  connaissances  artistiques.  L'é- 
glise qui  nous  reste,  est  encore  tout  entière  de- 
bout, telle  (prelle  est  sortie  des  mains  des  habiles 
construeteuis  du  douzième  siècle;  et,  par  sou 
étendue  plus  considérable  que  celle  de  beaucoup 
de  cathé  haies  ipù  ont  un  grand  renom,  par  la 
pureté  de  son  architecture,  elle  est  digne  de  ser- 
vir d'étude  et  de  modèle.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis,  sous  le  double  point  de  vue  de  l'histoire 
et  de  l'art,  de  rappeler  brièvement  les  temps  pas- 


sés du  monastère  de  Pontigny,  et  de  représenter 
sa  situation  actuelle.  On  nous  pardonnera  de 
consacrer  quelques  lignes  à  une  des  vieilles 
gloires  de  notre  France  chrétienne  que  l'on  a 
trop  vite  oubliée,  et  qui  même  en  son  état  pré- 
sent mérite  encore  d'attirer  sérieusement  l'atten- 
tion. 

I  —  HISTOIRE  DE  l'ABBAYE  PE  PONTIGNY  JUSQU'eN  1789 

L'abbaye  de  Pontigny  fut  fondée  en  1114, 
pendant  le  règne  de  Louis-le-Gros  ,  sur  les 
bords  du  Serein,  petite  rivière  arrosant  une  lon- 
gue vallée,  alors  inculte  et  entourée  datons  côtés 
par  d'immenses  forêts.  Ce  lieu  désert  était  pré- 
cisément l'un  de  ceux  que  recherchaient  avec 
empressement  les  nouveaux  solitaires  qui  de- 
vaient renouveler  sous  d'autres  cieux  les  mer- 
veilles delà  Thébaïde.  Partout  alors  les  villes  et 
les  châteaux  se  plaçaient  sur  le  sommet  le  plus 
escarpé  des  montagnes,  afin  que,  dans  ces  temps 
de  trouble,  la  nature  elle-même  vînt  ajouter  un 
obstacle  aux  ravages  des  gens  de  guerre  qui  dé- 
solaient tout  le  l'oyaume;  eu\au  contraire  vont 
choisir  les  plaines  et  les  vallons;  ils  ne  s'envi- 
ronnent pas  de  tours  et  de  remparts;  leiu'  foice 
est  en  Dieu;  la  prière  est  leur  défense,  leurs  ar- 
mes la  croix,  leur  seul  but  la  pénitence  et  le  tra- 
vail; ils  veulent  régé'iiérer  les  peuples  par  ces 
deux  moyens,  faire  renaître  l'agriculture,  et  ra- 
mener par  elle  l'abondance  et  la  paix  au  sein  des 
campagnes  abandonnées. 
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Aussi,  voyez  comme  Dieu  approuve  et  bénit 
leurs  pieux  desseins.  A  peine,  dans  les  premiè- 
res années  du  douzième  siècle ,  saint  Robert , 
abbé  de  Molesme,  trouvant  la  règle  de  Cluny  trop 
douce,  et  reprenant  celle  de  saint  Benoît  dans 
toute  sa  sévérité,  a-t-il  jeté  à  Citeaux  les  pre- 
miers fondements  de  cetOrdre  appelé  à  de  venir  si 
nombreux  et  si  illustre,  que  cette  maison,  con- 
sistant seulement  dans  un  assemblage  de  pauvres 
cabanes  couvertes  en  chaume  ,  est  déjà  trop 
étroite  pour  recevoir  tous  ceux  qui  demandent  à 
s'y  retirer,  et  qu'il  faut  la  diviser  en  plusieurs 
branches.  En  1113  le  monastère  de  La  Ferté 
(Firmitas,  en  signe  de  l'affermissement  de  Tins- 
tituti  est  établi  ,  et  Tannée  suivante  celui  de 
Pontigny  *,  la  deuxième  fille  de  Cîteaux,  au  mo- 
mentmêmeoùsaintBernardprononçait  ses  vœux 
et  échangeait  le  casque  et  lépée  contre  l'humble 
froc  qu'il  devait  rendre  si  glorieux.  Destiné 
à  être  la  plus  belle  personnification  de  son 
Ordre,  et  à  identifier  son  nom  avec  celui  de  ses 
religieux,  saint  Bernard  était  venu  peu  de  temps 
avant,  avec  trente  de  ses  compagnons,  nobles 
comme  lui,  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Etienne, 
successeur  de  saint  Robert,  en  lui  demandant 
avec  instance  de  les  admettre  tous  ensemble  au 
nombre  de  ses  enfants.  Bientôt,  de  disciple  de- 
venu maitre,  il  fonde  lui-même,  en  1115,  Clair- 
vaux,  dans  la  vallée  d'Absinthe.  A  la  fin  de  la 
même  année,  la  quatrième  fille  de  Citeaux,  Mori- 
mond  (nom  significatif  :  La  mort  au  monde;  est 
instituée.  Ainsi,  par  un  accroissement  qui  tient 
du  prodige,  en  trois  ans  quatre  nouvelles  mai- 
sons sortent  de  celle  de  Citeaux  et  la  reconnais- 
sent pour  mère.  Toutes  auront  ensuite  une  filia- 
tion distincte  et  étendue,  et  se  subdiviseront  en 
rameaux  infinis  ;  leurs  destinées  seront  longues 
et  brillantes  \  bornons-nous  à  suivre  celle  de 
Pontigny. 

Hugues  de  Màcon ,  ami  de  saint  Bernard .  en  fut 
le  fondateur  et  le  premier  abbé.  Appelé  en  ce 

'Le  nom  de  Poniigny,  Ponlis  nidiif,  parait  venir  de  ce  qu'il 
existait  autrefois,  sur  le  vieux  pont  du  Serein  situé  proche  l'ab- 
baye, un  arbre  sur  lequel  les  oiseaux  faisaient  leur  nid.  Les  ar- 
mes du  monastère  avaient  la  même  orisine;  elles  représentaient 
un  pont  de  trois  arches  sur  lequel  était  un  arbre,  et  sur  l'arbre  un 
nid,  accompagné  de  deux  fleurs  de  lis  Plusieurs  abbés  ont 
choisi  quelquefois  pour  leur»  armes  une  >otre-Dame  assise  sur  un 
pont  de  trois  arches. 


lieu  par  un  jnêtre  du  diocèse  d  .Vuxerre  nommé 
Hildebert,  qui  y  possédait  une  pauvre  métairie, 
il  vint  en  prendre  possession  avec  douze  autres 
religieux  ,  détachés  comme  lui  de  (liteaux.  Sa 
situation  près  des  deux  provinces  importantes 
où  l'Ordre  venait  de  prendre  naissance,  et  sur 
les  limites  des  trois  vastes  diocèses  de  Sens, 
Auxerre,  et  Langres  ',  était  extrêmement  favora- 
ble pour  communiquer  avec  les  autres  maisons, 
et  pour  étendre  leurs  relations  au  delà.  Le  pre- 
mier soin  de  Hugues  de  Màcon  fut,  en  arrivant,  de 
contruire  une  chapelle,  qu'il  consacra  sous  l'in- 
vocation delà  sainte  Vierge  et  de  saint  Thomas, 
et  qui  était  au  midi  de  l'église  actuelle;  puis,  ap- 
pelant à  son  aide  autour  de  cet  humble  édifice 
tous  les  pauvres  serfs  errants  qui  fuyaient  les 
périls  de  la  guerre,  il  leur  donne  l'exemple  du 
travail,  et  commence  à  défricher  les  bois  et  les 
landes  qui  remplissaient  le  fond  de  la  vallée.  A 
peine  avait-il  jeté  les  premières  bases  de  son 
établissement,  qu'il  dut  se  rendre  à  Citeaux,  pour 
assister  au  premier  chapitre  général,  et  prendre 
part  avec  saint  Etienne,  saint  Bernard,  et  les  dix 
abbés  des  premières  maisons,  à  la  rédaction  de 
la  grande  Charte  de  Charité,  sur  les  usages  et 
les  devoirs  prescrits  à  tous  les  monastères. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  dans  le  cadre 
nécessairement  restreint  que  nous  nous  sommes 
tracé,  donner  même  une  faible  idée  de  cette  rè-' 
gleadmii'able,  qui,  survivant  à  toutes  les  consti- 
tutions politiques  ,  est  encore  rigoureusement 
observée  par  les  Trappistes.  On  y  verrait  avec 
quelle  perfection  elle  est  établie,  et  comment, 
même  sous  le  rapport  matériel,  tout  est  judi- 
cieusement combiné  pour  le  bien  des  religieux 
qui  veulent  l'obserser.  Nos  réformateurs  mo- 
dernes lui  ont  emprunté  toutes  les  choses  qui 
sont  appUoables  et  qui  séduisent  le  vulgaire  dans 
les  projets  de  communauté  universelle  qu'ils 
exposent  chaque  jour  à  la  crédulité  populaire  ; 
mais  ils  se  gardent  bien  de  dire  d'où  leur  pro- 
viennent de  si  beaux  plans  ;  puis  ils  omettent  ce 
qui  en  ferait  la  vie  et  la  force,  et  qui  seul  les  ren- 

'  On  disait  vulgairement  que  quatre  prélats,  savoir  :  les 
évéques  de  Sens,  d'Auxerre,  ei  de  Langre»,  et  l'abbé  de  Pontigny, 
pouvaient  diner  ensemble  sur  le  pont  du  Serein,  en  restant  cha- 
cun sur  ses  terres;  les  limites  de  k-urs  juridictions  respectives 
se  touchaient  en  eOel  toutes  en  Ctt  endroit. 
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drait  possibles  :  l'abnégation  de  toute  volonté  , 
le  renoncement  à  toutes  ses  commodités,  l'hu- 
milité et  la  charité. 

De  retour  dans  son  abbaye,  et  animé  par  les 
grands  exemples  qu'il  avait  eus  sous  les  yeux, 
Husrues  de  Hlâcon  travailla  plus  ardemment  en- 
core à  remplir  le  but  que  se  proposaient  les 
saints  fondateurs  de  son  Ordre.  D'immenses  tra- 
vaux furent  entrepris  par  ses  soins  et  sous  sa 
direction  ,  pour  assainir  les  marais  qui  cou- 
vraient une  partie  de  la  plaine.  Les  religieux 
creusèrent  des  canaux,  élevèrent  des  digues,  et 
ournirent  ainsi  un  écoulement  facile  aux  eaux 
jusque-là  stagnantes.  Ils  eurent  d'abord  beau- 


coup à  souffrir  de  l'humidité  du  sol  et  de  l'in- 
tempérie des  saisons;  mais  le  digne  abbé,  pour 
encourager  leur  zèle,  se  mettait  le  premier  à 
l'œuvre,  ne  craignant  pas  de  remuer  la  terre  et 
de  manier  la  charrue  avec  les  mêmes  mains  qui 
avaient  si  glorieusement  tenu  l'épée  dans  de  bril- 
lants tournois.  Aussi  Dieu  se  plut  à  récompenser 
même  ici-bas  ses  vertus  :  il  eut  le  bonheur  de 
voir  sa  communauté  prospérer  et  prendre  une 
rapide  extension  ;  lui-même  fonda  dix  maisons, 
premières  filles  de  Pontigny,  qui  allèrent  porter 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  la  France 
la  réputation  naissante  de  leur  mère.  Il  gouver- 
nait le  monastère  depuis  vingt-deux  ans,  quand 


Vue  extérieure  de  l'église  de  Ponligny 


on  l'appela  au  siège  épiscojial  d'Auxerre,  (piil 
occupa  jusqu'à  sa  mort.  D'après  ses  dernières 
volontés  ,  son  corps  vint  rc})oser  près  des  reli- 
gieux qu'il  avait  guidés  et  édifiés  •,  il  fut  inhumé 
dans  le  sanctuaire  de  l'église,  où  l'on  voit  en- 
core la  pierre  qui  recouvrait  jadis  ses  os. 

Ia  vie  si  laborieuse  et  si  sainte  que  menaient 
les  solitaires  de  Pontigny  leur  suscita,  dès  l'ori- 
gine, de  nombreux  bienfaiteurs.  Thibault,  comte 
de  Champagne,  surnommé  le  (irand,  fut  celui 
dont  les  largesses  contribuèrent  le  plus  à  établir 
la  prospérité  temporelle  de  l'abbaye.  On  doit  à 
sa  munificence  la  vaste  et  belle  église  (pie  l'on 
admire  encore  aujourd'hui,  après  sept  siècles 
d'existence;  elle  fut  commencée  en  1 150,  et  ra- 


pidement ai'hevée  en  peu  d'années  II  fit  cons- 
truire aussi  pres(pie  tous  les  bâtiments  nécessai- 
res à  lu  communauté  :  le  réfectoire,  l'infirmerie, 
un  immense  dortoir  de  32  mètres  de  longueur, 
le  logis  abbatial,  des  greniers  et  celliers  voûtés, 
et  toute  l'enceinte  des  murs  encore  subsistants 
qui  enfermaient  les  jardins  d'une  étendue  de  plus 
de  vingt  hectares. 

Henri  II,  petit-fils  de  Thibault,  se  montra  aussi 
généreux  cpie  son  aïeul  ;  avant  d'aller  prendre 
possession  du  royaume  de  .lérusalem,  auquel  il 
avait  dioil  par  sa  femme  Isabelle,  il  doinia  au 
monastère  plusieurs  métairies  situées  dans  les 
environs,  et  lui  accorda  de  nombreux  privilè- 
ges qui  furent  confirmés  par  le  pape  Innocent  II. 
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Toutes  ces  largesses  claieiit  inspirées  par  les 
sentiments  de  celte  foi  vive  (jui  animait  alors  les 
princes  comme  les  peuples  ;  ainsi  l'on  voit 
qu'elles  sont  toujours  faites  à  la  charge  de  ser- 
vices religieux,  et  afin (juaprès  la  mort  des  do- 
nateurs, le  saint  sacrifice  de  la  messe  soit  célé- 
bré chaque  jour  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Beaucoup  d'entre   eux  désirent  en  outre  que 


leurs  dépouilles  nioitcUes  viennent  rei)oser  sous 
les  voûtes  de  lédilice  sacré  qu'ils  ont  contribué 
à  élever  et  à  embellir.  Le  chœur  de  Pontigny 
était  rempli  des  tombes  de  ces  illustres  morts, 
parmi  lesquels  o!i  remarquait  un  grand  nombre 
d'archevêques,  plusieurs  comtes dAuxerre,  de 
Nevers  et  de  Courtenay.  I»ar  une  permission 
spéciale  d'Innocent  Hl,  la  reine  Alix,  fille  du 


Inlurieur  de  l'0;;!isL'  d;;  Poiiligny 


comte  Thibault  et  femme  de  Louis  VU,  put  aussi 
être  inhumée  dans  l'église  bâtie  par  son  père; 
son  corps  reposait  devant  le  maître  autel,  dans 
un  tombeau  de  pierre  dont  on  voit  encore  quel- 
ques vestiges. 

Cet  esprit  de  foi  dont  nous  j)arlons,  qui  était 
si  profondément  empreint  dans  la  société  du 
treizième  siècle  ,  avait  donné  aux  monastères 
le  droit  si  consolant  de  servir  d'asile  aux  oppri- 
més qui  se  réfugiaient  à  l'ombré"  de  leurs  autels 

AOUT  I»l53 


Non  seulement  Pouligny  vit  bien  souvent  s'abri- 
ter dans  ses  murs  les  malheureux  qui  fuyaient  la 
colère  d'un  seigneur  violent  et  irrité;  mais  il 
eut  encore  l'honneur  de  servir  de  refuge  à  de 
grandes  infortunes.  La  renommée  de  ses  vertus 
et  de  sa  puissance  avait  déjà  porté  au  loin  l'éclat 
de  son  nom  :  sa  loyale  et  touchante  hospitalité 
va  fixer  l'attention  du  monde,  et  lier  son  his- 
toire particulière  avec  l'histoire  générale.  Le 
monastère  de  Poutignv  reçut  en  effet,  pendant 
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plus  d'un  siècle,  les  plus  saints  prélats  d'Angle- 
terre, obligés  de  se  soustraire  aux  persécutions 
royales. 

Saint  Thomas,   archevêque  de   Contorbery  , 
celte  noble  victime  du  despotism(?,  ouvre  le  pre- 
mier la  marche  triomphale  de  ces  grands  hom- 
mes persécutés.  Tout  le  monde  sait  comment  il 
fut  contrainl  d'abandonner  son  siège  et  sa  pa- 
trie, pour  avoir  soutenu  avec  fermeté,  contre  la 
violence  et  les  passions  du  roi,  les  droits  de  son 
église  et  de  son  peuple,  qui  n'étaient  au  fond  que 
les  droits  de  tous,  et  ceux  des  pauvres  en  parti- 
culier. Sorti  en  fugitif  d'Angleterre,  il  se  retira 
d'abord  à  Sens,  où  le  pape  Alexandre  111  et  le  roi 
Louis  VU  raccueillirent  avec  toute  la  faveur 
dont  il  était  digne;  mais,  loin  de  rechercher  les 
honneurs  ,  il  désirait  quitter  le  monde  et  se  ca- 
cher dans  une  profonde  solitude;  il  otfrit  même 
la  démission  de  sa  charge  pastorale,  le  Pape  ne 
crut  pas  devoir  l'accepter.  Il  vint  alors  dans  l'ab- 
baye de  Pontigny,  où  il  voulut  pratiquer  toutes 
les  austérités  de  la  règle  de  Citeaux  ;  se  soumet- 
tant aux  mêmes  privations  que  les  moines ,  et 
leur  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  .  Il  y 
resta  pendant  trois  ans ,  de  1164  à  1 166  ;  et  tout 
son  désir  était  d'y  prolonger  son  séjour.  Mais  la 
colère  de  Henri  II  le  poursuivait  jusque-là;  le 
roi  confisquait  tous  les  biens  des  amis  de  l'ar- 
chevêque ,  les  contraignait  de  quitter  aussitôt 
l'Angleterre,  et   d'aller  raconter  à  Thomas  les 
persécutions  dont  ils  étaient  l'objet,  occasionnées 
par  le  seul  motif  de  leur  liaison  avec  lui.  Tant  de 
rigueurs  ne  lui  suffisant  pas,  il  écrivit  à  l'abbé  de 
Citeaux  (pie  tous  ses  religieux  seraient  chassés 
du  royaume,  et  leurs  biens  réunis  au  domaine  de 
l'État,  si  Thomas  continuait  à  recevoir  un  asile  à 
Pontigny.  On  devine  facilement  quelle  aurait  été 
la  réponse  du  digne  successeur  de  saint  Robert 
et  de  saint  Etienne;  mais  l'archevêque  de  Can- 
torbery  ne  voulut  pas  que  d'autres  soutt'rissent 
plus  l(jng  temps  pour  lui,  et  il  se  réfugia  dans 
le  monastère  de  Sainte-Colombe   près  Sens', 


'  Un  voil  encore  diins  le  trùsor  de  la  callicdrali-  (!,•  S.mis  les 
oinemcnls  saccrdolauv  qui  ont  servi  à  saiiil  Thomas  pin  laiil  son 
séjour  dans  l'abbaye  de  Sainle-Colonilie.  lue  i-onununaulé  de 
reli};leusos,  cliar;,'ées  spécialemcnl  dos  sallos  d'asil<-  et  des  petites 
i;coles,  a  fait  il  y  a  quelques  années  rarquisilion  de  ee  qui  subsis- 
tait uiroru  de  l'abhnye  de  8aint^;-t;oloml.e-lès-SeIl^. 


OÙ,  par  la  protection  de  Louis  VU,  il  demeura 
tranquille  pendant  trois  ans  et  demi,  jusqu'au 
moment  où,  attiré  par  une  insigne  perfidie,  il  de- 
vait retourner  en  Angleterre,  et  recevoir  la  cou- 
ronne du  martyre  sur  les  marches  de  l'autel  de  sa 
cathédrale.  Bossuet  a  tracé  en  deux  mots  son 
plus  bel  éloge,  en  disant  de  lui  :  S(t  gloire  vivra 
autant  que  l'Eglise. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  saint  archevê- 
que, Louis  VII,  désirant  connaître  par  lui-même 
si  ce  qu'on  lui  disait  de  la  sainteté  des  religieux 
de  Pontigny  était  vrai ,  vint  passer  quelques 
jours  à  l'abbaye  ;  un  peu  plus  tard  Philippe- 
Auguste  la  visita  aussi.  Tous  deux,  ravis  de 
ce  qu'ils  avaient  vu,  accordèrent  aux  moines 
de  nouveaux  privilèges,  et  firent  rigoureusement 
maintenir  leurs  droits,  souvent  méconnus  et  at- 
taqués par  les  seigneurs  voisins,  de  Seignelay, 
Signy,  Maligny,  et  Tonnerre,  qui  usurpaient  sans 
cesse  les  terres  dépendantes  du  monastère. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  de  Hongrie  écrivit 
à  Garmont,  alors  abbé,  dont  les  deux  frères  fu- 
rent ministres  sous  Philippe-Auguste,  de  lui  en- 
voyer une  colonie  de  ses  religieux.  Garmont 
accéda  à  ce  désir  et  en  fit  partir  quelques-uns  ; 
ils  fondèrent  dans  ce  royaume  le  couvent  de 
Hègre,  d'où  sont  sorties  une  foule  de  maisons  qui 
toutes  reconnaissaient  celle  de  Pontigny  pour  leur 
mère,  et  se  faisaient  gloire  de  la  consulter  dans 
les  circonstances  difficiles. 

La  filiation  de  Citeaux  se  répandait  ainsi  dans 
toute  l'Europe  ;  établissant  entre  tous  les  peu- 
ples de  véritables  liens  de  confraternité  qui 
n'ont  été  rompus  que  par  les  guerres  de  religion. 
Sortie  depuis  cent  ans  à  peine  d'une  forêt  de 
Bourgogne,  c'est  par  milliers  qu'il  faut  compter 
maintenant  le  nombre  de  ses  enfimts.  Non  seule- 
ment ceux-ci  ont  remis  en  honneur  la  vie  agri- 
cole; mais,  sachant  se  plier  ensuite  aux  nécessi- 
tés belliqueuses  de  l'époque ,  ils  doiuient  leur 
règle  à  tous  les  Ordres  militaires  qui  surgissent 
pour  la  défense  de  l:i  chrétienté  contre  la  barba- 
rie nuisulmanc.  Les  chevaliers  du  Temple,  du 
Christ,  de  Saiul-Maiirice,  de  Saint-Michel,  et  bien 
d'autres,  seniùlent  sous  la  bannière  de  S.iint- 
Étienne  et  de  Saint-Bernard  ;  et  jusqu'aux  temj)s 
modei'ues  les  i-l'.cvitlicrs  d'Alcnutarii  et  de  Cala- 
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trava,  auxquels  l'Espagne  doit  principalement 
l'expulsion  des  Maures,  étaient  restés  stricte- 
ment affiliés  au  monastère  de  Morimond. 

Depuis  la  retraite  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
beryàPontigny,  la  renommée  de  l'abbaye  s'étant 
accrue  en  Angleterre,  il  n'était  pas  de  prélats 
célèbres  de  ce  royaiime  qui  ne  vinssent  y  sé- 
journer. Il  serait  trop  long  de  les  nommer  tous  ; 
on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  citer  Guil- 
laume de  Ludon,  archevêque  d'York,  qui  donna 
un  grand  exemple  d'humilité  en  se  démettant  do 
son  siège,  et  en  venant  vivre  et  mourir  comme 
simple  moine  à  Pontigny  ;  puis  Etienne  Lang= 
ton,  archevêque  de  Cantorbery,  chancelier  d'An- 
gleterre et  cardinal  sous  Innocent  III.  La  vie  de 
ce  dernier  offre  plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  celle  de  saint  Thomas  ;  comme  lui  il  eut  à 
de'fendre  la  cause  de  la  liberté  de  l'Église  que 
l'omnipotence  royale  voulait  faire  fléchir  ;  comme 
lui  il  se  retira  à  Pontigny.  Exilé  par  Jean-sans- 
Terre,  il  y  resta  cinq  ans.  de  1-208  à  1213,  vivant 
dans  là  plus  grande  simplicité,  et  recevant  les 
hommages  de  tous  les  évêques  anglais  ,  qui 
accouraient  en  foule  demander  ses  conseils. 
Pendant  ce  temps,  Innocent  III  mettait  l'Angle- 
terre en  interdit,  et  excommuniait  le  roi  qui  finit 
par  reconnaître  ses  torts.  Langton  rentra  triom- 
phant avec  tous  les  évêques  ;  on  le  considère 
généralement  comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes d'État  de  la  Grande-Bretagne  ;  c'est  à  son 
éloquence  et  à  ses  talents  que  les  habitans  doi- 
vent leurpremière  charte. qu'il  regardent  comme 
l'origine  et  le  fondement  de  leurs  libertés  pu- 
bliques. De  retour  à  Cantorbery,  les  honneurs 
dont  il  fut  entouré  ne  lui  firent  pas  oublier  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  donné  asile  :  il  le  combla  de 
largesses  et  exprima  dans  une  lettre  remar- 
quable les  sentiments  de  reconnaissance  dont  il 
était  animé. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  plus  belle 
gloire  de  Pontigny,  à  saint  Edme  de  Cantorbery. 
dont  le  souvenir  est  encore  profondément  gravé 
dans  la  contrée  :  tant  il  est  vrai  que  la  sainteté 
l'emporte  dans  la  mémoire  des  hommes  siu'  la 
puissance  et  les  grandeurs  ! 

Edme  ou  Edmond,  né  en  Angleterre,  se  fit  re- 
marquer dès  sa  jeunesse  par  une  extrême  piété 


qui  le  porta  à  embrasser  do  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique.  Los  études  brillantes  qu'il  avait 
faites,  et  les  succès  oratoires  qu'il  obtenait .  le  fi- 
rent choisir  par  Grégoire  IN  povu-  prêcher  la 
croisade.  Sa  renommée  reçut  de  cet  honneur  un 
nouvel  éclat-,  il  fut  élevé  à  l'unanimité,  en  1234, 
archevêque  de  Cantorbery  et  primat  d'Angle- 
terre. Mnisune  charge  si  élevée  convenait  peu  à 
sa  modestie-,  contrarié  dans  so'.i  administration, 
comme  tous  ses  prédécesseurs ,  pai-  le  pouvoir 
roval,  et  ne  trouvant  plus  le  même  appui  dans 
les  seigneurs  de  la  cour  dont  la  foi  étiiit  moins 
vive,  il  s'échappa  d'Angleterre  et  vint  en  France. 
Saint  Louis  régnait  alors  :  mieux  que  tout  autre 
il  devait  apprécier  le  saint  archevêque  -,  aussi 
voulut-il  le  retenir-,  ce  fut  sans  succès-,  lui  ne 
soupirait  qu'après  la  retraite,  et  c'était  à  Ponti- 
gnv  qu'il  voulait  vivre  ou  plutôt  mourir  ,  car  ses 
forces  étaient  déjà  épuisées;  et,  après  deux  ans 
passés  dans  les  plus  humbles  et  les  plus  austè- 
res pratiques  de  la  vie  cénobitique.  il  sentit  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  peu  de  jours  à  i)asser  sur 
la  terre.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  le  chan- 
gement d'air;  il  se  soumit  à  leurs  conseils,  et 
partit  pour  le  prieuré  de  Poissy  près  Provins,  on 
annonçant  aux  religieux  désolés  son  retour  pour 
le  20  novembre,  fête  de  saint  Edmond  martyr.  Il 
avait  ainsi  le  pressentimentdesonprochaio  trépas 
et  de  la  rentrée  de  ses  restes  mortels;  en  effet  il 
mourut  le  16  novembre  1242.  Son  corps  fut  ra- 
moné le  20  à  l'abbaye,  et  inhumé  au  bout  de  sept 
jours  sous  le  grand  autel. 

De  nombreux  miracles  attestèrent  aussitôt  sa 
sainteté,  et  six  ans  après  sa  mort  il  fut  mis  au 
nombre  des  saints.  La  translation  de  ses  reliques 
se  fit  le  6  juin  1247,  avec  une  solennité  extraor- 
dinaire; saint  Louis  s'y  trouva  avec  la  reine  Blan- 
che sa  mère ,  sa  sœur  Isabelle ,  Charles  comte 
de  ï'rovence  et  roi  de  Sicile  ,  le  légat  du  Saint- 
Siège,  les  archevêques  de  Sens,  Bourges,  Bor- 
deaux, Armagh,  et  une  foule  d'autres  prélats  et 
de  grands  seigneurs.  Le  corps  fut  trouvé  intact; 
Guy  de  Mello,  évêque  d'Auxerre.  le  porta  sur 
l'autel,  pour  le  faire  voir  au  peuple,  et  le  déposa 
dans  un  sépulcre  de  pierre.  Deux  ans  après,  une 
nouvelle  translation  eut  lieu,  le  corps  fut  mis 
dans  une  châsse  couverte  d'or  qui  fut  placée 
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derriÎTC  l'autel  ;  la  reine  Blanche  et  Marguerite 
de  Provence  assistèrent  à  cette  nouvelle  céré- 
monie, et  firent  de  riches  présents,  paimi  les- 
quels on  distinguait  une  main  d'or  destinée  à 
recevoir  les  os  du  bras  de  saint  Edmc.  Hem  i  H! 
roi  d'Angleterre  envoya  aussi  de  magnifiques 
offrandes,  et,  conjointement  avec  l'archevêque 
de  Cantorbery,  il  établit  une  rente  considérable 
pour  l'entretien  perpétuel  de  quatre  cierges  qui 
devaient  brûler  sans  cesse  devant  le  tombeau. 
Cette  fondation  fut  renouvelée  par  ses  succes- 
seurs, et  continuée  scrupuleusement,  malgré  les 
guerres  avec  la  France,  jusqu'au  règne  de  Hen- 
ri VHI.  \/A  confiance  en  saint  Edme  était  si 
grande,  que  l'église  dédiée  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge,  comme  toutes  celles  des  mo- 
nastères de  Cîtea\ix,  le  prit  pour  patron  spécial, 
et  que  le  pèlerinage  à  ses  reliques  devint  \ni  des 
plus  célèbres  de  France.  Louis  XI  s'y  rendit  plu- 
sieurs fois;  il  avait  une  grande  dévotion  à  ce 
saint,  et  il  fit  don  à  l'abbaye  de  plusieurs  vignes 
situées  j)rès  de  Dijon.  Saint  Fdme  était  piinci- 
palement  invoqué  dans  les  maladies  qui  frap- 
paient les  enfants-,  on  avait  aussi  recours  à  .son 
intercession  contre  la  stérilité.  A  i-et  eiïet,  plu- 
sieurs princesses  vinrent  à  son  tombeau;  on  cite 
m  j;articulier  parmi  elles  Louise  de  Lorraine, 
femme.de  Henri  \U,  qjii  y  passa  en  1585.  L'his- 
toire de  l'abbaye  raconte  un  nonibre  infini  de 
prodiges  qui  curent  lieu  à  Pontigny;  en  1G72, 
deux  enfants  furent  miraculeusement  ressusci- 
tes ap;ès  avoir  été  placf's  devant  la  châsse  du 
saint  a!chevê(iue.  Dans  toutes  les  calamités  pu- 
blicjues,  des  ))rocessions  se  dirigeaient  de  toutes 
j)arts  vers  les  relifpies  vénérées.  Nous  voyons 
qu'en  Hj'i-I  tous  les  co!  j)S  constitués  d'Auxerrc 
y  allèrent  en  grande  ponq)e  ))our  obienir  la  fin 
d'une  sécheresse  extraordinaire  qui  désolait  le 
pays.  Enfin,  même  de  nos  jours  où  la  foi  a  perdu 
presque  toutson  empire  sur  lésâmes,  la  dévotion 
à  saint  Edme  s'est  encore  un  peu  conservée  dans 
la  contrée  (pii  enviionne  l'ancien  monastère. 
Nous  avons  désiré  faiie  coiuiaitre  avec  jiius 
de  détails  celui  (jui  a  valu  à  Lonligny  sa  jtjus 
grande  cc'lébrité,  d'autant  (pi'il  nous  icsle  jx'u  à 
dire  maintenant  sur  l'histoire  de  l'abbaye  ;  p(  n- 
dant  deux  sit'cles  on  n'v  sitjnale  aiiciui  <'v(''nc- 


ment  important.  Cependant  l'influence  qu'elle 
exerce  continue  à  se  répandre  de  plus  en  plus  ; 
l'agriculture  refleiuit  et  prospère  par  les  leçons 
etles  exemples  des  religieux:  ils  ('tablissentdans 
tous  les  lieux  incultes  des  métai:ii'S  qui  ont  été 
l'origine  de  nombreux  villages  et  ont  augmenté 
le  bien-être  de  la  population;  ils  aflVanchissent 
leurs  serfs,  et  sans  leur  vendre  la  liberté,  comme 
le  faisaient  les  seigneurs  et  les  villes;  devenant 
ainsi,  par  tous  ces  moyens,  les  instruments  d'une 
véritable  et  chrétienne  civilisation.  Dignement 
appréciés  pour  tant  de  bienfaits,  leur  autorité  est 
j)artout  respectée;  c'est  aux  sages  conseils  d'un 
abbé  de  Pontigny  que  l'on  doit  à  Auxerre  la 
sui)pression  d'un  dernier  reste  du  paganisme, 
de  la  fêle  des  fous,  dans  laquelle  on  promenait 
par  toute  la  ville  un  âne  couvert  dune  chai)e  et 
coiffé  d'une  mitre. 

Vers  le  même  temps  nu  autre  al>bé',  Jean  de 
Bulmeville.  célèbre  par  sa  science  et  par  les  lu- 
mières qu'il  fit  briller  au  concile  de  Constance, 
obtint  du  jiape  .Martin  V  le  droit,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  de  porter  la  crosse  et  les  ornements 
pontificaux,  il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  les 
rr.des  travaux  des  champs  eussent  fait  négliger 
aux  enfants  de  saint  [{crnardlaculturedes belles- 
lettres,  pontigny  fut  au  contraire,  comme  tous 
les  monastèies  de  cette  éi)oque,  le  refuge  des 
sciences  théologiques  et  des  études  sérieuses. 
Dès  le  douzième  siècle  l'abbaye  possédait  deux 
cents  manuscrits  sur  les  ouvrages  des  saints 
Pères,  l'histoire  et  la  ))hilosophie;  plus  tard  le 
nombre  s'en  accrut,  et  elle  en  fou;  uissait  tous  les 
couvents  de  sa  liliiition,  ii:êmeceux  de  IbMigrie  ; 
sa  bil)liolhè(pu»  fut  toujours  très  remar(piable; 
on  y  voyait  en  17S1  fois  cents  manuscrits  pré- 
cieux. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  éten- 
dre sur,  ce  sujet,  que  l'on  a  trop  négligé  dans 
l'appréciation  des  monastères  de  Citeaux. 
(La  su/te  proclKiincinoif.) 

i.i:  fiirwT  nr.s  foiu'.ts 
.Nous  tiouvons,  dans  un  journal  île  piovince, 
\\n  extrait  cmieux  de  l'/Zr/tv/f/,  (pii  donne  d'in- 
téressants (h'tails  sui'  u.n  cèdie  existant  en  (la- 
lift)rnie,  à  20  milK's  d(^  Mnrphy,  dans  le  comti' 
de  ('.aJavt'-. ;!S.  et  qui   passe  pour  le  ])li!S  grand 
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arbre  qu'il  y  ait  au  monde.  Un  correspondant 
de  V Herald  de  Sono.-a,  qui  dernièrement  s'est 
rendu  sur  les  lieux  pour  examiner  ce  prodige 
du  règne  végétal,  le  décrit  ainsi  : 

Au  raz  de  tei're,  sa  circonférence  est  de  92 
pieds.  A  quatre  pieds  de  terre,  elle  est  de  88 
pieds;  dix  jjiods  ]>lus  haut,  de  61.  Puis  il  va 
en  s'effilant  graduellement.  Son  élévation  est  de 
285  pieds.  Il  n'est  nullement  difforme,  comme  il 
anive  à  la  plupai't  des  arbres-monstres  La  sy- 
métrie, l'élégance  et  la  grâce  semblent  les  apa- 
nages de  sa  grandeur,  et  ses  propoi  tiens  colos- 
sales ne  réveillent  dans  l'àme  du  spectateur  que 
des  sensations  de  ffiandiose  et  de  sublime. 


L'âge  de  ce  cèdre-géant,  à  le  compter  par  ses 
zones,  est  de  2.)20  ans.  Si  on  le  laisse  vivre,  son 
diamètre  doit  augmenter  d'un  sej)tième  de 
pouce  par  anni'C.  En  qnatre-vingt-qualre  ans, 
son  diamètre  augmenterait  d'un  j)ied,  et  en  840 
ans,  de  dix  pieds;  en  sorte  qu'il  aurait  alors 
un  diamètre  de  40  pictls  et  une  circonférence 
de  120. 

(>e  roi  des  forêts  de  l'univers  va  être  dépouillé 
en  partie  de  son  écorce,  qui,  à  la  base,  après  de 
quatorze  pouces  d'épaisseur.  Cette  écorce  sera 
enlevée  par  fragments,  jusqu'à  une  hauteur  de 
cinquante  pieds,  pour  être  envoyée  à  l'exposi- 
tion universelle  de  >'ew-Voik 


PORrRAIT   DU  B.  P.  JEAX    DE    BPJTTO 


Le  B.  P.  Jon  de  Driilo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  misMonnairc  du  Maduré  tl  martyr  de  la  foi. 
.  Sa  béatiOcalion  a  lieu  le  21  aoill  1833. 
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CÉLÉBRITÉS  DU  TEMPS  DES  TROUBLES 


CORNÉLIUS   MUSIUS 


Lest  bon  de  se  souvenir-,  il  est 
juste  de  ne  pas  laisser  se  per- 
dre dans  un  triste  oubli  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  vécu 
dignement,  qui  ont  souffert 
courageusement,  et  qui  ont  professé,  au  mi- 
lieu des  orages  de  la  vie  et  parmi  les  terreurs 
de  la  mort,  les  principes  et  la  foi  que  nous  pro- 
fessons nous-mcmes.  Ces  hommes  généreux  et 
justes  ont  déjà  reçu  dans  le  ciel  une  grande  ré- 
compense :  mais  l'émulation  que  leurs  vertus 
peuvent  inspirer  à  C2\\\  qui  sont  encore  exilés 
sur  la  teiTC,  n'est-elle  pas  aussi  une  part  de  leur 
gloire  et  de  leur  couronne? 

Parmi  ces  nobles  figures  du  passé  sur  les- 
quelles l'ignorance  et  l'oubli  ont  jeté  leurs  voi- 
les, on  peut  citer  le  Batave  Cornélis  Muys,  qui 
fut  poète,  prêtre  et  martyr;  qui  emprunta  à  la 
renaissance  ses  goûts  élégants  et  attiques,  en 
conservant  la  foi  brillante  des  premiers  âges  du 
Christianisme. 

11  était  né  à  Delft,  et  il  fit  à  l'université  de 
Louvain  de  profondes  et  savantes  études . 
Il  passa  quehpie  temps  en  France,  à  Paris,  à 
Poitiers,  et  il  lia  avec  les  hommes  distingués 
de  son  époque  un  étroit  commerce  de  let- 
tres et  d'amitié.  Kn  l'année  (  153G  )  il  publia  un 
opuscule  latin  :  L'Education  (h;  la  Femme  chré- 
tienne,  et  un  |)r(!mier  volume  d'odes  et  de  psau- 
mes. i(  Ecrivain  aussi  élégant  que  son  maître 
Il  Érasme;  poète  délicat  et  [)ieux,  il  nous  sem- 
11  ble  ollVir  un  vc-ritable  |)lH''nomène  dans  le 
I)  monde  jeltii'  du  \vi'"  siècle:...  il  vil  le  beau, 
Il  comme  Platon,  dans  la  splendeur  du  vrai,  et 
Il  n'admit  de  vrai  (pie  dans  les  sujets  chrétiens.  i> 
C'est  ainsi  t|ue  s'ex|)rime  sur  Cornélius  Musius 
le  savant  auteur  de  la  Hollande  catholique  ,  le 
révé-^end  père  Dom  Jean  Pilra.  Mais,  si  chrélien- 


nés  que  fussent  les  inspirations  de  cette  chaste 
muse,  elle  se  tut  pendant  trente  ans,  et  sembla 
se  préparer,  dans  le  silence  et  le  recueillement, 
à  offrir  à  Dieu  un  autre  sacrifice  que  l'encens 
des  louanges  et  des  tranquilles  adorations.  Quel- 
quefois cependant,  l'essor  de  cette  âme  poéti- 
.que  débordait  en  quelques  hymnes  pieux,  con- 
sacrés à  la  gloire  des  saints,  et  surtout  des  saints 
apôtres  de  la  Batavie;  recueillis  en  1566,  ces 
petits  poèmes  furent  imprimés  par  le  célèbre 
Plantin,  et -forment  un  des  plus  intéressants  vo- 
lumes qui  soient  sortis  de  ses  presses. 

La  réforme  sévissait  de  toutes  parts,  et  rem- 
plissait les  Pays-Bas  de  pillages  et  de  meurtres. 
Prêtres  et  religieux  pouvaient  prévoir,  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  l'approche  du  martyre.  L'on 
dit  que  Cornélius  avait  placé  dans  sa  cellule  un 
portrait  de  l'illustre  chancelier  d'Angleterre 
Thomas  Morus,  et  que  souvent  il  méditait  devant 
cette  image,  qui  retraçait  le  souvenir,  tout  récent 
encore,  d'une  foi  si  noble,  d'une  si  douce  vertu 
et  d'une  mort  si  courageuse.  Il  aspirait  lui-mê- 
me, dit  un  de  ses  anciens  historiens,  à  la  gloire 
du  martyre,  et  quelques-uns  de  ses  vers  expri- 
ment ce  désir,  pressentiment  d'une  âme  géné- 
reuse qui  s'exerce  au  combat.  La  mort  des  saints 
martyrs  de  Corcum  le  remplit  d'enthousiasme 
et  lui  arracha  des  larmes  de  jalousie;  il  inscrivit 
sur  des  tablettes  leurs  noms  et  la  date  de  leur 
mort,  afin  d'en  célébrer  chaque  aimée  le  glorieux 
anniversaire;  mais,  cpiand  le  cours  de  l'aimée 
ramena  ce  jour  mémorable,  Cornélius  lui-même 
était  réuni  à  la  cohorte  triomphante  des  martyrs, 
debout  devant  le  trône  de  l'Agneau. 

On  touchait  à  la  fin  de  l'aniH'e  1572.  Le  prince 
d'Orange  Cuillaunie-le-Tacituiiic  avait  reçu 
riiospilalité  dans  le  couvent  de  Sainte-Agathe  à 
Delft,  dont  Cornélius  ('-tait  le  sup(''iieur.  et  il  té- 
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moignail  au  saint  prêtre  une  grande  vénération . 
Mais  à  la  suite  du  prince  marchait  un  dé  ces 
hommes  de  sang  qui  surgissent  aux  jours  d'o- 
rages, et  dont  les  factions  civiles  excitent  et  dé- 
veloppent les  redoutables  et  viles  passions  : 
c'était  Lumay,  comte  de  la  Marck.  Un  de  ses 
soldats,  voulant  violer  la  consigne  d'une  senti- 
nelle de  la  ville,  fut  percé  d'une  balle.  Lumay 
exigea  une  réparation.  Les  magistrats  prirent 
conseil  du  prince  et  s'y  refusèrent.  Lumaye,  fu- 
rieux, jura  de  se  venger  lui-même,  et  sur  le  pro- 
pre hôte  du  prince  d'Orange.  Des  amis  zélés  vin- 
rent avertir  Cornélius  et  le  firent  partir  pour  La 
Haye.  Mais,  aux  portes  de  cette  ville,  il  fut  re- 
connu par  quelques  soldats,  et  remis  par  eux 
aux  mains  de  Lumay,  qui  l'avait  suivi,  et  qui, 
après  l'avoir  fait  dépouiller  de  ses  vêtements,  le 
fit  traîner  sur  la  neige  jusqu'à  Delft.  La  nouvelle 
de  cette  arrestation  arriva  aux  oreilles  du  prince 
d'Orange,  qui  écrivit  aussitôt  à  son  lieutenant 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  relâ- 
cher le  vieillard  ;  mais  cette  lettre  (  qui  existe  en- 
core )  fut  regardée  comme  non-avenue  par  le 
cruel  spadassin,  audacieux  envers  son  chef 
parce  qu'il  se  sentait  nécessaire. 

Le  1 1  décembre,  le  captif  arriva  à  Leyde.  Une 
sœur  du  couvent  de  Sainte-Agnès  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville,  parvint  jusqu'à  lui,  et  lui 
exprima  sa  sympathie  par  ses  larmes. 

—  Bon  courage,  ma  fille,  lui  dit-il,  nous  ne 
serons  pas  longtemps  ici-bas  :  notre  i)art  de 
bonheur  éternel  est  proche  ;  mais  nos  malheu- 
reux concitoyens  ont  pour  longtemps  à  gémir 
sous  une  dure  oppression. 

On  le  conduisit  au  cimetière  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  puis  dans  la  maison  vacante  du 
syndic  de  Leyde  Cornélius  Veyn,  exilé  pour 
cause  dejeligion.  Un  prédicant  hérétique  vou- 
lut convaincre  par  ses  raisonnements  le  vénéra- 
ble confesseur  ;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  le 
confondre  et  à  lui  fermer  la  bouche.  Il  ne  cessa 
de  répéter  qu'il  n'abandonnerait  pas,  dans  sa 
vieillesse,  la  fui  de  son  jeune  âge,  et  qu'il  était 
tout  disposé  à  mourir  pour  elle. 

Le  lendemain,  le  bourreau  de  Harlem  aniva, 
et  aussitôt  les  soldats  de  Lumay  entraînèrent 
^hisius  au  lieu  du  tourment.  Voici,  d'après  les 


n'cits  des  contemporains,  la  torture  qu'endura 
ce  noble  vieillard,  préparé  par  une  vie  d'inno- 
cence et  de  bonnes  œuvres  au  sanglant  holo- 
causte des  martyrs.  Les  bourreaux  relevèrent 
en  haut,  l'attachèrent  par  les  mains,  fixèrent  un 
poids  énorme  à  ses  pieds;  et,  pendant  (ju'une 
cruelle  tension  déchirait  ses  membres,  ils  lui 
brûlaient  avec  des  torches  ardentes  les  flancs  et 
la  poitrine.  Lorsque  ce  supplice  eut  duré  assez 
pour  épuiser  la  patience  des  tourmenteurs,  mais 
non  celle  de  la  victime,  on  soumit  Musius  à  la 
question  de  l'eau,  et  aj)rès,  à  une  sanglante 
flagellation.  Puis  on  l'attacha  à  un  anneau  cloué 
à  la  voiîte,  la  tête  en  bas,  et  i-etenu  par  des  cor- 
delettes qui  lui  serraient  les  orteils  des  pieds. 
Bientôt  les  chairs  se  déchirèrent,et  le  confesseur 
tomba  de  tout  son  poids  sur  la  terre....  En  ce 
moment,  il  resta  seul  avec  ses  bourreaux;  ou 
entendit  de  loin  de  profonds  soupirs  et  des  cris 
de  douleur.  Vers  dix  heures  de  la  nuit,  on  vit  le 
martyr,  traîné  hors  de  cette  maison  de  meurtre, 
traverser,  nu-pieds  et  chancelant,  le  cimetière 
et  la  place  publique,  laissant  sur  la  neige  de 
longues  traces  de  sang.  Les  bourreaux  hâtaient 
la  marche  et  riaient  de  ses  dernières  souttVances: 
ils  lui  avaient  coupé  les  doigts  des  pieds.  Atta- 
ché négligemment  à  une  grosse  corde  qui  devait 
prolonger  son  agonie,  il  est  suspendu  à  la  po- 
tence, et  jusqu'au  jour  on  l'entendit  pousser  de 
douloureux  gémissements,  avant  que  de  rendre 
à  Dieu  son  âme  bienheureuse. 

Le  lendemain,  les  bourreaux  exercèrent  de 
nouvelles  horreurs  sur  son  corps  inanimé,  et  ii- 
nirent  par  jeter  ses  restes,  sanglants  et  déchirés , 
dans  un  lieu  qui  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'à  ce 
jour,  quoique  Guillaume  Estius,  de  Douay,  en  son 
Histoire  véritable  des  Martyrs  de  Gorcvm ,  as- 
sure que  le  saint  corps,  recueilli  par  une  pieuse 
vierge,  fut  enterré  sous  le  portail  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Leyde.  sans  épitaphc  ni  fiuié- 
railles. 

Le  prince  d'Orange  versa  des  larmes  en  ap- 
prenant la  mort  de  Musius  ;  mais  il  ne  put  la 
venger.  Le  comte  de  Lumay,  après  avoir  échap- 
pé à  la  mort  honorable  des  champs  de  bataille, 
succomba  à  la  morsure  que  lui  avait  faite  un 
chien  enragé  ;  mo'"t  alfreu-f,  dans  la(:juelle  les 
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contemporains  crurent  voir  la  sentence  du  juste 
juge  qui  vengeait  ses  martyrs  immoles  par  cette 
bête  sanguinaire.  Mais  ce  sang  des  martyrs,  ré- 
pandu à  flots  partout  où  l'hérésie  a  triomphé,  ce 
sang  crie  vengeance;  mais  il  dit  aussi  miséricor- 
de :  n'obtiendra-t-il  pas  lumière  et  grâce  pour 
des  peuples  abusés,  et  qui,  trois  siècles  écoulés, 
sont  encore  aveuglés  par  l'erreur  de  leurs  ancê- 
tres? Des  milliers  de  martyrs  prient  pour  l'Ile 
des  Saints,  pour  la  Hollande  autrefois  si  catholi- 
que, pour  la  Suède  qui  envoyait  ses  princes  aux 


croisades,  pour  la  Germanie  qui  a  donné  tant 
de  saints  au  ciel.  Des  milliers  de  martyrs  deman- 
dent que  Dieu  venge  enfin  leur  sang  sur  ceux 
qui  habitent  la  terre,  qu'il  le  venge  en  conver- 
tissant les  fils  des  persécuteurs  :  seront-ils  exau- 
cési?.... 

'  Nous  avons  puisé  nos  renseignements  sur  Musius,  dans  la 
nolimde  Catholique  de  Dom  Piini;  dans  (' Histoire  des  Martyrs 
de  Gorcum,  par  (Juillaume  Eslius,  et  dans  un  ouvrage  rare  el  cu- 
rieux, inlilulo  :  Théalrum  crudditalum  hwrelicorum  noslri 
<emp  iris ,  iniprimô  à  Anvers,  clicz  Adrien  ne!)ert,  l'an  t602,el 
accompagné  de  gravures  qui  représenlenl  lis  sup[ilices  des  mar- 
tyrs. Une  de  ces  gravures  est  consacrée  à  .Musius. 
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APPROBATION 

PIKUUK-LOUIS  PAHISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  liràce  du  Sainl-Sii'ge  aposloHque, 
évêque  d'Arras. 

La  Société  de  Saiiit-Viclor  ayant  soiunis  à  notre  aj>probation  la  huitième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  ISôlî,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publicatu)n  n'a  été  remarcpié  ({ui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  ma-urs. 

Arras,  20  juillet  1853.  P.-L.,  tv.  u'Aiin.vs. 
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peu  de 


VA>"T  que  le 
magnifique 
tableau  que 
nous  allons 
décrire  ici 
fût  amené 
au  musée 
du  Louvre, 
il  jouissait 
d'une  répu- 
tation co  - 
lossale ,  et 
productions  pittoresques  en  ont  obtenu 

SEPTEMBRE    1853 


une  semblable.  Le  plaisir  de  le  voir  tenait  grande 
place  clans  les  jouissances  que  les  curieux  se 
promettaient  de  leurs  voyages  en  Belgique ,  et 
l'une  des  premières  questions  qu'on  leur  faisait 
à  leur  retour,  était  d'ordinaire  :  Avez-vous  vu  le 
beau  tableau  d'Anvers?  Au  reste ,  rien  n'était 
oublié  par  ceux  qui  le  possédaient  pour  entre- 
tenir, dans  l'opinion  des  étrangers ,  la  magie  de 
cette  grande  renommée.  Quoiqu'il  fût  exposé 
dans  la  cathédrale  d'Anvers,  il  était  constam- 
ment enfermé  sous  de  larges  volets ,  qui ,  peints 
eux-mêmes,  étaient  aussi  des  tableaux  précieux; 
il  fallait  en  solliciter  l'ouverture  comme  une  fa- 
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veur;  on  la  faisait  souvent  attendre  longtemps  ; 
quand  on  l'accordait,  on  en  exaltait  le  prix.  On 
usait  d'adresse,  de  politique  même  dans  le  choix 
de  l'heure  où  l'on  devait  la  recevoir  ;  et  quand  on 
permettait  entin  à  l'œil  du  voyageur  de  parcou- 
rir rapidement  les  beautés  nombreuses  de  ce 
poème  admirable,  bientôt  les  volets  jaloux  se 
refermaient  sur  lui ,  et  le  subalterne  qui  dans 
cette  occasion  faisait  les  fonctions  de  Cicérone 
détaillait  avec  emphase  les  nobles  présents  qu'en 
pareille  circonstance  il  avait  reçus  de  tels  rois, 
de  tels  princes,  de  tels  magnifiques  seigneurs. 


il  était  à  craindre  que  ce  tableau ,  lorsqu'il  fut 
exposé  à  tous  les  regards,  dans  la  Galerie-Napo- 
léon, ne  perdit  quelque  chose ,  dépouillé  des  pe- 
tites ressources  employées  jusque-là,  et  que  des 
jugements  sévères  ne  succédassent  à  cette  véné- 
ration ,  commandée  pour  ainsi  dire  depuis  tant 
d'années  à  ceux  qui  désiraient  en  approcher. 
Mais,  bien  loin  que  cette  épreuve  l'ait  fait  dé- 
croître dans  l'opinion,  elle  n'a  fait  qu'ajouter  à 
l'admiration  qu'il  mérite:  et  placé  à  côté  de  ce 
que  l'école  d'Italie  a  produit  de  plus  recomman- 
dable,  ce  chef-d'œuvre  s'y  est  soutenu  avec 


LES    ARMES 


DE   RUBEi^S 


avantage ,  et  est  sorti  victorieux  de  cette  con- 
frontation dangereuse;  et  certes,  l'on  peut  affir- 
mer aujourd'hui  que,  si  le  Poussin  l'eût  connu, 
lorsqu'il  indiqua  les  trois  tableaux  qu'il  estimait 
être  les  plus  beaux  du  monde  ,  il  ne  l'eût  point 
oublié;  à  moins  que  le  Poussin ,  ce  qui  est  pré- 
sumable,  n'ait  entendu  parler  que  des  tableaux 
de  Rome. 

Le  sujet  traité  par  Rubens  occupa  d'autres 
peintres  célèbres  ;  il  réunit  au  grand  intérêt  re- 
ligieux le  grand  intérêt  de  l'histoire,  de  la  poé- 
sie et  du  sentiment;  en  effet,  c'estle  prélude  des 
derniers  devoirs  rendus  à  la  dé[)ouille  mortelle 
dont  un  Dieu  daigna  se  revêtir  pour  sauver  le 
genre  humoin.  C'est  l'époque  do  l'ovivîincdcrmic 


des  plus  grandes  révolutions  opérées  dans  les 
opinions  du  monde,  etdontles  résultats  ont  tant 
influé  sur  les  destinées  des  nations.  C'est  une 
mère,  une  lamille,  des  amis  éplorés,  que  leur 
douleur  rassemble,  et  dont  les  forces  se  réunis- 
sent pour  recueillir  les  restes  glacés  du  Juste, 
que  l'erreur  et  les  passions  ont  dévoué  au  plus 
honteux  supplice.  Que  de  motifs  pour  éveiller 
l'imagination  de  l'homme  de  génie  !  Aussi  les 
arts  comptent-ils  plusieurs  tableaux  capitaux 
consacrés  à  ce  sujet.  11  en  est  un  surtout  dont  les 
ultramontains  ne  parlent  qu'avec  enthousiasme, 
et  c'est  la  Descente  de  Croix  de  Daniel  Riccia- 
relli ,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Diinif'l  de  Voltcrre,  qu'il  peignit  à  fresque  dans 
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l'église  de  Saint-Étienne-du-Mont  à  Rome.  C'est 
le  plus  capital  des  huit  tableaux  de  la  mOme  his- 
toire qu'il  exccula  dans  cette  église.  Mais  la 
réputation  de  celui-ci  ne  doit  atténuer  en  rien 
celle  de  l'imlre  ;  et  peut-être  même  serait-ce  un 
système  plus  dangereux  qu'utile  aux  Arts,  que 
d'établir  ces  sortes  de  comparaisons  entre  deux 
chefr-d' œuvre,  et  de  fonder  les  préférences  que 
l'on  accorderait  à  l'un  ou  à  l'autre,  sur  des  juge- 
ments toujours  sujets  à  révision,  puisqu'ils  dé- 
pendent entièrement  de  la  manière  dont  sont 
organisés  ceux  qui  les  prononcent.  En  effet, 
parce  que  tel  sera  vivement  frappé  par  le  gran- 
diose du  dessin,  l'effet  des  reliefs ,  la  beauté  du 
groupe  des  femmes  évanouies ,  que  l'on  admire 
dans  l'ouvrage  de  Daniel  de  Vol  terre,  s'ensuit- 
il  que  les  autres  ne  soient  plus  sensibles  à  la  jus- 
tesse de  la  pensée ,  à  l'habileté  de  la  composi- 
tion, au  charme  indicible  de  la  couleur  que  pos- 
sède celui  de  Rubens.  L'un  saura  gré  à  l'école 
de  Michel-Ange  de  s'être,  dans  toutes  ses  pro- 
ductions ,  plus  attachée  à  étonner  par  le  savoir, 
qu'à  toucher  par  le  pathétique  •,  l'autre  rendra 
grâce  à  Rubens  d'avoir  constamment  cherché  à 
parler  au  cœur,  à  éveiller  la  sensibilité,  à  inté- 
resser sur  le  sort  de  ses  personnages.  11  faut,  ce 
me  semble,  que  les  productions  des  Arts ,  et  en 
particulier  celles  de  la  peinture,  jouissent  entre 
elles  d'une  indépendance  absolue;  sans  cela  les 
beautésde  l'ivie  seront  toujours  au  détriment  des 
beautés  de  l'autre  ;  et  au  lieu  de  former  des  ar- 
tistes ,  on  ne  fera  que  des  sectaires.  Voici  main- 
tenant comme  Rubens  a  traité  son  sujet  : 

Le  peuple  que  la  curiosité  avait  attiré  au  cru- 
cifiement s'est  éloigné ,  les  bourreaux  se  sont 
retirés ,  les  serviteurs  et  les  amis  du  Christ  sont 
arrivés  pour  l'ensevelir.  Déjà  le  corps  est  déta- 
ché :  les  pieds  ont  été  décloués  les  premiiTS ,  et 
l'on  a  passé  entre  le  Christ  et  la  Croix  un  large 
linceul,  dont  l'un  des  deux  hommes  montés  au 
haut  de  la  Croix  retient  une  des  extrémités 
entre  ses  dents,  tandis  que  d'un  bras  nerveux 
il  s'appuie  sur  la  traverse,  et  de  l'autre  laisse 
doucement  glisser  le  Christ  sur  le  linceul.  Saint 
Jean  ,  le  corps  penché  en  arrière,  un  pied  ])0sé 
par  terre,  l'autre  fortement  arc-bouté  sur  un  des 
échelons  de  l'échelle,  reçoit  sur  ses  deux  bras 


le  corps  qui  s'abandonne  sur  lui  de  tout  son 
poids,  tandis  que  la  Madeleine  à  genoux  a  saisi 
la  jambe  gauche  du  Christ,  pour  alléger  le  far- 
deau que  saint  Jean  ne  pourrait  peut-être  pas 
supporter  longtemps.  Deux  autres  personnages 
plac  '»s  pyramidalement  sur  l'échelle  posée  dans 
l'autre  partie  du  tableau  ont  saisi  l'autre  bord  du 
linceul,  et  le  retiennent,  pour  empêcher  que  le 
corps  ne  glisse  avec  trop  de  rapidité.  Au-dessous 
d'eux  la  sainte  Vierge,  revenue  de  son  évanouis- 
sement, les  bras  tendus ,  s'apprête  à  retenir  le 
corps,  si  la  chute  en  était  trop  rapide.  Salomé, 
que  l'excès  de  la  douleur  avait  terrassée,  jette 
un  œil  douloureux  sur  cette  scène  de  deuil. 
Enfin,  un  dernier  personnage  descend  de  l'é- 
chelle à  reculons,  pour  venir  seconder  saint 
Jean,  et  semble  recommander  aux  deux  hommes 
qui  se  trouvent  au  haut  de  la  croix,  de  n'aban- 
donner ni  le  corps,  ni  le  linceul,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  lui-même  rendu  à  la  terre. 

Il  règne  dans  cette  belle  composition  une 
unité  parfaite  •,  tous  les  acteurs  se  rattachent  à 
l'action  et  y  prennent  une  part  directe.  Quoique 
le  Christ  soit  évidemment  expiré,  son  corps  con- 
serve encore  de  la  souplesse  ;  les  membres,  la 
tête,  le  torse  ,  cèdent  aux  lois  de  la  pesanteur; 
l'ensemble  de  cette  figure  est  d'un  dessin  pur  , 
et  n'offre  ni  sécheresse  ,  ni  affectation. 

La  critique  s'exerça  plus  d'une  fois  sur  ce 
chef-d'œuvre,  et  plus  dans  le  dessein  de  le  dé- 
précier que  dans  l'intention  de  servir  l'Art  par 
des  remarques  judicieuses. 

Ainsi,parexemple,dans  un  ouvrage  cependant 
estimable,  l'auteur,  après  d'autres  remarques, 
voudrait  que  les  larmes  inondassent  le  visage  de 
saint  Jean,  de  Joseph  d'Arimathie,  et  des  autres 
amis  du  Christ.  La  connaissance  de  la  nature, 
et  l'observation  des  affections  de  l'âme  dans  les 
deux  sexes,  contredisent  le  reproche  que  ce  cri- 
tique adresse  ici  à  Rubens;  les  larmes  sont  le 
partage  des  femmes,  la  douleur  est  plus  concen- 
trée dans  l'homme  ;  et  dans  la  circonstance  pré- 
sente ,  où  ceux  que  Rubens  a  mis  en  scène  sont 
occupés  d'une  action  pénible  et  fatigante ,  ce 
peintre  eût  commis  un  contre-sens  impardon- 
nable, s'il  leur  eût  prêté  des  larmes,  qui,  n'étant 
que  l'effet  d'une  convulsion  purement  physique. 
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produisent    tant  qu'elles  durent,  l'anéantisse- 
ni€nt  de  toutes  les  forces. 

Rubens  exécuta  ce  bel  ouvrage  pour  la  con- 
frérie du  Mail;  à  Anvers,  et  ce  fut,  selon  toute 


apparence ,  d'après  l'invitation  du  bourgue- 
mestre  Nicolas  Rockox,  son  protecteur  et  son 
ami,  dont  il  plaça  le  portrait  sur  celui  des  vo- 
lets où  il  représenta  la  Présentation  au  Temple. 


Portrait  de  Rubens 


Ce  tableau  décorait  encore  lautol  de  cotte  con- 
vérie  dans  l'église  cathédrale  de  Notre- Dunio 
d'Anvers,  lors(pie  les  Français  contpiérants  do 
la  Beltïiqne  l'en  retirèrent,  pour  le  faire  trans- 


porter à  Paris.  —  Il  est,  depuis  1815,  réintègre 
dans  l'ancienne  cathédrale  dAnvers. 

Nous  avons  emprunté  cette  notice  au  savant 
travail  de  .1.  l-nvallée  sur  le  Musée-Napoléon. 


Une  porte  d'Arles  en  U8I 

SCENES  DE  BOHEMIENS  AU  QUINZIEME  SIECLE 


ES  derniers  débris  de  la  grande  famille 
maure  s'étaient  réfugiés  à  Grenade.  Ils 
payèrent  de  leur  sang  la  défense  de  cette  ville  ; 


mais  tout  leur  courage  ne  put  les  préserver  de 
la  ruine.  On  leur  enleva  ce  dernier  asile  en  1478; 
et  l'histoire  a  écrit  sur  son  grand  livre  les  évène- 


Les  arènes  d'Arles 


ments  du  siège  de  Grenade.  On  sait  quelles  mesu- 
res furent  employées  pour  expulser  entièrement 
les  Maures  de  la  monarchie  espagnole.  Ceux  qui 


passèrent  la  frontière,  en  petit  nombre,  et  aux- 
quels on  permit  de  s'abriter  sur  la  côte  des  Py- 
rénées, eurent  à  subir  toutes  sortes  d'humilia- 
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lions;  l'hospitalité  leur  était  presque  partout  re- 
fusée, et  en  signe  d'opprobre  on  les  forçait  à 
porter  une  patte  d'oie  à  leurs  fronts. 

De  cette  race,  venue  d'une  terre  lointaine  où 
le  soleil  échauffe  toujours  l'âme,  et  où  l'ombre 
du  palmier  rafraîchit  le  sang,  il  ne  resta  que 
quelques  hommes  captifs,  rampant  sur  une  ter- 
re où  le  soleil  était  froid  et  la  terre  glacée. 

Les  Maures,  qui  étaient  restés  aux  Pyrénées, 
sous  un  ciel  toujours  brumeux,  se  rapprochant 
peu  à  peu  des  villes,  purent  sans  crainte  par- 
courir le  Midi.  Alors  ils  prirent  le  nom  de  Bohé- 
miens. Aucun  mélange  n'avait  altéré  le  teint  de 
leur  race;  les  hommes  avaient  conservé  la 
fierté  de  leurs  traits  et  leur  taille  imposante; 
les  femmes,  leur  vive  élégance.  Quand  leur 
vue  s'étendit  librement  sur  l'immensité  de  l'azur, 
quand  leur  sang  se  ranima  aux  rayons  d'un 
soleil  brûlant,  ils  purent  se  faire  une  idée  de 
leur  belle  patrie.  Ne  connaissant  que  par  tradi- 
tion les  palmiers  et  les  fraîches  fontaines  desdé- 
sei'ts,  ils  se  trouvèrent  heureux  sur  les  bords  des 
rivières  et  à  l'ombre  des  oliviers. 

En  1451,  un  bohémien  et  sa  fille  parcouraient 
la  Provence  à  petits  pas  ;  partis  de  Bayonne, 
ils  se  trouvèrent,  après  une  longue  marche,  à 
quelques  milles  d'Arles,  encore  en  grand  renom 
parmi  toutes  les  villes  du  Midi.  Il  était  dix  heu- 
res quand  les  deux  voyageurs  arrivèrent  sous 
les  murs  de  la  ville  ;  les  ponts  étaient  levés, 
et  les  sentinelles  veillaient  sur  les  remparts;  il 
fallut  donc  attendre  au  lendemain  pour  entrer. 
Les  bohémiens,  se  sentant  à  l'étroit  dans  une 
chambre,  passaient  rarement  les  nuits  dans  les 
villes.  Ils  avaient  du  bonheur  à  s'endormir  à  la 
clarté  des  étoiles,  au  bruissement  de  l'air.  Ce  ne 
fut  donc  pas  une  privation  pour  eux  de  trouver 
les  portes  d'Arles  fermées  ;  ils  s'éloignèrent 
dans  la  campagne,  et,  après  s'être  débarrassés 
des  bagages  dont  ils  étaient  charges,  ils  fermè- 
rent les  yeux  jusqu'au  jour. 

Le  soleil  se  levait  sur  de  longues  plaines  que 
traverse  le  Rhône;  les  eaux  de  ce  fleuve,  argen- 
tées par  les  premiers  feux,  étincclaient  comme 
la  poussière  des  étoiles;  les  oiseaux,  en  chan- 
tant, abattaient  leurs  ailes  sur  les  fleurs  écloses, 
et  des  échos  d'harmonie  se  répondaient  de  tout<î 


part  Éveillés  depuis  l'aube,  les  bohémiens  ad- 
miraient ce  spectacle  magique  :  leur  âme,  natu- 
rellement paresseuse,  se  sentant  vivre  de  sa  vé- 
ritable vie,  s'épanouissait  à  de  douces  pensées, 
au  milieu  de  cette  atmosphère  parfumée. 

—  Père,  s'écria  la  jeune  fille  en  tournant  la 
tête,  pourquoi  nos  aïeux  avaient-ils  abandonné 
leur  patrie?  Si  l'azur  de  leur  ciel  ressemblait  à 
celui-ci,  et  si  l'air  était  aussi  pur  que  celui  que 
nous  respirons  en  ce  moment,  ils  ne  pouvaient 
pas  être  malheureux. 

—  Brenna^  Brenna,  nos  pères  étaient  ambi- 
tieux, jeté  l'ai  dit  déjà  bien  des  fois  :  ne  parle 
pas  des  enfants  de  notre  patrie  ;  ce  souvenir 
m'attriste.  Le  soleil  a  déjà  fait  beaucoup  de  che- 
min; les  portes  d'Arles  doivent  être  ouvertes; 
prends  ta  mandoline  et  partons. 

—  Père,  s'écria  Brenna,  j'aperçois  non  loin 
de  nous  les  tourelles  de  quelque  château  habité 
sans  doute  par  un  noble  seigneur;  allons  visiter 
l'hôte  de  cette  demeure,  avant  de  nous  enseve- 
lir dans  les  tombeaux  vivants  d'une  grande 
ville. 

—  Je  ne  vois  rien,  répondit  Fernando. 

Elle  indiqua  du  doigt  le  lieu  qu'elle  aperce- 
vait, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle  parvint 
à  faire  distinguer  deux  pointes  ardoisées  qui 
luisaient  entre  une  masse  d'arbres  touffus. 

—  Partons,  te  dis-je,  c'est  aujourd'hui  le 
combat  du  taureau  ;  il  y  a  de  l'or  à  gagner.  Si 
nous  arrivons  tard,  je  ne  pourrai  pas  entrer 
dans  l'arène. 

—  Père,  vous  voulez  exposer  votre  vie:  oh  ! 
passons  encore  cette  journée  dans  les  champs. 
J'ai  rêvé  cette  nuit  que  si  nous  partions  il  nous 
arriverait  malheur. 

Il  y  avait  dans  l'accent  de  Brenna  une  pro- 
fonde expression  de  tendresse .  Elle  aimait  son 
père,  et  elle  craignait  pour  ses  jours  ;  cette 
crainte  plus  d'une  fois  avait  agité  son  som- 
meil. 

—  Parlons,  répéta  Fernando  avec  force  :  de- 
main, ce  soir  il  ne  serait  plus  temps,  et  il  y  a  de 
l'or  à  gagner  !  Ma  fille  ne  crains  rien  :  je  n'ai 
pas  encore  reçu  de  blessure,  et  j'abattrai  le 
taureau,  quand  il  arriverait  du  fond  de  la  terre 
avec  les  cornes  de  Satan. 
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Brenna  n'osa  plus  répondre,  et,  donnant  le 
bras  à  son  père,  ils  se  mirent  en  marche. 

Que  se  passait-il  à  Arles  quand  les  deux 
voyageurs  y  furent  rendus  ?  Depuis  quelques 
jours  le  sénéchal  de  Hainault  était  arrivé;  et  on 
avait  annoncé  à  trente  lieues  à  la  ronde  un 
combat  de  taureaux  en  son  honneur.  Le  peuple, 
avide  de  ce  genre  de  spectacle,  inondait  les 
rues,  et  on  n'entendait  de  tous  côtés  que  ces 
cris  répétés  :  Aux  Arènes  !  aux  Arènes  ! 

Vers  deux  heures  il  se  fit  un  silence  profond  ; 
la  foule  s'était  portée  au  rendez-vous  •,  c'était  à 
peine  s'il  passait  quelques  personnes  sur  les 
dalles  des  rues,  comme  pour  marquer  que  la 
ville  était  habitée  par  des  vivants. 

En  effet  le  cirque  était  comble  ;  il  ne  restait 
pas  un  seul  gradin  inoccupé.  Cette  vaste  en- 
ceinte, avec  son  innombrable  nuée  de  tètes, 
ressemblait  à  une  immense  et  magnifique 
corbeille  de  fleurs.  Les  hommes,  d'après  la  mo- 
de de  l'époque,  étaient  vêtus  d'une  culotte 
courte  ;  un  justaucorps  de  couleur  et  d'étoffe 
plus  ou  moins  riche,  suivant  la  qualité  des  per- 
sonnages, faisait  ressortir  coquettement  leur 
taille  ;  et  un  chapeau  noir  en  pointe  et  à  larges 
bords  était  gracieusement  posé  sur  une  épaisse 
masse  de  cheveux  qui  retombaient  naturelle- 
ment sur  leurs  épaules.  Les  femmes,  presque 
toutes  vêtues  de  blanc,  laissaient  flotter  au  vent 
de  longs  voiles  de  gaze  de  diverses  couleurs  ;  de 
grands  anneaux  de  formes  variées  pendaient  à 
leurs  oreilles;  et  un  simple  ruban  de  velours  ou 
de  satin  arrêtait  leur  chevelure,  dont  les  bouts, 
en  se  balançant,  retombaient  sur  la  poitrine.  Au 
milieu  d'un  bourdonnement  inexprimable,  des 
cris  partaient  d'un  côté,  des  sifflements  de  l'au- 
tre. Ce  spectacle,  vraiment  féerique,  pouvait 
donner  une  idée  du  caractère  des  plus  belles 
fêtes  romaines. 

Le  bruit  d'attente  ne  fut  pas  long  :  à  trois 
heures  précises,  les  gardes  vinrent  annoncer  le 
sénéchal  de  Hainault.  Cette  foule  si  bruyante  se 
calma  subitement  :  on  aurait  pu  croire  qu'elle 
était  pétrifiée,  tant  elle  était  devenue  silencieuse. 
Enfin  le  sénéchal  parut  :  des  acclamations  gé- 
nérales accueillirent  son  arrivée.  Il  était  monté 
sur  un  superbe  destrier,  qu'il  faisait  chevaucher 


avec  orgueil.  Le  duc  Antoine  de  Brabant,  et  Phi- 
lippe, comte  de  N'evers,  l'accompagnaient  à  pied. 
Deux  pages  vêtus  d'hermine  étaient  devant  lui, 
et  quatre  autres  pages,  couverts  de  drap  d'or,  le 
suivaient.  U  traversa  l'arène  en  saluant  plusieurs 
fois  l'assemblée  ;  et,  après  avoir  renvoyé  son 
destrier,  il  alla  prendre  place,  avec  sa  suite, 
dans  un  pavillon  blanc,  marqué  des  armes  de 
France,  qu'on  avait  dressé  pour  lui.  Bientôt  un 
héraut  publia  les  défenses,  et  l'arène  fut  ouverte 
aux  combattants. 

—  Hourra!  hourra  !  cria-t-on  de  toutes  parts, 
en  voyant  se  précipiter  un  petit  taureau  sau- 
vage, qui  avait  des  cornes  longues  et  effilées 
commes  les  énormes  défenses  d'un  éléphant  H 
essaya  de  franchir  d'un  bond  la  limite  qui  le  sé- 
parait du  public;  mais, comprenant  que  la  porte 
des  champs  lui  était  fermée,  il  fit,  avec  la  plus 
grande  rapidité,  trois  ou  quatre  fois  le  lourde  l'a- 
rène, sans  que  personne  osât  s'opposer  à  son  pas- 
sage ;  puis,  s'arrêtant  tout  à  coup  en  rugissant, 
il  regarda  fièrement  ses  ennemis  pour  les  dé- 
fier. 

Enfin  plusieurs  hommes  vêtus  de  rouge  mar- 
chèrent à  la  fois  contre  leur  redoutable  adver- 
saire. Excité  par  le  bruit  étourdissant  de  la  foule 
et  plus  encore  par  la  couleur  qu'il  voyait  de- 
vant lui,  le  taureau,  furieux,  se  mit  à  courir, 
meuglant  de  toutes  ses  forces.  Poursuivi,  har- 
celé de  tous  côtés,  sa  rage  sortait  en  écume  de  ses 
narines 

—  Hourra  !  hourra  !  cria  la  fouie, à  la  vued'un 
athlète  qui,  en  voulant  poser  ses  mains  sur  les 
cornes  de  l'animal,  venait  de  recevoir  une  bles- 
sure à  la  poitrine,  et  s'était  jeté  la  face  contre 
terre  pour  ne  pas  être  percé  de  part  en  part.  Un 
autre,  profitant  de  la  chute  de  son  compagnon, 
avait  saisi  l'extrémité  de  la  queue  du  taureau  et 
faisait  des  efforts  pour  la  tordre  et  le  renverser. 
Le  taureau  se  retourna  avec  violence,  prit  son 
ennemi  par  le  flanc,  et  l'enleva  avec  ses  cornes. 
Tous  les  combattants  disparurent;  le  vainqueur, 
resté  seul,  semblait,  en  grattant  la  terre  avec  ses 
pieds,  se  réjouir  de  son  triomphe. 

On  n'entendit  dans  le  cirque  ni  cris  ni  applau- 
dissements. Les  spectateurs,  qui  savaient  bien 
que  le  combat  ne  pouvait  pas  finir  sans  victi- 
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mes,  restèrent  un  long  moment  comme  glacés 
par  une  morne  frayeur.  On  aurait  dit  qu'un  sen- 
timent humain  s'était  réveillé  dans  leur  sang  à 
la  vue  d'un  cadavre.  A  peine  osaient-ils  se  re- 
tourner pour  dire  :  Il  est  mort. 

Cependant  un  homme  s'était  élancé  seul  dans 
l'arène;  on  ne  sut  pas  comment  cela  se  fit;  mais, 
en  un  clin  d'œil,  il  se  trouva  pris  corps  à  corps 
avec  le  taureau.  Alors  des  trépignements,  des 
cris,  des  applaudissements,  bondirent  dans  tout 
le  cirque  :  cet  homme,  c'était  Fernando  le  Bohé- 
mien. Il  serait  impossible  de  dire  avec  quelle 
légèreté,  quelle  adresse  et  quelle  force  il  com- 
battait l'animal.  Tantôt,  le  prenant  par  les  nari- 
nes, il  lui  faisait  pousser  des  hurlements  ef- 
frayants ;  tantôt,  lui  jetant  de  la  poussière  dans 
les  yeux,  il  s'attachait  aux  cornes,  évitant  tou- 
'ours  cette  arme  dangereuse.  Jamais  peut-être 
on  n'avait  vu  une  lutte  moins  inégale  et  aussi 
longue.  Pendant  une  heure  ils  se  tinrent  à  la 
même  place.  Fernando,  pressé  contre  la  poitri- 
ne, avait  enfonce  ses  mains  dans  les  chairs  de 
l'animal  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulait  abandon- 
ner sa  position  mortelle  Enfin,  épuisés  de  fati- 
gue, ils  tombèrent  ensemble,  haletants  sur  le 
sable,  en  versant  des  torrents  de  sang. 

Un  cri  aigu  éclata  tout  à  coup  au  milieu  des 
tonnerres  de  bravos  et  de  hourras  qui  étourdis- 
saient les  oreilles;  et,  comme  chacun  cherchait 
des  yeux  le  lieu  d'où  il  était  parti,  on  vit  une 
femme  désespérée  traverser  le  champ  de  bataille 
avec  une  excessive  vivacité.  C'était  Brenna,  qui 
voulait  secourir  son  père;  mais  elle  arriva  un 
peu  tard  :  il  venait  d'expirer  en  étranglant  le 
taureau. 

Le  son  d'une  joyeuse  fanfare  annonça  que  la 
fête  était  terminée  ;  les  cris  frénétiques  s'éteigni- 
rent peu  à  peu  ;  et,  à  mesure  que  le  peuple  défi- 
lait devant  Brenna,  se  roulant  sur  un  cadavre,  on 
disait  avec  mépris  :  «  C'était  un  Bohémien  !  » 
Mais  bientôt,  le  tourbillon  se  perdant  dans  les 
rues,  on  n'entendit  dans  le  cirque  que  les  san- 
glots de  désespoiç  d'une  jeune  fille  qui  ne  vou- 
lait pas  se  détacher  de  son  père. 

Le  lendemain,  le  corps  de  Fernando  fut  porte'' 
en  terre,  non  en  terre  sainte,  parce  qu'il  avait 
été  mécréant!  Le  cortège  se  composait  de  quatre 


hommes  traînant  le  corbillard,  et  d'une  jeune 
fille  vêtue  d'une  robe  de  serge,  dont  le  visage 
était  caché  par  un  grand  mouchoir  rouge  qui  re- 
tombait en  forme  de  voile  sur  ses  yeux.  Quand 
le  cadavre  fut  déposé,  les  quatres  hommes  re- 
tournèrent à  la  ville  ;  mais  la  jeune  fille  resta. 

Le  même  jour,  le  sénéchal  fit  publier  à  son  de 
trompe,  par  ses  agents,  qu'il  donnerait  une  ré- 
compense aux  parents  du  vainqueur  mort,  qui 
avait  combattu  avec  tant  de  courage.  Personne 
ne  se  présenta.  Après  quatre  jours 'd'attente  et 
de  vaines  recherches,  on  vint  annoncer  au  séné- 
chal de  Hainault  qu'on  avait  trouvé  le  cadavre 
d'une  jeune  femme  sur  un  tombeau.  C'était  la 
malheureuse  Brenna,  morte  de  faim  et  de  déses- 
poir. 

Cette  histoire  fit  grand  bruit  dans  tout  le  Mi- 
di ;  et,  pendant  longtemps,  les  bohémiens  qui 
passaient  à  Arles  ne  manquaient  pas  d'aller  vi- 
siter la  tombe  de  leurs  infortunés  compagnons. 
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EXPLICATION  DES  DEUX  REBUS  DE  LA  PAGK  305 

1"  Celte  nuit,  en  ronflant,  j'ai  rêvé  que  je  tombais  dans  un  puits. 
2"  Adam   nous  a  perdus  en  mangeant  du  fruit  défendu,  et  fut 
chassô  du  paradis  lerreslre. 


L'ABBAYE  DE  roXTlGXÏ 

(SUITE, 


IIS  nous  VOICI  panenus  aux  temps  mo- 
•dernes",  lesjours  de  décadence  et  de  mal- 
heurs arrivent  pour  Pontigny,  comme  pour  tou- 
tes les  institutions  du  moyen-àge.  Les  guerres  de 
la  réforme  commencent  la  ruine  de  l'abbaye,  en 
dispersant  tous  les  religieux  et  en  les  forçant  à 
chercher  un  refuge  dans  les  villes,  dont  le  séjour 
leur  était  défendu  par  les  contitutions  delOrdre  ; 
dans  de  telles  circonstances,  la  règle  ne  peut 
plus  être  observée,  et  le  nombre  des  moines 
diminue  chaque  jour  sans  que  de  nouvelles  vo- 
cations puissent  se  former. 

En  même  temps  vient,  avec  le  concordat  de 
François  I",  en  1516,  le  règne  des  abbés  com- 
mendataires,  qui  anéantit  la  prospérité  maté- 
rielle des  couvents,  en  faisant  passer  en  des  mains 
étrangères  les  revenus  destinés  au  soutien  delà 
maison.  Cependant  Pontigny  en  eut  d'illustres: 
lecardinalduBelloy,en  1546;  en  1560,  Hippolyte 
d'Est,  cardinal  deFcrrare.  successivement  arche- 
vêque de  Lyon  et  de  Milan,  non  moins  grand 
homme  d'État  que  son  i)rédéc€sseur  ;  puis,  en 
1572,  le  cardinal  d'Est,  son  neveu.  Maisquepi>u- 

SEFTEjIBRE   I8')3 


vaient-ils  dans  une  situation  désespérée  (|u  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  changer  ! 

Les  ravages  des  huguenots  vinrent  achever 
l'œuvre  de  destruction.  La  Bourgogne,  qui  cta'd 
une  des  provinces  les  plus  catholiques  de  France, 
et  qui  possédait  les  plus  beaux  et  les  plus  riches 
couvents,  avait  arboré  avec  ardeur  la  sainte 
cause  de  la  Ligue  ;  aussi  devint-elle  de  suite  le 
théâtre  d'une  foule  de  combats  que  lui  livrèrent 
les  protestants,  attirés  par  l'appât  du  pillage,  et 
cherchant  à  se  joindre  aux  Allemands  qu'ils 
avaient  appelés  à  leur  secours,  et  qui  arrivaient 
par  les  frontières  de  la  Suisse.  Les  catholiques 
furent  presque  toujours  victorieux  -,  mais  leurs 
triomphes  ne  purent  empêcher  bien  souvent  que 
les  églises  et  les  abbayes  ne  fussent  sac<^gées, 
par  ces  nouveaux  Vandales  qui  ont  laissé  J)l'u  à 
faire  à  leurs  imitateurs  de  1793. 

Les  huguenots  s'étant  emparés  d'.Uixerre, 
et  ayant  dévasté  la  cathédrale,  se  précipitèrent 
en  1568  sur  Pontigny.  Prévenus  à  temps,  les 
moines  purent  se  cacher  et  emporter  leur  plus 
précieux  trésor,  lecorpsdesaintEdme;  toutes  les 
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richesses  du  monastère  tombèrent  au  pouvoir 
des  protestants,  qui  se  livrèrent  à  toutes  sortes 
d'excès,  pillèrent  ce  qu'il  avait  de  précieux,  et 
détruisirent  le  reste;  brûlant  les  tableaux,  abat- 
tant les  autels ,  violant  même  les  tombeaux .  Quand 
ils  n'eurent  fait  de  l'église  qu'un  monceau  de 
ruines,  n'y  laissant  que  les  murailles,  ils  vou- 
luren  t  mettre  le  feu  aux  combles  et  aux  bâtiments 
adjacents  ;  puis  ils  rentrèrent  triomphants  à 
Auxerre,  revêtus  des  ornements  sacrés,  et  paro- 
diantles  cérémonies  de  l'Église.  L'année  suivante, 
les  soldats  du  prince  de  Condé  passant  à  Ponti- 
gny,  renouvelèrent  les  mêmes  désastres  et  sac- 
cagèrent ce  qui  pouvait  encore  l'ester  des  œuvres 
d'art,  dons  de  la  foi  et  de  la  piété  de  plusieurs 
siècles.  Quelques  objets  d'une  grande  valeur  et 
faciles  à  emporter  avaient  été  confiés  par  les  re- 
ligieux en  fuite  au  mandataire  de  Marie  de 
Clève.-^,  femme  du  prince  de  Condé,  dans  l'espoir 
que  cette  princesse  ne  voudrait  pas  se  rendre 
complice  de  tels  attentats  •,  leur  noble  confiance 
fut  trompée  :  Marie  de  Clèves  s'empara  du  trésor, 
et  ne  voulut  jamais  le  restituer,  même  à  la  de- 
mande du  cardinal  d'Est,  alors  abbé  du  mo- 
nastère. 

Pontigny  ne  se  releva  jamais  de  ses  ruines; 
quand  la  tranquillité  fut  rétablie,  il  ne  se  trouva 
plus  que  treize  religieux  proies,  et  trente  frères 
<ju  domestiques  :  et  encore  les  revenus  de  l'ab- 
baye, étant  gaspillés  par  les  grands  seigneurs  de 
la  cour,  sulîirent-ils  à  peine  pour  soutenir  ce  petit 
nombre  de  moines  échapi»és  aux  dévastations!  lis 
nepurent  réparer  l'églisL-  qu'apri's  soixante  ans  de 
peines  et  de  travaux;  pendantquarante-sixansles 
offices  n'y  furent  plus  célébrés;  on  se  servait  de 
la  petite  chapelle  de  Saint-Thomas,  premier  édifice 
élevé  par  Hugues  de  Mâcon.  Quels  changements 
depuis  cette  époque  !  Ne  dirait-on  pas  que  la  vie 
s'est  retirée  de  ce  grand  corps,  que  n'animent 
plus  les  insjtirations  des  saints  fondateurs?  C'est 
alors  que  des  hommes  de  foi,  comprenant  (pie 
(tour  le  ranimer  il  fallait  recourir  aux  sources 
primitives,  proposèrent  inie  réforme  ]>ar  !<•  re- 
tour à  robservance  stricte  du  tenq)s  de  saint 
Bernard;  plusieurs  maisons  s'y  soumirent,  et 
ont  pris  le  nom  de  monastèresdc  laTrapite;  mais 
Pontigny  ne  l'embrassa  pas 


A  la  fin  du  règne  des  Valois,  et  par  un  privilège 
que  l'histoire  n'explique  pas,  les  abbés  commen- 
dataires  avaient  cessé  à  Pontigny  ;  les  religieux 
pouvaient  procéder  eux-mêmes  à  l'élection  de 
leur  abbé,  qui  se  faisait  sous  la  présidence  du 
supérieur  général  de  Citeaux;  on  requérait  seu- 
lement l'agrément  du  roi,  qui  se  bornait  à  en- 
voyer un  commissaire  délégué  pour  y  assister. 
Nous  ne  voyons  pas  que  cette  amélioration  ait 
produit  d'importants  résultats 

L'influence  de  Pontigny  s'est  éteinte  pen- 
dant un  siècle  de  désordres.  Une  longue 
anarchie  a  enfanté  le  despotisme,  tout  va  se 
mouvoir  autour  de  la  puissance  royale;  les 
provinces,  les  abbayes  n'ont  plus  d'histoires  par- 
ticulières, et  tendent  à  disparaître  dans  cette 
centralisation  générale,  qui  devait,  en  tout  absor- 
bant, fournir  de  si  terribles  armes  à  la  révo- 
lution. 

Cependant  il  y  aurait  eu  encore  une  force 
puissante  dans  les  descendants  spirituels  de  saint 
Robert  et  de  saint  Etienne,  si  les  institutions  les 
plus  saintes  n'eussent  été  détournées  de  leur  but. 
L^rdrede  Cîteaux  comptait  encore,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  756  maisons  de 
sa  filiation;  savoir:  105  de  Citeaux  ;  15  de  La 
Ferté  ;  45  de  Pontigny  ;  365  de  Clairvaux,  et  226 
de  Morimond.  11  est  curieux  de  s'arrêter  un  ins- 
tant sur  le  tableau  de  cet  institut  si  célèbre,  au 
moment  de  sa  disparition  complète  *.  Cinquante 
ans  après,  des  suppressions  nouvelles  avaient 
réduit  à  36  le  nombre  des  monastères  placés 
sous  la  juridiction  de  Pontigny;  le  vaste  chœur 
de  son  église,  autrefois  rempli  par  plus  de  cent 
religieux,  n'en  avait  plus  que  quinze,  dont  sept 
proies. 

La  révolution  de  1789  trouva  l'abbaye  dans  cet 
état  d'anéantissement  précurseur  de  la  mort; 
elle  était  gouvernée  jwr  L)om  Jean  Depaquy,  son 
53«  abbé,  qui  devait  être  le  dernier.  C'était  un 
homme  pieux  et  intègre,    dont  l'administration 

1  L'ordre  de  Ciieaux  propreniriil  dit  u'exislc  plus  en  France 
depuis  la  Uévolulion  ;  ni;iis  il  .•'csl  conservé  à  Home  el  dans  plu- 
sieurs aulrcs  Klals.  11  j  avail  encore  en  Suisse,  il  y  a  quelques 
années,  et  avint  les  dernières  guerres  du  Sunderhund,  des  mai- 
sons de  la  lilialioii  direcle  de  CHeauv,  de  Clairvaux,  et  de  Mori- 
mond. Nous  avons  seulement  en  France  de  nombreux  et  lloris- 
sansmonastéres  de  la  Trappe,  c'est- i'i-dire  <le  l.i  rOforme  d«'  Ciieaia 
m  XVII  ticcio  par  M   ''çRîti'"' 
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sévère  cherchait  à  réparer  la  gestion  fastueuse  de 
DomChaiilatte,  son  prédécesseur.  Mais  !cs  temps 
étaient  arrivés  :  la  prétendue  réforme  avait  com- 
mencé la  destruction,  en  dépouillant  les  monas- 
tères d'une  partie  de  leur  prestige  et  de  leur  éclat  ; 
la  philosophie  compléta  l'œuvre  en  s'emparant 
de  ce  qui  restait. 

Après  le  fameux  décret  de  spoliation  du  2  no- 
vembre 1789,  l'État  prit  possession  des  forêts 
de  Pontigny  et  d'Aigremont,  qu'il  a  toujours 
gardées  ;  le  surplus  des  biens  fut  mis  aux  en- 
chères, et  le  15  mai  1792  vit  le  dernier  jour  de 
l'abbaye,  qui  fut  vendue,  G78  ans  après  sa  fonda- 
tion. On  réserva  seulement  l'église  et  les  cloî- 
tres. Tous  les  bâtiments,  avec  les  jardins,  de  18 
hectares  d'étendue,  furent  adjugés  poui-  40,000 
livres  en  assignats  représentant  24,000. 

Les  religieux,  chassés  de  leurs  domaines,  er- 
rèrent longtemps  sans  asile,  obligés  de  se  ca- 
cher pour  sauver  leurs  têtes.  Quand  la  terreur 
fut  passée,  quelques-uns  desservirent  des  pa- 
roisses environnantes,  d'où  ils  pouvaient  voir 
chaque  jour  les  ruines  du  monastère  qu'ils 
avaient  habité.  Don  Jean  Depoy  s'était  retiré 
à  Saint-Florentin,  où  il  s'occupaitde  travaux  di- 
gnes d'un  enfant  de  Saint-Benoît,  mettant  en 
ordre  les  chartes  de  l'abbaye  et  publiant  des  do- 
cuments historiques  sur  la  contrée.  Il  mourut 
en  1810;  avec  lui  s'éteignit  le  dernier  religieux 
de  l'abbaye  de  Pontigny. 

II   —  SITrATION  ACTl  ELLE  DE  LANCIENXE  \HB\YE 
I)E   PONTIOM 

Depuis  soixante-cinq  ans,  les  religieux  de  Ci- 
teaux  ont  disparu  de  Pontigny;  déjà  leur  souve- 
nir est  oublié  et  leur  nom  même  presque  in- 
connu dans  la  contrée  qui  leur  doit  tonte  sa 
prospérité.  Cependant  ils  ont  laissé  des  œuvres 
grandes  et  durables,  qui  auraient  dû  perpétuer 
leur  mémoire  d'âge  en  âge  :  à  qui  doit-on  en 
effet  la  transformation  du  désert  inculte  et  sau- 
vage où  Hugues  deMâcon  vint  planter  la  croix? 
Sinon  au  travail  et  à  la  sueur  des  moinesqui  l'ont, 
défriché.  Maintenant  le  vallon  est  riche  et  fertile, 
les  pâturages  abondants,  la  culture  variée  et  pro- 
ductive ;  de  nombreux  villages  sont  parsemés 
sur  les  coteaux  ;  une  magniliquo  forêt  consenée 


avec  soin  pendant  sept  siècles,  et  laissée  tout  ex- 
près au  nord  de  la  vallée  qu'elle  abrite,  cou- 
ronne pendant  plusieurs  lieues  le  sommet  des 
montagnes  qui  bornent  l'horizon  ;  nulle  part  la 
nature  n'est  plus  féconde,  ni  son  aspect  plus 
agréable  :  tel  est  l'ouvrage  et  tels  sont  les  bien- 
faits des  moines  cisterciens  dont  nous  venons  de 
parcourir  raj)idement  l'histoire.  Oux  qui  ont 
profité  du  fruit  de  leurs  labeurs  se  faisaient 
gloire  naguère  de  les  en  récompenser  par  l'in- 
gratitude et  même  par  le  mépris;  mais  ils  com- 
mencent à  revenir  de  leurs  inconcevables  er- 
reurs :  peu  à  peu  les  préjugés  s'effacent,  un  re- 
tour sensible  vers  des  idées  plus  saines  et  plus 
généreuses  fait  apprécier  raisonnablement  l'in- 
fluence qu'ont  exercée  les  pieux  cénobites  du 
moyen-âge,  et  bientôt  luira  le  jour  où  pleine 
justice  leur  sera  rendue. 

Si  la  trace  de  leur  intelligence  agricole  est  en- 
core palpable  dans  le  pays  qu'ils  ont  cultivé 
pendant  sept  siècles,  ils  nous  ont  laissé  en  outre 
un  magnifique  monument  de  pierre,  premiei' 
témoin  de  la  foi  qu'ils  ont  implantée  sur  le  sol, 
qui  montrera  encore  aux  gé-nérations  futures  la 
puissance  de  leur  génie. 

Vnede  loin,  l'église  abbatialede  Pontignyne  sa- 
tisfait pas  tout  d'abord  am}»lement  par  son  exté- 
rieur l'œil  du  visiteur  intelligent  et  curieux  ;  sur- 
tout s'il  arrive  par  la  vallée  du  Serein  et  s'il  ne  des- 
cend pas  d'Auxerre  ou  de  Saint-Florentin,  il  lui 
semblera  apercevoir  un  immense  tombeau  qui  se 
dresse  soudain  devant  ses  yeux  ;  la  perte  du 
clocher  qui  s'élevait  à  vingt  mètres  au-dessus 
(les  traussej)ts  et  qui  a  été  abattu  eu  1793  est  la 
seule  cause  de  cet  effet  disgracieux.  Mais  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'exceptant  ce  léger 
désappointement  qui  n'en  sera  même  plus  un, 
s'il  est  prévu,  le  voyageur  sera  pleinement  ré- 
compensé de  ses  fatigues,  en  pénétrant  dans 
l'intérieur  de  l'édifice  et  en  admirant  sa  vaste 
étendue  et  ses  belles  proportions.  Une  longue 
avenue  de  noyers  entre  de  hauts  murs  con- 
duit de  la  route  à  l'église.  On  pénètre  d'abord 
sous  un  porche  que  couvre  en  partie  une  belh^ 
arcade  ogivale  formant  le  portail  ;  sur  les  mu- 
railles de  ce  porchC;  on  découvre  des  traces  de 
vieilles  peintures  remontant   à  des  temps  très 
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reculés,  lue  autre  arcade  en  style  roman, 
comme  on  en  remarque  souvent  même  dans  les 
églises  ogivales,  règne  au-dessus  de  la  porte  in- 
térieure, qui  est  garnie  de  ferrures  en  enrou- 
lements fort  curieux,  remontant  au  douzième 
siècle.  On  descend  ensuile  par  cinq  marches 
dans  l'intérieur  du  monument. 

C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  un  instant,  pour 
saisir  d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  de  l'édi- 
fice et  apprécier  dès  l'abord  ses  majestueuses  di- 
mensions. En  voyant  ces  longues  colonnes  qui 
montent  dans  l'espace,  ces  larges  travées  qui  se 
prolongent  indéfiniment  et  se  perdent  derrière 
l'abside,  ce  jour  doux  et  mystérieux  qui  vous 
enveloppe  et  inspire  le  recueillement  et  la 
prière,  on  sent  naturellement  son  âme  s'élever 
vers  Dieu  ;  on  reconnaît  que  c'est  bien  ici  la 
maison  du  Seigneur  et  le  tabernacle  qu'il  s'est 
choisi  pour  demeurer  parmi  les  hommes.  Si 
vous  pouvez  en  outre  vous  représenter  cette 
église  ornée  comme  elle  devait  l'être,  et  rem- 
plie par  de  longues  files  de  moines  blancs,  mar- 
chant avec  dignité  ^enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux de  chœur,  paraissant  et  disparaissant  tour 
à  tour  derrière  les  arceaux  et  les  voûtes,  l'effet 
sera  magique  :  vous  assisterez  à  une  cérémonie 
du  moyen-âge,  vous  comprendrez  la  beauté  du 
style  architectural  de  cette  époque  et  sa  véritable 
destination. 

La  longueur  de  l'église  de  Pontigny  est  dans 
l'œuvre  de  108  mètres  (324  pieds);  sa  largeur 
dans  les  transsepts  de  50  mètres  (150  pieds);  la 
hauteur  des  voûtes  est  de  21  mètres  dans  l'inté- 
rieur aussi.  Ses  proportions  surpassent  celles  de 
la  cathédrale  d'Auxerrc,  très  remarquable  néan- 
moins, mais  qui  n'a  (pie  100  mètres  de  longueur 
sur  40  de  largeur.  Vingt-deux  piliers  entourés 
de  petites  colonnettes  soutiennent  la  grande 
nef  jusqu'au  sanctuaire,  (pii  est  porte''  par  huit 
colonnes  monolithes  fort  l)e]les,  dont  le  fi'it  est 
d'une  seule  pierre. 

Vingt-quatre  Chapelles  rayotuieut  autour  du 
sanctuaire,  du  chœur  et  des  transsejjls  ;  il  n'y  en 
a  point  dans  la  nef,  où  l'on  n'en  plaça  dans  nos 
basili(pics(praprès  le  treizième  siècle.  Les  fenê- 
tres '  sont  longues  et  ('troites,  l'ai-mature  ligiiic 

'  On  rciiiiirqiit',  m   s<>  plariint  sons  le  [lorliiiin'  (1rs  f)r;;iics,   un 


des  croix  et  des  fleurs  de  lis;  elles  ne  sont  point 
ornées  de  vitraux  coloriés  :  les  constitutions  ri- 
gides de  Citeaux  les  prohibaient  ;  mais,  par  leur 
disposition,  elles  ne  laissent  pénétrer  qu'un  de- 
mi-jour favorable  aux  méditations,  et  donnant  à 
l'édifice  un  caractère  sombre  et  religieux. 

Les  chapiteaux  sont  très  simples:  à  feuille 
d'eau,  dans  la  net  et  les  transsepts  ;  à  crosse  dans 
le  chœur  et  le  sanctuaire;  partout  l'ornementa- 
tion est  sobre  et  ménagée,  le  style  sévère,  selon 
les  prescriptions  de  la  règle.  Ainsi  point  de 
peintures,  ni  de  statues;  point  de  bas-reliefs  re- 
présentant des  sujets  religieux,  point  de  figures 
d'animaux  grimaçants  ;  toutes  ces  scènes  sont 
réservées  pour  les  cathédrales,  dans  lesquelles 
on  a  besoin  de  parler  à  l'imagination  des  peu- 
ples et  de  rappeler  les  scènes  historiques.  Ici 
toute  la  beauté  de  l'édifice  consiste  dans  la  pu  - 
reté  des  lignes,  dans  l'unité  de  toutes  les  parties. 
On  voit  qu'il  a  été  bâti  d'un  seul  jet,  à  cette  belle 
époque  de  transition  du  plein  cintre  roman  à 
l'ogive,  alors  que  le  style  du  moyen-âge  s'éle- 
vait dans  toute  sa  sublimité  ;  et,  chose  bien  rare 
dans  nos  monuments  religieux,  qui  presque 
tous  ont  subi  l'influence  de  plusieurs  siècles, 
on  n'apercevra  ici  aucune  dissemblance,  le  plan 
primitif  n'a  subi  aucune  altération. 

Si  de  l'ensemble  nous  passons  à  quelques  dé- 
tails, nous  remarquons  dans  chaque  chapelle 
deux  piscines,  creusées  dans  le  mur  et  formées 
])ar  un  arc  cintré  au  bas  duquel  sont  les  deux  cu- 
vettes; ces  piscines  existent  très  rarement  dans 
nos  églises.  A  côté  des  chapelles  (pii  louchent 
les  transsepts  étaient  les  ouvertures  maintenant 
fermées  qui  donnaient  accès  dans  les  cloîtres  et 
dans  les  bâtiments  conventuels.  Dans  l'intérieur 
des  murs  des  transsepts  sont  les  escaliers  con- 
duisant aux  combles,  que  les  architectes  admi- 
rent beaucoup  ;  la  charpente  est  une  véritable 
forêt  artistcmeiit  disposée  et  qui  a  pu  heureuse- 
ment être  prc'servée  lors  des  ravages  des  hugue- 
nots. 

ffet  (le  lumière  très  ingénieux;  de  cet  endroit,  el  en  entrant  dans 
l'édifiée,  vous  ne  découvre/.  d';ibord  aurune  des  fenêtres  de  la 
nef;  le  jour  arrive  sans  (|ue  vous  aperceviez  les  ouvertures  qui 
l'envoient  :  l'.ircliilecle  i'a-t-il  fait  avec  intention?  Nous  sommes 
porté  à  le  croiie  ;  car  on  nous  a  siunaié  le  même  effet  à  l'église 
Sainle-Justitie  de  l'jidoiie,  bûtie  dans  un  tout  autre  style,  en  nous 
;ilTii  niait  ((iiil    aN^iil    «'lé  metNipc  ,i  dcssiin. 
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Parmi  les  tombeaux  si  nombreux  autrefois, 
on  voit  encore,  à  gauche  dans  le  sanctuaire,  la 
f)ierrequirecouvraitceluideHuguesdeMàcon,et 
dans  une  chapelle,  y  gauche  aussi,  le  fronton  qui 
couronnait  celui  d'un  comte  de  Nevers  mort  au 
treizième  siècle.  Des  fouilles  récentes  ont  fait  dé- 
couvrir quelques  débris  de  statues  et  de  bas-re- 
liefs, des  fragments  d'inscriptions,  des  carreaux 
émaillés  de  fleurs  de  lis  ;  tous  ces  débris  ont  été 
recueillis  avee  soin;  ils  forment,  avec  les  deux 
tombeaux,  les  seules  choses  qui  nous  restent 
des  nombreuses  œuvres  d'art  que  possédait 
l'abbaye  avant  sa  destruction  en  1568. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  celui-ci,  et  quand 
les  réparations  les  plus  urgentes  eurent  été  ache- 
vées, les  religieux,  fidèles  imitateurs  de  leurs 
devanciers,  s'occupèrent  d'orner  de  nouveau 
l'édifice  sacré  et  de  réparer  ses  ruines.  L'église 
possède  des  œuvres  très  remarquables  de  cette 
époque  •,  elles  n'ont  que  le  défaut  de  ne  pas  être 
en  harmonie  parfaite  avec  le  style  du  monu- 
ment. 

Ainsi,  à  la  fin  du  wn^  siècle,  le  chœur,  fort 
vaste  comme  celui  de  toutes  les  abbayes,  et  qui 
commence  ici  au  milieu  de  la  nef,  dont  il  prend 
les  deux  dernières  travées,  fut  entouré  d'un 
mur  ;  à  l'entrée,  on  éleva  un  portique  de  style 
grec,  c'est-à-dire  fort  lourd,  auquel  furent 
adossés  deux  autels  séparés  par  une  porte  sculp- 
tée. Ce  travail,  qui  n'est  déjà  en  lui-même  d'au- 
cun mérite,  a  de  plus  le  grave  inconvénient  de 
nuire  au  coup  d'œil  que  devrait  présenter  l'é- 
glise. L'autel  de  gauche  est  orné  d'un  tableau 
d'Adrien  Sauveur  de  Liège,  qui  a  représenté  saint 
Bernard  ressuscitant  un  noyé  ;  le  coloris  de 
cette  peinture  est  vif  et  bien  conservé,  et  la  fi- 
gure du  saint  ressemble  aux  plus  anciens  por- 
traits que  l'on  a  conservés  de  ce  grand  homme. 

Mais,  si  l'on  peut  justement  critiquer  les  pré- 
tendus embellissements  ajoutés  au  xviu"'  siècle 
ù  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  xn*",  il  serait  diffi- 
cile de  ne  pas  accorder  toute  son  admiration 
aux  magnifiques  stalles  qui  ornent  le  chœur; 
elles  peuvent.dignement  soutenir  la  comparai- 
son avec  celles  d'Amiens  et  mériteraient  elles 
seules  une  visite  à  Pontigny.  Sculptées  dans  le 
stvle  de  la  renaissance,  elles  sont  au  nombre  de 


5  cent,  et  placées  sur  deux  rangs  de  chaque  côté  ; 
les  quatre  principaux  sièges,  celui  de  l'abbé,  du 
prieur,  et  des  denx  autres  dignitaires,  sont  plus 
élevés  et  surmontés  de  cariatides  portant  des 
fruits  ;  le  tout  est  d'un  travail  exquis  ;  les  pupi- 
tres sont  entourés  de  figures  d'anges  d'une  déli- 
catesse achevée.  Au-dessus  de  chaque  stalle.s'é- 
talent  des  branches  de  lis,  de  chêne,  ou  de 
rosier,  symboles  des  vertus  et  des  qualités 
de  l'âme.  Cet  ouvrage  remarquable  fut  fait  au 
commencement  du  xviii'"  siècle,  sous  l'abbé  de  la 
Varande*.  Au-dessus  des  murs  du  chœur,  on 
distingue  quatre  immenses  toiles  représentant 
sahif  Jran  (hms  le  (léser (,  In  Visitation,  la  Pré- 
sentation au  Temple,  et  la  Piscine  de  Siloë. 

Nous  devons  aussi  mentionner  parmi  les  œu- 
vres d'art  que  renfermai  l'église,  le  portique  qui 
soutient  les  orgues  ;  il  est  orné  des  attributs  de 
la  musique  ;  cette  belle  sculpture  fut  faite  dans 
le  milieu  du  xvni«  siècle  par  Joseph  Carron, 
alors  abbé  du  monastère.  Les  orgues  célèbres, 
par  la  force  et  la  pureté  de  leurs  sons,  ne  furent 
placées  qu'à  la  veille  de  la  chute  de  l'abbaye, 
en  1775;  elles  venaient  du  couvent  de  Saint- 
Pierre  à  Chàlons-sur-Marne,  dont  la  suppression 
avait  été  décidée.  Les  connaisseurs  regardent 
comme  un  beau  travail  de  serrurerie  les  grilles 
qui  entourent  le  sanctuaire  et  qui  datent  aussi 
du  xvHF  siècle. 

Vers  la  même  époque,  en  1749,  le  maître  au- 
tel (ut  établi  à  la  romaine  et  en  marbre  rouge, 
tel  que  nous  le  voyons,  et  la  châsse  de  saint 
Edme  réparée  Elle  fut  placée  entre  les  colon- 
nes de  l'abside  et  surmontée  d'un  dais  de  mau- 
vais goût  ;  quatre  statues  en  bois  doré  l'entou- 
rent et  la  supportent  en  même  temps;  l'artiste  a 
voulu  représenter  des  anges  ,  mais  ces  figures 
si  grimaçantes  ressemblent  plutôt  à  des  démons 
qu'aux  créatures  célestes.  Il  faut  se  servir  d'une 
longue  échelle  pour  parvenir  jusqu'à  la  châsse 
du  saint  archevêque,  dont  le  corps  est  dans 
un   état  de   conservation    extraordinaire  ;    on 

'  MS' de  Boulogne,  évêque  de  Troyes,  et,  en  môme  temps, 
avant  le  concordat  de  1817,  de  Sens  et  d'Auxcrre,  témo'gnn  plu- 
sieurs fois  le  désir  de  voir  les  slalles  de  Ponligny  orner  le  chœur 
de  sa  cathédrale,  qui  possédait,  ii  est  vrai,  celles  de  Clairvnux, 
mais  dont  le  travail  ne  peut  être  comparé  à  celui-ci.  Heureuse- 
ment pour  Pontigny,  les  lenteurs  administratives  et  d'autres  cau- 
ses empêchèrent  la   réalisation  de  ce  projet. 
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le  voit  couvert  encore  de  ses  habits  pontificaux. 
Dans  une  des  chapelles  à  gauche  du  chœur,  on 
expose  à  la  vénération  le  bras  qui  fut  détaché 
du  temps  de  saint  Louis. 

Pendant  toute  la  révokition,  la  châsse  de  saint 
Ednrie  fut  respectée,  et  resta  intacte  au-dessus  de 
l'autel,  où  elle  est  encore.  Nous  devons  recon- 
naître que  les  démolisseurs  de  1793  furent  loin 
d'imiter,  ici  du  moins,  les  huguenots,  leurs  pré- 
décesseurs, qui  au  reste  avaient  si  bien  pillé 
toutes  les  richesses  de  l'abbaye,  qu'il  ne  restait 
plus  rien  à  prendre.  L'église  fut  fermée  ;  mais  il 
ne  s'y  commit  aucun  dégât.  On  cita  seulement 
la  disparition  dedeuxénormeschandeliersdecui- 
vre,  d'un  fort  beau  travail,  qui  étaient  placés  de 
chaque  côté  du  sanctuaire.  La  société  populaire 
de  Saint-Florentin  les  réclama ,  ainsi  que  les' 
grilles,  pour  être  convertis  les  uns  en  canons, 
les  autres  en  piques,  afin  de  sauver  la  républi- 
que; les  grilles  ne  bougèrent  pas,  les  chande- 
liers seuls  furent  enlevés,  et  on  ignore  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Une  pétition,  odieuse  autant  que 
ridicule,  demanda  bien  la  vente  du  monument, 
qu'elle  estimait  pièce  par  pièce, et  au  total,  45,000 
livres  en  assignats,  représentant  alors  200  francs  ; 
mais  il  n'y  fut  donné  aucune  suite.  Pontigny 
avait  été  érigé  en  commune  à  laquelle  alors  l'é- 
glise appartenait  ;  cette  circonstance  nous  a 
valu  probablement  la  conservation  du  monu- 
ment, qui  sans  cela  serait  allé  grossir  la  liste  déjà 
si  longue    de   ceux  que   nous  avons  perdus. 

Laissera-t-on  maintenant  l'action  du  temps 
amener  la  ruine  prochaine  de  l'édifice  échappé 
comme  par  miracle  à  tant  de  révolutions?  Hélas  ! 
ce  malheur  n'est  que  trop  à  redouter.  D'urgentes 
réparations  sont  devenues  indispensables;  l'eau 
s'infiltre  partout,  mine  les  murs,  lézarde  les 
voûtes;  il  faut  se  hâter  avant  que  le  mal  soit  irré- 
parable. Le  conseil  général  du  département  a 
alloué  quelques  secours,  des  personnes  géné- 
reuses 1  y  ont  joint   leurs  offrandes  ;  mais  ces 

I  F'jinni  lesquelles  on  no  peiil  s'enipôclier  d  ■  ciler  M.  le  liaron 
Cil. des  n..., ancien  préfet,  auteur  d'une  notice  fort  Olcndue  et  fort 
intérissante  sm'  l'ablinye  de  l'oiili^'ny.  M.  l'abbé  II...,  curii  de 
yuarré-!ès-Tonib(  s,  a  pubi  é  une  histoire  tro.s  savante  >'c  tous  les 
abbés  de  Pontigny.  \oiis  nous  sommes  permis  d'enijjrunler  ((uel  - 
ques  reiisei^rienietits  .-i  ces  deux  publications  remarquables,  que 
devront  consulter  tous  ceux  qui  voudraient  avoir  une  connais- 
saDce  complète  «k   l'ancieD  monafiére. 


ressources  sont  insuffisantes.  L'État  seul  pour- 
rait arrêter  la  destruction  commencée  ;  il  jouit 
encore  de  la  majeure  partie  des  biens  du  monas- 
tère :  qu'il  applique  quelques  parcelles  du  revenu 
à  soutenir  les  murailles  construites  par  ceux 
qu'il  a  dépouillés!  Bien  des  demandes  ont  été 
adressées  à  cet  effet  au  gouvernement  ;  en  1850, 
la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  ,  réunie  à  Pontigny , 
sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont,  s'y  est  as- 
sociée en  signant  sur  les  lieux  mêmes  une  sup- 
plique pressante  aux  ministres.  Espérons  que 
celle-ci  sera  enfin  écoutée,  et  que  notre  civilisa- 
tion si  vantée  ne  laissera  pas  tomber  de  vétusté, 
et  par  une  indifférence  coupable,  la  magnifique 
église  élevée  dans  des  siècles  prétendus  barba- 
res, par  la  munificence  du  comte  Thibault  et  par 
le  génie  de  nos  pères. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  compléter 
cette  notice  en  disantquelques  mots  dece  qui  reste 
encore  de  l'ancienne  abbaye.  Dès  1792,  les  ac- 
quéreurs, soit  par  crainte  d'un  retour  possible  sur 
une  aliénation  si  odieuse,  soit  par  un  esprit  de 
destruction  révolutionnaire  systématique,  abat- 
tirent immédiatement  presque  tout  ce  qui  leur 
avait  été  vendu  à  si  vil  prix.  Le  palais  abbatial, 
reconstruit  en  1750  dans  le  style  du  temps,  et 
ayant  dix-sept  fenêtres  de  face  et  deux  pavillons 
à  côté  du  principal  corps  de  logis,  tomba  le  pre- 
mier sous  le  marteau  ;  puis  ensuite  tous  les  bâ- 
timents conventuels,  dont  la  perte  fut  plus  re- 
grettable :  ils  remontaient  au  xii«  siècle.  On  laissa 
seulement,  outre  les  murs  de  clôture,  quelques 
dépendances  insignifiantes,  l'ancienne  orange- 
rie et  un  vaste  édifice  dont  la  solidité  offi  it  sans 
doute  trop  de  difficultés  aux  démolisseurs. 

Ce  bâtiment  très  remarquable  mérite  dêtro 
étudié  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  nous  en 
avons  peu  de  cette  époque.  Sa  construction  date 
du  xu*"  siècle,  et  est  par  conséquent  contempo- 
raine de  l'église,  si  même  elle  ne  lui  est  anté- 
rieure. Il  est  composé  de  deux  étages  ;  en  bas, 
d'un  vaste  cellier  pouvant  servir  aussi  de  réfec- 
toire, éclairé  par  de  nombnnises  baies  à  plein 
cintre  allongé,  et  soutenu  par  huit  grosses  co- 
lonnes qui  supportent  une  suite  de  voiJtcs  ro- 
manes fort  curieuses  ;  en  haut,  d'un  grenier  que 
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l'on  pourrait  utiliser  à  beaucoup  d'autres  choses, 
et  qui  présente  les  mêmes  dispositions,  les  mê- 
mes colonnes  et  les  mêmes  voûtes  à  plein  cintre. 
Les  murs  qui  n'ont  subi  aucune  détérioration 
sont  d'une  grande  épaisseur,  et.  empêchant  ainsi 
l'humidité  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  ils  y 
maintiennent  une  température  douce  et  toujours 
égale.  Il  existe  encore,  adossé  au  nord  de  l'é- 
glise, un  long  cloître  du  xvn^  sircle,  élevé  pour 
en  soutenir  les  murs  qui  s'affaissaient  de  ce  côté. 

Le  grand  enclos  du  monastère,  converti  main- 
tenant en  terres  labourables,  était  au  midi; 
c'est  de  ce  côté,  dans  l'angle  S.-O.  le  plus 
rapproché  de  la  route,  que  l'on  place  le  point  de 
vue  le  plus  remarquable  pour  juger  de  près  l'ex- 
térieur de  l'église. 

Les  jardins  étaient  à  l'opposé,  au  nord  et  à 
l'est,  entourant  de  tous  côtés  les  bâtiments.  Ils 
forment  actuellement  une  vaste  prairie,  plantée 
d'une  grande  quantité  d'arbres  fruitiers,  et  tra- 
versée par  un  large  bras  du  Serein,  qui  alimen- 
tait autrefois  plusieurs  réservoirs  contenant  du 
poisson  :  presque  tous  sont  comblés  ;  à  côté  de 
l'un  d'eux  on  remarque  le  grand  monolithe  cir- 
culaire percé  de  quarante  trous  qui  lançaient 
autrefois  tous  de  l'eau  pour  les  ablutions  des 
moines.  Des  murs  d'une  grande  élévation,  tapis- 
sés encore  d'espaliers  et  de  vigne  produisant 
d'excellents  fruits,  environnent  de  toutes  parts 
cette  immense  prairie. 

Tous  ceux  qui  visiteront  Pontigny  devront 
parcourir  les  jardins  dont  nous  venons  de  par- 
ler, afin  de  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'é- 
taient les  monastères  au  moyen-âge  que  nos  gé- 
nérations nouvelles  ne  peuvent  plus  connaître 
ni  apprécier  .  Ce  n'est  sans  doute  qu'avec  peine 
qu'on  traverse  des  ruines  ;  toutefois  le  sentiment 
de  tristesse  que  l'on  éprouverait  sera  bien 
adouci  en  voyant  cet  antique  séjour  de  la  retraite 
et  du  travail  redevenu,  au  bout  d'un  demi-siè- 
cle, une  maison  d'étude  et  de  prière. 

En  effet,  après  bien  des  vicissitudes,  tous  les 
bâtiments  restants  et  les  jardins  dont  il  vient  d'ê- 
tre question  ont  été  acquis  en  1842.  par  M.  de 
Cosnac,  alors  archevêque  de  Sens  Mu  par  une 
sainte  et  généreuse  inspiration,  ce  digne  prélat, 
de  si  regrettable  mémoire,  voulait  que  les  lieux 


habités  autrefois  par  les  enfants  de  Saint-Ber-' 
nard  reçussent  de  nouveau  une  consécration  re- 
ligieuse, en  abritant  la  vieillesse  des  prêtres  in- 
firmes et  en  offrant  un  séjour  tranquille  à  des 
missionnaires.  .Après  sa  mort,  de  ces  deux  desti- 
nations, la  dernière  seule  a  pu  être  remplie,  et 
des  prédicateurs  pour  les  diocèses  de  Sens  et 
d'.\uxerre  se  sont  établis  à  Pontigny.  Aussitôt 
leur  installation,  ils  ont  transformé  une  an- 
cienne salle  voûtée  en  une  petite  chapelle  qui 
mérite  d'être  visitée  ;  elle  est  éclairée  par  une 
rosace  de  vitraux  coloriés  représentant  les  scè- 
nes de  la  Passion,  et  elle  possède  le  corps  d'un 
saint  martyr  retrouvé  dans  les  catacombes  de 
Rome  ;  puis  ils  ont  élevé,  à  côté  des  bâtiments 
du  xii«  siècle,  un  grand  corps  de  logis  pour 
leur  habitation. 

yi.  l'abbé  M....  était  dans  l'origine  le  supé- 
rieur du  nouvel  établissement,  où  il  désirait  vi- 
vement établir  la  règle  de  saint  Bernard  dans 
toute  sa  rigueur,  en  y  joignant  la  vie  des  mis- 
sions. Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ce  lieu  était 
peu  favorable  à  un  couvent  de  Trappistes,  la 
solitude  ne  pouvant  être  assez  profonde  dans  un 
pays  peuplé,  riche,  et  sillonné  de  routes. 
M.  l'abbé  M...  prend  alors  une  résolution  vigou- 
reuse ;  ayant  reçu  à  Rome"  des  encouragements 
précieux  pour  sa  congrégation  naissante,  il 
imite  saint  Robert  quittant  Molesmes  pour  le 
désert  de  Citeaux  :  il  remonte  le  Serein  jusqu'au 
delà  de  sa  source,  et  va,  au  milieu  des  monta- 
gnes et  des  forêts  du  Morvan,  en  un  lieu  appelé  la 
Pierre  gui  vire,  près  Saint-Léger  de  Fourcharet. 
Là,  M.  le  marquis  de  Ch,...,  sachant  que  s'ap- 
pauvrir pour  la  religion  c'est  s'enrichir  pour  le 
ciel ,  lui  donne  un  vaste  terrain  couvert  de  bois  ; 
M    l'abbé  M....,   que    nous  pouvons   nommer 

maintenant  le  R.  P.  M le  défriche  avec  ses 

compagnons,  bâtit  une  chapelle  et  quelques  ca- 
banes, où  tous  vivent  dans  la  plus  grande  aus- 
térité, se  Ivrant  à  l'étude  et  aux  travaux  du  mi- 
nistère apostolique.  Telles  sont  les  merveilles 
que  la  foi  produit  encore  de  nos  jours. 

Cette  petite  digression  nous  a  éloignés  de 
Pontigny,  où.  malgré  le  départ  des  premiers 
missionnaires,  d'autres  sont  survenus  et  ont 
continué  jusqu'à  ce  jour  '■  év^ngéliser  avec  suc= 
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ces  les  paroisses  du  diocèse  et  à  servir  de  puis- 
sants auxiliaires  au  clergé. 

Quelques  personnes  recommandables  vou- 
draient voir  fonder  dans  l'ancienne  abbaye  un 
vaste  établissement  d'éducation.  Placé  au  centre 
du  département,  dans  une  contrée  fertile  et 
agréable,  à  peu  de  distance  d'un  chemin  de 
fer  ^  nul  emplacement  ne  leur  semblerait  plus 
propice  et  mieux  choisi.  Une  nous  appartient 
pas  de  traiter  cette  question  dont  l'avenir  déci- 
dera. Nous  voudrions  seulement  que  nos  efforts 
pussent  contribuer  à  faire  connaître  un  peu  plus 
l'ancien  monastère  et  à  ramener  de  nouveaux 
pèlerins  au  tombeau  de  saint  Edme.  Même  de 
nos  jours,  ils  marcheraient  sur  la  trace  de  nobles 
visiteurs 

Il  y  a  quelques  années,  le  vériiable  et  légitime 
successeur  des  primats  de  Cantorbery,  Moi"  Vis- 
semann,  est  venu  se  prosterner  aux  pieds  de  son 
saint  prédécesseur  et  célébrer  les  divins   mys- 

'  Pontigny  csl  à  deux  lieues  et  demie  du  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Lyon  (station  de  Saint-Florentin),  à  quatre  lieues  d'Au- 
xerre,  six  de  Tonnerre,  sept  de  Joifçny,  douze  d'Avallon,  qua- 
torze de  Sens,  et  sur  les  grandes  roules  de  Troyes  à  Auxerre,  et 
de  Joigny  à  Avallon. 


tères  près  de  ses  reliques  vénérées.  Sansdoute^ 
les  os  de  tant  d'illustres  confesseurs  de  l'Église 
d'Angleterre  qui  reposent  dans  cet  édifice,  au- 
ront tressailli  sous  les  pas  de  celui  qui  soutient 
si  dignement  leur  mémoire  ;  et  c'est  par  leur  in- 
tercession qu'il  aura  obtenu  ce  même  courage 
dont  ils  ont  fait  preuve  pour  la  défense  de  la  foi 
et  qu'il  emploie  si  victorieusement  pour  son  ré- 
tablissement, dans  ce  royaume  devenu  le  der- 
nier boulevard  de  l'intolérance  et  de  l'hé- 
résie. 

Plusieurs  de  nos  éminents  prélat,  et  des  hom- 
mes célèbres  de  nos  jours,  ont  aussi  depuis 
quelques  années  visité  avec  un  grand  intérêt 
l'ancienne  église  abbatiale.  Sans  doute  ils  l'au- 
ront signalée  à  toute  l'attention  de  ceux  auxquels 
Dieu  a  confié  en  ce  moment  la  puissance.  Nous 
espérons  donc  que  ceux-ci,  secondant,  comme 
ils  le  iont,  le  mouvement  religieux  et  intellec- 
tuel qui  nous  porte  à  l'élude  et  à  l'admiration  de 
nos  vieux  monuments,  se  rappelleront  de  Pon- 
tigny, et  que  notre  reconnaissance  leur  devra 
encore  une  ruine  de  moins  et  une  réparation  de 
plus.  A.  Lambert. 
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BEAUCAIRE 

SON    OIUOINK,    l.i;    CllAiKiU,    I.A    FOIIU:; 


L'aiTacluiir  de  dcnis,  scène  do  la  loiie  de  FJeauraire  en  1760,  d'après  une  gravure  du  lemi)S 


A  ville  de  Beaueaireest  bdiie  sur  les  rui- 
nes de  rauti(|ue  l'geruum,  foiidé,  suivant 
plusieurs  auteurs,  parles  iMioecens  qui,  après 
avoir  crééMarseille,  auraient  établi  divers  comp- 
toirs et   |)ostes  l'ortitiés  sur  les  deux  lives  du 

SEPTEMBRE   1853 


lUiôue.  Quelques  maisons  groupées  autoni'  (\o. 
ce  roc  entamé  et  surmonté  de  murs  eurent 
bientôt  formé  une  bourgade,  (]ui  prit  le  nom 
de  la  forteresse  dont  les  remparts  la  proté- 
geaient, ri  enfin,  les  habitants  des  contrées  voi- 
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sines,  fuyant  devant  les  baibares  indigènes, 
vinrent  fonder,  dans  la  plaine  actuelle  de  Beau- 
caire,  des  centres  de  populations  qui  se  pla- 
cèrent sous  la  sauvegarde  du  château  et  lui 
donnèrent  une  importance  considérable. 

Sous  la  domination  romaine,  le  bourg  d'Uger- 
num  fut  entoure  de  murs,  et  l'on  jeta  un  pont 
de  pierre  sur  le  Rhône,  en  face  du  château. 
C.'est  sur  ce  pont,  nommé  /Erarius,  sans  doute 
a  cause  du  péage  qui  y  était  perçu,  ipio  passait 
la  cfrande  voie  Domitienne  qui  reliait  ritalie  à 
l'Espagne.  L'État  y  avait  des  écuries  et  on  y 
entretenait  des  chevaux  qui  faisaient  le  service 
des  postes  impériales. 

On  ignore  l'époque  précise  où  la  ville  d'L'ger- 
num  fut  convertie  à  la  foi  chrétienne;  mais  tout 
jiorte  à  croire  que  ce  fut  lors  de  la  célèbre  mis- 
sion envoyée  dans  les  Gaules  par  le  pape  saint 
Fabien.  »  La  religion  chrétienne  Ht,  depuis  ce 
»  temps,  des  progrès  si  rapides  dans  la  Narbon- 
))  naise,  qu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  on  n'y 
»  comptait  plus  un  seul,  païen  <.  » 

La  puissance  romaine  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour  -,  le  châtiment  que  Dieu  avait  j)réparé 
pour  rabaisser  Rome  l'orgueilleuse,  et  châtier 
Uome  impie  et  corrompue,  no  tarda  pas  à 
('dater  :  le  colosse  s'écroula  sous  le  poids  des 
hordes  barbares  qui  l'assaillirent  de  toutes  parts. 
La  chute  de  la  puissance  romaine  livra  à  l'anar- 
chie toutes  les  provinces  que  l'empire  possédait; 
la  iSarbonnaise  ne  put  échapper  à  l'envahisse- 
ment général  ;  elle  fut  ravagée  par  les  Vandales 
et  les  Visigoths,  qui  portèrent  les  dévastations 
sur  les  bords  du  Rhône;  toutes  les  bourgades 
qui  entouraient  Ugeruum  furent  détruites;  le 
château  seul  lesta,  changeant  de  maître  bien  des 
fois,  sans  qu'aucun  d'eux  méconnût  son  impor- 
tance miUtairc. 

Clovis,  maître  d'une  partie  des  (Juules,  ne 
cherchait  plus  qu'à  renverser  l'empire  des  (ioths, 
(|ui  faisait  ombrage  à  sa  puissance;  par  son 
ordre,  un  de  ses  plus  habiles  généraux,  à  la 
lète  d'une  forte  armée,  vint  mettre  le  sii'ge 
devant  Arles.  Saint  Césaire,  évêipic  de  celle 
ville,  fut  injustement  accusé  de  haute  trahison 
et  d'intelligence  avec  les  assiégeants;  conduit 

'  >oiivcll(;s  rcrhevches  pour  -«orvir  .'i  l'lii>lf'in'  i!r  Ilc.tiicjiirc. 


devant  les  magistrats,  ceux-ci  décidèrent  de 
l'envoyer  dans  un  cachot  du  château  d'Uger- 
num;  mais  Dieu  permit  que  ses  accusateurs 
fussent  convaincus  d'avoir  eux-mêmes  voulu 
livrer  la  ville  :  l'innocence  du  saint  évêque 
reconnue,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et,  par  son 
intercession,  ses  accusateurs  obtinrent  la  vie 
sauve. 

Plus  tard,  le  château  de  Beaucaire  fut  entouré 
d'une  nouvelle  ceinture  de  murs,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Bellicadrum  ou  Rellicadri,  sans  doute 
à  cause  de  sa  forme  carrée.  Plusieurs  auteurs 
voudraient  faire  dériver,  par  corruption  de  ce 
nom  latin  celui  de  Beaucaire,  qu'il  porte  déjà 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Il  est  plus 
naturel  de  croire  que  Beaucaire  dérive  de 
deux  mots  provençaux,  Beou-cairé,  qui,  traduits 
littéralement  signifient  beau  côté,  belle  situa- 
tion. 

Ce  fut  à  Beaucaire  que  se  tint,  en  1 174,  cette 
fameuse  cour  plénière  dont  le  but  était  une 
réconciliation  projetée  par  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, entre  Raymond  V,  comte  de  Toulouse, 
et  le  roi  d'Aragon;  un  chroniqueur  du  temps 
nous  a  laissé  le  récit  des  fêles  qui  marquèrent  le 
séjour  de  ces  hauts  personnages. 

((  Les  princes  et  les  seigneurs,    dil-il,    qui 
»  s'(';taient  rendus  en  grand  nombre,  pendant 
»  l'été,   au  château  de  Beaucaire,  y  célébrèrent 
»  diverses  fêtes;  le  roi  d'Angleterre  avait  indi- 
»  que  cette  assemblée  pour  négocier  la  récon- 
»  ciliation  de  Raymond  avec  Alphonse  d'Aragon; 
»  mais  les  deux  rois  ne  purent  s'y  trouver.  Le 
comte  de  Toulouse  y  donna  cent  mille  sols 
à  Raymond  d'Agout,  chevalier,  qui  les  distri- 
bua aussitôt  à  un  grand  nombre  d'autres  che- 
valiers. Bertrand  Rimbaud  fit  labourer  lou  . 
les  environs  du  château,  et  fit  semer  30, 00^ 
sols.  On  rap|)orle  ({ue  Guillaume  Gros  de  Mar- 
tel, à  la  suite  du(piel  étaient  trois  cents  che- 
valiers, fit  apprêter  tous  les  mets  dans  des 
cuisines  éclai'.ées  par  des  llanibeaux  de  cire. 
La  comtesse  d'Argel  envoya  une  couronn 
estimée  M)  mille  sols,  et  Raymond  de  Venor 
fit  brûler  [lar  ostentation  trente  de  ses  che 
vaux.  » 
Apiès  l;i  loiiirni'  et  sauglanle  guerre  des  All>" 
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geois,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  résolut 
de  reconquérir  les  États  de  son  i)L're  sur  les 
Croisés  ;  à  cet  effet,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Beaucaire,  qui  était  alors  occupé 
par  un  des  officiers  de  Simon  de  Montfort  Aidé 
parles  habitants  de  la  ville,  Raymond  repoussa 
les  renforts  que  Simon  de  Montfort  commandait 
en  personne  et  qui  arrivaient  au  secours  du 
château;  il  força  la  garnison  de  capituler  et  de 
sortir  de  la  place  sans  harnais  et  sans  armes. 

A  la  mort  de  Louis  VIII,  son  fils  saint  Louis 
monta  sur  le  trône;  Raymond  VU,  comte  de 
Toulouse,  traita  avec  ce  jeune  prince  pour  en 
obtenir  la  paix.  Par  ce  traité,  daté  du  douze  avril 
1229,  la  ville  de  Beaucaire  et  la  terre  d'Argence 
devinrent  propriété  du  domaine  royal,  et  de()uis 
ce  temps  elles  ont  toujours  appartenu  à  la  cou- 
ronne. 

Saint  Louis,  se  rendant  en  Palestine,  s'arrêta 
à  Beaucaire.  Pendant  son  court  séjour  dans 
cette  ville,  il  donna  des  ordres  pour  recons- 
truire presque  entièrement  le  château,  et  fit 
bâtir  la  chapelle  qui  porte  encore  son  nom; 
plus  tard,  le  château  vit  reculer  devant  ses 
murs  les  Bourguignons  et  les  Anglais.  Il  fut 
démoli  en  1632,  par  ordre  du  roi  Louis  XIII, 
après  que  les  habitants  de  Beaucaire.  fidèles  à 
leur  souverain,  en  eurent  ex[)ulsé  les  partisans 
de  la  faction  Montmorency.  Deux  entrepre- 
neurs se  chargèrent  de  la  démolition,  moyennant 
la  somme  de  6,880  livres.  La  destruction  du 
château  ne  fut  pourtant  pas  complète  ;  on  voit 
encore  debout  un  donjon  hexagone  garni  de 
mâchicoulis,  les  restes  d'une  tour,  la  principale 
porte,  celle  qui  communiquait  avec  le  pré,  et 
une  longue  ceinture  de  murs  crénelés.  Les  ar- 
chéologues ne  visiteront  pas  sans  un  vif  intérêt 
la  chapelle  deSaint-Louis, parfaitement  conservée 
et  entretenue  aux  frais  de  l'Klat.qui  la  classée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  à  cause 
de  son  mérite  architectural.  Nous  ajouterons 
que,  parmi  les  rumes  du  château,  on  distingue 
trois  genres  différents  de  constructions  :  l'un 
parait  remonter  à  l'époque  de  la  domination 
lomaine  ;  le  second  semble  appartenir  au  lègne 
de  saint  Louis;  quant  au  troisième,  il  doit  être 
d'une  époque  postérieure,  mais  qu'on  no  saurait 


fixer  d'une  manière  positive.  On  peut  suivre  sans 
peine  la  ligne  des  fondations  de  cette  ancienne 
forteresse,  et  reconnaître  quelle  avait  deux 
enceintes,  sept  tours  et  quatre  portes.  Les  ves- 
tiges qui  nous  en  restent,  donnent  une  idée  de  la 
solidité  de  sa  construction  et  de  l'imposant  as- 
pect qu'une  telle  masse  de  tours  et  de  remparts 
devait  présenter. 

La  ville  de  Beaucaire.  qui  renferme  tout  au 
plus  dix  mille  habitants,  ne  tire  son  impoitance 
actuelle  que  de  la  fameuse  foire  qui  s'y  tient 
tous  les  ans,  au  mois  de  juillet.  Veis  cette  époque, 
ses  rues,  désertes  et  tortueuses,  se  peuplent  d'é- 
trangers, s'emplissent  de  mouvement;  chaque 
maison  devient  un  vaste  entrepôt,  chaque  rue 
un  véritable  bazar;  le  pré,  envahi  par  les  mai- 
chands  forains,  se  couvre  de  baraques,  d'échop- 
pes et  de  théâtres  de  charlatans;  le  soir  une  foule 
compacte  se  presse  sur  cette  promenade  pour 
y  respirer  inie  fraîcheur  que  rend  nécessaire 
et  précieuse  la  chaleur  insupportable  du  jour. 
Cette  foire,  la  plus  considérable  de  celles  tjui 
se  tiennent  en  France,  peut  livaliser  avan- 
tageusement avec  celles  de  Leipsick,  de  Tranc- 
fort,et  de  Novogorod  ;  elle  attire  dans  les  murs  de 
Beaucaire  des  négociants  accourus  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe;  on  y  rencontre  des  Levan- 
tins, des  Espagnols,  des  .\llemands,  des  Ita  • 
liens,  etc. 

On  ignore  l'époque  de  la  création  de  la  foire 
de  Beaucaire;  mais  le  premier  acte  où  il  en  est 
fait  mention  remonte  à  Tan  1418.  C'est  une 
donation  faite  par  un  seigneur  du  pays,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Franquevaux.  Cet  acte, 
où  était  présent  Bermond  d'Uzès,  fut  passé  à 
Beaucaire,  ))endant  la  tenue  de  la  foire  '.  » 

La  position  delà  ville  sur  le  Rhône,  ses  privi- 
lèges et  franchises,  la  sûreté  que  les  marchands 
y  trouvaient  sous  la  sauvegarde  de  son  impo- 
sant château  fort,  les  franchises  de  droits  si  long- 
temps maintenues  pour  les  marchandises  qu'on 
y  apportait,  fu.rent  les  causes  qui  firent  de  Beau- 
caire le  centre  commercial  où  un  nombre  consi- 
dérable de  négociants  se  léunirent  annuelle- 
ment, et  y  formèrent  ce  grand  marché  européen. 
Louis  XI  accorda  de  grands  privilèges  à  ceux  qui 

'  Noiivtllfs  rcclierches  pour  serur  à  riiiiloire  di  Beaucaire. 
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(V('(|iionU'raient  ccttr'  luire,  l;K|iielle  ne  durait 
alors  (|iu'  trois  jours,  iinmécliatemeiit  après  la  fête 
de  Sainte-Madeleine -,  ces  privilèges  consistaient 
]>rincipalement  en  franchise  de  droit,  d'imj)ôt 
et  de  redevance.  Charles  VIII  confirma  ces  j)ri- 
viléges*,  il  ordonna  même  :  «Que  s'il  snrvenait 
quelques  fêtes  pendant  la  tenue  de  la  foire,  ces 
êtes  ne  seraient  pas  comptées  et  que  la  foire  tien- 
drait trois  jours  ouvrables  entiers.  » 

Le  corps  municipal  avait  autrelois  établi  des 
jeux  et  exercices  publics,  afin  d'attirer  un  plus 
grand  concours  d'étrangers;  les  gagnants  obte- 
naient des  prix  considérables.  Ces  jeux  compre- 
naient le  saut,  la  lutte  et  la  corrse;  les  jeunes 


filles  étaient  également  invitées  à  prendre  part  à 
ce  dernier  jeu;  elles  s'y  prêtaient  de  bonne 
grâce:  la  vivacité  de  leurs  physionomies,  jointe 
à  l'élégance  de  leurs  costumes,  ne  contribuait 
pas  peu  à  donner  un  attrait  tout  particulier  à  ces 
fêtes  méridionales. 

Le  21  juillet,  veille  de  la  fête  de  Sainte-Made- 
leine, le  sénéchal  et  les  consuls,  suivis  des 
archers  de  ville  et  au  son  d'une  bruyante  musi- 
que, parcouraient  les  principales  rues  de  Beau- 
caire;  de  temps  en  tem|)s,  le  cortège  s'arrêtait 
et  le  sénéchal  annonçait  officiellement  l'ouver- 
ture de  la  foire  ;  il  lisait  ensuite  une  proclama- 
tion, dont  voici  les  principaux  articles  : 


Vue  du  cliûleau  el  d'uin'  pjirlie  du  fliamp  de  foiic  û  Ikauiaiie  —  Croquis  de  M.  Félix  Conslanlin 


('  De  par  i.r  Bor, 

»  Et  sur  mandement  de  MM.  les  viguiers 
juges  royaux  de  Beaucaire,  conservateurs  des 
privilèges,  franchises  et  libertés  données  et  oc- 
troyées aux  consuls,  manants  et  habitants  de  la 
ville  dcBeaucaiie,  par  les  feus  de  bonne  UK'moire 
rctis  de  France,  à  rinslancc  et  rcciuête  des  con- 
suls de  la  ville  de  Beaucaire.  » 

<i  On  fait  savoir  à  loiite  pci'sonin',  de  (piel(|ii(' 
»  ('lat  et  condilidii  (|ir('llc  soil,  (|U;'  tcHisniar- 
»  chauds  et  autres  gens  <\\\\  veulent  venir  en  la- 
II  dite  ville  de  lieancaire  poui'  marchandises, 
Il  pounonl  venir  francs  et  (|nil!('s,  sansancini 
Il   droit  d'impôt,  pc'age,  Icudc,  elc. ,  etc. 

Il  On  fait  savoir  à  tontes  personnes,  de  (|nel(|iic 
Il  f''lat  et  condition  (|ue  ce  soil,  (pie  de  (pi('l(|iie 
Il   paît  (pi'ils  soient,  hors  soyani  ennemis  du  i<ii 


»  notre  sire,  ils  peuvent  venir  en  la  ])résente  vil- 
»  le,  pour  marchander  de  toutes  marchandises, 
))  durant  Icsdits  jours  de  ladite  foire,  sans  être 
1)  punis  et  arrêtés,  ni  détenus  en  prison,  sinon 
i>  (pie  le  crime  à  lui  imputé  reipiit  peine  corpo- 
II  relie. 

Il  Est  fait  conuTiandement  à  tons  bouchers 
11  et  poissonniers  (juils  aient,  durant  ledit 
Il  lenii>s,  à  tenir  bien  ])ourvues  leurs  tables  de 
Il  bonnes  et  snllisantcs  chairs  et  poissons,  etc. 
u  siu'  peine  de  vingt  sols  tournois  pour  cha- 
II  enne  fois,  au  roi  notre  sire  à  appliquer,  et 
Il   (l'anlre  auKMide  arbili'c. 

Il  i''st  fait  connnandenient  à  toutes  personnes. 
Il  (le  (piehpieétat,  gr('' ou  condition  que  ce  soit, 
11  (pi'ilsaient  à  nettoyer  les  rues  au  devant  de 
Il   leurs  maisons  cl  Icvei' les  einpt'chemenls  (pii 
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»  \  sont,  tant  pour  riiomieur  do  Dieu  et  de  la 
»  procession  qui  se  fera,  que  aussi  pour  le 
»  guet  qui  se  fera  par  le  capitaine  de  ladite 
»  ville,  aussi  pour  éviter  les  dangers  qui  y 
»  pourront  advenir  à  cause  du  feu,  sur  ladite 
»  peine,  comme  dessus,  à  appliquer. 

»  Est  fait  savoir  à  tous  gentils  compagnons 


»  (pie  demain,  après  la  procession,  se  fera  la 

»  l'ourse,  et  au  mieux  courant  se  délivrera  le 

1)  mouton,  et  au  mieux  saillant  l'épée,  et  le  drap 

»  sera  livré  au  mieux  luttant. 

»  Est  aussi  fait  savoir  aux  fillettes  qui  vou- 

»  dront  venir  courir,  que  à  la  mieux  couranto 

I)  seront  baillés  les  chausses  et  sabbatons. 


i    \ 


6       ^f 


l.'homme  qui  dit  la  bonne  aventure  à  tous;    il  lienl  la  clé  de  l'avenir  —  Folie  de  Beaucaire  de  1760  —  Gravure  du  temps 


»  Et  à  tous  marchands  qui  viendront  à  la  dite 
»  foire  qu'ils  aient  à  tenir  bonne  et  loyale  mar- 
'I  chandise,  et  non  frauduleuse,  sur  peine  de  la 
I)  confiscation  d'icelleau  roi  notre  sire  à  appli- 
»  (pier,  et  d'autres  arbitraires.  » 

Après  cette  lecture,  le  cort(''ge  re|)renait  sa 
marche  à  travers  les  rues  de  Beaucaire;  le  soir, 
le  sénéchal  et  les  consuls  se  rendaient  chez  l'in- 
tendant de  la  province,  qui  letu'  offrait  un  ban- 


quet où  assistait  toute  la  noblesse  des  envi- 
rons. 

En  1634,  une  légère  atteinte  fut  faite  aux  fran- 
chises de  la  foire  par  l'établissement  du  droit  de 
n'appréciation.  Ce  droit,  du  reste,  était  si  léger, 
qu'il  ne  rapportait  au  roi  qu'environ  25, 000 
francs  par  an  :  l'intendant  de  la  province  venait, 
par  sa  présence,  assurer  et  protéger  les  intérêts 
commerciaux.  Aujourd'hui  un  tribunal  de  com- 
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merco,  composé  de  douze  membres,  juge  tous 
les  différends  qui  s'élèvent  pendant  la  durée  de 
la  foire. 

Pendant  la  foire  de  1657,  quatre  navires 
armés  en  guerre  furent  placés  en  observation 
sur  le  Rhône,  tant  pour  protéger  les  transactions 
commerciales,  que  pour  empêcher  l'introduction 
des  laines  venant  du  Levant, où  la  peste  faisait  de 
grands  ravages.  L'année  précédente,  malgré  la 
défense  qui  en  avait  été  faite  par  le  parlement 
d'Aix,  des  négociants  de  Marseille  avaient  intro- 
duit et  vendu  en  foire  de  Beaucaire  des  laines 
provenant  de  lieux  suspects;  à  la  suite  de  ces 
faits  d'une  si  haute  gravité,  les  mesures  éner- 
giques prises  par  les  consuls  de  Beaucaire  et 
les  défenses  expresses  faites  par  le  i)arlement 
d'Aix  pour  en  empêcher  le  retour,  prouvent  en 
faveur  de  la  sagesse  et  d;'  la  fermeté  de  nos  pères, 
■qui  ne  cédaient  jamais  devant  aucunes  considé- 
rations commerciales  quand  il  s'agissait  du  salut 
public. 

Au  mois  de  juillet  1719,  une  nuée  de  saute- 
relles vint  fondre  sur  la  plaine  et  la  ville  de 
Beaucaire .  Dans  l'espace  de  quelques  jours 
toute  végétation  avait  disparu,  et  la  campagne 
offrait  l'aspect  le  plus  désolant;  les  vendeurs  et 
les  acheteurs  qui,  comme  de  coutume,  s'étaient 
rendus  à  la  foire,  n'en  furent  pas  moins  incom- 
modés :  à  chaque  pas  qu'on  faisait  dans  les  rues, 
il  s'élevait  un  si  grand  nombre  de  sauterelles, 
qu'on  avait  peine  à  s'en  défendre.  Après  leur  dis- 
parition, on  s'aperçut  qu'elles  avaient  dépo - 
se  leurs  œuls  dans  la  terre;  les  consuls  ordon- 
nèrent de  les  détruire  et  promirent  deux  sols 
pour  chaque  livre  qu'on  en  apporterait.  Le  menu 
peuple s'étant  livré  à  ce  singulier  genre  de  tra- 
vail, en  recueillit  plus  de  deux  cents  quintaux, 
au  dire  des  historiens. 

Lu  1721,  la  peste  faisait  tant  de  ravages  en 
Provence,  que  le  roi,  par  un  arrêt  du  conseil  eu 
date  du  17  mars  delà  même  année,  défendit  de 
tenir  la  foire  à  Beaucaire,  ni  dans  aucune  autre 
ville  pouren  tenir  lieu. Du  reste,  le  terriblefléau 
venait  de  se  dédaier  dans  la  ville  île  Taras- 
con  Toute  comnumication  fulinleiTonipue  entre 
cette  ville  et  Beaucaire.  A  la  vue  de  tant  d'iul'o!- 
tunes.  les  Tarasconnais  ne  sftngèicnt  plus  ipi'à 


implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  A  cet  effet,  ils 
portèrent  en  i>rocession  la  châsse  de  sainte 
Marthe  et  vinrent  la  placer  sur  un  reposoir  dres- 
sé en  face  de  l'entrée  du  pont  qui  conduisait  à 
Beaucaire.  Les  Beaucairois,  avertis  de  cette  tou- 
chante cérémonie,  se  rendirent  en  foule  sur  la 
rive  du  Bhône,  ayant  à  leur  tête  les  consuls 
et  le  chapitre  collégial,  et  joignirent  leurs  sup- 
plications à  celles  de  leurs  voisins.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  les  consuls  de  Beaucaire  fondèrent, 
au  nom  de  la  ville  et  en  l'honneur  de  saint  Roch, 
une  messe  votive  qui  dût  être  célébrée  à  per- 
pétuité ;  ils  tirent  également  vœu  d'assister  ce 
jour-là  à  la  grand'messe  et  à  la  procession  géné- 
rale :  Beaucaire  fut  préservé  du  redoutable 
fléau. 

La  révolution  de  1789  supprima  toutes  les 
franchises  de  la  foire  de  Beaucaire,  dont  la  durée 
fut  fixée  à  sept  jours,  par  un  décret  impérial 
rendu  le  7  janvier  1807 

Depuis  que  le  pont  de  pierre  avait  été  em- 
porté par  les  eaux  du  Rhône,  c'était  un  pont 
de  bateaux  qui  unissait  Beaucaire  et  Taras - 
cou;  il  a  été  remplacé  par  un  magnifique  pont 
suspendu,  qui  fut  ouvert  à  la  circulation  le  14 
octobre  1829. 

Au  commencement  de  juillet  1835,  tandis  que 
la  foire  s'annonçait  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices, le  choléra  vint  tout  à  coup  faire  son  appa- 
rition dans  les  murs  de  Beaucaire.  Ce  fut  le  14 
juillet  que  les  premiers  accidents  eurent  lieu; 
mais  l'autorité,  dans  un  but  louable,  ne  publia 
le  premier  bulletin  que  le  23  du  même  mois.  Le 
choléra  ne  disparut  de  Beaucaire  qu'après  y 
avoir  enlevé  128  personnes.  Dès  le  début  do  la 
maladie,  la  terreur  désorganisa  la  foire  et  dis- 
persa tous  les  étrangers  qui  y  étaient  accourus; 
ce  fut  un  malheur  immense  pour  ce  pays  elles 
contrées  enviroiuiantes. 

On  a  prétendu  que  la  foire  de  Beaucaire  voyait 
chaque  année  diminuer  son  ancienne  impor- 
tance. S'il  est  vrai  que  la  facilité  des  communi- 
cations avec  les  villes  manufacturières,  les  che- 
mins de  fer,  les  bateaux  à  vapeur  sont  autant  de 
causes  qui  accélèrent  la  décadence  de  ces 
grands  mari'hés  spéciaux,  seule  source  où  jadis 
les  prf»vinces  entièies  pussent  s'alimenter. Beau- 
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caire,  par  sa  position  exceptionnelle  au  centre 
des  provinces  méridionales,  et  par  la  variété  des 
produits  qui  y  sont  vendus  en  foire,  notamment 
des  toiles  imprimées  de  l'Alsace  et  de  Rouen, 
des  draperies  du  Midi  et  des  sucres  de  Marseill  e,a 
pu  néanmoins  conserver  son  ancien  chiffre  d'af- 
faires, et  souvent  même  le  dépasser.  Malgré  le 


peu  de  données  (pion  ]toss("-tle  à  cet  éiiard.  on 
peut  le  porter  actuellement  de  38  à  40  millions, 
et  ce  chiffre  est  plus  fort  que  celui  (jui  était  ac- 
cusé autrefois  par  le  fermier-général;  un  l'ait 
nous  parait  aussi  très  concluant  :  c'est  que , 
depuis  un  siècle  et  demi,  la  population  de  Beau- 
caire  a  doublé.  JdSErn  Matihki  . 


SAIXT-JUST 


EcizE  est  une  petite  ville  du  Ni- 
vernais dont  le  nom,  très  peu 
connu,  le  serait  moins  encore 
si  elle  n'avait  donné  le  jour  à 
un  homme  horriblement  fa- 
meux ,  l'un  des  champions  les  plus  fanatiques 
de  la  révolution  de  93.  l'un  des  plus  farouches 
égorgeurs  de  leurs  semblables  qui  jamais  aient 
paru  dans  le  monde  :  Antoine-Louis-Léon 
Florelle  de  Saint-Just 

Antoine -Louis -Léon  Florelle  de  Saint-Just 
naquit  le  25  août  1769.  de  Louis-Jean  de  Saint- 
Just  de  Richebourg,  ancien  maréchal-des-logis 
de  gendarmerie,  et  de  Marie-Anne  Robinet.  Ce 
fut,  suivant  l'expression  vulgaire,  un  enfant  de 
vieillesse  ;  car  son  père  avait  cinquante-cinq  ans 
lorsque  lui  vint  ce  fils. 

Lu  1770,  ou  l'année  suivante,  la  famille  do 
Saint-Just  quitta  le  Nivernais  pous  venir  habiter 
la  Picardie  et  se  fixer  au  village  de  Blérancourt. 
C'était,  disent  aujourd'hui  encore  les  vieillards 
de  l'endroit,  une  famille  estimable  et  digne  de 
considération.  M.  de  Saint-Just  s'était  concilié 
j'affection  de  tous  par  son  affabilité,  sa  généro- 
sité, sa  charité  pour  les  indigents;  son  épouse 
était  une  bonne  et  digne  femme,  mais  faible 
malheureusement:  et  cette  faiblesse  devait  avoir 
de  terribles  résultais  ])our  son  fils.  La  fortune 
de  M.  de  Saint-Just  était  des  médiocres.  Sa  mai- 
son, située  tout  à  l'extrémité  du  bourg,  et  dans 
le  quartier  le  plus  reculé,  offrait  la  modeste  ap- 
parence delà  retraite  qu'un  sage  a  choisie.  Sur 
le  derrière  était  un  assez  grand  jardin.  Il  reste 
encore  de  ce  jardin  une  vieille  et  ombreuse  char- 
mill'-,  baiuuant  ses  racines  chenues  dans  un 


ruisselet  clair  et  limpide,  au  murmure  duquel  se 
promenait  souvent,  lisait,  écrivait  et  rêvait  l'ar- 
dent jeune  homme  dont  nous  esquissons  le  por- 
trait. "  Toujours  il  était  sous  cette  charmille,  » 
ajoutent  les  vieillards  de  Blérancourt.  «  Il  s'y 
promenait  seul,  en  déclamant  avec  force  ou  en 
lisant.  11  y  était  sans  cesse  à  écrire.  Quand  il  t-n 
sortait  pour  reparaître  à  la  maisoii.  il  nous  di- 
sait des  clioses  effrayantes.  Il  nous  prédisait  tout 
ce  qui  devait  arriver  Nous  l'écoutions  en  si- 
lence, et  nous  le  quittions  glacés  d'épouvante.  » 

Le  S  septembre'1777,  M.  de  Saint-Just  mourut 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Son  fils  n'avait 
que  huit  ans  lorsque  ce  trépas  le  laissa  sans  ap- 
pui, sans  direction  sérieuse.  La  tendresse  ma- 
ternelle devait  être  impuissante  à  dompter  lopi- 
niàtre  nature  de  l'enfant  ;  il  fallait  une  volonté 
de  fer  pour  soumettre  au  joug  ce  caractère  in- 
flexible: une  telle  volonté  ne  se  trouva  point . 
Aussi  la  première  éducation  de  famille,  dont  l'in- 
fluence est  si  forte  sur  la  vie  de  l'homme,  fit-elle 
absolument  défaut  au  jeune  Florelle  de  Saint- 
Just. 

Quelques  années  aprcs ,  il  entrait  chez  les 
oratoriens  du  collège  Saint-Nicolas  de  Soissons. 
En  peu  de  temps  il  se  fit  remarquer  dans  la  foule 
de  ses  nombreux  condisciples.  «C'est  notre  meil- 
leur élève  » ,  disaient  les  pères  en  le  montrant 
avec  orgueil.  C'était  vrai  dans  un  sens.  Mais,  dès 
ce  moment,  se  remarquait  dans  le  jeune  homme 
quelque  chose  de  ce  qui  devait  s'y  manifester 
plus  tard  avec  de  si  terribies  conséquences. 
Loin  du  tumulte  des  jeux  bruyants  de  ses  com- 
pagnons, —  nous  ne  disons  pas  de  ses  amis,  et 
pour  cause,  —  il  errait  solitaire,  absorbé  dans 
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des  rt'flexions  qu'on  ne  ti'oublait  pas  sans  dan- 
ger. Malheur  à  l'imprudent  qui  l'accostait  alors  ! 
de  rudes  corrections  administrées  par  Saint-Just 
avec  une  brutalité  sauvage  iaisaient  prompte- 
ment  justice  de  l'audace  ou  de  l'imprudence  du 
malencontreux  écolier.  —  Ou  bien  encore,  on 
le  surprenait  à  rimer  ;  car  il  avait  la  manie  des 
vers,  et  surtout  des  petits  vers:  il  en  écrivait 
continuellement;  ses  camarades  l'avaient  sur- 
nommé à'Assoucy  ;  mais, comme  on  ne  lui  cachait 
pas  que  ce  d'Assoucy  avait  été  mauvais  poète, 
il  entrait  aussitôt  dans  une  rage  frénétique  \  et, 


dans  les  transports  de  son  aveugle  fureur,  il 
jetait  à  la  tête  de  ses  condisciples  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main. 

Du  reste,  enfant  d'une  prodigieuse  mémoire, 
d'uue  facilité  rare  à  écrire  et  à  parler,  d'une  té- 
nacité de  volonté  que  nous  a  ppellerons  plutôt 
de  Tentêtement,  d'une  soil  de  domination  que 
rien  ne  pouvait  calmer  d'une  impatience  de 
toute  autorité,  qu'il  ne  craignait  pas  de  traduire 
à  tout  pi'opos  en  paroles  et  en  actes. 

Son  insubordination  le  fit  chasser  du  collège. 
Le  voilà  donc  sur  les  champs,  abandonné  à 


Porliail  de  Saint-Jusl 


lui-même,  à  sa  nature  riche  et  iécoude,  si  on 
veut,  mais  profondément  vicieuse.  Dès  lors, 
quels  sont  ses  auteurs  favoris?  car  il  étudie  tou- 
jours. Tacite,  qui  le  captive  ppr  sa  concision, 
par  râpreté  de  son  langage  austère,  dur,  plein 
d'amertume,  et  surtout  par  sa  haine  des  empe- 
reurs;—  iMachiavel,Jean-Jac(pi('s,  M()iU('S(|nieu, 
Diderot,  Voltaire  et  autres  abominations  d'écri- 
vains qu'il  estinutile  de  nommer.ll  s'ensuivit  que 
l'esprit  et  le  cœur  de  ce  jeune  iionime,  que  nul 
frein  ne  retenait  plus,  se  perdirent  à  la  fois  :  à 
dix-huit  ans ,  Saint-Just  était'  \m  ()hénomène 
d'égarement  et  de  perversité 

Un   libelle    infâme  ,    tombé    bientôt    de  sa 


plume,  en  est  une  preuve  irréfiagable.  C'est  un 
livre,  anjf)iu'd'hui  à  peu  près  introuvable,  si  ce 
n'est  dans  les  grands  dépôts  publics  ;  livre  que 
les  chercheurs  de  curiosités  littéraires  seuls  ont 
vu  et  touché,  nous  ne  dirons  pas  lu;  livre  oii  l'on 
ne  peut  faire  nu  pas,  sans  renuier,  comme  dans 
un  cloacpie  impur,  des  saletés,  des  abomina- 
tions, des  tui-pitudes,  des  impiétés  qui  laissent 
bien  loin  en  arrière  elles  indignités  de  Voltaire, 
et  les  ordui'cs  athées  de  l*arny,  et  les  hardiesses 
eiftontées  de  la  littérature  à  l'usage  des  boudoirs 
et  des  petites  maisons  du  temps  de  Louis  XV. 
On  voit  l;i  ce  que  fut,  sous  le  |)oint  de  vue  mo- 
lal,  h  hcdïi  SuitU-Jusf,  le  rcrcur  tnclaïuol  i(/ii.", 
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lextatiqiir  amant  (le  la  con'emplaft'on,  le  saint 
(le  la  Montafjne.  Le  vrai  portrait  de  Saiiit- 
Just,  c'est  dans  ce  livre  qu'il  se  révèle.  A 
distance,  et  à  travers  la  taie  que  jette  sur  les 
yeux  de  tout  liomme  sa  croyance  politique, 
on  ne  se  douterait  jamais  de  cette  corruption 
profonde,  de  cet  atfreux  dévergondage,  et  de 
conduite,  et  de  pensée,  qui  ajoute  une  nouvelle 
horreur  à  toutes  les  horreurs  de  la  vie  du  chef 
de  la  Terreur. 

-  Lancé  à  corps  perdu  dans  cet  océan  de  débau- 
ches, il  semble  que  le  jeune  homme  devait  y 


périr.  C'eût  été  bonheur  pour  le  monde.  Mais 
il  trouva  ,  dans  la  robuste  puissance  de  sa  jeu- 
nesse et  de  s»jn  (exaltation,  assez  d'énergie  pour 
assurer  son  épouvantable  avenir. 

Le  tem})s  qu'il  savait  prendre  sur  ses  plaisirs 
et  sur  ses  études  philosophiques,  il  le  passait  à 
Paris,  dans  la  frécpientation  d'hommes  jeunes  et 
ardents  comme  lui.  C'est  là  qu'il  se  mit  en  rap- 
port avec  tous  ces  révolutionnaires  adolescents 
qu'il  retrouvera  plus  tard  à  la  Convention,  et 
dont  les  uns  seront  ses  aides,  —  les  autres  — 
ses  victimes.    Rentré   bientôt  à  lîléraneourî  , 


Jeunes  sans-culolles,  protogés  par  S:iint-Jusl,  appe'és  enfanls  de  Mars  et  gardes 
de  Robespierre.  —  Gravure  du  temps. 


il  mettait  à  profit,  au  milieu  des  campagnes,  ce 
qu'il  avait  appris  au  sein  de  la  capitale.  Le  temps, 
du  reste ,  le  servait  admirablement.  Le  siècle 
était  en  proie  à  de  violentes  commotions.  Par- 
tout s'organisaient  ces  réunions  effervescentes 
si  connues  depuis  sous  le  nom  de  clubs,  où  les 
plus  mauvaises  tètes  étaient  les  mieux  accueil- 
lie.^. Sin-  de  lui-même,  ne  connaissant  ni  crainte 
ni  difficulté,  abusant  de  l'empire  que  donnent 
sur  la  multitude  aveugle  la  beauté,  l'audace  et 
la  parole;  tout  gonflé  de  son  érudition  de  col- 
lège, et  sachant  bien  que  nul  dans  le  district  ne 
pouvait  lui  disputer  la  palme  de  l'éloquence, 
Saint-Just  aborda  triomphalement  la  tribune  po- 
pulaire. Les  vieillards  du  pays  nous  le  dépei- 
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gnent  hantant  tous  les  clubs  de  Chauny,  de  Blé- 
rancourt,  de  Coucy.  Chaque  fête  patriotique  le 
voit  pérorer  sur  les  places.  Les  jeunes  gens  ad- 
mirent et  applaudissent  ;  les  hommes  faits  s'éton- 
nent et  craignent.  Tous  subissent  l'influence  de 
la  stupeur,  de  l'effroi,  de  l'admiration  même 
Comme  tous  les  ambitieux  qui  débutent  et  veu- 
lent arriver  rapidement,  Saint-Just  fait  de  l'op- 
position au  pouvoir.  Il  flatte  et  plaint  les  masses; 
il  s'apitoie  sur  le  sort  de  l'ouvrier,  du  prolé- 
taire; il  use  et  abuse  des  grands  mots  d'huma- 
nité ,  de  liberté  ,  de  bonheur  public,  qui  ont 
réussi  toujours ,  mais  alors  surtout,  parce  que 
c'était  la  première  fois  qu'on  les  faisait  reten- 
tir On  s'extasie  sur  ce  précoce  talent,  sur  ce 
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jeune  homme  qui  en  sait  plus  long  que  les  hom- 
mes d'un  âge  mûr  et  les  vieillards,  sur  ce  noble 
qui  foule  au\  pieds  son  blason',  et  vient  se  ran- 
ger du  côté  de  la  plèbe.  Les  jeunes  gens,  par  es- 
prit de  corps,  le  prennent  pour  leur  patron  ;  les 
ouvriers  par  reconnaissance  s'attachent  à  lui. 
L'enthousiasme  de  la  nouveauté  complète  le  suc- 
cès ,  et  lorsque  vient  le  moment  de  donner  des 
chefs  à  la  milice  nouvelle  qui  s'organise  partout, 
Saint-.Jiist  est  nommé  par  acclamation  lieute- 
nant-colonel dp  la  garde  nationale  du  canton  de 
Blérancourt. 

Voilà  donc  le  jeune  ambitieu^  sur  la  voie  des 
honneurs;  il  y  marchera  d'un  pas  agile.  —  Le 
5  avril  1790 ,  un  décret  ayant  convoqué  les  élec- 
teurs de  l'Aisne,  pour  décider  laquelle  des  deux 
villes  —  de  Soissons  ou  de  Laon  —  serait  mise 
en  possession  du  chef-lieu  du  département,  — 
dénomination  et  classification  récemment  créées 
par  la  constitution  qui  venait  de  supprimer  les 
généralités  et  les  administrations  piovinciales, 
—  Saint-Just,  malgré  son  âge,  ou  plutôt  à  eau S(3 
de  son  âge,  par  esprit  d'opposition  systématique, 
fut  envoyé  et  admis  au  sein  de  l'assemblée  dé- 
partementale. 

Quelques  jouîs  après,  la  petite  viPe  de  Blé- 
rancourt est  menacée  de  perdre  ses  marchés , 
source  principale  de  sa  richesse.  Saint  Jnst,  dé- 
sormais l'homme  indispensable,  est  chargé  d'a- 
dresse:* une  pétition  à  l'Assemblée  constituante. 
La  voilà  rédigée,  cette  pétition  :  mais  qui  la  pré- 
sentera? 

Lnnom.  deveiui  depuis  synonyme  de  tous  les 
crimes,  le  nom  de  Robespierre,  commençait  à 
faire  du  bruit  et  à  surnager  au-dessus  du  com- 
mun, (î'est  à  Robespierre  que  saint  Just  adresse 
son  travail,  aveccette  lettre,  prescpie  insensée  à 
force  d'adidatiou  : 

M  Vous  qui  soutenez  la  patrie  chancelante 
»  contre  le  toirent  du  despotisme  et  de  l'intri- 
))  gue,  vous  que  je  ne  connais  (pie,  comme  Dieu, 
'  ')  par  des  merveilles,  je  m'adresse  à  vous,  Mon- 
•>  sieur ,  pour  vous  prier  de  vous  réunir  à  moi 
»  pour  sauver  mon  triste  pays.  La  ville  de 
')  Coucy  s'est  fait  transférer, —  le  bruit  en  court 
»  ici,  —les  marchés  francs  du  bourg  de  Bléran- 
•>  court.  Pourquoi  les  villes  engloutiraient-ePes 


I)  les  privilèges  des  campagnes  ?  Il  ne  restera 
>>  donc  plus  à  ces  dernières  que  la  taille  et  les 
"  impôts? 

"  Appuyez,  s  il  vous  plaît,  de  tout  votre  ta- 
"  lent,  une  adresse  que  je  fais  partir  par  le  cour- 
"  rier,  dans  laquelle  je  demande  la  réunion  de 
'•  mon  héritage  aux  domaines  nationaux  du 
'>  canton ,  pour  que  l'on  conserve  à  mon  pays 
))  un  privilège  sans  lequel  il  faut  qu'il  meure 
»  de  faim...  Je  ne  vous  connais  pas ,  mais  vous 
»  êtes  un  grand  homme.  Vous  n'êtes  pas  seule- 
»  ment  le  député  d'une  province ,  vous  êtes 
»  celui  de  l'humanité  et  de  la  République.   " 

?se  serait-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  le 
conventionnel  Courtois,  dans  son  fameux  rap- 
port :  Que  la  peste  peut  avoir  aussi  ses  courti- 
sans ,  si  Robespierre  en  a  bien  eu  ! 

Robespierre  répondit  de  Paris  à  son  fanatique 
adrairateui'.  Aous  nous  appesantissons  sur  ce 
fait,  parce  que  les  consé(juences  en  furent  épou- 
vantables. C'est  alors  que  commen«;a  entre  Ro- 
bespierre et  Saint-Just  cette  fatale  liaison  qui 
fît  tant  ]>our  93.  Aux  yeux  de  quelques-uns, 
Saint-Just  compléta  Robespierre.  Sans  Saint- 
Just,  qui  lui  fournissait  les  idées,  Robespierre 
n'était  rien.  Saint-Just  avait  tout  ce  qui  man- 
quait à  son  ami  :  enthousiasme  qui  se  rit  des 
difficultés,  coup  d'œil  rapide,  et  rapide  con- 
ception; confiance  inébranlable  en  ses  idées, une 
fois  qu'elles  étaient  arrêtées;  courage  physique 
et  force  morale;  mépris  des  hommes,  dont 
l'autre  avait  jteur;  puissance  de  la  synthèse  et 
de  la  concision  ,  ipumd  l'autre  était  verbeux  et 
diffus;  absolutisme  de  la  volonté,  quand  l'autre 
était  chancelant  et  incertain  ;  en  un  mot  tout  ce 
qui  fait  les  hommes  forts  et  dangereux.  Son  âge 
seul  a  pu  le  mettre  au  second  rang,  parmi  les 
homn)es  fameux  de  la  démagogie. 

Cependant  l'Assemblée  constituante  avait  ac- 
compli son  mandat  :  une  autre  allait  lui  succé- 
der. Enhardi  par  ses  premiers  succès,  Saint- 
Just,  biencpiil  n'eût  que  vingt-deux  ans,  osa  se 
porter  candidat,  pour  la  représentation  à  l'As- 
semblée législative.  Mais,  parce  que  la  loi  l'ex- 
cluait, à  cause  de  sa  jeunesse ,  il  sentit  le  besoin 
de  faire  preuve  d'une  capacité  qui  imposât  si- 
1  lence  aux  opposants,  et  rassurât  les  tiniori's. 
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Sous  la  forme  d'une  longue  brochure  ,  il  écrivit 
sa  profession  de  foi.  son  manifeste  électoral; 
œuvre  bizarre  où  Ton  trouve  de  tout .  mais  beau- 
coup plus  Terreur  que  la  vérité.  Cette  brochure, 
adroitement  répandue  dans  les  campagnes,  at- 
tira des  voix  à  sou  auteur.Cependant  il  échoua; 
car  la  loi  était  formelle. 

A  paitir  de  cet  échec,  Sainl-Jusl  disparait 
quelque  temps  aux  yeux  de  Ihistoire.  Orgueil- 
leux comme  il  létait .  profondément  fioissé, 
cet  autre  Achille  se  retira  dans  sa  lente  en  pro 
nonçant  de  sourdes  menaces. 

Ces  menaces  devaient  se  réaliser  Un  an 
s'était  à  peine  écoulé,  que  se  faisaient  de  nou- 
velles élections  ,  pour  la  Convention  nationale. 
Cette  fois,  lenom  dCvSaint-Just  sortit  victorieux 
de  l'urne  électorale  :  le  jeune  ambitieux  allait 
commencer  sa  formidable  carrière. 

En  arrivant  à  Paris,  les  premiers  hommes 
qu'il  rencontra,  furent  Robespierre.  Danton. 
I.ebas.  Lacoste,  Tallit-n.  I.ciîi'ndre.  (^mulleOes- 
moullns,  c"est-ù-<.lire,  les  niaitres  de  ré[!oque. 
Ces  hommes  eurent  bientôt  devine''  ce  qu'il  y 
avait  dans  le  jeune  représentant  ;  ils  le  flattèrent, 
ils  se  l'attachèrent  étroitement  et  fortement. 
Robespierie  surtout, à  force  de  ruses  et  de  cares- 
ses, le  fascina,  le  subjugua  complètement. 

L'Assemblée  est  réunie.  Avant  de  rien  entre- 
prendre, il  lui  faut  déclarer  la  déchéance  de  la 
royauté,  proclamer  la  Ré[)ublique,  et  se  défaire 
de  celui  que  l'on  n'appelle  [ilus  désormais  que  le 
tyran.  En  face  de  ces  hommes  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  qui  constituent  ce  que  l'on 
nomme  la  Montagne,  se  lève,  forte  et  imposante, 
une  autre  faction,  la  faction  des  Girondins.  Re- 
lativement à  la  Montagne ,  la  Gironde  est  mo- 
dérée •-  elle  contrariera  les  projets  de  sa  rivale; 
il  faut  la  combattre  à  outrance. 

La  déchéance  de  la  royauté  est  mise  à  l'ordre 
du  jour,  dans  la  séance  du  21  septembre  1792. 
La  Gironde,  comme  on  s'y  attendait,  défend  une 
monarchie  tant  de  fois  séculaire .  et  ne  croit  pas 
à  l'opportunité  de  la  République.  La  Montagne 
frémit.  A  l'instant  même  ,  sur  un  signe  de  Ro- 
bespierre ,  un  homme  vole  à  la  tribune  :  c'est 
Saint-Just-,  il  parle,  on  l'écoute,  on  va  aux  voix. 
et  la  royauté  est  déclarée  pour  toujours  abolie  en 


I  Fiance,  dont  le  gouvernement  devient  républi- 

I 

I  cam. 

'       Mais  (pie  fera  t-on  (.lu  roi  ? 

1  Lu  attendant,  SaiiU-Just  se  tient  dans  l'om- 
bre. C^rnl  sait  d'instinct  que  l'homme  politique 
n'est  grand  (ju'à  la  condition  de  ne  jkis  se  pro- 
diguer, et  d'apparaitre  à  pro[)OS.  il  attend. 

Et  voici,  au  sein  de  la  Convention,  un  de  ces 
débats  en  compai^ison  duquel  tous  les  autres 
ne  sont  qu'i^rdinaiies  ;  le  procès  de  Louis  NVI. 
La  royauté  abolie,  on  pouvait  deviner  aisé- 
nieiit  quelle  serait  l'issue  de  cette  affaire,  et  qu»- 
le  roi  ne  sortirait  que  eharg«'  d'une  sentence 
de  condamnation,  —  du  milieu  dune  assemblée 
qui  avait  juré  sa  perte.  Toutefois,  un  ir.s- 
tant.  la  piti('  pour  cette  giande  infoitune  sembla 
dominer  les  canus;  la  (iironde,tidèleà  ses  anté- 
cédents, avait  pris  la  parole  en  faveur  du  mo- 
narque. On  h(''sitait,  on  craignait:  encore  un 
effort,  le  roi  peut-être  serait  sauvé.  Mais  tout 
à  louj».  fidèle  aux  instructions  qu'il  a  reçues . 
un  homme  s'élance  à  \i  tribune.  A  son  aspect, 
les  cœurs  honnêtes.  —  s'il  s'en  trouve  encore 
là.  — ont  tiessailli  d'épouvante:  pressentiment 
de  ce  qui  devait  arriver.  L'orateur  qui  va  parlei- 
c'est  encore  Saint-Just.  Sa  voix  se  fait  entendre, 
sa  voix  la  plus  stridente,  la  plus  envenimée. 
On  l'écoute;  on  ne  se  souvient  plus  de  Tinno- 
cence  du  roi  :  on  va  aux  voix  .  et  la  mort 
de  l'infortuné  Louis  XVI  est  voti'-e. 

Aussi,  lorsqu'au  sortir  de  l'Assemblée,  Saint- 
Just  traversa  la  foule  qui  encombrait  les  abords 
de  la  Conve'.Uion.  des  applaudissements  sauva- 
ges lui  prouvèrent  qu'on  l'avait  enfin  compris. 

La  République,  à  présent,  ne  doute  plus  de 
son  existence.  Mais  il  lui  faut  une  constitution. 
C'est  encore  la  Montagne  qui  la  lui  donnera,  et. 
de  cette  œuvre,  Saint-Just  peut  réclamer  une 
large  part.  Il  y  avait  préludé  par  son  livre 
des  Fragmenta  sur  les  Instiiotions  républicai- 
nes, qu'il  aurait  appelées  plus  justement  socia- 
listes, si  alors  le  mot  eût  été  trouvé.  Car  Saint- 
Just  est  socialiste  :  il  veut  t[u'on  donne  des 
biens  à  tout  le  monde,  il  pense  détruire  le  pau- 
périsme, par  la  distribution  des  richesses  natio- 
nales aux  indigents  :  —  il  veut  des  revenus 
publics  en   nature     il  pvocuiU.e  l'obUgation  du 
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travail  pour  tous  ;  —  il  rêve  une  république 
universelle,  une  association  de  tous  les  peuples: 
il  veut  réducation  de  tous  les  enfants  en  com- 
mun ;  il  les  arrache  à  leur  mère ,  pour  les  don- 
ner à  la  patrie  ;  —  enfin,  il  fait  passer  tous  les 
citoyens  d'une  nation  sous  l'avilissant  niveau 
de  l'égalité  absolue. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  succès 
d'orateur ,  les  succès  de  législateur  ,  cpie  Saint- 
Just  ambitionne;  il  veut  aussi  ceux  d'agitateur. 
Pour  se  remettre  des  émotions  de  la  tribune, 
il  parcourt  les  rues  de  Paris,  et  soulève  la 
multitude.  Dans  la  prévoyance  de  l'avenir,  il 
sent  le  besoin  de  se  mêler  aux.  masses,  de  leur 
faire  entendre  sa  voix,  de  leur  donner  le  mot 
d'ordre,  de  s'en  laire  remarquer. 

Au  moment  de  l'évacuation  de  la  Belgique  par 
les  troupes  françaises,Saint-Just  futchargô  d'une 
mission  dans  ce  pays.  Cette  mission  fut  de  courte 
durée  :  car,  immédiatement,  on  voit  le  jeune  le- 
présentant  à  l'cruvre  contre  ceux  que  la  Mon- 
tagneappelle  les  modérés,  les  suspects,  lesrova- 
listes,  les  ennemis  de  la  Ri'publique  en  un  mot. 
et  qui,  dans  le  fait,  ne  sontque  des  adversaires. 

Désoi-mais  la  Piépublique  n'est  ])our  lien  dans 
tout  ce  qui  va  se  faire  à  la  Convention.  Les  partis 
seuls  sont  en  cause  ;  ils  arment  en  giu^rre  .  n')n 
plus  souidement ,  comme  par  le  passé .  niais 
ouvertement. 

Les  deux  partis  dominants  sont  la  Montagne 
et  la  Gironde.  La  Montagne  ouvre  la  campagne  ; 
contre  les  Girondins,  elle  met  eu  œnvre  tous  les 
moyens  :  accusations  ,  délations  ,  calomnies, 
manifestations  ])Opnlaires,  violences  aiinées.  .  . 
Et,  dans  cette  guerre  d'extermination,  le  chef 
le  plus  redoutable  comme  aussi  le  plus  redonté. 
c  est  .Saint-Jiist.  l>our  le  récompenser  de  ses 
efforts,  les  anciens  de  la  Montagne;  l'incorporent 
dans  le  terrible  comité  de  salut  public  ,  où  il 
était  entré  à  une  époque  précédente,  mais  seu- 
lement comme  adjoint  aux  rédacteurs  dn  projet 
de  Constitution. 

A  partir  de  ce  joui-,  se  dessine  une  nouvelle 
phase  dans  la  vie  de  i-et  homme.  .Nous  l'avons 
vnorateur,  K'gislateui'.  agitateur:  il  va  devenir 
boiUTcau. 

La  Terreur,  tel  esl  le  principe  gouvernetnental 


de  Saint-Just.  »  Lu  gouvernement  républicain 
a  la  vertu  pour  principe,  sinon  la  TERREUR  . 
s'éciie-t-il  à  tout  propos.  »  Ce  règne  de  sang 
est  donc  organisé  régulièrement  à  Paris.  La  guil- 
lotine y  fonctionne  avec  une  effroyable  conti- 
nuité ,  et  les  pourvoyeurs  ne  lui  font  pas  un 
instant  défaut.  En  présence  de  l'horrible  instru- 
ment de  mort ,  Paris  n'ose  remuer  ;  il  est  calme, 
dompté.  Le  comité  de  salut  public  exerce  en 
assurance  sa  domination. 

Alors  Saint-Just  s'ennuie  II  est  vrai,  les  Giron- 
dins captits  com[)araitront  bientôt  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  ;  leur  sort  est  résolu 
d'avance.  Amar,  qui  demandera  leur  mise  en 
accusation,  n'aura  qu'à  reproduire  le  rapport 
lancé  contre  eux  par  Saint-Just,  le  8 juillet,  en 
présence  de  l'Assemblée.  Le  terrible  rapporteui', 
dont  chaque  parole  est  un  coup  de  hache,  y  a 
rassemblé,  par  un  effort  suprême,  toute  la  haine, 
et  on  peut  assassiner  juridiquement  les  Giron- 
dins sans  lui. 

Soudain  le  bruit  se  répand  à  Paris  que  les 
armées  delà  République  échelonnées  sur  le  Rhin 
viennent  déprouver  un  échec  considérable  dans 
les  lignes  de  Lauterbourg  et  de  Wissembourg, 
où  deux  postes  ont  été  forcés  avec  des  pertes 
énoimes.  Pour  réparer  ce  désastre  et  relever 
le  moral  des  troupes,  la  (Convention  statue  que 
deux  représentants  vont  partir  aussitôt  en  mis- 
sion extraordinaire.  L'un  de  ces  deux  hommes 
est  Saint-Just.  Il  arrive  à  l'armée.  Par  sa  persé- 
vérance ,  son  énergie ,  son  courage  moral  et 
physique,  il  lamène  dans  les  rangs  français, 
avec  l'ardeur  belliqueuse,  les  plus  glorieux 
succès.  Mais  en  même  temps  Strasbourg,  l'in- 
fortunée Strasboiu'g,  sous  prétexte  qu'elle  man- 
que de  patriotisme,  est  pressurée,  torturée,  en- 
sanglantée. Pendant  plusieurs  mois  une  effroya- 
bk'  tyrannie  pèse  sur  la  ville  en  deuil  :  le  sang 
coule  dans  ses  rues,  inonde  ses  places  publi- 
(pies.  Ceux  (pie  n'a  pas  frappés  la  guillotine 
stail  soiuuis  à  d'indicibles  vexations:  un  impôt 
de  ui'ul'  millions  vient  accabler  les  citoyens 
(('■|iul(''.-;  suspei'ls. 

Cepeuilàut  à  Paris  se  préiuu'aient  des  événe- 
ments dont  les  suites  devaient  être  terribles 
poui'  Saiiit-Just  et  ses  amis.  La  Montagne  com- 


SAINT-JIST 


349 


mençait  il  se  morceler.  A|ni'S  avoir  écrasé  ses 
ennemis ,  elle  allait  elle-même  s'abimer  sous  ses 
ruines.  Déjà  des  partis  s'vdcssinaiciit  clairement: 
(l'une  part,  les  modérés,  dont  Danton  était  l'ora- 
teur, et  Camille  Desmoulins,  le  pamphlétaire; 
de  l'autre,  les  exagérés,  Hébert,  Ronsin,  Vin- 


cent, Momoro  ,  Chaumette.  Les  clubs  ,  la  Con- 
vention, Paris,  se  divisaient  alors  en  vieux  cor- 
deliersà  Danton  ,  en  jacobins  à  Robespierre  ,  et 
en  nouveaux  cordeliers  à  I\onsiu  et  à  Hébert. 
Au  milieu  de  ce  chaos  d'hommes  et  d'idées, 
Robespierre    ne   savait   à  quoi    se    résoudre. 


LE  DIABLE  ET  SA  FEMME 

F.\C-SnilLK    D'I'NR   ORICATI'RE    DE    179.5 


La  femme  du  duble  :  J'ai  fait  \e>  plil'osoplic>.  — le  diable  :  Ça  xiri  de  LuIlitT,  qui  vient  de  moi.  —  la  fe.m.US 
Dc  DiABiE:J'ai  fait  .Mirabeau.  —  le  diable  :  Il  y  a  pis  que  ça;  j  ai  fait  Roliespiern'. —  la  rE.M.UE  ou  diable  :  On  peut 
aller  plus  loin;  j'ai  fait  S.\1.\T-JL'ST  !   —  le  diable  :  Tu  iravaillfs  encore  mieux  que  moi. 


Dans  l'espoir  de  gagner  du  temps,  il  imagine 
de  mettre  aux  prises  ses  ennemis,  hébertistes  et 
dantonistes  Puis  il  écrit  à  Saint-Just  de  presser 
son  retour  à  Paris  ;  Saint  -  Just  vient  donc 
I  éprendre  sa  place  au  Comité. 

A  l'arrivée  du  jeune  représentant,  tout  change 
pour  revêtir  un  nouvel  aspect  Cette  fois  on  va 


sentir  la  pensée,  la  direction,  l'action.  On 
])ourra  du  regard  suivi-e  l'exécution  d'un  plan 
tracé  par  une  main  habile;  et,  dans  ce  plan,  ce 
qui  dominera,  ce  sera  la  ruse.  Les  hébertistes 
sont  relâchés;  on  leur  laisse  le  soin  de  se  com- 
promettre eux-mêmes.  C'est  l'école  de  Ma- 
chiavel ,   sa  duplicité  ,  ses  ruses  de    guerre. 
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En  attendant  la  marche  des  événements, 
Saint-Jiist  organise  une  sorte  de  tribunal  qu'il 
décore  du  nom  de  police  universelle,  et  qui  de- 
Aiendra  une  machine  à  condamnations  capi- 
tales !  Des  hommes  vendus  se  feront  ses  pour- 
voyeurs. Les  prisons,  en  effet,  ne  tardent  pas  à 
s'emplir;  mais  elles  sont  insuffisantes  :  il  ftuit 
les  vider  pour  les  combler  encore  ,  et  la  guil- 
lotine s'en  charge» 

Et  du  moment  où  il  a  pu  s'assurer  que  son 
bureau  fonctionne.  Saint-Just  aspire  à  d'autres 
exploits.  Une  nouvelle  mission  lui  est  confiée 
par  la  Convention  ;  il  vole  à  l'armée  du  Nord  , 
déployer  cette  incroyable  activité  qui  dévore 
l'espace  et  les  affaires.  Puis  ,  il  reparait  dans 
la  capitale,  où  do  prochains  événements  ra()- 
pellent.  11   se  présente  à  la  Convention;  et  le 

10  février,  lui,  le  plus  jeune  dos  (•«iiivention- 
nels,  est  appelé  i)ar  ses  collègues  au  périlleux 
honneur  de  la  jiréi^idenco  do  l'Assemblée.  I.o  20, 
il  trône;  car  cet  homme  est  un  autocrate. 

Sept  jours  plus  tard,  on  le  vit  quitter  le  fau- 
teuil de  la  présidence,  et  monter  à  la  tribune.  On 
crut  que  c'en  était  fait  de  la  faction  d'Hébert 
et  de  Ronsin  ,  longtemps  battus  en  brèche  |)ar 
(Camille  Desmoulins,  et  menacés  par  Robespierre. 
Mais  non  :  Saint-Just  venait  dénoncer  aux  en- 
nemis de  la  Montagne,  aux  modérés  comme  aux 
exagérés,  qu'ils  eussent  à  se  préparer  à  mourir, 
parce  que  leur  heure  suprême  ne  tarderait  pas 
à  sonne)'. 

Un  mois  s'écoule,  et  le  moment  fixé  par  Saint- 
Just  arrive:  les  massacres  vont  commencer;  les 
pi  emièros  victimes  seront  les  exagérés,  dont 
Hébert  est  le  chef.  Saint-Just  les  voue  à  la  vin- 
dicte nationale,  elles  marque  pour  la  guillotine. 

11  pérorait  encoi-e,  que  l'abominable  Fouquier- 
Tinville  posait  sur  eux  sa  main  sanglante.  Hi- 
bert,  Ronsin, Vincent,  Momoro,Ducroquet,  Ana- 
charsis  Klootz,  Kock  le  banquier,  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée  révolutionnaire  étaient 
conduits  à  la  Concierge;  ie.  Ee  20  mars,  Icui' 
piocès  comnieuvail  ;  le  24  ,  condamnés  par 
le  tribunal,  ils  jK-tissaient,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  pK^ct'dant  de  bien  peu  Camille  Des- 
moulins, qui  avait  payé  îles  miséiables  pour 
porter  Ifs  foujueauK  du  père  Duchène  devant  la 


charrette  où  Hébert,  son  ennemi  juré ,  gisait 
dans  les  convulsions  de  l'agonie  et  de  la  peur. 

Maintenant  le  tour  aux  dantonistes.  Le 
51  mars,  Saint-Just  reparait  à  la  tribune,  un 
long  rapport  à  la  main.  Ce  qu'il  demande  à  la 
Convention  ,  cette  fois,  c'est  la  mort  de  Camille 
Desmoulins,  Hérault,  Danton,  Phôlippeaux,  La- 
croix, Fabre  d'Eglantine,  Julien  de  Toulouse, 
Chabot,  en  un  mot,  de  tous  les  modérés.  Il 
parle  :  on  propose  l'arrestation  et  la  mise  en 
accusation  des  députés  dénoncés;  et  cette  arres- 
tation et  cette  mise  en  accusation  sont  décré- 
tées, sans  que,  dans  toute  l'Assemblée,  un  seul 
homme  ose  faire  entendre  une  parole  de  pro- 
testation ou  d'indulgence  seulement.  Le  procès 
des  prévenus  n'est  pas  long.  Le  4  avril,  les 
dantonistes  sont  condamnés  sans  avoir  été  en- 
tendus ;  et,  le  lendemain,  ils  marchent  à  la  mort, 
au  milieu  des  hurlements  d'une  foule  abrutie; 
cortège  aussi,  dans  cpielques  jours,  de  ces  vain- 
queurs d'à  présent,  dont  la  ruine  ne  sera  pas 
moins  épouvantable. 

Enfin,  au  milieu  de  l'Assemblée,  s'agitait  un 
autre  parti,  moins  puissant,  il  est  vrai ,  mais 
qui,  néanmoins,  pouvait  gêner  les  plans  de  la 
Montagne  :  le  parti  des  athées  ,  représenté  par 
(]haumette,  Gobel ,  et  d'autres  personnages  du 
même  caractère.  Le  vertueux  Saint-Just  a  res- 
senti i)Our  eux  un  profond  dégoût  ;  il  a  résolu 
leur  perte,  et  quelques  jours  à  peine  se  sont 
écoulés  depuis  l'exécution  des  dantonistes,  qu'il 
envftie  ,  à  leur  tour,  les  athées  à  la  guillotine. 

Voilà  donc  le  terrain  d(''blayé,  suivant  une 
affreuse  expression  i\o  ces  temps  de  barbarie. 
Saint-Just  va  quitter  oncoi^e  une  fois  Paris;  il 
réparait  à  l'armée  du  Nord  ,  près  de  laquelle 
sa  mission  n'est  pas  terminée. 

(a'  départ  devait  être  sa  ruine.  Tant  de  sang 
n^pandu  criait  vengeance:  WovYÛAe  lyrince  de 
la  Terreur  avait  de  uombi'oux  ennemis,  qui 
devant  lui  n'osaient  se  levei ,  maisqui,  dans  son 
absence,  no  manqueraient  i)as  de  travailler  à 
l'anéantir,  .\ussi,  lorsipi'il  rentrera  bientôt  dans 
la  capitale,   son  règne  aui'a  cess(''. 

il  y  avait  un  mois  à  peine  qu'il  avait  rejoint 
les  troupes ,  que  déjà  Robespierre,  par  une  let- 
tre des  plus  pressantes     It^  rappelait  à  Paris 
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L'orage  grossissait  à  vue  d'œil  :  la  tempête  était 
sur  le  point  d'éclater. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Danton,  on  avait 
pu  remarquer  les  allures  étranges  de  Robes- 
pierre, de  Saint-Just,  de  Couthon.  Il  était  évi- 
dent quentre  ces  trois  hommes  il  y  avait  en- 
tente, et  qu'ils  se  pré|»araient  de  concert  à  faire 
un  coup  d'éclat,  peut-ctre  à  s'emparer  du  pou- 
voir à  leur  profit  ",  on  se  disait  en  secret 
qu'ils  ne  pouvaient  arriver  là,  qu'en  marchant 
sur  les  cadavres  de  leurs  rivaux.  11  faut  donc  les 
prévenir.  Mais  la  présence  de  Saint-Just  pa- 
ralyse les  efforts  •,  on  s'en  débarrassera  ])ar 
adresse;  on  le  renverra  dans  le  Nord.  Saint- 
Just  part,  malgré  lui,  sans  doute,  mais  dans 
l'espoir,  de  déjouer  .  à  force  d'héroïsme ,  les 
projets  de  ses  ennemis.  L'armée  de  Sambre- 
el-Meuse  était  sous  les  murs  de  Charleroi. 
11  arrive  ,  donne  ses  ordres  ,  dresse  ses 
plans  d'attaque ,  parle  aux  troupes,  les  élec- 
trise,  marche  à  leur  tête,  préside  à  tous  les 
assauts  qui  se  livrent  La  place ,  serréedc  près, 
ne  peut  plus  tenir  ;  elle  est  obligée  de  capituler. 
Elle  se  rend ,  et  partout  on  proclame  que  ce 
glorieux  triomphe  est  l'œuvre  de  Saint-Just. 

Aussi  la  bataille  était  à  peine  gagnée ,  le  canon 
tonnait  encore,  que  le  jeune  représentant  se  por- 
tait sur  Paris  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux 
de  poste.  Il  lui  tardait  de  reparaître  dans  ce 
Comité  d'où  on  l'avait  exilé;  cette  fois,  du 
moins,  on  ne  lui  parlerait  plus  d'armée  à  diri- 
ger ,  de  campagne  à  assurer,  de  succès  à  for- 
cer. La  victoire  était  gagnée  ,  il  n'y  avait  plus 
qu'à  en  recueillir  les  fruits.  A  son  ariivée ,  il 
compte  voler  à  la  Convention  ,  tout  lui  appren- 
dre, lui  dire  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  pu.  Le 
mouvement  de  la  voiture  qui  dévore  l'espace,  le 
brnit  des  roues  sur  le  pavé  qui  étincelle,  lui 
montent  l'imagination  ;  son  rapport  s'écrit  dans 
son  cerveau,  chaque  phrase  s'y  stéréotype; 
chaque  mot  s'y  grave.  Il  se  le  dit,  il  se  le  déclame 
à  lui-même. 

Hélas  !  ce  pompeux  discours ,  ce  n'était  pas 
Saint-Just  qui  devait  le  faire  entendre  au  pays  ; 
Barrère  fut  chargé  par  la  Convention  de  dire  à  la 
France  la  gloire  de  ses  armées  et  le  brillant 
succès  de  Charleroi. 


Ce  fut  pour  le  jeune  représentant  un  coup  ter- 
rible !  A  partir  de  ce  moment,  il  est  brisé,  anéanti, 
nous  ne  le  reconnaissons  plus!  Etrange  vicissi- 
tude des  hommes  et  des  choses.  Encore  une  fois 
il  parait  à  la  tribune  ;  mais  dans  ce  qu'il  dit ,  il 
n'y  a  plus  d'idées ,  de  forces  ,  d'initiative*,  l'au- 
dace a  fait  place  au  mensonge.  Le  danger  même 
n'a  pas  ranimé  la  verve  de  l'écrivain.  Il  a  tra- 
vaillé longuement  son  discours,  dans  le  silence 
du  cabinet ,  et  l'on  croirait  qu'il  n'a  pas  même 
su  ce  qu'il  voulait  dire,  qu'il  arrangeait  diffici- 
lement des  phrases  trouvées  avec  peine.  Où  donc 
est  le  Saint-Just  d'il  y  a  quatre  mois?  Qu'a-t-on 
fait  du  rapporteur  des  complots  d'Hébert,  de 
Danton,  des  athées?  Que  sont  devenus  l'activité, 
la  persistance,  l'entrain  de  Strasbourg  et  de 
Lille?  L'ambitieux  ne  sait  plus  écrire  1  le  rhé- 
teur ne  sait  plus  combattre  !  C'est  que  Dieu  va 
le  briser  de  sa  main  puissante ,  et  que  la  mission 
vengeresse  de  cet  homme  est  terminée  ! 

On  éiait  au  S  thermidor,  époque  mémorable 
dans  l'histoire  de  la  révolution  de  93.  Saint-Just 
se  rend  à  la  Convention,  accompagné  de  son 
ami  Robespierre.  Le  chef  de  la  Montagne  parait 
à  la  tribune ,  et  lit  sentencieusement  un  long 
discours  que  l'on  n'écoute  qu'avec  froideur  :  le 
discours  n'atteinl  pas  le  but  que  se  proposait 
l'auteur;  et  la  Montagne,  dès  ce  moment,  peut 
reconnaître  qu'on  ne  la  craint  plus  comme 
par  le  passé. 

Le  soir  est  à  peine  arrivé  ,  que  les  ennemis 
jurés  de  Robespierre,  de  Couthon,  de  Saint-Just, 
et  des  autres  tyrans  qui  étaient  alors  au  sommet 
du  pouvoir,  se  réunissent  et  concertent  leurs 
plans  ;  il  était  arrêté  dans  leurs  conseils  que  le 
soleil  du  lendemain  éclairerait,  au  sein  de  la  Con- 
vention, une  lutte  à  mort.  Aux  premiers  rangs, 
figurent  Billaud,  Collot,  Vadier,  Lavicomterie, 
Amar,  Barrère,  Lacoste,  Tallien,  Carnot,  Prieur  , 
après  eux  viennent  tous  les  membres  des  deux 
comités  en  masse. 

Ils  travaillaient  depuis  quelques  instants. 
Tout  à  coup,  dans  le  silence  delà  nuit,  Saint- 
Just  apparaît  au  milieu  des  conjurés,  seul,  sans 
armes ,  aussi  froid  ,  aussi  compassé  que  d'ha- 
bitude ,  lorsqu'il  eût  suffi  d'un  coup  de  poignard 
pour  lui  enlever  cette  vie  contre  laquelle,  depuis 
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presque  un  an  ,  luttait  avec  tant  de  peine  tout 
un  puissant  paru.  La  nuit  entière,  il  resta  là  ,  le 
front  haut,  la  pose  assurée.  Ses  ennemis  ne  pou- 
vaient se  co'itenir:  le  temps  se  passait,  et  ils 
ne  faisaient  rien.  Collot  était  hors  de  lui  :  à  plu- 
sieurs reprises ,  il  s'avança  contre  Saint-Just , 
et  lui  lançant  les  plus  grossiers  sarcasmes,  il  le 
menaçait  encore  du  poing.  11  y  eut  alors  une 
scène  indicible  de  fureur  d'une  part,  de  froide 
impassibilité  de  l'autre;  Saint-Just  ne  sortit  que 
le  maliil. 

Onze  heures  arrivent  bientôt;  c'était  l'heure 
à  laquelle  s'ouvrait  la  séance  de  l'Assemblée. 
A  peine  la  majorité  des  membres  a-t-elle  oc- 
cupé ses  places,  que  Saint-Just  vole  à  la  tri- 
bune, la  tête  altière,  le  regard  vainqueur,  la 
pose  assurée  et  dramatique.  W  croyait  marcher 
au  triomphe  sur  les  cadavres  de  ses  ennemis 
vaincus ,  et,  comme  son  maître  Robespierre  ,  il 
avait  revêtu  ses  habits  de  fête.  Il  commence  la 
ecture  d'un  discours. 

Mais,  aussi  rapide  que  l'éclair  ,  Tallien  ,  qui, 
dans  un  couloir ,  vient  de  conclure  son  traité 
avec  la  Plaine ,  à  son  tour  se  porte  à  la  tribune, 
demande  la  parole,  étouffe  la  voix  de  Saint-Just, 
et  soulève  contre  la  Montagne  un  efTcoyable  cri  de 
vengeance.  Saint-Just  veut  résister,  il  essaie  de 
parler  encore;  on  ne  l'écoute  plus, on  ne  l'entend 
plus  :  un  tumulte  horrible  règne  dans  toute  la 
salle;  et,  lorsque  entiu  le  calme  parvient  à  se  ré- 
tablir, immédiatement  on  propose  la  mise  en 
accusation  et  l'arrestation  de  Robespierre,  Saint- 
Just,  Couthon  :  elle  est  votée  par  acclamation. 
Les  trois  despotes  sont  saisis  [lar  la  force  armée. 
Robespierre  jeune  s'écrie  qu'il  veut  paitager le 
sort  de  son  frère.  Lebas,  dans  un  élan  d'amitié 
pour  Saint-Just  et  de  dévouement  à  Robespierre, 
veut  qu'on  l'arrête  aussi  :  on  se  rend  à  leurs  dé- 
sirs, eliescinq  députés  sont  entraînés  au  Comité 
de  sûreté  générale. 

A  partir  de  ce  moment,  Saint-Just  demeure 
muet  et  retiré  en  lui-même.  Il  ne  dit  |)as  un 
mot  pour  se  défendre,  il  est  impassible  comme 
s'il  avait  perdu  le  sentiment. 

La  condamnation  des  détenus  ne  se  fit  pas 
attendre  :  la  sentence  de  mort,  (pi'ils  avaient 
prononcée  contre  tant  d'autres,  fut  aussi  pio- 


noncée  contre  eux.  C'était  le  9  thermidor;  l'exé- 
cution devait  avoir  lieu  le  lendemain 

Et  le  soir  du  10  thermidor,  vers  sept  heures 
et  demie,  les  portes  du  Palais-de-Justice  s'ou- 
vrirent pour  laisser  passer  les  charrettes  qui  de- 
vaient mener  les  condamnés  au  supplice.  L'é- 
chafaud  avait  été  dressé  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution. Sur  cette  place,  sur  les  quais,  dans  les 
rues  à  traverser,  vuie  foule  immense,  frémissant 
d'impatience,  et  peut-être  d'effroi  encore,  at- 
tendait silencieusement.  Ce  n'était  plus  ce  si- 
nistre cortège  de  tourbe  immonde  et  avide  de 
sang,  d'iusulleui-s  sans  pitié,  d'enfants  criards, 
de  hideuses  femmes,  qui  hurlait  de  joie  autour 
de  chaque  Journée  de  victimes  :  ceux-là  ne  se 
montrèrent  pas  dans  la  soirée  du  10  thermidor; 
la  fin  de  leur  règne  des  rues  était  arrivée.  C'é- 
taient les  vrais  citoyens,  cette  fois, — le  vrai  peu- 
ple,— assistaiit  enfin  à  sa  délivrance,  se  débar- 
rassant de  sa  peur,  venant  constater  le  châti- 
ment et  voir  mourir  les  tyrans,  afin  de  ne  plus 
conserver  de  doute,  afin  de  respirer  librement  et 
à  poitrine  ouverte. 

Quand  parurent  les  condamnés,  un  cri  de  : 
Vive  la  République  !  éclata  instantanément;  et 
la  foule  suivit  les  voitures  qui  marchaient  au 
pas,  permettant  de  contempler  à  loisir  ceux  qui 
si  longtemps  avaient  été  les  bourreaux  de  la 
France. 

Saint-Just  était  debout  sur  la  première  char- 
rette, nous  dit  un  des  témoins  oculaires  de  cette 
terrible  scène.  Il  jrartait  la  tête  élevée,  et  belle 
dans  sa  pâleur.  Son  œil,  assuré,  parcourait  la 
foule,  qui  se  sentait  prise  d'émotion.  Ses  bras 
étaient  liés  derrière  son  dos.  Son  cou  était  nu. 
Son  grand  gilet  blanc  traditionnel,  à  la  bouton- 
nière duquel  fleurissait  un  œillet  rouge,  était 
attaché  au  cou  par  un  seul  bouton,  et  tombait  en 
arrière,  en  découvrant  toute  la  poitrine. 

Ce  fut  au  bruit  des  huées,  des  menaces,  des 
cris  de  mort,  que  se  fit  le  long  trajet  du  Palais- 
dc-Justice  à  la  place  de  la  Révolution,  par  la  rue 
Saint-IIonoré  tout  entière.  Durant  tout  ce  trajet, 
Saint-Just  ne  prononça  pas  une  seule  parole;  il 
emporti  avec  lui  le  secret  de  sa  pensée,  ou  re- 
grets ou  remords 

Quelques  minutes  plus  tard,    il  avait  cessé 


Œi:VRE  l)i:  1  A  SAIiNTK  EMKAACF: 


35:i 


\ 


d'être...  Sa  tête  avait  roulé  en  face  de  la  statue 
de  la  Liberté,  qu'il  avait  faite  terrible  comme  lui, 
effroyable  et  haïe  comme  lui  ;  qu'il  avait  ensan- 
glantée et  rendue  mécoimaissable. 

Ainsi  (init  ce  jeune  lionmie,  à  peine  âgé  de 
vingt-six  ans,  victime  de  cette  politique  inipi- 
toyable,  de  cette  politique  de  sang  dont  il  était 
le  créateur. 

Saint-,Uist  fnt  un  monstre;  il  pouvait  être  un 
grand  homme.  La  Providt'nce  avait  mis  (luelque 
chose  en  lui  ;  mais  tout  ce  qu'il  eut,  il  le  lit  ser- 
vir au  malheur  de  l'humanité.  «  11  posséda,  dit 
un  critique  ',  l'esprit  du  gouvernement,  le  ta- 
lent de  commander  ,  tout  ce  qnil  faut  à  ceux 
qui  prétendent  au  maniement  du  jjouvoir,  sur- 
tout en  temps  de  crise  sociale  et  polititpie  : 
activité  dévorante,  ambition  immense  et  persévé- 
rante, besoin  de  marcher  en  avant  qui  ne  s'ef- 
fraie de  rien  ,  volonté  inébranlable ,  énergie 
allant  quelquefois  jusipià  la  démence,  portée  de 
vues  qui  se  complète  dans  la  marche  et  par  l'ac- 
tion ,  clarté  dans  les  calculs  et  dans  les  prévi- 
sions, affectîUion  qui  constitue  prescpie  une 
individualité  de  talent ,  obscurité  de  jrarole  res- 
semblant parfois  à  la  profondeur  de  l'idée,  avec 
des  mots-images  qui  foudroient;  audaco  de  pen- 
sées et  d'expressions;  confiance  inou'ie  en  lui- 
même,  encore  exaltée  par  un  succès  excessif  et 
par  l'absence  complète  de  tonte  critique  indé- 
pendante et  couragense;  inaltérable  patience 
prouvée  par  cette  froide  habileté  avec  laquelle 
il  dépouilla  pen  à  peu  la  Convention  de  tous  ses 
droits,  pour  en  revêtir  un  Comité  à  dépouiller 
à  son  tour.  » 

Mais,  dans  Saint-Just ,  ces  qualités,  plus  ou 
moins  dignes  de  ce  nom,  devinrent  comme 
autant  d'armes  acérées  qu'il  dirigea  contre 
ses  semblables.  Entraîné  par  une  soif  inex- 
tinguible de  domination  et  de  gloire  ,  ce  jeune 
homme,  en  qui  battait  un  cœur  de  tigre  ,  ne 
connut  d'autre  loi  ,  d'autre  règle,  que  l'inté- 
rêt de  son  ambition  effrénée.  Pour  arriver  à  ses 
fins,  idée  à  faire  triompher  et  personnalité  à 
établir,  —  car  il  poursuivit  ce  double  but  avec 
la  même  intelligence  active  et  froide ,  —  il  mar- 

'  M.  Edouard  Fleiiry,  dans  son  Elude  sur  Saint- Jusl,  travail 
consciencieux  qui  nous  a  fourni  plusieurs  de  nos  réflexions. 

SRPTEMBRE    1833 


cha,  impassible  comme  le  destin  du  paga- 
nisme ,  les  pieds  dans  des  flots  de  sang  , 
pour  lequel  ,  dans  un  âge  si  tendre ,  il  ne  se 
sentit  jamais  d'horreur  ;  écrasant  des  mon- 
ceaux de  cadavres,  dont  il  se  fît  un  marche- 
pieil  vers  le  terme  de  ses  désirs  ;  trompant 
avec  une  égale  impudence  amis  et  ennemis  , 
puisqu'il  est  avéré  qu'il  ne  dit  à  persoiuie  , 
pas  même  à  ses  intimes  ,  tout  ce  (pi'il  pensait, 
tout  ce  (pi'il  voulait ,  juscju'où  il  aspirait.  .Vussi 
le  fer  de  la  guillotine  avait  à  peine  abattu  sa 
tête,  que  la  France,  comme  sortant  du  tombeau, 
faisait  retentir  au  loin  contre  lui  un  immense  cri 
d'anathème,  trop  longtemps  concentré  dans  les 
cœurs.  Ce  cri,  la  postérité  la  plus  reculée  le  ré- 
pétera ;  et  l'histoirp ,  fidèle  interprète  de  cette 
postérité,  en  l'enregistrant  dans  ses  annales, 
ne  fera  que  rendre  justice  au  digne  collègue 
de  Robespierre.  J.-Y 


OEUVRE  DE  LA  SAIXTE-ENFAWE 


François-Marië-Vincent-Pikrre  Kéo,  ne  à  Bangkok  .royaume 
de  Siani,  en  18il,  racheté  au  nom  de  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance,  baptisé  solennellement  à  Saint-Sulpice,  le  21  avril 
1833,  en  présence  des  Associés  de  Paris,  par  S.  Ex  Ms"'  Gari- 
BALDi,  nonce  apostolique  en  France,  a  eu  pour  parrain  S.  Em. 
Ms-^  le  cardinal  (François)  Morlot,  archevêque  de  Tours,  et 
pour  marraine  la  très  cbére  Sœur  E.  Moncellet,  supérieure 
générale  dos  filles  de  la  Charité  de  Sainl-Vincent-de-Paul. 
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L  ABBAYE  DE  JUMIÉGES 


L'ABBAYE  DE  JUMIÉGES 


l'ian  de  l'abbaye  de  Juniiégcs 


i>  lisait;  le  :29  juillet  dernier,  dans  le  Nou- 
vel fi^'fe  de  Houen. 

«  Les  ruines  de  l'abbaye  de  Jumiéges  et  les 
autres  propriétés  de  M.  Casimir  Caumont  ont 
j'té  mises  en  vente  en  sept  lots,  avec  facilité  de 
réunion,  hier  28  juillet,  en  l'étude  de  M.  Gué- 
roult,  notaire  à  Rouen. 

»  On  a  commencé  par  mettre  la  totalité  des 
biens  aux  enchères,  en  un  seul  article,  sur  la 
mise  à  prix  de  1 17,000  IV.  Aucun  amateur  ne  s'est 
présenté. 

•>  La  venli^  par  lots  a  ensuite  été  tentée  sur  les 
prix  annoncés.  Plusieurs  amateurs  ont  poussé  le 
premier  lot,  composé  des  ruines  et  du  parc. Les 
enchf.rcs  étaient  portées  avec  chaleur  et  faisaient 


croire  (jue  ces  beaux  restes  d'architecture 
allaient  trouver  un  maitre  digne  de  succéder  à 
M.  Caumont  ;  il  n'en  a  pas  été  ainsi  tout  d'abord. 
La  dernière  enchère,  portée  par  un  propriétaire 
du  pays  de  Caux,  n'a  atteint  (pie  51 ,000  francs, 
et  a  été  refusée  par  les  vendeiu-s  ;  mais,  après 
cette  épreuve  restée  sans  résultat,  des  offres  à 
l'amiable  ont  été  faites,  et  un  agent  de  change 
de  Paris,  M.  Lepel-Coiutet,  s'est  rendu  défini- 
tivement acquéreur  du  premier  lot,  moyennant 
une  somme  plus  élevée  que  51 ,000  fr.,  mais  que 
nous  ne  pouvons  fixer  au  juste,  le  secret  ayant 
été  gardé 

»  En  définitive,   si  les  vœux  en  faveur  de 
l'achat  j)ai'  le  (iouvenieracnt  n'ont  pas  été  exau- 
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ces,  la  position  du  nouvel  acquéreur  permet 
d'espérer  qu'il  ne  sera  pas  commis  d'acte  de 
vandalisme  sur  ce  précieux  dépôt. 

»  Aucune  offre  n'a  été  faite  sur  les  six  autres 
lots.  Ces  lots,  du  reste,  n'ont  rien  d'intéressant 
pour  les  amis  des  arts  et  des  souvenirs  histo- 
riques. » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  détails. 

Nous  avons  donné  sur  l'illustre  abbaye  de 
Jumiéges,  page  Hl  et  suivantes  du  Magasin 
Catholique  de  1851,  luie  notice  historicpic  à  la- 
quelle le  lecteur  peut  se  reporter. 


DE    L  INFLIENCK    DE    LA    I.INE 

En  parlant  de  la  lune  rousse  dans  notre  publi- 
cation, année  1852  du  Magasin  page  172,  nous 
avons  dit  déjà  quelques  mots  sur  linfluence  que 
la  lune  exerce  sur  notre  globe  ;  nos  lecteurs  ne 
verront  pas  sans  un  moindre  intérêt,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  quelques  effets  singuliers  attri- 
bués encore  à  l'action  de  notre  satellite. 

Ceux  qui  ont  observé  les  i)hénomènesque  pré*- 
sente  le  climat  des  régions  intertropicales  n'ont 
pas  prêté  une  assez  grande  attention  à  l'influence 
que  la  lune  exerce.  Si  l'on  s'accorde  à  recon- 
naitre  que  la  pression  ou  l'attraction  lunaire  agit 
fortement  sur  les  marées,  on  ne  doit  pas  crain- 
dre d'affirmer  que  l'atmosphère  est  soumise  à 
une  action  semblable.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  dans  les  basses  terres  des  régions  in- 
tertropicales, un  observateur  attentif  de  la  na- 
ture est  frappé  du  pouvoir  (jue  la  lune  exerce  siu' 
les  saisons,  aussi  bien  que  sur  le  règne  animal  et 
végétal.  A  Démérara,  il  y  a  chaque  année  treize 
printemps  et  treize  automnes;  car  il  est  consta- 
té que  la  sève  des  arbres  y  monte  aux  branches 
et  redescend  aux  racines  treize  fois  alternative- 
ment. 

•  Le  vallaba  (arbre  résineux  assez  commun  dans 
les  bois  de  Démérara,  et  qui  ressemble  à  l'aca- 
jou) fournit  un  exemple  très  curieux  de  ce  gen- 
re. Si  on  le  coupe  la  nuit,  quelques  jours  avant 
la  nouvelle  lune,  son  bois  est  excellent  pour  les 
charpentes  et  toute  espèce  de  construction,  et 
la  dureté  en  est  telle,  qu'on  ne  le  peut  fendre 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  encore  très  iné- 
galement 


Abattez-le  pendant  la  pleine  lune,  vous  le  par- 
tagez en  une  inlinité  de  planches  aussi  minces 
et  aussi  droites  qu'il  vous  plaît,  avec  la  plus  gran- 
de facilité  ;  mais  alors  il  ne  vaut  rien  pour  les 
constructions,  et  il  se  détériore  bientôt.  Faites 
des  pieux  avec  des  bambous  de  la  grosseur  d'un 
bras:  si  vous  les  avez  coupés  à  la  nouvelle  lune, 
ils  dureront  dix  ou  douze  années;  mais  si  c'est 
pendant  qu'elle  était  dans  son  plein,  ils  seront 
pourris  en  moins  de  deux  ans.  La  même  obser- 
vation s'applitpie  à  prescpie  tous  l(»s  arbres  des 
forêts 

Les  effets  de  la  Inné  sur  la  vie  animale  sont 
))rouvés  aussi  |)ar  un  grand  nombre  d'exemples. 
On  a  vu  en  xVfrique  des  animaux  nouveau-nés 
périr  en  quelques  heures  auprès  de  leur  mère 
pour  être  restés  exposés  aux  rayons  de  la  pleine 
lune.  S'ils  en  sont  frappés,  les  poissons  fraîche- 
ment péchés  se  corrompent,  et  la  viande  ne  se 
peut  plus  conserver,  même  au  moyen  du  sel. 

Le  marinier  qui  dort  sans  précaution  la  nuit 
sur  le  tillac,  la  face  tournée  vers  la  lune,  est  at- 
teint de  nyctalopieou  cécité  nocturne,  et  quel- 
quelois  sa  tête  enlle  dune  miuiière  prodi- 
gieuse. 

Les  paroxismes  des  fou  s  redoublent  d'une  ma- 
nière effrayante  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune; 
les  frissons  humides  de  la  fièvre  intermittente  se 
font  sentir  au  lever  de  cet  astre,  dont  la  douce 
lueur  semble  à  peine  effleurer  la  terre.  Mais  qu'on 
ne  s'y  méprenne  pas  :  ses  effets  sont  puissants  ; 
et,  parmi  les  agents  qui  régnent  surl'atmosphère, 
on  peut  affirmer  qu'elle  ne  tient  pas  le  dernier 
rang. 

Sous  l'influence  lunaire,  le  baromètre  monte 
depuis  l'époque  où  la  lune  est  à  135  degrés  du 
méridien  vers  l'est,  jusqu'à  l'époque  où  ce  satel- 
lite, ayant  passé  par  le  méridien,  s'en  est  écarté 
jusqu'à  90 degrés  vers  l'ouest,  pour  rcdescendie 
ensuite  jusqu'au  premier  point.  L'étendue  de 
cette  marée  est  de  1.4S  millimètres  ;  variation 
minime,  eu  égard  à  la  pression  totale  de  l'at- 
mosphère 

Le  calcul  apprend  ensuite  que  la  lune  affaiblit 
la  pression  barométrique  d'une  quantité  qui  va- 
rie de  1 ,99  millimètres  à  2,73;  de  telle  sorte  que 
si  la  lune  n'existait  pas,    l'atmosphère  pèserait, 
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lerme  moyen,  2,36  millimètres  plus  que  dans  les 
circonstances  actuelles 

Durant  vingt  années,  les  nombres  des  jours 
pluvieux  ont  étéde  78  à  la  nouvelle  Inue.  de  88 


à  son  premier  quartier,  de  82  à  la  pleine  lune, 
de  65  à  son  dernier  quartier,  de  96  à  la  plus 
proche  distance  de  la  lune,  enfin  de  84  à  sa  dis- 
tance la  plus  grande 


—    ■  »  «» 


A.    A'ANDEK  MEULEN 


,t*!^ 


AMiER  Meclen  Antoine-Fiançois) 
né  l'an  1634,  à  Bruxelles,  au 
sein  dune  famille  opulente,  re- 
çut une  éducation  soignée.  Dès 
sa  plus  tendre  enfance,  sa  voca- 
tion poui-  les  arts  se  fil  remarquer  :  il  aimait  à 


s'entourer  de  tableaux  et  de  gravures;  il  utHait 
heureux  qu'un  crayon  à  la  main.  Son  père  le 
plaça  chez  son  ami  Pierre  Snayers, qui  piit  plai- 
sir à  cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions  ;  et 
bientôt  l'élève  surpassa  le  maître.  Ses  paysages 
et  ses  batailles  étaient  également  recherches  ; 


m 


Louis  Xl\  ,  gnivuie  de  M.  AinOilce  Kousscau 


on  y  remar(piait  une  giandc  coireclinn  de  des- 
sin, une  touche  légère,  de  la  transparence,  d'ha- 
biles effets  de  lumière,  des  ombres  bien  ména- 
gées, lart  de  grou|)er  ses  figures,  de  poser 
naturellement  ses  personnages,  et ,  pai -dessus 
tout,  ce  charme  de  coloris,  le  caractère  distinclif 
de  l'école  ilamande.  Lebrun,  ilont  le  pinceau 
re))roduisit  avec  tant  de  supériorité  les  vi-toires 
d'Alexandre,   était   digne  d'a|>piéciri'  le  talent 


de  Vander  Meulen,  et  son  âme  avait  trop  d'éléva- 
tion pour  se  laisser  corrompre  par  l'envie  :  les 
hommes  supc'rieurs  ihi  dix-septième  siècle,  sauf 
de  raies  e\ce|)lions,  semblaient  prendre  à  tâche 
de  ne  foinier  (piune  seule  fan)ille  ;  une  famille 
ir«''lite,  dont  tous  les  membres  étaient  unis  dans 
l'intéièt  de  la  gloiie  commune.  Lebi un  pailait 
de  son  i  ival  avec  enthousiasme  *,  il  inspiia  l'idée 
à  (>)ll)ei  t  d'a«li<>Iei'  (pielques-\ins  de  ses  tableaux 
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pour  la  galerie  qu'il  lurmait  alois:  Louis  XIV  les 
voit,  les  admire,  et  fait  i>roposer  à  l'artiste  belge 
de  se  fixer  en  France.  Comment  refuser  les  of- 
fres d'un  grand  roi  qui  voulait ,  en  (juelque 
sorte,  l'associer  aux  merveilles  de  son  règne? 
Van  derMenlen  vint  à  Paiisvers  16G6;  il  eut  un 
logement  aux  Gobelins  et  deux  mille  livres  de 
pension;  il  devint  aussi  l'objet  de  ces  attentions 


délicates,  de  ces  témoignages  d'estime  et  d'in- 
térêt qui,  de  la  part  d'un  prince  éclairé,  sont  des 
récompenses  plus  attachantes  encore  que  les 
largesses  et  les  bienfaits. 

Après  avoir  ouvert  un  noble  asile  aux  braves 
mutilés  sur  les  champs  de  bataille,  Louis  XIV 
conçut  la  belle  idée  de  placer  sous  leurs  yeux, 
pour  ainsi  dire,  les  glorieux  faits  d'armes  qui 


A.  ^'ande^  Meult-n,  gravure  de  M.  Amédée  Rousseau. 


les  avaient  immortalisés:  et  les  tableaux  qui  dé- 
corent les  trois  réfectoires  du  magnifique  hôtel 
des  Invalides  furent  peints  par  Vauder  Meulen. 

Atin  de  mettre  son  peintre  plus  à  même  de 
rendre  avec  vérité  les  scènes  qu'il  devait  repro- 
duire sur  la  toile,  le  roi  l'emmenait  à  l'armée. 
C'est  ainsi  qu'on  le  vit  assister  à  presque  tous  les 
sièges  que  Louis  XIV  dirigeait  en    personne. 

Lebrun,  dont  la  tendre  affection  pour  Vander 
Meulen  ne  s'est  jamais  démentie,  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage;  mais  cette  union  ne  fut  pas 
heureuse.    Il  avait  eu    d'une  première  femme 


trois  enfants  (un  fils  et  deux  filles),  qui  lui  sur- 
vécurent. 

Les  deux  artistes  travaillèrent  de  concert  à 
l'embellissement  du  château  de  Versailles  et  des 
autres  maisons  royales.  Ils  moururent  la  même 
année  1690:  Lebrun  devança  de  quelques  mois, 
dans  la  tomba,  son  fils  d'adoption. 

Vander  Meulen  occupe,  ajuste  titre,  le  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  batailles;  personne 
ne  dessinait  mieux  les  chevaux;  et,  de  l'aveu  de 
Lebrun,  ceux  qu'on  admirait  le  plus ,  dans  les 
batailles  d'.4lexandre.  étaient  dus  à  son  ami. 
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De  nombreux  élèves  fréquentaient  son  atelier; 
il  se  plaisait  à  les  guider  dans  la  carrière  avec 
une  sollicitude  toute  paternelle.  Sa  gravité  na- 
turelle était  tempérée  par  l'indulgence  la  plus 
encourageante  et  par  les  manières  cordiales 
qui ,  de  tout  temps .  ont  distingué  les  hommes 
de  son  pays. 

La  réputation  de  Vander  Meulen  s'est  encore 
accrue  depuis  l'inauguration  du  musée  de  Ver- 
sailles; elle  est  devenue  populaire  :  car  la  magie 
de  son  talent,  si  naturel,  si  vrai,  ne  charme  pas 
moins  l'ignorant  que  l'artiste  même. 

Le  musée  de  Bruxelles  ne  possède  qu'un  seul 
tableau  de  ce  maître;  c'est  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vre les  plus  remarquables  :  Loxns  XIV  devant 
Tournay. 

Trois  volumes,  les  XV!*",  XVII«  et  XVIIl''  de 
la  collection  d'estampes  connue  sous  le  nom  de 
Cabinet  du  Roi,  renferment  une  suite  de  cent 
tinquante-dcux  planches,  gravées  d'après  Van- 
der Meulen. 

Baro?{  de  Stassart. 


!  Ce  fait  peut  avoir  des  applications  importan- 
tes. Si  le  phénomène  était  constant  chez  tous  les 
sujets,  on  peut  en  prévoir  une  qui  sera  promp- 
temenl  tentée,  savoir  :  l'application  du  trépan 
pour  remédier  à  la  surdité  acquise  et  rebelle  à 
tout  autre  moyen. 


PERCEPTION  DES  SOXS  PAR  LES  CICATRICES 

Quelques  observations  faites  en  1834  ten- 
draient à  faire  croire  que  l'audition  peut  s'exer- 
cer par  des  cicatrices  succédant  à  la  trépanation 
du  crâne  ;  voici  les  expériences  qui  ont  été  prati- 
quées à  la  clinique  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou, 
et  qu'a  rapportées  un  ouvrage  de  médecine 
paru  à  cette  époque. 

Les  oreilles  étant  hermétiquement  bouchées , 
et  la  péiipliérie  du  crâne  libre,  la  perception  des 
sons  sopère  néanmoins,  et  d'autant  mieux,  que 
les  ondes  sonores  sont  dirigées  plus  perpendi- 
culairement à  la  surface  de  la  cicatrice.  Par  cette 
même  cicatrice  les  sons  vocaux  sont  perçus  à 
quelque  distance  par  le  sujet  trépané,  de  ma- 
nière à  rendre  possible,  dans  certaines  limites, 
un  colloque  entrerexpérimeutateur  et  le  malade. 
Les  battements  d'une  montre  sont  également 
entendus  à  plusieurs  pouces  de  distance,  tandis 
que  si  la  paume  de  la  main  est  fortement  ap])uvée 
sur  la  cicatrice  ,  de  manière  à  la  recouvrir,  les 
conduits  auditifs  restant  fermés,  l'audition  n'a 
plus  lieu. 


UNE  MESSE  DE  SACCHIM 

Le  père  du  fameux  Sacchini  était,  sur  ses  vieux 
jours,  goutteux  au  dernier  point  ;  depuis  long- 
temps il  ne  sortait  plus  de  sa  chambre:  mais  son 
fils  venait  de  composer  un  chef  d'oeuvre!  une 
admirable  messe  !  Le  vieillard  voulut  l'entendre, 
lui  aussi  était  compositeur  distingué;  au  jour 
fixé  il  se  fit  porter  à  l'église. 

A  partir  de  la  ceinture  jusqu'au  bout  des  pieds, 
il  n'était  que  douleurs;  toutes  ses  articulations 
étaient  prises  de  la  goutte,  et  depuis  plusieurs 
années  il  n'avait  pu  ployer  le  genou.... 

La  messe  commence;  le  Kijn'e  lui  parait  bien 
un  cri  de  prière,  le  Gloria  un  chant  d'exaltation 
et  de  triomphe;  le  vieil  Italien  était  ravi,  il 
souffrait  moins,  car  si  délicate  musique  l'enlevait 
de  terre.  .  Mais,  au  moment  de  ÏEIcvation,  le 
Sancttis,  ÏO  saiiitaris  Iiostia!  toute  cette  partie 
fut  si  sublime,  si  religieuse,  si  priante,  que  le 
vieillard,  croyant  entendre  les  hymnes  du  ciel 
et  voir  Dieu,   tomba   à  genoux,....  et  quelques 

instants  après  put  se  relever  de  lui  même H 

était  guéri  delà  goutte. 

Apiès  la  messe,  Sacchini,  appî'cuant  l'elTet  que 
sa  niusi(pie  avait  produit  sur  son  |)ère,  viutà  lui 
transporté  de  joie,  et  lui  dit  :  Oh  !  mon  père,  si 
j'avais  pu  prévoir  que  mes  accords  fussent  si 
puissants,  j'aurais  composé  une  contredanse 
pour  avoir  le  bonheur  de  vous  voir  danser  ? 

Oh!  pour  une  contredanse,  il  n'est  pas  aussi 
sûr  que  Dieu  eût  fait  le  miracle,  répondit  le  vieil  - 
lard. 

Et  le  vieillard  avait,  je  crois,  raison. 


Les  (Chinois  emploient,  pour  compter,  une 
espèce  d'abaque,  qu'ils  appellent  un  swampwan 
(table  de  multiplication).  Il  consiste  en  un  mor- 
ceau de  bois,  divisé  en  deux  compartiments  int^ 
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gaux,  par  une  barre  placée  en  croix  à  environ  un 
tiers  de  la  longueur  du  sommet.  Aux  angles  droits 
de  cette  barre  sont  insérés  un  nombre  de  fils 
de  fer  parallèles,  sur  chacun  desquels  se  trou- 
vent cinq  balles  mobiles,  dans  le  compartiment 
inférieur,  et  deux  dans  le  compartiment  supé- 
rieur. Ces  fils  de  fer  peuvent  être  considérés 
comme  les  pouvoirs  ascendant  et  descendant 
d'une  table  de  multiplication,  procédant  par  pro- 
portions décimales  ;  de  sorte  que  si  une  balle 
placée  sur  les  fils  de  fer  du  plus  grand  compar- 
timent et  mise  contre  la  barre  du  milieu  est 
appelée  unité  ou  un,  une  balle  sur  le  deuxième 
fil  de  fer  au-dessus  représentera  10,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  cent; une  balle  sur  le  fil  de  fer  au- 
dessous  de  la  barre  du  milieu  sera  un  10«,  puis 
un  100«",  etc.  ;  les  balles  sur  les  fils  de  fer 
correspondants  représenteront  5-50'",  500^,  puis 
5/10,5/100,  etc.,  etc.La  valeur  de  chacun  de  ces 
fils  de  fer  dans  le  plus  petit  compartiment  étant 
toujours  cinq  fois  plus  que  dans  le  plus  grand. 


OKIOINE    DES  JOURNAUX 

Malgré  les  avantages  immenses  que  la  société 
retire  des  journaux,  peu  de  personnes  savent 
que  c'est  aux  Italiens  que  nous  devons  ce  genre 
de  publication  instructive  et  amusante.  Les  An- 
glais eurent  leur  premier  journal  en  1588,  il 
portait  le  titre  de  English  Mercunj  ''Mercure  an- 
glais^ .  11  était  rédigé  par  lord  Burleigh,  qui  avait 
emprunté  cette  idée  de  la  Gazette  de  Venise, 
premier  et  seul  journal  qui  existât  à  cette 
époque. 

Pourtant  les  publications  périodiques  n'é- 
taient pas  inconnues  aux  anciens,  et  c'est  encore 
en  Italie  qu'on  en  découvre  des  traces.  Tacite 
nous  apprend,  dans  ses  Annales,  qu'un  nommé 
Junius  Rusticus  rédigeait  sous  Néron  une  espèce 
de  journal  intitulé  Acta  Diur7ia\  et  l'on  suppose 
que  l'existence  de  ce  journal  remontait  à  une 
époque  bien  antérieure  au  Christianisme. 

On  remarque  aussi  que  c'est  à  un  Italien,  le 
duc  André  Aquaviva,  qu'on  doit  la  première  idée 
d'une  encyclopédie.  Mais  on  lui  attribue  la  gloire 
qui  appartient  à  Vincent  de  Beauvais,  précepteur 
de  saint  Louis. 


Quant  à  ce  mode  de  publication  par  fragments 
successifs,  qui  a  pris  de  nos  jours  un  essor  si 
prodigieux,  il  remonte  à  l'antiquité  la  plus  res- 
pectable ;  c'est  Homère  qui  nous  en  donna 
l'exemple  :  c'est  à  Homère  qu'on  doit  le  premier 
ouvrage  publié  par  livraisons 
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Flos  C.nneli,  vilis  florigera, 
Splendor  cœli,  virgo  puerpcra, 
.MatiT  miiis.  sed  viri  nescia, 
Carmeliiis  da  privjlegia- 

Siella  maris. 

Vkil hymne  du  Carmel. 

Le  vénérable  abbé  d'un  ancien  monastère, 
Simon  Stock,  général  des  Carmes  d'Angleterre, 
De  la  très  sainte  Vierge  implorait  tous  les  jours 
Les  inspirations  et  le  divin  secours  : 

«   Etoile  de  la  mer,  ô  céleste  Marie,  — 
—  Lui  disait-il  souvent,  —  Vigne  toujours  Ueuric, 
»  ^  icrge  et  mère  à  la  fois,  cliarmeet  splendeur  du  ciel, 
»  Lnlincz-vous  vers  nous,  douce  fleur  du  Carmel  I  — 

Ln  jour,  dans  le  transport  de  ses  saintes  louanges, 
Celte  Reine  des  cieux,  celle  Reine  des  anges, 
Radieuse  et  «Icmente  apparut  à  ses  veux. 
Sa  main  tenait  un  signe  humble  et  mystérieux  : 

«  Prends, dit-elle, ô  mon  fils  prends  ce  saint  scapulaire; 

»  Qu'il  soit  de  mon  secours  le  gage  tulélaire. 

»  ^ous  le  porterez  tous,  —  et  tes  frères  et  toi 

))  Serez,  par  ce  symbole,  engagés  sous  ma  loi. 

»  Je  réponds  à  tes  vœux,  je  recueille  tes  larmes, 

))  Sois  en  paix  :  je  protège  et  je  bénis  les  Carmes  ; 

»  Je  répandrai  ion  ordre,  et  j  v  ferai  fleurir 

»  Le  zèle  et  la  vertu  qui  u  v  pourront  périr, 

»  De  ses  liens  mortels  toute  âme  délivrée. 

>)  Qui  me  rapportera  cette  chaste  livrée 

n  Saus  tache,  sans  souillure  et  sans  déchirement, 

»  Paraîtra  glorieuse  au  dernier  jugement. 

n  Je  la  reconnaîtrai  devant  le  divin  Juge, 

»   Je  serai  son  espoir,  son  salut,  son  refuge. 

»  Prends  ce  saint  scapulairc  et  couvres-en  ton  cœur, 

'  Peu  de  Umps  après  que  sainl  Simon  Stock  cul  clé  clu  général 
de»  Carmes, il  inslilua  la  confrcriedu  Srapulaire,?fin  de  réunir  en 
un  seul  corps,  par  des  exercices  régies  de  piéié,  tous  ceux  qui 
voudraient  honorer  spécialement  la  sainte  Vierge.  On  assure  qu'il 
fit  cet  éiablissement  en  cons<^quence  d'une  vision  où  la  Mère  de 
Dieu  lui  apparut. 
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»   Des  combats  dici-bas  il  te  rendra  vainqueur. 

Simon  reçut,  des  mains  de  la  Vierge  fidèle, 
Ce  gage  inespéré  d'alliance  élernelle. 
Et  du  signe  sacré  les  Carmes  revêtus 
N'ont  cessé  déprouver  ses  secrètes  vertus. 

De  fidèles  chrétiens  dévoués  à  Marie 
Formèrent  à  leur  suite  une  humble  confrérie 
Qui,  de  nos  jours  encore,  et  jusque  sous  nos  yeux, 
Produit  incessamment  mille  fruits  précieux. 


Revêtons  notre  cœur  de  ce  saint  scapulaire. 
Sous  cet  habit  béni  qu'il  soit  un  sanctuaire 
Que  le  Seigneur  se  plaise  à  visiter  souvent  ; 
Il  le  rendra  plus  fort,  plus  pur  et  plus  fervent. 

Et,  comme  il  est  encor  pour  les  enfants  d'Elie 
L'arme  qui  les  défend,  le  mot  qui  les  rallie, 
Qu'il  défende  ici-bas  notre  fragilité 
Et  soit  un  sceau  de  gloire  et  d'immortalité. 

An  AÏ  s   F. 


FÊTES  DU  MOIS 


LES    SEPT  DOULEURS  DE    LA   SAINTE  VIERGE.  S^e   DIMA>CHE    DE    SEPTEMBRE. 


APPROBATION 

PIEHRE-LOUIS  PARISIS,  |)ar  la  miséricctrde  de  Dion  et  la  grâce  du  Saint-Sicge  apostolique, 
évèque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  neuvième  livraison  du  Magasin 
Ca/holf(/ue  pour  1853,  nous  déclarons  cpie  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  20  août  1853.  p.-L.,  Év.  i)Ani;.\s. 


Plancy.  Typographie  de  l,i  .Sori(^lé  de  Saint-Victor.  —  J.  Coi.r.iN,  imprimeiir. 
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DES  PROCESSIONS  EN  PROVENCE 

LE  SACRÉ-CŒUR  A  MARSEILLE 


1720-1853 

OUT  le  monde  sait  qu'en  1835 
l'éminent  prédicateur  Lacor- 
daire  tenait  des  conférences 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Me  trouvant  à  cette  épo- 
que à  la  capitale,  je  voulus  entendre  celte  pa- 
role qui  dans  ce  moment  n'avait  peut-être  pas 
de  rivale.  Son  sujet  était  la  foi  :  je  m'attendais  à 
des  circonlocutions  préparatoires  pour  arriver  à 
ce  sujet  si  difticile  à  traiter,  sur  tout  alors  où 
il  fallait  quelque  courage  pour  avouer  ses 
croyances;  mais  comprenant  le  monde  auquel 
il  avait  affaire,  l'illustre  orateur  commença  ain- 
si :  «  La  plupart  des  personnes  qui  se  donnent 
le  droit  de  juger  le  christianisme  ne  le  connais- 
sent pas;  ils  ignorent  les  faits,  les  bases  sur 
lesquels  il  est  assis.  » 

Pour  l'homme  de  bonne  foi ,  la  leçon  était  di- 
recte. J'ignore  si  elle  fut  aussi  profitable  aux 
autres  qu'à  moi  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'a- 
l»rès  un  examen  réfléchi,  je  me  promis  bien 
de  renoncer  au  mauvais  esprit  de  controverse 
religieuse  qui  m'avait  entraîné  et  fait  sacrifier  à 
l'idole  du  jour. 

Ce  mal  dont  le  savant  frère-prêcheur  me  gué- 
rit en  si  peu  de  mots  est  malheureusement  en- 
core trop  répandu  chez  beaucoup  de  personnes  : 
la  modestie,  hélas!  n'est  pas  la  vertu  à  la  mode. 
Plus  fier  que  le  sicambre-roi ,  l'esprit  d'orgueil 
ne  veut  pas  adorer  aujourd'hui  ce  qu'il  a  brisé 
hier 

On  n'a  besoin  pour  s'en  convaincre  (|ue  d'en- 
tendre raisonner  ces  quarts  de  savants  sur  ces 
contrées  de  la  France  où  le  peuple  veut,  exige, 
comme  un  droit,  l'exhibition  des  cérémonies 
religieuses  en  public.  Faire  des  processions  ! 
ah!  par  exemi>le:  mais  à  quoi  serve^it  les  ])ro- 
cessions?  Mais  pour  faire  des  processions  il 
lUiiL  rire  arriéi'é  de  qnatrc  sircics.  V')ilà  (|iicl 
est  soiivi'iil  le  plus  solide  art-inneiil  de  ceux  (pic 


le  savant  Lacordaire  voulait  sans  doute  désigner 
dans  l'exorde  de  son  magnifique  discours  sur 
la  Foi. 

La  ville  de  Marseille  a  eu  le  bonheur  d'être 
depuis  bien  longtemps  le  point  de  mire  des  quo- 
libets excentriques  des  hommes  du  Centre  que 
des  affaires  amenaient'dans  son  sein  à  l'époque 
des  solennités  de  la  Fête-Dieu.  Et  Marseille,  di- 
sons-le bien  haut,  a  toujours  eu  l'insigne  hon- 
neur de  mériter  les  badinagesde  ces  petits  cer- 
veaux,qui  trouvent  magnifique  une  fête  célébrée 
en  l'honneur  d'une  de  ces  tueries  décorées  du 
nom  de  batailles,  et  qui  déclarent  ridicule  la 
splendeur  d'un  hommage  public  rendu  à  la  Di- 
vinité. Si  ce  n'était  le  triste  résultat  d'un  parti 
pris,  si  ces  écrivains  frondeurs  voulaient  se  don- 
ner la  peine  de  remonter  à  l'origine  de  toutes^ 
les  grandes  cérémonies  du  culte  catholique ,  ils 
ne  trouveraient  pas,  comme  on  a  bien  voulu  le 
dire,  une  pensée  matérielle  mise  en  œuvre  pour 
frapper  les  yeux  du  peuple,  mais  bien  le  souve- 
nir touchant  d'une  grande  douleur,  ou  la  recon- 
naissance pour  1  î  Dieu  dont  la  main  puissante 
châtie  et  console  à  la  fois.  La  grande  fête  mar- 
seillaise dont  nous  voulons  essayer  d'esquisser 
le  tableau  en  est  la  preuve  frappante.  C'est  le 
souvenir  d'une  calamité  sans  exemple,  lare- 
connaissance  pour  de  beaux  dévoûments ,  et 
l'espoir  d'éviter,  par  une  démonstration  pleine 
de  confiance  et  d'humilité,  les  malheurs  qui  ont 
jadis  frappé  nos  pères. 

Enranl720,  le  terrible  vautour  de  l'Orient, — 
lapeste,— vints'abattre  surla  reine  du  Midi.  Mar- 
seille en  ce  moment  était  forte  et  puissante;  son 
commerce,  modèle  de  probité  et  d'opulence, 
égalait,  suri)assait  peut-être ,  celui  des  vieilles 
républiques  de  Gênes  et  de  Venise.  Le  fléau  ar- 
riva, il  fut  sans  |)itic;  il  ne  respecta  rien.  L'en- 
fant au  bercean,  la  jeune  mère,  le  vieillard,  la 
jeune  lillc,  le  jeune  honnne,  tout  fut  dévoré.  Les 
('glises  étaient  désertes,  le  tem)»le  de  la  justice 
était  fermé  iiiiitc  île  magistrats.  Ce  port  si  vanlé 
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pour  sa  sûreté  avait  vu  fuir  tous  les  navires  qui 
venaient  avec  tant  de  bonheur  chercher  un  abri 
dans  ses  eaux.  Les  liens  de  famille  ,  toujours  en 
vénération  chez  cette  population  chrétienne  , 
s'étaient  complètement  relâchés. 

On  ne  se  connaissait  plus.  L'instinct  de  la 
conservation  avait  étouffé  la  sainte  voix  de  la 
charité;  tous  les  grands  sentiments  étaient 
amortis ,  détruits,  anéantis.  La  peur,  la  terrible 
peur,  avait  fait  de  ce  peuple  civilisé  un  peuple 
de  barbares 

Mais,  comme  on  voit  au  milieu  d'un  orage 
poindre  un  coin  bleu  dans  l'horizon,  ainsi  Mar- 
seille, au  milieu  de  cette  désolation,  put  voir 
que  c'est  dans  les  périls  les  plus  imminents  que 
les  âmes  fortement  trempées  abdiquent  leur 
modestie,  en  montrant  leur  grandeur. 

C'est  alors  que  cette  population,  abandonnée 
par  les  siens,  vit  sortir  de  leurs  humbles  re- 
traites ces  pauvres  religieux  de  tous  les  ordres 
qui  vinrent  mourir  un  à  un  sur  les  cadavres,  sans 
daignermème  laisser  leurs  noms  à  l'histoire.  Les 
rues  étroites  de  la  ville  sont  autant  de  Thermo- 
pyles,  où  ces  Léonidas  chrétiens  venaient  cher- 
cher une  belle  et  sainte  mort.  A  côté  du  coura- 
geux Roze ,  du  magnanime  Estelle  ,  du  savant 
Moustier,  du  sage  Langeron,  marchent  le  cha- 
noine Boujarel,  les  deux  jésuites  Milay  et  Lever, 
le  trinitaire  Giraud  ;  semblables  à  ces  soldats 
qui  choisissent  le  poste  le  plus  périlleux,  les 
Pères  Milay  et  Levei-  s'établissent  au  foyer  même 
de  la  contagion.  Hélas  !  ils  ne  devaient  plus  en 
sortir  que  pour  aller  au  ciel  recevoir  la  récom- 
pense de  leur  courage  et  de  leurs  vertus. 

Mais  qu'importaient  au  fléau  tant  de  beaux 
exemples  de  dévoûment  !  Sa  rage  ne  faisait  que 
grandir  :  on  aurait  dit  que  son  orgueil  destruc- 
teur s'irritait  en  voyant  des  hommes  assez  cou- 
rageux pour  le  regarder  sans  pâlir.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  scènes  terribles  que  parut,  comme 
un  ange  consolateur,  la  grande  figure  du  prélat 
marseillais.  Belzunce,  ce  nom  dit  tout  :  cou- 
rage, talent,  vertu*,  tout  se  trouve  résumé  dans 
ce  nom  qui  a  épuisé  les  louanges  de  l'histoire 
et  de  la  poésie.  Si  ce  grand  homme  avait  voulu 
éviter  la  rencontre  du  fléau,  rien  n'aurait  été 
plus  facile;  car  la  première  nouvelle  de  l'inva- 


sion cruelle  lui   parvint  au  sein  de  la  capitale. 
C'était  un  soir  ;  Belzunce  se  trouvait  à  Paris 
chez  le  P.  Porée  ,  qu'il  aimait  beaucoup;  une 
lettre  du  jésuite  Milay  lui  annonce  le  grand  mal- 
heur qui  vient  d'affliger  son  troupeau.  Ses  ré- 
flexions ne  furent  pas  longues  :  son  devoir,  son 
titre,  son  cœur  de  chrétien,  ont  réglé  sa  con- 
duite.—  Il  partira.   Un  jeune  homme,  nommé 
Marie  Arouet,  élève  du  P.  Porée ,  veut  lui  faire 
observer  qu'il  est  imprudent  d'aller  an-devant 
du  danger  ;  le  prélat  comptait  déjà  en  soupirant 
la  distance  qui  le  séparait  de  Marseille.  Il  ht  une 
réponse  que  Marie  Arouet  n'a  jamais  oubliée, 
même  lorsipi'il  se  nommait  Voltaire  '  :  «  Jeune 
homme,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  quand  le  troupeau 
est  en  péril  que  le  pasteur  peut  l'abandonner,  » 
Cinq  jours  après  il  était  rendu  à  Marseille. 
Ici,  nous  nous  taisons  pour  laisser  parler  un 
historien  marseillais,  dont  les  recherches  inces- 
santes ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  cette  triste 
époque.    «    Belzunce!    Belzunce!    s'écrie-t-il , 
))  nous  ne  voyons  rien  de  plus  beau  sous  le  so- 
»  leil  que  votre  héroïsme.  Que  pouvons-nous, 
)    faible  écrivain,  pour  célébrer  dignement  une 
»  vertu  si  haute,  une  gloire  si  pure.  Il  nous  fau- 
I)  drait  des  traits  de  feu,  une  voix  puissante  et 
»  féconde:  et  tous  nos  efforts  sont  stériles,  et 
»  les   paroles  manquent  à  notre   admiration 
n  Quel  homme  !  quel  prélat!  On  le  presse  de  sor- 
»  tir  de  la  ville  pour  tâcher  de  se  conserver  au 
»  reste  de  son  diocèse  ;  il  rejette  tous  ces  con- 
»  seils  comme  une  lâcheté  criminelle;  aucune 
»  considération  ne  l'arrête.  Sa  vie,  il  la  croirait 
»  souillée,  s'il  ne  l'offrait  pas  en  holocauste  pour 
»  le  salut  d'un  peuple  infortuné.  Pourtant,  ne 
»  croyez  pas  qu'il  reste  au  pied  des  autels,  et 
I)  qu'il  se  borne  à  incliner  son  front  humilié  sur 
»  les  marbres  du  sanctuaire.  Il  lui  faut  d'autres 
I)  soins,  des  devoirs  plus  sacrés  encore ,  une 
))  charité  plus  agissante  :  il  va  partout  visiter 
»)  les  malades.  On  le  voit  tous  les  jours  dans  les 
»   tristes  asiles  de  la  souffrance  et  de  la  pau- 
I'  vi-oté  ;  on  le  voit  dans  les  rues ,  à  travers  les 
»  cadavres  ;  les  pestiférés  les  plus  misérables, 
»  les  plus  abandonnés,   les  plus  hideux,  sont 

'  En   173-2,   Vollaireena  parlé  dans  une  ode  peu   connue  ;i 
cause  de  «a  faiblesse 
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»  ceux  auxquels  il  va  avec  le  plus  d'empresse- 
»  me7it.  Il  se  courbe  sur  les  moribonds,  recueille 
»  leurs  soupi  rs  contagieux  sans  en  craindre  le  poi- 
»  son  mortel,  calme  leur  désespoir,  les  exhorte 
H  à  la  patience,  et  les  y  dispose  en  leur  mon- 
t)  trant  les  trésors  de  la  miséricorde  divine. 
»  Quelquefois  ils  expirent  devant  lui;  alors  il 
»  leur  ferme  les  paupières,  et  puis  il  va  pro- 
»  diguer  ses  secours  à  d'autres.  Il  donne  tout 
):  son  argent,  il  met  tous  ses  meubles  en  gage. 
1)  Comme  son  palais  est  environné  de  cadavres 
»  amoncelés,  il  est  contraint  d'aller  loger  dans 
»  une  maison  près  de  l'église  de  Saint-Ferréol. 
))  La  peste  l'y  poursuit  encore  :  l'ange  exter- 
»  minateur  frappe  à  coups  redoublés,  mois- 
»  sonne  ses  officiers  ,  ses  domestiques,  etquel- 
»  ques  prêtres  qui  le  secondent.  Mais  il  est 
»  toujours  debout,  notre  évoque  invincible,  ;  rien 
»  ne  l'abat,  rien  ne  l'ébranlé,  ni  ce  qui  soulève 
)>  les  sens,  ni  ce  qui  glace  d'effroi  les  esprits  les 
»  plus  intrépides.  Il  ne  faillit  pas  un  seul  ins- 
»  tant;  ses  forces  semblent  augmenter,  et  l'on 
»  dirait  un  courage  qui  tient  plus  du  ciel  que 
»  de  la  terre.   » 

Nous  croyons  qu'il  serait  superflu  d'ajouter 
rien  à  ces  paroles. 

Vers  la  mi-octobre  de  la  même  année,  une 
jeune  fille,  connue  par  son  ardente  piété,  tomba 
subitement  malade  :  une  fièvre  brûlante  la  saisit, 
et  le  lendemain  ses  parents  désolés  pleuraient 
autour  de  son  corps,  inanimé.  Au  moment  où 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  l'en- 
sevelir, ses  yeux,  que  l'on  croyait  fermés  pour 
toujours,  s'ouvrirent  ;  un  soupir  s'échappa  de 
son  sein,  et  ses  lèvres  sourirent  à  ceux  qui  l'en- 
touraient, avec  la  grâce  d'un  enfant  que  l'on 
vient  d'arracher  au  sommeil.  Décrire  la  joie  de 
cette  famille  serait  chose  impossible.  Mais  la 
sainte  fille,  élevant  sa  main,  demande  le  si- 
lence; et  les  premiers  mots  (|u'elle  adresse  à  ses 
parents  renlVinient  l'ordre  d'aller  tout  de  suite 
chercher  son  confesseur;  on  court,  le  prêtre 
arrive, etaloi's,  d'une  voix  inspiiée,  elle  raconte 
que  pendant  son  (Hrange  sommeil  la  Mère  do  Dieu 
lui  est  apparue,  et  lui  a  dit  tpie  la  j)este  cess(>- 
raità  la  suite  d'une  amende  honorable  publi(pie 
de  tous  les  citoveus  de  Marseille. 


La  nouvelle  de  ce  miracle  se  répandit  rapide- 
ment dans  la  ville,  une  espérance  qui  prenait  sa 
source  dans  une  foi  profonde  agita  tous  les 
cœurs.  Et  tous  les  infortunés  débris  de  la  grande 
cité  se  portèrent  en  foule  au  palais  épiscopal, 
pour  demander  à  l'héroïque  prélat  l'exécution 
des  ordres  de  la  Vierge  consolatrice.  Beizunce 
obéit;  le  l^f  novembre  1720,  les  mains  des  fi- 
dèles élevèrent  un  autel  à  l'extrémité  nord  de 
la  ville  ;  et  là,  tout  ce  que  Marseille  comptait 
d'êtres  vivants  se  donna  rendez-vous  sur  cette 
place  encore  couverte  de  cadavres. 

Des  pleurs,  des  sanglots,  des  cris  d'admira- 
tion se  firent  jour,  quand  cette  foule  prosternée 
vit  arriver  par  la  Grande-Rue  son  saint  évêque, 
précédé  de  quelques  jir-êtres  que  le  fléau  avait 
bien  voulu  épargner.  Sa  démarche  était  lente, 
grave,  solennelle,  comme  la  situation.  En  signe 
d'humilité,  il  marchait  nu-pieds,  une  corde  gros- 
sière entourait  son  cou  Quand  il  fut  dans  l'en- 
ceinte ou  l'autel  était  préparé,  il  étendit  le  signe 
de  la  Rédemption  sur  toutes  les  têtes  courbées; 
et,  d'une  voix  forte,  il  demanda  à  Dieu  la  faveur 
de  mourir  seul  pour  sauver  tous  ces  infortunés. 
Un  immense  concert  de  larmes  fut  la  réponse  à 
ce  sublime  dévoûment  ;  puis  le  grand  homme  se 
releva,  célébra  le  Saint-Sacrifice,  et  consacra  sa 
chère  ville  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Tous  les 
Marseillais  en  masse,  animés  d'un  même  élan, 
en  présence  de  Dieu  ,  en  face  du  fléau,  et  pres- 
que sur  les  corps  de  leurs  frèies,  promirent  de 
demeurer  fidèles  au  vœu  exprimé  par  leur  pre- 
mier pasteur. 

II 

Et  leurs  descendants  n'ont  pas  failli  à  cet  en- 
gagement ;  car  c'était,  le  3  juin  1853,  le  133*' 
anniversaire  de  cette  fête  mémorable  que  la 
Provence  regarde  comme  le  fait  le  plus  sail- 
lant de  ses  antiques  annales. 

On  comprend  que  lorsqu'un  homme  tel  que 
Chateaubriand  a  pris  la  peine  de  décrire  les 
fêtes  religieuses,  il  y  a  de  la  témérité  à  vouloir 
l'essayer  après  lui  ;  mais  chaque  localité  a  des 
habitudes  dilVérentes  dans  les  détails,  et  nous 
pouvons,  dans  le  récit  de  la  fête  du  Sacré-Cœur, 
trouver  encore  à  glaner  en  ce  champ  où  des 
mains  )>his  habiles  ont  si  largement  moissonné 
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Pour  célébrer  dignement  ce  grand  jour,  l'E- 
glise n'a  pas  besoin  d'avoir  recours,  comme  les 
gouvernements,  à  de  longs  et  fastidieux  pro- 
grammes :  tout  le  monde  sait  que  c'est  fête ,  et 
tout  le  monde  est  debout.  Sur  toute  la  ligne  où 
la  procession  doit  passer,  on  voit  s'élever  (tou- 
"ours  sans  ordre)  des  autels  improvisés  que  les 
habitants  de  chaque  quartier  parent  avec  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Cette  partie  inno- 
cente et  turbulente  de  la  population  que  le  Sei- 
gneur recommandait  de  laisser  venir  à  lui  nage 
dans  la  joie;  le  jour  à  peine  a  lui ,  que  tous  les 
enfants  aiguillonnent  l'activité  de  leurs  mères, 
pour  revêtir  leurs  beaux  costumes  blancs ,  ou  la 
robe  de  lévite  aux  diverses  couleurs.  Le  mouve- 
ment de  la  ville  est  immense,  la  joie  est  vive, 
bruyante  même  \  mais  elle  est  tolérante  :  chose 
assez  rare  dans  les  réjouissances  publiques. 

Par  une  coïncidence  remarquable ,  la  cathé- 
drale de  Marseille,  d'où  le  saint  cortège  doit 
partir,  se  trouve  située  sur  la  fameuse  esplanade 
de  la  Tourrette,  qui  domine  les  quartiers  où  la 
peste  a  laissé  les  plus  terribles  souvenirs.  Ce  fut 
là  que  le  chevalier  Rose,  à  la  tête  de  trois  cents 
forçats,  passa  deux  jours  et  deux  nuits  à  pré- 
parer des  lits  de  chaux  vive,  pour  dévorer  les 
cadavres  en  putréfaction.  Quatre  lorçats  seule- 
ment survécurent  à  ce  terrible  combat  de 
l'homme  contre  le  fléau, 

La  procession  sort  toujours  à  l'heure  où  le 
soleil  commence  à  baisser.  Ses  derniers  reflets 
viennent  dorer  les  étendards  des  différents  corps 
de  métiers ,  qui  marchent  en  tête,  comme  pour 
prouver  que  la  religion  veut  honorer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  après  elle,  —  le  travail.  — A  la 
suite  des  corps  d'états,  viennent  les  nombi-euses 
congrégations  de  jeunes  filles,  bannières  en 
tête  ;  leurs  vêtements  sont  uniformes,  et  leurs 
bannières  représentent  les  images  des  saintes 
bienheureuses  dont  elles  invoquent  la  protec- 
tion . 

Après  elles,  on  voit  se  balancer  un  essaim 
gracieux  de  jolies  petites  têtes,  parées  de  cou- 
ronnes de  fleius;  on  les  prendrait  de  loin  pour 
un  boscpiet  animé,  si  ce  n'était  le  voile  de  gaze 
qui,  soulevé  par  le  vent  du  midi,  laisse  voir 
d'angéH([nos  licnires  où  biille  une  joii^  ((ue  l(» 


pinceau  le  plus  vrai  ne  saurait  reproduire.  Mais 
voici  le  contraste  :  à  ces  costumes  gracieux ,  à 
ces  voix  argentines,  succèdent  le  costume  uni- 
que et  la  voix  gi^ave  des  Pénitents  de  diverses 
couleurs.  Ces  confréries  sont  encore  un  vieux 
débris  du  moyen-âge.  Leurs  modestes  chapelles 
ont  entendu  le  Te  Deimi  de  Marignan,  et  les 
actions  de  grâces  rendues  au  Seigneur  lors  de 
la  fuite  honteuse  du  Coriolan  français. 

L'apect  cliange  :  voici  le  défilé  de  toutes  les 
églises  et  paroisses  de  la  ville  ;  toutes  les  croix, 
où  l'or,  l'argent  et  le  cristal  se  marient  avec  un 
art  infini,  reflètent  les  rayons  du  soleil,  qui  iont 
ressortir  la  richesse  des  costumes  des  hauts  di- 
gnitaires de  l'Église. 

Alors  survient  un  mélange,  qui  ailleurs  serait 
discordant,  et  qui  plaît  à  cette  population  en- 
thousiaste. Tout  se  mêle,  tout  se  confond,  avec 
un  magnifique  désordre:  les  musiques  mili- 
taires jettent  dans  l'air  leurs  notes  stridentes  ; 
les  tambours,  les  clairons ,  les  voix  d'enfants, 
de  jeunes  filles,  les  chœurs  de  Pénitents,  tout 
s'élève  à  la  fois  de  ces  rangs  pressés  de  plus  de 
cent  mille  âmes-,  des  mains  empressées  recou- 
vrent le  sol  de  toutes  les  fleurs  du  printemps. 

Alors  le  silence  devient  plus  profond,  les  ge- 
noux fléchissent,  les  têtes  se  baissent,  l'odeur 
de  l'encens  annonce  que  le  Saint  des  Saints  va 
passer. 

Mais  la  foule  n'est  pas  encore  satisfaite  ;  un 
spectacle  plus  grand  est  préparé  dans  une  des 
plus  belles  positions  de  la  ville.  Sur  une  place 
où  viennent  aboutir  des  rues  élégantes,  des 
boulevards  parés  de  platanes  superbes,  les  Pères 
de  la  Mission  de  France  ont  l'habitude  tous  les 
ans  fl'élever  un  autel  qui  surpasse  tous  ceux  de 
la  ville,  parle  goût,  la  forme  architecturale,  et 
la  richesse  des  décorations  ;  —  tous  les  ans  la 
forme  change.  C'est  tantôt  une  église  gothique, 
avec  ses  gracieux  clochetons  ;  tantôt  c'est  une 
église  sévère,  dont  le  dessin  est  emprunté  aux 
vieilles  basiliques  allemandes.  Une  autre  fois, 
c'est  la  forme  d'un  ('légant  clocher,  dont  la 
flèche  élancée  se  perd  dans  les  larges  feuilles  des 
plaianes  qui  l'entourent.  Cette  année,  on  avait 
choisi  une  forme  octogone  qui  laissait  voir  de 
gracieuses  chapelles  où  brillaient  tous  les  saints 
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protecteurs  de  la  ville.  Ce  qui  s'est  passe  sur 
cette  place  le  3  juin  ne  saurait  se  décrire.  Car 
rien  ne  peut  donrier  une  idée  de  ce  qui  s'est  fait 
pendant  cette  halte,  sur  cet  immense  autel. 
Toutes  les  beautés  que  la  procession  n'avait  pu 
montrer  qu'en  passant  se  trouvaient  réunies 
sur  ce  point.  Quelle  satisfaction,  quelle  joie 
éclatait  dans  ces  flots  populeux,  en  voyant  la 
grande  estrade  de  l'autel  se  couvrir  de  cinq  à 
six  cents  jeunes  enfants,  tous  vêtus  de  blancs,  au 
milieu  d'un  nuage  de  fleurs.  Cotte  guirlande 
gracieuse  se  terminait  par  la  pose  martiale  des 
sapeurs  qui ,  la  hache  sur  l'épaule ,  semblaient 
remplir  l'office  des  anciens  chevaliers  du  Tem- 
ple. Une  joie  traduite  par  des  larmes  d'admira- 
tion s'est  manifestée  au  moment  de  la  bénédic- 
tion; voix,  tambour,  clairon,  musique,  canon, 
chantaient,  battaient,  sonnaient,  vibraient,  ton- 
naient en  même  temps.  Et,  au-dessus  de  ce  spec- 
tacle sans  nom,  on  voyait  le  Dieu  vivant  pla- 
nant sur  tous,  comme  un  gage  de  miséricorde  , 

de  grâce  et  de  salut. 

•  A.  Mazuj. 


Les  Chinois  creusent  des  puits  très  profonds, 
de  la  manière  suivante  : 

Un  homme   saute  à  l'extrémité  d'un   levier, 


tandis  qu'à  l'autre  extrémité  est  suspendu , 
par  une  simple  corde,  un  mouton  en  fer  acéré, 
dont  la  surface  présente  une  multitude  de  poin- 
tes. Une  pareille  opération  ne  réussit  que  dans 
les  terrains  composés  de  roches,  et  la  roche  est 
réduite  en  une  bouillie  que  l'on  enlève  de  temps 
en  temps  à  l'aide  d'un  seau  à  fond  à  soupape  ; 
le  fond  s'ouvre  quand  le  sceau  pénètre  dans  la 
bouillie,  et  il  se  referme  quand  le  seau  remonte 
plein  de  cette  bouillie.  Pendant  le  jeu  du  mou- 
ton, un  deuxième  ouvrier  a  soin  de  tourner  la 
corde,  et  par  suite  d'enlever  le  mouton,  en  sorte 
que  le  trou  s'arrondit  parftiitement,  et  que  le 
mouton  y  danse  avec  facilité. 

En  1834,  M.  Sello,  directeur  des  mines  de 
Saarbruck  (Prusse),  a  introduit  dans  ses  mines 
ce  procédé,  et  le  succès  a  dépassé  ses  espérances, 
l'opération  marchant  beaucouj)  plus  vite,  et  pro- 
duisant une  économie  de  plus  de  moitié  sur  les 
procédés  ordinaires. 


UN   QUATRAIN   DE    PIERRE   MATTHIEU 

L'or,  que  l'homme  poursuit;  l'oi-,  soleil  des  abîmes  ; 
L'or,  plus  funeste,  hélas!  plus  cruel  que  le  fer; 
L'or,  piège  des  vertus;  l'or,  amoree des  crimes, 
Sert  bien  souvent  de  pont  pour  passer  en  enfer. 


ANNE    DE    BRETAGNE 


François  II,  duc  de  Bretagne,  ne  laissa  en 
mourant,  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Foix, qu'une  fille,  qui  était  née  le  26  janvier  1476 
à  Nantes, et  qui,  héritière  d'un  si  beau  duché,  fut 
recherchée  par  plusieurs  pri  nces  Le  roi  de  France 
Charles  VIII  l'épousa,  dans  le  but  surtout  de  ré- 
unir la  Bretagne  à  la  France.  Elle  n'avait  que 
quinze  ans  Mais,  pendant  l'expédition  de  son 
époux  en  Italie,  elle  n'en  gouverna  pas  moins  le 
royaume  avec  une  prudence  et  une  sagesse  peu 
communes.  Après  la  mort  trop  prompte  de  Char- 
les, elle  resta  deux  jours  sans  manger,  couchée 
par  terre  et  pleurant  sans  cesse  ;  elle  porta  son 
deuil  en  noir,  quoique  les  reines  de  France  jus- 
qu'alors r<nissent  porté  en  blanc  -,  et  il  fallut  un 


longtemps  pour  la  consoler.  Louis  XII  enfin  l'é- 
pousa en  secondes  noces;  et  elle  mourut  au  châ- 
teau de  Blois  le  9  janvier  1514,  âgée  à  peine  de 
trente-huit  ans,  et  regardée  comme  la  mère  des 
pauvres  et  comme  l'une  des  j)lus  grandes  reines 
qui  aient  siégé  sur  le  trône  de  France. 

A  ce  rapide  sommaire  de  sa  vie,  ajoutons  ce 
qu'en  a  dit  le  marquis  de  Paulmy,  ensuite  de  son 
abrégé  succinct  de  l'histoire  de  Bretagne  : 

Anne  de  Bretagne  avait  eu  pour  gouvernante, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Françoise  de  Dinan, 
dame  de  Chateaubriand,  comtesse  douairière  de 
Laval,  femme  d'un  grand  mérite,  à  laquelle  le 
duc  François  II  avait  particulièrement  recom- 
mandé sa  fille  par  son  testament.  Cette  sage  ins- 
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titutrice  avait  cultivé  l'esprit  de  la  princesse  et 
lui  avait  inspiré  de  bonne  heure  du  goût  pour  la 
lecture  et  même  pour  la  littérature,  goût  qui  fit 
toujours  honneur  à  la  du(jliesse-reine.  Elle  avait 
aussi  formé  son  cœur  et  son  caractère,  et  lui 
avait  fait  sentir  qu'il  est  nécessaire  qu'une  prin- 
cesse, surtout  étant  souveraine  de  son  propre 
chef,  soit  toujours  prête  à  sacrifier  ses  inclina- 
tions à  l'intérêt  de  son  Étaf,  discrète  et  réservée, 
sans  être  dissimulée  ni  fausse  ;  douce,  humaine, 


gaie,  mais  toujours  avec  noblesse  et  dans  une 
certaine  reserve  ;  redoutant  l'indécence  et  évi- 
tant la  trop  grande  familiarité. 

Quoique  petite  et  un  peu  boiteuse,  Anne  de 
Bretagne  passa  pour  une  des  plus  charmantes 
princesses  de  son  temps.EUe  proscrivit  les  modes 
fastueuses  et  évita  toujours  de  se  charger  d'or- 
nements superflus.  Elle  est  la  première  reine  qui 
tint  en  France  une  cour  contiimelle  et  journalière. 
Avant  elle,  les  dames  avaient  l'habitude  de  nepa- 


laître  à  la  cour  (pie  dans  les  grandes  occasions. 
Elle  jouit,  sous  les  deux  rois  ses  époux,  du 
pouvoir  le  plus  étendu.  P^llo  gouverna  toujours 
la  Bretagne  en  son  nom  et  en  tira  constamment 
les  revenus,  sans  qu'on  lui  demandât  aucun 
compte  de  l'usage  qu'elle  en  faisait.  Son  couron- 
nement comme  reine  de  France,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  son  entrée  dans  Paris  occa- 
sionnèrent des  fêtes  d'une  magnificence  et  d'un 
goût  inouïs  jusqu'alors.  Ses  obsèques  ne  fiucnl 
|)as  moins  somptueuses.  Aimée  en  son  vivant, 


elle  fnt  pleuréo  par  tous  ses  sujets;  ce  qui  n'est 
pas  un  faible  éloge. 

Le  portrait  d'Anne  de  Bretagne  que  nous  don- 
nons ici  est  tiré  de  son  livre  d'Heures  conservé 
à  la  bibliothèque  Impériale.  La  célèbre  reine  y 
est  ])einte  à  genoux  devant  son  prie-Dieu,  ayant 
derrière  elle  ses  deux  filles,  dont  Tune,  Claude 
de  France,  é[)ousa  François  l*'"  et  dota  notre 
pays  de  la  |)rune  savouieusc;  appelée  de  son  nom 
|>rnne  de  la  reine  Claude.  A  gauche  des  prin- 
cesses est  sainte  Anne,  la  patronne  de  leur  mère. 
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'oMME  M.  Constantin  Rodenbach ,  qui  a  pu- 
blié une  gracieuse  notice  sur  l'illustre  ab- 
baye de  Villers,  de  l'ordre  de  Citeaux,  vous  pou- 
vez, par  une  belle  matinée,  partir  de  Bruxelles, 
côtoyer  le  bois  de  la  Cambre,  si  connu  des  pro- 
meneurs, longer  ou  traverser  les  quelques  res- 
tes de  la  forêt  de  Soigne,  où  le  soleiU  du  temps 
de  César,  recevait  un  culte,  et  arriver  à  Wa- 
terloo. 

Ce  village  de  trois  mille  habitants  n'offre  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  son  église  bâtie  en 
rotonde,  avec  une  porte  surmontée  de  deux  lions 
de  pierre,  et  un  cimetière  riche  des  tombes  de 
plusieurs  guerriers  morts  à  la  grande  bataille. 
Parmi  ces  monuments,  on  distingue  une  sorte 
de  maisonnette  élancée,  où  un  officier  anglais  a 
fait  enterrer  la  jambe  qu'il  venait  de  perdre  le 
18  juin,  et  qu'il  visite  encore  tous  les  ans,  si 
toutefois  il  n'est  pas  allé  la  rejoindre. 

OCTOBRE  1853 


On  passe  par  la  plaine  du  mont  Saint-Jean^. 
si  largement  arrosée  du  sang  français.  On  voit 
avec  peu  de  contentement  le  lion  colossal  que 
le  prince  d'Orange  a  fait  élever  en  fonte  de  fer, 
sur  un  tertre  de  gazon,  et  qui,  personnifiant  le 
désastre  de  Waterloo,  tourne  vers  le  sol  français 
un  front  insolent.  On  peut  s'arrêter  à  Genappe 
devant  quelques  souvenirs.  Autrefois  ville  fer- 
mée avec  un  bon  château,  Genappe  fut  en  1 306  le 
refuge  des  Juifs  poursuivis  avec  fureur  par  une 
secte  de  vauriens,  qui  ne  s'appelaient  pas  encore 
socialistes,  mais  étaient  un  des  rameaux  de  cette 
famille.  En  1456,  son  château  futla  demeure  de 
Louis  XI,  alors  dauphin,  fuyant  la  colère  de  son 
père,  le  peu  honorable  Charles  Yll.  Au  sortir  de 
là,  on  laisse  à  sa  droite  le  village  de  Baisy,  où 
les  Belges  placent  en  1060  la  naissance  de  Gode- 
froid  de  Bouillon  ;  illustration  que  leur  dispute 
Boulogne-sur-Mer ,   résidence  de    sa  famille 
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On  franchit  encore  nne  Ibrêt,  autrefois  dan- 
gereuse ,  et  à  la  suite  d'une  pente  douce  on 
tombe  dans  nne  valk'C  obscure,  entourée  de 
grands  bois.  C'est  dans  cette  profonde  solitude 
que  gisent  les  vastes  ruines  de  l'abbaye  de  Vil- 
1ers.  Elles  occupent  un  espace  entouré  de  murs, 
que  M.  Rodenbach  évalue  à  deux  cent  cinquante 
mètres  de  développement. 

«  Parmi  ces  débris,  dit  l'illustre  visiteur,  on 
distingue  des  bâtiments  entiers,  d'autres  à  demi 
écroulés,  que  domine  une  magnifique  église  pro- 
jetant au  loin  l'ombre  de  ses  hautes  tours.... 

»  Nous  traversons  en  silence  le  sentier  qui 
mène  à  l'ancien  moulin  abbatial  ;  arrivés  au  bas 
du  perron,  on  forme  cercle,  et  nos  voix  s'élèvent 
dans  les  airs  en  un  chant  mélodieux.  (Il  était 
minuit.) 

»  Une  lucarne  s'ouvre  discrètement  au-des- 
sus de  la  porte  ;  nous  demandons  l'hospitalité. 
Inspection  faite  de  nos  personnes,  l'hôte  nous 
introduit  dans  les  chambres  destinées  aux  voya- 
geurs. 

»  Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements 
et  allumé  des  flambeaux,  nous  entrons  dans  les 
ruines,  sous  la  conduite  du  fermier.  Nous  che- 
minions, admirant  les  débris  d'une  architecture 
luxueuse,  dont  les  masses,  cachées  dans  l'ombre 
ou  éclairées  par  la  lune,  formaient  les  contours 
et  les  dessins  les  plus  fantastiques.  Un  vaste 
silence  régnait  dans  la  vallée;  on  n'entendait  que 
les  cris  lugubres  des  oiseaux  de  nuit,  dont  les 
yeux  brillaient  dans  l'obscurité,  et  le  bruit  de 
nos  pas  retentissant  sur  des  débris  de  corniches, 
de  pilastres  et  de  tombeaux,  dont  la  terre  était 
joiK'h(''e  de  toutes  parts. 

»  Après  avoir  traversé  de  longues  galeries,  de 
sombres  corridors,  nous  entrons  dans  l'église 
abandonnée  •,  on  allume  un  feu  de  paille  et  de 
feuilles  sèches....  Les  flammes  montent  le  long 
des  piliers ,  grimpent  aux  murs,  et  s'élèvent 
jusqu'au  ciel,  qu'elles  colorent  d'une  teinte  rou- 
geàtre....  On  dirait  un  immense  incendie. 

»  Tout  à  coup  une  détormtion  éclate  dans  les 
airs;  un  corps  tombe  à,  nos  pieds.  C'était  un 
corbeau,  (pii,  blessé  à  mort',  battait  de  l'aile;  et 
faisait  retentir  le  temple  de  ses  cris.  Un  garde- 
bois,  avant  entendu  nos  voix  dans  les  ruines, 


s'était  amusé  à  tirer  l'oiseau  dont  la  chute  nous 
avait  effrayés. 

»  Après  nous  être  égarés  dans  le  dédale  de 
ces  lieux  solitaires,  nous  rentrons  à  la  ferme, 
charmés  de  trouver  de  bons  lits  pour  nous  repo- 
ser des  fatigues  d'une  longue  journée... .  » 

Nous  rapportons  ces  détails,  si  lestement  re- 
tracés, pour  faire  voir  à  quel  point  de  profana- 
tion en  est  venue  la  sainte  et  vénérable  abbaye 
de  Yillers  :  n'est-ce  pas  un  peu  l'abomination 
dans  le  lieu  saint?  Et  mille  sanctuaires  chez 
nous  ne  sont  pas  moins  profanés.  Que  répon- 
dront les  Catholiques  qui  voient  tout  cela  d'un 
œil  impassible,  quand  ils  paraîtront  devant  Dieu, 
à  qui  ces  ruines  augustes  appartiennent? 

Voyons  maintenant  l'historique  sommaire  de 
l'abbaye  de  Yillers.  Saint  Robert,  né  dans  cette 
lisière  que  se  disputent  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne,terre  qui  a  produit  et  nourri  tant  de  grands 
saints,  avait  fondé  en  1098  le  monastère  de  Cî- 
teaux,  pépinière  féconde  qui  devait  rapidement 
se  répandre  sur  toute  la  terre.  Parmi  ses  pre- 
miers religieux  il  suffit  de  nommer  saint  Ber- 
nard, qui  établit  en  1 114  la  maison  de  Clairvaux. 

Bernard,  chargé  par  le  souverain-pontife  Eu- 
gène m  deprêcher  la  seconde  croisade,  arrive  en 
Brabant,  s'arrête  à  l'abbaye  d'Afflighem,  visite 
Gembloux,  où  il  laisse  sa  chasuble  qu'on  y  garde 
toujours  avec  grande  vénération.  Ayant  attiré 
à  sa  dévotion  le  seigneur  duc  et  plusieurs  de  ses 
vassaux ,  il  est  requis  de  vouloir  planter  son  ordre 
dans  les  limites  dudit  pays.  Comme  il  était  plein 
de  zèle  pour  la  propagation  de  la  vie  monastique^ 
il  fut  à  peine  retourné  à  Clairvaux,  qu'il  envoya 
en  Brabant  douze  religieux,  sous  la  conduite  de 
Laurent,  leur  premier  abbé. 

Les  bons  religieux  avaient  quitté  (Clairvaux, 
dans  l'octave  de  Pâques,  sans  savoir  où  ils  al- 
laient, ce  qu'ils  deviendraient,  ni  les  souffrances 
qui  les  attendaient.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  à  travers  un  pays  inculte,  ils  s'arrêtent  sur 
les  frontières  du  Brabant,  entre  Cembloux  et  Ni- 
velles, dans  un  endroit  sauvage,  impraticable  et 
couvert  de  bois.  Ils  y  construisent  avec  des  bran- 
dies d'arbres  quelijues  cellules  et  un  petit  ora- 
toire. C'était  eu  l'an  11-17.  Laurent  avait  acheté 
huit  hectares  déterre;  et  on  le  vit  bientôt,  avec 
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ses  compagnons,  occupé  à  défricher  les  bois  et  | 
à  fertiliser  les  bruyères,  consacrant  aux  Ira- 
vaux  des  champs  le  temps  que  la  prière  et  les 
louanges  de  Dieu  n'occupaient  pas  en  entier. 

Mais,  la  moisson  ayant  manqué  et  les  fontaines 
s'étant  taries  ,  le  monastère  tomba  dans  une 
grande  détresse.  Les  religieux  ,  qui  n'avaient 
pour  se  nourrir  que  quelques  herbages,  se  pro- 
curaient à  grande  peine  quelque  peu  d'orge  et 
de  millet,  dont  ils  faisaient  du  pain.  Leur  misère 
devint  si  complète  ,  qu'ils  demandèrent  à  s'en 
retourner  à  C.iairvaux.  Laurent  lui-même,  leur 
abbé,  sfntant  son  courage  défaillir,  suppliait 
saint  Bernard  de  le  délivrer  dune  charge  qu  il 
trouvait  trop  pesante.  Bernard  accourut  parmi 
ses  frères,  leur  reprocha  de  manquer  de  persévé- 
rance dans  la  dure  épreuve  à  laquelle  Dieu  les 
soumettait;  et,  faisant  succéderau  blàmeles  dou- 
ces paroles  de  la  charité,  il  releva  leur  courage 
abattu. 

Il  bénit  ensuite  la  fontaine  tarie;  elle  répan- 
dit aussitôt  une  eau  limpide  et  abondante,  et  fut 
appelée  depuis  la  sainte  fontaine  [sacra  fons). 
Sur  la  demande  de  Gérard,  qui  venait  d'être  élu 
second  abbé,  il  choisit  pour  le  monastère  un 
emplacement  plus  convenable,  dans  une  vallée 
arrosée  par  la  rivière  de  Thyl,  et  que  l'on  appe- 
lait Villers.  L'abbaye  prit  ce  nom.  Le  pape  Eu- 
gène m  confirma  l'établissement  de  l'abbaye  de 
Villers  et  la  mit  sous  le  patronage  de  saint  Pierre 
et  sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège. 

Mais  ce  monastère,  comme  toutes  les  institu- 
tions consacrées  à  Dieu,  ne  s'accrut  que  lente- 
ment. En  1197,  Charles  de  Furstemberg,  qui  en 
fut  le  huitième  abbé,  trouva  encore  les  habita- 
tions des  religieux  couvertes  de  chaume  et  pré- 
sentant moins  l'aspect  d'un  monastère  qu'un  as- 
semblage de  cabanes. 

Il  fit  construire  aussitôt  deux  dortoirs  en  pierre 
et  une  chapelle  assez  vaste.  Ce  bâtiment  fut,  dit- 
on,  terminé  en  quinze  jours,  par  des  maçons  in- 
connus qui  disparurent  après  leur  besogne  ache- 
vée. Selon  une  autre  légende,  à  la  consécration 
de  la  chapelle  on  entendit,  au  milieu  des  chants 
sacrés,  une  voix  qui  semblait  descendre  du  ciel 
et  qui  prononça  ces  paroles  :  «  Tous  ceux  qui 
sont  ici  sont  mes  enfants:  Quotqitot  ibi  wnt  mci 


sunt.  I)  Le  docte  Sanderus  n"a  pas  dédaigné  ces 
pieux  détails. 

L'abbé  Charles,  qui  avait  fait  la  guerre  avec 
éclat  et  avec  honneur,  était  un  homme  de  grande 
intégrité.  «  Il  y  avait  à  Namur  un  usurier  fort 
riche,  lequel  étant  près  de  mourir  légua  à  l'ab- 
baye de  Villers  une  somme  d'environ  seize  cents 
livres.  Cet  argent  servit  à  l'acquisition  de  bes  • 
tiaux  nécessaires  au  couvent.  Mais  peu  après, 
Charles  ayant  appris  la  source  coupable  du  legs, 
revendit  les  bestiaux,  compléta  les  seize  cents 
livres,  et  fit  les  plus  actives  démarches  pour  les 
rendre  à  ceux  que  l'usurier  avait  frustrés.  » 

Depuis  lors,  les  seigneurs  et  les  princes  enri- 
chirent l'abbaye  de  Villers,  qui  se  peupla  de 
saints  et  bons  personnages.  On  pourrait  citer 
d'eux  beaucoup  de  miracles  et  beaucoup  aussi  de 
traits  édifiants.  L'un  des  frères  convers,  nommé 
Éverard,  était  si  exact  à  garder  la  loi  du  silence, 
qu'on  le  surnommait  le  Silencieux.  Un  jour  qu'il 
menait  paître  les  troupeaux  du  monastère,  un 
gentilhomme  qui  passait  j)aria  avec  son  écuyer 
qu'il  ferait  causer  le  moine;  il  s'approche  et  de- 
mande son  chemin.  Éverard  le  lui  indique  du 
doigt.  Interrogé  sur  d'autres  points,  il  reste 
muet,  malgré  les  instances  et  les  injures  du  gen- 
tilhomme. Celui-ci,  irrité  de  perdre  son  pari,  aj)- 
plique  au  saint  religieux  un  grand  soufflet  sur  la 
joue  droite.  Le  moine  lève  les  yeux  au  ciel  et 
présente  aussitôt  sans  murmurer  la  joue  gauche. 
Legentilhomme, ému, tombeaux  jiiedsdÉverard, 
ei.  touché  par  la  grâce,  vient  peu  de  jours  après, 
à  Villers,  prendre  l'habit  monastique. 

A  l'exemple  de  M.  ConstantinRodenbach,  dans 
son  voyage  aux  ruines  de  Villers,  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  citer  encore  une  naï- 
ve légende,  illustrée  d'ailleurs  par  une  ballade 
populaire  qui  se  chante  toujours,  dans  le  pays  de 
Nivelles. 

Une  pauvre  femme  enceinte  était  tourmentée 
d'une  envie  qui  la  rendait  fort  malade.  Elle  eût 
voulu  manger  un  morceau  de  la  chair  du  plus 
beau  bœuf  de  Villers  L'abbé,  à  qui  on  contait 
la  chose,  jugea  que  la  santé  de  cette  pauvre 
femme  était  plus  précieuse  que  le  bœuf  et  donna 
ordre  de  l'abattre.  La  malaçle  en  mangea  et  se 
trouva  suérie. 
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Le  lendemain  matin,  le  frère  lai  qui  'avait 
tué  l'animal  se  rendait  dans  les  champs  pour 
travailler  :  que  l'on  juge  de  sa  stupéfaction  en 
apercevant  le  mêmebœufà  la  charrue.  Il  retourne 
au  monastère,  et  son  étonnement  redouble  en 
ne  retrouvant  plus  rien  du  bœuf,  ni  la  chair,  ni 
la  peau,  ni  même  les  traces  du  sang. 

Des  épilogueurs  diront  sans  doute  qu'on  avait 
usé  d'une  feinte  avec  la  pauvre  femme.  Nous  ai- 
mons autant  croire  le  fait  comme  il  est  exposé, 
et  saluer  le  miracle.  Dieu  en  a  fait  de  plus  grands 
pour  glorifier  la  charité;  et,  pour  n'en  citer 
qu'une,  la  légende  de  saint  Germain  d'Auxerre 
en  contient  dans  le  même  genre  de  plus  merveil- 
leux encore. 


Plusieurs  savants  et  illustres  personnages,  il- 
lustres par  la  sainteté,  la  naissance  et  le  mérite, 
succédèrent  à  l'abbé  Charles  dans  le  gouverne- 
ment de  l'abbaye  de  Villers-,  et  c'est  là  que,  dans 
lexni*etlexiv«,sièclelesducs  souverains  duBra- 
bant  eurent  leurs  tombes,  pour  la  plu  part 

Les  jours  de  revers  commencèrent  à  l'abbaye 
de  Villers  par  les  pillages  des  Gueux,  qui  pas- 
sèrent faisant  le  mal,  et  laissant  partout  des 
ruines,  dans  le  moral  comme  dans  le  maté- 
riel. 

Quand  tout  semblait  réparé,  Joseph  II  vint, 
s'annonçant,  comme  l'empereur  Zenon  et  comme 
Henri  VIII  d'Angleterre,  sous  les  couleurs  de 
l'amour  du  bien  et  du  progrès;  mais  ramenant, 
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comme  les  Gueux,  quoique  par  des  procédés 
moins  hideux,  la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses. La  république  française  acheva  son 
œuvre. 
Extrait  de  la  loi  du  15  fructidor  an  IV  : 
a  Art.  I.  —  Les  ordres  et  congrégations  ré- 
gulières,  monastères ,  abbayes ,  prieur  es ,  etc .,  etc . , 
et  généralement  toutes  les  maisons  ou  établisse- 
ments religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont 
supprimés. 

»  Art.  11.  —  Les  membres  desdites  maisons 
recevront  chacun,  en  représentation  de  leur  pen- 
sion de  retraite,  savoir:  les  abbés,  prieurs  et  le- 
ligieux,  un  capital  de  quinze  mille  francs  ;  les 
Irèreslais  ou  convers  qui  ont  fait  des  vœux  so- 
lennels, un  capiUil  do  5000  fi. 


{Li  les  mots  Liberté,  Egnlffr,  étiixenl  en  tête 
de  cette  loi....] 

M  Art.  15. —  Chacpie  religieux  pourra,  en 
quittant  la  maison  à  laquelle  il  se  trouve  attaché, 
emporter  le  mobilier  de  sa  chambre  ou  cellule, 
ainsi  (jue  les  linges,  et  généralement  tous  les 
meubles  et  les  effets  qui  auront  été  jusqu'alors  à 
son  usage  exclusif  et  })crsonnel. 

)'  Art.  17.  —  Dans  les  deux  décades  qui  sui- 
vront le  jour  auquel  les  membres  desdits  éta- 
blissements auront  reçu  les  bons  mentionnés  ci- 
dessus,  ils  seront  teiuis  d'évacuer  les  maisons 
nationales  qu'ils  occupent. 

I»  Art.  18.  —  A  comj)ter  de  cette  même  épo- 
que, il  ne  leur  sera  plus  permis  de  porter  le  cos- 
tume régulier.... 
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»  Ainsi  fait  et  approuvé  par  Je  conseil  des 
Cinq-Cents.  » 

Quelque  temps  après,  le  fameux  chef  de  par- 
tisans Jacquemin  de  Bruxelles  s'étant  retranché 
dans  l'abbaye  de  Villers  ,  un  escadron  de  hus- 
sards et  un  régiment  de  ligne  se  présentèrent 
devant  les  murs  avec  des  canons.  Les  portes  de 
l'abbaye  tombent  sous  les  boulets;  les  bâtiments 
sont  envahis,  et  le  monastère  livré  à  la  flamme 
et  au  pillage. 

Le  lendemain  on  écrivit  en  grandes  lettres 


sur  les  murs  :  Domaine  national  à  vendre  ;  et 
voici  un  extrait  de  l'acte  de  vente ,  tiré  des  Ar- 
chives belges  : 

DÉPARTEMENT  DE  LA  DYLE 

CANTON  DE  MELLEUÏ,   COMMCNE  DE  VILLERS. 

<i  En  exécution  de  la  loi  du  16  brumaire  an  V 
de  la  république  française,  qui  ordonne  la  vente 
des  domaines  nationaux,  il  est  procédé  à  l'ad- 
judication définitive  et  à  la  vente  de  l'abbaye 
de  Villers  ,  avec  tous  les  bâtiments  solide- 
ment  construits  :  église,   chapelle  ,    cloîtres, 


nuioes  de  l'abbaye  de  Villers 


L 


dortoirs,  réfectoires,  palais  abbatial,  places  par- 
ticulières pour  récréations  ,  bains,  orangerie, 
boucherie ,  boulangerie ,  ateUers  de  charron , 
maréchal,  menuisier,  ferronier,ardoisier;  cours, 
jardins,  fontaines  ,  jets  d'eau,  points  de  vue, 
promenades,  etc.  Le  tout  clôturé  et  contenant 
huit  bonniers  (hectares  38  verges  ;  lequel  lot  a 
été  estimé  et  porté  en  revenu  à  la  somme  de 
5,083  livres  et  en  capital  à  la  somme  de  103,660 
livres. 

»  Nous  avons  ouvert  les  enchères  sur  la  som- 


me de  79,000  livres.  Aucun  enchérisseur  ne 
s'étant  présenté,  l'administration  du  département 
a  adjugé  le  lot  au  citoyen  Laterrade  ,  négo- 
ciant à  Saint-Omer. 

1)  Ainsi  fait,  le  7  du  mois  de  thermidor,  l'an  V 
de  la  république  française.  » 

Afin  de  payer  le  prix  de  cette  acquisition,  le 
nouveau  propriétaire  fît  enlever  les  toitures  de 
l'église  et  des  bâtiments,  le  plomb  des  gouttières , 
les  fers  des  murs;  et,  sans  respect  pour  les  cen- 
dres qu'ils  renfermaient .  il  emporta  jusqu'aux 
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dalles  des  tombeaux ,  pour  les  vendre  sur  la  place 
publique. 

«  Depuis  lors,  ajoute  M.  Constantin  Roden- 
bach,  dépouillés  du  vêtement  qui  les  garantis- 
sait contre  les  intempéries  des  saisons,  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  tombent  pierre  par  pierre, 
d'année  en  année. 

»  Ainsi  périt  ce  riche  monastère,  après  650 
ans  d'existence. 

»  Vil  1ers  tomba  sous  les  coups  des  vandales 
modernes;  et,  de  son  antique  splendeur,  il  ne  reste 
qu'un  immense  squelette,  qui  semble  protester 
encore,  à  la  face  du  ciel,  contre  ceux  qui  ont 
porté  sur  lui  des  mains  sacrilèges.  » 

Reste  debout  le  moulin  abbatial,  converti  en 
hôtel  où  les  Bruxellois  vont  s'amuser.  Il  s'ydon- 
nedesbals.  Douze  viviers  existent  encorederrière 
le  mouhn. 

Du  palais  de  l'abbé  il  ne  reste  que  les  fonda- 
tions et  des  ruines,  La  bibliothèque  ,  composée 
de  12,000  volumes,  a  disparu.  Quelques  parties 
du  cloître  sont  encore  debout.  L'église  pour- 
rait être  restaurée  ;  car  on  n'en  a  pas  abattu  les 
murailles.  «  Ce  vaste  temple ,  dit  encore  notre 
voyageur,  forme  une  croix  latine  longue  de  90 


mètres,  large  de  25.  Le  vaisseau  est  partagé  en 
trois  nefs,  soutenues  par  des  colonnes  cylindri- 
ques à  bases  rondes,  couronnées  de  chapiteaux 
évasés  et  sans  ornements.  Tournée  vers  l'orient, 
l'enceinte  arrondie  du  sanctuaire  est  éclairée 
par  une  double  rangée  de  fenêtres,  séparées  par 
des  lucarnes  ou  roses  à  pétales.  Rien  de  plus 
gracieux  que  cette  dentelle  de  pierre,  lorsque 
les  premières  lueurs  du  crépuscule  du  matin 
glissent  capricieusement  à  travers  ses  riches 
broderies.  Et  cette  église  vide,  nue,  aux  pi- 
liers croulants,  aux  nefs  démantelées,  aux  voû- 
tes déchirées  et  pendantes,  est  splendide  en- 
core.... n 

Dans  des  temps  où  l'on  reconnaît  générale- 
ment les  beautés  de  l'art  chrétien,  où  l'on  relève 
partout  les  monuments  qu'il  a  si  généreusement 
semés  sur  le  sol  catholique,  n'est-il  pas  étonnant 
que  la  Belgique,  où  les  arts  sont  si  bien  appré- 
ciés, ne  songe  pas  à  tirer  de  ses  ruines  l'abbaye 
de  Villers,  non  peut-être  pour  revenir  tout  à  fait 
au  passé  qui  n'est  plus,  mais  pour  ériger  là  une 
vaste  école  chrétienne,  collège  ou  séminaire,  où 
Dieu  et  sa  sainte  Mère  retrouveraient  des  cœurs 
qui  prient  et  qui  bénissent.  N. 
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a  quel- 
années, 
un  voya- 
ge à  pied,  ù  travers  la 
Suisse,  après  avoir  par- 
<>ouru  Chamouny  et  l'Obcrlaud- 
Bernois ,   j'arrivai    aux    petits 
canlons-,  là,  les  vallées  plus  so- 


litaires, les  Alpes  aux  pentes  plus  douces,  sans 
rochers  et  sans  avalanches,  les  villages  de  bois, 
moins  chargés  d'hôtelleries  et  de  voyageurs,  me 
reposèrent  un  peu  de  mes  longues  courses.  Je 
m'arrêtai  quelques  jours  à  Lucerne  •,  puis,  curieux 
d'épuiser  toutes  les  merveilles  de  ces  contrées, 
je  songeai  bientôt  à  me  diriger  vers  les  Grisons, 
dont  les  montagnes  promettaient  d'autres  formes 
et  d'autres  paysages  ;  mais  une  excursion  d'une 
toute  autre  nature  vint  me  détourner  un  moment. 
Dans  mes  promenades  au  Rigi,  à  Schwitz,  à 
la  vallée  funèbre  de  Goldau,  j'avais  souvent 
rencontré  des  troupes  de  pauvres  gens,  le  sac 
sur  le  dos,  et  me  paraissant  venir  île  loin  ;  ils  ne 
demandaient  ni  aumônes,  ni  travail;  mais  iiulif- 
férenls  aux  rencontres  et  iuix  paysages,  ils  die- 
.  minaient  ensemble,  rt'citant  le  chapelet,  (.m  les 
litanies,  s'anenoiiilliiMt  dcvaiif  les  nonihiriises 
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croix  qui  protègent  les  cantons  catholiques, 
saluant  les  voyageurs  d'un  signe  de  tête  amical 
ou  d'une  parole  pieuse,  et  toutes  les  fois  que  je 
leur  avais  demandé  où  ils  allaient,  il  m'avait 
été  répondu  :  A  Einsiedeln. 

Suivant  mon  itinéraire,  Einsiedeln  était  une 
grande  abbaye  de  Bénédictins,  célèbre  par  son 
église  et  son  pèlerinage;  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  piquer  ma  curiosité.  Je  pris  donc  bien  vite 
le  chemin  d'Einsiedeln;  et,  après  avoir  traversé 
une  ou  deux  montagnes,  et  un  gros  bourg  com- 
posé d'auberges  et  tapissé  d'enseignes,  je  me 
trouvai  en  présence  du  couvent  de  Notre-Dame- 
des-Ermites. 

Au  ix^  siècle,  Meinrad,  d'une  illustre  maison 
de  Souabe,  fuyant  les  grandeurs  auxquelles  le 
condamnait  sa  naissance,  se  cacha  sur  la  mon- 
tagne qui  sépare  le  lac  de  Zurich  de  la  vallée 
d'Einsiedeln,  et, pendant  sept  ans,  se  livra,  dans 
la  solitude,  aux  austérités  de  la  pénitence;  mais, 
effrayé  de  sa  réputation,  qui  lui  attirait  trop  de 
visites  et  trop  d'hommages,  il  s'enfuit  dans  une 
vaste  forêt,  auprès  d'une  fontaine,  n'emportant 
avec  lui  que  l'image  de  la  Vierge  devant  laquelle 
il  priait.  Telle  fut  l'origine  du  couvent:  l'oratoire 
de  Meinrad  est  devenu  l'église;  sa  cellule,  la 
vaste  abbaye  ;  sa  fontaine  désaltère  encore  les 
pèlerins;  et  l'image,  objet  de  sa  vénération,  est 
celte  vierge  aux  éclatants  miracles,  que,  depuis 
dix  siècles,  viennent  chercher  les  vœux  et  la 
reconnaissance  des  peuples. 

Vingt-six  ans  après  sa  retraite,  Meinrad  périt, 
victime  de  deux  assassins  auxquels  il  avait  donné 
l'hospitalité;  ils  avaient  espéré  un  trésor,  ils  ne 
trouvèrent  quelle  cilice  du  saint.  Ils  s'enfuirent 
à  Zurich,  avec  le  regret  d'un  crime  inutile,  mais 
avec  la  sécurité  de  l'avoir  commis  sans  témoin  ; 
mais  Meinrad,  comme  les  pères  du  désert,  avait 
des  amis  parmi  les  oiseaux  du  ciel.  Deux  corbeaux 
compagnons  de  sa  solitude ,  et  qui  partageaient 
son  pain,  s'attachèrent  aux  pas  des  meurtriers, les 
poursuivirent  de  leurs  cris  et  de  leurs  coups  de 
bec,  jusque  dans  l'auberge  où  ils  s'étaient  cachés, 
et  appelèrent  sur  eux  les  soupçons.  Interrogés, 
les  meurtriers  avouèrent  leur  crime,  et  l'ex- 
pièrent. L'auberge  de  Zurich,  théâtre  de  ce  fait, 
porte  encore  aujourd'hui  j>our  enseigne  :  Les 


deux  fidèles  corbeaux,  et  l'abbaye  les  a  pris  dans 
ses  armes. 

Cependant  Dieu  manifesta  par  de  grands  mi- 
racles la  sainteté  de  son  serviteur,  et  sa  cellule, 
sa  fontaine  et  l'image  de  la  Vierge  croissaient 
en  renommée  dans  tout  le  pays. 

Quelque  temps  après,  saint  Eberhard,  à  l'aide 
des  grands  biens  qu'il  possédait,  et  des  libérali- 
tés des  seigneurs  voisins,  bàlit  le  monastère 
et  l'église,  réunit  quelques  hommes  religieux 
comme  lui,  et,  leur  donnant  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  fut  le  premier  abbé  de  la  communauté, 
qu'il  voua  à  la  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-des  Ermites. 

L'édifice  terminé,  saint  Eberhard  pria  saint 
Conrad,  évèque  de  Constance,  de  faire  la  dédi- 
cace de  l'église.  La  nuit  qui  précéda  le  14  sep- 
tembre, jour  fixé  pour  la  cérémonie,  le  saint 
évèque  s'était  levé  à  minuit  pour  prier;  tout  à 
coup  l'église  lui  paraît  illuminée,  il  croit  enten- 
dre le  chant  des  psaumes;  étonné,  il  accourt. 
Sur  l'autel,  éclairé  comme  aux  jours  de  fêtes,  la 
Vierge  était  éclatante;  devant  elle,  Jésus-Christ 
lui-même  célébrait  le  saint  sacrifice,  en  habits 
pontificaux,  assisté  des  quatre  évangélistes  ; 
saint  Grégoire  tenait  la  mitre  ;  saint  Pierre,  la 
crosse;  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  pré- 
sentaient le  vin  et  l'encens  ;  saint  Laurent  lut 
l'évangile;  saint  Etienne  l'épitre;  et  saint  Michel, 
à  la  tête  des  anges,  des  palmes  et  des  encensoirs 
à  la  main,  chantait  l'office  de  la  dédicace. 

Le  lendemain,  Conrad  raconta  ce  qu'il  avait 
vu,  et  refusa  de  consacrer  après  le  Christ.  On 
ne  crn.t  pas  à  sa  vision  :  on  insista  pour  la  céré- 
monie, et  après  bien  des  résistances  il  se  pré- 
parait à  monter  à  l'autel,  en  présence  d'une 
grande  multitude  accourue  de  toutes  parts,  lors- 
qu'une voix  entendue  de  tous,  et  qui  semblait 
partir  du  ciel,  lui  cria  :  «  Arrête,  mon  père,  elle 
est  divinement  consacrée  !  » 

Cette  merveilleuse  histoire,  consersée  par  la 
tradition,  confirmée  par  les  bulles  de  plusieurs 
papes,  fit  d'Einsiedeln,  dès  les  premiers  temps, 
le  but  d'un  grand  pèlerinage.  Les  miracles  obte- 
tenus  sans  cesse,  à  l'intercession  de  Notre- 
Dame-des-Ermites,  et  que  témoignent  les  nom- 
breux ex-voto  suspendus  aux  murs  de  l'église. 
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fortifièrent  la  foi  des  peuples.  Depuis  cette  épo- 
que, pas  un  jour  ne  se  passe  sans  amener  à 
Einsiedeln  quelques  pèlerins.  Le  14  septembre 
de  chaque  année,  la  vaste  église  est  trop  petite 
pour  la  foule  qui  vient  célébrer  l'anniversaire  de 
la  consécration  divine. 

Aujourd'hui,  à  l'extrémité  d'une  longue  val- 
lée, à  l'ombre  de  montagnes  couvertes  de  sapins, 
le  monastère,  à  peine  sorti  depuis  un  siècle  des 
cendres  d'un  incendie,  présente  une  masse  impo- 
sante de  bâtiments,  et  une  façade  régulière  et 
majestueuse;  entre  deux  ailes  qu'habitent  les 


moines ,  s'élève  l'église  surmontée  de  deux 
tours  portant  chacune  une  double  croix  :  une 
large  place  la  sépare  du  village  qui  doit  au 
couvent  sa  naissance  et  sa  fortune.  Au  milieu  de 
cette  place,  la  fontaine  deSaint-Meinrad,  domi 
née  par  une  belle  statue  de  la  Vierge,  verse,  par 
douze  jets  continuels,  une  eau  fraîche  et  pure; 
et,  tout  autour,  des  galeries  forment  un  cercle 
de  boutiques,  oîi  sont  étalés  des  chapelets,  des 
images  et  des  médailles.  Derrière  la  façade,  l'édi- 
fice se  prolonge  encore  en  bâtiments  latéraux, 
qui  cachent  les  cours  et  les  jardins  du  couvent. 


LVglise  de  !N'olre-Dame-dps- Ermites 


En  entrant  dans  l'église,  on  est  frappé  de  la 
richesse  des  ornements,  et  de  la  profusion  des 
statues,  des  fresques  et  des  tableaux.  L'histoire 
du  christianisme  est  écrite  tout  entière  sous 
ces  vastes  voûtes;  les  anges,  les  saints,  les  mys- 
tères, la  vie  de  Jésus-Christ  depuis  Bethléem 
jusqu'au  Calvaire,  tous  les  souvenirs  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament,  revivent  sous  la  cou- 
leur et  sous  le  marbre.  Le  chœur  et  le  sanctuaire 
sont  des  chefs-d'œuvre  :  chaque  cliapelle  rap- 
pelle les  miracles  de  son  j>rotectenr,  el  cliiuiuo 
autel  repose  sur  le  corps  d'un  saint. 

A  quelques  f)as  de  l'entrée,  se  déUiche  au 


milieu  de  la  nef,  un  petit  dôme  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbre  noir.  I-es  bas-reliefs  qui  le 
décorent  sont  tous  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  représentent  son  passage  sur  la  terre, 
et  son  assomption  au  ciel.  Sous  ce  dôme,  un 
autel  sert  de  piédestal  à  une  image  noire,  derrière 
laquelle  s'échappent  des  rayons  d'or;  et  une  seule 
lampe  laisse  disUnguer,  de  son  pâle  reflet,  une 
vierge  qui  porte  un  enfant  dans  ses  bras.  Les 
dalles  qui  entourent  cette  petite  chapelle  sont 
plus  usées  que  toutes  les  autres;  car  c'est  là 
que  viennent  se  répandre  tant  de  prières  et  tant 
de  larmes;  c'est  là  le  but  de  tant  de  courses 
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lointaines;  c'est  l'image  devant  laquelle  Mein- 
rad  a  prié,  et  la  sainte  chapelle  qu'a  consacrée 
Jésus-Christ. 

Au  moment  où  pour  la  première  fois  je  montai 
le  grand  escalier  qui  conduit  à  l'église,  plusieurs 
familles  de  pèlerins  arrivaient,  tous  courbés 
sous  le  poids  de  la  fatigue  et  du  jour;  ils  avaient 
traversé  le  village  sans  s'arrêter  un  seul  instant. 
Je  les  vis  se  désaltérer  à  la  fontaine  sainte, 
gravir  à  pas  lents  les  marches,  puis  aller  se  jeter 
à  genoux  devant  la  sainte  chapelle,  avant  tout 
repos,  toute  nourriture,  sans  s'inquiéter  d'un 


abri  ou  d'un  morceau  de  pain  :  ils  n'avaient 
pensé  qu'à  leur  vœu.  Cet  empressement  me 
frappa.  Dans  ma  patrie,  la  foi  n'était,  hélas  ! 
qu'une  exception,  et  les  églises  m'avaient  paru 
trop  souvent  vides  de  peuple.  Là,  c'était  le 
peuple  qui  avait  foi  et  priait.  Je  m'agenouillai 
avec  les  pèlerins;  je  mêlai  ma  voix  à  leurs  lita- 
nies; et,  oubliant  un  instant  les  impressions  du 
voyage  et  mon  caractère  d'observateur,  je  ne 
me  souvins  que  de  Dieu  et  des  absents!  Je  com- 
pris alors  le  pèlerinage,  cette  pieuse  coutume 
de  nos  pères,  si  dédaignée  de  nos  jours;  je 


Meinrad  dans  la  forêt 


Assassinat  de  Meinrad 


compris  ses  promesses  et  ses  espérances,  les 
rehgieux  sentiments  qui  l'inspirent,  la  con- 
fiance qui  le  soutient.  Il  me  sembla  qu'au  pied 
de  ses  autels  se  révélait  à  moi  une  source  nou- 
velle de  consolations  :  je  venais  de  découvrir 
une  protection  jusque-là  ignorée,  contre  les 
menaces  de  l'avenir,  un  appui  qu'aux  jours 
mauvais  je  u'invoquerais  pas  en  vain,  et  je  sentis 
que  le  voyageur  reviendrait  un  jour  à  Einsie- 
deln,  en  pèlerin. 

Pendant  que  je  cédais  ainsi  à  mon  recueille- 
ment, l'église  retentit  d'une  hymne  à  la  sainte 
Vierge  ;  jamais  harmonie  ne  m'a   paru   plus 
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céleste,  et  saint  Jean,  dans  l'ile  dePathmos,  n'en- 
tendit pas  un  plus  ravissant  concert  :  c'étaient 
cinquante  })èlerins  du  Tyrol,  descendus  de  leurs 
hautes  montagnes,  qui  chantaient,  de  leurs  voix 
mélodieuses  et  jusles,  une  hymne  en  l'honneur 
de  la  mère  des  anges;  ils  étaient  arrivés  le  soir 
même,  et  le  lendemain  ils  allaient  regagner 
leur  patrie,  emportant  avec  eux  les  bénédictions 
de  la  Vierge  d'Eins^edeln.  Toute  cette  fatigante 
route  n'avait  été  faite  que  pour  réciter  aux  pieds 
de  son  injage  le  chapelet,  et  chanter  un  cantique 
d'actions  de  grâces  A  peine  à  travers  les  ombres 
du  soir   pouvait-on  distinguer  la  figure  niàle 
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et  franche  des  chasseurs  tyrohens,  le  costume 
si  pittoresque  et  les  pieuses  émotions  des  fem- 
mes et  des  enfans  qui  avaient  trouvé  dans  leur 
foi  la  force  d'un  tel  voyage;  quelques  vieillards, 
plus  fatigués  de  la  vie  et  de  la  route,  mêlaient 
à  ces  voix  pures  et  sonores  les  soupirs  silen- 
cieux qu'inspire  l'approche  de  la  tombe;  et  plus 
d'une  mère  qui,  peut-être,  avait  laissé  son  fils 
sur  un  lit  de  douleur,  donnait  à  ces  chants  de 
joie  des  accents  plus  plaintifs  et  plus  tendres. 
Moi,  je  ne  pus  les  accompagner  que  de  mes 
larmes. 

Le  lendemain,  je  demandai  à  voirie  couvent; 
nn  bénédictin  me  reçut  avec  l'accueil  cordial  de 
la  charité;  il  me  montra  la  cellule  où  il  médite 
et  travaille;  la  classe  où  il  enseigne;  la  péni- 
tencerie  où,  au  nom  de  Dieu,  il  absout  ceux  qui 
s'accusent  ;  une  belle  bibliothèque  avec  de 
vieux  manuscrits;  un  cabinet  de  physique  et  de 
minéralogie  ;  il  me  raconta  l'origine  de  l'ab- 
baye et  sa  légende  miraculeuse  ;  ses  splendeurs 
anciennes  qu'il  ne  regrettait  pas,  les  ravages  du 
feu  et  des  révolutions,  et  comment,  renaissant 
de  ses  cendres,  elle  voyait  augmenter  chaque 
année  la  foule  et  la  piété  des  pèlerins.  Il  me 
dit  les  prodiges  accomplis  en  ces  lieux,  par 
l'intercession  de  Marie,  la  règle  des  bénédictins 
d'Einsiedeln,  qui  partage  le  jour  entre  la  prière, 
l'étude  et  le  ministèi-e.  Nous  parlâmes  aussi 
beaucoup  de  la  France,  qu'il  aimait  en  la  redou- 
tant, des  difficultées  et  dos  espérances  de  l'é- 
poque, de  la  foi  si  faible  en  mon  pays,  et  pour- 
tant renaissante,  et  de  tout  ce  que  la  France 
pourrait  faire  un  jour  pour  la  vérité.  Lorsque 
je  le  quittai,  je  n'étais  déjà  phis  un  étranger  pour 
lui.  Depuis,  son  affection  m'a  toujours  protégé 
de  SCS  prières;  la  parole  de  Jésus-Christ  s'ac- 
complissait en  touchant  le  seuil  de  sa  maison  ; 
loin  de  ma  famille,  do  ma  patrie,  j'avais  trouvé 
des  frères  pour  pi'ier  avec  moi;  en  jjénétrant 
dans  son  sanctuaire,  un  père  jjour  m'accueillir, 
me  bénir  et  mainier. 

Mon  voyage  achevé,  la  mémoire  d'Einsiedeln 
ne  s'effaça  pas;  de  temps  en  temps  uul'  lettre 
partie  du  couvent  me  rappelait  la  fête  du  H  sep- 
tembre et  mes  promesses  de  retour;  maisclia(|uo 
été  avalises  voyages  et  ses  distractions,  et  j'avais 


encore  bien  des  pays  à  visiter,  pour  la  première 
fois,  avant  de  songera  revoir  la  Suisse. 


Il 


y^l^-i^o^^^/  HIVER  dernier,  une  maladie 
'  '■  "'  jiw^  pi'ompte  et  aiguë  saisit  ma 
|i4|y  mère,  et  bientôt  le  médecin 
^%M.  n'espéra  plus  ;  déjà  sa  famille 
?TFm  ^"tour  de  son  lit  la  pleurait 
'Mn^  et  croyait  entendre  ses  der- 
nières paroles, lorsque,  au  milieu  de  ces  pensées 
de  deuil,  le  souvenir  de  Notre -Dame -des -Er- 
mites brilla  à  travers  ma  tristesse,  comme  un 
rayon  d'espérance,  et  courant  à  une  église,  jus- 
qu'au pied  d'un  autel  de  Marie,  je  fis  vœu 
d'aller  à  Eiusiedeln,  la  remercier  de  laguérison 
de  ma  mère.  Quelques  jours  après,  le  médecin 
était  maître  de  la  maladie,  l'inquiétude  faisait 
place  à  la  joie,  et  ma  mère  entrait  en  convales- 
cence. Pour  moi,  je  ne  songeai  plus  qu'à  acquit- 
ter mon  vœu,  et  je  fixai  au  14  septembre,  jour 
de  la  fête  du  couvent,  l'époque  de  mon  pèleri- 
nage. 

Mon  voyage  fut  rapide,  et  j  "eus  bien  tôt  atteint 
les  petits  cantons  ;  je  retrouvai  sur  les  chemins 
les  croix  tutélaires  et  les  troupes  de  pèlerins  ; 
mais,  cette  fois,  un  autre  sentiment  que  la  curio- 
sité me  poussait,  et  j'étais  plus  leur  frère  qu'au- 
trefois, car  j'avais,  comme  eux,  mon  vœu  à 
accomplir,  mon  action  de  grâces  à  rendre  ;  j'avais 
craint  et  souffert  comme  eux,  et  maintenant  je 
partageais  leur  confiance  et  leur  joie  ;  mes  pen- 
sées étaient  plus  graves  et  plus  religieuses.  Ce 
n'étaient  plus  seulement  les  glaciers  et  les  mon- 
tagnes que  j'admirais,  et  la  majesté  divine  em- 
preinte en  la  matière,  mais  aussi  tout  ce  que 
la  })iété  humaine  avait  ajouté  à  la  création,  pour 
parler  à  l'homme  de  Dieu  ;  car  les  Suisses  des 
cantons  catholicpies  ne  séparent  pas  leur  vie  de 
leur  religion;  ils  ne  la  cloitrent  pas  dans  les 
temples,  ils  ne  lui  mesurent  pas  avec  avarice 
les  heures  et  le  jour.  Chacune  de  leurs  mon- 
tagnes a  sa  chapelle,  sa  patronne  et  son  pèleri- 
nage :  (le  distance  en  distance,  les  stations  de  la 
passion  du  Sauveur  ai>pellent  une  pi'ière  et  une 
[tiftisc  pousi-o;  l'étranger  est  salué  du  doux  nom 
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du  Christ;  et  lorsque, fatigué  de  sa  course,  il  cher- 
che un  abri  dans  la  campagne,  une  place  où 
reposer  sa  tête,  un  banc  placé  devant  une  croix 
ou  une  image  sainte,  une  petite  chapelle  ouverte 
à  la  fatigue  comme  à  la  dévotion  lui  offre  une 
aimable  hospitalité.  Le  Catholicisme  est  ici  le 
principe  et  le  fond ,  il  ne  se  partage  pas  comme 
dans  d'autres  pays  plus  distraits  avec  mille  autres 
intérêts;  les  hommes  se  tiennent  toujours  en  la 
présence  de  Dieu  ;  la  croix  n'a  jamais  abandon- 
né leurs  bannière  et  brille  sur  leur  hôtel-de-ville 
comme  sur  leur  église. 

Ce  fut  avec  une  joie  bien  vive  que  je  revis 
les  tours  de  l'église  d'Einsiedeln  :  avec  quelle 
tendresse  le  bénédictin  que  j'avais  connu  autre- 
lois  me  serra  sur  son  cœur,  et  qu'il  me  fut  doux 
de  répandre  aux  pieds  de  la  Vierge  invoquée 
dans  mes  douleurs  l'expression  de  ma  recon- 
naissance! Le  village  d'Einsiedeln  était  plus 
animé  qu'à  mon  premier  voyage,  l'approche  de 
la  fête  lui  donnait  un  mouvement  inaccoutumé  : 
toutes  les  routes  lui  amenaient  des  pèlerins,  les 
auberges  et  les  rues  se  remplissaient,  et  la  veille 
du  14  septembre  le  bourg  n'avait  déjà  plus  de 
place  pour  la  multitude  des  arrivants.  Cette  foule 
errante  de  l'église  aux  montagnes,  et  répandue 
sur  toutes  les  places  et  toutes  les  avenues,  sem- 
blait un  camp  de  mille  peuplades  et  de  mille 
tribus;  la  variété  des  costumes,  du  langage,  des 
physionomies,  annonçait  des  habitudes  et  des 
mœurs  bien  opposées  ;  le  flegme  réfléchi  de 
l'Allemagne  contrastait  avec  la  vivacité  de  l'Ita- 
lie; chaque  canton  avait  son  caractère  de  prédi- 
lection; Dieu  inspirait  à  tous  le  même  but  et  la 
même  pensée;  le  pays,  l'âge,  le  sexe  de  chacun, 
en  diversifiaient  l'expression.  La  France  aussi, 
toute  rebelle  qu'on  la  dit  à  la  foi  de  ses  pères,  y 
avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  enfants,  quel- 
ques paysans,  vieux  soldats,  qui  croient  encore 
à  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  dans  le  mou- 
vement des  guerres  et  des  révolutions  n'ont  pas 
oublié  leurs  prières.  Je  me  rappelle  avec  atten- 
drissement un  pauvre  homme  qui,  du  fond  de 
l'Alsace,  avait  emmené  à  Linsiedeln  sa  temme 
aveugle,  l'accent  si  pénétrant  de  leur  reconnais- 
sance pour  la  trop  légère  aumône  d'un  compa- 
triote, et  leurs  vœux  pour  que  ma  famille  puisse 


voir  encore  longtemps  la  lumière  du  jour  ;  vœux 
si  louchants  lorsqu'il  viennent  de  ceux  qui  ne 
la  voient  plus. 

Toute  la  journée  se  passa  en  offices,  préludes 
de  la  fête  du  lendemain.  Peu  à  peu  l'église  se 
remplit  et  aux  vêpres  on  avait  peine  à  traverser 
la  foule,  mais  si  pieuse  et  si  recueillie,  qu'aucune 
parole  profane  ne  se  mêlait  au  chant  des  psau- 
mes; aucun  mouvement  de  curiosité  ne  trou- 
blait l'ordre  des  cérémonies.  Après  les  compiles, 
les  moines  retournèrent  à  la  pénitencerie,  dont 
les  confessionnaux  étaient  assiégés  depuis  le 
matin,  comme  ailleurs  les  portes  de  la  fortune 
et  des  plaisirs  ;  les  cierges  et  les  lampes  s'é- 
teignirent, une  seule  brûla,  comme  à  l'or- 
dinaire, devant  la  sainte  image,  et  l'église  fut 
rendue  à  l'obscurité  et  aux  prières  à  haute  voix 
des  pèlerins;  alors  de  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  édifice,  de  tous  les  bancs  et  de  toutes  les 
chapelles,  s'éleva  un  murmure  dont  aucune 
parole  ne  peut  rendre  la  merveilleuse  impres- 
sion; c'était  la  voix,  de  tout  ce  qui  était  venu  à 
Einsiedeln.  pour  célébrer  la  fête  de  Notre-Dame- 
des-Frmites;  c'était  l'expression  des  vœux,  des 
sentiments  de  dix  mille  pèlerins,  accent  de  tris- 
tesse et  d'espérance;  chants  qui  remercient  d'un 
miracle  ;  soupirs  qui  le  demandent  ;  Te  Deum  et 
Sfabof,  gémissements  de  la  pénitence,  élans  d'a- 
mour, prière  du  pauvre  publicain, appel  du  cen- 
tenier,  cris  du  lépreux,  pleurs  de  la  Madeleine, 
adoration  des  bergers;  tout  ce  qu'aux  grands 
jours  de  l'Évangile  le  Sauveur  avait  entendu  de 
l'humanité  suppliante  :  tout  ce  que  Tàme  humaine 
peut  dire  et  demander  à  Dieu,  tout  était  dans 
cette  voix,  tout  s'entendait  dans  ce  murmure. 

Avec  quelle  émotion  mon  âme  s'enivrait  de 
cette  harmonie  ;  comme  je  sentais  à  ce  moment 
se  réaliser  tout  ce  que  j'avais  pensé  du  pèleri- 
nage et  de  cette  fraternité  des  enfants  de  Dieu. 
Quel  désir  de  miséricorde,  quelle  ambition  de 
chaiité  s'allumait  en  moi  ;  par  quel  sacrifice  n'au- 
rais-je  pas  acheté,  pour  un  instant  seulement, 
la  puissance  de  ces  martyrs  et  de  ces  pieux 
solitaires  dont  la  parole  faisait  des  miracles,  et 
le  droit  de  dire  à  ces  affligés  :  «  Ne  pleurez  plus  !  »> 
à  ce  malade  .  «  Levez-vous!  »  et  surtout  à  cette 
pauvre  mère  :  "  Allez,  votre  fils  est  sauvé.  « 
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Puis,  en  jetant  les  yeux  sur  la  Vierge  qui 
brillait  au-dessus  de  tous,  comme  l'étoile  du 
matin,  je  me  rappelai  ses  miracles  et  sa  prédi- 
lection pour  les  humbles  et  les  petits,  et  je  re- 
connus dans  cette  multitude  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  aimait  sur  la  terre,  toutes  les  béatitudes 
auxquelles  il  a  promis  le  ciel;  ce  ne  fut  plus 
sur  elle  que  tomba  ma  pitié,  mais  sur  nous,  sur 
notre  science,  si  loin  de  cette  humble  foi,  sur 
notre  supériorité  dont  Dieu  se  rit,  pendant  qu'il 
prête  une  oreille  attentive  à  toutcequis'échap- 
1)6  de  ses  âmes  si  dédaignées. 


Aussi, quoique  la  nuit  s'avançât,  je  ne  pouvais 
m'arracher  de  l'église,  ni  me  séparer  de  mes 
frères-,  il  me  semblait  que  leurs  âmes,  simples  et 
recueillies,  m'appuyaient  de  leurs  vœux  et  de 
leur  mérite*,  pendant  qu'il  s'occupaient  de  ce 
qu'ils  aimaient  sur  la  terre,  leur  piété  comptait 
pour  moi,  leur  frère  inconnu,  et  compensait 
mon  indignité.  Grâce  à  cette  sainte  solidarité 
prédite  en  l'Évangile,  j'étais  dans  une  de  ces 
heures  privilégiées,  dans  un  de  ces  instants  de 
grâce,  où  Dieu  n'a  pas  de  refus  pour  la  prière  ; 
je  retrouvais  toujours  quelques  demandes  à  faire, 


Saint  Conrad  à  la  consécration  de  l'église 


pour  ma  famille  et  pour  mes  amis.  Jamais  peut- 
être  n'entendrais-je  plus  cette  voix  de  tout  un 
peuple,  si  pure  et  si  expressive.  Il  fallut  pourtant 
songer  au  repos  -,  mais  le  bruit  de  cette  commune 
prière  m'accompagna  jusque  dans  ma  retraite, 
et  le  sommeil  pesait  déjà  depuis  longtemps  sur 
mes  paupières,  que  j'entendais  encore  cette 
voix,  comme  le  doux  chant  d'une  mère  ber- 
çant son  enfant  qui  s'endort. 

Le  jour  de  la  fête,  dès  quatre  heures  du  matin, 
des  messes  furent  dites  dans  toutes  les  chapel- 
les, le  pain  de  vie  fut  distribué  aux  pèlerins,  et 
l'abbé  offrit  pour  le  peuple  le  Saint-Sacrifice.  A 
dix  heures,  le  nonce  du  Pape  officia  pontificalc- 


menl;  les  voûtes  retentirent  de  cette  musique 
religieuse  qui  exprime  si  bien  les  soupirs  de  la 
piété  et  les  élans  du  cœur,  la  sérénité  brillait  sur 
toutes  les  physionomies ,  et  le  recueillement 
n'excluait  pas  la  joie  ;  car  toutes  les  consciences 
étaient  réconciliées;  et,  dans  ce  grand  nombre, 
bien  peu  n'avaient  pas  approché  de  la  table 
sainte;  il  y  avait  loin  de  là  à  ces  plaisirs  de  nos 
villes,  à  ces  joies  qui  corrompent,  à  ces  excès 
qui  tuent  :  une  douce  et  sainte  gaîté  était  des- 
cendue sur  tous;  la  charité  animait  les  entretiens, 
la  prière  était  au  commencement  et  à  la  fin  de 
chaque  repas,  c'était  la  grande  famille  fêtant  sa 
mère, heureuse  do  sa  présence  et  desa  protection 
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Le  soir  se  fait  une  procession  solennelle. 
L'abbé,  assisté  d'un  nombreux  clergé,  vint 
prendre  sur  l'autel  le  Saint-Sacrement,  et,  pré- 
cédé de  tous  les  bénédictins,  s'avança  proces- 
sionnellement,  à  travers  la  foule  à  genoux. 

Lorsqu'il  descendit  les  degrés  de  l'église, 
portant  sous  un  dais  le  Dieu  fait  homme,  le  ciel 
était  voilé,  la  nuit  profonde;  on  n'apercevait  de 
toute  l'abbaye  qu'une  croix  de  feu,  et  le  reflet, 
à  travers  les  vitraux,  des  lampes  brûlant  devant 
l'autel.  L'immense  place,  tout  à  l'heure  vide, 
avait  disparu  sous  les  flots  pressés  des  pèlerins; 


la  longue  file  de  religieux,  un  cierge  à  la  main, 
traçait  à  travers  ces  masses  une  ligne  mobile  et 
lummeuse;  et,  de  distance  en  distance,  des  flam- 
beaux aux  larges  flammes  détachaient  de  l'obs- 
curité quelques  groupes  à  l'altitude  respectueu- 
se, el  à  la  figure  recueillie;  le  reposoir  était 
élevé  de  l'autre  côté  de  la  place,  le  feu  en  des- 
sinait les  colonnes,  la  voûte,  le  tabernacle  et 
l'autel;  et  la  Vierge,  comme  l'avait  vue  saint 
Jean,  le  croissant  sous  les  pieds  et  couronnée 
d'étoiles,  y  présentait  son  fils  à  la  vénération  du 
monde. 


Dans  le  fond,  sur  le  bourg  illuminé  se  pro-  ' 
jetait  l'ombre  gigantesque  des  montagnes  loin- 
taines; le  vent  venu  des  glaciers  courbait  les 
hauts  sapins  devant  la  majesté  de  Dieu,  et  mê- 
lait au  bruit  du  canon,  au  son  des  cloches,  aux 
gémissements  de  l'orgue,  aux  chants  des  prêtres 
et  des  fidèles,  son  grave  et  majestueux  murmure. 
Arrivé  au  reposoir,  le  prélat,  entouré  de  ses  reli- 
gieux,entonna  ces  beaux  hymnes  eucharistiques, 
que  les  saints  ont  composés  et  que  répètent  les 
anges.  Puis  il  se  tourna  vers  le  peuple  pour  don- 
ner la  bénédiction. 

Alors  tout  fut  recueillement  et  silence.  Tous 
les  fronts  étaient  à  terre,  toutes  les  âmes  aux 


cieux;  on  ne  priait  plus,  on  adorait;  et  au  mo- 
ment où  à  la  voix  du  prêtre  la  Sainte-Trinité 
elle-même  descendit  pour  nous  bénir,  du  haut 
du  ciel  qu'entr' ouvrait  leur  foi,  les  pèlerins  virent 
la  Vierge  d'Einsiedeln  qui  souriait  à  leurs  hom- 
mages, et  chacun  entendit  au  fond  de  son  cœui' 
une  voix  qui  disait  que  sa  prière  était  acceptée 
et  son  pèlerinage  accompli. 

Le  dimanche  avait  encore  une  grande  solen- 
nité :  deux  novices  recevaient  la  prêtrise  des 
mains  du  nonce  du  Pape.  Mais  mes  heures  étaient 
comptées,  d'autres  devoirs  m'appelaint  après  la 
messe,  il  fallut  dire  un  dernier  adieu  à  mon  bon 
bénédictin,  une  deruière  prière  à  la  Vierge,  rece- 
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voir  la  bénédiction  de  l'abbé,  et  reprendre  le 
chemin  de  la  France.  Pendant  longtemps  encore, 
je  rencontrai  sur  la  grande  route  des  groupes  de 
pèlerins,  revenant  comme  moi  du  couvent  des 
Ermites,  et  répétant,  à  travers  les  pays  protes- 
tants, le  chapelet  commencé  au  sortir  de  leurs 
maisons  qu'ils  allaient  revoir.  Bientôt  la  Suisse 
s'éloigna,  les  montagnes  s'effacèrent,  la  France 
reparut  avec  ses  plaines,  son  mouvement,  ses 
pensées  plus  terrestres;  je  retrouvai  ma  mère 
mieux  portante,  les  joies  de  la  famille  et  du  re- 
tour; mais  en  quittant  Einsiedeln,  je  n'ai  rien 
oublié  de  ses  saintes  et  pures  impressions. 

Je  suis  revenu  de  mon  pèlerinage,  plus  con- 
fiant en  la  Mère  de  Dieu,  plus  ami  de  ces  mo- 
nastères que  tant  de  siècles  ont  bénis  avant  que 
le  dernier  les  accusât.  Aujourd'hui,  lorsque  j'en- 
tends les  hommes  de  notre  temps  blâmer  ces 
pieuses  pratiques  que  l'Église  conseillait  à  nos 
pères,  et  rire  de  la  simplicité  des  pèlerins,  je  ne 
leur  reproche  pas  des  préventions  qu'autrefois 
j'ai  partagées;  mais  je  prie  Dieu  que  la  curio- 
sité les  pousse  à  Einsiedeln,  qu'ils  puissent  assis- 
ter à  ses  fêtes  et  à  ses  prières,  devant  la  sainte 
chapelle  :  leur  dédain  tombera,  leur  critique  de- 
viendra moins  sévère;  peut-être  même  un  jour, 
à  l'approche  d'un  grand  malheur,  lorsque  toute 
esi)érance  leur  manquera  sur  la  terre,  seront-ils 
bienheureux  de  se  souvenir  de  Notre-Dame-des- 
Ermites.  Eux  aussi,  puissent-ils  y  retourner  pour 
accom|)lir  dans  la  joie  le  vœu  qu'ils  auront  fait 
dans  les  larmes. 


ACOUSTIQUE 

MONTAGNE  RETENTISSANTE  DU  SINAÏ 

Un  voyageur  anglais  a  visité  le  Sinaï  pour 
constater  ce  fait  curieux  et  sur  lequel  des  doutes 
s'étaient  élevés.  Voici  ce  qu'il  a  observé  : 

«  Cette  montagne,  nommée  Djibel  Nurcono, 
ou  la  montagne  retentissante,  est  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  à  environ  huit  milles  de  Tor, 
où  les  moines  du  montSinaï  ont  un  couvent.  Elle 
est  formée  de  grès  ;  et  le  côté  qui  fait  face  à  la 
mer  est  une  pente  inclinée  d'environ  40  degrés, 
recouverte  de  sable  très  fin,  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet,  environ  GOO  ])ieds.  Elle  est  en- 
tourée à  moitié,  par  une  rangée  en  demi-cercle, 


de  rochers  de  grès  qui  s'élèvent  en  pointes 
aiguës  à  une  grande  hauteur,  et  présentent  peu 
de  surfaces  propres  à  former  un  écho.  Nous  des- 
cendîmes de  nos  chameaux,  dit  le  voyageur,  et 
nous  restâmes  au  bas  de  la  montagne,  tandis 
qu'un  Arabe  y  grimpait.  Nous  ne  commençâmes 
à  entendre  le  son  que  quand  l'homme  fut  arrivé 
à  une  certaine  hauteur,  et  que  le  sable  roula 
sous  ses  pieds;  alors  nous  entendîmes  un  bruit 
ressemblant  aux  sons  faibles  et  vagues  de  l'har- 
monica ou  d'une  harpe  éolienne. 

»  A  mesure  que  l'homme  gravissait  et  qu'il  met- 
tait plus  de  sable  en  mouvement,  le  son  deve- 
nait plus  fort,  et  il  alla  en  augmentant  de  plus 
en  plus  en  proportion  que  le  flot  de  sable  ac- 
quérait de  la  vitesse  et  du  volume,  tellement 
qu'arrivé  au  bas  de  la  montagne,  le  bruit  était 
presque  comme  celui  du  tonnerre  et  faisait  vi- 
brer le  rocher  sur  lequel  nous  étions  arrêtés  ;  ce 
fut  au  point  que  les  chameaux,  qui  ne  sont  pas 
faciles  à  effrayer,  se  redressèrent  spontanément. 
Nous  restâmes  tout  stupéfaits  de  ce  bruit  étrange. 

»  J'avais,  dit  M.  Wellsted,  visité  cette  monta- 
gne auparavant,  mais  c'était  dans  l'hiver  ;  et  le 
bruit  était  si  faible,  qu'on  pouvait  à  peine  l'en- 
tendre, tandis  que  maintenant  la  chaleur  brû- 
lante du  soleil  avait  séché  le  sable  et  lui  per- 
mettait de  couler  en  plus  grande  abondance. 
Nous  ne  pouvons  pas  comparer  ce  bruit  à  une 
masse  de  sable  qui  s'écoulerait  dans  un  trou  : 
cela  pourrait  produire  un  son  ;  mais  ne  donne- 
rait pas  ces  vibrations  prolongées  qui  semblent 
produites  par  une  énorme  har|)e.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qu'on  rencontre  dans  le 
voisinage  beaucou})  de  pentes  de  même  natui'e, 
sans  qu'aucune  présente  le  même  phénomène 
ni  rien  tpii  en  approche.  » 


L INVENTEUR  ET  SA  DFXOUVERTE 

L'expérience  a  prouvé  que  rarement  l'inven- 
teur profite  de  sa  découverte,  etqu'elle  est  pour 
la  plupart  du  temps  une  cause  de  ruine  pour 
lui.  Les  premières  applications  sont  en  effet  in- 
complètes; il  faut  des  essais,  des  tâtonnements, 
cl  pendant  ce  temps  le  travail  et  les  capitaux 
restent  improductifs.  Les  bénéfices  n'arrivent 
qu'au  second  on  au  tioisièine  possesseur  du  se- 
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cret  ou  du  procédé;  le  premier  ne  iait  que  des 
sacrifices. 

On  prétend,  par  exemple ,  que  ce  nest 
point  sir  Richard  Arkwright  qui  a  inventé  le 
métier  à  filer  le  coton.  Voici  ce  qu'on  rap- 
porte à  ce  sujet.  Vers  1760,  les  tisserands  de 
Manchester  eurent  de  grandes  commandes,  et  ils 
ne  purent  se  procurer  assez  de  trames  ;  un  arti  • 
san  de  Leigh,  nommé  Highs,  chercha  alors  à 
faire  une  machine  qui  pût  filer  le  coton.  Il  s'em- 
ferma  avec  un  horloger  nommé  Kay;  ils  travail- 
lèrent pendant  quelques  mois  à  faire  des  rouages 
et  à  les  assembler,  tandis  que  les  voisins  se  mo- 
quaient de  leur  travail.  Les  deux  ouvriers  fini- 
rent aussi  par  s'en  dégoûter,  et,  un  beau  jour,  ils 
jetèrent  leur  machine  parla  fenêtre.  Cependant 
Highs  reprit  courage;  il  ramassa  les  fragments, 
combina  de  nouveau  les  diverses  parties,  et 
produisit  enfin  la  machine  qu'il  nomma  Jenny, 
en  l'honneur  de  sa  fille,  et  qui  depuis  a  été 
adoptée  dans  toutes  les  filatures.  Mais,  comme 
ce  fut  d'abord  un  secret,  l'adroit  Arkwright  ga- 
gna l'horloger  Kay,  et,  à  l'aide  de  ce  mécanicien, 
il  parvint  à  construire  des  machines  à  filer,  ob- 
tint un  brevet  d'invention,  et  s'enrichit,  tandis 
que  Highs  resta  ouvrier  toute  sa  vie  et  ne  gagna 


que   sa  joupnée.  lue  infinité  d  inventions  ont 
éprouvé  le  même  sort. 


BTIorETTE   DU  DEIIL   PORTE    EN   CHINE   A   LA    MORT 
DL  CUEF  DE   L"E>MiRE 

A  la  mort  de  l'empereur  de  la  Chine  ou  de  son 
épouse,  le  deuil  est  général  dans  le  pays;  tous 
les  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires, 
depuis  le  premier  dignil<iire  de  l'empire  jus- 
qu'au dernier  employé,  sont  obligés  de  prendre 
le  deuil,  qui  consiste  en  un  habit  fait  d'une  toile 
grossière  de  coton  blanc.  Ils  ne  peuvent  rien 
ôter  de  ce  costume,  ni  pendant  le  jour  ni  pendant 
la  nuit,  durant  quatre  semaines.  Il  est  en  outre 
défendu  aux  fonctionnaires  publics,  durant  et; 
temps,  de  passer  la  nuit  ailleurs  que  dans  l'en- 
ceinte des  édifices  où  se  trouvent  leurs  bureaux 
respectifs.  Pendant  l'espace  de  cent  jours,  aucun 
des  sujets  de  l'empereur  de  la  Chine  ne  doit  ni 
se  faire  raser  la  tête,  ni  orner  son  chapeau  d'un 
pompon  de  soie  rouge  ou  de  laine  de  buffle  ; 
noces,  fêtes,  réjouissances,  sont  interdites  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  de  même  que  toute 
espèce  de  musique,  à  l'exception  de  celle  qui 
est  usitée  dans  les  cérémonies  religieuses  et  aux 
enterrements. 
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lAXS  un  célèbre  tableau  de  Guido  Reni, 
David,  le  dernier  des  fils  d'isaï,  choisi 
dans  les  décrets  de  Dieu  pour  régner  sur  Israël, 
vient  de  combattre  et  d'abattre  Goliath,  et  goûte, 
pour  la  première  fois,  les  plaisirs  de  la  victoire. 
Il  est  représenté  debout,  et  appuyé  contre  le  fût 
d'une  colonne.  Il  est  encore  armé  de  sa  redou- 
table fronde  ;  la  tête  du  géant  repose  sur  un  pié- 
destal de  pierre.  Il  semble  contempler  avec  or- 
gueil ce  sanglant  trophée  de  sa  gloire. 

Lépicié  a  décrit  ce  tableau.  11  pense  que  Da- 
vid réfléchit  sur  la  puissance  du  Dieu  d'Israël. 
L'intention  qu'il  prête  gratuitement  au  peintre 
part  d'un  raisonnement  juste  :  elle  prouve  son 
bon  esprit,  et  qu'il  a  senti  la  véritable  expression 
que  cette  figure  devait  avoir. 

La  lui  supposer,  c'est  en  faire  ingénieusement 


la  critique;  car,  dans  le  fait,  elle  n'a  rien  de 
l'expression  indiquée  par  Lépicié.  David  est 
revêtu  d'une  peau  de  tigre  et  d'un  manteau  bleu. 
Il  est  coiffé  d'une  toque  rouge,  surmontée  d'une 
plume  ou  panache.  L'on  aperçoit  à  ses  pieds  le 
sabre  colossal  de  Goliath. 

A  considérer  ce  tableau  sous  le  rapport  histo- 
rique, il  ne  peut  satisfaire  l'imagination.  Rien 
de  noble,  rien  de  digne,  rien  de  prophétique, 
dans  la  tète  de  ce  berger,  que  l'Écriture  nous 
peint  brillant  de  jeunesse  et  de  grâces;  rien 
d'auguste  dans  la  figure  de  cet  adolescent,  objet 
sacré  de  la  prédilection  du  Tout-Puissant;  rien 
de  poétique,  rien  d'inspiré,  sur  le  front  de  ce 
jeune  homme,  dont  la  voix  mélodieuse,  mariée 
aux  sonores  accents  d'une  harpe  divine,  calmait 
et  suspendait  le  délire  de  Saûl,  et  dont  le  vasie 
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génie  devait  enfanter  un  jour  ces  poèmes  reli- 
gieux qu'au  bout  de  trois  mille  ans  les  hommes 
font  retentir  encore  sous  les  voûtes  de  leurs 
temples  Effacez  cette  tête  de  Goliath,  et  il  ne 
vous  restera  plus  que  l'effigie  d'un  bateleur,  dont 
l'attitude  ignoble  et  la  coiffure  empruntée  aux 
charlatans  ne  semblent  indiquer  qu'un  saltim- 


banque, attendant  que  son  tour  arrive  d'amuser 
la  populace. 

Quant  aujaire  proprement  dit  de  ce  tableau, 
il  rappelle  l'époque  où  le  Guide  cherchait  à  imi- 
ter la  manière  vigoureuse  du  Caravage.  N'étant 
pas  comme  lui  né  coloriste,  au  lieu  d'être  chaud 
de  ton,  il  faisait  noir  et  froid. 


David,  vainqueur  de  Golialh.  —  Tableau  de  Guido  Rcni. 


D'après  cette  cnti({ue  en  apparence  sévère, 
mais  juste  cependant,  (piel  est  donc,  pourrait- 
on  demander,  le  mérite  (pii  a  fait  admettre  ce 
tableau  dans  la  plus  magnifique  collection  de 
l'univers? Celui  qui  distingue  particnlièremont 
le  talent  du  Guide,  c'est-à-dire  luie  facilité  ini- 
maginable de  pinceau;  et,  à  cet  ('gard,  ce  tableau 
est  étonnant;  qualiti-  (pii.  dni)"^  I'I-a-oIc  française 
du  siècle  dernier,  lui  v;ilnt  tant  d'admirateurs. 


dont  l'enthousiasme  mettait  ce  peintre  de  pair 
avec  Raphaël,  pour  ne  pas  dire  au-dessus  :  mal- 
heureuse erreur,  dont  l'effet  produisit  tant  d'ar- 
tistes médiocres,  et  dont  le  faux  goût  ne  lit  j)lns 
consister  le  bel  art  de  la  peinture  que  dans  la 
touche  ! 

En  considérant  le  mt'-iite  de  ce  tableau  sous 
ce  point  de  vue,  il  doit  être  classé  parmi  les 
belles  jiroductions  du  Guide. 


Li:  corvK.NT  fn:  saint-mcolas-le-viecx 
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>  1806,  le  comte  Armand  We- 
der.  dont  lintention  était  de  pas- 
ser quelques  années  en  Sicile, 
partit  de  Vienne  pour  Trieste,  et 
débarqua  dans  le  porl  de  Ca- 
tane.  Gastronome  déterminé,  pourvu  de  plus  de 
forces  physiques  que  de  facultés  intellectuelles, 
il  apportait  avec  lui  des  lettres  de  recomman- 
dation, de  l'argent  et  beaucoup  de  curiosités  ; 
on  lui  avait  promis  une  hospitalité  bienveillante 
dans  le  couvent  de  Saint-Mcolas,  occupé  par 
les  moines  bénédictins,  sous  le  toit  desquels  il 
comptait  bien  réparer  pendant  quelque  temps 
les  fatigues  du  voyage.  Il  y  a  près  de  Cataue  deux 
couvents  de  Saint-Nicolas  :  Saint-Nicolas-des- 

Sables,  qui  se  trouve  si  lue  auprès  de  la  ville,  et 
o:tobre  1853 


habité  aujourd'hui  par  la  communauté  ;  etSaint- 
Nicolas-le-Vieux,  dont  la  situation  est  aussi  pit- 
toresque et  aussi  bizarre  qu'elle  est  dange- 
reuse et  etîVayante.  Sur  le  llaiic  gauche  de 
l'Etna,  à  douze  milles  de  (^atiine,  à  un  mille 
du  village  de  Mcolosi,  s'élève  cet  édifice,  qui, 
sui  monté  de  tourelles  antiques,  a  plutôt  l'aspect 
d'une  forteresse  que  d'un  monastère.  Lue  forêt 
de  chênes  séculaires,  dont  la  sombre  verdure  se 
projette  sur  ses  ruines,  ajoute  encore  à  l'hor- 
reur de  ces  lieux.  Les  fondements  du  monastère 
sont  à  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Bâti  en  1 155.  il  fut  si  fréquem- 
ment enseveli  sous  les  cendres,  baigné  par  une 
mer  de  laves  ardentes,  ruiné  par  les  tremble- 
ments de  terre,  qu'après  avoir  essavé  de  le  rc- 
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construire  à  plusieurs  reprises,  la  congréga- 
tion l'abandonna  définitivement  en  1558,  des- 
cendit dans  la  plaine,  et  y  construisit  l'édifice 
solide,  d'un  caractère  grave  et  imposant,  qu'elle 
habite  encore  aujourd'hui 

C'est  quelque  chose  de  magnifique  et  de  ter- 
rible que  les  ruines  de  Saint-Nicolas-le-Vieux. 
Quand  le  voyageur  fatigué  s'arrête  sous  ces  mu- 
railles délabrées,  il  lit  d'un  œil  effrayé  les  nom- 
breuses dates  desincendies,  des  tremblements  de 
terre,  et  des  désastres  de  toute  espèce  qui  ont  af- 
fligé le  couvent  depuis  son  origine,  et  dont  le 
souvenir  est  encore  sculpté  dans  la  pierre  Le 
choix  du  site,  favorable  à  la  méditation  reli- 
gieuse; la  beauté,  l'élévation  et  l'étendue  du 
paysage  ;  l'émotion  de  teneur  que  cause  la  pro- 
ximité du  volcan,  la  solitude  profonde  de  ce  lieu 
sublime  où  les  religieux  des  anciens  âges  ve- 
naient penser  à  Dieu  et  à  l'éternité  près  de  la 
bouche  béante  du  cratère  ;  l'air  pur  de  cette  ré- 
gion élevée:  tout  concourt  à  renqjlir  l'âme  d'un 
sentiment  profond  et  grandiose  que  trouble  mal- 
heureusement quelquefois  l'apparition  du  ban- 
dit des  montagnes  et  de   sa  carabine   armée. 

On  peut  (lire  que  les  bandïti  qui  couvrent  la 
Sicile  de  leurs  légions  partagent  l'autorité  su- 
prême avec  le  gouvernement  et  les  moines,  aux- 
quels ils  la  disputent  souvent.  H  y  a  cinquante 
ans,  cet  état  de  choses  était  encore  plus  déplo- 
rable :  les  bandits,  choisissant  pour  citadelles  les 
cavernes  des  montagnes  et  les  vieilles  forteres- 
ses en  ruines,  assiégeaient  et  mettaient  au  pil- 
lage les  villes  de  la  côte,  Mascaluccia,  Floridia, 
Mellili-,  Calane  elle-même,  ville  de  soixante 
mille  âmes,  était  tributaire  de  ces  brigands.  On 
envoyait  de  tem}>s  en  temps  à  leur  poursuite 
([uelques  détachements  de  gendarmes  poltrons, 
(pii  se  cachaient  derrière  les  haies  et  i\m  se  hà- 
tiient  de  prendre  la  fuite  à  l'approche  de  leurs 
adversaires.  En  1806,  le  vieux  couvent  de  Saint- 
Nicolas  était  devenu  un  lieu  de  retraite  pour  la 
bande  la  plus  formidable  et  la  plus  redoutée. 
Les  voleurs,  sans  crainte  du  voli-an  qui  gi'ondait 
sur  leurs  têtes,  avaient  relev('  (piehpies  pans  de 
muraille,  s'étaient  fortifiés  dans  leur  retraite, 
p.vaiont  prati({né  des  meurtrières  dans  les  rem- 
parts, et  cachaient  dans  les  inmienscs  caves  et  h-s 


galeries  souterraines  du  couvent  les  tributs  qu'ils 
prélevaient  sur  la  plaine.  Ce  fut  à  cette  époque  de 
leur  grande  prospérité  que  le  comte  Weder, 
nouvellement  débarqué  à  Catane,  et  désirant 
aller  diner  au  couvent  de  Saint-Nicolas,  deman- 
da au  premier  muletier  (  leltighiere  )  quel  était 
le  chemin  qui  y  conduisait.  Au  moment  même 
où  il  adressa  cette  question,  il  se  trouvait  sous 
les  murs  de  Saint-Nicolas-des-Sables,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Le  muletier,  qui  ne  parlait  que 
le  sicilien,  patois  guttural  et  sauvage,  crut  com- 
prendre que  l'Excellence  allemande,  laquelle  se 
servait  d'un  fort  mauvais  italien,  lui  demandait 
la  route  de  Saint-Nicolas-le-Yieux.  Il  ne  pouvait 
imaginer  qu'on  lui  louât  une  voiture  et  deux 
mules  pour  aller  au  couvent  des  Sables,  sous 
les  murs  duquel  il  se  trouvait  précisément. 
Quelle  que  fût  la  cause  de  son  erreur,  il  convint 
d'un  prix  pour  transporter  jusqu'à  Saint-Nicolas 
le-Yieux  l'Excellence  et  son  bagage;  et  tous  deux 
allaient  se  mettre  en  route,  lorsque  le  muletier, 
ôtant  son  bonnet  rouge  et  s'approchant  du 
comte,  avec  cette  grimace  de  bonne  humeur  et 
d'ironie  commune  aux  physionomies  sicilien- 
nes: 

—  Est-ce  que  par  hasard  Son  Excellence  aurait 
un  bagage  considérable  à  emporter? 

Le  comte,  qui  n'entendait  qu'à  moitié  ce  jar- 
gon, tout  hérissé  de  z,  de  </,  et  à' ou,  regarda  de 
travers  son  conducteur,  et  lui  répondit  en  ita- 
lien-allemand. 

—  Mon  pacache!  che  l'emporte  afec  moi,  tar- 
teiffe  ! 

—  Ah  !  reprit  le  Sicilien  en  ouvrant  de  grands 
yeux  et  tirant  une  langue  énorme,  Voustra  Zzel- 
lincza  !  j'avais  pensé  que  vous  pouviez  laisser 
votre  bagage  à  Catane  ! 

—  Moi,  laisser  mori  pacache  et  mon  argent 
derrière  moi!  s'écria  le  comte  obstiné  :  non  pas, 
non  pas  ! 

—  Comme  il  plaira  à  la  Zzellincza,  dit  le  Si- 
cilien. Mais  ce  qui  va  là-bas  ne  revient  guère. 

—  Tu  feux  ménacher  tes  mulets,  à  ce  que 
che  crois,  s'écria  le  comte,  qui  n'avait  pas  com- 
pris la  fin  de  la  phrase  et  qui  ne  voyait  dans  les 
dilliculU's  (lu  Sicilien  qu'un  artifice  pour  exagé- 
rer ses  piéU'utious  et  lui  demander  jilus  d'ar- 
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gent.  Dépêche-toi,  maraud,  charge  Ion  mulet, 
et  partons 

—  Comme  il  plaira  à  la  Zzellincza  ! 

Le  Sicilien  chargea  le  mulet,  mais  avec  tant 
de  lenteur  et  en  sifflant  un  cantique  d'un  mou- 
vement si  lamentable,  que  le  germain  s'impa- 
tienta, tira  de  leurs  fontes  deux  pistolets  gigan- 
tesques, et,  prononçant  les  plus  mâles  jurons 
que  jamais  la  langue  tnd^^sque  ait  enfantés,  me- 
naça le  Sicilien  de  toute  sa  colère  s'il  ne  se  dé- 
pêchait pas  davantage.  Le  muletier  ne  se  dé- 
concerta guère,  siffla  une  tarentelle,  et  obéit  à 
son  nouveau  maître.  Les  mules  prirent  le  trot, 
et  le  lettighieie,  en  méditant  les  ciiconstances 
diverses  dont  il  venait  dêtre  témoin,  arriva  tout 
naturellement  à  la  conclusion  suivante  :  c'est 
que  le  comte  était  fort  bien  dans  les  papiers  des 
brigands  possesseurs  actuels  du  monastère,  et 
qu'il  avait  pour  ces  messieurs  d'excellentes  let- 
tres de  recommandation.  Comme  d'ailleurs  ces 
aventuriers  de  grand  chemin  ne  font  jamais  au- 
cun mal  aux  conducteurs  et  aux  muletiers, 
quand  ces  derniers  ne  résistent  pas,  notre  Sici- 
lien obéit  sans  répliquer  davantage  et  se  dirigea 
\ers  San-yicolao-il-Vecc/iio.  Lq  comte  de  \Ve- 
der  n'avait  pas  dîné  :  il  était  six  heures.  Sans 
faire  injure  aux  habitudes  des  Allemands  qui, 
dans  le  Vilhem-JIeisler  de  Gœthe,  se  montrent  à 
nous  escortés  de  tant  de  poudings,  plongés  dans 
une  mer  de  liqueurs  fines,  exaltés  par  le  fumet 
des  pâtisseries  savoureuses ,  nous  pouvons 
croire  qu'après  une  traverse  assez  longue  et  une 
diète  assez  rigoureuse,  notre  voyageur  rêvait 
délicieusement  à  la  cuisine  des  bons  pères,  à  la 
réception  qui  allait  lui  être  faite,  aux  vins  déli- 
cieux que  l'on  tirerait  de  la  cave,  et  aux  bec- 
figues  siciliens  qui  couvriraient  son  assiette. 
Laissons-le  s'abandonner  à  ces  imaginations  vo- 
lupteuses,  pendant  que  le  muletier  et  ses  deux 
mides  longent  les  ravins  de  l'Etna.  Tout  à  coup 
le  comte  Weder  s'éveille,  surpris  de  la  sauvage 
horreur  du  paysage  qui  l'entoure.  Il  lui  semble 
que  ce  voyage  est  bien  long,  et,  soulevant  les 
draperies  de  la  lettigha,  il  s'écrie  : 

—  Muletier,  où  sommes-nous  ? 

—  Sur  la  route  de  Saint-.Nicolas,  Excellence. 

—  Ah  !.. .  Cette  i oute  est-elle  sûre  ? 


—  Pas  précisément,  Excellence  !  Je  vous  en 
ai  averti 

—  Teufel!  Teufel!...  .\vons-nous  encore  bien 
loin?  et  quand  arriveron;^uous? 

—  Avant  la  nuit,  j'espère. 

—  Avant  la  nuit,  l'eprit  en  colère  l'homme 
(pii  était  à  jeun.  Dépêchons-nous,  les  bons  frè- 
res auront  soupe,  et  je  ne  trouverai  plus  rien. 

^  ce  mot  de  bona  frères,  la  grimace  du  Sici- 
lien devint  plus  comique  que  jamais  et  exprima 
la  surprise.  Il  parut  se  douter  que  le  comte  n'a- 
vait pas  de  renseignements  fort  exacts,  et  il  s'é- 
cria en  riant  d'un  air  significatif: 

—  L'Excellence  est  bien  pressée,  à  ce  qu'il 
me  semble  ! 

—  J'ai  une  faim  dévorante. 

—  Ces  messieurs.  Excellence,  vous  guériront 
de  la  faim  ? 

—  Je  l'espère,  je  l'espère,  continua  le  comte, 
toujours  dans  la  même  erreur.  Mais  je  commence 
à  croire  que  j'aurais  tout  aussi  bien  fait  de  dîner 
à  Catane  ? 

—  Zzellincza  !  Voulez-vous  que  je  retourne 
du  coté  de  la  ville  la  tête  de  mes  mules  ? 

—  Mille  diables  !  non  !  au  couvent  le  plus  tôt 
possible. 

—  Zerebillo  da  Tedesco!  Mauvaise  tête  d'.Mle- 
mand,  murmura  tout  bas  le  voiturier,  en  diri- 
geant ses  bêtes  déjà  fatiguées,  à  travers  les  sen- 
tiers rocailleux  du  mont  Etna.  De  ravin  en  ravin, 
de  sommet  en  sommet,  après  avoir  tantôt  gravi 
des  escarpements  terribles,  tantôt  plongé  dans 
des  gouffres  semblables  à  ceux  de  l'enfer,  nos 
voyageurs  atteignirent  enliu  le  vaste  couvent, 
dont  les  murs  noirs  et  démantelés  couronnaient 
le  front  d'une  éminence.  Le  muletier  mit  pied  à 
terre,  et,  sur  l'ordre  qui  lui  fut  intimé  par  le 
comte,  il  souleva  d'une  main  tremblante  un 
vieux  marteau  de  fer  rongé  par  la  rouille  et  le 
temps.  Le  marteau  retomba  lourdement,  et  le 
bruit  de  sa  chute  produisit  un  écho  qui  se  pro- 
longea, pendant  quelques  minutes,  dans  les  pro- 
fondeurs caverneuses  de  l'édifice  ruiné.  Des  es- 
saims d'oiseaux  funèbres  partirent  en  tourbil- 
lonnant de  tontes  les  crevasses  -,  et,  bientôt  après, 
une  cloche  semblable  à  un  tocsin,  plutôt  qu'à 
la    modeste  sonnette  d'un  monastère,  roula  de 
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pix'cipii-o  011  précipice,  de  vallon  en  vallon,  de 
défilé  en  défilé,  tonnant  dans  les  gorges  inac- 
cessibles, grondant  et  s' éteignant  par  degrés 
comme  la  foudre  lointaine. 

—  Diable,  s'écria  le  comte,  quelle  sonnette  ! 
Cependant  la  porte  ne  s'ouvre  pas,  il  faut  que 
les  frères  soient  profondément  endormis  :  son- 
nez encore  une  fois. 

Comme  il  disait  ces  mots,  il  leva  la  tête,  et 
son  regard  rencontra  une  figure  barbue,  une 
tête  hérissée,  à  la  Salvator  Rosa,  qui  passait  au- 
dessus  d'un  mur  en  débris,  et  contemplait  at- 
tentivement le  voyageur,  le  muletier  et  les  deux 
mules.  Un  long  instrument  qui  ressemblait  à  un 
tube  bronzé,  et  qui  se  dirigeait  vers  la  tête  des 
voyageurs,  apparaissait  dans  un  trou  du  mur. 
Tout  autre  voyageur  eût  pris  cet  instrument 
pour  une  arme  de  guerre;  le  comte  Weder, 
préoccupé  de  pensées  religieuses  qui  se  mê- 
laient à  ses  idées  gastronomiques,  n'y  fit  pas 
attention.  Il  s'étonna  cependant  de  cette  obser- 
vation hostile,  et  finit  par  se  l'expliquer  à  lui- 
même  en  songeant  à  la  situation  dangereuse  du 
couvent. 

—  Bonsoir,  s'écria-t-il,  l'ami  !  Vous  êtes  sans 
doute  le  portier  du  monastère?  ouvrez-nous,  je 
vous  prie. 

—  Vous  allez  trop  vite  :  qui  êtes-vous  d'a- 
bord? 

—  Je  me  nomme  le  comte  Wedcr;  jai  des 
lettres  de  recommandation  pour  votre  respecta- 
ble supérieur. 

—  Ah  !  diable  !  Combien  êtes-vous  ? 

—  Deux  personnes  seulement,  moi  elle  mu- 
letier. Pendant  que  vous  ouvrirez  la])orte,  il  dé- 
chargera le  mulet. 

—  Vous  êtes  toujours  trop  pressé  Vous  ap- 
portez donc  beaucoup  de  bagages  ? 

—  Non,  pas  beaucouj)  ;  l'ien  qui  jinisse  vous 

—  Parbleu,  ne  vous  inquiétez  pas:  plus  il  y 
en  aura,  mieux  cela  vaudra. 

Le  comte  ne  put  s'empêcher  de  i-emarfpiei'  (jiie 
ce  i^crsonnage  si  grossier  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  politesse  à  sa  manière,  et  il  attendit 
paisiblement  que  l'étrange  concierge  voulût  bien 
(Icscoiidre  et  faiie  i  onler  l'énoi  ni;'  porte  massive 


sur  ses  vieux  gonds.  A  peine  était-elle  ouverte, 
que  le  portier  s'empara  du  portemanteau  avec 
im  empressement  qui  parut  de  bon  augure. 

—  Conduisez-moi  à  votre  prieur,  lui  dit-il 

—  Notre  prieur!  répéta  le  portier. 

—  Oui,  voici  une  lettre  pour  lui,  continua 
Weder  en  tirant  une  lettre  de  son  portefeuille  : 

«  Au  révérend  prieur  des  Bénédictins,  couvent 
de  Saint-Nicolas. 

—  Très  bien,  très  bien  !  (  Le  portier  étouffait 
un  éclat  de  rire.  )  Notre  capit. . . ,  je  veux  dire  no- 
tre supérieur,  fait  maintenant  une  petite  battue, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  une  petite  tournée  dans 
la  province;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  en- 
tendu la  grosse  cloche  du  couvent  et  qu'il  ne 
soit  bientôt  de  retour.  Il  viendra  chanter  vêpres 
avec  vous.  Renvoyez-moi  ce  garçon-là,  dont 
vous  n'avez  plus  besoin,  ajouta-t-il,  en  lui  mon- 
trant le  muletier,  qui  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  qui,  fredonnant  sur  un  ton  plus  élevé 
que  jamais  sa  chanson  de  voyage,  reprit  le  che- 
min de  Catane  sans  regarder  une  seule  fois  der- 
rière lui. 

L'aspect  intérieur  du  couvent  était  fort  sin- 
gulier ;  on  voyait  partout  des  ruines  :  çà  et  là 
quelques  futailles  défoncées;  point  de  crucifix, 
aucun  symbole  du  culte;  des  cheminées  prati- 
quées dans  les  autels  et  de  nombreuses  traces 
de  dévastation  qu'on  n'avait  pas  même  songé  à 
réparer.  Le  portier,  qui  vit  la  surprise  du  comte 
et  la  cause  de  celte  surprise,  la  lui  expliqua  de 
son  mieux. 

—  Nous  sommes  fort  exposés,  lui  dit-il,  aux 
incursions  et  aux  attaques  des  mauvais  sujets 
qui  se  réfugient  dans  les  montagnes.  Si  nous 
avions  des  objets  précieux,  nous  les  cacherions 
avec  soin  ;  vous  savez  d'ailleurs  que  nous  pos- 
sédons un  autre  monastère  situé  dans  la  plaine 
et  i)arfaitement  en  sûreté.  Le  chef  vous  dira 
tout  cola.  Connue  il  fautque  nous  fassions  usa- 
ge d'armes  \nn\v  nous  défendre,  nous  ne  por- 
tons pas  l'habit  de  notre  ordre.  Entrez  dans 
cette  cclhik',  et  i-onnuencez  par  bien  examiner 
votre  bagage.  Sachez  ce  que  vous  remettez  en- 
ti'o  nos  mains.  S'il  y  manquait  la  moindre  chose, 
le  i  lu'f,  dont  la  colèiO  est  redoutable,  ne  me  le 
pa](loni)eiail  pas 
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Weder,  qui  admirait  cette  grande  honnêteté, 
mais  que  la  faim  talonnait,  remercia  le  concier- 
ge, et  attendit  patiemment  le  moment  d'un  repas 
si  longtemps  désiré,  si  nécessaire  maintenant  : 
au  bout  d'une  heure,  un  nouveau  personnage 
entra,  vêtu  d'un  costume  moitié  militaire  et 
moitié  civil,  et  suivi  du  concierge. 

—  Voici,  dit  ce  dernier,  notre  supérieur.  Re- 
mettez-lui votre  lettre. 


Le  supérieur,  homme  de  quarante-cinq  ans  à 
peu  près,  dune  figure  mâle  et  dune  physiono- 
mie expressive,  salua  le  comte,  prit  de  ses 
mains  ef  parcourut  d'un  air  très  satisfait  la  let- 
tre qui  lui  fut  remise,  et  après  avoir  lu  : 

—  Je  regrette,  lui  dit-il,  que  la  situation  sau- 
vage de  notre  couvent  ne  nous  permette  pas  de 
vous  recevoir  comme  vous  le  mériteriez  -,  nous 
sommes,  vous  le  voyez,  de  pauvres  solitaires  des 


montagnes,  et  notre  table  est  assez  mal  tournie. 
Excusez-nous  donc  et  recevez  nos  remerciments 
pour  la  confiance  que  vous  nous  avez  montrée 
en  nous  demandant  l'hospitalité.  Quant  au  dépôt 
dont  votre  bienveillance  m'honore,  soyez  tran- 
quille. Le  coffre-fort  du  couvent  ne  lâche  pas  aisé- 
ment sa  proie,  et  je  vous  promets  d'en  prendre  un 
soin  particulier  ;  je  regrette  seulement,  ajouta- 
t-il  en  souriant  avec  beaucoup  de  grâce,  que  la 
somme  soit  aussi  peu  considérable. 


Il  était  temps  enfin  de  souper  pour  le  pauvre 
comte  :  la  violence  de  son  appétit  ne  lui  permit 
pas  de  jeter  un  coup  d'oeil  obsersateur  sur  la 
salle  du  festin  :  un  peintre  n'aurait  rien  désiré 
de  plus  bizarre,  de  plus  varié  C'était  une  lampe 
suspendue  à  la  voûte;  lampe  fumeuse,  dont  les 
longs  becs  ressemblaient  au  bec  d'une  chimère 
qui  lance  la  fumée  et  la  flamme,  et  sous  la  clarté 
vacillante  de  laquelle  se  dessinaient  les  figures 
les  plus  hétéroclites  du  monde.  Les  costumes 
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étaient  variés  comme  les  visages  :  il  y  avait  là 
de  l'or,  du  cuivre,  des  haillons-,  des  étoffes  pré- 
cieuses de  toutes  les  époques,  des  vêtements  de 
tous  les  sexes  semblaient  avoir  contribué  à  l'ha- 
billement d'un  seul  homme.  En  général,  la  te- 
nue était  militaire  ;  chacun  avait  ses  armes  près 
de  lui,  armes  de  toute  espèce  :  coutelas,  poi- 
gnards, stylets,  sabres,  cimeterres,  de  quoi  com- 
pléter un  arsenal.  Ces  hommes,  qui  n'avaient 
rien  de  monacal,  rien  de  religieux,  faisaient  dis- 
paraître les  plats  avec  rapidité,  laissant  échapper 
de  temps  à  autre  quelques  jurons  qui  forçaient 
le  comte  à  relever  la  tête.  Point  d'ornements 
dans  la  salle  ;  tout  autour  une  brillante  tapisse- 
rie de  toiles  d'araignée  était  suspendue  en  fes- 
tons, et  quelques  chauves-souris  égarées  bat- 
taient des  ailes  dans  la  charpente  des  hautes 
voûtes.  Un  vieux  crucifix  brisé  pendait  à  la  mu- 
raille, il  n'y  eut  ni  bencdkite,  ni  prières  ;  le  vin 
était  excellent,  et  le  silence  profond  que  l'on 
gardait  n'était  troublé  que  par  le  bruit  des  ar- 
mes gastronomiques,  et  par  les  exclamations 
échappées  à  la  faim  et  à  la  soif  des  convives.  Au 
dessert  les  langues  se  délièrent  ;  on  conta  des 
histoires,  on  fit  d'excellents  contes  :  des  récits 
de  brigandages  eurent  surtout  le  privilège  de 
dérider  les  assistants. 

—  Ma  foi  !  s'écria  l'un  d'eux,  sans  se  rappeler 
ce  qu'il  devait  à  la  sainteté  de  son  caractère,  ces 
brigands  no  sont  i)as  si  méchants  qu'on  le  pense. 
Le  comte  Weder,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
volé  avant  son  arrivée  à  Catane,  en  conviendra 
comme  moi,  j'en  suis  sûr. 

—  A  leur  aise,  s'écria  le  comte,  dont  le  vin 
augmentait  la  bravoure  :  je  leur  donne  tout  ce 
qu'il  pourront  me  voler  ! 

—  S'il  vous  prenaient  au  mot? 

—  Ils  ne  menlendent  pas. 

—  Ver  Bacco,  s'écria  un  autre,  prenez  garde, 
comte!  il  y  a  souvent  des  espions  dans  notre 
couvent. 

—  Je  ne  le  puis  croire.  Est-ce  (pie  les  bri- 
gands dont  vous  parlez  seraient  près  d'ici  :  sonl- 
ils  nombi'eux? 

—  T<iut  |iiès  d'ici,  et  en  assez  giund  nonibic 
pour  que  votre  vie,  en  ce  moment  même,  soit  ini 
Uiiracle. 


C'était  pousser  la  plaisanterie  un  peu  loin  :  le 
comte  devint  pâle,  et  toute  la  gaieté  que  lui 
avait  inspirée  l'excellent  vin  de  ses  convives  dis- 
parut subitement.  Vainement  le  prieur  essaya  de 
le  ranimer,  en  lui  portant  plusieurs  déhts,  et  en 
lui  offrant  la  vaste  coupe  qui  servait  aux  liba- 
tions des  plus  vaillants.  C'en  était  fait  de  la  bon- 
ne humeur  de  ^Veder. 

—  Au  moins  j'espère,  dit  le  prieur,  que  vous 
n'avez  pas  laissé  soupçonner  au  muletier  qui 
vous  a  conduit  de  quelle  nature  était  la  charge 
de  votre  portemanteau  11  n'y  a  pas  six  mois 
qu'un  pauvre  voyageur,  à  qui  nous  donnions 
riiospitahté  ici,  fut  complètement  dévalisé  par 
des  bandits  qui  s'introduisirent  dans  sa  chambre 
par  la  fenêtre. 

—  H  est  vrai,  interrompit  un  convive,  que 
c'était  au  plus  fort  de  l'hiver,  et  que  nous  n'a- 
vions laissé  dans  le  monastère  qu'un  seul  frère 
lai,  incapable  de  le  défendre. 

On  n'oublia  rien  pour  rassurer  le  pauvre  com- 
te, et  pour  endormir  dans  levin  ses  craintes  et 
ses  soupçons.  On  y  réussit.  Il  s'endormit  d'un  si 
profond  sommeil,  que  ce  ne  fut  pas  l'aurore, 
mais  l'éclat  du  soleil  à  son  zénith  qui  dessilla  ses 
paupières  •,  il  se  secoua,  frotta  ses  yeux,  regarda 
autour  de  lui,  et  fut  bien  étonné  de  reconnaître 
qu'il  avait  dormi  sur  la  terre  moussue,  la  tête 
appuyée  sur  son  portemanteau,  et  sans  autres 
rideaux  que  le  dais  de  l'empyrée.  Plus  de  cou- 
vent, de  moines,  de  prieur,  de  réfectoire  ;  tout 
avait  disparu.  Les  bandits,  profitant  de  l'état  d'i- 
vresse où  ils  avaient  plongé  Weder,  l'avaient 
porté  hors  du  monastère,  et  l'avaient  déposé 
ainsi  sur  un  endroit  retiré  de  la  montagne. 

La  pensée  du  comte,  par  une  opération  rapide, 
compara  les  faits,  les  noms,  les  souvenirs,  les 
paroles  du  muletier,  la  conversation  des  bu- 
veurs, la  situation  différente  des  deux  couvents 
Ce  furent  autant  de  traits  de  lumière.  H  se  hâta 
d'ouvrik  le  portemanteau,  où  tout  était  en  très 
bon  ordre  ;  il  y  trouva  ses  notes,  ses  essais,  ses 
observations,  ses  esquisses,  ses  lettres  d'affaires, 
son  tabac  à  fumer,  sa  pi[)e  d'écume  de  mer;  tout, 
cxcepli'-  l'argent,  cpi'il  avait  remis  la  veille  au 
prieur  1,'aigeiU  était  remplacé  par  le  billet  sui- 
vant : 
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(I   Je  reconnais  avoir  reçu  du  comte  Weder 
la  somme  de  trois  mille  six  cent  quarante-quatre 
ducats,  dont  je  rendrai  compte  à  qui  de  droit. 
))  Le  Prieur  de  Saint-Nicolas. 

»  16  octobre  1805,  couvent  de  Saint-\icolas-Ie-Vieux.  » 

Ces  braves  voleurs,  auxquels  le  comte  par- 
donna aisément  leurs  offenses  pécuniaires,  en 
faveur  de  la  vie  qu'ils  lui  laissaient,  se  maintin- 
rent encore  pendant  deux  ans  dans  leur  forte- 
resse avec  assez  d'adresse  et  de  bonheur.  Mal- 
heureusement, encouragés  par  une  longue  pros- 
périté, ils  en  abusèrent,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours  •,  leur  audace  ne  connut  aucune 
borne,  et  ils  finirent  par  aller  assiéger  et  mettre 
à  feu  et  à  sang  la  ville  de  Catane.  Leurs  excur- 
sions, plusieurs  fois  répétées,  éveillèrent  enfin 
la  surveillance  du  gouvernement.  Par  hasard, 
trois  bataillons  anglais  se  trouvaient  alors 
à  Messine;  on  les  fit  venir.  Au  moment  de  leur 
arrivée,  les  brigands  du  monastère  de  Saint-Ni- 
colas-le-Vieux  descendaient  de  leurs  montagnes. 
Ecrasés  par  le  nombre,  ils  se  réfugièrent  dans 
une  maison  dont  ils  tirent  leur  citadelle  et  où  ils 
se  défendirent  pendant  trois  jours.  Le  comte 
Weder  allait  s'embaïquer,  lorsqu'il  rencontra  le 
prieur  de  Saint-Mcolas-le-Vieux,ou  plutôt  le  ca- 
pitaine de  la  bande,  bien  déchu  de  ses  hon- 
neurs, conduit  par  des  sbires,  monté  sur  un 
mulet,  la  tête  tournée  du  côté  de  la  queue,  pour- 
suivi par  les  huées  de  cette  populace  qu'il  avait 
longtemps  effrayée  et  qui  allait  être  témoin  de 
sa  mort.  *** 


On  prétend  qu'il  existe  un  cas  où  une  matière 
première  qui  vaut  un  sou  en  France,  acquiert 
par  la  main  d'oeuvre,  une  valeur  de  9:26,450  Ir.; 
c'est  dans  la  fabrication  des  ressorts  spiraux  de 
montres.  Le  calcul  en  est  singulier.  Une  livre 
de  fer  brut  coûte  un  sou;  on  en  fait  de  l'acier, 
et  avec  cet  acier  les  ressorts  en  question.  Chacun 
de  ces  spiraux  ne  pèse  qu'un  dixième  de  grain  et 
se  vend  13  fr.  13  c,  quand  il  est  de  première 
qualité.  La  livre  pesant  contient  7,000  grains;  elle 
peut  donc  fournir  70,000  spiraux,  qui,  à  un 
demi  louis  chacun,  donnent  33,000  louis. 


L  HIRONDELLE    ET    LE    l'APU.LOX 

(fable) 

Dans  un  champ  parsemé  de  fleurs. 
Un  papillon  vollijjeailà  sa  guise. 
Ne  soupeoiuianl   ni  (langer,  ni  suiprisc. 
Et  se  croyant  libre,  d  ailleurs, 
De  parcourir  les  bois,  les  verjfers  cl  les  plaines, 
De  Flore,  enfin,  tous  les  riants  domaines, 
Pour>u  qu'en  somme  il  vouliU  pour  autrui 
La  liberté qu  il  réclamait  pour  lui. 

On  voit  qu'il  ignorait  le  inonde  et  sa  scienc, 
Et  que  le  vif  éclat  des  fleurs  de  la  saison 
Fascinait  ses  regards  et  trompait  sa  raison. 
Mais  le  malluur,  qu'on  nouuue  expérience. 
Vint  lui  donner  bientôt  sa  premicre  li(;on. 

Comme  il  volait  sans  défianc»', 
Lne  biroudellc,  en  lasaut  un  sillon. 
Passant  et  repassant  vingt  fois  à  la  traverse, 
De  son  aile  rapide  atteint  le  papillon, 

Et  l'étourdit  et  le  renverse. 
Il  se  pensa  perdu.  Ce  n'était  pas  un  jeu. 
De  et  coup  qui  faillit  lui  briser  une  antenne, 
Apres  quelques  moments,  se  remettant  un  peu, 
Faible  pourtant,  s'acerocbant,  non  sans  peine. 
Au  frêle  appui  d'une  tige  incertaine. 
Du  haut  de  cette  lige  il  adresse  avec  feu, 
A  l'hirondelle,  qui  repasse. 
Ces  mots  dictés  par  son  courroux  : 

«  Eli  quoi,  madame,  comme  vous, 
»  Ne  peut-on  librement  circuler  dans  l'espace? 
»  Et  l'eiupire  de  l'air  est  il  donc  si  petit, 
»  Que  vous  et  moi  n'y  puissions  trouver  place 
»  Sans  nous  heurter?  »  —  Après  qu'il  eut  tout  dit, 
L'hirondelle,  un  instant,  faisant  trêve  à  sa  chasse, 
Se  pose  et  lui  répond  :  «  Perché  sur  votre  cchasse, 
»  Mon  beau  petit,  vraiment,  vous  parlez  d'or; 

»  Que  vous  êtes  novice  encore 
I)  De  vous  en  prendre  à  moi  lorsque  je  vous  pourchasse! 
»  Éclos  de  ce  matin,  vous  paraissez  surpris 
»  Des  choses  d'ici-bas.  Apprenez  à  comprendre 
»  Quelbirondeile  est  au  inonde  pour  prendre, 

1)  Les  papillons  pour  être  pris 
»  C'est  une  loi  d'en  haut.  C'est  l'éternelle  bisloire 
I)  Du  fort  contre  le  faible  :   et,  s'il  vous  plait  de  croire 
»  Ce  que  l'expérience  et  l'âge  m'ont  appris, 


392 


UN  EMPOISONNEMENT 


»  Dans  ce  sort  à  subir  par  tous  tant  que  nous  sommes, 
»  Faites,  sans  m'en  vouloir,  ni  me  rien  envier, 
»  Comme  les  animaux  font  à  l'égard  des  hommes, 
»  Comme  le  daim  timide  auprès  du  loup-cervier, 
»  Comme  je  fais  moi-même  en  fuvantl'ëpervier. 


»  Tâchez  de  m'éviter,  car  si  je  vous  rattrape, 
»  Ainsi  que  c'est  mon  droit  je  vous  anéantis; 
»  Je  vous  culbute,  je  vous  happe, 
h  Et  je  vous  porte  à  mes  petits. 

d'Erbignt 


UN  EMPOISONNEMENT 


Ah,  mon  Dieu,  que  je  l'ai  échappé  belle! 

DÉSAUGIERS. 


CommcnlGcorsts  de  Crac  entra  dans  le  KoiifTie 


E  seizième  siècle  est  remarquable  par  l'a- 
gitation qui  dominait  alors  les  esprits.  La 
prétendue  renaissance  des  arts  et  des  lettres, 
les  troubles  religieux  suscités  par  Luther,  la 
découverte  de  l'Amérique,  qui  tous  les  jours 
envoyait  à  la  vieille  Euroi)e  de  nouvelles  riches- 
ses et  de  nouvelles  surprises,  ces  trois  grands 
événements  entraînaient  dans  leiu'  tourbillon 


une  multitude  de  nouveautés  et  de  merveilles. 
La  curiosité  occupait  les  hommes  paisi- 
bles; l'ambition  emmenait  au-delà  des  mers 
ceux  qui  voulaient  devenir  riches;  la  cré- 
dulité naïve  accueillait  tous  les  récits.  Des 
voyageurs  racontaient  des  prodiges  comme 
ceux  de  Gulliver,  et  on  les  croyait;  d'autres, 
(pii  avaient  entendu  pai-lor  du  pays  des  Incas, 
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faisaient  des  contes  clignes  d'entrer,  avec  leurs 
■maisons  d  or  et  leurs  meubles  de  pierreries,  dans 
la  série  des  Mille  et  une  Nuits,  que  l'Europe  ne 
connaissait  pas  encore  ;  et  personne  n'élevait 
des  doutes. 

Les  aventuriers  qui  n'avaient  pas  de  fortune  ne 
manquaient  pas  au  moins  de  rapporter  quelque 
objet  extraordinaire,  au  moyen  duquel  ils  atta- 


quaient à  coup  sur  la  bourse  des  citadins.  Dans 
celte  époque  du  mouvement,  où  tout  le  monde 
devait  avoir  quelque  chose  à  dire,  quelque  fait 
inouï  à  citer,  l'honnête  bourgeois,  le  paisible  ou- 
vrier, la  bonne  mère  de  famille,  n'étaient  pas  fâ- 
chés qu'on  leur  amenât  les  curiosités  qu'on  allait 
voir  au  loin. 
Un  cabaretier  de  Lille  fit  sa  fortune  en  faisant 


Comment  Georges  de  Crac  se  dcfil  du  grand  Casoar 


L 


verser  sa  bière  par  un  bédouin  que  Charles- 
Quint  avait  ramené  d'Alger  et  qu'on  appelait  le 
Morian.  On  montrait,  dans  tous  les  marchés,  des 
animaux  rares,  morts  ou  vivants,  naturels  ou 
ajustés,  sur  le  compte  desquels  on  débitait  des 
histoires  incroyables.  C'est  alors  qu'on  vit  à 
Amiens  l'évêque  de  mer,  poisson  qui  avait  une 
fflitre  ;  le  moine  de  mer,  autre  poisson  qui  avait 
un  capuce  et  un  rochet.  C'est  alors  qu'on  inventa 
le  grand  casoar  d'Afrique,  né  de  la  carpe  et  du 


OCTOBRE    <833 


lapin,  animal  sans  pareil.  C'est  alors  qu'en  Es- 
pagne deux  pauvres  diables  gagnèrent  bien  de 
l'argent  en  montrant  l'homme-esturgeon  ;  l'un 
des  deux  remplissait  le  personnage  du  monstre; 
artistement  cousu  jusqu'au  cou  dans  une  peau 
de  phoque,  il  barbotait  dans  une  cuve  d'eau,  à 
la  joie  des  nombreux  spectateurs  qui  voyaient  un 
corps  écailleux,  des  nageoires  au  lieu  de  mains, 
une  queue  de  poisson  et  une  tête  d'homme.  L'a- 
venture fit  grand  bruit  ;  et  l'auteur  de  Lazarille 
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(h  Tonnes  a  compose  là-dessus  un  gai  chapitre, 
(|iii  a  inspiré  la  facétie  du  théâtre  des  Varié  lés 
intitulée  :  Cadet-Roussel  esturgeon. 

Dans  un  très  rare  petit  volume  de  ce  temps, 
\ni\\x\\ô  te  Voyage  du  sieur  Georges  de  Crac,  gen- 
tilhomme pérfgoiirdin,  on  trouve  des  merveilles 
qui  vont  plus  loin  que  Walter  Raleigh,  et  que  les 
allèrriands,  qui  nous  ont- pris  notre  baron  de 
Crac  pour  se  l'assimiler  sous  le  nom  de  Munnch- 
hausen.  n'ont  certainement  pas  connues.  Ce 
sieur  (ieorges  raconte  gravement  comment  il 
est  entré  avec  sa  chaloupe,  après  un  naufrage, 
dans  le  ventre  d'une  baleine,  qui  avait  de  long 
un  quart  de  lieue  ;  comment  il  y  a  vécu  huit 
jours;  comment,  ne  pouvant  en  sortir  que  par 
le  chemin  (jui  l'avait  amené  là,  il  a  trouvé  moyen 
de  provoquer  au  cétacé  nn  énorme  vomisse- 
ment, qui  l'a  rejeté  avec  sou  esquif;  comment 
au  même  instant  un  oiseau  géant,  qui  planait 
sur  les  flots,  l'avait  enlevé  dans  son  aire;  com- 
ment il  avait  tué  cet  immense  casoar,  ainsi  (pie 
ses  petits;  comment,  dans  cette  île  déserte,  il 
avait  apprivoisé  des  ours  fiiands  de  noisettQs; 
et  comment,  entin,  il  avait  tué  un  jeune  bœuf 
monstre,  dont  il  avait  rapporté  la  graisse,  (pu, 
unie  à  celle  du  casoar  et  convertie  en  pommade, 
donnait  des  cheveux  aux  têtes  chauves,  etc. 

En  ces  temps-là  donc,  vers  l'année  1560,  dans 
la  ville  de  Bùrgos,  qui  était  fort  animée  sous 
Charles-Quint,  arrivèrent  deux  déserteurs  alle- 
mands, qui  eurent  bien  soin  de  dissimuler  leur 
état  civil.  Ils  amenaient  un  monstre,  dans  une 
rxwii  fermée,  posée  sur  une  i)etite  charrette  que 
traînaient  deux  chiens.  Ces  hommes  avaient  fait 
tous  les  métiers,  y  compris  ceux  de  filous  et  de 
voleurs,  et  il  est  probable  qu'ils  avaient  dérobé 
leur  monstre  à  quelque  bohémien.  Ils  cherchè- 
rent gîte  assez  hjngtemps  i>ar  la  ville,  et  finirent 
par  s'installer  dans  une  petite  posada,  au  coin 
d'une  rue  iicjuvellement  |»ercée. 

L'un  de  ces  deu\  hommes,  grand,  maigre  et 
chauve,  se  nomniait  ^^ol^;  l'autre,  plus  jeune  et 
de  meilleure  mine,  sapjx'lait  Weis.  Ils  louèrent 
un  domestique  j)oiu'it'ci'voir  les  curieux,  et  ii- 
rent  annoncer  dans  tons  les  carrefonrs  le  mons- 
tre dont  ils  honoraient  la  ville,  connue  ('tant  un 
cliiou  niaiin,  venu  durérou. 


Or,  d'après  la  description  (ju'en  donnent  les  rer 
lations  contemporaines,  il  parait  que  c'était  sim- 
plement un  petit  caïman,  long  de  trois  pieds  et  vi- 
vant. Son  long  museau,  ses  dents,  ses  écailles, 
firent  l'admiration  du  j)ublic  qui  afïlua.  Quelques 
bourgeois  remanpièrentqne  le  chien  marin  res- 
semblait en  grand  à  un  lézard. 

—  Aussi,  réj)liquait  Wolf,  le  lézard  est  l'ami 
de  l'homme. 

—  C'est  pourquoi,  ajoutait  Weis,  il  n'est  pas 
défendu  au  chien  marin  d'être  de  la  famille  des 
lézards.  Seulement,  il  est  très  aquatique. 

La  bête  était  dans  l'eau  en  effet,  et  ne  s'y  trou- 
vait pas  fort  à  son  aise,  mancpiant  d'espace  et  de 
soleil  dans  sa  cuve,  (jui  avait  bien  pu  être  une 
baignoire. 

Là-dessus  les  deux  voyageurs  contaient,  en 
l'honneur  du  chien  marin,  les  particularités  les 
plus  ébouriffantes. 

Mais,  pendant  les  heures  qu'ils  ne  donnaient 
pas  au  public,  les  deux  déserteurs,  qui  se  lais- 
saient passer  pour  deux  Luxembourgeois  reve- 
nus des  Indes,  parcouraient  la  ville,  allant  à  la 
découverte.  Us  avaient  dépisté  un  gibier  conve- 
nable, dans  maître  Jean  Cravo,  doyen  des  épe- 
ronuiers,  qui  vivait  seul  avec  une  anticjue  ser- 
vante, au  Marché-aux-Fromages,  et  qui  était  ri- 
che et  avare.  Par  économie,  il  prenait  son  dîner 
à  la  posada  où  logeaient  les  deux  étrangers.  On 
le  lui  envoyait  tous  les  jours  à  neuf  heures. 

Pendant  qu'ils  étudiaient  les  habitudes  et  les 
alentours  de  maître  Cravo,  les  deux  Allemands 
subirent  une  perte  cpii  eiitaffligt'-  d'autres  (ju'eux. 
Le  mois  d'octijbre  était  venu  :  le  chien  marin  se 
trouva  si  mal  de  l'eau  froide  où  on  le  laissait, 
qu'un  matin  on  s'apercuit  qu'il  était  mort.  Ses 
maîtres  se  montrèrent  philosophes  ;  ils  avaient 
amassé  une  somme  ronde  ;  ils  vendirent  le  dé- 
funt à  un  apothicaire  voisin,  qui  l'empailla  cl  en 
fut  très  fier. 

Le  lendemain  malin,  Wolf  et  Weis,  ayant 
dressé  leurs  batteries,  se  vêtirent  de  noir;  ils  sa- 
vaient (pi'on  servirait  au  dîner  du  jambon  cuit 
au  vin,  et  ensuite  de  l'esturgeon,  qu'on  appelait 
alors  du  veau  de  mer  ;  ou  l'avait  fait  rôtir  après 
l'avoir  pi(pié  de  lard,  ce  qui  est  une  excellentt; 
mMni're,  employée  aussi  chez  nous  pour  le  bro- 
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rhct  de  grande  taille,  lort;([ii'on  le  mange  un  joui- 
gras.  Toute  la  table  lui  fit  fête,  à  l'exeeption  des 
deux  Allemands.  Ils  remarquèrent  avee  ]>laisir 
qu'on  envoyait  de  ee  poisson  une  portion  nota- 
})le  au  senor  (iravo,  qui,  disait-on,  en  était  fort 
gourmand. 

Une  heure  donc  après  qu'ils  siqiposèrent  que 
le  doyen  des  éperonniers  avait  diné,  les  deux, 
compi-res  se  dirent  quelques  mots  à  l'oreille  et 
se  séparèrent.  Wolf,  le  grand  maigre,  s'en  alla 
tout  droit  à  la  maison  de  Gravo,  demanda  à  lui 
parler,  et  fut  introduit  sur-le-ehamp  par  la  vieille 
(lertrude. 

—  Senor,  dit-il  en  saluar.t  d'un  air  digne,  je 
viens  de  la  part  du  docteur  Vésale  — 

—  Le  docteur  Vésale  !  interrompit  le  doyen  en 
s'inclinant  avec  révt'rence  :  est-ce  qu'il  est  à 
Burgos  ? 

—  11  y  est  revenu  depuis  peu  de  jours.  Votre 
Sérénité  le  connaît  sans  doute? 

—  De  réputation.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  l'aper- 
cevoir ;  et  je  le  verrais  avec  bonheur. 

—  Vous  le  verrez  dans  lui  quart  d'heure,  si 
TOUS  avez  mangé  par  hasard  de  ce  pn-tendu  veau 
de  mer  qu'on  a  servi  à  l'auberge  du  Miroir;  c'est 
pour  le  savoir  que  je  suis  envoyé. 

—  Certainement  j'en  ai  mangé  du  veau  de 
mer.  Il  était  excellent  ;  et  j'y  ai  tellement  pris 
goiît,  que  je  n'en  ai  rien  laissé  à  ct^tte  pauvre 
Gertrude,  qui  l'aime  aussi. 

—  Vous  m'effrayez  :  et  ne  sentez-vous  rien  ? 
— Je  me  sens  fort  à  mon  aise,  comme  un  hom- 
me qui  a  diné  parfaitement. 

—  G"est  là  le  synipt()me  en  eflVt.  Je  cours  cher- 
cher le  docteur. 

-    —  Que  voulez-vous  (lire  ?  demanda  le  doyen, 
intrigué. 

—  Ne  v^ius  troublez  pas,  senor.  Vous  êlesvic- 
time,  ou  plutôt,  sans  le  docteur  Vésale,  vous  se- 
riez victime  d'une  affreuse  méprise.  Ce  que  vous 
avez  mangé  n'est  pas  du  veau  de  mer.  Par  mal- 
heur la  ressemblance  est  si  grande,  qu'on  s'y  est 
mépris  plus  d'une  fois.  Mais  les  effets  sont  bien 
différents.  L'un  est  un  alim-cnt  sain,  l'autre  un 
poison  des  plus  perHdes  ;  car  on  meurt  sans  se 
reconnaître.  Ce  que  vous  avez  mangé  est  du  chien 
de  mer  ! 


—  Comment!  du  chien!  senor,  jaiu'ais  mangé 
du  chien  ! 

—  Oui,  le  chien  marin  qui  est  mort  hier  et  qui 
a  (\\it  courir  toute  la  ville.  On  a  eu  l'infamie  de 
le  vendre  comme  veau  de  mer  à  l'aubergiste  qui 
a  été  trompé. 

—  Quoi  !  j'ai  mangt'  du  chien,  reprit  Gravo, 
devenu  pâle. 

—  Et  du  chien  mort?  interrompit  Gertrude,  ef- 
frayée 

—  Ce  ne  serait  rien,  reprit  avec  calme  le  grand 
Allemand,  si  la  chair  de  ce  chien  de  mer  n'était 
vénéneuse.  Mais  chut  !  ne  jetez  pas  de  cris  ;  ne 
soufflez  mot  ;  n'alarmons  pas.  Plus  de  cinquante 
personnes  en  ont  mangé;  et  le  docteur  Vésale  ne 
pourra  peut-être  pas  soigner  tout  le  monde.  Il 
est  présentement  auprès  de  l'alcade  ;  il  se  doit 
avant  tout  aux  personnes  considérables,  et  je 
vais  vous  l'amener.  En  l'attendant  quelques  mi- 
nutes, vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire  ;  c'est  de 
vous  mettre  au  lit. 

—  Hâtez-vous,  senor,  répondit  le  doyen.  Je 
crois  en  effet  que  je  commence  à  souffrir. 

—  Surtout  pas  un  mot  aux  voisins,  jusqu'à  ce 
que  le  senor  soit  hors  de  danger,  dit  en  s'éloi- 
gnant  l'émissaire  du  docteur,  s'adies.sant  à  Ger- 
trude, qui  parut  comprendre  limportance  de  la 
recommandation. 

Dix  minutes  après,  Wolf  rentrait,  accompa- 
gné de  Weis.  qu'il  présentait  comme  étant  le  sa- 
vant docteur  Vésale.  Le  bourgeois  de  Rurgos 
était  déjà  couche'',  se  tàtant  partout  pour  liouver 
son  mal 

—  Ail!  (iiu-icur  Vésale,  dit-il  à  la  vue  de  l'Ai- 
lenuuul.  il  y  a  longtemps  que  je  désirais  vous 
contempler.  Je  ne  savais  pas  que  je  ferais  votre 
connaissance  dans  une  circonstance  pareille. 

—  Cette  circonstance  n'aura  pas  de  suite,  je 
l'espère,  dit  le  prétendu  médecin.  Mais  il  est  heu- 
reux que  j'aie  quitté  Cordoue,  maigre'"  les  offres 
brillantes  que  me  faisait  la  savante  université 
de  cette  ville.  Les  médecins  du  pays  ne  connais- 
sent pas   l'empoisoiniement    par    le   chien   de 

!  me:\ 

I       —  Mais  qu'est-ce  donc,  demanda  Gertiude, 

I  que  ce  maudit  chien  de  mer. 

i        —  (  v-st  le  requin   non  encore  parvenu  à  toute 
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sa  croissance.  Voyons,  mon  maître,  poursuivit 
Weis,  éprouvez -vous  un  commencement  de 
crise  ? 

—  Je  n'éprouve  rien  que  l'inquiétude. 

—  Tant  mieux  :  vous  serez  guéri  par  une  seule 
dose. 

En  disant  ces  mots,  l'Allemand  tira  de  sa  po- 
che une  tiole  qui  contenait  un  liquide  brun.  Il 
en  versa  une  partie  dans  un  verre,  le  présenta 
au  malade,  et  l'engagea  à  boire  d'un  trait.  Lese- 
ûorGravonesefitpas  prier;  et,  dès  qu'il  eut  bu, 
le  docteur,  indiquantàfîertrude  certaines  herbes 
qu'il  fallait  acheter  pour  faire  une  tisane,  l'en- 


voya chez  trois  herboristes  qu'il  lui  désigna,  dans 
des  quartiers  éloignés.  La  servante  partit  de  son 
pied  le  plus  leste  pour  cette  course,  qui  devait 
lui  prendre  une  heure,  en  suppliant  l'aide  du 
docteur  Vésale,  le  grand  Allemand  maigre,  de 
de  pas  quitter  son  maître  avant  son  retour  ;  ce 
qu'il  promit. 

Elle  était  à  peine  sortie,  que  le  vieux  doyen 
s'affaissait  dans  un  profond  sommeil.  Le  faux 
médecin  tira  un  trousseau  de  clés  qu'il  savait  dis- 
posé sous  l'oreiller  de  son  malade,  et  quitta  la 
chambre,  laissant  son  camarade  devant  le  lit.  Il 
connaissait  probablement  le  coffre-fort  de  Gravo; 


r.omraenl  Georges  de  Crac  lua  le  bœuf  nioiislre 


car  ce  fut  sa  première  visite  Malgré  la  peine 
qu'il  eut  à  l'ouvrir,  il  ne  s'impatienta  point,  et 
reparut  au  bout  d'une  demi-heure,  les  poches 
gonflées,  la  ceinture  pleine  et  la  démarche  appe- 
santie. Il  remit  le  trousseau  de  clés  à  sa  place  et 
dit  à  WoH  : 

—  Je  n'ai  pris  que  l'or  et  les  joyaux  ;  mais  il  y 
en  a  assez,  nous  ferons  bien  de  partir. 

—  Toujours  étourdi  !  répondit  l'autre,  qui  avait 
plus  d'expérience.  Nous  devons  attendre  le  re- 
tour de  la  vieille:  si  elle  nous  rencontrait  dans 
les  rues,  ne  pourrait-elle  pas  avoir  des  soup- 
çons? Rien  n'esta  craindre,  cet  homme  dormira 
jusqu'à  la  nuit. 


Weis  se  rendit.  En  entendant,  un  quart  d'heu- 
re après,  rentrer  la  servante,  il  se  drapa  dans 
son  manteau,  prit  la  dignité  médicale,  et  dit  à  Ger- 
trude  : 

—  Avec  une  pincée  de  chacune  de  ces  plan- 
tes, faites  une  tisane  légère  à  froid  ;  c'est-à-dire 
laissez  macérer  lesdites  plantes  vingt  minutes 
dans  une  pinte  d'eau  naturelle  ;  ajoutez-y  une 
once  de  miel.  Vous  donnerez  la  potion  au  ma- 
lade, dès  qu'il  s'éveillera.  Il  est  hors  de  danger  ; 
le  sommeil  où  vous  le  voyez  le  sauve  ;  mais  ne 
l'en  tirez  pas;  attendez  qu'il  en  sorte  paisible- 
mont. 

Après  quelques  autres  prescri})tions  aussi  se- 
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rieuses,  les  deux  AUemauds,  répétant  qu'on  les 
attendait  ailleurs,  se  hâtèrent  de  partir,  accablés 
de  remercîments  et  de  politesses.  Ils  gagnèrent 
rapidement  la  plus  prochaine  porte  de  la  ville, 
louèrent  des  chevaux,  laissant  à  leur  auberge  la 
cuve  du  chien  marin  pour  indemnité,  et  gagnè- 
rent le  Portugal. 

Le  doyen  des  éperonniers  ne  s'éveilla  qu'à 
la  nuit;  il  demanda  à  boire  aussitôt;  car  le 
narcotique  qu'il  avait  pris  l'avait  altéré  Recueil- 


lant alors  ses  esprits  et  sachant  ce  que  le  docteur 
Vésale  avait  dit  en  sortant,  il  s'écria  : 

—  Je  l'ai  heureusement  échappé!  je  ne  man- 
ge plus  de  veau  de  mer. 

Se  sentant  alîamé  et  bien  portant,  il  ne  tarda 
pas  à  se  lever  pour  souper.  Après  le  souper,  il 
alla,  selon  son  usage  de  tous  les  soirs,  visiter 
son  colTre-fort.  F^n  l'ouvrant,  il  se  frotta  les 
yeux  : 

—  Est-ce  que  je  dors  encore?  dit-il;   car  il 


Commcnl  Georges  de  Crac  apprivoise  un  ours  avec  des  noisettes 


voyait  bien  ses  pièces  d'argenterie  et  quelques 
piles  de  couronnes  d'Espagne.  Mais  l'or  et  les 
bijoux  ne  paraissaient  plus. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  constater  qu'on  lui 
avait  volé  une  somme  énorme.  Il  ne  pouvait  soup- 
çonner que  le  médecin  et  son  aide  ;  eux  seuls 
étaient  entrés  chez  lui.  Son  sommeil,  pendant 
lequel  on  avait  pris  ses  clés,  lui  parut  le  mot  de 
l'énigme  ;  et  il  devinait  juste.  Il  envoya  Gertrude 
à  la  recherche  du  docteur  Vésale,  qui  était  alors 
en  Belgique;  il  l'envoya  à  la  j)osada,  où  person- 
ne n'avait  été  empoisonné... ,  Il  fit  sa  déposition 


à  l'alcade,  qui  ne  soupçonnait  rien,  et  qui  dé- 
couvrit que  les  deux  filous  étaient  les  étrangers 
du  chien  marin.  Mais  on  ne  les  retrouva  point  ;  et 
il  est  possible  qu'ils  se  firent  pendre  ailleurs, 
s'ils  ne  devinrent  pas,  un  peu  plus  tard,  comme 
tant  d'autres  de  leur  espèce,  chefs  de  quelque 
bande  de  gueux. 

Maitre  Gravo  fit,  du  chagrin  de  sa  perte,  une 
maladie  sérieuse,  qui  ne  l'emporta  pourtant  pas 
Il  répétait  qu'il  faut  se  défier  des  gens  qui  vous 
disent  que  vous  êtes  malade,  quand  vous  sentez 
que  vous  ne  l'êtes  point  C.-Y. 
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LE  MISTRAL 


-E  vent, qui  n'est  connu  qu'en  Provence, dans 
une  partie  du  Languedoc,  du  Daupliinc  et 
en  Corse,  et  qu'on  peut  considérer  tout  à  la  fois 
comme  salutaire  sous  bien  des  rapports  et  très 
nuisible  sous  d'autres,  fut  de  tout  temps  remar- 
qué à  cause  de  ses  ravages  et  de  son  impétuosi- 
té. Vn  grand  nombre  d'auteurs  anciens  en  ont 
parlé,  entre  autre  Caton,  Aulu-(ielle,  Sénùque, 
Pline,  Diodore  de  Sicile,  et  Strabon.  Le  mistral 
des  Provençaux, ou  nord-ouest  des  autres  marins 
français,  fut  appelé  par  les  Grecs,  après  la  fon- 
dation de  ^larseille,  \es/,iion,i\u  rapport  de  Dio- 
dore (le  vent  soulevait  des  pierres  de  la  gros- 
seur du  poing,  et  un  nuage  de  gravier  et  de 
poussière  .  semblable  à  ceux  que  les  (irecs 
avaient  déj'i  observés  dans  les  déserts  voisins 
des  nombreux  établissements  fondés  par  eux 
sur  les  côtes  d'Afrique.  Il  était  si  violent,  dit  en- 
core le  même  auteur,  qu'il  arrachait  aux  soldats 
leurs  armes  et  leurs  habits,  et  renversait  les  ca- 
valiers de  leurs  montures. 

Les  Romains  qui  habitèrent  la  Rasse-Provence 
observèrent  également  le  mistral  et  le  nom- 
mèrent circius  Strabon,  dans  sa  géographie, 
confirme  le  récit  de  Diodore  et  ajoute  (pi'il 
souffle  avec  tant  d'impétuosité  dans  les  plaines 
de  la  Cran,  qu'il  ébranle  et  roule  des  pierres 
énormes  et  renverse  les  homnnîs  de  leurs  chars. 

Les  anciens  avaient  été  si  frappés  de  la  violence 
de  ce  vent,  (pi'Lschyle,  dans  son  Promél/téc  dé- 
lié, dont  Gallien  nous  a  conservé  un  Iragment, 
recommande  au  vigoureux  Hercule  de  s'en  ])ré- 
servcrenrevenantdesHespérides,decraintequ'il 
ne  soit  enlevé  par  ses  tourbillons  impétueux.  On 
peut  ajouter  que  les  Romains  ,  eiïrayés  des  ra- 
vages causés  parla  violence  extrême  du  circius, 
qui  arrachait  des  arbres  et  renversait  même  des 
maisons,  élevèrent  des  temples  en  son  honneur 
sous  le  règne  d'Auguste. 

C'est  en  |)arlant  du  mistral  t|u?  ^  irgile  a  dit 
que,  fiuieuK  et  indomptable,  il  frappe  la  Médi- 
terranée, soulève  ses  ondes,  et  <]ut\  touJDUis 
glacé  .    il    change    soudainement    le    teni|)S. 


Quand  les  Sarasins  se  furent  rendus  maîtres 
d'une  partie  de  la  Provence,  ils  fondèrent  quel- 
ques établissements,  cultivèrent  une  partie  des 
terres  et  surent  mettre  à  profit  le  mistral  en 
construisant  sur  divers  points  des  moulins  à 
vent ,  qui  étaient  alors  entièrement  inconnus 
dans  la  Provence  et  dans  le  reste  des  Gaules. 
Un  fait  autrement  remarquable  et  que  les  chro- 
niqueurs du  temps  ont  rajjporté,  c'est  que  le 
mistral  causa  une  mortalité  considérable  dans 
les  populations  mauresques,  peu  haVjituées  aux 
rafales  de  ce  vent  impétueux  et  glacial,  si  redou- 
table dans  un  pays  alors  presque  entièrement 
découvert  et  dont  le  climat  n'offrait  aucune  ana- 
logie avec  celui  de  leur  terre  natale.  Leur  tribut 
d'acclimatation  fut  désastreux. 

En  1304,  une  épidémie  épouvantable  régnait 
dans  le  territoire  d'Avignon  ;  les  historiens  se 
taisent  sur  les  caractères  de  ce  mal ,  qui  ne  pé- 
nétra jamais  dans  les  murs  de  la  cité,  grâces  aux 
précautions  qui  furent  prises,  à  la  surveillance 
sévère  exercée  sur  les  rapports  avec  les  commu- 
nes environnantes.  Des  prières  publiques  furent 
ordonnées  ,  des  processions  sillonnèrent  les 
campagnes;  on  demandait  à  Dieu  que  cette  at- 
mosphère lourde  et  humide  qui  pesait,  depuis 
plusieurs  mois,  sur  la  contrée. et  que  l'on  consi- 
dérait comme  la  cause  de  la  maladie  régnante, 
fit  place  à  un  vent  quelconque,  afin  que  l'air  fût 
piuifié  et  cessât  de  demeurer  dans  cette  fatale 
stagnation.  Ces  vœux  furent  exaucés;  une  légère 
pluie  humecta,  pendant  une  nuit,  la  surface  de 
la  terre,  et  le  mistral  souffla  avec  une  telle  vio- 
lence pendant  dix-sept  jours  consécutifs, qu'il  ne 
resta  plus  aucune  trace  de  réjjidémie  cruelle  qui 
avait  tant  ravagé  ces  contrées.  De  l'i  vient  peut- 
êti'C  l'origine  du  jMoverbe  latin  : 

Areuio  r,'utos:i  ;  sine  vcnto,  renenosa. 

Le  territoire  d'Avignon  et  la  ville  elle-même 
étaient  autrefois  très  sujets  aux  épidémies,  parce 
que  la  |)etite  rivière  de  la  Sorgue,  qui  naît  à  la 
fontaine  de  Vaucluse,  (créait  par  ses  déboi'de- 
nieiUs  des  marais,  qui  devenaient  infects  dans 
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la  saison  des  basses  eaux.  Aujoiircrhui  cette  ri- 
vière est  renlennée  dans  un  lit  ciUretemi  avec 
soin,  et  depuis  longtem])s  on  ne  parle  plus  de 
fièvres  sur  ses  bords;  mais  elles  régnent  encore 
sur  une  partie  des  rives  de  la  Durance,  et  les  ou- 
vriers du  canal  de  Marseille  en  ont  souffert  quand 
ils  travaillaient  aux  environs  duPertuis. 

Le  mistral  se  fait  sentir  avec  une  violence 
toute  particulière  sur  le  cours  du  Rhône,  de|)uis 
le  Pont-Saint-Esprit  jusqu'à  la  mer.  La  rajjiditi' 
du  fleuve  y  contribue;  mais  la  cause  priiKM|)ale 
est  sans  doute  l'élévation  des  montagnes  voisines 
qui  resserrent,  sur  bien  des  points,  le  courant 
d'air. 

>'ous  avons  lu  dans  un  vieux  manuscrit  que, 
le  14  mars  1^57,  un  homme  conduisant,  sur  le 
pont  Saiut-Bénézet  à  Avignon,  une  charrette  peu 
chargée,  fut  enlevé  avec  elle  par  le  mistral  et  pré- 
cipité dans  le  fleuve.  Un  de  nos  amis  a  vu  pa- 
reille chose  arriver,  sur  le  pont  de  Tarascon  à 
Beaucaire,  à  une  femme  qui,  pour  rattacher  sa 
jarretière,  eut  l'imprudence  de  se  baisser,  le 
dos  tourné  au  mistral.  Enfin  le  pont  lui-même  à 
été  brisé  par  le  vent,  il  y  a  peu  d'années,  et  plu- 
sieurs passants  y  ont  péri. 

Quant  RU  charretier  de  1457,  il  lutta  contre  la 
mort  avec  l'énergie  du  désespoir  ;  des  mariniers, 
se  jetant  dans  une  barque,  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix,  et  au  péril  de  leur  vie,  parvin- 
rent à  sauver  ce  malheureux,  dont  les  forces 
étaient  épuisées.  Un  ex-voto  qui  rappelait  cet 
événement  existait  encore,  il  y  a  deux  siècles, 
dans  la  vieille  chapelle  de  Saint-Bénézet,  dont 
les  murs  ont  été  jusqu'à  ce  jour  respectés  par  le 
temps. 

En  1769  et  1770,  le  mistral  souffla  sans  dis- 
continuer durant  quatorze  mois  ;  et  on  n'a  ja- 
mais pu  expliquer  ce  phénomène. 

Tout  le  monde  connaît  le  vieil  adage  proven- 
çal qui  range  le  mistral  au  rang  des  fléaux  de 
notre  pays. 

Loii  parlament,  lou  inislraou,  la  Diiranço, 
Soun  lei  très  (loou  de  la  Prouvenço  '. 

Vn  compatriote,  dont  le  témoignage  nous  est 
cher,  nous  a  raconté  qu'en  1806  et  vers  le  com- 

'  Le  parliincnl,  le  mistral,  lj  Durance, 
Son!  !cs  irois  iVaut  de  In  Provence. 


mencement  du  mois  d'août,  par  un  violent  mis- 
tral, il  traversait  à  cheval  les  plaines  de  Fuveau. 
Le  vent,  qui  s'engouffrait  par  derrière  dans  son 
vaste  manteau,  le  forçait  de  se  pencher  et  de  se 
tenir  serré  sur  le  cou  de  sa  monture;  ce  fut  dans 
cette  position  qu'il  vit  une  charrette  à  trois  col- 
liers et  lourdement  chargée,  prise  en  travers  par 
un  rude  coup  de  vent  et  renversée  sur  le  côté. 
De  tels  événements  ne  sont  pas  rares  dans  la 
Crau,  surtout  pour  les  voitures  chargées  de 
foin. 

Le  fait  suivant  peut  donner  une  idée  de  la  vio- 
lence du  mistral  sur  les  bords  du  Rhône.  Nous 
avons  vu  près  d'Avignon  une  grande  et  vaste 
maison  de  campagne,  depuis  longtemps  inhabi- 
tée. Lèvent  y  souffle  avec  tant  de  fureur,  qu'il  en- 
lève les  cailloux  des  bords  du  Rhône, et  les  lance 
contre  la  maison,  dont  ils  ont  brisé  toutes  les  vi- 
tres, même  celles  des  étages  supérieurs. 

Pendant  les  invasions  du  choléra  en  Provence, 
on  a  remarqué  que  le  mistral,  malgré  sa  violence 
et  le  bouleversement  qu'il  cause  dans  l'atmos- 
phère, n'a  jamais  eu  d'influence  sur  la  marche 
de  la  maladie.  Les  lieux  les  plus  aérés,  les  plus 
battus  parle  vent,  ont  cruellement  souffert,  par 
tous  les  temps,  alors  qu'en  certains  lieux,  des 
quartiers  bas,  humides,  naturellement  malsains, 
étaient  respectés. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  mis- 
tral ne  s'étendait  guère  à  plus  de  deux  ou  trois 
lieues  en  mer.  C'est  une  erreur;  il  souffle  en 
Corse  avec  autant  de  violence  que  sur  les  côtes 
denotre'pays;  et  c'est  le  vent  le  plus  redouté  sur 
les  côtes  d'Afrique. 

Seulement  il  y  est  aussi  chargé  d'humidité 
qu'il  est  froid  et  sec  en  Provence. 

Le  mistral  souffle  dans  toutes  les  saisons, 
mais  plus  habituellement  en  automne  et  en  hi- 
ver; suivant  quel({ues  observateurs,  il  dure  trois 
jours,  quelquefois  cinq,  d'autrefois  sept  ou  neuf. 
On  l'a  vu  cependant  souffler  quatorze  jours  en- 
tiers et  jusqu'à  vingt-un.  On  a  également  remar- 
qué que  lorsqu'il  cesse  au  coucher  du  soleil,  il 
reprend  le  lendemain  de  plus  belle,  tandis  qu»; 
lorsqu'il  continue  de  souffler  après  le  crépuscule 
du  soir,  il  diminue  de  force  et  cesse  ordinaire- 
ment à  minuit.  Ceci,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
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doit  pas  être  considéré  comme  une  règle  infail- 
lible. Les  saisons  offrent  en  Provence  des 
variations  si  étranges,  qu'il  faut  toujours  se  mé- 
fier de  ces  pronostiqueurs  qui  prétendent  tirer 
des  indices  positifs  de  la  direction  des  vents,  de 
la  couleur  du  ciel  à  l'horizon,  et  annoncent  ain- 
si à  jour  fixe  la  pluie  et  le  beau  temps.  C'est  à  pro- 
pos de  ces  gens-là  qu'on  a  fait  le  vieux  proverbe 
provençal,  si  vrai  et  si  populaire  :  Qu  sivooufa 
messoungié,  si  fagué  devinaïré  dé  temps.  (Qui 
veut  se  faire  menteur  se  fasse  devineur  de  temps.  ) 

Joseph  Mathieu 


LA   SOIE    d'araignées 

On  a  renouvelé,  i!  y  a  quelques  années,  en  An- 
gleterre, les  expériences  faites  en  France  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  pour  (»btenir  une  espèce 
de  soie  des  araignées  communes.  M.  de  Réau- 
mur,  chargé  à  cette  époque  de  faire  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  rapport  sur  divers  tissus, 
et  entre  autres  sur  une  paire  de  bas  et  quelques 


paires  de  gants  faits  avec  cette  soie,  déclara 
qu'il  lui  paraissait  impossible  d'utiliser  jamais 
cette  découverte,  par  la  difficulté  d'élever  les 
araignées  en  commun  et  de  leur  donner  une 
nourriture  convenable. 

Un  savant  de  Londres  a  adressé  depuis  à  la 
Société  des  Arts  de  cette  ville  un  nouveau  spé- 
cimen de  soie  d'araignée,  qui  est  le  produit  du 
travail  de  20  araignées  des  jardins  (aranea  dia- 
dema),  dans  l'espace  de  deux  heures.  La  lon- 
gueur du  fil  est  de  ^  8,000  pieds.  L'araignée  peut 
donner,  deux  fois  par  an,  un  fil  de  750  pieds 
de  long,  tandis  qu'en  une  seule  fois  le  xer  à  soie 
en  fournit  un  de  1,900  pieds.  En  outre,  le  fil  de 
l'araignée  estcinq  fois  moins  fort  que  ce  dernier, 
et  son  poids  est  en  raison  directe  de  sa  force. 
De  sorte  que,  s'il  faut  3,500  vers  pour  donner 
une  livre  de  soie,  il  faudrait  22,000  araignées 
pour  obtenir  un  produit  égal. 

Les  nouveaux  essais  de  l'amateur  anglais  ne 
paraissent  donc  destinés  à  avoir  encore  qu'un 
intérêt  de  curiosité. 


FETES  DU  MOIS 


2  oitobic,  la  fête  des  saints  anges  gardions 

APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évêque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  dixième  livraison  du  Magasin 
Calholiqve  pour  1853,  nous  déclarons  cpie  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 
blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  20  septembre  1853.  P.-L.,  Év.  d'Auras. 


Plancy.  Typographie  de  la  Société  de  Saint-Victor.  —  J.  Coi.i.in,  imprimeur. 
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UR  l'une  des  sources  du  Son- 
chez  et  au  milieu  des  collines 
qui  entourent  son  berceau,  se 
dressait  autrefois  dans  le  vil- 
lage de  Carency  un  vaste  et 

SOVF.MDUE     t833 


imposant  château,  dont  quelques  ruines  nous 
restent  encore. 

Planté  sur  une  pente  rapide,  il  voyait  d'un 
côté  ses  fosses,  profonds  et  pleins  d'eau,  proté- 
ger ses  tours  et  ses  murailles,  tandis  que,  de 
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l'autre,  il  n'avait  de  défenses  que  celles  que  l'art  [ 
militaire  lui  avait  fournies  :  des  remparts  en 
grès,  des  fosses  inabordables  et  des  tours,  des 
murs  armés  de  créneaux,  et  de  mâchicoulis. 

Là  résidait  une  noble  et  puissante  famille  qui 
répandait  autour  d'elle  le  bonheur  et  l'aisance. 
Là  flottait  au  haut  des  tours  la  bannière  formi- 
dable des  seigneurs  de  Bourbon-Carency,  illus' 
trée  plus  d'une  fois  par  Jacques  de  Bourbon, 
pair  et  connétable  de  France  sous  Philippe  de 
Valois  et  Jean-sans-Terre,  et  qui,  dans  les  fu- 
nestes batailles  de  Crécy  el  de  Poitiers,  avait  sou- 
tenu jusqu'au  dernier  moment  l'honneur  fran- 
çais. 

Depuis  lors,  ces  seigneurs  n'avaient  cessé  de* 
défendre  leur  patrie  contre  l'ennemi  commun, 
et  toujours  ils  avaient  brillé  au  premier  rang, 
et  toujours  leur  écu,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis 
d'or,  avait  guidé  au  chemin  de  l'honneur  les 
nombreux  et  vaillants  vassaux  de  ces  princes. 

Et  pendant  qu'à  la  suite  de  son  roi  le  seigneur 
de  Carency  soutenait  l'éclat  de  son  nom,  soit 
dans  les  conseds,  soit  sur  le  champ  de  bataille, 
souvent  il  laissait  dans  son  manoir,  sous  la  garde 
d'un  majordome  fidèle,  la  châtelaine  au  milieu 
de  ses  enfants  et  de  ses  valets;  il  ne  venait  les 
rejoindre  que  dans  les  moments  de  liberté  que 
lui  laissait  le  service  de  l'État,  ou  quand  le  plaisir 
de  la  chasse  le  ramenait  dans  ses  domaines,  en 
compagnie  de  quelques  amis,  qui  voidaient  avec 
lui  suivre  dans  les  forêts  d'Ablain,  de  Carency, 
de  Villers  et  de  Saint-Éloi,  le  cerf  rapide  ou  le 
sanglier  terrible  dans  sa  défense. 

1 

(î'était  au  commencement  du  xvi^  siècle, 
(jharles  de  Bourbon-Carency,  appelé  par  son  roi 
dans  les  plaines  de  l'Italie  pour  la  conquête  de 
INaples  et  de  Milan ,  avait  laissé  paisible  dans 
son  château  Catherine  d'Alègre,  sa  femme,  occu- 
pée de  l'éducation  de  ses  quatre  enfants. 

Déjà  ils  grandissaient,  et  la  jeune  Loyse  sur- 
tout, belle  de  sa  candeur  et  de  son  innocence, 
belle  aussi  de  corps  et  d'esprit,  attirait  les  hom- 
mages de  tous  les  jeunes  seigneurs  du  voisinage. 

Près  de  sa  mèie,  elle  filait  au  milieu  de  ses 
servantes,  elle  tissait  l'or  et  la  soie,  et  ses  jour- 


nées  se    passaient  entre   le   travail  et  l'orai- 
son. 

Quelquefois  aussi,  quand  le  soleil  radieux 
inondait  de  ses  rayons  bienfaisants  les  pelouses 
des  jardins,  elle  allait  promener  sous  les  om- 
brages ses  rêveries,  songer  à  son  père  absent, 
et  aux  dangers  qui  sans  cesse  entouraient  sa  vie  ; 
alors  sa  noire  prunelle  s'élevait  suppliante 
vers  le  ciel,  et  imi)lorait  le  secours  de  Marie, 
pour  j)rotéger  cette  vie  si  chère 

D'autres  fois,  suivie  d'une  camériste,  elle  allait 
visiter  dans  le»  chaumières  voisines  le  pauvre 
et  le  malade,  elle  portait  à  l'un  son  offrande,  à 
l'autre  des  remèdes,  et  à  tous  elle  donnait  le 
bonheur  et  les  consolations.  De  tous  elle  rece- 
vait en  échange  l'amour  et  les  bénédictions. 

Que  de  fois,  épuisée  par  ces  largesses  si  nom- 
breuses, ne  vit-elle  pas  à  sec  son  aumonière,  et 
ne  fut-elle  pas  contrainte  d'intéresser  à  ses 
chers  protégés  son  heureuse  mère!  Et  que  de 
fois  aussi  ne  vendit-elle  pas  quelques  parties  de 
ses  parures  pour  répandre  en  aumônes  leur  va- 
leur! 

Aussi  était-elle  chérie  de  tout  ce  peuple  qui 
l'entourait,  et  son  nom  était-il  dans  toutes  les 
bouches,  comme  celui  d'une  sainte. 

Mais,  hélas!  le  démon,  jaloux  de  tant  de  vertus, 
cherchait  depuis  longtemps  l'occasion  de  les 
ternir,  et  plus  d'une  fois  il  avait  fait  surgir  des 
écueils  terribles  sous  les  pas  de  la  jeune  fille  qui, 
protégée  par  sa  mère  qui  veillait  sur  elle,  forte 
aussi  de  son  innocence,  avait  tout  surmonté; 
aussi,  belle  et  pure,  elle  avait  conservé  jusqu'a- 
lors toute  sa  candeur  virginale. 

Cependant,  à  côté  d'elle,  le  ])rince  de  Bourbon 
avait  fait  élever,  comme  l'un  de  ses  pages,  un 
jeune  gars  d'une  obscure  naissance  et  de  pau- 
vres parents,  mais  qui  l'avait  séduit  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  la  régularité  de  ses  traits; 
il  avait  voulu  faire  son  bonheur  en  lui  faisant 
donner  de  l'instruction,  el  en  le  formant  au  métier 
des  armes. 

Jehan,  c'était  son  nom,  avait  jusqu'alors  pro- 
filé des  leçons  (pi'il  recevait  avec  les  jeunes 
princes;  déjà  il  pouvait  déchilïrer  les  manuscrits 
du  manoir,  il  pouvait  même  correspondre  avec 
son  mailre,  et  à  servir  la  châtelaine  de  secrétaire 
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et  d'écrivain.  11  commençait  aussi  à  manier  la 
lance  et  la  masse,  il  savait  guider  et  maîtriser  les 
fougueux  coursiers  des  écuries  du  prince,  et 
bientôt  il  allait  le  suivre  au  champ  d'honneur, 
et  il  pouvait  gagner,  par  sa  bravoure,  le  grade 
d'écuyer. 

Mais  les  mauvaises  passions  germèrent  dans 
le  cœur  de  ce  jeune  homme.  Assez  lâche 
pour  se  laisser  corrompre,  il  entraîna  hors  des 
voies  de  la  vertu  la  jeune  et  innocente  Loyse. 

Aussitôt  une  vague  et  profonde  tristesse  s'em- 
para d'elle.  Les  joies  du  foyer  domestique,  l'au- 
mône, qui  jusqu'alors  avait  fait  son  bonheur, 
n'avaient  plus  pour  elle  qu'ennui  et  monotonie; 
et  son  cœur,  ballotté  par  le  remords,  ne  trouvait 
plus  ni  sécurité  ni  joie;  aussi  ses  traits,  jadis  si 
purs,  commencèrent-ils  à  s'altérer,  son  sommeil 
s'agita,  et  son  œil,  autrefois  si  limpide,  dans 
lequel  se  reflétaient  le  calme  et  la  paix,  se  rem- 
plissait maintenant  de  larmes  amères,  trahissait 
les  plaies  cruelles  qui  rongeaient  l'àme  de  l'in- 
fortunée. 

Le  séducteur  s'était  enfui.  Il  était  allé  au 
loin  chercher  un  reluge  contre  la  colère  de  son 
maître;  et  bientôt,  sans  ressources,  assailli  par 
le  besoin,  il  s'associa  à  une  bande  de  brigands, 
dont  il  devint  un  des  chefs,  porta  autour  de  lui 
la  désolation  et  la  terreur,  et  finit  par  périr  sur 
une  potence,  juste  vengeresse  de  ses  crimes. 

En  même  temps,  la  démence  vint  ajouter  ses 
affreux  symptômes  aux  troubles  qui  agitaient 
Loyse,  et  compléter  le  deuil  qui  désolait  le  châ- 
teau de  Carency. 

La  douleur  de  la  pauvre  Âlègre  n'eut  plus  de 
bornes,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  gémis- 
sements et  de  larmes,  et  c'était  en  vain  que  ses 
amies  et  ses  parentes,  que  les  bons  moines  de 
Saint-Éloi  et  les  dames  nobles  dEtrun  venaient 
lui  apporter  des  consolations;  rien  n'avait  pu  la 
calmer,  et  tous  les  jours  les  galeries  du  château, 
les  allées  solitaires  des  jardins  retentissaient  de 
ses  sanglots  et  s'arrosaient  de  ses  larmes 

Ijieu  eut  pitié  de  la  pauvre  mère;  il  lui  envoya 
une  pensée  consolatrice  ;  il  lui  oftVit  un  remède 
qui  devait  soulager  son  cœur  et  lui  rendre  un 
peu  de  calme. 

A  quelques   pas  de  Carency,  et  sur  l'autre 


source  du  Sonchez,  se  dressait  un  oratoire  cé- 
lèbre dans  le  pays;  dans  cet  oratoire,  le  bienheu- 
reux saint  Nazaire  avait  plus  d'une  fois  fait  écla- 
ter sa  puissance 

Autour  de  sa  chapelle,  avait  été  construit  en 
1270,  par  les  soins  de  Hugues  d'Ablain,  chape- 
lain de  la  cathédrale  d'Arras,  un  petit  hospice 
qui  déjà  avait  rendu  d'éminents  services  au 
pays.  Plus  d'un  malade  atteint  de  démence  y 
avait  retrouvé  la  santé  et  était  retourné  dans  sa 
famille  plein  de  raison  et  de  vie. 

C'est  à  cet  oratoire  que  la  pauvre  mère  résolut 
de  conduire  sa  fille,  et  c'est  au  bienheureux  saint 
Nazaire  qu'elle  confia  cette  guérison,  que  les 
"hommes  de  l'art  n'avaient  pas  osé  entreprendre. 

II 

En  effet,  quelques  jours  plus  tard,  on  pouvait 
voir  la  pauvre  dame,  dans  la  compagnie  de  sa 
sœur  Isabeau,  du  prince  Charles,  de  sa  fille,  de 
plusieurs  de  ses  servantes  et  d'amis  dévoués, 
franchir  tous  les  jours  la  colline  qui  sépare  Ca- 
rency d'Ablain,  aller  se  prosterner  aux  pieds 
de  la  statue  du  saiiu  évoque,  et  les  arroser  de 
ses  larmes. 

Pendant  neuf  jours  dura  ce  pieux  pèlerinage, 
que  ne  purent  interrompre  ni  la  pluie,  ni  le  vent, 
ni  l'accablante  chaleur  de  la  canicule.  Toujours 
à  pieds,  elle  gravissait  tantôt  à  travers  les  sen- 
tiers raboteux  du  bois,  et  tantôt  par  les  chemins 
tracés  dans  la  campagne,  l'abrupte  revers  du 
mont,  et  rien  ne  pouvait  la  distraire  de  ses  tristes 
et  amères  pensées;  elle  arrosait  les  chemins  de 
ses  larmes,  faisait  retentir  la  forêt  de  ses  san- 
glots. 

Quant  à  Loyse,  elle  restait  indifférente  aux 
douleurs  qui  l'entouraient;  tantôt  elle  éclatait 
en  rires  bruyants  et  sans  cause,  et  tantôt  elle 
aussi  pleurais,  mais  sans  pouvoir  en  dire  les 
motifs;  et  quelquefois,  égarée,  devenue  presque 
furieuse,  elle  se  livrait  à  de  violentes  scènes  de 
folie.  Elle  s'enfuyait  à  travers  les  ronces  et  les 
épines,  trouvait  dans  sa  maladie  ime  force  sur- 
humaine, et  renversait  les  valets  qui  voulaient 
la  retenir. 

Oh!  quel  cruel  spectacle  pour  une  mère,  que 
celui  de  sa  fille,  autrefois  si  douce,  se  livrant  au- 
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jourd'hui  à  de  si  terribles  excès?  Comment  dé- 
crire l'expression  si  pénible  de  sa  physionomie? 
Comment  peindre  l'amertume  de  son  cœur? 
Ail!  celui-là  seul  pourrait  le  bien  faire  qui  en 
eût  été  le  témoin;  celui-là  seul  pourrait  redire 
tant  de  douleurs  qui  les  eût  éprouvées;  et  la 
Providence,  très  heureusement,  ne  permet  que 
bien  rarement  ces  malheurs,  et  n'envoie  ces 
épreuves  que  de  loin  en  loin,  pour  nous  mon- 
trer le  néant  de  nous-mêmes  et  notre  fai- 
blesse, quand  elle  nous  a  retiré  son  souffle 
divin. 

Cependant  saint  Nazaire,  dont  la  puissance 
avait  éclaté  déjà  dans  plusieurs  circonstances, 
ne  resta  pas  sourd  aux  supplications  si  vives 
de  la  dame  de  Carency  ;  il  eut  pitié  de  cette  dou- 
leur si  profonde,  et  implora,  du  Dieu  qui  par- 
donne les  plus  grands  crimes  au  pécheur  re- 
pentant, la  grâce  de  la  pauvre  Loyse,  et  son 
retour  à  la  raison.  Dieu  exauça  sa  prière,  et  cette 
fois  encore  l'humble  chapelle  fut  témoin  d'une 
de  ces  merveilleuses  guérisons  qui  avaient  déjà 
fait  sa  gloire. 

Aussi  quand,  au  neuvième  jour,  le  triste  cor- 
tège se  fut  installé  dans  l'humble  chapelle, 
quand,  rangés  en  cercle  autour  de  l'autel,  quand, 
prosternés  la  face  contre  terre,  tous  eurent  re- 
commencé les  prières  et  les  oraisons  accoutu- 
mées, on  put  voir  Loyse  s'agiter  tout  à  coup 
d'un  tremblement  étrange,  se  dressçr  convulsi- 
vement, lever  vers  le  ciel  des  yeux  hagards  et 
hideux,  et  puis  retomber  bientôt  affaissée  sur  le 
sol,  éclater  en  sanglots,  fondre  en  larmes,  et 
laisser  échapper  au  travers  de  ses  gémissements 
des  paroles  de  prières. 

Oh!  c'est  que  la  raison  venait  de  lui  être  ren- 
due, le  miracle  s'était  opéré;  et  bientôt,  pros- 
ternée aux  pieds  du  chapelain,  elle  fut  lui  faire 
le  récit  de  sa  faute,  en  solliciter  le  pardon  avec 
une  vive,  une  sincère  contrition,  et  recouvrer, 
dans  cet  auguste  sacrement,  la  santé  de  l'àme. 
qui  avait  compromis  si  dangereusement  celle 
du  corps. 

Aussi,  aux  gémissements  ([ui  remplissaient 
la  chapelle  succédèrent  les  actions  de  grâces  et 
les  chants  de  reconnaissance,  et  l'heureuse  dame 
de  Cavencv.  le  bon  et  brave  Charles  de  Hourbon, 


purent  regagner  en  paix  leur  manoir,  et  redire 
la  puissance  et  la  bonté  de  saint  Nazaire. 

III 

Mais  là  ne  s'arrêta  pas  leur  reconnaissance 
pour  un  si  grand  bienfait.  Si  d'autres  se  conten- 
taient d'appendre  dans  l'oratoire  des  ex-voto, 
des  tableaux  de  cire  ou  des  plaques  d'argent, 
le  sire  de  Bourbon  devait  à  son  cœur,  devait  à 
son  rang  et  à  sa  fortune,  des  témoignages  plus 
éclatants  de  sa  gratitude  ;  il  devait  à  la  postérité 
d'élever  un  monument  plus  durable  et  plus 
grandiose. 

Alors  brillait  à  Arras  un  artiste  célèbre,  dont 
le  génie  puissant  avait  élevé  déjà  plus  d'un  édi- 
fice remarquable.  On  vantait  surtout  l'hôtel-de- 
ville  et  le  beffroi  d'Arras  qu'il  venait  de  termi- 
ner, et  dont  nous  admirons,  encore  aujourd'hui, 
la  hardiesse  et  l'harmonie, et  cette  sévère  et  gra- 
cieuse architecture  qui  s'y  montre  encore  mal  • 
gré  les  mutilations  et  les  restaurations  mala- 
droites que  l'édifice  a  subies. 

Jacques  Caron  était  son  nom;  il  s'était  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  architecture  à  lui  et  dis- 
tincte de  ce  style  ogival  flamboyant  qui  dominait 
alors.  Tous  les  édifices  qui  nous  sont  restés 
de  lui  témoignent  de  l'originalité  et  de  la  ri- 
chesse de  son  génie;  tous  d'ailleurs  ont  quel- 
ques points  de  ressemblance  qui  les  font  distin- 
guer de  suite  :  —  la  forme  des  colonnes  sans 
chapiteaux,  et  les  colonnettes  qui  les  flanquent  et 
qui  vont  se  continuer  sans  interruption  en  arcs- 
doubleaux  dans  les  voûtes,  la  variété  et  l'élé- 
gance des  ornements  qui  surmontent  les  archi- 
voltes des  fenêtres,  enfin  la  délicatesse  des 
galeries ,  et  mille  autres  détails  souvent  très 
curieux  à  étudier. 

Ce  fut  donc  à  lui  que  s'adressa  le  seigneur  de 
Carency,  quand  il  voulut  ériger  à  Ablain,  en 
l'honneur  de  saint  Nazaire,  une  église  plus  con- 
venable que  l'ancienne  chapelle;  il  donna  à 
l'artiste  toute  latitude  pour  Texécution  de  ce 
travail;  il  n'en  fixa  ni  la  grandeur,  ni  la  forme, 
ni  le  prix  :  il  voulut  un  monument  digne  de  lui 
et  du  saint  qu'il  voulait  honorer,  et  laissa  à 
l'artiste  toutes  les  facilités  qu'il  put  désirer  pour 
sa  prompte  et  belle  exécution 
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Jacques  Caron  se  mit  à  l'œuvre  incontinent; 
les  carrières  de  Pronville,  entre  Arras  et  Cam- 
brai, fournirent  la  pierre,  qui  de  nos  jours  jouit 
encore  d'une  grande  estime  pour  les  construc- 
tions importantes.  Les  habitants  d'Ablain  et  de 
Carency  firent  les  transports,  et  six  cents  char- 
riots  de  matériaux,  amenés  déjà  sur  le  terrain. 


dans  un  seul  jour,  permirent  aux  ouvriers  de 
commencer  aussitôt  l'œuvre  importante  qui  leur 
était  confiée. 

Aussi  le  travail  marcha-t-il  rapidement;  en 
peu  de  temps  les  pierres  se  taillèrent  et  se  dé- 
coupèrent en  moulures  et  en  festons;  les  fon- 
dations s'entassèrent,  les  murs  s'élevèrent.  Les 


Ruines  du  fori  Sainl-Philippe  à  Ablain-Sainl-Nazaire,  près  Arras 


piliers  des  nefs  se  dressèrent,  et  bientôt  leurs 
arcs-doubleaux  allèrent  soutenir  les  voûtes,  et 
les  galeries  extérieures  vinrent  cacher  la  nudité 
des  toits. 

Alors  arrivèrent  les  sculpteurs,  qui  étalèrent 
sur  les  façades  toutes  les  fantaisies  de  leur  riche 
imagination;  les  fenêtres  se  coupèrent  de  me- 
neaux et  de  roses;  leurs  archivoltes  virent  erim- 


per  autour  d'elles  les  singes  grimaçants  ou  les 
feuilles  de  chardon  ou  quelquefois  celles  du 
houblon;  enfin  les  galeries  se  découpèrent  en 
mille  compartiments  à  jour,  en  véritable  den- 
telle de  pierre. 

Mais  le  portail  surtout  témoigna  du  génie  de 
l'architecte,  en  même  temps  qu'il  prouva  le  ta- 
lent des  sculpteurs,    qui  se   surpassèrent  en- 
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core  par  la  finesse  et  la  richesse  des  détails. 

Placé  sur  la  façade  méridionale  de  l'église, 
il  s'avance  de  deux  mètres  environ  sur  le  cime- 
tière, et  ouvre  la  double  porte  du  saint  lieu 
sous  une  voûte  formée  de  voussures  et  d'arcs- 
doubleaux,  chargée  de  niches  délicatement 
fouillées,  et  encadrées  en  dehors  par  un  feston 
de  pierres  taillées  à  jour.  Les  deux  portes  sont 
séparées  par  un  pilier  en  grès,  que  flanque  une 
grande  niche  richement  ouvragée,  et  qui,  avant 
la  révolution,  contenait  sans  doute  la  statue  de 
la  sainte  Vierge  ou  de  saint  Nazaire.  De  chaque 
côté  de  cette  ouverture,  sur  les  angles  extérieurs 
du  portail,  sont  deux  piliers  ou  contre-forts 
couverts  de  niches,  soutenues  par  de  gracieux 
séraphins  aux  ailes  éployées  et  qui  portent  sur 
la  poitrine  l'écusson  du  sire  de  Bourbon- 
Carcncy,  et  ces  piliers  se  terminent  par  des 
clochetons  élégants,  ornés  sur  les  angles  de 
feuilles  de  choux  enroulées,  et  d'un  riche  bou- 
([uet  de  feuilles  sur  la  pointe. 

Enfin  entre  ces  piliers,  au-dessus  de  l'ouver- 
ture, se  croise  l'ogive  relevée  en  pointe,  por- 
tant une  suite  de  feuilles  de  choux  admirable- 
ment contournées,  qui  forment  dans  le  haut  un 
large  bouquet.  Au-dessus,  toujours  entre  les 
deux  piliers,  sont  taillés  des  filets  qui  se  coupent 
en  arcades  et  en  roses  simulées;  le  tout  est  cou- 
ronné par  une  galerie  à  jovir  qui  règne  tout  le 
long  du  portail,  tourne  autour  de  lui  et  vase  pro- 
longer jusqu'aux  deux  extrémités  de  la  façade. 

Entre  l'encadrement  de  la  porte  qui  se  termine 
en  tiers-point,  et  l'ogive  flamboyante  qui  se 
relève  jusqu'au  haut  du  portail,  étaient  des  orne- 
ments profondément  fouillés,  qui  sont  aujour- 
d'hui bien  dégradés,  et  au-dessous  de  la  galerie 
court  une  corniche  chargée  de  monstres  fantas- 
tiques et  d'enroulements  de  plantes,  et  dans 
laquelle  le  génie  de  l'artiste  a  déployé  toute  la 
richesse  de  son  talent. 

La  tour  se  trouve  aujourd'hui  placée  à  l'extré- 
mité de  cette  façade,  vers  l'ouest  ;  mais  elle  ne 
parait  pas  homogène  avec  le  reste  de  l'édifice. 
Son  architecture  est  beaucoup  plus  simple,  ses 
moulures  n'ont  pas  la  même  coupe,  et  elle  est 
couronnée  par  une  suite  de  cn-noaux  qui  rem- 
placent la  galerie  do  la  façade. 


Pendant  les  guerres  si  fréquentes  qui  ont  dé- 
solé l'Artois,  elle  a  servi  de  refuge  aux  habitants  :  ' 
plus  d'une  fois,  enfermés  dans  son  enceinte, 
protégés  par  ses  créneaux,  ils  ont  résisté  aux 
ennemis,  et  sauvé  de  leur  avidité  les  objets  pré- 
cieux qu'ils  y  avaient  portés. 

Aujourd'hui  encore,  on  peut  lire,  gravée  au 
couteau,  dans  la  pierre  d'une  embrasure  d'une 
des  ouïes  de  cette  tour,  l'inscription  suivante;  elle 
n'a  pas  été  terminée  ;  mais  elle  rappelle  un  de 
ces  sièges  qui  ne  se  renouvelaient  que  trop 
souvent  alors  : 

«  3Iemoire  que  la  veille  de  saint  Laurent  de 
»  l'an  1654,  les  Français  ont  venu  ataquer  cet 
n  place,  etlespaisans  ont  eu  ...  » 

Jacques  Caron  ne  déploya  pas  moins  de  génie 
pour  l'ornementation  intérieure  du  monument; 
mais  des  mutilations  ignorantes,  des  restaura- 
tions sans  goût,  lui  ont  fait  perdre  aujourd'hui 
ses  plus  belles  décorations,  et  c'est  à  peine  si 
nous  pouvons  encore  apercevoir  quelques  traces 
d'un  délicieux  jubé  qui  séparait  les  nefs  du 
sanctuaire,  et  qui  dressait  jusqu'aux  voûtes  ses 
arabesques  et  ses  arcatures,  ses  ogives  et  ses 
clochetons,  ses  feuilles  enroulées  et  ses  monstres 
grimpants. 

Quand  le  dix-huitième  siècle  eut  amené  avec 
lui  dans  nos  provinces  cet  engouement  du  clas- 
sique, qui  renversa  et  mutila  tant  de  monuments 
ogiviques,  Ablain  dut  payer  aussi  son  tribut  à  la 
mode,  et  il  vit,  par  les  soins  d'un  prêtre  mala- 
droit, tomber  ce  chef-d'œuvre  dont  il  était  si 
fier  En  vain  les  habitans  voulurent-ils  s'opposer 
à  cette  œuvre  barbare,  en  vain  portèrent-ils 
leurs  plaintes  devant  la  justice.  Celle-ci,  lente 
à  s'émouvoir,  arriva  trop  tard;  le  jubé  avait  été 
détruit,  les  matériaux  enlevés,  et  tout  ce  qu'elle 
put  faire  fut  de  condamner  le  curé  à  une  in- 
denniité  ,  faible  compensation  d'une  perte  si 
grande,etàlaconstructiond'unegrilleenfer,sim- 
ple  et  insignifiante,  qui,  elle  aussi,  tomba  en  93, 

Le  chœur  avait  vu,  à  la  même  époque,  enle- 
ver ses  autels  et  ses  boiseries,  et  sur  leurs  dé- 
bris s'élever  des  décorations  romano-grecques, 
qui  s'accordent  si  mal  avec  k^s  ogives  des  voûtes 
et  des  fenêtres,  et  font  un  contraste  fâcheux  avec 
les  autres  parties  du  monument. 
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Enfin,  en  1525,  Jaeqnes  Caron  put  livrer  au 
prince  de  Bourbon  le  monument  qui  lui  avait 
été  demandé,  et  qui,  par  sa  iVaicheur,  sa  légèreté 
et  sa  richesse,  témoignait  de  tous  les  soins  qu'il 
avait  apportés  pour  mener  à  bonne  iîn  cette  en- 
treprise; et  le  prince,  satisfait,  lui  en  marqua 
sa  gratitude  par  des  témoignages  de  sa  libéralité, 
et  il  l'invita  pour  le  jour  de  l'inauguration,  qui 
devait  livrer  au  culte  ce  nouveau  temple. 

IV 

La  journée  était  belle  •,  le  soleil,  au  milieu 
d'un  ciel  pur,  répandait  sur  la  campagne  des 
flots  de  lumière  et  de  douce  chaleur,  et  la  nature 
réjouie  célébrait  par  mille  concerts,  par  mille 
parfums  qui  montaient  vers  le  ciel,  la  gloire  du 
C:  éateur. 

Tout  aussi  respirait  la  joie  et  l'animation  dans 
le  château  de  (^arency,  lorsqu'on  vit  paraître 
l'abbé  de  Saint-ÉIoi,  la  mitre  en  tête,  la  crosse 
d'argent  à  la  main,  et  revêtu  d'une  longue  robe 
violette  qui  s'harmonisait  avec  sa  barbe  gri- 
sonnante. Près  de  lui  s'alignaient  quelques  moi- 
nes vêtus  de  blanc,  et  (quelques  frères  couverts 
de  la  soutane  grise. 

Plus  loin  arrivait  l'évêque  d'Ârras,  avec  ses 
chanoines  vénérables. 

Enfin,  sur  toutes  les  routes,  affluait  le  peuple, 
avide  de  ces  fêtes  brillantes,  plein  d'allégi^esse 
et  vêtu  de  ses  plus  beaux  habits  ;  il  hâtait  le  pas 
pour  arriver  à  temps  autour  du  nouveau  temple, 
et  pour  voir  défiler  la  brillante  procession. 

Alors  on  vit  sortir  par  la  grande  porte  du 
château,  franchir  les  ponts-levis,  et  s'allonger 
dans  le  chemin  d'Ablain,  nivelé  et  préparé  pour 
la  circonstance,  une  longue  suite  de  seigneurs  et 
de  nobles  dames,  de  moines  et  de  prêties,  que 
suivaient  le  vénérable  évêque  Philippe  de  Croy, 
et  les  abbés  de  Saint-Eloi  et  de  Saint- Vaast. 

Au  vent  s'agitaient  les  bannières  chargées  d'é- 
cussons  aux  vives  couleurs  et  les  étendai  ds  de 
la  religion,  et  toute  celte  foule  étiucelaitd'orct 
de  pierreries. 

La  noble  procession  par  trois  fois  fit  le 
tour  de  l'édifice,  et  procéda  à  sa  consécration^ 
par  les  prières  et  les  aspersions  ordinaires. 
Ce  fut  l'évêque  d'Ârt-ars  qui  fit  cette  auguste  cé- 


rémonie ;  l'abbé  de  Saiut-Vaasl  célébra  ensuite 
une  messe  pontificale,  et  alla  chercher  dans  son 
humble  chapelle  la  statue  de  saint  Nazaire,  qu'il 
déposa  dans  la  niche  cpii  lui  avait  été  préparée. 
Quant  à  la  [)auvre  Loyse,  elle  consacra  sa 
vie  au  service  de  Dieu  et  des  malheureux;  elle 
fut  la  mère  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  l'ango; 
protecteur  du  foyer  délaissé,  le  soutien  du  pau- 
vre, la  garde  du  malade  et  de  l'infirme;  el  bien- 
U')l  on  oublia  sa  faute;  on  ne  vit  plus  eu  elle 
(pu;  la  pieuse  et  charitable  damoisellc  qui  ré- 
pandait autour  d'elle  le  bonheur,  et  (piand  j)lus 
tard  Dieu  rappela  à  lui  cette  âme  si  cruellemcut 
éprouvée,  quand  la  mort  vint  la  débarrasser  des 
misères  de  celte  vie,  son  tréj)as  fut  mi  deuil 
général  pour  le  pays;  les  pauvres  la  plcurèient 
comme  on  plcuieune  mèie;  ils  suivirent  tiiste- 
ment  son  convoi  juscpi'à  la  j)oi1e  du  i-aveau  fu- 
néraire; et,  pendant  longtemps  encou',  sa  mé- 
moire resta  en  vénération  dans  le  pays. 


Hélas!  en  93,  l'église  d'Ablain  fut  condam- 
née; un  citoyen  d'Arras  s'en  rendit  adjudi- 
cataire pour  une  somme  minime,  et  envova  jjour 
la  renverser  une  bande  d'ouvriers.  Déjà  le  plomb 
qui  couvrait  les  toits  avait  été  enlevé,  déjà 
avaient  été  brisés  plusieurs  des  vitraux  peints 
qui  remplissaient  les  fenêtres,  et  le  marteau  s'at- 
taquait à  la  galerie  du  portail,  quand  les  habi- 
tants, et  les  femmes  surtout,  armés  de  fourches 
et  de  bâtons,  se  ruèrent  sur  les  démolisseurs, 
les  accablèrent  de  pierres,  les  huèrent  de  leurs 
imprécations,  et  les  chassèrent  loin  du  village. 
Plus  nombreux,  ceux-ci  essayèrent  bien,  quel- 
ques jours  après,  de  revenir  à  la  charge,  mais 
ce  fut  en  vain  ;  ils  durent  cette  fois  encore  se 
retirer  et  laisser  inachevée  leur  œuvre  bar- 
bare. 

Alors  les  habitants  d'Ablain  se  cotisèrent  pour 
arracher  leur  église  à  sa  ruine,  et  déléguèrent 
un  des  leurs,  pauvre,  mais  proprement  habillé 
par  eux,  vers  le  proi)riétaiie  nouveau;  ils  lui 
offrireni  le  rachat  de  cet  édifice,  moyennant  un 
léger  profit;  et,  après  quelques  débats,  après 
quelques  concessions  faites  de  part  et  d'autre, 
le  contrat  fut  passé;  et  le  prix  convenu,  celui  de 
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trois  mille  francs...,  fut  compté  en  échange  du 
temple  saint. 

C'est  ainsi  que  fut  sauvé  ce  monument;  c'est 
ainsi  qu'il  a  pu  arriver  jusqu'à  nous,  mutilé  sans 
doute,  mais  brillant  encore,  mais  remarquable 
par  sa  richesse  et  sa  beauté,  et  attendant  avec 
impatience  qu'un  restaurateur  intelligent  lui 
rende  son  ancienne  perfection. 


Autour  de  lui  se  dressent,  tous  les  étés,  des 
myriades  de  perches,  que  couvrent  les  festons 
et  les  grappes  du  houblon;  du  haut  de  la  mon- 
tagne, on  les  voit,  comme  une  immense  armée, 
dresser  leurs  pointes  autour  des  maisons  isolées 
du  village  ;  l'église  d'un  côté,  et  une  ruine  qui 
pourrait  bien  être  celle  de  l'ancienne  chapelle  *, 
et  le  vieux  château  féodal  de  l'autre  2,  dominent 
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seuls  ce  vallon  tout  hérissé  dans  un  espace  de  1  près  de  Sonchez,  un  large  courant  d'eau  qui  fer- 
plus  d'une  demi-lieue,  et  au  milieu  serpente 
le  ruisseau  qui    va  plus   loin  se  réunir  à  la 
source  qui  découle  de  Cai'ency,   pour  former, 

'  Les  paysans  l'appellent  fort  Saint-Philippe.  C'est  un  carré 
long,'  terminé  par  deux  pignons  élevés,  et  qui  porle  sur  ses  murs 
latéraux  dus  culs-dc-lampe  it  des  traces  des  arcs-doubloaux  et 
des  voùies  qui  couvraient  la  salle.  Entre  le  jiignon  d'entrée,  se 
dressait  une  tourelle  avec  son  escalier  en  grès;  et,  à  côté,  une 
large  ouverture,  en  forme  de  tujau  de  clien)inée,  qui  a  pu  servir 
A  loger  la  herse,  si  nous  admettons  que  ci;  Làiiment  serxail  de 
fort,  ou  bien  qui  pouvait  servir  i\  administrer  des  douches  aux 
malades,  si  nous  le  considérons  comme  la  chapelle  de  l'hos- 
pice. 


tilise  et  vivifie  les  campagnes  jusque  bien  loin 
dans  l'arrondissement  de  Béthune. 

A.  T. 

'  Ce  château  ne  consiste  plus  aujourd'hui  qu'en  un  grand  corps 
de  bâtiment  uni,  (lanqué  sur  le  bout  d'une  haute  tourelle  octo- 
gone qui  contient  un  escalier  en  pierre.  .Vu  milieu  du  jardin  est 
une  grosse  tour  carrée  qui  parait  plus  ancienne.  Chacune  de  ses 
faces  est  garnie  de  grands  moucherasis,  et  sa  salle  du  bas  est 
couverte  de  voûtes  plein-cintre  et  défendue  à  sa  petite  fenêtre 
•par  une  grille  en  fer,  cl  à  la  porle  par  des  revétemen.s  en  fer 
très  épais.  Celait,  je  pense,  la  prison  seigneuriale  des  sires  d'A- 
blain,  le  seul  reste  peat-éire  de  leur  ancien  manoir,  si  nous  en 
exceptons  les  fossés  pleins  d'eau  qui  cnlourt  nt  encore  ce  château. 
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ES  Bretons,  seuls  peut  être  des  vieux  Gau- 
^lois,  ont  conservé  leurs  bardes  ou  chantres, 
populaires,  dont  la  race  ne  s'est  jamais  éteinte 
chez  eux.  On  lit,  dans  leurs  vieilles  annales, 
que  les  bardes  armoricains  reçurent  de  bonne 
heure  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  ei  que 
dès  le  quatrième  siècle  leurs  poésies  déjà  chré- 
tiennes contribuèrent  à  la  rapide  conversion 
du  pays.  Albert-le-Grand  parle  d'Hyvarnion  , 
l'un  de  ces  poètes,  qui  brilla  vers  le  quatrième 
siècle,  et  de  son  fils  Hervé,  qui  des  làge  de  cinq 
ans,  instruit  par  sa  mère,  chantait  déjà  de  beaux 
cantiques.  Les  poésies  de  ces  hommes  se  per- 
dirent presque  toutes  ;  cependant  on  conservait 
celles  de  Gwenchlan,  qui  chantait  au  sixième 
siècle;  et  avant  les  pillages  de  1793  on  les 
voyait  encore  à  la  bibliothèque  des  moines  de 
Landevenec. 

Les  talents  des  bardes  ont  été  cultivés  au 
moyen-âge  par  les  mendiants,  qui  étaient  bien 
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reçus  partout,  à  cause  de  leurs  chants,  ou  pieux 
ou  nationaux.  Ces  talents  ont  été  partagés  depuis 
par  les  étudiants  pauvres,  appelés  en  Bretagne 
KIoareks,  lesquels  se  consolaient  de  leurs  mi- 
sères eu  chantant ,  avaient  pour  compagnie 
un  bouvreuil  qu'Us  apprivoisaient,  et  dans  les 
beaux  jours  d'été,  allaient  au  coin  d'un  bois, 
au  bord  de  la  mer,  au  pied  d'une  colline, 
avec  leur  oiseau  chéri  dans  sa  modeste  cage  de 
bois,  faire  leur  devoirs  et  préparer  des  chants, 
que  Ion  recompensait  par  d'humbles  aunukies, 
toujours  reçues  avec  reconnaissance. 

Ces  mœurs,  dans  nos  institutions  actuelles, 
se  modifient  tous  les  jours  ;  elles  disparaîtront  ; 
et  la  poésie  populaire  s'éteindra  avec  ettes  , 
comme  elle  s'est  éteinte  dans  les  provinces  cen- 
trales rie  la  France,  où  l'on  n'entend  déjà  plus  et 
on  ne  sait  où  retrouver  ces  na'ives  et  charmantes 
ballades,  qui  faisaient  encore,  il  y  a  soixante  ans, 
les  délices  de  nos  pères,  dans  la  campagne. 
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LE    VIEUX    BAHUT 

JOURNAL  D'UNE  FAMILLE  DU  PEUPLE 


INTRODUCTION. 

t,uABiTAis,  en  18. .,1e  faubourg  d'une  ville  du 
nord  de  la  France,  et  j'avais  pour  voisin  un 
vieux  jardinier,  de  médiocre  fortune,  qui 
s'appelait  Pierre  Duchaisne.  De  mes  fenêtres,  je 
jouissais  de  la  vue  de  son  petit  domaine,  symé- 
triquement divisé  en  étroits  parterres,  où  s'épa- 
nouissaient, à  tour  de  rôle,  les  jacinthes,  les 
tulipes,  les  œillets,  les  roses,  les  fuchsias,  les 
dahlias  et  les  chrysanthèmes.  Quelques  fleurs 
plus  rares  étaient  abritées  contre  les  sauvages 
caresses  du  vent  i)ar  des  cloches  de  verre,  qui 
doublaient  la  chaleur  d'un  pâle  soleil.  Des  pê- 
chers, des  vignes,  un  figuier,  couvraient  les 
murs  de  la  })etite  maison  où  le  vieillard  vivait 
seul,  du  modeste  revenu  que  lui  proeuiaicnt 
ses  fleurs,  portées  chaque  semaine  au  marché 
de  la  ville. 

Je  m'intéressais  aux  travaux,  du  vieux  Pierre, 
à  sa  solitude,  à  sa  pauvreté,  car  le  bonhomme 
portait  par  nécessité  ces  pourpoints  percés  au 
coude,  si  chers  à  Louis XI,  et  qui,  sur  les  épaules 
du  vieux  jardinier,  attestaient  une  misère  sans 
cesse  combattue  par  le  travail,  une  misère  hère, 
résignée,  mais  poignante  et  réelle.  Pers(  «mie  ne 
l'aidait  dans  ses  labeurs;  ancien  soldat,   il  ne 
s'était  pas  marié,  et  l'âge  de  la  décrépitude  était 
venu,  sans  qu'il  eût,  pour  le  servir,  le  bras  ro- 
buste d'un  lils  ou  la  main  adroite  et  douce  d'une 
pieuse  fille.  Je  cherchai  en  vain  à  lui  rendre  quel- 
<pies-uns  de  ces  services  qui  lient  entre  eux  les 
gens  de  cœur  :  le  vieillard  était  fier,  et  je  l'eusse 
accusé  d'un  orgueilleux  stoïcisme,  s'il  ne  se  fût 
pas  montré  toujours  bon  et  fervent  catlioli(pie. 
Un  jour  cei>cn(laul,  par  une  brûlante  matinée 
de  juin,  je  ne  le  vis  pas  errer  entre  ses  ]>lates- 
bandcs,  l'arrosoir  en  main;  je  regardai  la  uiai- 
son  :  la  \)ortc  et  les  contrevents  étaient  fermés, 
elle  chien,  couché  dans  sa  niche,  hurlait  triste- 
ment. Inqniel,  je  passai  par-dessus  la  haie,  j'ou- 
vris la  porte  intérieure,  fermée  simpiement  au 
loquet,  et  je  vis  Pierre,  à  demi  habillé,  renversé 


sur  son  lit  comme  s'il  eût  été  mort.  Je  courus  à 
lui,  je  le  soulevai,  et  je  vis  qu'une  hémorrhagie 
de  poiliine  l'avait  réduit  au  dernier  degré  de 
faiblesse  et  d'épuisement.  Il  me  reconnut  et  me 
serra  la  main.  Je  lui  prodiguai  les  secours  qui 
étaient  en  mon  pouvoir,  et  bientôt  le  médecin 
et  le  curé  de  la  paroisse  lui  apportèrent,  l'un  les 
soins  insuffisants  de  son  art,  l'autre,  les  conso- 
lations puissantes  de  son  ministère.  Le  vieux. 
Pierre  vécut  encore  trois  jours;  pendant  ce 
temps,  je  ne  Je  quittai  guères,  et  il  parut  touché 
de  ma  bonne  volonté  à  le  consoler  et  à  le  servir. 

Vers  le  soir  du  troisième  jour,  il  m'appela  et 
me  dit  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  Je  sens  que  je  m'en  vais  ..  Mon  bon  voi- 
sin, c'est  fini...  Avant  deux  heures,  j)eut-être,  je 
parlerai  au  bon  Dieu  de  vos  bontés  pour  moi... 
Je  voudrais  vous  léguer  quelque  chose  ;  mais  je 
n'ai  rien.  .  Cependant,  tenez,  vous  voyez  cette 
vieille  huche?...  Elle  renferme  des  papiers  qui 
me  viennent  de  mon  père,  et  qui  lui  avaient  été 
légués  par  son  père...  C'est  un  vieux  grimpire; 
mais  un  savant,  à  qui  je  les  ai  montrés  un  jour, 
m'a  dit  que  c'était  curieux...  Les  voulez-vous, 
mon  cher  voisin?  Ils  vous  appartiennent,  je  vous 
les  donne...  prenez  aussi  mon  ])auvre  chien 
Télu  :  elle  ne  saurait  où  aller,  la  ])auvre  bête! 
Adieu,  moucher  monsieur,  pliez  pour  moi... 
Qui  eût  dit  (ju'iui  vieux  pionnier  du  g('Miéral 
Eblé  aurait  pu  finir  dans  son  lit?  . 

Il  retomba  sur  son  chevet;  ses  yeux  deve- 
naient fixes,  ses  mains  erraient  sur  la  couver- 
ture ; . .  le  curé  entra  au  même  instant  et  lui  pré- 
senta le  crucifix...  Pierre  en  baisa  les  pieds  avec 
ardeur,  et  tout  fut  fini 

Après  avoir  suivi  l'humble  convoi  du  vieux 
soldat  devenu  jardinier,  j'entrai  en  possession 
du  legs  que  m'avait  fait  son  amitié  J'emmenai 
chez  moi  Trfu,  (pu  ne  cessait  de  gémir  et  de 
flairei-  la  bêche,  la  serpette,  l'arrosoir,  tous  les 
outils  délaissés  par  son  i)auvre  maître.  Avant 
d'ouvrir  la  hurlie,  jv  rc-xanùnai  :  c'était  un  ad- 
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mirable  bahut,  couvert  de  ciselures,  représen- 
tant, au  milieu  des  rinceaux  de  fleurs  et  de 
fruits,  les  femmes  célèbres  de  la  Bible  :  la  pous- 
sière et  les  vers  dévoraient  en  silence  ce  monu- 
ment domestique  d'un  autre  âge.  J'en  ouvris 
avec  quelque  peine  les  portes  gonflées  par  l'hu- 
midilé,  et  je  m'emparai  d'une  énorme  liasse  de 
papiers  et  de  parchemins.  C'était  le  legs  du 
vieux  Pierre. 

De  retour  chez,  moi ,  j'examinai  les  manuscrits  ; 
les  plus  anciens  étaient  d'ime  belle  écriture 
cursive  mérovingienne,  et  datés  de  l'abbaye 
d'Elnon,  nommée  de  nos  jours  Saint  Amand. 
Ils  étaient  le  fruit  des  loisirs  d'un  pieux  moine, 
et  continués  par  ses  neveux  ;  cette  tradition  de 
famille  s'étendait,  à  travers  les  siècles,  jusqu'au 
vieux  soldat,  qui,  lui-même,  dune  main  incer- 
taine avait  retracé  ses  souvenirs  de  la  Moscovie. 
C'était  enfin  l'histoire  complète  d'une  famille  du 
peuple  que  j'avais  sous  les  yeux ,  toujours  hum- 
ble,toujours  obscure, mais  toujours  mêlée, cepen- 
dant,aux  graves  événements  de  son  époque;  for- 
manttoujoursundesaspectsdecesgrandsocéans 
d'hommes,  une  des  voix  de  ces  immenses  mul- 
titudes, un  des  rouages  de  ces  puissants  leviers 
qui  changent,  qui  retoin-nent  la  face  du  monde. 
J'ai  extrait  quelques  pages  de  ce  journal  de  fa- 
mille, continué  durant  tant  de  siècles,  et  ce 
sont  ces  pages  qu'aujourd'hui  je  viens  présenter 
au  lecteur. 


JOURNAL  D  UNE  FAMILLE  DU  PEUPLE. 

iSole  de  Serriitis,  moine  d  El  non.  —  J'ai  voulu  re- 
tracer ce  que  j'ai  appris,  au  fovcr  de  mes  parents,  de 
l'histoire  de  mes  ancêtres,  et  particulièrement  de  leur 
conversion  à  la  fui  du  Christ.  Je  désire  que  ces  pages, 
transmises  à  mes  neveux,  leur  enseignent  la  fidélité 
au  Seigneur,  qui  a  daigné  les  tirer  du  sein  de  la  bar- 
barie, et  les  amener  au  bercail  de  lEgliso  catholique. 
M'assistent  dans  mon  œu\rc  Notre-Dame  et  saint 
Benoît,  et  que  ceux  qui  liront  ces  pages  prient  pour 
moi,  misérable  pécheur! 

I  —  LE  SOLDAT  FRAXC. 

V  siècle. 
Clodion,  chef  ou  roi  de  la  tribu  des  SaHens, 
nourrissait  le  désir  de  pénétrer  dans  les  Gaules, 
où  déjà  les  tribus  franoues  avaient  formé  divers 


établissements.  Campé  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  les  profondes  et  mornes  forêts  de  la  Bel- 
gique, ou  parmi  les  marais  de  la  Batavie,  il  s'en- 
quérait,  avec  une  avide  curiosité,  de  ce  beau 
pays  où,  sur  les  campagnes  fertiles,  s'étendaient 
comme  un  réseau  les  larges  voies  romaines,  re- 
liant les  unes  aux  autres  des  villes  importantes, 
défendues  par  de  larges  remparts  et  des  tours 
crénelées.  On  lui  parlait  des  richesses  renfer- 
mées dans  les  maisons  des  opulents  Gaulois,  et 
des  Gallo-Romains,  qui  avaient  apj»orté  sur  les 
bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine  le  luxe  et  les 
richesses  splendides  de  l'Italie.  Ces  récits,  que  fai- 
saient des  éclaireurs  envoyés  chaque  année  au 
delà  du  Rhin,  enflammaient  la  convoitise  du  roi 
chevelu;  il  les  transmettaità  ses  compagnons,  et 
tous  formaient  le  projet  de  s'avancer  dans  les 
Gaules,  et  de  venger  les  injures  qu'ils  avaient  eu 
à  souffrir  des  armées  romaines.  Ils  s'excitaient 
les  uns  les  autres  par  de  vives  railleries,  par  des 
défis  sanglants,  et  aiguisaient  ainsi  leurs  épées  et 
leurs  cœurs.  L'armée  rassemblée  sous  les  ordres 
de  Clodion  traversa  la  forêt  Charbonnière,  prit 
Tournay,  et  marcha  sur  la  cité  de  Cambrai. 

Ce  fut  avec  une  vTve  terreur  que  les  habitants 
paisibles  virent  cette  ligue  de  barbares,  dont  l'as- 
pect même  avait  quelque  chose  d'effrayant  De 
haute  et  vigoureuse  stature,  ils  rattachaient  siu' 
leur  front  leurs  cheveux  d'un  blond  fauve,  qui  re- 
tombaient sur  leur  dos  comme  la  queue  d'un  cour- 
sier. Ils  n'avaient  d'autre  vêtement,  d'autre  arme 
défensive, qu'un  habit  de  lin  serré  sur  leur  corps; 
à  leur  ceinture  pendait  une  large  épée,  et  ils  te- 
naient à  la  main,  soi  tune  hache,  que  de  leur  nom 
on  appelle //Y/«f/.<;(/M^,  soit  une  pique  recourbée 
comme  un  hameçon.  Tous  ces  hommes  aimaient 
la  guerre  avec  passion;  au  milieu  des  combats, 
blessés,  mutUés,  ils  restaient  debout,  insensibles 
en  apparence  à  la  douleur,  et  employant  leurs 
dernières  forces  à  porter  à  Tennemi  un  dernier 
coup. 

Qui  dira  la  crainte,  l'inexprimable  angoisse 
des  fidèles  amis  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils  virent 
ce  torrent  de  païens,  débordant  furieux,  impla- 
cable, sur  ces  terres  récemment  conquises  au 
domaine  du  bon  Pasteur?  Les  chrétiens  fuyaient 
devant  eux,  et  se  réfngiaient  dans  de  sombres 
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cavernes  pour  y  assister  ailx  saints  mystères. 
Quand  les  barbares  parvenaient  à  en  rencontrer 
quelques-uns,  ils  les  frappaient  de  verges  ou  les 
immolaient  par  le  glaive.  La  plupart,  réfugiés 
dans  des  conduits  souterrains,  y  périssaient 
étouffés.  Ainsi,  plus  de  prêtres,  plus  de  sacri- 
fices; les  traces  du  culte  cTivin  disparaissaient 
partout.  Les  uns  étaient  précipités  du  haut  des 
ruines  chancelantes,  les  autres  dévorés  par  les 
incendies.  Quelques-uns  néanmoins,  survivant 


et  persévérant,  se  fortifiaient  dans  le  devoir  par 
de  mutuelles  exhortations,  afin  de  ne  pas  défail- 
lir au  moment  suprême.  En  surmontant  la  na- 
ture pour  obéir  à  la  religion,  il  leur  était  doux 
de  songer  qu'au  moins  ils  auraient  une  sépulture 
au  sein  de  la  patrie.  Qu'avons  nous  besoin,  s'é- 
criaient-ils, de  survivre  à  notre  religion  sainte? 
ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  en  même  temps 
qii'elle?  Quiconque,  obéissant  à  la  crainte,  aban- 
donnait sa  foi,  était  réputé  sacrilège.  Celui  qui 


Guerriers  gaulois,  d'api  es  de  vieilles  sculptures  UimulaTcs 


avait  le  courage  d'accomjjlir  le  sacrifice  était 
proclamé  vainqueur  et  triomphant  On  voyait 
tomber  au  pied  de  l'autel  les  prêtres  revêtus  de 
leurs  insignes;  et,  parmi  les  cadavres  épars  çà  et 
là  sur  le  sol,  on  les  reconnaissait  à  leurs  orne- 
ments sacerdotaux.  Mais  ce  n'était  pas  contre  le 
prêtre  seul  que  s'acharnait  cette  fureur  impie; 
le  peuple  entier  était  voué  au  carnage.  On  violait 
à  la  fois  la  loi  de  Dieu  et  celle  de  l'humanité.... 
Le  sang  répandu  dans  les  églises  y  restait  sta- 
gnant. Personne  ne  se  présentait  ]>otu-  relever 


les  morts  et  leur  donner  la  sépulture.  Terre  des 
Gaules,  tu  expiais  ainsi  ton  antique  férocité  *  ! . . . 

Parmi  ces  païens  si  farouches  se  trouvait  un 
soldat,  d'obscure  origine,  mais  vaillant,  et  digne 
de  ce  nom  de  Franc,  qui  veut  dire  fier,  brave , 
féroce.  Gunther,  c'était  son  nom,  avait  pris  une 
part  active  à  tous  ces  combats  livrés  par  les 
Francs  aux  légions  romaines,  et  entré  avec  ses 
compagnons  dans  la  ville  de  Cambray,  il  comp- 
tait Hiire  un  ample  butin.  Ils  s'avancèrent  vers 

'  Cl'  passage  se  relrouve  dans  ta  rhroniqui'  do  Bald<^rip. 
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une  chapelle  dédiée  au  Sauveur,  où,  disait-on, 
la  piété  des  chrétiens  avait  réuni  des  vases  pré- 
cieux, des  tissus  d'or  et  de  soie,  destinés  à  en- 
velopper les  corps  des  saints.  Gunther,  le  pre- 
mier, poussa  la  porte  qui,  se  détachant  de  ses 
gonds,  offrit  aux  yeux  cruels  des  vainqueurs  un 
spectacle  lamentable.  Des  femmes,  des  vieillards 
remplissaient  cette  chapelle,  prosternés  sur  la 
pierre,  qu'ils  arrosaient  de  leurs  larmes.  Le  prê- 
tre, en  cheveux  blancs,  était  à  l'autel,  agenouillé 


devant  la  tour  d'argent  où  se  gardaient  le  corps 
et  le  sang  du  Sauveur.  Interprète  de  ce  peuple 
désolé,  il  répétait  à  haute  voix  les  psaumes  de 
la  pénitence.  Quand  Gunther  entra,  le  peuple  se 
leva  en  tumulte  :  les  femmes  poussaient  des  cris 
de  terreur,  les  homme  essayaient  d'opposer 
au  jeune  soldat  l'effort  de  leurs  faibles  bras  . 
Gunther  leva  la  redoutable  francisque  ,  deux 
femmes,  un' vieillard  roulèrent  sanglants  à  ses 
pieds  ;  il  passa  sur  leurs  coi-ps  et  marcha  vers 


y. 


Clo>is  fi  Cloiildi',  statues  de  l'église  de  Corbeil 


l'aulel ,  attiré  par  l'argent  qui  scintillait  aux 
rayons  du  soleil.  Le  prêtre  embrassa  le  taberna- 
cle et  voulut  lui  faire  un  rempart  de  son  corps. . . 
Mais  tout  fut  inutile...  Victime  d'holocauste,  il 
teignit  de  son  sang  les  pierres  de  l'autel.  Quand 
l'œuvre  de  sang  et  de  pillage  fut  achevée,  Gun- 
ther regarda  autour  de  lui  :  à  l'ombre  d'une  co-- 
lonne,  il  vit  une  jeune  fille  que  le  glaive  avait 
épargnée,  et  qui,  pâle,  les  yeux  fermés,  les  mains 
iointes,  semblait  attendre  le  coup  mortel.  Gun- 
ther courut  vers  elle,  et  la  saisissant  par  ses  lon- 


gues tresse  blondes,  il  la  traîna  au  milieu  de  la 
chapelle,  s'écriant  : 

—  Voici  ma  part  de  butin  ! 

—  Soit  !  dirent  les  autres  soldats. 

Mais  la  captive,  se  jetant  à  ses  pieds,  dit  d'une 
voix  désolée  : 

—  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  au  rang  des  morts, 
comme  ma  mère,  mon  père  et  mon  frère,  que  tu 
viens  de  tuer  ! 

Et  sa  main  désignait  les  cadavres  que  Gun- 
ther avait  frappés. 
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— Ne  crains  rien,  femme,  répondit  froidement 
Gunther,  ton  sort  sera  moins  rude  que  tu  le  crois  : 
je  te  vendrai  comme  servante  à  la  femme  de 
Clodion,  notre  chef,  et  tu  fileras  i>our  elle  la  laine 
et  le  lin. 

En  parlant  ainsi ,  il  emmena  son  esclave  jus- 
qu'à une  maison  dont  il  avait  chassé  les  posses- 
seurs \  mais,  au  moment  où  ils  y  entraient,  ils 
furent  rejoints  par  une  femme,  que  rendaient 
vénérable  à  la  fois  l'âge  avancé,  les  cheveux 
blancs  et  la  figure  sainte  et  grave. 

Cette  matrone  s'avança  inti'épidement,  et  re- 
poussant Gunther ,  elle  reçut  dans  ses  bras  la 
jeune  captive,  qui  se  serrait  contre  elle,  comme 
un  lierre  embrasse  de  ses  nœuds  étroits  l'arbre 
qui  lui  sert  de  soutien. 

—  Laisse  cette  esclave,  s'écria  Gunther;  elle 
m'appartient  par  le  droit  de  la  guerre;  je  l'ai 
choisie  comme  part  de  butin.  Laisse-la,  te  dis- 
je  !  je  veux  la  vendre  à  Ingonde,  femme  de  notre 
roi. 

—  Tu  veux  la  vendre!  répondit  la  vieille  femme 
avec  douleur,  vendre  mon  Ida,  la  fille  de  ma  fille, 
la  fille  des  martyrs!  vendre  une  vierge  chrétien- 
ne à  une  reine  barbare  !  Eh  bien  !  homme,  je  [mis 
te  l'acheter  !  je  te  donnerai  ce  que  toi  et  les  tiens 
m'avez  laissé,  quelques  bijoux,  une  métairie  au 
bord  de  l'Escaut,  un  troupeau  de  bœufs  :  je 
donnerai  tout  pour  la  liberté  de  ma  fille.  Accepte, 
Sicambre, accepte  mes  offres,  et  les  bénédictions 
d'une  mère  te  suivront  partout! 

Le  soldat  franc  réfléchissait.  On  lui  offrait  des 
richesses,  un  domaine,  à  lui,  jusqu'alors  pauvre 
de  biens  et  ne  possédant  rien  que  sa  casaque 
militaire.  Il  n'hésitait  pas  à  accepter;  mais  il  vou- 
lait s'assurer  en  même  temps  d'une  manière  ir- 
révoquable  la  possession  de  ces  biens.  Aussi 
répondit-il  d'un  ton  froid  : 

—  Je  refuse,  et  je  garde  mon  esclave. 

—  Que  veux-tu  donc?  s'écria  Ragonde,  éplo- 
rce.  Veux-tu  ma  liberté?  Je  serai  ton  esclave, 
je  te  servirai,  mais  cpi'Ida  soit  libre! 

—  Cela  ne  se  peut,  diKiunther;  je  veux  (pie  ta 
fille  ne  me  quitte  pas,  car  je  veux  me  l'attacher 
en  mai'iage. 

—  Toi  !  soldat!  est-ce  possible?  puis-je accep- 
ter l'alliance  du  Christ  et  de  Bélial  ?  Non,  jamais. 


—  Choisis!  si  tu  refuses,  je  vendrai  Ida 
à  Clodion,  mon  maître,  j'entrerai  en  possession 
de  tes  biens,  et  toi-même  tu  me  serviras  comme 
mon  esclave.  Si  tu  acceptes,  j'épouserai  sur 
l'heure  Ida  par.  le  sou  et  le  denier,  à  la  manière 
des  Francs,  et  je  serai  pour  elle  un  mari  fidèle, 
car  elle  est  agréable  à  mes  yeux. 

Ragonde  supplia  en  vain,  elle  ne  put  rien 
obtenir,  et  sa  petite  fille  dut  obéir  à  la  loi  du  vain- 
queur. Ida  seulement  obtint  par  ses  larmes  que 
la  bénédiction  d'un  prêtre  sanctifiât  ce  mariage, 
où  l'épouse  jurait  fidélité  à  l'époux  devant  le 
Christ,  et  où  l'éj^oux  prenait  à  témoin  les  idoles 
chères  aux  Teutons. 

Ce  fut  ainsi  que  Gunther,  le  soldat  franc,  jeta 
dans  les  Gaules  les  fondements  de  sa  famille, 
en  y  prenant  une  femme  et  en  y  capturant  des 
terres. 

Après  de  longues  années  de  stérilité,  Ida  mit 
au  monde  un  fils,  et  elle-même,  comme  autre- 
fois Rachel,  à  la  naissance  de  son  cher  Benjamin, 
se  vit  aux  portes  du  tombeau.  En  présence  de 
son  aïeule  Ragonde,  elle  prit  son  enfant  dans  ses 
bras,  et  dit  d'une  voix  mourante  :  —  Seigneur, 
Dieu  tout-puissant,  je  n'ai  pu  obtenir  par  mes 
prières  que  l'époux  que  vous  m'aviez  choisi  em- 
brassât votre  loi  ;  mais  voici  l'enfant  que  je  vous 
ai  demandé  par  tant  de  larmes  :  je  vous  le  donne, 
je  vous  le  consacre  !  Seigneur  !  qu'il  soit  chré- 
tien et  qu'il  ne  démente  pas  ce  caractère  sacré 
que  je  vais  lui  imprimer  par  le  saint  baptême 

La  pauvre  mère,  en  effet,  versa  l'eau  sainte 
sur  le  front  du  nouvcau-né;  ce  fut  le  dernier  acte 
de  sa  vie  :  elle  mourut  le  lendemain,  également 
pleurée  par  son  mari  païen  et  par  son  aïeule 
chrétienne. 

II  —    LA  CONVERSION 

VF  siècle 

Contran,  le  fils  d'Ida  et  de  Gunther,  quoique 
ayant  reçu  dès  sa  naissance  le  sceau  du  baptême, 
ne  fut  pas  élevé  en  chrétien.  Ragonde,  sa  bis- 
aïeule,mourut  avant  qu'il  eût  atteint  cet  âge  où  la 
raison  se  dépouille  de  ses  langes,  et  il  fut  nourri 
par  son  pèn;  dans  les  mœurs  cruelles  et  dissolues 
du  paganisme.  Comme  tous  les  jeunes  gens  de 
race  franque,  il  rendait  le  service  militaire  ;  ilfit  la 
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guerre  contre  les  Burgondes,  contre  les  Goths 
d'Espagne;  et, comme  ses  compagnons,  il  s'asso- 
ciait aux  fêtes  sacrilèges,  aux  impures  ado- 
rations offertes  aux  dieux  de  la  Germanie.  Il 
croyait  aux  sorts,  aux  sortilèges,  et  parfois, pour 
se  rendre  ses  dieux  favorables,  il  allait  offrir 
des  sacrifices  jusque  sur  la  colline  de  Blandin  *, 
où  Tentâtes  avait  un  temple  célèbre.  0  miséri- 
corde du  Seigneur  !  sur  cette  même  colline  où 
le  démon  fut  adoré,  notre  bienheureux  père 
saint  Arnaud  a  consacré  un  monastère  à  la  gloire 
de  Jésus-Christ:  ce  lieu,  jadis  abominable,  est 
désormais  sanctifié  !  moi  Sergius,  qui  écris  ces 
lignes,  j'ai  vu  celte  maison  de  prière  et  j'ai  béni 
le  nom  de  Dieu. 

Or,  un  jour  (alors  régnait  Clovis,  l'illustre  roi 
des  Francs),  un  jour  que  Gontran  s'en  allait  de 
Cambrai  à  son  petit  domaine  des  champs,  il  vit 
sur  son  chemin  ini  vieillard,  qu'à  sa  longue  tuni- 
que, à  sa  croix  de  bois  suspendue  sur  la  poitrine, 
il  reconnut  pour  un  prêtre  chrétien.  C'était  en 
effet  le  pieux  Bcrthold,  compasnon  et  frère  de 
cœur  de  Védaslus,  évêque  d'Arras  et  de  Cambrax . 
Le  prêtre  allait,  comme  autrefois  les  apôtres,  de 
bourgade  en  bourgade,  porter  la  bonne  nouvelle, 
et  prêcher,  au  péril  de  sa  vie,  les  leçons  de 
son  divin  Maître.  Peut-être  Gontian  le  connais- 
sait-il, peut-être  avait-il  déjà  rencontré  l'ambas- 
sadeur de  Jésus-Christ;  quoiqu'il  en  soit, à  la  vue 
de  ce  saint  vieillard ,  tout  le  sang  de  l'idolâtre 
bouillonna,  et,  poussé  par  l'esprit  de  meurtre,  il 
courut,  il  leva  sa  francisque,  et  en  déchargea  un 
coup  sur  le  front  nu  de  Berthold.  Celui-ci  chan- 
cela, blessé;  mais,  surmontant  la  douleur,  il  es- 
suya le  sang  (pii  coulait  sur  son  visage,  et  dit 
d'une  voix  calme  et  douce  à  Gontran  : 

—  Mon  fils,  que  t'avais-je  fait?  Pourquoi  me 
frappes-tu  ? 

—  Parce  que  tu  es  l'ennemi  de  mes  dieux, et  par 
conséquent  mon  ennemi  ! 

—  Ton  ennemi!  moi,  mon  fils  !  m'en  garde  la 
bonté  divine!  Détrompe-toi,  reçois  mon  pardon, 
et  songe  dorénavant  qu'un  soldat  ne  doit  pas  frap- 
per un  vieillard. 

En  achevant  ces  mots,  Berthold  se  remit  en 
route,  quoique  avec  peine;  Gontran  prit  un  autre 

'  PrésdeGand. 


sentier,  et  s'éloigna  pensif.  Il  l'a  avoué  dei)nis  : 
en  s'éloignant  du  vieux  prêtre,  en  ne  se  jetant  pas 
à  ses  pieds  pour  implorer  son  pardon,  il  résis- 
tait à  une  sainte  voix  qui  parlait  dans  son  âme; 
il  obéissait  à  l'antique  ennemi, qui  pousse  à  l'or- 
gueil ceux  que  l'humilité  seule  pourrait  sauver. 
Deux  jours  après,  Gontran  suivait  à  cheval  les 
bords  de  l'Escaut,  qui,  gonflé  par  des  pluies  d'o- 
rage, roulait  comme  un  torrent  ses  eaux  limcj- 
neuscs.  A  l'autre  bord  s'élevait  une  métairie,  où 
des  laboureurs  battaient  le  blé  sur  l'aire  sonore. 
Le  cheval  qu'effrayait  le  bruit  des  fléaux  se 
cabra,  et  n'obéissant  ni  à  la  bride,  ni  à  l'éperon, 
désarçonna  son  maître,  qui  roula  dans  les  eaux 
et  perdit  connaissance.  Lorsqu'il  revint  à  la  vie, 
il  se  trouva  couché  sur  un  lit  couvert  de  toisons; 
un  homme,  penché  sur  lui,  épiait  avec  anxiété 
son  premier  souffle,  son  premier  regard.  Gon- 
tran* essaya  de  se  soulever;  cet  homme  le  prit 
doucement  dans  ses  bras,  et  lui  dit  d'une  voix 
l)leine  débouté: 

—  Eh  bien,  mon  fils,  comment  vous  trouvez- 
vous? 

Le  son  de  cette  voix  tira  Gontran  de  l'assou- 
[tissement  où  il  était  encore  plongé;  ses  yeux 
s'ouvrirent,  et,  bonté  du  Seigneur!  il  ouvrit  en* 
même  temps  les  yeux  de  son  âme.  Il  reconnut 
le  prêtr?  Berthold;  Bcrthold,  dont  les  habits, 
trempés  d'eau,  attestaient  qu'il  avait  sauvé  son 
meurtrier  au  péril  de  sa  vie;  Berthold,  dont  le 
front  portait  encore  la  marque  de  la  hache  de 
Gontran  ! 

—  Eh  quoi!  c'est  vous,  dit  le  soldat,  vous! 
Il  n'osa  rien  dire  de  plus,  et  tourna  son  visage 

vers  la  muraille,  afin  de  cacher  les  larmes  qu'il 
répandait. 

C'était  Berthold,  en  effet,  qui,  poussé  par  la 
miséricorde  du  Seigneur,  avait  retiré  l'idolâtre 
des  eaux  prêtes  à  l'engloutir.  Le  saint  prêtre  se 
trouvait  en  cette  métairie,  où  des  laboureurs, 
encore  païens,  se  disposaient  à  recevoir  la  grâce 
du  baptême  ;  il  était  venu  afin  de  les  instrui)e, 
et,  d'une  chambre  haute  de  cette  demeure,  il 
avait  reconnu  Contran,  et  l'avait  vu  disparaître 
sous  les  flots.  Ne  consultant  alors  que  sa  charité, 
il  s'était  à  son  tour  élancé  dans  le  fleuve,  et 
avait  ramené  Gontran,  évanoui,  au  livage. 
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Pendant  plusieurs  jours,  Contran  reçut  les 
soins  des  habitants  de  la  métairie;  il  les  reçut 
silencieux  et  toujours  absorbé  dans  ses  pensées. 
Enfin,  à  l'aube  du  cinquième  jour,  il  se  leva  et 
se  dirigea  vers  la  chambre  de  Berthold  :  le 
prêtre  était  à  genoux,  et,  les  mains  levées  au 
ciel,  il  semblait  implorer  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Lorsqu'il  entendit  derrière  lui  les  pas  de 
Contran,  il  se  leva,  lui  tendit  la  main,  et  dit  avec 
douceur  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  tils,  je  pensais  à 
vous. 

—  Et  moi,  prêtre,  je  n'ai  pas  cessé  de  songer  à 
Vous  depuis  plusieurs  jours.  Vous  m'avez  sauvé 


la  vie,  à  moi  qui  avais  voulu  vous  prendre  la 
vôtre.  Vous  avez  fait  cela  au  nom  du  Christ,  et 
je  pense  que  le  Dieu  qui  vous  rend  si  bon  est  le 
Dieu  véritable.  Je  veux  croire  au  Christ,  dites- 
moi  ce  que  je  dois  faire? 

—  Quoi  !  mon  enfant,  mon  frère,  vous  serez 
nôtre  !  J'amènerai  une  nouvelle  brebis  au  ber- 
cail du  bon  Pasteur  ! 

—  Prêtre,  si  j'en  crois  ce  que  m'a  dit  mon 
aïeule  aux  premiers  jours  de  mon  enfance,  j'ai 
déjà  reçu  sur  ma  tête  l'eau  qui  fait  les  chrétiens  ; 
on  m'a  dit  que  ma  mère  m'avait  baptisé  :  il 
existe  à  Cambrai  un  prêtre  à  qui  Ragonde  l'avait 
souvent  raconté. 
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—  Dieu  avait  sur  vous  ses  desseins  de  misé- 
ricorde ;  il  ne  fait  pas  la  même  grâce  à  tous,  il 
ne  leur  révèle  pas  à  tous  sa  loi  sainte  ! 

En  disant  ces  mots,  Berthold  versait  des  lar- 
mes d'allégresse.  Contran  regardait  le  crucifix. 

—  C'est  donc  là,  dit-il,  le  Dieu  qu'il  faudra 
désormais  adorer  ? 

—  Oui,  mon  cher  fils,  c'est  l'image  du  Dieu 
qui  vous  a  créé,  qui  est  mort  pour  vous  assurer 
une  vie  immortelle,  c'est  le  Dieu  des  âmes 
chastes,  humbles  et  douces;  pour  le  servir  di- 
gnement, il  faut  avoir  la  simplicité  d'un  enfant 
et  le  courage  d'un  martyr. 

—  Et  quelles  oflVaiides  demande  ce  Dieu  ? 

—  Votre  (-(Pur,  mou  fils,  aucune  autre.  Mais 
nous  rei)rendrons  plus  tard  cet  entretien  ;  main- 


tenant, bornez-vous  à  dire  souvent,  du  fond  de 
l'âme  :  —  Vrai  Dieu,  faites  que  je  vous  connaisse 
et  que  je  vous  aime  ! 

Cette  prière,  que  Contran  a  toujours  gardée 
sur  ses  lèvres  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  fut  sans 
doute  efficace  ;  car  bien  peu  de  mois  s'écoulè- 
rent avant  que  l'idolâtre  ne  reçût  les  cérémonies 
du  baptême,  le  pain  eucharistique,  et  le  sacre- 
.ment  qui  donne  au  chrétien  force  ef  lumières. 
Alors  le  vieil  homme  mourut  en  lui,  et  sur  ses 
ruines  s'éleva  l'homme  nouveau,  enfanté  par  la 
grâce,  et  docile  à  ses  inspirations.  On  vit  le 
nouveau  chrétien  assidu  dans  les  temples,  fidèle 
à  la  prière,  visitant  avec  de  feivenles  larmes  les 
tombeaux  des  martyrs,  tantôt  la  crypte  mystc- 
)ieusc  où  saint  l'iat  reçut  la  mort  des  mains  d'un 
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licteur  romain,  tantôt  la  fontaine  près  de  la- 
quelle saint  Chrysole  fut  décapité  *,  ou  bien  en- 
core, suivant  comme  un  fils  les  pas  de  Berthold, 
son  père  dans  la  foi,  il  l'accompagnait  dans  ses 
courses  apostoliques,  parcourant  avec  lui  la  con- 


trée des  Atrébates,  celle  des  Nerviens  et  des  Mé- 
napiens,  auxquelles  le  prêtre  fidèle  essayait  de 
porter  les  douces  clartés  de  l'Evangile.  Sans 
oser  aspirer  aux  honneurs  du  sacerdoce,  Con- 
tran s'associait  à  la  vie  périlleuse  du  mission- 


GuenicTS  franks  conibjllant 


Guerrier  frank  vainqueur 


naire,  allant  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en 
bourgade,  chercher,  quêter.au  nom  de  son  divin 
Maître,  une  âme  qu'il  pût  racheter  de  l'escla- 
vage et  enfanter  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Seigneur,  je  suis  saisi  de  reconnaissance  et 
d'amour  en  pensant  à  ces  hommes  de  votre 
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droite  que  vous  avez  envoyés  aux  barbares, 
aux  adorateurs  du  démon,  à  nos  ancêtres  enfin, 
pour  les  amener  vers  vous  et  leur  assurer  le 
salut  et  la  paix  !  Que  n'ont-ils  pas  souffert,  ces 
hommes  dont  le  monde  n'était  pas  digne  !  La  fa  • 
ligue,  les  marches  pénibles  et  continuelles  à 
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travers  des  contrées  incultes -,  la  laim,  la  soif, 
le  dénûment  de  tous  les  biens  ;  la  privation  des 
liens  les  plus  chers  au  cœur  humain  ;  les  ou- 
trages, les  railleries,  la  défiance  de  ceux  mêmes 
qu'ils  venaient  évangeliser  ;  enfin,  et  trop  sou- 
vent, les  tortures  et  la  mort  :  tel  a  été  le  sort  des 
ambassadeurs  du  Dieu  vivant.  0  charité  d'un 
Dieu  qui  a  voulu  se  communiquer  à  ses  créa- 
tures! 0  charité  des  créatures  qui  ont  voulu 
faire  connaître  à  leurs  frères  ce  Dieu  si  grand  et 
si  bon  !  Mon  âme  demeure  sans  parole,  et  je  ne 
puis  rien  (jue  répéter  :  Dieu  est  admirable  en 
ses  œuvres!  Dieu  est  admirable  en  ses  saints  ! 

Cette  existence  de  périls  et  de  fatigues  fut 
celle  de  Berthold,  et  Contran  s'y  associa  par  un 
fidèle  dévoiîment.  Dix  ans  il  le  suivit,  aimant 
comme  un  fils,  soumis  comme  un  esclave,  atta- 
ché au  sort  du  missionnaire  par  cette  chaîne  in- 
destructible qui  unit  les  cœurs  vertueux,  et  qui, 
rompue  sur  la  terre,  se  renouera  plus  forte  dans 
les  cieux.  Berthold  était  arrivé  à  une  extrême 
vieillesse  ;  mais  il  ne  voulait  pas  s'arrêter,  son 
repos  étant  ailleurs;  et  il  répétait  avec  le  grand 
saint  Paul  :  Malheur  à  moi  si  je  névangélise  ! 

Poussé  par  son  zèle,  il  alla  prêcher  les  habi- 
tants d'un  hameau  situé  sur  cette  colline  qui 
garde  encore  le  nom  de  l'antique  tribu  des 
Cats';  mais  ces  malheureux  idolâtres  refusèrent 
de  l'écouter  et  le  chassèrent  de  leur  village  à 
coups  de  pierres.  Contran  ne  put  défendre  son 
maître  ;  il  était  sans  armes,  Berthold  ne  voulant 
d'autre  glaive  que  celui  de  la  parole,  d'autre 
violence  que  celle  delà  persuasion.  Ils  s'éloignè- 
rent tous  deux,  poursuivis  par  les  imi)récations 
d'un  peuple  insensé;  Contran  soutenait  le  vieil- 
lard; mais,  après  un  mille  de  chemin,  Berthold 
lui  tlit  : 

—  Arrêtons-nous,  mon  fils,  les  forces  me 
mancjuent. 

Il  s'assit  sous  un  chêne,  sur  la  mousse  que 
l'hiver  n'avait  point  fiétrie,  et  Contran  le  con- 
templa épouvanté;  car  il  lui  semblait  que  la 
mort  avait  marque  de  son  doigt  ce  front  pâle  et 
ces  lèvres  tremblantes. 

—  Mon  père,  lui  dit-il  en  tremblant,  vous 
souffrez?... 

'  Près  de  Casscl,  dcparlcmcnl  du  Nord. 


—  Un  peu, mon  fils,  la  chair  faiblit..   J'ai  soif! 

Contran  courut  à  un  ruisseau  dont  on  enten- 
dait le  murmure,  et  qui  roulait,  sous  un  buis- 
son de  houx,  ses  eaux  enflées  par  les  pluies  de 
novembre.  Il  rem  pli  t  la  gourde  et  la  porta  à 
Berthold.  Celui-ci  essaya  d'en  approcher  ses 
lèvres;  mais  il  s'arrêta  : 

—  Ma  soif  sera  bientôt  étanchée, . . .  dit-il .  Con- 
tran, mon  fils,  ma  course  est  finie,  je  le  sens.... 
Priez  pour  moi,  et  soyez  béni  pour  votre  amour 
et  vos  soins.  Soyez  béni  mille  fois  !  Maintenant 
prions  pour  ces  pauvres  idolâtres  ! 

En  achevant  ces  mots,  il  commença  la  prière 
du  Seigneur;  plusieurs  fois  il  la  répéta,  l'en- 
tremêlant d'ardentes  supplications  pour  les 
païens...  Enfin  sa  voix  s'arrêta...  Contran,  qui 
le  soutenait,  le  regarda  avec  effroi,...  consulta 
son  pouls  immobile,  son  cœur  glacé..  Le  mis- 
sionnaire n'était  plus,  et  fidèle  à  la  charité  qui 
avait  dirigé  sa  vie,  même  en  mourant,  ce  n'était 
pas  à  lui  qu'il  songeait  !  fSera  continué.  ) 


Il  est  aujourd'hui  beaucoup  de  littérateurs  in- 
téressés à  connaître  l'origine  d'un  mot  qui  dési- 
gne le  genre  dans  lequel  ils  excellent.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  que  le  mot  galimathias  Aév'\~ 
xaïidiimoi poh/mafhie,  qui  signifie  diversité  de 
sciences,  parce  que  cette  diversité  chargeant  la 
mémoire,  il  en  résulte  la  confusion  et  l'obscuri- 
té dans  l'expression.  Mais  l'origine  que  le  savant 
Huet,  évêque  d'Âvranches,  assigne  à  ce  mot,  pa- 
raît plus  vraisemblable.  Il  vient,  dit-il,  des  plai- 
doyers qui  se  faisaient  autrefois  en  latin.  Un  jour, 
il  s'agissait  d'un  coq  api)artenantà  une  des  par- 
tics,  qui  se  nommait  Mathias.  L'avocat,  à  iorce 
de  répéter  les  noms  de  Galhis  et  de  Mathias,  fi- 
nit par  s'embrouiller,  et,  au  lieu  de  dire  Galliis 
Mathiœ,  il  dit,  Galli  Mathias. 

Par  la  suite  on  a  appelé  galimathias  tous  les 
discours  embrouillés.  Depuis  que  tout  le  monde 
s'est  avisé  de  devenir  écrivain,  poète,  orateur,  il 
a  fallu  ajoutera  l'épithète,  pour  donner  une  idée 
des  chefs-d'œuvre  qu'on  lisait  et  que  l'on  enten- 
dait, et  l'on  tWl  galimathias  do\\h]e,  galimathias 
triple;  et, si  les  progrès  de  cet  art  continuent,  on 
sera  bientôt  forcé  de  dire  galimathias  centuple 
ctàrintini. 
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|ecx  qui, poussés  par  une  haine  aveugle,  dé- 
clament encore  contre  les  couvents  et  les 
moines  et  soutiennent  qu'une  robe  de  bure  et  des 
sandales  sont  incompatibles  avec  la  civilisation, 
ignorent  sans  doute  que  c'est  précisément  devant 
cette  bure  que  les  ténèbres  de  la  barbarie  ont 
disparu  du  sol  de  l'Europe,  après  l'entière  des- 
truction de  l'empire  romain.  Que  Voltaire  et  ses 
disciples  parlent  de  pieux  fainéants,  cela  se  con- 
çoit :  ces  gens-là  aimaient  trop  le  plaisir  et  cou- 
raient trop  après  l'argent,  pour  s'amuser  à  lire 
l'histoire  de  leur  pays.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
que  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  c'étaient 
des  charrues  monacales  qui  avaient  défriché  le 
sol  à  peu  près  abandonné  à  lui-même  depuis  les 
terribles  invasions  des  >ormands,  et  que  le  tra- 
vail des  moines  avait  changé  en  fermes  opulen- 
tes, en  forêts  bien  emménagées,  en  riches  vigno- 


bles ,  les  landes  données  presque  gratuitement 
par  des  seigneurs  qui  manquaient  de  bras  pour 
en  tirer  une  récolte.  Les  bénédictins  surtout 
présidèrent,  en  quelque  sorte,  à  la  renaissance 
de  notre  nationalité;  ils  donnèrent  aux  habitants 
des  Gaules,  redevenus  chasseurs  ou  bergers  no- 
mades, l'exemple  d'une  culture  assidue  et  intel- 
ligente; ils  associèrent  les  esclaves  à  la  dignité 
de  leur  ministère  religieux,  aux  profits  de  leurs 
labeurs. 

Ils  élevèrent  des  couvents  dans  les  cam- 
pagnes presque  désertes,  et  de  toutes  parts  les 
huttes  des  pauvres  serfs  vinrent  s'agglomérer 
autour  de  leurs  remparts,  que  protégeait  la  vé- 
nération publique.  Ainsi  se  fondèrent  la  plupart 
de  nos  villages  et  de  nos  villes  de  second  et  de 
troisième  ordre.  Les  bons  religieux  ne  quittè- 
rent la  charrue  qu'au  moment  où,  pour  le  bien  de 
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tous,  il  fallut  la  laisser  aux  mains  de  ceux  qui 
avaient  des  familles  à  nourrir ,  et  que  leurs  soins 
paternels  avaient  retirés  de  la  misère ,  de  l'es- 
clavage ou  des  souffiances  de  la  vie  pastorale  et 
nomade.  Après  avoir  mis  la  France  en  état  de  se 
nourrir,  ils  se  chargèrent  de  l'instruire,  et  leurs 
doctes  fatigues  firent  revivre  pour  tous  des  an- 
nales perdues  dans  les  débris  des  anciennes  bi- 
bliothèques et  dans  le  fatras  des  vieux  chroni- 
queurs. Sans  les  Bénédictins,  sans  cette  armée 
de  savants  qui  se  recrutait  et  se  renouvelait  cons- 
tamment, il  serait  impossible  aujourd'hui  d'é- 
crire un  seul  livre  d'histoire.  Tous  les  vieux  mo- 
numents du  passé  auraient  péri,  avant  que  des 
érudits  isolés,  sans  aide ,  sans  successeurs,  en 
eussent  débrouillé  la  moitié. 

L'impulsion  était  donnée ,  elle  ne  devait  plus 
s'arrêter.  Chaque  siècle  vit  naître  des  ordres  re- 
ligieux appropriés  aux  besoins  de  l'époque. 
Les  Bénédictins  s'étaient  faits  laboureurs  pour 
ramener  les  peuples  au  plus  utile  des  arts; 
les  Franciscains  parurent,quand  la  richesse  avait 
enfanté  un  luxe  fatal,  et  se  firent  mendiants  pour 
inspirer  le  goût  de  la  sainte  pauvreté.  Saint 
Bernard  et  ses  disciples  protestèrent  par  d'in- 
nombrables privations  contre  les  prodigali- 
tés de  la  table  et  des  vêtements ,  par  leur  savoii* 
contre  l'ignorance,  (jui  avait  succédé  aux  bril- 
lantes lueurs  de  l'empire  de  Charlemagne  ;  Do- 
minique fit  revivre  l'éloquence  sacrée  et  porta  en 
tout  lieu  la  parole  divine;  enfin  Jean  de  Matha 
devint  la  providence  des  captifs ,  au  moment  où 
les  incursions  des  Turcs  et  des  Barbaresques, 
tout-puissants  sur  la  Méditerranée  depuis  la  ces- 
sation des  croisades ,  remplissaient  les  bagnes 
mahométans  dcchréliens  faits  prisonniers  sur  les 
vaisseaux,  ou  enlevés  dans  des  courses  de  pi- 
rates. Loyola  enfin  et  ses  infatigables  disciples 
parurent,  quand  les  diverses  sectes  protestantes 
menaçaient  d'envahir  l'Europe;  et  ils  les  refou- 
lèrent de  toutes  parts,  tandis  qu'ils  portaient 
i'P^vangileet  la  civilisation  aux  barbares  do  l'Asie 
('taux  sauvages  du  Nouveau-Monde. 

On  était  encore  dans  les  premiers  temps  de  ces 
pieuses  créations ,  de  ces  infatigables  milices  du 
christianisme  ,  quand  un  o'.'di'C  religieux  nit|>a- 
rulavec  une  mission  toute  s)><'('i:d('. 


Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  et  au  commen- 
cement de  la  troisième  race  de  nos  rois,  la  France 
fut  plongée  dans  une  telle  anarchie,  que  la  plu- 
part des  grands  vassaux  de  la  couronne  s'arro- 
gèrent le  droit  de  gouverner  le  pays  en  souve- 
rains, selon  la  mesure  de  leurs  forces.  Ce  déplo- 
rable état  de  choses  compromit  singulièrement 
la  sûreté  des  voyageurs ,  qui  n'osaient  plus  se 
mettre  en  route;  des  actes  de  brigandages  furent 
exercés  sur  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de  s'a- 
venturer, surtout  aux  passages  des  rivières,  aux 
points  où  étaient  établis  des  bacs.  Sous  prétexte 
de  porter  les  voyageurs  d'une  rive  à  l'autre,  on 
les  assassinait  pour  les  dépouiller ,  et  on  livrait 
leurs  corps  à  la  rapidité  des  eaux.  <(Ces  cruautés 
excitèrent  la  compassion  de  quelques  personnes 
pieuses  ;  elles  s'associèrent  et  formèrent  des  con- 
fréries qui  devinrent  un  ordre  religieux  sous  le 
nom  des  Frères  du  Pont.  On  les  nomma  aussi 
pontifes,  en  latin  pontifices ,  faiseurs  de  ponts, 
à  cause  des  ponts  qu'ils  entreprenaient;  les 
supérieurs  des  maisons  de  cet  ordre  prenaient 
indifféremment  le  titre  de  prieurs  ou  de 
commandeurs,  et  les  religieux  n'étaient  point 
dans  les  ordres  sacrés.  Leur  premier  établisse- 
ment fut  dans  un  endroit  des  plus  dangereux, 
que  pour  cette  raison  on  appelait  Mauvais-Pas 
ou  Mnh'-Pas,  sur  la  Dnrance,  dans  l'évêché  de 
Cavaillon.  Ces  religieux  étant  établis  en  ce  lieu, 
travaillèrent  aussitôt  à  rendre  le  passage  libre 
par  le  moyen  d'un  bac  et  par  la  retraite  qu'ils 
dt)nnèrent  aux  pauvres  passants,  et  dans  la  suite 
ce  lieu  ne  fut  plus  appelé  Mau-Pas,  mais  Bon- 
Pas'.   I) 

Rien  de  plus  répandu  en  Provence  que  la  mer- 
veilleuse légende  de  saint  Bénézet.  Ce  saint,  dit 
la  légende ,  à  peine  âgé  de  douze  ans  ,  occupé  à 
la  garde  des  troupeaux  que  sa  mère  lui  avait  con- 
fiés, reçut,  par  une  révélation  divine,  l'ordre  d'a- 
bandonner les  lieux  solitaires  où  il  avait  jusqu'a- 
lors vécu  ,  et  de  se  diiiger  vers  Avignon  ,  afin 
d'y  construire  un  pont  sur  le  Rhône.  Arrivé  dans 
cette  ville  ,  il  se  rendit  à  l'église  métropoli- 
taine, où  l'évêque  Ponce  prêchait  en  ce  moment. 
l 'ne grande  ruiueur  se  fit,  parmi  les  fidèles  réunis 
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autour  de  la  chaire  apostolique,  quand  le  jeune 
voyageur  eut  indiqué  le  but  de  sa  mission.  Ce 
projet  parut  si  extraordinaire,  que  personne  ne 
voulut  croire  à  sa  réalisation  ;  aussi  saint  Bc- 
nézet  fut-il  envoyé  par  devant  le  prévôt  de  la 
ville,  comme  un  imposteur  et  un  visionnaire ,  et 
avec  menace  de  le  faire  enfermer.  Mais  ayant 
manifesté  devant  le  peuple  l'intention  qu'il  avait 
de  prouver  à  tous  qu'il  était  réellement  envoyé 
de  Dieu,  il  se  chargea  d'une  énorme  pierre  que 


trente  hommes  auraient  eu  beaucoup  de  peine 
à  soulever,  et  la  transporta  jusque  sur  les  bords 
du  Rhône,  au  lieu  qu'il  avait  désigné  pour  éle- 
ver le  pont.  Le  clergé,  les  autorités  et  le  peuple, 
convaincus  par  ce  miracle  que  saint  Bénézet  était 
véritablement  envoyé  de  Dieu  ,  facilitèrent  par 
tous  les  moyens  la  construction  qui  allait  relier 
leur  ville  avec  le  Languedoc. 

Contradictoirement  au  récit  des  légendaires, 
im  auteur  (Mange  Agric.ol) ,  qui  a  écrit  l'histoire 


Vue  du  palais  des  Papes  et  du  pont  Sainl.-Bunézet  à  Avignon 


de  saint  Bénézet ,  raconte  que  ce  saint  était  re-  j 
ligieux  de  la  maison  de  Bon-Pas,  et  que  même  il 
en  était  le  supérieur;  il  était,  dit-il,  déjà  courbé 
par  l'âge,  lorsque,  ayant  reçu  une  inspiration 
divine,  il  se  rendit  à  Avignon,  où  il  arriva  le 
13septembrell76.Il  entra  dans  l'église  de  Notre- 
Dame-des-Doms ,  tandis  que  l'évêque  Ponce  prê- 
chait pour  rassurer  le  peuple,  effrayé  par  une 
éclipse  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  ce  jour-là.  Saint 
Bénézet ,  soutenu  par  son  bâton  de  vieillard , 
pénétra  au  milieu  de  l'assistance ,  et  déclara  à 
haute  voix  quel  était  le  but  de  sa  mission;  ses 


cheveux  blancs,  et  le  ton  persuasil  qu'il  em- 
plova  pour  énoncer  son  projet,  lui  attirèrent  la 
conhance  générale;  le  peuple  fut  aussitôt  porté 
à  seconder  ses  desseins,  et  la  construction  du 
pont  fut  décidée. 

Cette  opinion  de  l'historien  Mange  Agricol 
sur  saint  Bénézet  semble  n'avoir  été  émise  que 
pour  contredire  la  tradition  des  miracles  attri- 
bués à  ce  saint ,  et  l'on  ne  comprend  pas  trop 
pourquoi  les  vieux  récits  auraient  mis  un  enfant 
à  la  place  d'un  vieillard  ;  l'œuvre  n'en  était  pas 
moins  difficile.  Agricol  d'ailleurs  est  réfuté  par 
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l'auteur  de  V Histoire  des  ordres  monastiques  reli- 
gieux et  militaires,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  et  qui  termine  ainsi  cette  savante  réfuta- 
tion :  (I  Qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'ancienne 
tradition  du  pays  et  aux  actes  authentiques,  qui 
disent  que  saint  Bénézet  était  un  jeune  berger, 
H  qui  Dieu  commanda  d'aller  à  Avignon  pour  y 
bâtir  un  pont  sur  le  Rhône.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  employa  onze  années 
à  construire  ce  pont ,  •  qui  fut  bâti  par  les 
frères  Pontifes,  sous  la  direction  de  saint  Béné- 
zet: il  était  composé  de  dix-huit  arches,  il  avait 
782  pieds  de  longueur,  et  il  était  si  étroit,  que 
seuls  les  gens  de  pied  ou  les  hommes  à  cheval 
pouvaient  le  traverser.  Pendant  l'exécution  des 
travaux,  divers  miracles  avaient  été  opérés  par 
la  sainteté  du  constructeur ,  et  à  sa  mort,  arrivée 
en  1184,  ses  dépouilles  furent  inhumées  dans 
une  chapelle  érigée  sur  le  pont  à  cet  effet,  et  dont 
on  voit  encore  les  restes  assez  bien  conservés. 

Une  tradition  populaire  désigne  Louis  XIV 
comme  ayant  ordonné  la  destruction  de  ce  ponf, 
c'est  une  erreur  :  le  pont  n'étant  plus  réparé  de- 
puis longtemps ,  les  eaux  du  fleuve  en  minèrent 
les  bases  ;  une  arche  s'écroula,  trois  autres  tom- 
bèrent successivement,  et  cet  édifice  fat  presque 
entièrement  ruiné  en  1669.  Quatre  arches  ont 
pourtant  résisté  à  toutes  les  cause.^  de  destruc- 
tion, et  menacent  encore,  en  s'écroulant,  de  gê- 
ner la  navigation  du  Rhône,  déjà  fort  entravée 
par  les  débris  des  autres.  C'est  sur  ces  quatre  ar- 
ches que  s'élève  la  chapelle  dont  nous  avons 
parlé,  et  que  le  tombeau  de  saint  Bénézet  était 
exposé  à  la  vénération  des  Avignonnais  pieux  et 
reconnaissants. 

Après  avoir  construit  le  pont  d'Avignon,  les 
frères  Pontifes  élevèrent,  du  côté  de  la  ville,  un 
hospice  pour  y  recevoir  les  pèlerins  et  les  voya- 
geurs, attirés  en  grand  nombre  par  le  passage 
commodément  établi  sur  le  Rhône.  Cet  hospice 
fut  desservi  par  des  membres  de  leur  commu- 
nauté, qui  avaient  également  mission  de  veiller 
H  la  conservation  du  ponl.  Quelques  historiens 
prétendent  (pie  les  frères  Pontifes  élevèrent  aussi 
un  pont  sur  la  Durance,  non  loin  de  leur  mai- 
son do  Bon-Pas.  Qnoi(pie  plusieurs  anUnus  ne 
fassent  })oiut  mention  de  ce  fait,  le  pont  a  pu 


exister,  puisqu'il  est  dit  en  divers  endroits  qu'en 
l'an  1241  les  religieux  de  Bon-Pas  s'adressèrent 
à  l'archevêque  d'Arles,  comme  au  métropolitain, 
pour  être  conservés  dans  la  liberté  de  donner 
passage  aux  pauvres  voyageurs,  sur  un  bac 
qu'ils  avaient  fait  faire  pendant  que  leur  pont 
était  occupé  par  les  troupes  du  comte  de  Tou- 
louse. Ce  qui  peut  expliquer,  en  quelque  sorte, 
le  silence  des  historiens  modernes  à  cet  égard, 
c'est  que  le  pont  aura  dû  être  emporté  ou  détruit 
peu  de  temps  après  sa  construction ,  puisqu'il 
n'en  reste  plus  aucune  trace. 

L'antique  chapelle  des  frères  Pontifes,  que 
l'on  peut  encore  admirer,  sert  d'écurie  et  de 
bûcher;  elle  est  d'architecture  romane.  A  en 
croire  les  vestiges  d'une  vieille  inscription  ,  elle 
serait  bâtie  sur  la  tombe  des  nobles  avignonnais 
morts  dans  la  guerre  contre  les  Sarasins;  elle 
communique,  par  une  pente  douce,  avec  un 
oratoire  souterrain ,  espèce  de  crypte  où  s'élève 
la  statue  du  glorieux  saint  Bruno  *. 

Les  actes  de  dévouement  et  les  éminents  ser- 
vices rendus  par  les  frères  Pontifes  firent  par- 
tout vénérer  leur  institution, qui,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  brillait  de  son  plus  vif 
éclat.  En  1202,  Guillaume  IV,  comte  de  Forcal- 
quier,  et,  vers  la  même  époque,  Raymond  III,  dit 
le  Vieux,  comte  de  Toulouse  et  du  Venaissin  , 
protégèrent  d'une  manière  toute  spéciale  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  établis  à  Avignon,  en  leur 
accordant  des  privilèges  et  des  franchises,  et  en 
leur  concédant  le  droit  de  passage  qu'ils  avaient 
sur  le  Rhône ,  tant  par  le  pontSaint-Bénézet  que 
par  les  bacs  établis  en  divers  lieux,  et  cela  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  domaines.  Tous  les  pri- 
vilèges et  donations  du  comte  de  Toulouse  fu- 
rent confirmés  par  Raymond  jeune  ,  son  fils,  en 
l'an  1237. 

Mais,  tandis  que  les  frères  Pontifes  avaient 
donné  toute  sécurité  aux  divers  passages  du 
Rhône  et  de  la  Durance,  les  habitants  de  Saint- 
Saturnin-du-Port  (aujourd'hui  Pont-Saint-Es- 
prit) souffraient  i-ontiiuiellemcnt  de  la  fureur  du 
grand  fleuve",  le  PiImuio  était,   sur  ce  point,  si 

1  Viillioniic,  Vif,'uelii'llc,  Su.'JUKiuer,  lîon-pas,  la  N'alk'C  de 
Uriiédiclioii,  >olri'-D,iiiip  de  rKiniila(;c,  nu  iiolire  sur  ces  mo- 
naslércs,  par  Aiigusliii  C. 
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large  et  si  impétueux ,  et  sa  traversée  si  péril- 
leuse, que,  chaque  jour,  des  infortunés  péris- 
saient ,  emportés  par  ses  flots  rapides  ou  bien 
engloutis  dans  les  gouffres  que  le  courant  leur 
cachait.  Plusieurs  fois  déjà  on  avait  tenté  de  jeter 
un  pont  sur  le  fleuve  ;  mais  l'impétuosité  du  cou- 
rant et  la  profondeur  des  gouffres  avaient  fait 
renoncer  à  son  exécution.  C'était  pourtant  le 
seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  innombra- 
bles sinistres  qui  attristaient  depuis  trop  long- 
temps ce  pays. 

«  Or,  pendant  ce  temps-là,  une  nuit  qu'il  dor- 
mait, un  jeune  berger,  simple ,  naïf,  innocent 
comme  ses  moutons,  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  : 

»  Au  nom  du  Père,  du  Fils, et  du  Saint-Esprit, 
lève-toi  !  leSaint-Espritveutquetu  construises  à 
Saint-Saturnin  un  pont,  une  église  et  un  hôpital. 

»  Le  berger,  se  réveillant  aussitôt ,  se  signa 
au  nom  du  Père  et  du  Fils;  puis,  faisant  ainsi  que 
la  voix  du  Saint-Esprit  lui  avait  dit,  il  se  leva, 
prit  sa  houlette,  et  partit. 

»  Le  jour  même,  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  un  très 
grand  nombre  d'ouvriers  accourant  à  sa  voix,  le 
pont  s'avança  rapide  ,  magnifique,  merveilleu- 
sement construit;  le  Rhône  s'était  fait  doux 
comme  un  agneau,  le  mistral  plus  doux  encore  ; 
tant  que  dura  cettt?  immense  construction,  les 
fleurs  des  champs  et  les  oiseaux  du  ciel  le  pri- 
rent pour  une  brise ,  cette  brise  qui  s'élève  le 
soir  lorsque  la  terre  s'endort. 

»  Le  berger  conduisait  les  travaux  avec  un 
zèle,  une  intelligence,  une  activité,  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  hommes  ;  bien  souvent,  pen- 
dant la  nuit ,  on  l'aperçut  courant  à  pied  sec  sur 
les  flots  du  Rhône,  pour  inspecter  les  travaux  de 
la  veille  et  préparer  ceux  du  lendemain 

»>  Une  langue  de  feu  scintillait  devant  lui ,  au- 
tour de  lui,  s'arrètant  quand  il  s'arrêtait ,  et  pla- 
nant sur  ses  pas  comme  autrefois  l'étoile  de 
Bethléem  sur  le  front  des  bergers.  Or,  ce  berger 
^ngénieiix  était ,  dit-on ,  un  de  ceux  qui  pré- 
sentèrent des  fruits  et  des  fleurs  au  petit  enfant 
Jésus,  plus  peut-être le  Saint-Esprit  lui- 
même  *.   » 

'  Le$  Bords  du  Rhône  de  Lyon  à  la  mer  ,  par  Alphonse 
Dalleydier. 


Comme  on  le  voit,  cette  légende  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  de  saint  Bénézet;  nous 
avons  cru  devoir  la  transcrire  en  entier  ,  parce 
qu'elle  peint  sous  leur  véritable  jour  les  croyan- 
ces populaires  de  cette  époque  de  foi  religieuse. 
D'ailleurs,  ces  travaux  gigantesques,  dont  nous 
sommes  tous  surpris  nous-mêmes,  étaient  bien 
faits  pour  frapper  l'imagination  des  peuples,  et 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  chroniqueurs  du 
temps  nous  en  aient  transmis  des  récits  merveil- 
leux, dans  leur  langage  simple  et  naïf,  et  pour- 
tant plein  de  charmes. 

L'histoire  nous  apprend  qu'à  l'époque  où  fut 
résolue  la  construction  du  pont  de  Saint-Satur- 
nin tout  le  domaine  de  ce  lieu  appartenait  à 
l'ordre  de  Cluny  ;  les  frères  Pontifes  ayant  été 
appelés  pour  diriger  les  travaux ,  le  prieur  de 
l'ordre  de  Cluny,  Dom  Jean  de  Thyanges,  en 
posa  la  première  pierre  le  12  septembre  1265. 

Les  religieux  Pontifes  de  Bon-Pas  ayant  passé 
en  1278  dans  l'ordre  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  et  donné  à  ceux-ci  leur  mai- 
son, afin  que  le  service  n'en  fût  aucunement 
interrompu,  lesreUgieux  pontifes duPont-Saint- 
Esprit  formèrent,  dès  lors,  une  confrérie  parti- 
culière, qui  adopta  un  costume  nouveau  ;  leur 
habit  était  en  drap  blanc  orné  d'un  pont  en  drap 
rouge  et  surmonté  d'une  croix. 

Les  frères  se  divisèrent  dans  l'ordre  suivant  : 
un  grand  nombre,  sous  le  nom  de  Donats  ,  et 
d'après  l'autorisation  des  papes  et  des  rois,  se 
répandirent  dans  toute  la  chrétienté,  recouverts 
d'une  sorte  de  scapulaire  rouge,  avec  une  croix 
de  même  couleur,  où  était  représenté  le  pont  ; 
ils  recueillirent  d'abondantes  aumônes  qui  furent 
affectées  à  ces  grands  ouvrages. 

D'autres  allèrent  extraire  des  carrières  de 
Bourg-Saint-Ândéol  les  pierres  et  matériaux 
propres  à  la  construction  ;  d'autres  enfin  dirigè- 
rent les  travaux  et  exécutèrent  tous  les  ouvrages 
en  maçonnerie. 

Des  sœurs  furent  également  établies  dans  un 
hôpital  bâti  à  cet  effet ,  pour  avoir  soin  des  ou- 
vriers blessés  ou  malades. 

Les  travaux  ne  durèrent  pas  moins  de  qua- 
rante-quatre ans,  et  le  pont  ne  fut  entièrement 
achevé  qu'en  l'an  1309. 
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En  même  temps  que  le  pont,  vme  chapelle  fut 
élevée  du  côté  de  la  ville,  sous  le  patronage  de 
la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Louis.  Philippe-le- 
Bel  ordonna  qu'il  y  fût  quotidiennement  célébré 
une  messe  en  l'honneur  du  Saint-Esprit. 

Le  pont,  encore  entièrement  conservé ,  a 
2550  pieds  de  longueur,  depuis  l'angle  flanqué 
du  bastion  Saint-Michel  de  la  citadelle  ,  jusqu'au 
bout  de  la  rampe  qui  termine  sa  dernière  arcade 
de  l'autre  côté  du  Rhône  ;  il  est  soutenu  par 
vingt-six  arches  d'inégale  largeur,  dix-neuf 
grandes  et  sept  petites  qui  sont  aux  extrémités  ; 
1602  pieds  sont  fondés  sur  le  roc  et  918  sur  pi- 
lotis. 

Si,  depuis  lors ,  les  voyageurs  purent  traverser 
d'une  rive  à  l'autre  en  toute  sécurité,  il  n'en  fut 
pas  de  même  pour  ceux  qui  descendaient  le 
Rhône  en  bateau  ;  la  rapidité  du  fleuve  et  les 
grands  obstacles  qu'il  fallait  vaincre  pour  ne  pas 
aller  se  briser  contre  les  piles  occasionnèrent 
souvent  de  déplorables  sinistres  •,  mais,  placé 
comme  un  phare  éblouissant  au  milieu  de  tant 
d'écueils ,  un  sanctuaire  dédié  au  culte  de  Marie, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame-des-Miracles, 
venait  rassurer  et  remplir  d'espérance  le  cœur 
du  pauvre  marinier.  Aujourd'hui  encore,  mal- 
gré la  marche  régulière  des  bateaux  à  vapeur  et 
l'habileté  des  pilotes,  ce  passage  n'est  pas  sans 
périls. 

Dans  le  but  d'éloigner  toute  cause  d'ébranle- 
ment ou  de  dégât,  le  Pont-Saint-Esprit  était 
autrelois  traversé  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. C'est  ainsi  que  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  en  1625,  le  fit  couvrir  de  paille,  afin  que 
canons ,  fourgons  d'artillerie  et  bagages  de 
guerre  pussent  y  passer  sans  causer  le  moindre 
dommage. 

Par  un  arrêt  en  date  de  1685,  et  signé  d'Agues- 
seau,  intendant  de  la  province,  il  étai  tenjoint,  à 
tout  voiturier  et  charretier,  de  décharger  les  voi- 
tures et  les  charrettes  à  une  extrémité  du  pont 
pour  les  recharger  à  l'autre.  Cet  arrêt  a  été  en 
vigueur  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Afin  que  les  religieux  Pontifes,  vulgairement 
nommés  frères  blancs ,  à  cause  de  leur  habit, 
pussent  entretenir  le  pont  et  l'hôpital  qu'ils  des- 
servaient, nos  rois  leur  permirent  de  percevoir 


un  droit  sur  le  sel  qui  passait  sous  les  arches  •, 
ce  droit  était  de  cinq  sols  sur  chaque  émine,  ce 
qui  faisait  un  produit  annuel  de  8  à  9,000  fr. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  frères  Pon- 
tifes des  maisons  de  Bon -Pas  et  d'Avignon 
étaient  réunis  depuis  1278  à  l'ordre  des  hospita- 
liers de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Plus  tard,  les 
frères  Pontifes  duPont-Saint-Esprit,  dégoûtés  de 
leur  état  laïcal,  se  firent  ordonner  prêtres.  Le 
pape  Nicolas  IV,  en  l'an  1448,  les  confirma  dans 
la  possession  des  règlements,  statuts,  privilèges 
et  biens  qu'ils  avaient  obtenus  de  ses  prédéces- 
seurs ;  cet  ordre  passa  à  l'état  séculier,  et  il  en 
est  encore  parlé  en  1519,  comme  formant  une 
sorte  de  collégiale,  sous  la  direction  du  prélat 
diocésain,  qui  était  l'évêque  d'Uzès. 

Les  frères  Pontifes  avaient  aussi  un  établisse- 
ment sur  la  route  d'Aix  à  Apt,  au  passage  diffi- 
cile et  dangereux  nommé  la  Combe  de  l'Ourma- 
rin  ;  un  autre  existait  à  Malemort ,  entre  la  Du- 
rance  et  la  route  de  Paris ,  en  un  lieu  appelé  le 
Coteau  ensanglanté,  à  cause  des  meurtres  nom- 
breux qui  y  avaient  été  commis  avant  l'arrivée 
de  ces  religieux. 

D'autres  maisons  de  frères  Pontifes  ont  égale- 
ment existé  en  Italie  sous  le  titre  d'Hospitaliers. 
Ces  religieux  prêtaient  main-forte  aux  voyageurs 
et  avaient  établi  divers  bacs  sur  l'Arno,  rivière 
qui  traverse  le  diocèse  de  Lucques.  Philippe-le- 
Bel  fonda  à  Paris  un  hôpital  pour  ces  mêmes 
religieux,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques  ,  afin 
qu'ils  pussent  y  recevoir  les  pèlerins  ;  et,  quoique 
leur  maison  fût  éloignée  de  la  Seine,  ils  n'en  éta- 
blirent pas  moins  divers  bacs  pour  en  faciliter 
le  passage .- 

Cette  institution  religieuse,  qui  rendit  à  la 
société  de  si  grands  services ,  ne  disparut  qu'a- 
vec les  dangers  et  les  besoins  qui  l'avaient  fait 
naitre.  Joseph  Mathieu. 


UN  QUATRAIN  DU  TEMPS  DE  HENRI  IV 

L'amitié  se  fondait  jadis  sur  la  franchise. 

On  la  fonde  aujourd'hui  toute  en  l'utilité. 

Ce  n'est,  le  plus  souvent,  que  fraude  et  que  feintise, 

Et  les  amis  s'en  vont,  quand  vient  la  pauvreté 
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Florent  II 


ANeerlan(le,que  nous  traduisons  par  lemot  ]  place  qu'elle  n'en  tient  sur  le  sol.  Elle  ne  corn- 
de  Pays-Bas,  occupe  dans  l'histoire  plus  de  I  prend  aujourd'hui,  dans  sa  circonscription  ac- 
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tuelle,  que  la  Hollande,  la  Zélande,  la  Frise, 
rOver-Yssel,  la  province  de  Groningue,  la  pro- 
vince de  Drenthe,  la  province  d'Utrecht,  laGuel- 
dre,  le  Brabant  Septentrional,  le  Limbourg.  Elle 
possède  encore,  du  chef  de  son  roi,  le  grand 
duché  de  Luxembourg.  Mais,  hors  de  l'Europe, 
elle  a  recouvré,  de  ses  anciennes  colonies,  Bata- 
via, Surinam  et  quelques  îles. 

Toutes  les  nations  ont  eu  la  faiblesse  pardon- 
nable de  s'appuyer  sur  des  origines  héroïques 
et  de  commencer  leur  histoire,  dans  les  temps 
mcertains,  par  des  noms  imposants.  Ainsi  on  a 
dit  en  Hollande  que  Flessingue  (Vlissingen),  qui, 
jusqu'au  quinzième  siècle,  n'était  qu'une  bour- 
gade de  pêcheurs,  comme  l'indique  son  nom, 
avait  été  fondée  par  Ulysse;  on  a  fait  venir,  dans 
d'autres  districts  néerlandais,  des  Troyens  d'a- 
bord, et  ensuite  des  généraux  d'Alexandre. 
Bato,  qui  donna  son  nom  aux  Bataves,  arrivait 
du  Nord,  disent-ils,  avec  son  frère  Zalandus,  qui 
établit  sa  domination  dans  la  contrée  appelée  de 
son  nom  la  Zélande.  Selon  les  mômes  autorités, 
ce  fut  un  habile  capitaine,  du  nom  de  Zéringus, 
qui  fonda  Ziericzée;  Friso,  premier  prince  de 
Frise,  était  un  lieutenant  d'Alexandre;  Grunnus, 
son  petit-fils,  fonda  Groningue,  etc. 

On  ne  soutient  plus  guère  aujourd'hui  ces 
légendes.  Ce  qu'on  sait  d'à  peu  près  certain  sur 
les  premiers  temps  de  la  Neerlande,  c'est  que 
les  Cimbres  ont  habité  ce  pays  dans  les  temps 
l'eculés.  Le  nom  de  mer  Cimbrique,  que  porta 
autrefois  la  mer  du  Nord,  est  du  moins  un  mo- 
nument. Lors  de  ce  grand  cataclysme  qui  sépara 
le  Danemark  de  la  Norwège,  l'Angleterre  de  la 
France,  qui  dépeça  la  Zélande  et  brisa  ses  côtes 
en  |)etites  iles,  bouleversement  qu'on  a  appelé 
aussi  le  déluge  cimbrique,  parce  qu'il  abîma 
surtout  les  contrées  occupées  par  ces  peuples, 
La  Neerlande  dévastée,  trouée  de  marais  et  d'é- 
tangs, n'offrant  plus  à  ses  habitants  de  suffisantes 
ressources,  ils  émigrèrent  en  tel  nombre,  que 
l'on  comptait  parmi  eux,  dit-on,  trois  cent  mille 
combattants.  Avec  les  Teutons,  ils  passèrent  les 
Alpes,  se  jetèrent  sur  l'Italie  et  se  firent  exter- 
miner par  les  Romains. 

l*eu  de  temps  après,  d'autres  pcujilades,  (jui 
habitaient  le  long  de  l'Ode",  pressées  par  leurs 


voisins,  vinrent  chercher  en  Neerlande  un  sol 
protecteur;  la  pêche  et  les  pâturages  les  fixèrent 
là.  Ces  peuples  étaient  les  Bataves,  les  Cattes, 
les  Francs  ou  Frisons,  lesCaninéfates;  il  y  avait 
aussi  des  Bructères,  des  Sicambres,  et  ceux  que 
leur  séjour  sur  l'Yssel  (Sala)  firent  nommer  Sa- 
liens.  Hs  s'allièrent  avec  les  Tenchtres,  les  Usi- 
pètes  et  les  Ménapiens,  peuples  qui  tenaient  les 
contrées  appelées  depuis  Limbourg  et  Brabant 
Septentrional. 

Ces  hordes  s'étaient  choisi  des  dieux,  qu'elles 
adoraient  dans  les  forêts;  c'était  Thor,  qui 
avait  ses  autels  dans  le  bois  sacré  où  depuis  s'est 
élevé  Dordrecht,  Lœva,  qui  a  pu  donner  son 
nom  à  Leeuwen  en  Gueldre,  à  Leeuwarde  en 
Frise,  et  d'autres  dieux  Scandinaves  ou  germa- 
niques. Les  habitants  de  ces  contrées  étaient 
vêtus  de  peaux  ou  de  grossières  étoffes,  relevées 
de  vives  couleurs.  Leurs  armes  étaient  la  lance, 
la  hache  et  l'épieu.  Ils  habitaient  des  huttes  de 
terre  et  d'osier,  qu'ils  peignaient  au  dedans  et 
au  dehors.  Hs  aimaient  le  jeu  et  les  boissons 
fermentées,  comme  tous  les  peuples  à  qui  la 
civilisation  et  les  arts  n'ont  pas  encore  amené 
les  plaisirs  de  l'intelligence.  Hs  avaient  des  chefs 
élus,  que  les  vieilles  annales  honorent  des  titres 
de  princes  et  de  rois,  mais  dont  le  pouvoir  était 
très  borné. 

Hs  vivaient  sans  bruit  sur  leur  coin  de  terre 
disputé  à  l'Océan,  luttant  contre  des  éléments 
ennemis,  et  bornant  leurs  désirs  au  maintien 
de  leurs  libertés,  lorsque  Jules-César  parut  dans 
les  Gaules  pour  les  conquérir.  Dix  années  de 
guerres  soumirent  péniblement  ces  tribus  di- 
verses. Mais,  après  avoir  exterminé  les  peuples 
voisins  de  la  Neerlande,  César,  n'osant  trop  se 
hasarder  dans  un  pays  que  sa  nature  rendait  re- 
doutable, proposa  aux  Bataves  un  traité  d'al- 
liance qui  fut  accepté.  Insensiblement  l'amitié 
des  Romains  devint  un  joug,  et  le  pays  se  vit 
compté  parmi  les  provinces  de  l'empire.  Au  bout 
d'un  siècle,  la  tyrainiie  romaine  pesait  sur  la 
Neerlande.  En  l'an  70  de  Jésus-Christ,  Claudius 
Civilis,  capitaine  renommé  des  Bataves,  homme 
de  cécur  et  d'action,  borgne  comme  Annibal  et 
comme  Sertorius,  et  vaillant  comme  eux,  leva 
l'étendard  de  la  révolte;  et,  pendant  deux  an- 
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nées  de  guerres,  illustrées  d'actions  éclatantes, 
il  fit  croire  à  son  pays  qu'il  était  affranchi.  Mais 
il  fallut  rentrer  dans  l'alliance  des  Romains  et  su- 
bir leur  protection,  jusqu'au  commencement  du 
troisième  siècle  où  les  Francs  arrivèrent  dans  la 
Frise,  dont  ils  parlaient  la  langue,  et  s'établirent 
peu  à  peu,  malgré  les  Romains,  dans  la  Neer- 
lande  d'abord,  et  bientôt  dans  les  pays  voisins, 
envahissant  le  Midi.  C'est  dans  ces  contrées  que 
se  fonda  la  monarchie  des  Francs.  Markomei-  et 
Faramond,  ses  premiers  chefs  connus,  furent 
élevés  là  sur  le  pavois.  Klodion,  que  l'on  croit^ 
fils  de  ce  dernier,  se  fit  proclamer  roi  à  Dicst. 
Le  nom  des  Bataves  disparait  dès  lors  de  l'his- 
toire, où  l'on  ne  rencontre  plus  que  des  Frisons 
et  (les  Francs  qui  s'emparent  d«;  la  Belgique. 
Mérovée  succède  à  Clodion  ;  Childérick,  son  fils, 
établit  sa  cour  à  Tournay;  Clovis,  qui  règne  après 
lui,  soumet  les  Gaules  jusqu'à  la  Loire,  fait  de 
Paris  sa  capitale,  embrasse  la  foi  chrétienne,  et 
meurt  en  515. 

On  n'a  plus  que  des  renseignements  très  in- 
certains sur  les  faits  qui,  dans  cette  époque 
obscure,  concernent  spécialcnienl  la  Neerlande. 
Divisée  en  plusieurs  filetions,  disputée  par  plu- 
sieurs chefs, .en  butte  aux  idées  ambitieuses  des 
rois  francs  qui  en  réclament  la  suzeraineté,  la 
Neerlande  n'est  plus  qu'un  théâtre  de  guerres 
et  de  désordres. 

Mais,  dès  lors, de  pieux  missionnaires  y  appor- 
tèrent le  christianisme.  Saint Éloi,  saint  Amand, 
pénétrèrent  dans  la  Zélaride.  Saint  Willibrord 
est  envoyé  par  le  Pape  vers  les  Frisons,  dont  il 
sait  parler  l'idiome  et  dont  il  est  l'apôtre  et  le 
premier  évèque.  Il  fait  des  conversions,  bâtit 
plusieurs  églises,  établit  son  siège  à  Utiecht,  et 
a  pour  successeur  saint  Boniface,  qui  souffre  le 
martyre  à  Dokkum  en  Frise,  avec  cinquante  et 
un  de  ses  compagnons,  dans  l'an  753.  Peppin- 
le-Bref  châtia  ce  crime;  et  peu  après,  devant 
Charlemagne,  toute  la  Neerlande  se  soumit  à 
l'empire  des  Francs. 

Charlemagne  fit  de  Nimègue  une  de  ses  rési- 
dences; il  y  bâtit  le  beau  château  deValkenhof, 
où  il  venait  souvent  passer  l'automne.  Il  gou- 
verna la  Neerlande  avec  équité  et  fit  rapidement 
embrasser  à  ces  nouveaux  peuples  une  religion 


qu'il  leur  faisait  aimer.  Sous  ce  règne,  Gro- 
ningue  devint  une  ville  florissante,  Deventer 
une  vaste  fabiique,  les  draps  de  Frise  prirent 
du  renom,  et  Utrecht  eut  une  école  publique. 

Après  lui,  les  Normands  dévastèrent  la  Neer- 
lande. Un  débordement  du  Rhin,  en  860,  en- 
gloutit sept  lieues  de  ce  pays  et  forma  la  mer  de 
Harlem.  La  situation  de  cette  partie  des  Gaules 
était  déplorable.  L^n  certain  Gerolfe,  nommé, 
selon  les  uns,  par  Lothaire,  aventuiier  gascon, 
selon  d  autres,  et  peut-être  chef  normand,  s'em- 
para du  pouvoir  avec  le  titre  de  comte.  Mais 
ce  titre,  dans  les  annales,  est  donné  plus  har- 
diment à  son  fils  Dirck,  Theudrick  ou  Thier- 
ry I",  qui  commença  de  régner  en  8S9.  La  ville 
de  Delft  croit  lui  devoir  son  origine.  Thierry  II, 
qui  lui  succéda,  épousa  une  fille  de  Louis-le- 
Bègue,  et  régna  soixante-sept  ans.  On  croit  que 
son  fils  Arnold  fonda  Arnheim.  En  combattant 
les  VVest-Frisons  révoltés,  il  fut  tué  misérablo- 
mentet  enterré  à  l'abbaycd'Egmond.  Thierry  III, 
fils  aîné  d'Arnold,  vengea  sa  mort  et  fit  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem.  Thierry  IV  était  guer- 
royeur.  Il  fut  tué  auprès  de  Dordrecht  par  une 
flèche  empoisonnée.  Floris  ou  Florent  I«'',  son 
frère,  lui  succéda  en  1048.  Il  eut  des  guerres  à 
soutenir  avec  les  Liégeois,  le  pays  d'Utrecht  et 
les  Allemands  de  Cologne  ;  il  fut  assassiné  à  la 
suite  d'une  vieioire,  et  sa  veuve,  Gertrude,  obli- 
gée de  gouverner  la  Hollande  dans  des  circons- 
tances difficiles,  épousa  ce  prince  flamand  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Robert-le-Frison,  par- 
ce qu'il  soumit  la  Frise.  Mais  il  la  perdit  peu 
après  et  fut  réduit  à  s'enfuir  en  Flandre  avec  sa 
femme  Gertrude,  et  le  jeune  Thierry  V,  fils  de 
Florent,  qui,  cinq  ans  plus  tard,  fut  rétabli  en 
Hollande  au  moyen  d'une  bonne  aimée.  C'est 
sous  ce  règne  que  le  comté  de  Hollande  prit  ce 
nom  et  se  détacha  des  contrées  proprement  de- 
puis appelées  Frise.  C'est  sous  ce  règne  aussi 
que  naquirent  les  principautés  de  Gueldre  et  de 
Zutphen.  Otton  de  Nassau,  investi  par  l'empe- 
reur, paraît  avoir  été  le  premier  comte  de  Guel- 
dre. 11  épousa  l'héritière  de  Zutphen,  et  réunit 
ces  deux  souverainetés. 

Thierry  V,  mort  en  1091 ,  eut  pour  successeur 
son  fils  Florent  H.  dit  le  Gros,  qui  gouverna  as- 
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sez  heureusement,  mais  qui  se  montra  souvent  |  avare.   Thierry  VI,   son  fils,  se  croisa  pour  la 


Ciiillatinio  II 


Florent  V 
guerre  sainte,  agrandit  ses  Étals,  eut  des  dc-mr- 
lés  avec  Utrecht,  et  fit  la  paix  cependant  par  con- 


Guillaume  III 

descendance  pour  r<'vêque.  en  qui  il  voyait  son 
seigneur  spirituel 
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Il   s'allia  avec   le    comte  de  C.ueldre  et  de  1   Zuthphen,  pour  faire  nommer  à  l'évêché  d'U- 


Guillaume  IV 


Pliilippc-le-BoD 


Jacqueline 


Marie  de  Bourgogne 

trecht  Herman  de  Horn.   dont  la    modération 
était  un  sage  de  paix.  11  laissa  le  comté  de  Hol- 


Charles  d'Egmond 
lande  et  de  Frise  à  son  fils  Florent  IH.  qui  en- 
couratîea  le  commerce. 


\ 
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A  l'avènement  de  ce  prince,  des  digues  rom- 
pues formèrent  le  Zuyderzée  ou  mer  du  Sud  ; 
beaucoup  de  villages  et  de  châteaux  furent  en- 
gloutis (1157).  L'île  du  Texel,  pays  des  anciens 
Taxandres,  ayant  éti;,  parce  désastre,  séparée  du 
continent,  Florent  la  soumit;  après  quoi  il  alla, 
avec  le  comte  de  Gueldre  Gérard  III,  sous  les 
hannièresdeFrédéric-Barberousse, à  cette  grande 
croisade  où  Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur- 
de-Lion  eussent  délivré  Jérusalem,  s'ils  eussent 
f'té  plus  unis.  Florent  III  mourut  dans  cette  expé- 
dition et  fut  enterre  à  Antioche  (1190). 

Thierry  Vil,  son  fils,  régna  treize  ans,  conti- 
nuellement occupé  de  tristes  guerres.  A  sa 
mort,  Ada,  sa  fille,  appelée  aussi  Ide  et  Ida,  fut 
reconnue  comtesse  de  Hollande  et  de  Frise.  Sa 
mère,  dans  l'espoir  de  gouverner  avec  elle,  la 
maria  au  jeune  comte  Louis  de  Loos,  seigneur 
du  pays  de  Liège,  ambitieux  et  ardent,  qui  déplut 
bientôt  au  peuple.  On  appela,  pour  le  chasser, 
Guillaume,  frère  de  Thierry  VII,  qui  battit  et 
mit  en  fuite  l'imprudent  époux  de  sa  nièce, 
donna  l'île  du  Texel  pour  domaine  à  la  jeune 
Ada,  et  se  fit  reconnaître  sans  peine  comte  sou- 
verain de  Hollande  et  de  Frise.  Il  épousa  alors 
Alix  de  Gueldre,  régna  paisiblement,  et  en  1217, 
voyant  son  pouvoir  affermi,  il  se  croisa,  chassa 
les  Maures  du  Portugal,  contribua  à  la  prise  de 
Damielte,  et  revint  dans  son  pays,  couvert  de 
lauriers. 

Florent  IV,  son  fils,  fut  comme  lui  un  prince 
religieux;  il  alla  combattre  en  Hanovre  des 
hérétiques  dévastateurs,  connus  sous  le  nom  de 
Stadings,  parce  que  leur  rébellion  s'était  levée 
dans  la  ville  de  Stade.  En  1234,  dans  un  brillant 
touinoi  qui  se  donnait  à  Clermont,  en  Picardie, 
il  fut  tué,  laissant  un  fils  âgé  de  six  ans,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Guillaume  IL 

On  dit  qu'il  grandit  avec  éclat  et  que  ce  fut 
sa  bonne  renommée  qui  le  fit  élire  à  vingt  ans 
roi  des  Romains.  11  est  vrai  qu'il  venait  do  pren- 
dre Aix-la-Ghapclle ,  où  se  faisait  l'élection 
(année  1247).  Tiois  ans  après,  il  fut  couronné 
empereur.  Les  historiens  disent  qu'on  lui  avait 
prédit  qu'il  mouriait  d'accident;  et  qu'il  avait 
échappé  à  plusieurs  mauvaises  i-encontres,  lors- 
qu'on 1256  faisant  une  campagne  l'hiver,  contre 


les  Frisons  occidentaux,  qui  ne  voulaient  recon- 
naître d'autre  souveraineté  que  celle  du  Pape, 
il  se  hasarda  sur  la  glace,  pesamment  armé.  Il 
s'enfonça  dans  le  marécage  et  fut  tué  là  à  coups 
de  bâtons,  par  des  Frisons  qui  feignirent  de  ne 
pas  le  reconnaître. 

Florent  V  n'avait  que  deux  ans  lorsqu'il  suc- 
céda, en  1256,  à  Guillaume  II,  son  père.  A  sa 
majorité,  il  épousa  Béatrix  de  Flandre,  qui  lui 
apportait  en  dot  la  Zélande;  et  il  est  le  premier 
qui  ait  eu  le  titre  de  comte  de  Hollande,  de  Zé- 
lande et  de  Frise. 

Il  rechercha  et  punit  les  assassins  de  son  père, 
dont  il  ramena  les  cendies  en  triomphe.  Il  donna 
des  franchises  aux  communes,  fit  des  lois  sages, 
favorisa  le  commerce,  les  lettres  et  les  arts,  et 
se  montra  dans  ses  guerres  aussi  vaillant  che- 
valier que  sage  prince.  Une  conspiration  s'ourdit 
poui'tant  contre  lui  ;  et  il  fut  tué  de  trente-deux 
coups  d'épée  (1296).  Il  n'avait  que  quarante- 
deux  ans. 

Le  peuple,  qui  le  chérissait,  se  leva  partout 
pour  le  venger.  Gérard  de  Velsen,  l'un  de  ses 
assassins,  ayant  été  pris,  fut  massacré  à  Leyde; 
les  autres  conjurés  furent  bannis.  Ghisbrecht 
d'Amstel,  qui  avait  pris  part  au  complot,  dut  se 
retrancher,  avec  ses  amis,  dans  son  fort  qui  va 
devenir  Amsterdam. 

Jean,  fils  de  Florent  V,  régna  quatre  ans  sans 
bruit,  mourut  sans  enfants,  et  laissa  ses  États  à 
son  cousin  Jean  de  Hainaut,  fils  d'Alix  de  Hol- 
lande, qui  était  sœur  de  Guillaume  IL 

Jean  II,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  Frise,  fut  heureux  dans  ses  guerres, 
et  mourut  en  1304,  laissant  ses  États  bien  affer- 
misà  son  filsGuillaume  III.  Les  vertus  de  celui-ci 
l'ont  fait  surnommer  Guillaume-Ie-Bon;  il  régna 
avec  splendeur,  révéré  et  chéri.  Les  indomp- 
tables Frisons  furent  si  charmés  de  lui,  qu'ils 
rélevèrent  sur  le  pavois  à  Franeker  et  le  saluè- 
rent comte  unanimement,  manifestation  qui  se 
faisait  pour  la  première  fois  chez  ce  peuple 
Guillaume-le-Bon  mouiut  à  Valenciennes  en 
1337,  partout  regretté,  au  bout  d'un  règne  de 
trente-trois  ans. 

(Guillaume  IV,  son  fils,  aimait  la  guerre,  mais 
ne  la  connaissait  pas.  Il  se  créa  des  démêlés  avec 
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Jes,  Frisons.  Comme  il  assiégeait  Stavoren,  il 
monta  à  l'assaut  avec  quatre  cents  hommes  d'a- 
vant-garde; les  quatre  cents  hommes  et  lui 
furent  tues  dans  les  fossés  de  la  ville.  Sa  sœur 
Marguerite  lui  succéda  il 345). 

Femme  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  et 
ne  pouvant  régner  en  personne  sur  les  provinces 
néerlandaises,  elle  fit  reconnaître  son  Hls  comme 
stathouder  ou  gouverneur.  Devenue  veuve  en 
1347,  elle  céda  à  ce  tils  (iuillaumc  V)  la  Hol- 
lande, la  Zélandc  et  la  Frise,  raoyeimant  une 
pension  Guillaume,  fils  indigne  et  mauvais 
prince,  ne  paya  pas  cette  pension;  et  une  guerre 
affreuse  s'éleva  entre  la  mère,  qui  voulait  re- 
prendre le  pouvoir,  et  le  fils,  qui  voulait  le  con- 
sener.  Les  nobles  prireiit  le  parti  de  Margue- 
rite, qui  était  celui  de  l'honneur;  les  communes 
se  déclarèrent  pour  Guillnume  de  Bavière.  C'est 
alors  que  naquirent  les  dénominations  ensan- 
glantées desHoecks  et  dos  Cabillaux.  Les  parti- 
sans du  fils  ayant  pris  le  nom  de  CabillauK  ou 
morues,  poissons  nombreux  et  voraces,  les 
nobles  s'appelèrent  Hoecks  ou  hameçons,  parce 
que  l'hameçon  prend  le  cabillau.  Des  divisions 
pareilles  surgissent  dans  les  autres  pays,  à  cette 
époque  où  les  communes  lèvent  déjà  la  tête; 
elles  font  naître  partout  des  guerres  acharnées 
La  triste  mère  de  Guillaume  V,  vaincue  par  son 
fils,  se  retira  dans  le  Hainaut  et  mourut  en  1355, 
dans  un  couvent  de  Valenciennes 

Guillaume  expia  aussitôt,  i)ar  la  perte  de  sa 
raison,  ses  torts  criminels  envers  sa  mère.  L'his- 
toire l'a  surnommé  l'Insensé:  Il  devint  fou  fu- 
rieux en  1359;  et,  enfermé  dans  le  château  du 
Quesnoy,  à  deux  pas  du  tombeau  de  Margue- 
rite, il  végéta  trente  ans  encore,  objet  d'horreur 
et  d'effroi.  Son  frère  Albert  de  Bavière  gouverna 
en  son  nom  et  commença  par  châtier  les  Cabil- 
laux.  A  la  mort  de  l'Insensé,  en  1389,  il  prit  le 
titre  de  comte  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise 
et  de  Hainaut.  Dès  lors  il  tomba  aussi  dans  le  mé- 
pris,et  mourut  en  1404,  tellement  insolvable,  par 
suite  de  débauches  et  de  désordres,  que  sa  veuve, 
Marguerite  de  Clèves,  renonça  publiquement  à 
sa  succession. 

A  ces  tristes  princes  succéda  Guillaume  VI, 
fils  d'Albert.  S'il  fut  un  instant  plus  vaillant  que 


son  père,  il  ne  fut  pas  plus  habile.  Il  fit  élire 
prince  de  Liège  son  frère  Jean  de  Bavière,  que 
ses  cruautés  ont  fait  surnommer  Jean-sans-Pitié. 
C'est  cette  funeste  maison  de  Bavière  qui  a  aussi 
donné  à  la  Fiance  la  trop  famcu.se  Isabeau. 

Guillaume  VI  mourut  à  Valenciennes, ^n  1417; 
il  ne  laissait  (pi'nnc  fille,  Jacqueline  de  Bavière, 
qu'il  avait  fait  reconnaître  [lar  ses  peuples  sou- 
veraine de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et 
de  Frise.  Elle  avait  seize  ans. 

Les  malheurs  de  Jacqueline  furent  plus  grands 
encore  que  ses  fautes.  A  la  suite  de  revers,  de 
trahisons  et  de  persécutions  multipliées,  Phi- 
lippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  et  souverain 
des  autres  États  qui  composent  aujourd'hui  la 
Belgique,  contraignit  Jacqueline  à  abdiquer  et 
à  lui  céder  ses  États. 

Souverain  par  naissance,  pai'  héritage,  par 
conquête,  par  argent,  par  usurpation  et  par  in- 
trigues, de  tous  les  Pays-Bas,  à  rexcei)tion  de  la 
Gueidrc  et  des  évêchés  d'Utrecht  et  de  Liège,  ou 
il  ne  régnait  pas  en  nom,  Philippe  de  Bourgogne 
devenait  un  des  plus  puissants  princes  de  son 
tomps.  Mais  on  ne  sait  trop  pourquoi  l'épithète 
de  Bon  s'est  accolée  à  son  nom.  Il  s'allia  avec 
les  Anglais  contre  la  France  et  fit  assez  de  mal 
au  royaume  de  saint  Louis  pour  ne  pas  mériter 
I  indulgence  mal  fondée  que  nos  écrivains  lui 
accordent.  Fn  1457,  il  établit  son  fils  naturel 
David  de  Bourgogne,  sur  le  siège  d'Utrecht. 
L'année  d'avant,  il  avait  élevé  son  parent  Louis 
de  Bourbon  à  la  dignité  de  prince-évêque  de 
Liège.  Il  n'y  avait  donc  plus  alors,  dans  les  Pays- 
Bas,  que  la  Gueldre  qui  ne  fût  pas  à  lui. 

Arnold  d'Egmond,  depuis  quarante-deux  ans, 
régnait  sur  cette  contrée.  Des  dissensions,  habi- 
lement entretenues,  entre  ce  prince  et  son  fils 
Adolphe,  qui  s'impatientait  d'attendre  si  long- 
temps son  titre  de  duc  (car  la  Gueldre  avait  été 
érigée  en  duché  par  l'empereur  Louis  de  Bavière 
en  1329}  ces  dissensions  amenèrent,  en  1465, 
une  épouvantable  catastrophe.  Adolphe  s'empara 
de  son  vieux  père,  le  jeta  dans  une  étroite  prison, 
et  se  fit  proclamer  à  sa  place  duc  de  Gueldre. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  deux  ans, 
lorsque  Philippe-le-Bon  mourut  (1467). 

Charles-le-Téméraire,  son  fils,  crut  qu'il  était 
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de  son  devoir  de  châtier  le  crime  odieux  d'A- 
dolphe d'Egmond,  qui  régnait  fièrement  en  Gnel- 
dre  et  tenait  son  père  étroitement  dans  le  château 
de  Buren.  Il  tira  le  vieillard  de  sa  prison,  le  re- 
mit à  la  tête  de  ses  États,  et  enferma  Adolphe 
à  son  tour  dans  le  château  de  Gand.  Le  vieux 
Arnold,  pénétré  d'horreur  pour  son  fils,  le 
déshérita  et  céda  la  Gueldre  à  Gharles,  pendant 
que  les  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  (ordre  illus- 
tre fondé  en  1430,  par  Philippe-le-Bon)  ex- 
cluaient de  leur  sein  Adolphe  d'Egmond  et  le 
déclaraient  atteint  de  félonie. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne, 
Charles-le-Téméraire  (on  l'appelait  en  son  vivant 
le  Hardi)  ayant  encore  agrandi  les  riches  do- 


maines que  lui  avait  laissés  son  père,  voulut 
devenir  roi.  Dans  ce  but,  pour  réunir  ses  États 
des  Pays-Bas  à  la  Bourgogne,  il  entreprit  la  con- 
quête de  la  Lorraine.  S'il  eût  réussi  dans  son 
projet,  il  eût  rétabli  le  vieux  royaume  des  Bur- 
gondessurune  vaste  échelle;  ce  royaume  eût 
compris  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la 
Suisse,  la  Lorraine,  tous  les  Pays-Bas.  La  face 
de  l'Europe  en  eût  été  changée.  Mais  Charles, 
mal  secondé,  trop  impatient,  eut  pins  de  revers 
que  de  succès.  Vaincu  dans  l'électorat  de  Co- 
logne, batta  en  Suisse,  à  Morat,  il  vint  se  faire 
tuer  devant  Nancy,  où  il  mourut  obscurément 
le  5  janvier  1477. 

Il  laissait,  en  mourant,  des  (inances  épuisées, 


l'Iiilippe-lc-Bnaii 


Charles-Ouini 


des  affaires  en  désordre,  et,  pour  succéder  à  un 
pouvoir  que  les  circonstances  rendaient  difficile, 
une  héritière  de  vingt  ans. 

Marie  de  Bourgogne,  l'innocente  jeune  tille, 
avait  peu  d'appuis.  Louis  XI  se  hâta  de  lui  enle- 
ver la  Bourgogne,  qui,  aux  termes  de  sa  consti- 
tution, ne  pouvait  être  gouvernée  par  des 
femmes.  Il  lui  suscita  des  troubli^s  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  Hollandais  et  les  Zélandais,  à  qui  elle 
restitua  leurs  privilèges,  comme  elle  rétablit 
ceux  des  Liégeois  que  son  père  avait  confis- 
qués, lui  demeurèrent  fidèles.  Mais  les  Flamands 
se  montrèrent  insoumis.  Les  Gantois  tii'èrent  de 
sa  prison  Adolphe  de  Gueldre,  le  piirent  pour 
chef,  et  ils  voulaient  que  leur  jeune  princesse 


épousât  ce  monstre.  Mais  il  fut  lue,  en  celte 
même  année  1477,  au  siège  de  Tournay  ;  et  Marie 
épousa  l'archiduc  Maximilien,  fils  de  l'empereur 
Fi'édéric  III.  Ce  mariage  commença  l'élévation 
de  la  maison  d'Autriche. 

Maximilien  reprit  aux  Français  quelques-unes 
des  places  qu'ils  occupaient  en  Flandre,  et  fut 
fort  occupé  ))ar  les  CabiJlaux,  (]ui  se  réveillèrent 
et  pillèrent  La  Haye  en  1480.  —  En  1482,  Marie 
de  Bourgogne  motu'ut  d'une  chute  de  cheval. 
Philippe-le-Bean,  son  fils,  fut  reconnu  souverain 
des  Pays-Bas,  sous  la  tutelle  de  Maximilien,  tu- 
telle que  les  Flamands  contestèrent. 

Ayant  été  élu  roi  des  Romains  en  1485,  Maxi- 
milien donna  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à 
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Engelbert  de  Nassau,  qui  rétablit  quelque  har- 
monie entre  les  partis.  Mais  bientôt  Charles 
d'Egmond,  fils  intrépide  du  criminel  Adolphe, 
reprit  la  puissance  en  Gueidre,  se  ligua  avec  les 
Frisons  et  se  rendit  redoutable.  Maximilien  ne  le 
soumit  pas. 

Elu  empereur  en  1494,  il  remit  les  Pays-Bas  à 
Philippe-le-Beàu,  son  fils,  qui  fut  inauguré  dans 
toute  la  Neerlande,  excepté  dans  la  Gueidre,  qui 
demeurait  à  Charles  d'Egmond. 

PhiJippe-le-Beau  épousa  Jeanne  d'Aragon  et 
de  Castille,  héritière  des  Espagnes,  royaume  que 
Christophe  Colomb  venait  d'enrichir  de  l'empire 


et  des  trésors  du  Nouveau-Monde.  Devenu  roi 
bientôt,  du  chef  de  sa  femme,  qui  le  chérissait 
tendrement,  Philippe-le-Beau  alla,  avec  une 
suite  nombreuse,  prendre  possession  de  ses 
royaumes.  Il  mourut  presque  subitement  à  Bur- 
gos,  en  1506;  il  avait  vingt-huit  ans.  Il  laissait, 
pour  lui  succéder,  un  enfant  qui  va  devenir 
Charles-Quint. 

(La  suite  prochainement.) 

Nous  entreprenons  ici  un  cours  rapide  (l'histoire 
qui  sera  poursuivi  avec  constance.  Après  la  Neerlande, 
que  nous  espérons  terminer  dans  uu  second  article, 
nous  donnerons  un  autre  résumé.  N. 
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MiE>s ,  la  vieille  et  noble  cité, 
vient  d'être  glorifiée  par  une  de 
ces  pompes  qu'on  ne  voit  pas 
deux  fois  dans  un  siècle ,  et  qui 
surpasse  tout  ce  que  nos  yeux  ont 
pu  voir.  Une  jeune  gauloise,  enfant  d'Amiens, 
souffrit  le  martyre  pour  la  foi  dans  la  ville  de 
Rome ,  et  fut  ensevelie  aux  Catacombes.  Les  res- 
tes vénérés  de  la  martyre ,  récemment  décou- 
verts, ont  été  donnés  par  le  pape  Pie  IX  à  mon- 

NOTEMBRE   1833 


seigneur  de  Salinis,  pour  sa  ville  épiscopale  ;  le 
bruit  des  cérémonies  augustes  de  cette  trans- 
lation avait  attiré  à  Amiens  cent  mille  étrangers, 
ou,  pour  parler  plus  dignement,  centmille  pèle- 
rins ;  et,  sur  l'invitation  de  monseigneur  de  Sa- 
linis, trente-deux  prélats  étaient  venus,  de  tou- 
tes les  régions  du  monde  chrétien,  attester  pai^ 
leur  concours  combien  le  Catholicisme  est  tou- 
jours vivant  dans  notre  belle  terre  de  France. 
Ces  prélats  étaient  :  Leurs  Eminences  le  car- 
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dinal  (iousset,  archevêque  de  Reims,  le  cardi- 
nal Morlot,  archevêque  de  Tours,  le  cardinal  Wi- 
seman,  archevêque  de  Westminster;  —  Leurs 
Grandeurs  les  archevêques  de  Cambrai,  de  Du- 
blin, de  Sens,  de  Tuam,  de  Babylone  et  de  Bo- 
gota ; — les  évêques  d'Amiens,  d'Angoulême, 
d'Arras,  d'Autun,  d'Adras,  deBeauvais,  de  Bru- 
ges, de  Gand,  de  Genève  et  Lausane,  de  la 
Guadeloupe,  du  Mans,  de  ?vamur,  de  Poitiers,  de 
Siam.  deSoissons,  deTaïti,  deTournay,  de  Ver- 
sailles; ^Igr  Dujmch,  ancien  évêque  d'Alger, 
Mgr  Vecchiotti,  chargé  d'affaires  du  Saint-Siège, 
Mgr  Scott,'  camérier  de  Sa  Sainteté,  Mgr  La- 
croix., Mgr  Searle,  Mgr  Caire,  Mgr  Blanquart  de 
Lamottc,  prélats  romains ,  l'abbé  mitre  des  bé- 
nédictins de  Munich,  etc.  Quinze  cents  prêtres 
étaient  venus  à  cette  fête. 

La  reconnaissance  des  reliques  avait  eu  lieu  le 
11  octobre.  Le  12,  jour  assigné  à  la  translation, 
toute  la  ville  éfaif  en  fête.  Les  rues  par  où  devait 
passer  la  procession  étaient  décorées  dès  le  ma- 
lin avec  magnificence ,  malgré  une  petite  pluie 
qui  ne  cessait  de  tomber.  Mais  on  disait  partout 
que  sainte  Theudosie  ferait  pour  sa  ville  son  pre- 
mier miracle,  et  qu'on  aurait  du  soleil.  La  cha- 
pelle du  grand  séminaire,  où  était  déposée  la 
châsse,  étaittendue  de  rouge,  éclairée  de  milliers 
de  bougies;  le  bas  des  murailles  était  couvert  de 
peintures  représentant  les  Catacombes 

L'église  de  Sainte-Anne ,  devant  laquelle  le 
coi'tégc  devait  passer,  décorée  avec  goût,  avait 
à  ses  côtés  deux  splendides  estrades ,  d'où  des 
groupes  déjeunes  vierges  jetaient  des  fleurs  sur 
les  pas  de  la  procession.  Un  arc-de-trioniphe  à 
trois  grandes  arcades  était  élevé  à  la  porte  de 
A'oyon;  à  la  ))lace  de  Périgord,  un  autre  arc  im- 
mense, de  style  ogival,  abritait  deux  estrades 
intérieures,  occupées  comme  celles  de  Sainte- 
Anne;  deux  autres  monuments  pareils,  mais  ri- 
chement variés  dans  leurs  détails ,  illustraient  la 
rue  de  Gresset.  Des  mâts  vénitiens,  auxqu(;ls  se 
l'attachaient  d'élégantes  guiilandes  de  fleurs  et 
de  verdure,  reliaient  entre  elles  ces  portes  triom- 
phales. Sur  la  place  Saint-Eirmin,  éclatait  un 
dôme  de  verdure,  suspendu  dans  les  airs  :  et,  à 
l'extrémité  de  cette  place,  un  autre  arc-de-ti'iom- 
plie  entièrement  construit  de  verdure  elde  fleurs, 


et  recelant  dans  des  niches  les  statues  de  saint 
Firmin  et  de  saint  Germain;  un  peu  plus  loin, 
sur  la  place  Saint-Martin ,  un  immense  dôme 
rouge,  semé  d'étoiles  d'or ,  était  soutenu  par  dix 
mâts  très  élevés,  auxquels  s'agitaient  des  flam- 
mes rouges  et  blanches. 

La  cathédrale  était  splendide  ;  des  tentures  de 
velours  rouge,  symbole  du  martyre,  et  d'étoffes 
blanches  bordées  d'or,  symbole  de  l'innocence, 
formaient  au  sanctuaire  une  riche  ceinture. 

Donc  le  mercredi  12  octobre,  la  châsse  de  bois 
doré,  contenantles saintes  reliques,  était  déposée 
dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  A  midi,  la 
procession  commença  à  se  former  ,  pendant  que 
les  prélats  se  revêtaient  de  leurs  habits  pontifi- 
caux; et  en  ce  moment,  comme  on  l'avait  es- 
péré, le  soleil  dissipa  les  nuages  et  la  pluie.  Un 
peu  avant  deux  heures,  on  se  mit  en  marche. 

Un  peloton  de  cavalerie  et  un  détachement 
de  troupes  de  ligne  allaient  en  tête.  Venaient  en- 
suite en  bon  ordre  les  processions  des  quatre 
archiprêtrés  du  diocèse  :  Doullens,  Montdidier, 
Péronne  et  Abbeville ,  avec  les  bannières  de 
toutes  leurs  paroisses ,  et  les  statues  des  patrons 
de  chaque  église  archipresbytérale ,  ces  statues 
hautes  de  treize  pieds.  Puis  s'avançaient  les  six 
processions  de  l'archiprêtré  d'Amiens,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  la  statue  de  saint  Fir- 
min, l'antique  patron  d'Amiens,  haute  de  vingt 
pieds;  puis  les  écoles,  les  ordres  religieux,  les 
chanoines  et  vicaires-généraux  des  diocèses 
étrangers,  les  chanoines  d'Amiens,  portant  la 
décoration  qui  leur  a  été  accordée  par  le  Pape  ; 
puis  la  châsse  de  saint  Firmin,  le  chef  de  saint 
Jean-Bai)tiste,  le  marbre  du  tombeau  de  sainte 
Theudosie ,  posé  sur  un  brancard,  avec  la  palme 
et  la  hache  ;  puis,  avec  son  cortège  d'honneur, 
le  niagnili(|ue  char  doré  chargé  des  précieuses 
reliques  de  sainte  Theudosie ,  et  précédé  par 
M  l'abbé  Gravai  et  M.  le  comte  de  l'Escalopier, 
portant  chacun  une  palme  à  la  main. 

Ce  char  se  compose  d'un  socle  octogone,  en- 
touré des  statues  des  douze  principaux  saints  du 
diocèse,  y  compris  sainte  Theudosie,  et  sur- 
monté (le  la  statue  de  la  Sainte  Vierge,  étendant 
la  main  sur  la  châsse  (pu  repose  à  ses  pieds.  Ce 
riche    tklificc  roulant  a   trente  pieds  de  haut 
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Derrière  la  cliàsse  marchaient  Mgr  d'Amiens, 
ayant  à  sa  droite  Mgr  Veccliiotti,  puis  les  évc- 
ques,  les  archevêques  et  les  cardinaux  invités; 
le  préfet  de  la  Somme,  les  autorités  civiles  et 
militaires,  et  une  foule  d'éminents  personnages, 
français,  anglais,  espagnols,  belges ,  italiens, 
allemands,  etc. 

A  trois  heures,  la  tête  de  la  procession  fran- 
chissait les  portes  de  la  cathédrale;  et  à  quatre 
heures  seulement  le  corps  d'Aurélie  Theudosie 
entrait  dans  la  basilique. 
*  Après  qu'on  l'eut  déposé  dans  le  sanctuaire, 

un  Te  Denm  solennel  fut  chanté,  et  la  bénédic- 
tion donnée  à  l'immense  assemblée  par  tous  les 
évêqucs  ensemble. 

Jïais,  avant  cette  bénédiction  si  imposante, 
S.  Em.  le  cardinal  Wiseman  adressa  à  l'auditoire 
d'élite  qui  l'entourait  une  allocution,  dont  nous 
ne  reproduisons  que  quelques  passages* 
«  Eminences,  Messeigneurs, 

))  Ce  n'est  pas  certes  la  voix  d'un  étranger 
qni  devrait  retentir  sous  ces  voûtes  sacrées,  à 
l'occasion  d'une  pareille  solennité.  Je  suis  confus 
de  me  voir  en  chaire,  aujourd'hui,  au  milieu 
d'une  assemblée  si  nombreuse  de  vénérables 
prélats,  en  présence  d'un  concours  si  vaste  de 
vénérables  ecclésiastiques,  entre  lesquels  il  en 
est  plusieurs  dont  l'éloquence  fait  une  des  gloi- 
res de  la  France  religieuse.  Mais  j'ai  dû  céder 
aux  instances  de  mes  illustres  collègues,  qui 
ont  voulu  donner  aux  fidèles  une  nouvelle 
preuve  que  l'épiscopat  catholique  ,  soit  qu'il 
prospère  sous  la  protection  d'un  gouvernement 
éminemment  chrétien,  soit  qu'il  se  trouve  encore 
aux  prises  avec  l'erreur  et  le  schisme,  ne  com- 
pose qu'un  seul  corps,  ne  possède  qu'une  seule 
âme  et  ne  parle  qu'avec  une  seule  voix. . . . 

»  Et  qui  donc  était-elle,  cette  femme  sainte  et 
lorte,  qui  nous  a  procuré  tant  de  bonheur?  Allez, 
cherchez  dans  nos  monuments,  compulsez  nos 
histoires.  Vous  y  trouverez,  sans  doute,  les  noms 
enregistrés  des  empereurs,  des  préfets,  des  pro- 
consuls, qui  ont  prononcé  un  jugement  de  mort 
sur  les  chrétiens;  mais  les  noms  de  leurs  vic- 
times innocentes  ne  s'y  trouvent-pas  enregis- 
trés. C  est  dans  le  livre  de  la  vie  qu'il  faudra  les 
chercher.   Quorum  7ioinina  scripfa  in  libro  vitœ 


(Phil.  IV,  3).  De  quelle  condition,  de  quel  âge 
était-elle?  Etait-ce  une  fleur  transplantée  dans 
le  printemps  de  sa  jeunesse,  ou  un  fruit  déjà 
mur  qui  aura  pendant  de  longues  années  lépan- 
du  son  parfum  dans  la  maison  rlo  Dieu  ?  .\ppar- 
tenait-elle  à  une  riche  et  noble  famille  de  son 
pays,  et  s'était-elle  allit-e  à  une  illustre  maison 
de  Rome;  ou  avait-elle  été  ravie  à  son  pays  par 
le  sort  de  la  guerre  ,  et  avait-elle  trouvé  un  mo- 
deste asile  dans  la  bourgeoisie  romaine  ?  Il  est 
vrai  que  l'enfant  déposé  à  côté  d'elle  dans  sa 
tombe,  son  nom,  les  soins  prodigués  à  son  tom- 
beau, tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  était  jeune, 
noble  et  riche,  comme  son  ('pitaphe  nous  j)rouv(,' 
qu'elle  fut  aussi  aimable  que  vertueuse.  Mais 
qu'importe?  Ge  n'est  pas  sa  position  sur  la  terre 
qui  lui  donne  à  nos  yeux  sa  vraie  gloire  :  Mar- 
tijrem  dixi,  prœdicavi  snfis.  Nous  savons  qu'elle 
était  martyrç  de  Jésus-Christ;  voilà  son  éloge. 
Qui  a  jamais  pensé  à  réclamer  pour  sa  patrie  la 
poussière  de  ces  empereurs  ou  de  leurs  persé- 
cuteurs subalternes  ?  Mais  les  cendres  d'une  de 
leurs  victimes  sans  gloire  sur  la  terre,  inconnue, 
njéprisée  d'eux  et  des  leurs,  font  ti'essaillir  de 
joie  une  ville  entière  et  forment  sou  plus  riche 
trésor... 

»  Commencez  donc  dès  aujourd'hui ,  Theu- 
dosie, à  bénir  votre  ville  et  votre  peuple,  au  mi- 
lieu desquels  vous  allez  reposer  jusqu'à  votre 
glorieuse  résurrection.  Lorsque  l'éminentissime 
prélat,  dont  la  doctrine  et  la  piété  rayonnent  avec 
tant  de  splendeur  sur  toute  la  France  lèvera  sa 
main  pour  donner  à  ce  troupeau  sa  bénédiction 
pastorale,  étendez  aussi  sur  lui  la  vôtre,  et  bénis- 
sez cette  villp  qui  nous  a  tant  édifie  dans  cette 
occasion  par  sa  générosité,  par  son  hospitalité, 
par  sa  piété  et  par  sa  foi.  Bénissez  aussi  cette 
terre  de  France  qui  enrichit  le  monde  entier  pai- 
ses  œuvres  innombrables  de  charité  et  de  zèle  ; 
qui,  aujourd'hui  comme  autrefois ,  envoie  ses 
apôtres  recueillir  la  palme  du  martyre  aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  qui  fait  briller  dans  les  pays 
les  plus  barbares  les  vertus  et  l'héroïsme  de  ses 
filles  dévouées  Bénissez  aussi  ces  augustes  sou- 
verains qui  voulaient  venir  aujourd'hui  vénérer 
en  personne  vos  saintes  reliques,  mais  qui  ouf 
été  empêchés  par  les  devoirs  que  leur  haute  po- 
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sition  oppose  quelquefois  à  leurs  désirs.  Que  par 
votre  intercession  Dieu  les  conserve  pour  le  bien 
de  la  religion  et  le  bonheur  de  leur  empire;  et 
qu'il  leur  donne  toujours  un  cœur  droit  et  par- 
fait devant  lui  pour  observer  sa  sainte  loi.  Que 
de  votre  entrée  triomphale  dans  votre  ville  na- 
tale puisse  dater  l'assurance  de  cette  paix  que 
toute  âme  chrétienne  aime  et  désire ,  et  qui  est 
le  digne  objet  des  intercessions  de  ceux  qui,  par 
leurs  immortels  combats,  ont  mérité  de  pouvoir 
obtenir  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Eglise.  » 


Nous  eussions  voulu  étendre  davantage  ces 
citations.  Mais  d'autres  orateurs  ont  aussi  fait 
entendre  d'admirables  paroles.  Le  lendemain, 
Mgr  l'évéque  de  Poitiers,  dans  la  cérémonie  au- 
guste où  les  restes  de  sainte  Theudosie  s'éle- 
vaient au-dessus  du  maître-autel ,  prononça  un 
discours  qui  électrisa  tous  les  cœurs  catholi- 
ques. Nous  n'en  pouvons  donner  que  de  courts 
fragments  : 

«  Si  malheureux  qu'on  puisse  appeler  les 
temps  auxquels  le  Seigneur  nous  a  réservés, 


Piôfecture  d'Amiens 


qui  de  nous  pourrait  se  plaindre  désormais  d'ap- 
partenir à  une  génération  à  laquelle  il  est  donné 
d'assister  à  de  tels  spectacles  ?  Non,  mes  Frères, 
le  siècle  qui  a  fait  jaillir  de  terre  cette  incompa- 
rable basilique  n'a  point  vu  s'accomplir  sous  ses 
voûtes  de  solennités  aussi  dignes  d'elle.  Pour  la 
première  fois  peut-être  depuis  six  cents  ans,  cet 
édifice  aux  proportions  gigantesques  et  colos- 
sales, sous  le  poids  desquelles  tout  ce  (jui  sem- 
blait grand  s'écrase  et  se  rapetisse ,  s'est  étonné 
de  contempler  une  scène  vivante  plus  haute  en- 
core et  plus  large  que  l'enceinte  où  elle  se  dé- 
roulait. Pour  la  première  fois,  ce  cadre ,  d'ordi- 


naire trop  vaste ,  s'est  trouvé  suffire  à  peme  aux 
dimensions  du  tableau.  Cité  d'Amiens,  tes  aïeux 
ne  furent  que  prévoyants ,  et,  s'ils  ne  t'avaient 
légué  cette  merveilleuse  église,  tes  édiles  eus- 
sent dû  la  créer  pour  la  fête  d'hier.  Je  me  trompe, 
l'église  d'hier  c'était  la  cité  d'Amiens  tout  en- 
tière, transformée  en  un  temple  par  le  zèle  pieux 
de  ses  enfants.   » 

Après  avoir  dit  que  notre  époque  ,  de  préfé- 
rence à  tous  les  temps  qui  nous  ont  précédés,  a 
été  choisie  pour  cette  manifestation  aussi  écla- 
tante qu'inattendue  ,  —  l'illustre  prélat  s'appuie 
du  texte  de  saint  Aiigustin  :  Apparere  soient  cor- 
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para  martyrum,  quando  placuit  Creatori, — il 
poursuit: 

«  Mes  Frères,  le  siècle  de  Theudosie  est  re- 
venu pour  le  monde,  le  siècle  de  la  femme  chré- 
tienne vivant  dans  un  monde  païen.  Le  paga- 
nisme, on  l'a  dit ,  avait  fait  depuis  longtemps 
une  irruption  fâcheuse  dans  les  lettres  et  dans  les 


arts;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c'est 
que  sous  nos  yeux,  en  particulier  depuis  un 
demi-siècle,  le  matérialisme  païen  avait  envahi 
le  sanctuaire  domestique  et  les  institutions  pu- 
bliques ,  la  famille  et  la  société.  Or,  durant  ces 
cinquante  années  dont  je  parle,  que  s'est-il  passé 
en  France?  Tandis  que  le  sexe  le  plus  noble  et  le 


Chevet  de  la  cathédrale  d'Amiens 


plus  fort,  celui  auquel  le  Créateur  avait  remis  le 
sceptre  de  l'esprit,  l'avait  laissé  tomber  dans  la 
bouepourne  relever  que  le  sceptre  de  la  matière; 
tandis  que  les  hommes  réputés  les  plus  sages  et 
les  plus  fermes  semblaient  avoir  juré  de  ne  plus 
regarder  que  la  terre:  Ocidos  suos statuerunt  de- 
dinar  e  in  terram ,  la  femme,  la  femme  seule  resta 
debout,  les  veux  attachés  au  ciel,  obéissant  aux 


lois  de  l'esprit  et  vivant  de  la  vie  de  la  grâce  et  de 
la  foi.  La  voyez-vous,  — et  je  ne  parle  que  de  la 
femme  du  siècle;  que  serait-ce  si  je  voulais  éten- 
dre mon  sujet?  —  la  voyez-vous,  quand  autour 
d'elle ,  sous  l'empire  des  pensées  irréligieuses 
et  des  préoccupations  exclusives  de  l'intérêt  et 
de  l'égoïsme,  les  mœurs  se  sont  endurcies  jus- 
qu'à la  rudesse  et  la  grossièreté;   quand  les 
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habitudes  ordinaires  du  foyer  sont  devenues  vul- 
gaires jusqu'à  l'ignominie  -,  la  voyez-vous,  tou- 
jours parée  de  sa  douceur ,  de  son  sourire,  de  sa 
bonté,  et  de  cet  assemblage  de  qualités  exquises 
qui  font  de  la  femme  française,  au  jugement  de 
tous  les  peuples ,  le  type  achevé  de  la  distinction 
et  quelque  chose  d'incomparable  :  Benignissimœ 
et  incomparabill  feminœ  *  ?  —  Placée  dans  un 
milieu  impur,  ne  sachant  oîi  poser  le  pied  sur  un 
sol  qui  ne  soit  souillé,  elle  ne  participe  point  à 
la  contagion  qui  l'environne.  C'est  le  lis  parmi 
les  épines.  Assaillie  par  tous  les  vices,  leur  igno- 
ble obsession  peut  contrister  parfois  sa  vertu , 
mais  elle  ne  l'altère  jamais:  Conjugi  innocentis- 
simœ  2.  Enfin,  luttant  avec  succès  contre  le  dé- 
bordement du  mal,  dissimulant  avec  prudence 
des  exemples  funestes ,  écartant  avec  délicatesse 
et  ménagement,  mais  aussi,  s'il  le  faut,  avec 
énergie  et  fermeté,  des  influences  pernicieuses, 
elle  parvient  à  ne  laisser  voira  ses  enfants  que 
ce  qui  est  bien  ,  à  leur  dérober  la  vue  de  ce  qui 
est  mal  ;  elle  réussit  à  faire  passer  dans  leur  âme 
la  piété  et  la  vertu  qu'elle  tire  du  trésor  de  son 
cœur  :  mère  chrétienne ,  elle  a  formé  un  fils 
chrétien. 

»  Mes  Frères ,  et  tandis  que  je  parle  ainsi  de 
la  femme  française,  assurément  dans  cet  im- 
mense auditoire  il  s'est  trouvé  plus  d'un  homme, 
soit  de  la  classe  plus  élevée,  soit  de  la  condition 
moyenne,  soit  des  rangs  plus  humbles  de  la  so- 
ciété, qui  a  dit  tout  bas,  si  quelques-uns  même 
ne  l'ont  dit  tout  haut:  —  L'évêque  a  raison,  la 
femme  vaut  mieux  que  nous,  et  le  témoignage, 
qu'il  lui  rend  est  fondé  :  Be?ie  merenti  fecit  ^. 
Pour  moi,  celle  que  Dieu  m'a  donnée  pour  com- 
pagne ,  par  sa  douceur  et  sa  bénignité  que  rien 
ne  déconcerte ,  par  son  esprit  d'abnégation  et 
tie  dévouement,  par  ses  qualités  aimables  et  so- 
lides, est  une  femme  incomparable;  sa  vertu 
soutenue  ,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  a  com- 
mandé mon  respect,  et,  je  le  sens,  a  commencé 
de  me  rendre  meilleur-,  mais  surtout  sa  piété  in- 
dustrieuse, sa  foi  vigilante  fera  mon  fils  plus 
chrétien  et  plus  heureux  (iiie  moi. 

'  De  l'épitaphe  (le  sainte  Theudosie. 
'  De  la  mûme  épilaphc. 
s  ïbid. 


I)  Or,  mon  frère,  ce  n'est  pas  seulement  la 
femme  qui  est  auprès  de  vous ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement votre  épouse ,  votre  sœur,  votre  mère, 
qui  méritent  ce  tribut  d'éloges  ;  on  peut  dire  , 
malgré  de  rares  exceptions ,  que  depuis  la  nais- 
sance de  notre  siècle ,  c'a  été  la  femme  fran- 
çaise qui ,  partout  et  toujours,  s'est  montrée,  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale ,  telle  que 
nous  venons  de  la  dépeindre ,  et  par  conséquent 
que  ce  n'a  pas  été  seulement  dans  le  cercle  res- 
treint de  la  famille ,  mais  dans  la  sphère  plus 
étendue  de  la  société,  que  son  action  bienfai- 
sante s'est  fait  sentir. 

»  C'est  pourquoi,  quand  le  Tout-Puissant  au- 
jourd'hui, rappelant  d'au  delà  des  monts  et  de 
la  nuit  des  siècles  l'ancienne  habitante  de  cette 
cité ,  Theudosie,  la  femme  chrétienne  des  temps 
païens ,  lui  décerne  un  triomphe  comme  Rome 
païenne,  aux  jours  les  plus  brillants  de  sa 
gloire,  n'en  sut  jamais  décerner  à  ses  conqué- 
rants; quand,  pour  donner  à  la  triomphatrice 
un  cortège  sans  égal  dans  les  fastes  mômes  des 
temps  chrétiens  ,  il  convoque  de  l'orient  et  de 
l'occident,  de  l'aquilon  et  du  midi ,  des  îles  et 
des  continents,  des  pôles  et  des  tropiques,  ce 
que  la  religion  a  de  plus  illustre,  ses  pontifes, 
ses  apôtres,  ses  confesseurs  et  presque  ses  mar- 
tyrs ;  et  que ,  réfléchissant  en  nous-mêmes  sur 
la  portée  de  cette  ovation  sans  exemple ,  nous 
comprenons  qu'elle  embrasse,  dans  son  objet  et 
dans  lesdesseins  d'en  haut,  non  point  seulement 
notre  ancienne  Theudosie  gauloise,  mais  des 
milliers  de  Theudosies  françaises,  ses  imitatrices 
et  ses  rivales,  alors,  prosternés  devant  ces  au- 
tels, nous  nous  écrions  avec  transport:  Sei- 
gneur, vous  êtes  juste  dans  vos  voies;  car,  si 
splendide  et  si  incomparable  qu'elle  soit,  la  fête 
n!est  que  digne  de  l'héroïne .  le  tiiomphc  n'est 
que  proportionné  à  la  triomphatrice.  Non  ,  le 
Ciel  n'a  rien  fait  de  trop  ,  et  ce  n'est  que  justice: 
Bene  mcrenii  fecit.  » 

Le  soir  du  même  joiu*,  on  entendit  aussi,  dans 
l'heureuse  cathédrale  d'Amiens,  la  parole  révé- 
rée de  M.  l'abbé  Combalot.  Voici  donc  quelques 
passages  de  cette  âme  ardente,  puisque  nous  ne 
jiouvons  donner  ici  tout  ce  qui  s'est  dit  à  cette 
fête  : 
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«  Les  temps  où  nous  vivons ,  s'écrie  l'ora- 
teur ,  sont  des  temps  remplis  de  terreur,  mais 
riches  aussi  de  consolation  et  d'espérance.  La 
papauté  ,  pierre  angulaire  de  l'Eglise  et  de  l'or- 
dre social,  n'a  jamais  été  menacée,  attaquée, 
poursuivie  par  dos  ennemis  plus  terribles ,  i)lus 
acharnés,  plus  invincibles,  humainement  par- 
lant, qu'à  l'heure  où  nous  sommes,  et  jamais  la 
papauté  ne  fut  plus  forte  et  plus  obéie. 

»  Voyez  dans  le  Nord  cet  immense  empire 
qui  sur  les  ruines  de  la  papauté,  détruite  déjà 
dans  ses  espérances,  sur  les  ruines  de  cette  pa- 
pauté immortelle,  qui  n'a  été  que  l'accomplisse- 
ment social  et  divin  de  cette  antique  prière  de 
nos  prophètes  :  «  Envoyez,  Seigneur ,  l'agneau 
dominateur  de  la  terre  »  :  Emitte,  Domine,  agnum 
dominaforcm  terrœ,  rêve  l'établissement  d'une 
autre  papauté 

»  Et  cette  propagande  biblique ,  étayée  sur 
des  monceaux  d'or,  mise  en  jeu  par  un  fana- 
tisme immense,  à  qui  en  veut-elle  ?  quel  est  le 
point  de  mire  de  ses  efforts?  C'est  la  papauté 
que  les  sociétés  bibliques  veulent  détruire.  Sur 
les  débris  de  l'unité  catholique  ,  la  propagande 
biblique  travaille,  avec  une  rage  désespérée,  à 
tonder  le  règne  ténébreux  de  l'anarchie  reli- 
gieuse. Demandez  au  saint  Évoque  de  Genève, 
que  mes  yeux  aperçoivent  dans  cette  enceinte , 
et  il  vous  racontera  ce  qui  se  passe  dans  la  mé- 
tropole de  l'hérésie  ;  et  il  vous  racontera  les  fré- 
missements et  les  colères  des  enfants  de  Calvin, 
à  la  vue  de  cette  église ,  dédiée  à  l'Immaculée- 
Conception  de  la  très  sainte  Vierge,  qui  s'élève 
sur  les  remparts  abattus  de  Genève ,  et  qui  est 
destinée  à  recueillir  les  14,000  catholiques  qui 
n'ont  encore  qu'une  pauvre  chapelle. 

))  Demandez  à  ces  sociétés  secrètes,  à  cette 
ranc-maçonnerie,  dont  l'immense  réseau  em- 
brasse dans  ses  mailles  tous  les  peuples  de  la 
terre,  demandez-leur  si  le  but  persévérant  de 
leurs  haines,  de  leurs  ténébreuses  conspirations, 
n'est  pas  la  papauté? 

»  Tels  sont,  mes  chers  Frères,  les  ennemis 
conjurés  en  ce  moment  contre  la  papauté  !  et 
cependant  la  papauté  n'a  jamais  été  plus  forte  ; 
jamais  elle  n'a  eu  plus  d'audace  sainte,  plus  de 
hardiesse  apostolique  que  dans  le  moment  pré- 


sent. Elle  relève  et  ressuscite  la  hiérarchie 
catholique  en  Angleterre,  en  Hollande,  à  Jérusa- 
lem. Vous  contemplez  en  ce  moment,  mes  chers 
Frères,  les  traits  de  l'éminentissime  cardinal  qui 
forme  l'anneau  le  plus  précieux  de  cette  chaîne 
fenouée  des  Évêques  catholiques  en  Angleterre. 
Son  image  a  été  traînée,  il  est  vrai ,  dans  les  boues 
de  la  Grande-Bretagne  -,  mais  il  a  partagé  cet  hon- 
neur avec  les  statues  de  l'auguste  Mère  de  Dieu, 
avec  celles  de  saint  Pierre  et  de  Pie  IX.  Qu'est-ce 
que  tout  cela  fait  à  la  papauté  :  la  papauté  ne 
recule  pas.  Elle  a  parlé,  elle  a  vaincu .  L'œuvre 
de  la  restauration  catholique  est  consommée .  » 

Nous  ne  citerons  plus  que  quelques  lignes  de 
la  description  du  reliquaire  projeté  pour  sainte 
Theudosie,  et  qui  doit  représenter,  autour  de  la 
belle  cathédrale  d'Amiens  en  miniature,  les 
gloires  religieuses  de  cette  église,  les  traits  des 
prélats  venus  au  triomphe  du  ^  2  octobre  : 

«  A  leur  tête,  la  postérité  verra  cet  illustre 
cardinal  de  Reims,  à  qui  Dieu  a  donné  la  sagesse 
qui  fait  les  législateurs  et  la  prudence  consom- 
mée descasuistes,  de  ce  bien-aimé  métropolitain 
qui  ne  viola  jamais  les  droits  de  la  justice,  mais 
dont  la  main  appuie  toujours  cependant  sur  le 
plateau  de  la  balance  qui  porte  la  miséricorde, 
parce  qu'il  a  appris  de  son  divin  maître  que  la 
miséricorde  l'emporte  sur  la  justice. 

»  Après  lui,  apparaît  l'éminentissime  cardi- 
nal de  Westminster,  qui  semble  résumer  dans  sa 
personne  vénérée  les  deux  Augustin  :  le  docteur 
d'Hippone,  et  l'Augustin  apôtre.  On  y  retrouve 
l'éminentissime  cardinal  de  Tours,  qui  ne  pou- 
vait manquer  à  cette  fête.  Sa  présence  nous  rap- 
pelle saint  Martin,  cet  immortel  pontife,  qui, 
n'étant  enclore  que  catéchumène,  déchira  son 
manteau ,  non  loin  peut  -  être  de  la  maison 
des  parents  de  sainte  Theudosie,  pour  en  cou- 
vrir un  pauvre. 

»  C'est  à  Amiens  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  couvert  de  cette  moitié  du  manteau  de 
saint  Martin,  la  montrait  avec  joie  à  ses  anges, 
en  leur  di»sant  :  —  Martin,  simple  catéchumène, 
m'a  donné  ce  manteau.... 

»  Ce  reliquaire  perpétuera  la  mémoire,  et  gar- 
dera l'image  de  ce  vénérable  et  saint  archevêque 
de  Bogota,  de  ce  noble  confesseur,  de  ce  mar- 
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tyr,  venu  de  trois  mille  lieues  à  cette  fête,  comme 
Theudosie  y  vient  de  quinze  siècles. 

»  Non,  jamais  vous  n'oublierez  le  souvenir  de 
ce  saint  pontife  assis  sur  cin  trône  au  milieu  de 
cette  procession,  que  ses  infirmités  ne  lui  permet- 
taient pas  de  suivre,  et  devant  lequel  les  cardi- 
naux et  les  évoques  s'inclinaient  en  passant.... 

»  Ah  !  mes  chers  Frères,  les  bénédictions  de 
ce  confesseur  généreux,  de  ce  noble  exilé,  s'u- 
nissaient à  celles  de  sainte  Theudosie  et  faisaient 
descendre  sur  la  cité  et  sur  la  France  une  pluie 
de  bénédictions  et  de  miséricordes  !..    » 


Ajoutons  que  l'Empereur,  n'ayant  pu  assister 
à  cette  fête  nationale,  a  envoyé  la  croix  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur  à  Mgr  de  Salinis,  et  la 
croix  de  chevalier  à  M.  l'abbé  Gerbet,  auteur 
d'une  admirable  notice  sur  sainte  Theudosie. 

Nous  espérons  donner,  dans  la  livraison  prochaine, 
quelques  gravures  relatives  à  la  fête  qui  vient  de 
nous  occuper. 


L'explication  du  rébus  de  la  page  328  est  :  «  Bien 
souvent,  assure-t-on,  la  souffrance  a  soumis  l'homme 
sur  qui  la  vertu  n'avait  pu  assurer  sa  puissance.  » 

■a*^ 
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22  novembre  —  Sainte  Cécile 


APPROBATION 

PIEUUE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
évoque  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  onzième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1853,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse 


blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  20  octobre  1853 


P.-L.,  Év.  d'Arras. 


Plancy.  Typographie  de  la  Société  de  Saint-Victor.  —  J.  Colun,  imprimeur. 


^^^,«5  5 
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LÉGLISK  l)i:  LA  FERIH-BKRXARD 


A  petite  ville  de  La  Ferté-Beruard,  i[ui  a  ap- 
partenu au  cardinal  de  Richelieu,  possédait 
autrefois  une  humble  chapelle  de  >otre-Uame- 
des-Marais.  Remplacée  en  1367  par  une  église 
paroissiale,  elle  vit  bientôt  son  sol,  béni  par  la 
Mère  de  Dieu,  honoré  d'une  splendide  église 
où  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  renais- 
sance s'allie  aux  grâces  chrétiennes  du  style  dit 
gothique. 

OÉCEHBnE  !833 


Situce  à  peu  de  distance  du  Mans,  sur  la  gran- 
de route  de  Paris  à  Nantes,  la  ville  de  La  Ferti-- 
Bernard,  depuis  quelle  a  vu  1703  dévaster  son 
église  et  en  bannir  les  prières,  est  devenue  plus 
laide  et  plus  mal  pavée  que  jamais.  Son  église 
seule  est  restée  avec  ses  splendeurs  architectu- 
rales. Commencée  en  1520,  elle  ne  fut  termi- 
minée  qu'en  1596,  par  trois  frères ,  Robert, 
1  Gabriel,  et  Jérôme,  les  vieux  maroim,  comme 
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le  déclare  .une  inscription  sculptée  en  style 
du  temps,  au-dessus  de  l'arcade  qui  sépare  la 
nef  du  chœur. 

M.  Paul  Delasalle,  de  Mamers,  dans  une  no- 
tice qu'il  a  publiée  sur  ce  monument,  rapporte 
quelques  détails  curieux.  Ainsi  on  trouve 
dans  les  archives  de  l'église  qu'en  1533  la  fa- 
brique payait  la  pierre  tendre  une  livre  dix  sous 
la  charretée  ;  qu'en  1525  les  maçons  gagnaient 
trois  sous  par  jour  ;  qu'en  1541  le  plomb  coû- 
tait dix  deniers  la  livre.  On  voit  encore  qu'un 
peu  plus  tard  on  acheta,  pour  la  procession  des 
Rameaux,  un  âne  qui  fut  payé  une  livre  dix  sous. 
En  1540,  l'organiste  avait  vingt-cinq  sous  par 
mois  pour  ses  appointements. 

La  nef  de  cette  église  appartient  au  style  ogi- 
val le  plus  avancé  et  le  chœur  au  style  do  la  Re- 
naissance. L'extérieur  (ajoute  l'auteur  que  nous 


venons  de  citer)  est  orné  à  profusion  de  feuilla- 
ges, de  ciselures,  de  culs-de-lampes,  de  figures 
d'hommes,  de  femmes,  et  d'animaux,  dans  les 
attitudes  les  plus  bizarres.  Ce  qui  est  assez  sin- 
gulier, c'est  que  des  médaillons  placés  entre 
chaque  fenêtre  (au  dehors)  présentent  des  bus- 
tes antiques,  avec  les  noms  des  personnages, qui 
sont  :  Jules-César,  Cléopàtre,  l'empereur  Tibère, 
Antonin-le-Pieux,  etc.;  et,  au-dessus  de  ces  bus- 
tes, sont  gravées  des  devises  chrétiennes.  Ainsi , 
Espoir  en  Dieu  couronne  la  tête  de  Cléopàtre, 

Robert  Garnier,  notre  premier  poète  tragique, 
né  à  La  Fer  té-Bernard,  avait  donné  à  son  église 
une  belle  effigie  du  crucifix  avec  ses  témoins  et 
accompagnements.  ((  (^e  crucifix  fut  brûlé  sous  la 
Terreur,  ajoute  M.  Delasalle,  avec  beaucoup 
d'autres  ornements  d'église,  sur  la  place  publi- 
que de  La  Ferté-Beniard...  » 
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JOURNAL  D'UNE  FAMILLE  DU  PEUPLE  (Suite) 


m    —    LE    MOLNE 

v«  siècle 

Contran  se  Maria  à  une  fille  chrétienne  et  finit 
ses  jours  dans  la  paix^et  les  œuvres  de  piété. 
Moi,  Sergius,je  suis  son  pelit-fils,  et  c'est  de 
lui-même  que  j'ai  appris  les  détails  de  sa  conver- 
sion. 11  fut  gagné  à  Jésus-Christ  par  la  puissante 
diarité,  et  les  tribus  entières  des  farouches 
païens  ont  été  conquises  par  les  mêmes  armes 
Maintenant,  tout  ce  pays  est  soumis  au  joug  béni 
(pie  le  Sauveur  Jésus  est  venu  a))porter  au 
monde  :  les  forêts  des  Nerviens  se  peuplent  de 
pieuses  tribus,  rangées  sous  les  lois  de  Dieu  et 
de  saint  Benoît,  et  qui  pratiquent  en  commun 
le  travail  et  la  prière.  A  jamais  soit  béni  le  Dieu 
dcs^miséricordes  !  Jupiter  ni  Tentâtes  n'ont  plus 
d'autels  dans  ces  régions  courbées  si  long- 
temps sous  le  culte  des  faux  dieux;  les  gé- 
nies de  l'enfer  ne  hantent  [)lns  ni  les  carrefours 
ni  les  fontaines...  Le  Christ  seul  vit,  règne,  il  a 
l'empire  \  Et,  si  les  descendants  des  Gaulois  s'a- 
genouillent encore  sous  le  chêne,  c'est  pour 
vénérer  la  bénie  Mère  de  Dieu,  (pie  les  bergers 


placent  au  milieu  du  feuillage  ..  Si  un  autel 
s'élève  en  des  lieux  incultes  et  sauvages,  il  a  été 
sanctifié  i)ar  le  sang  de  la  grande  Victime  du 


Rt'li),'i(iix  franc 

Calvaire....  Fugez  fiigez,  puissances  ennemies, 
dieux,  de  l'enfer,  qui   dominiez  nos  ancêtres  ; 
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fuyez  !  Le  Lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu  ! 

Comme  mes  pères,  je  n'ai  point  à  raconter 
d'aventures  guerrières,  de  conversion  éclatante. 
Je  suis  né  dans  le  bercail  du  Sauveur,  et  nourri, 
sur  les  genoux  de  ma  mère,  du  lait  de  la  doc- 
trine sainte.  On  m'a  raconté  que,  petit  enfant,  je 
fus  atteint  d'une  maladie  qui  semblait  attaquer 
les  sources  de  la  vie. . .  J'allais  mourir. . .  Mon  père, 
mon  aïeule  et  ma  mère  entouraient  mon  berceau 
et  suivaient  sur  mon  front  les  progrès  de  l'ago- 
nie... Le  souffle  de  la  vie  mortelle  errait  sur  mes 
lèvres,  quand  ma  mère  se  jeta  à  genoux  devant 
im  crucifix  et  s'écria  :  —  Seigneur  Jésus,  qui 
avez  sauvé  le  fils  d'une  pauvre  veuve,  sauvez 
mon  enfant  :  et  je  vous  le  donne,  je  le  voue  à  vos 
autels  M 

Mon  père  et  mon  aïeule  ratifièrent  ce  vœu,  et 
le  Seigneur  l'agréa.  Les  portes  du  ciel  se  fer- 
mèrent; un  paisible  sommeil  me  surprit  et  res- 
serra les  liens  qui  m'enchaînaient  à  la  terie  :... 
je  vécus.  Et,  quand  j'eus  atteint  l'âge  de  sept  ans, 
(c'était  en  l'année  du  Christ  646),  mes  parents  me 
conduisirent  au  monastère  que  l'évêque  Arnaud 
de  Maëstricht  venait  de  fonder  sur  les  bords  du 
ruisseau  d'Elnon,  non  loin  de  la  cité  de  Tour- 
nay.  Une  forêt  épaisse  couvrait  le  lieu  que 
le  serviteur  de  Dieu  avait  humblement  sollicité 
de  la  libéralité  du  roi  Dagobert  ;  au  milieu 
d'un  terrain  défriché  à  grande  peine,  s'élevait 
une  vaste  maison  bâtie  en  bois  et  couverte  en 
chaume  ;  une  cloche,  suspendue  au  sommet  de 
l'édifice,  sonnait  les  heures  de  la  prière,  et  aver- 
tissait au  loin,  dans  les  champs,  les  religieux, 
laboureurs  ou  bergers,  afin  qu'ils  pussent  élever 
leurs  âmes  au-dessus  de  la  terre  et  s'unir  par  la 
pensée  à  leurs  frères  prosternés  devant  Dieu. 
Nous  fûmes  reçus  à  l'entrée  du  monastère  par 
un  religieux,  qui  se  prosterna  devant  nous  et 
nous  conduisit  en  silence  à  la  chambre  des 
hôtes  ;  après  quelques  moments  de  repos,  on 
nous  mena  à  l'église  où  le  prieur  nous  attendait. 
Ma  mère  pleurait  :  il  me  souvient  de  ses  larmes  ! 
mon  père  me  prit  par  la  main,  et  me  conduisit  à 

'"J'aperçois  même, dans  la  règle  de  sainlBenoîl, qu'on  ne  crai- 
gnait pas  de  consacrer  les  enfanis  avant  qu'ils  eussent  l'âge  de 
raison ;_ les  parents,  sans  craindre  de  les  tyranniser,  croya'enl 
pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dés  le  berceau  »  Bossuet.  Sermon 
$ur  let  obtigalioni  de  l'état  religieux. 


l'autel  où  il  me  fit  mettre  à  genoux  devant  le 
prieur,  en  disant  :  —  Moi,  Landoald,  homme 
libre,  et  Clothsinde,  ma  femme,  nous  donnons 
et  vouons  à  Dieu,  à  Notre-Dame  et  à  saint  Be- 
noît, entre  vos  mains,  très  révérendissime  sei- 
gneur, notre  fils  Sergius,  premier-né  de  notre 
mariage,  afin  qu'en  ce  monastère  d'Elnon  il 
serve  Dieu  dans  la  profession  religieuse,  et,  s'il 
plaît  à  sa  grande  miséricorde,  dans  le  ministère 
sacerdotal. 

Le  prieur  répondit  avec  bénignité;  il  coupa 
une  boucle  de  mes  cheveux  ;  je  tpiittai  ma  petite 
saie,  je  fus  revêtu  d'une  robe  et  d'une  coule 
noire,  et  dès  ce  moment  je  fus  oblat  fin  monas- 
tère d'Elnon. 

Le  Seigneur,  qui,  sans  doute,  avait  agréé  le 
vœu  de  ma  mère,  me  donna  des  inclinations 
conformes  à  ma  destinée,  et  il  accorda  à  ma  mère 
une  heureuse  fécondité  qui  la  paya  de  son  sa- 
crifice. 

Depuis  ma  septième  année,  je  n'ai  [xjint  (piilt(* 
cette  maison,  et  j'y  suis  devenu  religieux  in- 
digne de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  membre  plus 
indigne  du  corps  sacerdotal .  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
moi;  ma  vie  a  passé,  obscure  et  tranquille,  sans 
laisser  de  trace  parmi  les  hommes,  ni  dans  ma 
propre  mémoire,  où  les  jours,  semblables  aux 
jours,  se  confondent  dans  les  ombres  uni- 
formes du  passé.  L'obéissance  m'a  fait  prendre 
part  aux  travaux  de  mes  frères  ;  travaux  coura- 
geux des  laboureurs,  travaux  incessants  des 
écrivains,  travaux  apostoliques  des  mission- 
naires ;  mais  toujours  je  me  suis  vu  le  dernier  de 
tous  en  mérite,  en  labeur  et  en  vertu.  Notre 
bienheureux  Père  a  voulu  qu'à  la  prière,  à 
l'oraison,  au  chant  des  hymnes  et  des  psaumes, 
nous  joignissions  la  culture  des  lettres  et  le  tra- 
vail des  mains.  De  toutes  parts,  les  fils  de  Saint- 
Benoît  défrichent  les  terres  incultes  et  stériles, 
fertilisent  les  landes,  dessèchent  les  impurs  ma- 
rais, et  rassemblent  autour  de  leurs  pauvres 
monastères  les  demeures  des  artisans  et  des 
laboureurs,  auxquels  la  croix  sert  de  ralliement 
et  de  refuge.  Qui  peut  sonder  les  desseins  de  al 
Providence?  Peut-être  ces  hameaux,  élevés  à 
l'ombre  de  la  croix,  deviendront-ils  des  villes 
opulentes,  et  la  Gaule,  comme  l'Italie,  verra  ses 
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riantes  campagnes  dominées  par  les  créneaux  et 
les  tours  de  ses  cités  opulentes.  Nous  aussi, 
nous  cultivons  ces  champs  si  longtemps  aban- 
donnés ou  dévastés  par  la  guerre;  des  moissons 
ondoyent  là  où  s'élevait  jadis  une  épaisse  forêt, 
asile  des  brigands  et  des  bêtes  sauvages;  de  pe- 
tites maisons  se  cachent  sous  l'ombre  de  notre 
clocher,  et  nous  tâchons  de  donner  foi,  lumières 
et  bonheur  à  ceux  qui  vivent  près  de  nous. 
D'autres  devoirs  et  d'autres  travaux  encore  nous 
occupent  :  l'Église,  notre  mère,  a  gardé  le  dépôt 
des  lettres  antiques,  prêtes  à  périr  dans  l'oura- 
gan que  le  Nord  barbare  a  déchaîné  sur  les  con- 
trées dn  Midi,  plus  heureuses  et  plus  brillantes; 
elle  l'a  gardé  comme  une  prudente  aïeule  gai'de 


à  ses  enfants  une  fortune  qu'elle  leur  restituera 
un  jour  ;  et  nous,  dévoués  à  l'étude  et  au  recueil- 
lement, nous  conservons  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  les  belles  inspirations  des  Saints 
Pères  et  celles  de  la  docte  antiquité.  Nous  trans- 
crivons les  livres  qvi  ont  échappé  aux  ravages 
du  temps  et  des  barbares;  nous  retraçons  aussi, 
dans  nos  annales  domestiques,  les  faits  mémo- 
rables des  grands  serviteurs  de  Dieu,  dont  le  sou- 
venir ou  l'exemple  vient  nous  édifier.  ...  Les 
œuvres  des  saints  ne  doivent  pas  rester  en  oubli, 
et  celui  qui  ne  perd  |)as  un  de  leurs  ossements 
ne  permettra  pas  non  plus  que  la  mémoire  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  miracles  périsse  parmi 
les  hommes.  Quelques-uns  d'entre  nous  écrivent 


Lu  conccrl  du  ix»  siècle.  Sculpture  du  %' 


l'histoire  des  événements  qui  se  passent  dans  ce 
monde  où  nous  ne  vivons  plus,  les  intrigues  des 
cours,  les  révolutions  des  royaumes,  et  la  suc- 
cession aux  trônes,  tant  de  fois  disputés.  D'antres 
enseignent  aux  jeunes  clercs  la  théologie,  la 
morale,  les  éléments  des  sciences;  et  tous,  nous 
essayons  de  préserver  le  flambeau  des  connais- 
sances divines  et  humaines,  si  rudement  agité 
en  ces  jours  de  guerre  et  de  désastres.  D'autres 
enfin,  plus  heureux  que  les  laboureurs  ou  les 
savants,  portent  aux  païens  la  bonne  nouvelle 
du  salut,  cultivent  ce  champ  si  vaste  auquel 
manquent  les  moissonneurs,  répandent  la  vraie 
science  dans  les  âmes  ignorantes  et  avides  de 
vérité  et  de  vie.  Dieu,  que  son  nom  soit  béni! 
m'a  fait  la  grâce  de  suivre  parfois  dans  ses  pè- 


lerinages apostoliques  notre  bienheureux  Père 
et  fondateur  Amand,  et  d'être  le  témoin  indigne 
des  vertus  du  serviteur  de  Dieu.  Je  l'ai  suivi  sur- 
tout aux  bords  de  lEscaut,  chez  ces  idolâtres 
farouches  qui  habiter.t  le  Mont-Blandin,  et  qui, 
selon  une  opinion  commune,  doivent  leur  nom 
aux  Vandales.  Je  ne  raconterai  pas  les  mer- 
veilles de  sa  prédication,  ni  les  miracles  dont  elle 
fut  honorée,  ni  les  soulTrances  qu'il  endura  avec 
tant  de  joie  au  nom  de  son  unique  maître  Jésus- 
Christ;  mais  je  me  plairai  à  raconter  pour  nos 
neveux  la  conversion  qui  entraîna  toutes  les 
autres  et  dont  le  souvenir  retentit  encore  dans 
nos  contrées.  Je  suis  vieux  maintenant,  mais  je 
me  plais  à  me  rappeler  les  prodiges  de  miséri- 
corde dont  jadis  je  fus  témoins;  je  les  redis  à 
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nos  jeunes  fivres,  afin  qu'ils  apprennent  à  ne 
jamais  douter  des  bontés  du  Seigneur. 

Bavo,  comte  d'Hasbanie,  était  encore  enve- 
loppé des  erreurs  du  paganisme,  et  il  ins|)irait 
à  ses  vassaux,  à  ses  compagnons  de  guerre  et 
de  chasse,  une  terreur  profonde  que  justifiaient 
la  licence  de  ses  mœurs  et  l'âpre  rudesse  de  son 
caractère.  Il  était  uni  par  le  mariage  à  une  femme 
chrétienne,  et  il  avait  une  enHinl,  une  innocente 


petite  créature,  dont  la  prière  et  la  candeur 
étaient  agréables  au  Très-Haut.  Dieu  jeta  sur  la 
demeure  de  Bavo  un  regard  de  clémence,  et  i 
lui  envoya  la  croix,  qui  est  toujours  la  messa- 
gèic  de  ses  miséricordes.  L'épouse  de  Bavo 
mourut,  et  le  cœur  du  leude  farouche  fut  brisé. 
Je  le  vis  alors  ce  païen  sur  qui  se  lépandait 
l'onction  généreuse  de  la  croix;  il  vint,  poussé 
par  une  puissance  mystérieuse,  il  vint  se  jeter 
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aux  pieds  d'Amand,  dont  le  nom  se  répandait 
en  tous  lieux,  comme  la  douce  et  suave  odeur 
d'un  champ  mûr  sur  lequel  Dieu  a  répandu  ses 
bénédictions.  Amand  habitait  alors  le  monastère 
qu'il  avait  fondé  et  dédié  à  l'apôtre  saint  Pierie, 
sur  le  Mont-Blandin,  et  j'étais  auprès  de  lui.  Je 
vis  venir  un  homme  de  grande  taille,  à  la  figure 
violente  et  fil-re,  mais  contractée  en  ce  moment 
par  une  accablante  douleur.  Il  entra  précipitam- 
ment dans  la  cellule,  se  jeta  à  genoux  devant 
notre  bienheureux  Père,  et  lui  dit  d'une  voix  bri- 


sée :  —  J'ai  péché,  j'ai  offensé  le  grand  Dieu  du 
ciel,  en  opprimant  les  faibles  et  en  répandant  le 
sang  innocent!  Saint  pontife,  pour  le  salut  de  mon 
àme, donnez-moi  de  sages  conseils!  jeveux  corri- 
ger ma  vie  et  la  purifier.  Je  m'abandonne  à  vous, 
homme  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  Sauvez- moi  ! 
Notre  très  saint  Père,  au  comble  de  la  joie, 
ne  put  répondre  que  par  des  larmes;  il  pressa 
Bavo  dans  ses  bras,  et  pleura  sur  son  cou, 
comme  le  père  de  l'enfant  prodigue,  image  sa- 
crée du  Père  des  miséricordes.  Il  lui  adressa  la 
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parole  de  salut  et  de  vie,  que  le  païen  reçut  avec 
respect;  et,  dès  ce  jour,  l'homme  d'iniquité 
mourut  et  fit  place  à  l'homme  nouveau  qui  puise 
en  Jésus-Christ  la  sève  de  la  vie.  Le  lion  des 
batailles  devint  un  agneau  doux  et  pacifique; 
les  œuvres  de  pénitence  et  de  charité  rem- 
plirent ses  journées;  il  pleura  ses  propres  pé- 
chés, et  il  essuya  les  larmes  de  ses  frères  ;  et 
bientôt,  comme  la  grâce  divine,  lorsqu'elle  est 
victorieuse  en  un  cœur,  tend  toujours  à  un  état 
plus  parfait,  Bavo  sollicita  la  tonsure  des  clercs, 
et  se  soumit  à  la  discipline  régulière,  sous  l'abbé 
Florbert,  et  nul,  dans  l'austère  pénitent,  n'aurait 
pu  reconnaître  le  fougueux  comte  d'Hasbanie. 
Les  merveilles  de  sa  pénitence  étonnaient  et  con- 
vertissaient ceux  mêmes  que  les  ])aroles  d'Amand 
n'avaient  pu  gagner  :  comment  ne  pas  croire 
à  une  religion  qui  transformait  ainsi  les  cœurs? 
Le  leude  rapace,  homicide,  que  tout  ce  peuple 
barbare  connaissait  et  craignait,  était  devenu 
un  humble  reclus,  enfermé  dans  une  prison  vo- 
lontaire; il  couchait  sur  la  pierre,  il  se  nourris- 
sait d'un  pain  grossier;  un  cilice  affreux  couvrait 
ses  membres,  et  ses  pieds  étaient  renfermés  dans 
des  entraves  semblables  à  celles  où  les  geôliers 
de  Rome  enchaînaient  les  pieds  des  confesseurs 
de  la  foi.  Pendant  trois  ans,  Bavo  persévéra  dans 
cette  solitude  et  cette  expiation  ;  au  bout  de  ce 
temps,  les  anges  l'invitèrent  à  venir  recevoir  la 
couronne  des  vainqueurs....  Il  mourut,  et  les 
tribus  barbares,  que  ses  armes  peut-être  n'au- 
raient pu  fléchir,  vinrent,  à  son  glorieux  sé- 
jiulcre,  recevoir  les  éternelles  lumières  de  la 
foi...  Son  souvenir  m'est  resté  cher;  j'ai  prié 
pour  lui  sur  la  terre,  et  j'ai  la  confiance  qu'il 
prie  pour  moi  dans  les  cieux.... 

Maintenant,  je  suis  vieux  ; . . .  ma  main  ne  peut 
plus  conduire  la  charrue,  mes  yeux  obscurcis 
ne  me  permettent  plus  les  travaux  de  l'écrivain, 
ma  voix  cassée  n'enseigne  plus  aux  peu[)les  les 
vérités  évangéliques  ;  mais  des  frères  jeunes, 
actifs,  brûlants  d'un  saint  zèle,  survivent  à  ceux 
qui  ont  commencé  l'œuvre...  Nous  leur  léguons 
la  tâche  que  nous  avons  commencée...  Us  dé- 
fricheront ces  forêts  et  ces  landes'....  Us  con- 
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serveront  le  dépôt  des  sciences  et  des  nobles  tra- 
ditions, et  surtout  ils  répandront  sur  la  terre  le 
feu  apostolique...  Humbles  serviteurs  de  Dieu, 
fidèles  messagers  de  la  Providence,  ils  travail- 
leront au  bien  de  leurs  frères,  sans  autre  salaire 
que  les  biens  éternels.  Que  Dieu  soit  avec  eux, 
et  qu'à  moi,  Sergius,  pécheur,  il  daigne  accor- 
der le  repos  avec  tant  de  saints  amis,  déjà  entrés 
au  festin  des  noces  de  l'Agneau!  Amen. 

IV.     —    LE    SOLDAT. 

vnF  siècle. 

Moi,  Ghérold,  petit-fils  de  Landoald,  me  con- 
formant à  la  coutume  de  mes  pères,  je  dicte  à 
mon  neveu  Matfrid,  religieux  en  l'abbaye  du 
Saint-Sépulcre,  le  court  récit  de  ce  que  j'ai  vu 
dans  mes  campagnes,  sous  Karle-Martel ,  le 
duc  des  Franks,  et  sous  Karle-le-Grand,  roi 
des  Franks  et  très  religieux  empereur  d'Occi- 
dent. 

Quoique  nous  vivions  à  l'extrémité  la  plus 
reculée  des  Gaules,  nous  avons  appris  cepen- 
dant que  la  force  et  le  pouvoir  ne  sont  plus  aux 
mains  de  la  race  de  Clovis,  le  roi  belliqueux  de 
nos  ancêtres.  Les  maires  du  palais  d'Austrasie, 
les  Peppin,  sont  devenus  les  chefs  et  les  conduc- 
teurs de  la  nation.  C'est  sous  leurs  ordres  que 
j'ai  combattu,  et  je  pense  que  Dieu,  qui  veut  la 
gloire  et  le  salut  des  Franks,  a  opposé  à  ces  ter- 
ribles ennemis,  les  Frisons,  les  Sarasins,  les 
Saxons,  les  habitants  de  la  Wascogne,  des  chefs 
capables  de  conduire  au  combat  le  plus  vaillant 
peuple  qui  soit  sous  le  ciel. 

Le  duc  Karle,  fils  de  Peppin, et  d'Alphéïde, 
sa  seconde  épouse,  possédait  la  principauté 
des  Gaules;  et,  sans  être  roi,  il  réunissait  en* 
sa  main  toute  la  piàssance  royale;  il  con- 
tenait le  peuple  au  dedans,  et  le  protégeait 
au  dehors.  Nous  vivions  en  paix  en  culti- 
vant notre  petit  domaine;  j'étais  jeune  alors, 
qunnd  des  nouvelles  étranges  se  répandirent 
dans  les  contrées  du  Parisis ,  du  Soisson- 
nais,  et  du  Cambrésis.  —  On  disait  que  des 
nuées  de  barbares,  venus  des  déserts  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie,  traversant  les  montagnes  des 
Wascons,  et  franchissant  défilés  et  plaines, 
étaient  venus  fondre  sui'  la  terre  des  Franks. 
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On  disait  aussi  que  le  roi  d'Aquitaine,  le  vieil 
Eude,  vaincu  par  ces  païens,  était  venu  trouver 
le  duc  Karle,  le  conjurant  de  sauver  toute  la  terre 
des  Franks,  menacée  par  les  disciples  de  Maho- 
met. Les  païens  allaient,  disait-on,  IVancliir  la 
Loire,  et  leurs  armes  et  leur  brutale  avarice 
n'épargneraient  pas  le  sanctuaire  du  bienheu- 
reux saint  Martin...  Ces  nouvelles  se  confir- 
mèrent. Bientôt  les  clairons  et  les  trompes  son- 
nèrent et  mugirent  dans  les  cités  de  la  Neustrie 
et  de  l'Austrasie,  dans  les  forêts  et  dans  les  cam- 
pagnes, et  des  flots  de  combattants  se  précipi- 
tèrent vers  la  Loire.  Je  fus  appelé,  comme  les 
autres  hommes  de  mon  âge,  à  rendre  le  service 
militaire.  C'est  au  mois  d'octobre  de  l'année  732, 
non  loin  de  la  ville  de  Poitiers,  que  les  armées 
se  rencontrèrent;  et,  durant  sept  jours,  elles 
s'examinèrent  sans  bander  l'arc  ni  sans  tirer 
l'épée.  Nous,  soldats  du  duc  Karle,  nous  voyions 
passer  devant  nos  lignes  les  chefs  musulmans, 
montés  sur  des  cavales  légères,  couverts  de 
longs  manteaux  blancs,  armés  de  sabres  courbes 
ou  de  traits  barbelés  qu'ils  lançaient  et  ramas- 
saient au  galop  de  leurs  chevaux.  Ces  barbares, 
aux  yeux  noirs  et  au  teint  basané,  nous  regar- 
daient avec  surprise,  et  ils  se  montraient  les  uns 
aux  autres  nos  chefs,  à  la  longue  chevelure,  aux 
armes  étincelantes.  Le  sej)tiènie  jour,  le  combat 
s'engagea;  les  musulmans  firent  pleuvoir  sur 
notre  armée  une  grêle  de  flèches;  mais  la  longue 
ligne  des  Franks  ne  ploya  point  sous  ce  choc 
épouvantable  :  comme  un  mur  de  fer,  comme 
un  rempart  de  glace,  les  peuples  du  Septentrion 
demeuraient  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
tels  que  des  hommes  de  marbre.  Nous  n'avions 
tous  qu'un  même  cœur  comme  nous  n'avions 
tous  qu'une  même  foi.  Vingt  fois,  les  païens 
nous  chargèrent,  rai)ides  comme  la  foudre,  im- 
pétueux comme  l'Océan  en  colère,  vingt  fois  ils 
vinrent  se  briser  contre  le  mur  de  chair  et  d'acier 
que  nous  leur  opposions.  Au  coucher  du  soleil, 
ce  mur  s'ébranla  :  le  duc  Karle  nous  conduisit 
au  combat,  et  nos  glaives  burent  jusqu'à  la 
garde  le  sang  des  païens.  La  nuit  seule  mit  un 
terme  à  la  bataille;  le  duc  Karle  fit  sonner  la 
retraite,  et  nous,  brandissant  nos  épées  avec 
dépit,  nous  passâmes  la  nuit  dans  la  plaine.  Le 


lendemain,  les  tentes  arabes  étaient  vides;  les 
païens  étaient  partis,  abandonnant  leurs  ri- 
chesses, qui  tombèrent  entre  nos  mains.  Nous 
reprîmes  le  chemin  de  nos  foyers;  Karle,  ayant 
recueilli  les  dépouilles  de  l'ennemi,  retourna  eu 
France  dans  la  gloire  de  son  triomphe. 

Pour  moi,  j'ai  tâché  de  faire  mon  devoir,  mu 
surtout  par  la  grande  pensée  que  je  combattais 
au  nom  du  Christ,  au  nom  de  l'Église  roinaine, 
et  pour  défendre  l'empire  de  la  croix  contre  les 
impies  sectateurs  de  Mahomet.  Au  nom  du  Sei- 
gneur, j'ai  combattu  avec  le  glaive  et  la  framée, 
et  j'ose  espérer  qu'au  grand  jour  le  juste  juge 
n'oubliera  pas  son  soldat  et  son  serviteur, 

J'ai  fait  les  autres  guerres  du  duc  Karle  et  de 
ses  fils  Peppin  et  Karloman.  J'ai  combattu  contre 
les  Frisons  indomptés,  retranchés  dans  leurs 
îles  et  leurs  marécages;  contre  les  Saxons, 
obstinés  adorateurs  des  démons  teutoniques  ; 
j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  la  bénédiction  de 
très  saint  pontife  Boniface,  envoyé  à  ces  peuples 
pour  les  évangéliser,  par  les  ordres  et  sous  la 
protection  du  pape  Zacharie  et  du  duc  Karle. 
J'ai  vu  le  seigneur  Peppin  élevé  à  la  dignité 
royale,  d'après  les  paroles  du  souverain-pontife 
Zacharie,  qui  a  décrété  mQue  celui  qui  possède 
la  puissance  royale  doit  jouir  aussi  des  honneurs 
de  la  royauté;  »  et  un  jour,  me  rendant  au  mo- 
nastère de  Sithieu  ^  j'y  vis  Hildéric,  le  descen- 
dant de  Mérowig,  qui,  déposé  et  tondu,  était 
placé  au  nombre  des  moines.  Voilà  les  événe- 
ments dont  j'ai  été  témoin,  et  auxquels  j'ai  pris 
part,  en  combattant  sous  les  ordres  des  princes 
qui  possèdent  aujourd'hui  la  souveraineté  du 
pays  des  Franks. 

Quoique  vieux,  j'ai  suivi  en  Italie  l'armée  du 
très  puissant  roi  Karle,  qui  marchait  contre  les 
Lombards  ou  Longobards  et  contre  leur  roi  Dé- 
sidérius.  Et  voici  ce  que  j'ai  ouï  raconter  à  un 
prêtre  digne  de  foi  : 

(I  Un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  des 
Franks,  nommé  Ogger,  ayant  encouru  la  colère 
du  terrible  Karle,  s'était  réfugié  près  du  roi  Dé- 
sidérius.  Quand  on  apprit  la  venue  du  redou- 
table Karle,  Désidérius  et  Ogger  montèrent  sur 
une  tour  très  élevée,  d'où  ils  pouvaient  voir  ar- 

'  A  Sainl-Omer. 
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river  de  toutes  parts  l'armée  du  roi  des  Franks. 
Ils  aperçurent  d'abord  des  équipages  de  guerre 
plus  considérables  que  ceux  de  Darius  et  de 
Jules-César.  El  Désidérius  dit  à  Ogger  :  —  Kaile 
n'est-il  point  avec  cette  grande  armée?  Et  Ogger 
répondit  ;  —  Pas  encore.  Vint  ensuite  la  foule  des 
peuples  rassemblés  de  tous  les  points  du  vaste 


empire  des  Franks;  Désidérius,  après  les  avoir 
vus,  dit  à  Ogger  :  —  Certes,  Karle  s'avance 
triomphant  au  milieu  de  cette  multitude.  — 
Non,  pas  encore;  pas  encore!  répondit  Ogger. 
Alors  Désidérius  commença  de  s'émouvoir  et  de 
dire  :  —  Que  ferons-nous  s'il  vient  accompagné 
d'un  nombre  de  guerriers  plus  grand  encore? 


Tour  de  guerre  cl  archers,  ix'  siècle,  d'après  une  minialure  du  temps 


—  Vous  verrez  comment  il  viendra,  répliqua 
Ogger,  mais  de  nous  je  ne  sais  ce  qui  adviendra. 
Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi,  parut  la  mai- 
son du  roi,  le  corps  de  ses  gardes,  qui  ne  con- 
naît point  le  repos.  A  cette  vue,  Désidérius,  saisi 
de  stupeur  :  —  Pour  le  coup,  s'écria-t-il,  c'est 
Karle!  Et  Ogger  de  répéter  :  —  Pas  encore!  pas 
encore  ! 

A  la  suite  marchaient  les  évê(iues,  les  abbés 


et  les  clercs  de  la  chapelle  royale  avec  leur  cor- 
tège; Désidérius,  désirant  la  mort  et  ne  pouvant 
plus  supporter  la  lumière  du  jour,  balbutie 
en  sangloltant  :  —  Descendons,  et  cachons-nous 
au  fond  de  la  terre,  pour  éviter  la  face  d'un  si 
terrible  ennemi  Ogger,  tout  tremblant,  qui  sa- 
vait quels  étaient  la  splendeur  et  l'appareil  de 
l'incomparable  Karle,  l'ayant  appris  par  expé- 
rience dans  des  jours  meilleurs,  dit  alors  :  — 
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Quand  vous  verrez  les  moissons  se  hérisser 
d'effroi  dans  les  champs,  le  Pô  et  le  Tésin  deve- 
nir noirs  comme  le  fer,  et  inonder  de  leurs  flots 
noircis  les  murs  de  la  ville,  alors  vous  pourrez 
croire  à  l'arrivée  de  Karle.  11  n'avait  pas  achevé 
de  parler,  qu'on  commença  de  voir  au  couchant 
comme  un  nuage  ténébreux  poussé  par  le  vent, 
lequel  changea  la  clarté  du  jour  en  ombres  fu- 
nèbres; puis,  Karle  approchant  peu  à  peu,  l'éclat 
de  ses  armes  fit  luire  pour  les  hommes  enfermés 
dans  la  ville  un  jour  plus  sinistre  qu'aucune 
nuit.  Alors  parut  en  personne  Karle,  cet  homme 
de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer,  les 
bras  enfermés  dans  des  brassards  de  fer  ;  sa  poi- 
trine et  ses  épaules  de  marbre  étaient  défendues 
par  une  cotte  de  fer;  il  élevait  de  la  main  gauche 
nne  lance  de  fer,  et  sa  droite  était  toujours  éteu  - 
due  sur  l'acier  de  son  invincible  épée;  ses  bot- 
tines, comme  celles  de  ses  soldats,  étaient 
garnies  de  fer,  et  rien  n'apparaissait  sur  son  bou- 
clier qui  ne  fût  de  fer.  Tous  ceux  qui  le  précé- 
daient, tous  ceux  qui  marchaient  à  ses  côtés, 
tous  ceux  qui  le  suivaient ,  et  l'armée  tout  en- 


!  tière,  avaient  imité  lo  maître  selon  le  pouvoir  de 
chacun;  le  fer  remplissait  les  champs  et  le» 
plaines;  les  pointes  du  fer  renvoyaient  au  soleil 
rayons  pour  rayons.  Les  remparts  tremblèrent 
d'efîioi,  l'audace  des  jeunes  gens  fut  abattue, 
la  sagesse  des  vieillards  anéantie,  et  tous  les 
citoyens  s'écrièrent  avec  des  clameurs  confuses  : 

—  Que  de  fer,  hélas!  que  de  fer!  Oggcr  vit  tout 
cela  d'un  coup  d'œil  rapide,  et  dit  à  Désidérius  : 

—  Voici  celui  que  vous  avez  tant  cherché!  Et, 
en  proférant  ces  paroles,  il  tomba  presque  sans 
vie...  n 

Tel  était  le  maître  qui  nous  commandait;  tel 
était  le  chef  que  nous  suivions.  Que  Dieu  donne 
longue  vie  au  très  puissant  empereur!  Pour  lui, 
j'ai  versé  mon  sang;  pour  lui,  mon  fils  est  mort 
à  Roncevaux,  écrasé  sous  les  rochers  que  les 
traîtres  Wascons  ont  fait  pleuvoir  sur  l'armée 
conduite  par  Roland,  le  capitaine  ;  mais  je  n'ai 
regret  ni  à  mon  sang,  ni  même  à  la  vie  de  mon 
bien-aimé,  puisque  l'un  et  l'autre  ont  été  dé- 
pensés pour  l'Église  et  pour  le  royaume  béni 
des  Franks...  Mathilde  Tarweld; 


Guerriers  du  ix'  siècle,  d'après  un  ancien  bas-relief. 
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LE  MARÉCHAL  DE  LA  PALICE.. 


iji  ne  connaît  la  vieille  et  joyeuse  chan- 
son de  M.  de  LaPalice,  ce  bon  gentilhom- 
me dauphinois  qui  n'eût  pas  eu  son  pareil, 


S'il  eùl  éléseul  au  monde, 
DÉCEMBRE  1833 


Et  qui  jamais  ne  serait  mort , 

Si  par  malheur,  un  beau  jour. 
Il  n'avait  perdu  la  vie. 

Hélas!  on  l'a  dit  avec  raison,  l'histoire  que 
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les  Français  savent  le  moins ,  c'est  celle  de  leur 
pays.  Mais,  grâce  à  une  de  ces  vogues  populai- 
res dont  il  n'y  a  guère  d'autre  exemple  que  la 
chanson  de  Malbrouck  les  petits  enfants  eux- 
mêmes  ont  entendu  dès  le  berceau  les  refrains 
par  lesquels,  dans  un  jour  de  gaîté  fort  peu  ex- 
plicable ,  le  sieur  Béranger  de  la  Monnoie  sté- 
réotypa  pour  iamais  le  beau  idéal  des  vérités 
tùaises. 

Malheureusement  il  y  eut  quelque  chose  d'aii- 
ti-français  dans  cette  complainte ,  par  laquelle 
on  attachait  une  popularité  ridicule  à  un  nom 
qui  n'aurait  dû  réveiller  que  des  souvenirs  de 
bravoure  et  de  gloire.  Vainement  l'histoire  nous 
apprend  que  le  seigneur  de  La  Palice,  digne 
compagnon  d'armes  de  Bayard  ,  fut  un  des  plus 
vaillants  hommes  de  ce  xvi«  siècle,  si  fécond  en 
guerriers  \  qu'il  brilla  toujours  au  premier  rang 
dans  nos  belles  armées  d'Italie,  et  mourut  enfin 
au  champ  d'honneur  \  la  malheureuse  chanson 
est  là,  et,  grâce  à  elle,  voici  tout  ce  que  le  public 
a  retenu  des  hauts  faits  d'armes  d'un  de  nos 
meilleurs  chevaliers  : 

On  raconte  que  jamais 
Il  ne  pouvait  se  résoudre 
A  chargt-r  ses  pistolets 
Quand  il  n'avait  pas  de  poudre. 

Cela  fait  rire,  et  tout  est  dit.  Certes,  la  gaîté 
fut  toujours  une  bonne  chose  :  mais  eût-il  coûté 
beaucoup  à  l'auteur  de  nous  dire  un  mot  sur  la 
vaillance  et  la  loyauté  de  son  héros,  sauf  à  ter- 
miner par  une  naïveté  ou  une  épigramme  :  il  ne 
manque  pas  de  chansons  où  nos  vieux  grena- 
diers sont  éminemment  drolatiques  et  raillen  t  fort 
agréablement  leurs  généraux,  sans  cesser  pour 
cela  d'être  de  francs  et  braves  lurons.  Témoin 
ces  trois  vers  sur  un  maréchal  fameux  par  ses 

déroutes  : 

Villeroi ,  Vilieroi 
A  très  bien  servi  le  roi  .... 
Guillaume 

On  la  chanson  de  Vadé  si  franchement  gre- 
nadière,  ou  enfin  le  quatrain  suivant  : 

Palsembleu!  la  nouvelle  est  bonnu 
Et  notre  bonheur  sans  6f,Mi  : 
Nous  avons  recouvré  Crémone 
El  perdu  notre  général  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  puisque  la  Monnoie  s'est 
borné  à  faire  rire  la  France  entière  au  nom  de 


M.  de  La  Palice,  sans  rappeler  ses  titres  au  res- 
pect et  à  l'admiration  de  ses  contemporains,  es- 
sayons en  quelques  mots  de  combler  cette  la- 
cune, plus  propice  à  la  gaîté,  qu'honorable 
pour  la  reconnaissance  française.  L'œuvre  n'est 
pas  difficile  :  pour  l'accomplir  il  suffit  de  rappe- 
ler quelques  événements  de  ces  guerres,  mêlées 
de  succès  et  de  revers ,  mais  presque  toujours 
glorieuses,  qui  marquèrent  les  règnes  de  Char- 
les VIII,  du  bon  roi  Louis  XII,  et  du  chevale- 
resque François  I^r.  A  nous  donc  de  dire  comme 
l'auteur  de  la  chanson,  dans  son  premier  couplet: 

Messieurs,  vt  nez  tous  ouïr 
L'air  du  fameux  La  Palice; 
11  pourra  vous  réjouir, 
Pourvu  qu'il  vous  divertisse. 

Jacques  II,  de  Chabannes,  sire  de  La  Palice, 
était  né  de  bonne  et  vaillante  race;  son  grand- 
père,  Jacques,  défendit  Castillou  contre  le  fa- 
meux général  anglais  Jean  Talbot,  et  fut  tué 
pendant  le  siège  \  mais  Talbot  y  avait  péri  quel- 
ques jours  auparavant. 

Le  petit-fils  se  montra  digne  de  son  intrépide 
aïeul.  A  peine  entré  au  service,  il  sut  conquérir  la 
position  qu3  méritaient  son  courage  et  ses  vertus 
militaires,  et  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  au  succès  de  l'aventureuse  expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie,  et  qui  lui  rouvrirent  la 
route  de  France,  malgré  l'Italie  soulevée  en 
passant  sur  le  ventre  aux  ennemis  dans  la  glo- 
rieuse bataille  de  Fornoue.  Louis  XII  dut  plus 
tard  à  cet  habileet  vaillant  capitaine  la  conquête 
du  duché  de  Milan. 

En  récompense  de  ses  faits  d'armes,  La  Pa- 
lice fut  nommé  successivement  gouverneur  de 
l'Auvergne,  du  Lyonnais,  du  Forez,  du  Bour- 
bonnais, et  reçut  enfin  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  C'était  mener  rapidement  la  fortune 
mais  c'est  que  La  Palice  allait  vite  en  besogne  et 
ne  marchandait  i)as  avec  l'ennemi.  Ainsi  le  vit- 
on  se  couvrir  de  gloire  à  cette  terrible  bataille 
de  3Iarignan,  devant  laquelle,  au  dire  du  vieux 
maréchal  de  Tiivulce,  tous  les  autres  combats 
n'étaient  que  des  jeux  d'enfants  ;  puis  à  la  fatale 
affaire  de  la  Bicoque,  où  lui,  du  moins,  en  fut 
quitte  pour  perdre  une  bonne  partie  de  son  sang, 
tandis  que  l'autre  y  laissait  sa  réputation  de  mi- 
litaire et  de  vaillant  général 
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Il  ne  se  distingua  pas  moins  à  Fontarabie , 
cette  clé  de  l'Espagne,  que  François  I*^  se  van- 
tait d'avoir  toujours  à  la  garde  de  son  épée.  En- 
fin il  sut,  à  force  de  bravoure,  réparer  une  par- 
tie des  désastres  causés  par  le  crime  du  conné- 
table de  Bourbon,  et  sauver  la  ville  de  Marseille 
du  joug  de  Charles-Quint ,  alors  que  des  traîtres 
l'avaient,  enquelque  sorte,  vendue  paranticipa- 
lion,  oubliant  ce  que  peut  sur  de  braves  et  fiers 
citoyens  la  haine  de  l'étranger. 

En  présence  de  tant  d'exploits,  il  est  fâcheux, 
même  pour  un  poète  bouffon,  de  n'avoir  trouvé 
d'autre  éloge  à  donner  à  La  Palice  que  celui 
qui  est  renfermé  dans  les  vers  suivants: 

Il  connaissait  tous  les  jeux 
Qu'on  joue  à  l'Académie, 
Et  n'clail  pas  malheureux, 
Quand  il  fiagnail  la  partie. 

Le  seul  jeu  pour  La  Palice  était  celui  auquel 
on  gagne  ouon  perd  les  empires;et,s'il  n'y  gagna 
pas  toujours,  au  moins  il  ne  cessa  jamais  de  mé- 
riter le  noble  gain  pour  lequel  il  exposait  conti- 
nuellement sa  vie 

La  Palice  eut  peu  de  bien 
Pour  sou  enir  sa  naissance, 

Mais  il  ne  manqua  de  rien 

Tant  qu'il  fut  dans  l'abondance 

Si  le  poète  a  voulu  parler  des  biens  que  La 
Palice  dut  à  la  reconnaissance  de  ses  rois ,  il  a 
dit  vrai.  La  Palice  fut  dignement  récompensé  ,  et 
chez  lui  il  n'y  eut  pas  seulement  abondance  de 
biens,  mais  abondance  de  gloire,  de  distinctions 
honorables  conquises  sur  les  champs  de  ba- 
taille; il  fut  riche  aussi  de  l'estime  dont  l'hono- 
raient ses  ennemis,  qui  le  cherchaient  toujours 
dans  les  combats,  et  dirigeaient  conl.^e  lui  leurs 
coups  les  plus  meurtriers;  car  ils  voulaient,  di- 
saient-ils, abattre  le  meilleur  défenseur  de  la 
France  et  enlever  aux  soldats  un  chef  qu'ils  ai- 
maient comme  un  père.  Plus  d'une  fois ,  en  effet, 
dans  ces  moments  de  pénurie  qui  n'étaient  que 
trop  fréquents  alors,  grâce  à  la  mauvaise  orga- 
nisation et  à  la  friponnerie  du  commissariat,  on 
avait  vu  La  Palice  subvenir  de  ses  propres  de- 
niers à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  ses  trou- 
pes, qui,  sans  lui,  seraient  mortes  de  misère  et 
de  faim. 

Homme  de  cœur  et  de  tête  dans  les  combats, 
La  Palice  était  également  homme  de  bon  con- 


seil. Malheureusement  les  siens  ne  furent  pas 
toujours  écoutés  comme  ils  auraient  diî  l'être. 
Une  fois  entre  autres,  c'était  la  veille  de  la  fatale 
bataille  dePavie,  François  I"  le  fit  appeler  pour 
lui  demander  son  avis  sur  les  dispositions  à 
l)rcndre  pour  le  combat.  Le  maréchal  se  rendit 
à  l'appel  de  son  royal  maître. 

—  Mon  brave  La  Palice,  lui  dit  le  roi ,  je  suis' 
dans  l'intention  de  livrer  bataille  demain  :  je 
désirerais  savoir  ce  que  tu  penses  là-d<^ssus. 

— Sire,  vous  avez  hâte  d'en  découdre,  répon- 
dit le  vieux  guerrier;  m'est  avis  qu'il  vaudrait 
mieux  différer  jusqu'au  jour  ou  vous  serez  sûr 
de  vaincre. 

—  Vous  plairait-il ,  monsieur  le  maréchal ,  de 
me  dire  pourquoi  votre  opinion  se  heurte  ainsi 
contre  la  mienne? 

—  Par  la  raison,  dit  La  Palice,  qui  avait  tou- 
jours son  franc-parler,  que  si  vous  avez  le  droit 
de  verser  votre  sang,  qui  est  à  vous,  c'est  à 
condition  de  ne  pas  oublier  que  vous  êtes  à  la 
France,  et  que  vous  lui  devez  compte  de  toutes 
vos  entreprises  contre  ses  ennemis. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  réj)liqua  le  roi  !  voudrais- 
tu  me  faire  comprendre  que  je  dois  accepter  la 
paix  que  Chailes-Quint  me  propose,  parce  qu'il 
voit  bien,  le  rusé  comjjère ,  qu'il  n'est  pas  en 
état  de  me  résister  ? 

—  A  Dieu  ne  plaise!  s'écria  aussitôt  La  Pa- 
lice, que  je  veuille  faire  la  leçon  au  roi  mon  maî- 
tre. Mais  je  crains  que  Votre  Majesté  ne  se  fasse 
illusion;  car  notre  armée  est  tellement  affiiiblre 
par  les  nombreux  détachements  qu'elle  a  en- 
voyés de  toutes  parts,  que  c'est  elle,  à  mon  avis, 
qui  pourrait  bien  être  hors  d'état  de  livrer  ba- 
taille. Prenez  garde.  Sire,  derrière  ces  remparts 
sont  Lannoy  et  Pescaire,  avec  la  meilleure  partie 
de  leurs  troupes  Plus  loin,  c'est  Antoine  de 
Lève,  homme  de  talent  et  de  ressource  ;  tandis 
que  nos  soldats  sont  en  petit  nombre  et  exténués 
de  fatigue  et  de  privations.  Je  sais  bien  qu'avec 
votre  courage  et  l'ardeur  que  vous  savez  inspi- 
rer aux  troupes,  ces  obstacles  peuvent  être  ren- 
versés ;  mais  notre  victoire  n'enlèverait  que  bien 
peu  de  forces  à  l'empire  et  ne  saurait  le  compro- 
mettre dans  aucun  cas,  tandis  qu'une  défaite 
laisserait  la  France  à  découvert 


i 


4f)2 


REDRESSEMENTS  HISTORIQUES 


François  I^  s'opiniàtra  contre  les  bons  avis 
du  maréchal.  Emporté  par  l'ardeur  chevaleres- 
que de  son  caractère,  il  compta  trop  sur  sa  vail- 
lance personnelle,  et  livra  cette  funeste  bataille, 
où,  pour  la  seconde  fois  en  trois  siècles,  on  vit 
un  roi  de  France  forcé  de  rendre  son  épée.  Tou- 
tefois ce  ne  fut  pas  sans  en  avoir  fait  un  lier  et 
terrible  usage.  Elle  était  ensanglantée  jusqu'à  la 
garde,  quand  François  I"  la  remit  au  brave 
Lannoy,  qui  la  reçut  à  genoux. 

Maintenant  veut-on  savoir  comment  finit  cet 
homme  qui,  suivant  le  chansonnier,  aurait  pu  ne 
i-amais  mourir , 

S'il  n'ayait  perdu  la  vie..  .. 

La  Palice  était  enfermé  dans  un  fort  avec  une 
poignée  de  braves.  Il  Ht  une  sortie  pour  détruire 
les  travaux  des  assiégeants.  Cerné  tout  à  coup 
par  des  forces  trois  fois  supérieures  aux  siennes, 
il  ne  se  décourage  pas  pour  cela,  et  entraînant 
ses  compagnons,  il  charge  avec  vigueur  et  le 
premier.  Mais,  au  bout  de  quelques  instants , 
presque  tous  ses  soldats  étaient  tombés  morts 
autour  de  lui .  Le  maréchal  s'adosse  contre  un 
vieux  pan  de  muraille  qui  tombait  presque  en 
ruines,  et  seul,  tout  couvert  de  blessures,  sans 
antre  arme  que  son  épée ,  il  lutte  contre  toutes 
les  forces  des  assaillants.  Chaque  coup  porté  par 
lui  jetait  un  ennemi  à  ses  pieds.  Les  lances  croi- 
sées, les  sabres  levés ,  menacent  sa  poitrine  et 
sa  tête.  Lui,  prompt  comme  l'éclair,  avec  un 
sang-froid  extraordinaire,  et  une  force  véritable- 
ment surhumaine,  écarte  ])ointeset  tranchants  et 
renvoie  de  chaque  côté  la  mort  à  ceux  qui  l'at- 
taquent. 

Mais  cette  lutte  inégale  ne  pouvait  se  prolon- 
ger. La  Palice  était  seul.  Affaibli  par  la  perte  de 
son  sang,  il  ne  maniait  plus  l'épée  que  de  lamain 
gauche ,  car  la  droite  avait  été  traversée  par  le 
fer  d'une  lance.  Pas  un  compagnon  d'armes  au- 
tour de  lui,  f)as  un  de  ses  braves  soldats  de  Ma- 
rignan,  de  Ravenne,  ou  de  Novarre  ;  tous  étaient 
morts  auprès  de  leur  général. 

— Rends-toi, crièrent  les  ennemis, qui  voyaient 
son  br.is  s'affaiblir  de  plus  en  pins,  et  son  sang 
ruisseler  autour  de  lui.  Pour  toute  réponse,  le 
maréchal,  dans  un  dernier  effort  de  vaillance, 
détache  un  vigoureux  coup  de  pointe  et  traverse 


lagorgede  l'audacieux  qui  avait  pu  croire  qu'un 
La  Palice  se  rendait. ... 

Cette  mort  ne  tarda  pas  à  être  vengée.  Un  Es  • 
pagnol  s'élance  par-dessus  le  rempart  de  ca- 
davres que  l'épée  du  maréchal  avait  formé  au- 
tour de  lui  ;  armé  d'un  bois  de  lance  comme 
d'une  massue ,  il  frappe,  il  brise  à  demi  le  crâne 

du  guerrier.  La  Palice  tombe On  le  porte 

mourant  devant  le  général  ennemi. 

— Chabannes,  lui  dit  cet  homme  peu  digne  de 
porter  l'épée,  si  tu  n'ordonnes  à  l'instant  aux 
assiégés  de  me  livrer  les  forts  qu'ils  défendent, 
je  jure  par  saint  Jacques  de  Compostelle  de  te 
faire  pendre  ignominieusement  au  plus  haut 
d'un  poteau ,  et  te  laisser  là  jusqu'à  ce  que  ton 
corps  tombe  en  pourriture.  Hàte-toi,  car  je  n'ai 
pas  le  temps  d'attendre  tes  réflexions 

—  C'est  bien,  dit  le  maréchal  d'une  voix 
éteinte  ;  qu'on  me  porte  au  pied  des  rem- 
parts. 

Les  Espagnols  placent  le  héros  mourant  sur 
un  brancard,  et  deux  soldats  le  portent  devant 
ces  murailles  que  leur  armée  assiégeait  en  vain 
depuis  si  longtemps 

L'officier  auquel  Chabannes  avait  laissé  le 
commandement  du  fort  se  montre  sur  les  cré- 
neaux, et,  à  l'aspect  de  son  malheureux  chel , 
donne  les  signes  du  plus  profond  désespoir. 

—  Mon  ami,  lui  dit  le  maréchal,  ce  n'est  pas 
le  moment  de  pleurer.  Vous  savez  dans  quel  étal 
est  la  citadelle:  dites-moi,  pouvez-vous  tenir 
jusqu'à  l'arrivée  du  prince? 

—  Oh  !  pour  cela  ,  maréchal,  j'en  suis  certain , 
répliqua  l'officier;  nous  pouvons  demeurer  ici 
un  mois,  s'il  le  faut. 

—  Eh  bienl  dans  ce  cas ,  vive  le  roi  !  crie  La 
Palice  d'une  voi  x  devenue  tonnante  :  vive  le  roi! . 
Messieurs,  pendez-moi  maintenant,  si  cela  vous 
convient  ;  les  nôtres  feront  leur  devoir;.,  et,  dans 
cet  effort  suprême,  le  brave  retombe  et  expire. 

L'auteur  de  la  chanson  connaissait-il  cette 
belle  mort  de  l'homme  dont  le  nom  revenait  si 
bizarrement  dans  ses  coui)lets  ;  la  connaissait-il 
quand  il  nous  disait. 

Mon.sieur  de  La  Palice  csl  mort, 

Monde  mala  lie. 
Us  quarl-d'hoiire  avant  sa  mort, 

Il  «^Iflil  (>nror<>  fi)  vio. 
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Dans  ce  cas,  il  auiaildû  convenir,  au  moins, 
que  ce  quart  d'heure  fut  noblement  employé. 

Au  surplus,  le  lecteur  aurait  tort,  sans  doute, 
d'en  vouloir  à  ce  pauvre  La  Monnoie,  comme  s'il 
avait,  Je  gaîtéde  cœur  et  sciemment,  tourne  en 
ridicule  une  des  gloiies  de  la  France  Né  en 
1641,  mort  en  1728,  cet  auteur  vécut  dans  deux 
siècles  peu  soucieux  de  nos  vieilles  annales.  Le 
premier ,  ébloui  des  splendeurs  de  Louis  XIV, 
avait  oublié  les  Valois,  et  même  Henri  IV,  si  voi- 
sin pourtant  de  cette  époque.  Le  second,  à  peine 
échappé  à  l'austère  gravité  du  vieux  Versailles, 
ne  songeait  guère  qu'aux  orgies  et  aux  projets 
fantastiques  de  la  régence.  La  Monnoie  voulait 
rire,  et  voilà  tout.  Le  nom  de  La  Palice  lui  tomba 
par  malheur  dans  l'esprit ,  il  le  trouva  plaisant, 
s'en  servit,  et  n'en  demanda  pas  davantage  ;  il 
pécha  par  ignorance,  comme  ses  contemporains. 
Une  trentaine  d'années  plus  tard,  l'école  voltai- 
rienne  eut  de  tout  autres  distractions  et  de  bien 
plus  cruelles  ingratitudes.  L'auteur  de  la  Pucelle 
savait  bien  à  qui  il  s'attaquait,  et  ce  fut  en  toute 
connaissance  de  cause  qu'il  traîna  dans  la  fange 
le  nom  vénéré  de  Jeanne  d'Arc. 

Convenons  pourtant  en  terminant  que,  si  l'er- 
reur ou  l'oubli  de  La  Monnoie  se  comprend 
jusqu'à  un  certain  point,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  silence  de  ses  contemporains  :  quoi  !  dans  un 
pays  de  vingt-quatre  millions  d'âmes,  parmi  tant 
de  gentilshommes  qui  avaient  tous  porté  l'épau- 
lette,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  pour  rappeler  à 
la  France  qu'on  la  faisait  rire  aux  dépens  d'un 
chevalier,  d'un  soldat,  d'un  maréchal  de  France, 
d'un  héros!  En  vérité,  cela  fait  peu  d'honneur 
au  peuple  qui  se  proclame  si  modestement  le 
plus  brave,  le  plus  intelligent,  le  plus  civilisé  de 
l'univers. 

Edmond  Làchamp,  de  Marseille. 


LA  MOUCHE 

(fable) 
Va  magister  était  pérorant  dans  sa  chaire  : 

Soixante  et  dix  jeunes  lutins, 

Assis  en  rang  sur  des  gradins, 
Formaient  son  auditoire  et  ne  l'ecoutaient  guère. 

Au  beau  milieu  de  h»  leçnn. 


Voilà  qu'une  insolente  mouche 

Vient  piquer  sans  nulle  façon 

Tantôt  le  nez,  tantôt  la  bouche, 

Les  yeux,  l'oreille,  le  menton 
Du  pauvre  professeur.  Sans  que  rien  l'efTarouche, 
Elle  va,  vient,  voltige  ;  en  vain  il  s'interrompt, 

En  vain  il  se  frappe  le  front, 
Il  se  gratte  l'oreille,  ou  bien  il  fait  la  moue  ; 

La  mouche  légère  se  joue 

De  ses  gestes,  de  ses  fureurs, 

Et  ne  quitte  l'œil  ou  la  joue 

-^ue  pour  aller  piquer  ailleurs. 
t>uant  iK  nos  écoliers,  on  devine  sans  peine 


Que  l'embarras  du  professeur 
Etait  pour  eux  fort  bonne  aubaine. 
Et  qu'ils  riaient  de  tout  leur  cœur. 
Enfin,  pourtant,  notre  importune, 

Après  s'être  soustraite  à  maint  coup  de  bonnet, 
A  cent  tapes,  en  reçoit  une 

Qui  du  front  doctoral  la  fait  tomber  tout  net. 

]\Iall!eur  à  qui,  dans  toute  chose, 
Sur  son  adresse  ou  son  bonheur 
Avec  trop  de  foi  se  repose  ; 
A  qui  s'obstine  avec  ardeur 
A  satisfaire  un  goût  trompeur, 
Et  ne  voit  pas,  dans  son  erreur, 
Le  péril  auquel  il  s'expose  ! 
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N  varie  sur  l'ori- 
gine des  tournois; 
c'est-à-dire  que 
cet  exercice  mili- 
taire est  très  an- 
cien. Il  y  en  a  qui 
en  voient  les  pre- 
miers  vestiges 
dans  les  jeux  et 
les  courses  célébrés  par  Enée  sur  le  tombeau 
de  son  père  en  Sicile.  Quelques-uns,  dit  un  écri- 
vain du  dernier  siècle,  prétendent  que  c'est  de  la 
ville  de  Tours  que  les  tournois  tirent  leur  nom., 
car  on  ne  tournait  pas  dans  ces  jeux  comme  dans 
les  courses  de  chars  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains;  mais  il  est  plus  probable  que  tournoi 
venait  d'épée  tournante,  ensis  torneatlcus,  ainsi 
nommée  dans  la  basse  latinité,  parce  que  c'était 
un  sabre  sans  pointe,  n'étant  pas  permis  dans 
ces  jeux  de  frajjper  avec  inie  autre  pointe  que 
celle  de  la  lance.  D'autres  en  attribuent  l'origine 
aux  Arabes  de  l'Espagne.  Mais  le  plus  grand 
nombre  la  fixe  au  règne  de  Henri-l'Oiseleur,  em- 
pereur d'Allemagne,  qni  crut  que  les  jeux  de 
cette  espèce  étaient  le  meilleur  moyen  d'adoucir 
les  mœurs  farouches  des  nobles  de  son  empire. 
Suivant  ceux  qui  adoptent  cette  opinion,  le  pre- 
mier tournoi  aurait  eulieuàMagdebourg  en  968; 
néanmoins  Nithard  parle  déjà  de  tournois  célé- 
brés lors  de  l'entrevue  de  Louis-le-Germanique 
et  deCharles-lc-Çhauve  à  Strasbourg  en  842. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
conclure  que  les  combats  simulés  furent  en 
usage  depuis  la  i)lus  haute  antiquité;  mais  que 
les  tournois  proprement  dits  ne  datent  que  de 
l'origine  de  la  chevalerie.  On  croit  que  les  pre- 
mières règles  fixes  de  ce  jeu  guerrier  remontent 
à  l'année  1066,  et  qu'elles  eurent  pour  auteur  un 
chevalier  de  Touraine,  nommé  Geoffroy  de 
Preuilly,  qui  fut  assassiné  par  trahison  à  An- 
gers, dans  un  lournoi  celcbrc  sous  le  lègne  Ov 
Philippe  I,  roi  de  France.  Ces  lois  furent  renou- 
velées au  quinzième  siècle  par  René  d'Anjou,  roi 
de  Sicile  et  de  Jérusalem . 


Les  tournois  avaient  ordinairement  lieu  à  la 
suite  de  quelque  fête  donnée  à  la  cour  d'un  sou- 
verain. Longtemps  avant  le  jour  fixé  pour  le 
combat,  des  hérauts  d'armes  parcouraient  le 
pays,  publiant  avec  solennité  la  noble  emprise 
qui  allait  avoir  lieu,  les  noms  des  nobles  sires  qui 
y  prendraient  part,  et  le  nombre  des  lances 
qu'ils  avaient  promis  de  rompre  l'en  honneur  de 
leurs  mies. 

On  n'admettait  aux  tournois  que  des  cheva- 
liers, des  écuyers  et  des  varlets  ayant  au  moins 
trois  quartiers  de  noblesse.  Le  parc  ou  lieu  des- 
tiné au  combat  avait  ordinairement  120  pas  de 
long  sur  20  de  large;  il  était  sablé,  et  entouré 
d'une  double  enceinte  de  barrières,  derrière  la- 
quelle les  spectateurs  étaient  placés  sur  des  es- 
trades. On  y  distinguait,  au  luxe  avec  lequel  elles 
étaient  ornées,  les  places  destinées  au  souveram 
et  aux  dames.  Il  était  défendu  aux  spectateurs, 
sous  des  peines  sévères,  d'entrer  dans  la  lice 
lorsque  le  tournoi  avait  commencé.  On  tendait 
une  toile  en  forme  de  barrière  au  milieu  du 
champ  et  dans  toute  la  longueur,  de  manière 
que  les  jouteurs,  courant  chacun  dans  leur 
carrière  le  long  de  la  toile  qui  ne  montait  qu'à 
une  certaine  hauteur,  s'attaquaient  par-dessus 
cette  toile.  Mais,  dans  les  combats  à  la  hache,  il 
n'y  avait  point  de  séparation  de  cette  espèce,  et 
la  lice  était  moins  étendue  que  dans  le  combat  à 
la  lance.  La  lice  était  gardée  par  une  force  armée 
considérable;  quatre  huissiers  étaient  placés  à 
chacune  des  deux  entrées  du  parc,  et  dans  l'in- 
térieur se  trouvaient  plusieurs  chevaliers  armés 
de  bâtons  blancs,  chargés  de  séparer  les  com- 
battants, lorsque  le  souverain  qui  assistait  au 
si)cctacle  donnait  le  signal  de  la  retraite. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  le  tournoi,  les  jou- 
teurs exposaient  dans  la  lice  leurs  bannières  ou 
leurs  écus  armoriés,  pour  que  chacun  eût  le  loi- 
sir de  les  reconnaître  et  de  s'assurer  que  parmi 
eu\  ne  se  trouvait  aucun  chevalier  félon  ou  dis- 
courtois; car,  pour  être  admis  au  tournoi,  il  ne 
fallait  avoir  essuyé  aucun  reproche  du  côté  de 
la  probité,  de  la  politesse,  ni  des  alliances   Les 
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uges  du  combat,  tous  vieux  chevaliers,  blanchis 
sous  les  armes  et  d'une  valeur  éprouvée,  exa- 
minaient lesépées  des  combattants,  pour  voir  si 
elles  étaient  courtoises  et  innocentes,  c'est-à-dire, 
sans  pointe  et  de  longueur  égale.  On  permet- 
tait toutefois  qu'elle  fussent  tranchantes  d'un 
côté,  parce  que  les  chevaliers  étantcouveitsdune 
armure  en  fer,  elles  ne  pouvaient  que  briser 
cette  dernière,  sans  l)lesser  le  combattant  II 
était  strictement  défendu  de  lircr  et  de  sasquer, 
cest-à-dire,  depomteret  de  déchirer.  Ceux  qui 
avaient  enfreint  ces  ordonnances  étaient  exclus 
de  la  lice  et  condamnés  à  une  amende. 

Le  jour  du  combat  arrivé  et  la  lice  ouverte, 
les  champions,  revêtus  d'armes  brillantes,  et 
assis  sur  des  coursiers  richement  caparaçonnés 
et  chargés  darmoiries,  s'avançaient  au  bruit  des 
fanfares,  précédés  des  juges  du  combat,  et  ac- 
compagnés de  plusieurs  chevaliers  leurs  amis, 
de  leurs  écuyers  et  varlels  (s'ils  étaient  cheva- 
liers), portant  leurs  bannières,  leurs  lances  et 
leurs  boucliers.  Quelquefois  ils  étaient  conduits 
'usqu'à  lenceinte  de  la  barrière  par  les  dames 
dont  ils  s'étaient  déclarés  les  esclaves  et  les  ser- 
viteurs, et  dont  ils  portaient  les  couleurs  :  c'était 
une  écharpe,  un  voile,  un  bracelet,  une  boucle, 
a^ii^elés  faveur,  joyau, noblesse,  ou  enseigne,  que 
le  chevalier  recevait  de  la  main  de  sa  dame,  et 
dont  il  ornait  le  haut  de  son  heaume  ou  de  sa 
ance.  S'il  perdait  ce  gage  dans  le  combat,  la 
dame  s'empressait  de  lui  en  envoyer  un  autre 
pour  le  consoler  et  relever  son  courage.  Olivier 
de  la  Marche,  décrivant  un  tournoi  qui  fut  célé- 
bré à  la  cour  de  Bourgogne  en  1445,  dit  que  le 
chevalier  qui  lavait  proposé  chargea  pour  em- 
prise une  manchette  de  dame,  faite  d'un  délié 
violet,  moult  gentement  brodé,  et  fit  attacher 
icelle  emprise  à  son  bras  senestre,  à  une  aiguil- 
lette noire  et  bleue,  richement  garnie  de  dia- 
mants, de  perles  et  autres  pierreries.  On  lit,  dans 
un  ou\Tage  de  Perceforest,  qu'à  la  fin  d'un  tour- 
noi, les  dames  étaient  si  dénuées  de  leurs  atours, 
que  la  plus  grande  partie  était  en  purs  chefs  ; 
elles  avaient  donné  leurs  joyaux  et  leurs  habits 
de  si  grand  cœur  aux  chevaliers,  qu'elles  ne 
s'apercevaient  de  leur  dénùment  et  de  leur  dé- 
v<îstement.  C'étaient  les  dames  qui  uommaient 


le  juge  de  paix,  dont  la  fonction  principale  était 
d'interposer  son  ministère  lorsqu'un  chevalier 
vi(jlait  par  inadvertance  les  lois  du  combat,  en 
combattant  hors  de  son  rang,  en  blessant  le 
cheval  de  son  adversaire,  en  portant  un  coup  de 
lance  au  visage,  ou  en  frappant  un  chevalier 
qui  avait  levé  la  visière  de  son  casque.  Dans  ce 
cas  il  arrivait  souvent  que  le  délinquant  voyait 
tourner  contre  lui  les  armes  de  plusieurs  com- 
battants; alors  le  champion  des  dames,  armé 
d'une  longue  jjique.  ou  d'une  lance  surmontée 
d'une  coiffe,  n'avait  pas  plus  tôt  abaissé  sur  le 
heaume  du  chevalier  ce  signe  de  la  clémence  et 
de  la  sauvegarde  des  dames,  qu'il  n'était  plus 
permis  de  toucher  le  coupable. 

Lorsque  les  chevaliers  qui  devaient  prendre 
part  au  tournoi  avaient  passé  les  bariières  de  la 
lice,  ils  allaient  saluer  le  souverain  et  les  dames 
placées  sur  l'estrade  ;  puis  les  tenants  et  les  05- 
sailiants,  divisés  en  quadrilles,  se  rangeaient  en 
ordre  de  bataille.  Alors  on  sonnait  la  charge,  et 
le  combat  commençait;  il  était  long  et  opiniâtre. 
D'abord  les  quadrilles  se  mêlaient  et  fournis- 
saient pèle  -  mêle  quelques  coups  de  lance , 
comme  pour  faire  l'essai  de  leurs  forces  et  de 
leurs  prouesses.  Mais  bientôt  s'engageaient  les 
combats  singuliers,  où  chacun  faisait  briller  son 
adresse  et  son  expérience.  Quelquefois  le  com- 
bat commençait  par  les  vieux  chevaliers,  aux- 
quels succédaient  les  écuyers  et  les  varlets 
D'autres  fois  le  contraire  avait  lieu.  Souvent,  la 
veille  d'un  tournoi,  les  varlets  des  chevaliers  si- 
mulaient un  combat  avec  des  hampes  de  lance 
n  des  bâtons,  en  dehors  de  la  lice,  pour  prélu- 
der aux  combats  plus  sérieux  du  lendemain. 

Le  signal  de  la  retraite  étant  donné,  les  vieux 
chevaliers  juges  du  combats  adjugeaient  le  prix 
au  vainqueur.  Dans  les  cas  douteux,  les  dames, 
comme  souveraines  du  tournoi,  étaient  prises 
pouraibitres  C'étaient  elles  aussi  qui  étaient 
chargées  de  donner  au  vainqueur  les  couronnes  ; 
puis  suivait  l'accolade,  selon  que  le  triomphateur 
était  ou  chevalier,  ou  bien  écuyer. 

Les  joutes  différaient  des  tournois,  en  ce  que 
les  combattants  n'y  étaient  qu'au  nombre  de 
deux.  Du  reste  les  cérémonies  étaient  les  mêmes 
pour  ces  deux  exercices.  A  G  B.  S  . 
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PROMENADE  EN  ALSACE  —  ANDLAU 


Anciennes  forliGcatioBS  de  Slrasbourg 


Esmeilleures  fortifications  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  été  créées  par  les  génies  spéciaux, 
comme  Vauban  et  Cohorn .  Ils  ont  pu, avec  des  frais 
immenses, faire  des  villes  fortes.  Mais,  si  le  canon 
ne  peut  briser  leurs  enceintes,  la  mine  les  fait 
sauter  ;  et,  si  les  abords  sont  possibles,  la  bombe 
réduit  bientôt  les  assiégés.  Péronnea  dû  sa  gloire 
de  ville  imprenable  aux  eaux  immenses  qui  l'en- 
tourent et  qui  inondent  à  sa  volonté  son  terri- 
toire; défense  où  la  mine  n'a  pas  prise. 

C'est  par  la  rupture  de  ses  digues  que  la  Hol- 
lande, sous  Guillaume  III,  fit  reculer  Louis  XIV. 

Strasbourg,  au  milieu  des  marais  qui  la  pro- 
tègent, mais  qui  lui  donnent  vingt  sortes  de  fiè- 
vres, a  le  yjlaisir,  avec  son  teint  quelque  peu 
blafard,  d'être  la  plus  forte  place  de  l'Empire 
Français  et  de  ne  jamais  craindre  que  sa  chou- 
croûte  soit  dévorée  par  le  premier  venu. 

Mais  toutes  les  villes  n'ont  pas  choisi  de  telles 
situations.  Plusieurs,  comme  Laon,  Namur,  An- 
goulùmc,  se  sont  posées  sur  des  hauteurs,  places 
fortes  aussi,  mais  plus  abordables.  L'Alsace,  si 


variée  dans  ses  sites,  présente  tous  les  genres. 
Allons  à  quelques  lieues  de  Strasbourg  visiter  ce 
qui  reste  de  l'abbaye  d'Andlau.  Le  château  de 
cette  petite  ville  entourée  de  murs  se  dresse  sur 
une  montagne  et  s'est  cru  longtemps  inattaqua- 
ble. Il  lut  détruit  pourtant  en  1295  ;  ses  posses- 
seurs, il  est  vrai,  attribuèrent  au  diable  cette 
dévastation,  ne  croyant  pas  que  des  hommes  pus- 
sent être  plus  puissants  qu'eux 

L'abbaye  d'.\ndlau  a  été  fondée  par  sainte  Ri- 
charde, épouse  de  l'empereur  Charles-le-Gros, 
par  suite  d'un  vœu  qu'elle  avait  fait.  On  croit 
que  cette  sainte  princesse  était  d'origine  alsa- 
cienne et  même  de  la  famille  de  sainte  Odile. 
Comme  elle  voulait  établir  son  couvent  dans 
son  cher  pays  et  qu'elle  ne  savait  trop  quel 
emplacement  choisir,  on  rapporte  qu'elle  alla 
prier  sur  le  tombeau  de  sainte  Odile;  qu'elle  y 
demeura  longtemps  absorbée  ;  qu'elle  s'y  endor- 
mit insensiblement ,  et  que  dans  une  vision  elle 
fut  avertie  de  choisir,  dans  la  vallée  d'Andlau, 
l'endroit  même  où  elle  verrait  un  ours  avec  ses 
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petits  gratter  la  terre.  Elle  s'y  rendit,  et  au  bord 
d'une  petite  rivière  qui,  comprimée  entre  des  lo- 
chers,  forme  toujours  de  l'harmaïUes  cascades, 
elle  vit  l'ours.  Klle  construisit  donc  là  son  ab- 
baye, et  dans  la  première  chapelle,  aujourd'hui 
encore  cha|)elle  souleriaine,  on  conserva  le  trou 
creusé  par  l'oui's  et  ses  petits.  Les  pèleiins  vont 


encore  s'y  agenouiller,  croyant  (pie  cette  terre 
guérit  miraculeusement  les  maux  de  jambes. 

Vm  souvenir  de  cette  circonstance,  on  nour- 
rissait autrefois  un  ours  dans  l'abbaye  d'Andlau, 
et  tout  montreur  d'ours  cpii  y  amenait  sa  bête 
recevait  un  pain  et  trois  florins.  Mais  un  de  ces 
oui-s  privilégii'-s  ayant  dévore''  un  enfant,  on  le 


Chapelle  soiilerralne  d'.Vr.d'au 


tua  ;  on  ne  lui  donna  plus  pour  successeur  que 
sa  représentation  sculptée  en  pierre,  que  Ton 
voit  encore  derrière  la  porte  de  l'église,  et  on 
distribua  aux  pauvres  ce  que  dépensait  l'ours. 

En  S80,  Charles-le-Gros  dota  richement  cette 
abbaye;  et,  lorsqu'il  se  sépara,  sottement  ciédule 
à  d'absurdes  calomnies,  de  sa  pieuse  et  douce 
épouse,   rimpéiatricc  délaissée  se  ivtiia  dans 


DECEMBRE  t853 


I  l'abbaye  d'Andlau,  où  elle  joignit  aux  consola- 
tions religieuses  les  plaisirs  de  la  poésie.  Il  reste 
d'elle  des  vers  latins  d'une  rare  élégance.  Elle 
fut  enterrée  dans  la  chapelle  souteiiaine  don 
nous  donnons  la  gravure,  construction  du  neu- 
vième sièi'le,  au-dessus  de  lacpielle,  dans  le  on- 
zième, ou  bâtit  ['('glise  supérieure,  par  les  ordres 
delabbessc  Mathildc.  soeur  de  l'empereur  Cou- 

58 


458 


LA  NEKRLANDE 


rad-le-Salique.  Cette  église  en  1049  n'était  pas 
entièrement  terminée,  lorsqu'elle  fut  consacrée 
par  le  pape  saint  Léon  IX,  qui  s'en  revenait  du 
concile  de  Mavencc. 


Ce  qui  reste  de  cette  église  est  très  remarqua- 
ble d'architecture  et  de  sculpture.  Mais,  comme 
partout,  les  splendeurs  abbatiales  (splendeurs 
de  charité)  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 


RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

(Suite) 


LA  NEERLANDE 


'HARLES-QuiM,  appelé  d'abord  Charles  d'Au- 
*triche,  souverain  des  Pays-Bas,  roi  des  Es- 
pagnes  par  sa  mère,  avait  été  élevé  avec  soin  par 
Adrien  d'Utrecht,  qui  plus  tard  devint  pape  sous 
le  nom  révéré  d'Adrien  VI;  il  se  fit  inaugurer 
roi  en  1516  et  fut  élu  empereur  en  1519.  11  avait 
dix-neuf  ans;  et  il  allait  être  le  personnage  le 
plus  marquant  de  son  siècle. 

Étendant  son  sceptre  sur  les  Pays-Bas  tout 
entiers,  —  car  il  avait  repris  la  Cueldre,  — sur  les 
Espagnes,  sur  l'empire  d'Allemagne,  siu"  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan,  sur  les 
plus  vastes  et  les  plus  riches  contrées  du  nou- 
veau continent,  c'est  de  lui  qu'on  a  dit  ({ue  le" 
soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  ses  États. 

Il  commençait  sa  carrière,  lorsque  la  réforme 
vint  bouleverser  l'Europe.  Il  l'eût  dom[)tée,  si 
François  I"',  au  lieu  de  se  constituer  son  adver- 
saire, se  fût  uni  à  lui.  Miis  il  s'allia  avec  tous  les 
ennemis  du  nom  chrétien,  fit  amitié  avec  les 
Turcs,  soutint  les  protestants;  et  Charles-Quint, 
épuisé,  comme  son  rival,  par  de  désastrenses 
guerres,  ne  put  sauver  de  la  rébellion  contre 
l'Eglise  que  (pielqiies  parties  de  ses  États.  La 
n'-furmc,  gràc(»  à  l'appui  de  François  !«'',  amena 
cent  ansdc  gm;rres,  (jiii  firent  jx'rir  cinquante 
millions  (riiommes  cl  engloutirent  des  milliards, 
sans  t(»niplerles  ruines  innombrables  de  monu- 
ments, de  villes  et  d'objets  d'art: 

Charles  eut  la  gloire  de  soumettre  Tunis  et  de 
délivrer  vingt  mille  esclaves  chrétiens.  Sous  son 
règne  et  dans  ses  Etats  se  levèrent  des  hommes 
considérables,  à  la  tête  desquels  il  faut  ]>]acci- 
Ignace  de  Loyola,  en  (jui  les  i)roti'stants  niênics 
(le  la  Revue d'Edinihovra  l'ccotniaissent  le  plus 
puissant  génie  de  son  siècle  Erasme  vient  plus 
loin,  avec  son  vaste  esprit,  homme  (pii  ne  sCIVa- 
rtjuclia  )»as  de  la  réforme,  parce  qu'il  la  nK'pri - 


sait  trop  pour  croire  qu'elle  triompherait,  mais 
qui  demeura  catholique,  comme  au  reste  tous 
les  hommes  marquants  que  la  Neerlande  a  pro- 
duits :  Viglius  de  Zuichem,  le  sage  conseiller  ;  et 
un  peu  plus  tard  Tromp  et  de  Ruyter,  lesillustres 
amiraux,  Catset  Vondel  les  grands  poètes,  Rem- 
brandt, le  plus  inimitable  des  peintres,  etc. 

La  réforme  avait  mis  tout  en  feu,  lorsque 
Charles  abdiqua  en  1555,  laissant  l'empire  à  son 
frère,  et  ses  États  héréditaires  à  Philippe  II,  son 
fils.  Ce  dernier  avait  de  grands  défauts,  sans 
doute;  mais  il  a  été  mal  étudié;  il  empêcha  l'Es- 
pagne de  retomber  dans  la  barbarie;  c'est  à  lui 
que  les  Belges  doivent  d'être  restés  une  nation  ; 
et,  si  son  inquisition  (  œuvre  politique  et  non  pas 
religieuse,  comme  Joseph  de  Maistre  l'a  démon- 
tré par  des  faits  )  a  mis  à  mort  quelques  rebelles, 
l'Espagne  n'a  pas  été,  conmie  la  Westphalie,  la 
Saxe  et  vingt  autres  États  allemands,  noyée  dans 
le  sang  et  dans  la  boue  des  orgies. 

On  a  dit  bien  souvent  qu'il  eut  tort  d'envoyer 
aux  Pays-Bas  le  duc  d'Albe,  homme  dur  que 
nous  ne  prétendons  pas  blanchir.  Mais  le  duc 
d'Albe  n'exerçait  que  des  représailles.  Voyez 
donc  Lumey,  ce  cœur  de  sanglier,  et  les  autres 
chefs  des  gueux!  On  ne  peut  i)eindre(pi'avecdu 
sang  cette  époque 

La  Neerlande  était  catholicpie  de  c(eur;  mais 
elle  aimait  peu  le  joug  étranger.  Les  Allemands, 
(jni  ont  toujours  afihié  dans  ce  pays,  ne  négli- 
gèrent rien  pour  y  implanter  l'horreur  de  Phi- 
li|)pe  IL  Ils  présentaient  la  réforme  comme  une 
voie  d'alfranchissement.  Ils  ne  demandaient  pas 
daboi'cr  l'apostasie.  Ils  disaient  aux  bonnes 
gcus  :  Quand  nous  auious  cliassc'  les  Espagnols, 
(|uaii(l  vous  vous  serez  donné  une  souveraineté 
(le  voli'e  choix,  avec"  nous  (pii  ne  voulons  (jue 
la  liberté  de  conscience,  vous  serez  maîtres  de 
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rester  catholiques  ou  de  ue  l'être  plus.  Quand  ils 
Qurent  soulevé  la  Neerlande  entière  ,  enrégi- 
menté ses  hommes  dans  leurs  rangs,  perverti  les 
cœurs  par  rexemi)le,  ils  se  sentirent  puissants, 
brûlèrent  les  églises,  massacrèrent  les  prêtres, 
et  mirent  hors  la  loi  la  religion  catholique. 

Les  écrivains  protestants  disent  que  la  Hol- 
lande doit  ses  richesses  et  sa  grandeur  à  la 
réforme.  C'est  aussi  un  mensonge.  Avant  Calvin 
les  Hollandais  avaient  d'excellents  marins  (pii 
avaient  pris  Ceylan  aux  Portugais  et  lait  bien 
d'autres  conquêtes.  A  la  vérité  Piet-Hein,  un  de 
leurs  amiraux,  dans  les  guerres  des  li'oubles. 
prit  un  jour  à  Philip|)e  H  dix-neuf  galions  char- 
gés d'or;  beaucoup  d'autres  pirates  euient  des 
succès  analogues.  Ce  n'est  |)as  pour  la  foituno 
nationale  une  origine  très  splendide. 

En  1579,  année  fameuse  par  le  saccagement  de 
toutes  les  églises  dans  les  Pays-Bas,  Phili[)pe  II 
eut  le  chagrin  d'apprendre  que  le  31  janvier  les 
états  de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht,  et  de 
Frise,  l'avaient  solennellement  rejeté,  et  qu'ils 
s'étaient  donné  j^our  souverain,  avec  le  titre  de 
Stathouder,  Guillaume  d'Orange-Nassau,  dit  le 
Taciturne.  C'était  un  prince  de  sang  allemand. 
Philippe  H  fit  ce  qu'il  put  pour  préserver  la  Bel- 
gique, que  Guillaume  s'efforçait  d'envahir.  Mais 
cinq  ans  après,  le  10  juillet  l.")84,  un  bourgui- 
gnon nommé  Balthasar  Gérard,  qui  croyait  servir 
la  sainte  cause  de  l'humanité  en  tuant  l'un  des 
ennemis  assidus  de  l'Église  Catholique,  assassina 
Guillaume,  Il  eut  pour  successeur  Maurice  de 
Nassau,  son  fils.  Celui-ci,  aidé  des  bandes  étran- 
gères, déploya  des  talents  militaires,  et  agrandit 
le  territoire  des  Provinces-Unies.  Il  enleva  aux 
Catholiques  Bréda.  Gertruydenberg,  Zutphen. 
Nimègue,  Deventer,  Groningue  et  plusieurs  au- 
tres places.  Il  établit  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales,  qui  faisait  la  piraterie  en  même  temps 
que  le  commerce.  Il  envahit  plus  d'une  fois  les 
provinces  belges,  mais  ne  put  s'y  maintenir 

Philippe  II  avait  marié  sa  fille  Isabelle  à  l'ar- 
chiduc Albert,  son  neveu,  et  lui  avait  donné  pour 
dot  les  Pays-Bas,  dont  il  fallait  reconquérir  tou- 
tes les  provinces  septentrionales  et  plusieurs 
parties  de  la  Flandre.  Albert  était  brave:  il  s'af- 
fermit dans  les  contrées  demeurées  catholiques, 


et  combattit  fréquemment  contre  les  Hollandais, 
et  contre  Maurice,  l'âme  de  la  résistance  d'Os- 
tende,  dont  le  siège  duia  plus  de  trois  ans,  sou- 
teiui  par  les  Anglais,  les  Allt^mands,  les  Suédois, 
|)ar  des  Français  même,  et  par  des  renégats  de 
toutes  les  nations. 

De  grands  marins  étendiient,  à  travers  ces 
troubles,  les  influences  de  la  Hollande  :  Hems- 
kerke,  Bip,  Barends,  Houtman,  Van  Noort, 
Schonten,  I.emaire,  découvraient  de  nouvelles 
iles,  enlevaient  des  posseaiiions  aux  Cathnli()ucs, 
l)illaient  les  navires  espagnols. 

Des  divisions  dans  la  réforme  troublèrent 
pourtant  le  stathoudérat.  Deux  professeurs  de 
Leyde,  Arminiuset  Gomar,  enseignaient,  le  pre- 
mier le  libre  arbitre,  l'autre  la  ]»rédeslination 
entendue  dans  le  sens  fataliste.  Le  synode  de 
Dordrecht  donna  raison  au  dernier,  qiii  mainte- 
nait rigoureusement  la  doctrine  de  Calvin.  On 
persécuta  les  Arminiens  ou  partisans  d'Armi- 
nius.  Barneveld,  qui  en  faisait  partie,  et  qui  dans 
les  états  se  montrait  hostile  à  Maurice,  dont  il 
voulait  restreindre  les  pouvoirs,  fut  accusé  de 
trahison,  condamné  et  misa  mort,  (irotius,  dans 
cette  affaire  ,  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle dans  le  château  de  Loevenstein.  Sa  ser- 
vante et  sa  femme  l'en  tirèrent  dans  un  coffre 

En  ce  môme  temps,  Piet-Hein,  un  pêcheur  de 
Scheveningue,  imagina  de  faire  la  chasse  aux 
Espagnols  avec  ces  bateaux  de  pêche  appelés 
flibots,  qui  ont  donné  le  nom  de  flibustiers  à  des 
écumeurs  de  mer  foi'midables.  Le  nom  de  Piet- 
Hein  est  encore  l'épouvantail  des  enfants  en 
Hollande. 

Maurice  mourut  en  1625.  N'avî^it  pas  étéma- 
lié,  il  eut  pour  successeur  son  frère  Frédéric- 
Henri,  qui  suivit  sa  politique.  Avec  les  trésors 
enlevés  aux  Espagnols,  le  troisième  stathouder 
trouva  moyen  de  prendre  Bois-le-Duc,  capitale 
du  Brabant  septentrional;  et,  l'infante  Isabelle, 
à  qui  Philippe  II  avait  donné  les  Pays-Bas,  étant 
morte  en  1631,  Frédéric  Henri  envahit  le  Lim- 
bourg,  et  prit  Venloo  ,  Ruremonde  et  Maes- 
tricht. 

Il  se  fit  alors  contre  les  Espagnols  une  al- 
liance entre  la  France  catholique  et  la  Neerlande 
protestante.    Il  n'y  e-ut   de  gloire  dans   cette 
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union  mal  conçue  que  pour  Martin  Tromp,  qui 
s'illustra  sur  les  mers. 

Frédéric-IIeuri  mourut  en  1647,  ayant  i)répa- 
ré  la  paix  de  Munster,  (pii  assura  linflépen- 
flance    de   la   ^eerlande. 


Krrsme 


Rcnibrand 

déclarer  par  les  États  généraux  la  vacance  du 
stathoudérat.  Les  États  gouvernèrent  sous  la 
présidence  d'un  représentant  du  pouvoir,  (pi'on 
appela  le  Grand-Pensionnaire,  jjarce  cpi'il  rece- 


Le  stathoudérat  était  devenu  une  souveraine- 
té héréditaire.  Le  fils  de  Frédéric-Henri,  Guil- 
laume d'Orange-Nassau,  deuxième  du  nom,  lui 
succéda  ;  mais  il  ne  régna  que  trois  ans  ;  et  à  sa 
mort  ses  ennemis,  qui  étaient  nombreux,  firent 


i.  Cats 


Voridd 


vait  un  gros  traitement.  Gelui  (pii  remplit  alors   |  à  rt-chalaud,    n'solut  de  proliler  de  l'occasioii 


IIii;,'U('S  .le  (Jroal 

celte  fonction  fut  le  vieux  poète  Jacques  Cats 
(pii  laissait  faire 

Le  dernier  slatliouder  avait  épousé  la  lille  de 
Charles  l"'  ;  et  Cioniweli,  (pii  avait  mené  le  père 
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où  la  Hollande  navail  pas  de  chef,  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Or  Trompetait  debout, et  Mi- 
chel de  Ruyter  débutait.   Ce  dernier  remporta 


Fréili^ric-Henri 


Guillaume  V 

des  pertes,  mêlées  de  faibles  succès.  A  la  ba- 
taille qui  commença  le  8  août  1653  devant  Kat- 
wyck  et  qui  se  termina  le  10  en  vue  des  Dunes  de 
^  Scheveningiie,  Tromp.  qui  commandait  les  cent 


bientôt  devant  iMymouth  sa  première  victoire  na- 
vale; peu  après,  Tromp  battit  l'amiral  Blake  de- 
viinl  Douvres-,  et  les  Anglais  essuyèrent  de  gran- 


Louis  Napoléon,  roi  de  lloliandc 

six  voiles  néerlandaises  et  se  maintenait  devant 
cent  vingt  vaisseaux  anglais,  fut  tué  par  une  balle 
de  mousquet.  Ruyter,  le  voyant  tomber,  couvrit 
son  cori>s  dun  manteau,  init  le  commandement 
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de  la  flotte,  et  mena  l'affiiirc  si  ohaiulement,  que 
les  Anglais,  à  onze  heures  du' soir,  firent  leur 
retraite,  à  la  lueur  de  leurs  vaisseaux  incendiés. 

Pendant  la  demi-paix  qui  suivit  ces  batailles, 
Ruyter  alla  châtier,  en  1655,  les  pirates  d'Alger, 
délivra  Dantzig,  que  les  Suédois  assiégeaient, 
et  les  battit  un  peu  plus  tard.  Charles  TI,  remon- 
té sur  le  trône  d'Angleterre  en  1664,  reprit  la 
guerre  contre  la  Neerlan  de.  Elle  fut  longue  aussi. 
Dans  la  bataille  des  quatre  jours,  11,  12,  13  et 
14  juin  1666,  Rnyter  mit  la  flotte  des  Anglais  en 
débris.  Le  11  septembre,  il  les  attaqua  sur  leurs 
côtes,  et  les  chassa  si  vivement  devant  lui,  qu'ils 
demandèrent  la  paix.  Ils  n'étaient  pas  assez  hu- 
miliés. L'amiral  hollandais  remonta  la  Tamise,  et 
promena  insolemment,  dans  la  rivière  de  Lon- 
dres, son  vaisseau  amiral,  dont  le  grand  mât 
était  surmonté  d'un  balai.  Puis  il  brûla  les  flot- 
tilles de  Rochestcr  et  de  Chatam,  et  amena  la 
paix  de  Bréda. 

Alors  un  autre  ennemi  se  présente.  C'était 
Louis  XIV,  qui,  du  chef  de  sa' femme,  réclamait 
les  Pays-Bas,  et  s'avançait  à  main  armée  pour 
les  prendre.  Il  avait  déjà  enlevé  la  Flandre  et  le 
Hainaut,  et  marchait  sur  les^  Provinces-Unies. 
Le  peuple,  eflrayé,  demanda  le  rappel  du  prince 
d'Orange,  fils  de  Guillaume  II  et  de  Marie  d'An- 
gleterre. Il  n'avait  que  dix-sept  ans.  Les  frères 
de  Wit  ne  voulaient  pas  de  supérieurs,  car  ils 
occupaient  les  premiers  postes  ;  et,  quoique  le 
])ays  fût  misérablement  déchiré  par  les  factions, 
depuis  qu'il  n'avait  pas  de  chef,  ils  s'agitèrent 
tellement  pour  empêcher  le  retour  de  Guillau- 
me III,  que  le  peuple,  furieux,  se  porta  en  désor- 
dre à  leur  demeure,  s'empara  d'eux, et  les  massa- 
cra le  20  août  1672  ,  avec  des  transports  de 
frénésie  qu'on  ose  à  peine  se  rappeler. 

Guillaume  III  était  déjà  dans  le  pays,  luttant 
contre  Louis  XIV.  Il  prit  les  seules  mesures  qui 
})ouvaient  le  sauver.  Il  rompit  les  digues,  et, 
en  inondant  la  Hollande,  il  força  les  armées 
françaises  à  faire  retraite. 

Nous  ne  pouvons  ici  raconter  les  longues 
guerres  de  Guillaume  III  contre  Louis  XIV.  Le 
stathouder  était  un  habile  politique  peut-être  ; 
mais  il  avait  le  cœur  glacial  et  grossier.  Les  splen  - 
deurs  de  Louis-le-Grand  rofl"usquaient.  Il  avait 


é])ousé  la  fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 
En  1688,  il  alla  détrôner  son  beau-père  et  se 
mettre  à  sa  place.  Les  guerres  continuèrent.  Si 
Louis  XIV  avait  Vauban,  Guillaume  III  avait  Co- 
horn,  qu'il  présenta  au  czar  Pierre  I*"'",  quand  ce 
singulier  monarque  vint  à  La  Haye. 

Des  historiens  disent  que  Guillaume  III  mou- 
rut d'une  chute  decheval  (1702);  mais  il  mourut 
d'une  indigestion  de  cabillau.  Il  ne  laissait  pas 
d'enfants,  ni  pour  le  trône  d'Angleterre,  ni  pour 
continuer  le  stathoudérat,  qui  redevint  vacant. 

Les  États  gouvernèrent,  plus  à  leur  aise,  avec 
un  grand-pensionnaire  ;  et,  si  quelques  hommes 
marquants,  comme  Boerhave,  l'illustre  médecin, 
laissaient  voir  encore  qu'il  restait  en  Hollande 
autre  chose  que  des  marchands,  les  affaires  souf- 
fraient et  le  pays  déclinait.  En  1745,  Louis  XV, 
vainqueur  à  Fontenoy,  envahit  les  Pays-Bas,  oc- 
cupa la  Zélande,  le  Brabant  septentrional,  et  me- 
naça la  Hollande.  Le  peuple,  de  nouveau,  ne  vit 
son  salut  que  dans  un  stathouder. 

Jean-Guillaume Friso,  delà  maison  des  Nassau 
d'Allemagne,  avait  été  désigné  par  Guillaume  III 
pour  lui  succéder.  Mais  on  ne  l'avait  reçu  qu'à 
Groningue;  et  il  était  mort  en  1711  en  traver- 
sant le  Moerdick.  Malgré  l'opposition  des  États, 
son  fils  Guillaume-Charles  fut  proclamé  stathou- 
der héréditaire  des  Provinces-Unies  (avril  1747), 
sous  le  nom  de  Guillaume  IV.  L'année  suivante, 
il  fit  la  paix  avec  la  France  (signée  à  Aix-la-Cha- 
pelle). Il  mourut  en  1751,  ne  laissant  qu'un  fils 
âgé  de  trois  ans.  On  le  reconnut  stathouder,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Anne  d'Angleterre, à  qui  on 
donna  le  titre  de  gouvernante  Elle  maintint  la 
paix  ;  et  en  1767  Guillaume  V,  ayant  épousé  une 
princesse  de  Prusse,  prit  le  gouvernement  du 
pays. 

En  1778,  la  ville  d'Amsterdam  ayant  fait  un 
traité  de  commerce  avec  les  États-Unis  insurgés, 
l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la  Neerlande  et 
lui  enleva  la  plupart  de  ses  possessions  dans  les 
Indes  Occidentales.  Les  revers  commençaient. 
Joseph  H,  en  1784, réclama  Maestricht  et  la  libre 
navigation  de  l'Escaut.  Des  dissensions  s'élevè- 
rent au  sein  du  pays;  une  révolution  se  préparait. 
On  insulta  la  princesse  de  Nassau  à  Amsterdam  ; 
le  roi  de  Prusse,  son  frère,  envoya  vingt  mille 
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hommes,  qui  prirent  Amsterdam,  l'ti'ccht,  et  les 
autres  villes  agitées.  D'autres  mouvements  se 
préparaient  au  Midi.  En  1789  la  révolution  IVan- 
raise  se  levait.  En  1792  la  France,  constituée  en 
ré[)ubli(}ue,  ne  tarda  pas  à  s'emparer  des  Pays- 
Bas  catholicjues,  y  compris  le  Brabant  septen- 
trional; elle  pritlaNecrlande  en  1791  ;  et  le  pays 
devint  république  batave. 

Il  fut  d'abord  administré  par  une  convention 
nationale,  composée  de  120  représentants,  et  [)er- 
dit  Maestricht,  Venloo  et  la  Flandre  Zélandaise, 
réunies  à  la  France.  La  Neerlande  possédait  en- 
core quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  guerre;  l'An- 
gleterre les  prit,  et,  selon  son  usage,  ne  les  ren- 
dit jamais. 

Ce  pays,  naguères  si  riche  et  si  lier,  souffrit 
dix  ans  entiers.  En  1804,  lorsque  rEnq)ire  fut 
établi  en  France,  la  république  batave  songea  à 
se  donner  aussi  un  chef.  Elle  ressuscita  le  titre 
de  Grand-Pensionnaire,  et  revêtit  Schimmelpen- 
ninck  de  cette  dignité,  le  20  avril  1805.  C'était 
un  avocat,  qui  s'était  autrefois  montré  opposé 
aux  stathouders;  il  était  nommé  pour  cinq  ans, 
rééligible,  et  portait  le  titre  d'Excellence.  Il  avait 
même  le  droit  de  grâce. 

Mais  ce  n'étaitencore  qu'une  transition;  l'année 
suivante,  une  députation  néerlandaise,  présidée 
par  l'amiral  Verhuel,  alla  demander  à  Na[)oléou 
un  roi  de  son  choix  pour  la  république  batave. 
Cette  couronne  fut  offerte  à  Louis-Bonaparte, 
frère  de  l'Empereur,  et  le  royaume  de  Hollande 
érigé  le  5  juin  1806. 

Louis  INapoléon  lit  son  entrée  à  La  Haye  quel- 
ques jours  après,  accompagné  de  la  reine  Hor- 
tense,  sa  femme.  Ils  étaient  bons,  affables,  gé- 
néreux ;  ils  se  firent  aimer.  Louis,  qui  était 
catholique  sincère,  rendit  à  ce  pays  le  plus  écla- 
tant service,  en  rendantaux  Catholiques  la  liberté 
de  leur  culte  ;  et  il  le  fit  avec  tant  de  sagesse,  que 
les  protestants  ne  crièrent  pas  trop  On  vit  alors 
que  le  nombre  des  fidèles,  dans  ces  i)roviuces, 
égalait  au  moins  le  nombre  de  leurs  oppres- 
seurs. 

Mais  ce  prince  bien-aimé  abdiqua  en  1810,  et 
INapoléon  réunit  à  la  France  tout  le  pays  des  Ba- 
taves,  comme  alluvion  des  fleuves  français; 
Schimmelpenuinck  fut  nommé  sénateur.  Le  gou- 


vernement des  départements  néerlandais  fut 
confié  à  l'une  des  plus  pures  illustrations  de 
l'Empire,  le  prince  Lebrun,  qui,  a|)rès  Louis 
Napoléon,  sut  aussi  se  faire  aimer  et  à  son  départ 
laisser  de  sincères  regrets. 

Lorsque  l'Empire  français  s'écroula  devant 
l'Europe  coalisée,  les  alliés  ramenèrent  l'héritier 
des  Nassau,  (iuillaume-Frédéric,  fils  du  dernier 
stathouder,et  lui  donnèrent  le  titre  de  roi.  Mais, 
lorsqu'il  fallut  régler  les  vieux  comptes,  les  An- 
glais ne  voulurent  rendre  à  la  Neerlande  ni  les 
colonies  de  Ceylan  et  de  Demérari,  ni  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Guillaume,  à  qui  on  avait  pro- 
mis un  accroissement  de  territoire,  ne  recouvrant 
que  Java,  on  lui  donna,  le  15  août  1814,  les  pro- 
vinces Belgicjues,  et  le  congrès  de  Vienne  rt'u- 
nit  ces  deux  pays,  si  opposés  de  mœurs,  en  un 
royaume  des  Pays-Bas. 

Belges  et  Hollandais  prirent  donc  part  en  1815 
à  la  bataille  de  Waterloo,  cpii  allait  renverser  de 
nouveau  celui  qu'ils  avaient  été  fiers  d'appeler 
leur  empereur.  La  France  eut  une  revanche  eu 
1830;  la  révolution,  de  juillet  dislocpia  le  l'oyau- 
me  des  Pays-Bas  ;  les  Belges  chassèrent  le  sou- 
verain que  la  force  leur  avait  imposé,  et  qui  avait 
eu  le  tort,  sinon  lui,  mais  ses  agents, de  tout  faire 
pour  protestantiser  un  pays  dont  la  foi  était  sé- 
rieuse. 

Béduità  la  seule  Hollande,  où  du  reste  la  pros- 
périté était  revenue  sous  une  administration 
sage, Guillaume,  premier  roi,  abdi(jua  en  1840,  en 
faveur  de  son  fils  aîné,  qui  régna  quelquesannées 
sous  le  nom  de  Guillaume  II,  se  montra  bienveil- 
lant et  juste  envers  les  Catholiques,  et  laissa  à  sa 
mort  des  regrets  aussi. 

Il  avait  épousé  AnnaPaulowna,  sœur  du  czar. 
Leur  fils,  Guillaume  III,  (jui  règne  depuis  peu, 
passe  pour  un  prince  loyal.  Il  n'a  à  redouter  que 
les  conseils  malheureux  qui  ont  perdu  son  aïeul, 
eu  le  poussant  à  des  actes  oppressifs  contre  les 
catholiques  ;  et  si,  pour  s'éclairer,  il  veut  faire 
faire  par  des  hommes  sincères,  (ju'il  ne  trouvera 
peut-être  pas  facilement,  un  dénombrement  des 
sectes  religieuses  qui  le  saluent  leur  chef,  il 
trouvera,  dans  les  2,600,000  ou  2,800,000  habi- 
tants que  compte  la  Neerlande,  douze  cent  mille 
Catholiques,  contre  six  cent  mille  à  peine  {\n\ 
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tiennent  à  la   religion  de  l'État  (le  calvinisme).      plus  de  trois  cents  églises  dissidentes ,  qui  ne 


Tous  les  autres  se  composent  de  juifs  et  de 


s'accordent  avec  personne. 
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LES    ECUYERS    DE    ROLAXD 


CO>TE  POPULAIRE  DES  PÏRE>ÉES 


OTEZ-vous ,  par  une  nuit  sombre 
et  désolée,  sur  l'un  des  sommets 
couverts  de  frimas  et  de  neiges 
éternelles,  qui  séparent  l'Espagne  de  la  France, 
trois  hommes  d'armes  fuyant  en  grand  désarroi  ;  ils 
semblent  redouterjusqu'au  craquement  de  leurs  pas 
sur  le  sol  glacé  ;  car  ils  aperçoivent  encore  des  feux 
lointains  dans  les  vallées  espagnoles.  Cependant  au- 
cun bruit,  aucun  indice  ne  leur  annonce  qu'on  soit 
à  leur  poursuite-,  car  ils  n'entendent  que  le  sifflement 
des  vents  parmi  les  vieux  arbres,  les  cris  des  vau- 

DÉCFMBRE  1833 


Marlel  à  la  recherche  du  chat 

;};^:^^^  tours  et  les  grondements  des  loups 
p6','  qui,  sans  s'arrêter  à  eux,  descen- 
daient  rapidement  la  montagne,  pour 
gagner  un  champ  de  bataille  où  les 
démons  de  la  guerre  viennent  de 
leur  faire  une  large  proie. 

Ces  trois  guerriers    en  désordre 
étaient  les  écnyers  de  Roland. 

La  vitesse  de  leur  course  les  avait 
empêchés  jusque-là    de  sentir  trop 
vivement  le  froid  dur  qui  les  entou- 
rait, quand  l'extrême  fatigue  les  obli- 
gea à  s'arrêter  tous  trois  au  pied  d'un  arbre. 

Après  les  noms  immenses  de  Charlemagne  et  de  Na- 
poléon, il  est  peu  de  noms  qui  soient  aussi  largemenl 
populaires  que  celui  de  Roland,  l'héroïque  paladin.  Le> 
trouvères  et  les  poètes,  les  chroniques  et  les  légen- 
des, la  chanson  et  le  conte,  se  sont  occupés  de  a 
preux,  de  ses  faits  d'armes  inouïs,  de  sa  force  surhu- 
maine, de  sa  vaillance  invincible;  et  de  grande: 
merveilles  ont  orné  son  histoire. 

On  sait  qu'il  était  fils  de  Milon  d'Anglante,  comt 
d'Anjou,  et  de  Berthe,  sœur  de  Charlemagne.   >'oi 
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renvoyons,  pour  le  détail  de  ses  prouesses 
sans  nombre,  aux  livres  de  chevalerie.  Nous 
n'avons  ici  à  nous  occuper  que  de  sa  der- 
nière heure,  qui  eut  lieu  dans  les  Pyrénées, 
après  la  cruelle  déroute  de  Roncevaux,  désastre 
qu'une  infâme  trahison  avait  amené,  en  livrant 
aux  Sarasins  la  courageuse  arrière-garde  de 
Charlemagne.  Tout  le  corps  que  commandait 
Roland  succombait  sous  le  nombre,  un  contre 
dix.  En  vain  il  avait  trois  fois  sonné  de  son  cor 
d'ivoire  pour  avertir  l'empereur;  Charles,  dit-on, 
était  de  seize  lieues  en  avant.  Navré  de  blessures 
et  sentant  qu'il  allait  être  pris  avec  ses  trois 
écuyers  demeurés  seuls  autour  de  lui,  Roland, 
dans  son  désespoir,  voulut  briser  sa  bonne  épée 
Durandal,  à  qui  rien  justpie-là  n'avait  résisté, 
et  qui  ne  devait  pas  tomber  aux  mains  des  mé- 
créants. 11  frappa  le  roc  d'un  bras  si  puissant, 
et  la  bonne  épée  Durandal  était  d'une  trempe  si 
parfaite,  qu'il  fendit  le  rocher,  en  un  lieu  qu'on 
montre  toujours  et  qu'on  appelle  la  Brcche-de- 
lioland. 

Il  jeta  ensuite  si  loin  sa  chère  Durandal,  qu'on 
ne  la  sut  retrouver  jamais  ;  et  s'étant  confessé  à 
Sarron,  le  plus  sage  de  ses  écuyers,  il  sonna  du 
cor  une  dernière  fois  avec  tant  de  force,  qu'on 
raconte  que  Charlemagne  l'entendit.  Mais  les 
veines  du  cou  du  héros  s'étaient  rompues  dans 
cet  effort;  Roland  avait  cessé  de  vivre. 

Les  Sarasins,  qui  avaient  reculé  d'effroi  aux 
derniers  sons  du  cor,  laissèrent  aux  trois  varlets 
le  temps  d'emporter  leur  maître.  Mais  embarras- 
sés dans  leur  pénible  marche  par  un  tel  fardeau, 
ils  le  laissèrent  au  pied  d'un  chêne,  où  Milon 
d'Anglante,  son  père,  le  retrouva  un  mois  après, 
tenant  d'une  main  son  cor,  et,  de  l'autre,  non  sa 
Durandal,  mais  une  épée  redoutable  aussi,  qu'ini 
de  ses  écuyers  lui  avait  laissée  par  honneur. 

Après  avoir  mis  leur  maître  en  sûreté,  les  trois 
varlets  s'éloignèrent  vivement,  franchissant  les 
rochers  sans  regarder  derrière  eux.  Ils  |)ensaient 
que  des  écuyers  n'étaient  pas  tenus  à  être  aussi 
intrépides  que  des  chevaliers,  et  qu'il  y  avait 
peu  de  sagesse  à  affronter  une  mort  inévi- 
table. 

Ces  trois  écuyers  se  nommaient  Sarron-lr- 
Sage,  01ivi€r-le-Défiant,  et  Martel-  le-Rusé  Leurs 


surnoms  les  caractérisent.  —  Ils  étaient  jeunes 
tous  trois. 

Assis  sur  la  neige,  après  leur  course  pénible, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  sentir  que  le  froid  qui  les 
engourdissait  allait  bientôt  leur  amener  une 
autre  mort  triste  et  prompte.  Ils  se  levèrent,  ef- 
frayés de  reconnaître  que  leurs  jambes,  déjà 
glacées  ,  les  soutenaient  à  peine,  et  se  mirent 
à  chercher  des  yeux,  dans  toutes  les  directions, 
♦  l'indice  do   quelque  abri. 

Ils  aperçurent, à  travers  les  broussailles  dessé- 
chées, une  petite  lumière  Après  avoir  recontui 
que  ce  n'était  ni  l'œil  du  hibou,  ni  l'œil  ardent 
du  chat  sauvage,  ils  se  dirigèrent  vers  la  lueur; 
et,  en  s'ap|)rochant,  ils  s'assurèrent  que  la  lu- 
mière sortait  par  une  ouveiture,  large  comme 
la  main,  d'une  grotte  qui  devait  être  habitée. 
Ils  en  trouvèrent  l'entrée  fermée  par  une  porte 
de  chêne  grossière,  mais  solide.  Ils  ne  se  de- 
mandèrent pas  quels  hôtes  pouvaient  occuper 
ce  repaire.  Ils  mouraient  de  faim  et  de  froid,  et 
ils  étaient  bien  armés, 

Sarron,  après  avoir  recommandé  à  ses  com- 
pagnons la  prudence,  sonna  du  cor;  et  aussitôt 
on  entendit  des  pas  qui  s'approchaient  de  la 
porte,  et  une  voix  chevrotante  (jui  demandait 
aigrement:  Qui  est  là?  Olivier  se  chargea  de 
répondre  : 

—  Trois  chevaliers  égarés,  et  qui  ne  seront 
j)as  ingrats  de  l'hospitalité  qu'ils  espèrent,  car 
la  faim  et  le  froid  les  ont  exténués.  Ouvrez-nous, 
noble  dame. 

L'écuyer  avait  discerné,  dans  la  voix  chevro- 
tante, une  voix  de  femme  Aussitôt  la  vieille  alla 
prendre  une  lanterne  de  corne  et  vint  entr'ouvrir 
la  porte.  Comme  elle  paraissait  hésiter,01ivier  en- 
tra violemment,  et,  prenant  la  vieille  à  la  gorge  : 

—  Un  gîte  et  un  souper!  dit-il. 

La  vieille,  sans  s'émouvoir,  inspecta  les  trois 
étrangers,  qui  s'épanouissaient  déjà  au  fumet 
d'une  marmite  assez  ronde  où  bouillonnait  une 
olla-podrida.  Elle  jeta  sur  eux  quelques  gouttes 
d'eau,  avec  un  bouquet  de  verveine;  et,  pen- 
dant cela,  une  bête  noire  se  glissa  entre  leurs 
jambes,  et  s'échapjja. 

—  C'est  mon  chat  qui  fuit  encore,  dit  la  vieille 
Chevaliers,  je  veux  bien  vous  recevoir  ici  ;  mais 
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vous  ne  toucherez  à  mon  soupei-  ([u'après  ijue 
vous  aurez  rattrapé  mon  chat. 

—  Permettez-nous,  dit  Sarron,  d'attendre  le 
jour  pour  le  chercher  dans  celte  forêt. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  la  vieille.  Mais  vous  ne 
souperez  qu'après  que  vous  m'aurez  rendu  mon 
chat.  C'est  vous  qui  l'avez  lait  fuir.  J'ajouterai 
que,  si  vous  me  le  ramenez  à  l'insUmt,  je  vous 
fêterai  en  princes,  et  je  ne  vous  renverrai  pas 
demain  sans  vous  faire  à  chacun  un  don. 

—  C'est  une  fée  ou  une  sorcière,  dit  tout  bas 
Olivier. 

Martel,  comprenant  que  la  violence  serait 
inutile,  se  décida  vite. 

—  Préparez  le  souper,  dit-il,  je  me  charge 
du  chat. 

Il  sortit  aussitôt,  et  les  deux  autres,  s'appro- 
chant  du  feu  avec  joie,  considérèrent  leur  hô- 
tesse. C'était  une  vieille  qui  paraissait  avoir 
cent  ans,  et  dont  la  maigreur,  enveloppée  d'une 
peau  cuivrée,  accusait  une  origine  égyptienne 
ou  mauresque.  Des  chauves -souris  étaient 
clouées  aux  parois  de  la  grotte  tapissée  de  ver- 
veine, où  s'encadraient  des  signes  hiéroglyphi- 
ques taillés  dans  la  pierre. 

—  C'est  assurément  une  magicienne  ,  se  di- 
saient-ils. 

Pendant  ce  temps,  ils  entendaient  au  dehors 
des  miaulements  énergiques,  dans  lesquels  ils 
reconnurent  le  dévouement  de  leur  ami  Martel, 
qui  avait  cultivé  avec  succès  le  talent  d'imiter 
les  cris  de  quelques  animaux;  il  miaulait  avec 
tant  de  naturel,  que  le  chat  de  la  vieille  ne  larda 
pas  à  lui  répondre.  Il  s'approcha  donc  de  l'arbre 
où  la  bête  noire  s'était  élancée;  et,  continuant 
ses  modulations,  il  attira  l'animal,  qui,  à  petits 
pas  et  avec  prudence,  descendit  peu  à  peu,  rou- 
coulant et  entraîné,  et  vint  se  caresser  les  oreil- 
les et  le  nez  à  la  joue  de  Martel.  L'écuyer  le 
saisit,  rentra  triomphant  dans  la  ([rotte,  en  di- 
sant :  —  Nous  souperons,  —  et  ne  lâcha  sa 
proie  que  quand  on  eut  bien  fermé  la  porte. 

—  Certainement  que  vous  souperez,  dit  la 
vieille,  heureuse  de  retenir  son  chat,  et  vous  ne 
partirez  pas  demain  sans  que  je  vous  aie  fait  un 
don. 

—  C'est  une  fée.  dit  Sarron. 


—  Elle  est  bien  vieille,  ajouta  Olivier. 

—  Elle  n'en  est  que  plus  puissante,  pour- 
suivit Martel. 

Ces  paroles  se  disaient,  pendant  que  la  vieille 
étendait  sur  la  tahle  massive  une  nappe  jaune 
ornée  de  franges  vertes  un  peu  saccagées  pai- 
le  temps,  qu'elle  apportait  une  amphore  de 
l'époque  des  belles  poteries  étrusques,  pleine 
d'un  vin  dont  le  bouquet  embaumait  la  grotte, 
qu'elle  l'entourait  de  quatre  gobelets  d'étain, 
et  que  dans  un  plat  amplement  arrondi  elle  ver- 
sait le  conteiui  de  la  marmite.  Une  vapeur  excel- 
lente s'en  exhalait,  et  les  écuyers  remarquaient 
aussi  avec  satisfaction  que  les  portions  seraient 
abondantes. 

—  C'est  du  gibier,  dit  Sarron  :  et  qui  donc, 
bonne  mère,  est  votre  pourvoyeur  ? 

—  Mon  chat,  dit  la  vieille. 

—  Il  méritait  en  ce  cas  la  peine  qu'il  m'a 
donnée ,  ajouta  Martel  en  se  mettiint  à  sa  table. 

Ses  camarades  limitèrent;  et  la  vieille  les 
servit 

Après  qu'ils  eurent  retrouvé  leur  énergie  au 
moyen  d'un  repas  substantiel,  ils  se  couchèrent 
dans  un  compartiment  de  la  grotte  où ,  sur  une 
couche  de  feuilles  sèches,  étaient  étendues  des 
peaux  de  loups;  et  ils  dormirent  parfaitement 
jusqu'au  matin.  —  Le  soleil  avait  même  achevé 
le  quart  de  sa  course,  lorsqu'ils  se  réveillèrent. 
La  vieille  était  occupée  de  leur  déjeuner;  ils 
virent  sur  la  table  un  énorme  pâté  et  à  côté  un 
broc  de  vin  de  Xérès. 

—  C'est  prodigieux  !  dit  Sarron,  nous  n'eus- 
sions jamais  prévu  si  bonne  fortune  dans  un  pa- 
reil tiou. 

—  Chevaliers,  dit  la  vieille,  car  vous  le  serez 
un  jour.... 

A  ces  mots  les  écuyers  rougirent,  comprenant 
qu'ils  n'avaient  pu  tromper  leur  hôtesse. 

—  (Chevaliers,  vous  êtes,  de  tous  les  égarés 
sans  nombre  qui  ont  réclamé  ici  un  asile,  les 
premiers  liommes  de  cœur.  Aussi  les  autres 
n'ont  eu  à  leur  souper  qu'une  olla-podrida  mal 
cuite  et  de  l'eau  de  neige.  Ils  ont  déjeuné  avec 
des  châtaignes,  parce  qu'aucun  deux  ne  m'a 
ramené  mon  chat.  Je  vous  ai  traités  en  princes, 
et  je  n'oublie  pas  le  don  que  je  vous  ai  promis. 
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Ayant  dit  ces  mots,  la  vieille  se  pencha  sur  un 
vieux  bahut,  remua  toutes  sortes  de  guenilles  en 
désordre,  et  en  tira  d'abord  un  liard,  ou  plutôt 
une  pièce  de  cuivre  rouillée,  de  la  forme  d'un 
liard  ;  elle  le  donna  gravement  à  Sarron. 

Le  sage  Sarron,  interdit  d'un  pareil  cadeau, 
faillit  perdre  contenance  et  fit  le  remercîment 
peu  expressif  où  se  retranche  un  mendiant  à 
qui  de  nos  jours  on  allonge  un  centime. 

La  vieille  démêla  ensuite  dans  son  fouillis  un 


vieux  doigt  de  gant,  qu'elle  présenta  dignement 
à  Olivier.  Celui-ci,  non  moins  ébahi  que  son  ca- 
marade, retourna  son  lot,  hésita  à  le  mettre  dans 
sa  gibecière,  et  s'y  décida  pourtant. 

Martel,  qui  avait  reconquis  le  chat,  s'attendait 
à  une  part  plus  distinguée  ;  il  reçut  une  loque  car- 
rée de  vieille  toile  râpée,  que  la  bonne  mère  lui 
présenta,  comme  une  serviette  dont  il  bénirait 
l'usage  à  l'occasion,  ainsi  que  feraient  ses  amis 
de  ce  qu'elle  leur  donnaiten  souvenir  delà  grotte 


La  Bréche-de-Boland 


—  Mais  il  faut,  dit-elle,  pour  jouir  de  la  vertu 
de  mes  dons,  que  vous  en  deviniez  l'usage. 

Martel  comprit  qu'il  y  avait  du  mystère  dans 
ces  friperies.  Il  j)lia  proprement  sa  loque,  remer- 
cia chaudement  •,  —  et  les  trois  écuyers  dirent 
adieu  à  la  vieille. 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  France,  en  s'entr»;te- 
nant  de  leur  aventure. 

Après  avoir  marché  quelques  heures,  Sarron 
se  prit  à  dire  : 

—  Si  cette  vieille  sorcière  ne  nous  avait  pas 


donné  si  grande  chère  et  si  bon  vin,  je  croirais 
qu'elle  s'est  jouée  de  nous. 

—  C'est  tout  juste  eu  fêtant  les  gens  qu'on 
leur  tend  des  i)ièges,  dit  Olivier  ;  et  je  suis  sûr 
qu'il  y  en  a  un  dans  ce  vieux  pouce  de  gant 
sale. 

—  Et  à  moi  ce  liai'd  !  reprit  Sarron.  Décidé- 
ment c'est  une  moquerie  abominable.  Nous  fe- 
rions bien  de  retourner  à  la  grotte  |)our  faii'e  voir 
à  la  vieille  sorcièix'  (|ue  nous  ne  sommes  pas  ses 

1  (lu|)es. 
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En  grommelant  ces  mots,  il  jeta  son  liard  loin 
de  lui. 

—  Avant  de  retourner  à  la  giotte,  dit  Martel, 
nous  avons  besoin  de  prendre  un  peu  de  repos, 
car  dans  ces  rochers  le  chemin  est  rude.  Arrê- 
tons-nous donc  sur  le  petit  plateau  que  je  vois 
à  cent  pas  et  avisons  où  nous  trouverons  à  dîner  ; 
car  les  quelques  olives  que  la  vieille  a  mises  dans 
nos  gibecières  nous  restaureront  peu;  et,  en 
même  temps  que  la  faim,  je  sens  que  l'air  vif  de 
ces  montagnes  me  donne  ime  soif  qui  ferait  bon 
accueil  au  broc  de  ce  matin. 

Arrivés  au  plateau,  les  trois  ccuyers  s'arrê- 
tèrent   Martel  s'assit  sur  la  mousse. 


—  Voyons  ici,  dit-il, si  nous  ne  pouvons  rien 
faire  des  dons  de  lÉgyptienne.  J'ai  reçu  une 
loque  en  qualité  de  serviette.  Elle  pourrait  faire 
aussi  une  nappe  en  petit.  Si  |)0urtant  elle  se  cou- 
vrait d'une  bonne  oie  farcie,  avec  une  miche  et 
une  cruche  de  vin  passable,  nous  ne  serions  plus 
si  fâchés  contre  notre  hôtesse. 

En  disant  ces  mots,  il  déployait  sa  loque;  et 
il  n'avait  pas  achevé  de  pailer,  qu'une  superbe 
oie  fumante,  lebondie  de  chair  à  saucisse  et 
de  marrons,  s'étala  devant  lui,  accompagnée 
d'un  broc  de  vin  de  France  et  d'un  |)aiii  fiais. 

Les  trois  compagnons  se  lovant,  ouvi aient  des 
veux  énormes. 


Entrée  chez  la  Meille 


—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  juger  comme 
des  fous,  s'écria  Sarronen  se  levant;  et  moi,  stu- 
pide  j'ai  jeté  mon  talisman.  Ce  maudit  liard  as- 
surément a  aussi  quelque  puissance. 

Pendant  cette  exclamation,  les  trois  écuyers 
rebroussaient  chemin.  Olivier  essayait  à  chaque 
doigt  son  pouce  de  gant.  Comme  il  venait,  d'en 
coiffer  le  pouce  de  la  main  gauche,  Martel  s'é- 
cria : 

—  Mais  Olivier  a  disparu  ! 

—  Je  gage,  dit  Sarron,  qu'il  court  à  la  re- 
cherche de  mon  liard.  J'y  serai  avant  lui. 

— 11  s'élançait,  lorsqu'un  éclat  de  rire  d'Oli- 
vier l'arrêta.  L'écuyer  retira  son  talisman;  et 
il  fut  reconnu  que  le  pouce  de  gant  rendait 
invisible  son  fortuné  possesseiu'. 


SaiTon  ('-tait  arrivé  au  lieu  où  il  avaU  jeté 
son  liard.  Pendant  une  demi-heure,  il  déses- 
péra de  le  retrouver  dans  les  mousses.  Enfin 
il  l'aperçut  et  fit  un  bond  d'allégresse.  D'un  côté 
de  ce  morceau  de  cuivre  usé,  il  y  avait  une  figure 
qui  avait  pu,  avant  d'être  presque  effacée  par 
un  long  frottement,  ressembler  à  un  crapaud  ;  de 
l'autre  côté  on  distinguait  encore  un  peu  la  gra- 
vure grossière  d'un  marteau.  Sarron  le  retourna 
machinalement  dans  sa  main,  et  il  sentit  qu'il  se 
doublait;  il  se  hâta  de  regarder  et  trouva  un  se- 
quin  d'or.  Cette  merveille  se  renouvela  ,  chaque 
fois  que  le  côté  du  marteau  posait  à  plat  sur 
la  paume  de  la  main.  En  revenant  à  l'étape 
de  l'oie,  il  jeta  sur  la  nappe  une  poignée  de  se- 
quins,  serra  précieusement   son  liard  merveil- 
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leux,  et  se  mit  à  dévorer  sa  part  du  déjeuner 
donné  par  la  serviette  enchanti-e. 

—  A  présent,  dit-il,  que  les  trois  dons  de  la 
vieille  nous  mettent  pour  toujours  hors  de  peine, 
et  nous  permettent  d'aspirer  à  tout  si  nous  res- 
tons unis,  notre  devoir  est  d'aller  remercier  l'É- 
gyptienne. Fée,  juive  ou  sorcière,  nous  profitons 
de  ses  dons,  sans  avoir  rien  com})romisdu  salut 
de  notre  âme. 

—  Pourvu,  dit  Martel,  que  le  diable  ne  soit 
pas  dans  tout  cela;  et  (pie  tant  de  puissance  qui 
nous  est  donnée  ne  nous  entraine  pas  dans  de 
mauvaises  tentations  ! 

—  Nous  sommes  de  sages  et  honnêtes  chré- 
tiens, répliqua  Sarron.  Pour  mon  compte  je  ré- 
ponds de  ne  pas  abuser  de  mes  trésors. 

Martel  ne  répliqua  licn;  mais,  en  repliantavec 
soin  sa  serviette,  il  se  disait  :  Si  c'est  séduisant, 
c'est  aussi  un  peu  dangereux.  Il  fit  le  signe  de  la 
croix,  dit  ses  grâces,  et  suivit  ses  camarades  à 
la  recherche  de  la  grotte. 

Ils  eurent  beau  parcourir  les  environs,  ils  ne 
purent  jnmais  retrouver  ni  la  vieille,  ni  sa  re- 
traite-, ce  qui  leur  parut  mettre  le  ci^mble  à  tant 
de  merveilles.  Ils  reprirent  donc  le  chemin  de  la 
France;  et,  la  nuit  venant,  ils  avisèrent  la  cabane 
d'un  bûcheron,  où  ils  résolurent  de  passer  la 
nuit.  Ne  voulant  faire  connaître  à  personne  leurs 
trésors,  ils  demandèrent  à  la  serviette  un  pàtt' 
comme  celui  de  la  grotte  et  une  cru.che  de  vin 
comme  celle  du  déjeuner. 

—  Loin  d'être  à  charge  aux  bonnes  gens,  dit 
Olivier,  nous  les  allons  fêter  un  peu,  puiscpie 
nous  apportons  notre  souper. 

—  Et  puis,  ajouta  Sarron,  nous  aurons  meil- 
leure cuisine. 

Ils  entrèrent  et  furent  bien  reçus  par  le  bûche- 
ron, sa  femme  et  ses  trois  fils.  En  partant  le 
'endemaiii  malin,  Sarron  donna  dix  sequinsd'or 
a  la  pauvre  femme,  qui  n'avait  jamais  vu  si 
grande  fortune,  (pii  combla  ses  botes  d'ardentes 
béui-dictions,  et  demanda  à  Sarron  s'il  n'était  jtas 
le  roi  (le  Navarre?  Cette  question  préoccupa 
Sarron,  (pii,  en  cheminant,  se  disait  :  Je  pourrais 
être  roi  en  cfrct;  je  suis  plus  riche  (jue  jyas  un 
imnce  ;  je  remettrais  à  mes  sujets  tout  im|>ôt  cl 
toute  redevance.... 


L'idée  devint  insensiblement  une  tentation, 
qui,  dissimulant  ses  aspects  coupables,  grandit 
assez  vile,  s'empara  du  cœur  de  l'écuyer,  et  l'oc- 
cupa bientôt  tout  entier.  Il  marchait  donc,  silen- 
cieux à  côté  de  ses  compagnons,  qui,  taciturnes 
comme  lui,  faisaient  sans  doute  aussi  de  grands 
projets. 

Après  deux  jours  de  courses  pénibles,  ils  en- 
trèrent dans  le  Béarn,  et  se  rendirent  à  la  cour 
d'un  brave  roi,  que  la  tradition  ne  nomme  ])as. 
Ils  s'étaient  équipés  coiivenablement  et  mon- 
taient d'élégants  palefrois.  Lorsqu'on  annonça 
au  roi  que  les  trois  écuyers  de  Pioland,  venus 
en  bel  équipage,  sollicitaient  l'honneur  de  lui 
être  présentés,  il  les  reçut  avec  grand  honneur, 
donna  une  fête  à  leur  occasion,  et  leur  demanda, 
devant  toute  sa  cour,  en  quoi  il  pouvait  les  obli- 
ger ? 

—  En  chose  de  très  haut  prix,  répondit  Sar- 
ron. S'il  plaisait  à  Votre  Altesse  de  donner  pour 
nous  une  joute  ou  tournoi ,  nous  ferions  de 
notre  mieux  pour  gagner  les  éperons  de  che- 
valiers, que  noire  illustre  maitre  et  seigneurnous 
avait  promis,  et  que  nous  serions  fiers  de  rece- 
voir de  Votre  Altesse. 

Le  sage  Sarron  mentait  un  peu,  en  prêtant  à 
Roland  une  bonne  volonté  très  gratuite.  Mais  on 
ne  pouvait  plus  vérifier  le  fait. 

Le  roi  béarnais,  à  cette  requête, devint  sérieux. 
Il  la  trouvait  un  peu  hardie,  car  un  tournoi  né- 
cessitait de  grandes  dépenses,  et  les  caisses 
royales  étaient  vides.  Olivier,  le  devinant,  se  hâta 
d'ajouter  : 

—  Nous  savons  qu'en  demandant  cette  joule, 
il  scia  fait  grand  emploi  de  finances.  Mais 
nous  ne  voulons  aucunement  faire  brèche  au  tré- 
sor royal,  dont  le  noble  emploi  ne  doit  en  rien 
être  délouriK'.  Tous  les  frais  seront  à  notre 
charge,  Sire;  et  nous  sommes  eu  mesure  de 
faire  en  ce  cas  de  grandes  largesses. 

—  Dix  mille  se(piins  d'or  sont  à  la  dis])osition 
du  seigneur  roi,  poursuivit  Sarron  en  remarquant 
(|ue  lii  figure  du  prince  s'cUait  singulièrement 
éclaii'cie. 

—  Il(''rauts,  dit  le  monarque,  ainionce/.  donc 
la  joute  publicpie,  qui  aura  lieu  dans  huit  jours; 
laites  dresser  les  lices  cl  les  estrades;  et,  s'il  jtlaît 
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à  Dieu,  à  saint  Michel  et  à  saint  Georges,  le  soir 
de  ce  jour-là  nous  saluerons  trois  chevaliers. 

Le  lendemain  matin,  Sarron  remettait  au  roi 
les  dix  mille  soquins  d'or,  dont  le  prince  trouva 
moyen  d'écononnser  la  moitié.  Le  tournoi  n'en 
fut  pas  moins  brillant  et  animé.  Les  trois  écuyers 
firent  des  prouesses,  et  à  la  fin  des  joiites  ils 
reçurent  l'accolade  et  les  éperons  de  chevaliers. 

Pendant  les  huitjours  qui  avaient  précédé  cette 
fête,  ils  avaient  eu  le  temps  d'étudier  la  situation 
du  pays.  On  leur  avait  appris  que  le  comte  de  Bi- 
gorre  avait  une  fille  belle  et  gracieuse, aut<uit  que 
pieuse  et  aimable,  qui  devait  hériter  de  sa  piin- 
cipauté  et  de  ses  biens.  L'envie  de  l'épouser  vint 
à  la  fois  à  Sarron  et  à  Olivier,  qui  n'eurent  garde 
de  se  communicjuer  leurs  projets. 

—  Avec  mon  or,  se  disait  Sarron,  je  pourrai  à 
loceasion  conquérir. 

—  Avec  mon  talisman,  se  disait  Olivier,  je 
saurai. tous  les  secrets  des  alentours. 

Martel,  meilleur  chrétien,  iVùsait  des  rêves 
moins  ambitieux.  Mais,  si  Olivier  et  Sarron  ne 
s'ouvrirent  j)as  l'un  à  l'autre,  ils  se  confièrent  à 
Martel,  de  qui  pour  leurs  festins  ils  im[)lorèrent 
l'appui. 

—  Si  j'épouse  la  princesse,  dit  Sarron,  je  veux 
m'agrandir  par  des  conquêtes.  Mais  il  me  faut 
l'aide  de  ta  serviette  pour  assurer  à  mes  troupes 
leur  subsistance.  Je  les  nourrirai  comme  des 
princes  et  nous  ferons  merveilles. 

—  Si  j'épouse  la  jeune  fille,  dit  Olivier,  je  veux 
donner  de  splendides  festins,  et  j'ai  besoin  de  tes 
services. 

—  A  charge  de  revanche,  répondit  Martel  à 
l'un  et  à  l'autre,  sans  révéler  les  confidences  de 
Sarron  à  Olivier,  ni  les  secrets  d'Olivier  à  Sar- 
ron. 

Jugeant  bien  que  l'ambition  de  ses  deux  amis 
l'entraînerait  en  quelques  i)é!ils,  il  disparut  deux 
jours  après,  sans  dire  à  personne  où  il  dirigeait 
ses  pas.  Les  deux  écuyers  furent  bien  surpris  de 
cette  fuite  soudaine.  Mais  ils  ne  s'en  déconcer- 
tèrent pas  trop.  Le  plus  nécessaire,  à  leur  point 
de  vue,  leur  restait.  Sarron  et  Olivier,  décidés  à 
s'entamer  discrètement  l'un  l'autre,  s'abordèrent 
donc. 

—  Pour  un  projet  particulier,  et  <pii  nous  élè- 


vera tons  deux,    il   me   faudiait,   dit  Sarron, 
le  don  que  l'a  fait  hi  vieille. 

—  Tu  veux  épier  ici  quelque  chose  ? 

—  Pas  ici  précisément,  mais  dans  le  voisi- 
nage. 

—  Lii  bien  !  à  charge  de  revanche,  comme  di- 
sait Martel,  dt»nt  je  ne  comprends  pas  l'absence, 
il  me  faudiait  ta  mine  d'or  i)endant  quelques 
jours. 

—  Quelle  somme  veii\-lu? 

—  Vingt  mille  se<i'.iiiis. 

—  Tu  médites  queltpie  chose  de  bien  giand  ? 

—  (!'est  vrai;  mais  la  somme  ne  te  coûtera 
guère.  Prête-moi  le  talisman,  je  la  ferai  moi- 
même. 

—  Je  puis  en  avoir  besoin  à  tout  instant. 
J'aime  mieux  fra[)per  les  vingt  mille  fiorins,  et 
])lns,  s'il  te  faut  plus. 

01iviei-le-I)éfiant comprit  que  le  vieux  liard 
n'était  important  que  par  ses  résultats;  mais, 
avant  de  se  prononcer  pour  l'échange  de  servi- 
ces, il  demanda  à  Sarron  pour  quel  espace  de 
temps  il  avait  besoin  du  pouce  de  gant  ? 

—  l'n  seul  jour,  répondit  Sarron. 

Il  mentait,  pour  ne  pas  se  laisser  deviner,  et  il 
se  disait: —  Quand  je  l'aurai,  je  ne  serai  pas 
embarrassé  de  disparaître. 

L'échange  se  fit  donc.  En  recevant  les  vingt 
mille  sequins  d'or,  Olivier  donna  le  vieux  doigt 
de  gant.  Sarron  l'ayant  mis  au  pouce  de  sa  main 
gauche,  son  compagnon  ne  le  vit  plus;  et  subi- 
tement il  se  crut  éclairé. 

—  Si  comme  moi,  se  dit-il,  il  ))rétendait  à  la 
[)rincessedu  Bigorre,  je  serais  dupe  de  ma  con- 
fiance. 

Aussitôt  (ju'il  eut  serré  ses  sequins  dans  sa 
valise,  il  courut  aux  écuries  du  roi,  et,  n'y  voyant 
plus  le  cheval  de  son  ami,  il  demanda  aux  gar- 
des si  le  chevalier  Sarron  était  donc  sorti  en 
course  ? 

—  11  vient  de  partir,  il  y  a  peu  d'instants,  ré- 
pondirent les  gardes,  et  il  a  pris  cette  route. 

Ils  désignaient  précisément  le  chemin  du 
Bigorre. 

Olivier  se  hâta  d'équiper  lui-môme  son  bon 
cheval,  et  l'ayant  chargé  de  sa  valise,  il  prit  sa 
lance, monta  vivement  le  [)alel"roi,  et  partit  aussi, 
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une  demi-heure  à  peine  après  son  rival. 
Il  courut  deux  grandes  lieues  sans  rien  ren- 
contrer. Mais  enfin,  au  détour  d'un  bouquet  de 
bois,  il  aperçut  Sarron,  et  pressant  la  course  de 
son  clieval,  il  le  rejoignit  bientôt.  Sarron,  qui 
s'était  retourné  au  bruit,  mit  vivement  le  pouce 
de  gant  et  crut  faire  pièce  à  Olivier  en  disparais- 
sant; mais  le  privilège  du  talisman  n'atteignait 
pas  le  cheval,  qui  fuyait  toujours,  évidemment 
dirigé  parla  main  de  son  maître. 

—  Chevalier!  cria  Olivier,  vous  allez  en  Bi- 
gorre  ? 

—  Etvousaussi  sans  doute? 


—  Vous  m'avez  trompé. 

—  Non,  car  je  ne  vous  ai  pas  dit  où  j'allais. 

—  Vous  marchez  sur  mes  brisées. 

— ■  Je  ne  le  savais  pas;  à  présent  que  je  le  sais, 
j'ai  les  devants. 

—  Vous  ne  les  aurez  pas  longtemps. 

Ces  vives  apostrophes   amenèrent  entre  les 
deux,  amis  des  injures  et  des  menaces. 

—  Montre-toi    et  combattons,    hurla    enfin 
Olivier. 

—  J'aurais  tort  de  perdre  mes  avantages. 

—  Je  t'y  forcerai  bien.  . . 

Et,  en  disant  ces  mots,  Olivier  poussa  sa  lance 


Récepliou  des  tcuyers 


au-dessus  de  la  selle   de  Sarron.    Mais  Sarron 
s'était  jeté  à  terre,  et,  comme  il  voyait  sans  être 
vu,  il  évita  tous  les  coups  do  son  rival  furieux. 
Lassé  à  la  fin,  Olivier  s'écria  encore  : 

—  Si  tu  ne  parais  pas,  je  saurai  te  devancer 
en  tuant  ton  cheval. 

—  Lâcheté  pour  lâcheté,  rc-plicpia  Sarron, 
plongeant  sa  lance  dans  le  poitrail  du  palefroi 
d'Olivier.  Celui-ci  sauta  à  terre;  et,  guidé  par 
la  blessure  palpitante  de  son  coursier,  dont  Sar- 
ron relirait  sa  lance,  il  frappa  si  juste  sans  voir, 
(pi'il  traversa  la  poitrine  du  foui'be. 

Eu  tombant,  Sarron  reparut;  car,  se  sentant 
niouiir,  il  venait  d'arracher  de  son  pouce  le  talis- 


man et  l'avait  jeté  loin  de  lui.  Mais  Olivier  l'avait 
vu;  il  le  ramassa  précieusement,  et  fouillant 
Sarron,  qui  rendait  le  dernier  soupir,  il  lui  enle- 
va le  liard  magique. 

Après  quoi,  laissant  son  compagnon  et  son 
cheval  morts,  il  monta  le  destrier  de  son  cama- 
rade^t  poursuivit  sa  route 

Il  entra  dans  ïarbes  avec  splendeur,  et  se 
montra  si  généreux  à  l'égard  des  huissiers  ou 
portiei's,  que  le  comte  de  Tarbes,  seigneur  et 
prince  de  tout  le  Bigorre,  en  eut  nouvelle  et  le  fit 
venir.  La  splendeur  de  ses  vêtements  relevait  sa 
mine  un  peu  commune;  et  le  comte  crut  devoir 
lui  donner  ses  entrées.  11  lui  assigna  dans  son 
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palais  un  appartement,  et  l'invita  à  sa  table. 

—  Quel  dommage,  se  disait-il,  queje  n'aie  pas 
la  nappe  de  Martel  ! 

Olivier  reconnut  que  la  611e  du  comte  de  Tar- 
bes  était  une  perfection,  comme  on  le  lui  avait 


dit  en  Béarn.  Mais,  si  elle  était  gracieuse  et  belle, 
on  admirait  encore  plus  en  elle  sa  solide  piété, 
sa  charité  généreuse,  et  sa  grande  vertu  ;  elle 
brillait  aussi  par  son  esprit  plein  de  sagesse. 
L'ancien  écuyer  de  Roland  ne  tarda  pas  à  appren- 
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n  Le  pouce  de  ganl  rendait  invisible  son  possesseur.  »  P.  466. 


dre  qu'elle  était  tiancée  au  jeune  comte  de  Foix, 
pavs  très  fier  alors,  qui  se  disait  fondé  par  une 
colonie  de  Phocéens,  et  qui  se  croyait  assez  ri- 
che, parce  que  ses  rivières,  entre  autres  TAriége, 
roulaient  leurs  flots  sur  un  sable  mêlé  d'or 
—  Je  suis  plus  riche  que  cela,  se  dit  Olivier, 

DÉCEMBRE    <8o3 


et  je  supplanterai  aisémenl  le  comte  deFoix. 

Quand  on  est  eni,.tgé  dans  de  telles  voies,  con- 
duit par  l'ambition,  la  i.résomption  et  l'orgueil, 
inspirations  de  Satan,  on  va  loin.  Mais  le  diable 
n'est  pas  adroit  et  souffle  quelquefois  des  idées 
cornues.  Une  de  ces  idées  serma  dans  la  tête  du 
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chevalier.  Il  s'imagina  de  corrompre  la  nourrice 
de  la  jeune  princesse,  pour  obtenir  par  son 
moyen  une  entrevue  avec  l'héritière  de  Bigorre: 
il  lui  mit  dans  la  main  une  bourse  de  cent  se- 
quins. 

—  Ceci  est  à  vous,  bonne  mère,  lui  dit-il,  et 
mille  autres  sequins  seront  votre  récompense,  si 
vous  me  faites  avoir  un  quart  d'heure  d'entretien 
avec  la  jeune  Marie,  à  la  main  de  laquelle  j'ose 
prétendre.  Vous  pouvez  lui  dire  que  plus  riche 
que  moi  n'est  pas  au  pays  des  Francs. 

—  Je  ferai  votre  commission,  répondit  simple- 
ment la  nourrice. 

Et,  comme  elle  se  retirait,  Olivier  feignit  de  se 
retirer  aussi;  mais,  armant  son  pouce  de  son 
talisman,  il  suivit  la  bonne  femme  sans  être  ni 
vu,  ni  soupçonné,  jusque  dans  l'appartement  de 
la  princesse.  Il  entendit  la  nourrice  exposer  naï- 
vement ce  qui  venait  de  se  passer,  et  la  gra- 
cieuse Marie  répondre  : 

—  Dites  à  ce  chevalier  que  ma  foi  est  donnée, 
que  j'espère  avec  l'aide  de  Dieu  n'être  jamais 
parjure,  et  que  les  richesses  de  ce  monde  ne  me 
tentent  pas.  Quant  à  ces  sequins  qu'il  vous  a 
donnés,  ne  les  gardez  pas,  ma  bonne  mère  ;  vous 
n'en  avez  pas  plus  besoin  que  moi.  Mais  allez 
en  faire  un  convenable  usage. 

Quoique  séduit  plus  que  jamais  par  ce  qu'il 
vovait  et  ce  qu'il  entendait,  le  chevalier  suivit  la 
nourrice,  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  allait  faire 
et  avide  d'apprendre  s'il  pourrait  la  gagner.  Il 
vit  la  bonne  femme  entrer  dans  vingt  pauvres 
maisons  et  distribuer  ses  sequins,  cin(j  par  cinq, 
au  nom  du  chevalier  inconnu.  Les  bénédictions 
(juelui  donnaient  les  pauvres,  auxquels  il  n'avait 
pas  songé,  auraient  pu  toucher  son  cœur,  si  un 
autre  que  son  ange  gardien  ne  l'eût  circonvenu. 
11  ne  se  retira  de  cette  scène  qu'en  maudissant  la 
vertu 

Livré  à  ses  ambitieuses  convoitises,  et  prenant 
son  parti  sur  le  meurtre  qu'il  venait  de  commet- 
tre, Olivier  s'arrêta  à  une  résolution  infernale. 
C'était,  aumoyen  qui  l'avait  déjà  servi,  do  péné- 
trer le  soir  dans  la  chambre  de  Marie  et  de  l'en- 
lever, s'il  pouvait  la  gagner,  ou  de  la  ])0)'(li-('  par 
cscandale,  s'il  n'y  parvenait  pas, et  de  s'écliap[)cr 
ensuite  sans  crainte  d'être  arrêté,  puisqu'il  i)ou- 


vait  se  rendre  invisible.  11  s'était  donné  un  valet 
et  deux  palefrois  nouveaux.  Dans  l'espoirMe 
réussir,  il  laissa  son  serviteur  et  ses  trois^che- 
vaux  dans  un  bois  voisin,  et  entra  dans  le  palais, 
où  le  comte,  qui  ne  soupçonnait  rien,  l'attendait 
à  souper.  —  Au  lieu  de  se  retirer  après  le  repas, 
il  se  glissa  dans  la  chambre  de  Marie,  dont  il 
connaissait  le  chemin,  et  il  s'y  tint  caché  par  son 
talisman. 

La  princesse  ne  tarda  pas  à  y  entrer,  accom- 
pagnée de  sa  nourrice",  et,  après  qu'elles  eurent 
dit  ensemble  la  prière  du  soir,  la  bonne  femme 
s'étant  retirée,  la  jeune  fille  poussa  le  verrou  qui 
fermait  sa  porte.  Aussitôt  l'impatient  chevalier 
se  découvrit,  et  courant  à  elle,  lui  mit  la  main 
sur  la  bouche,  en  disant  :  —  Si  vous  appelez,  si 
vous  criez,  vous  êtes  perdue  :  car  que  dira-t-on 
de  voir,  à  cette  heure  de  la  nuit,  un  homme  en- 
fermé avec vous? 

La  jeune  fille  se  tut  ;  mais  elle  recula  d'un  pas 
et  fit  le  signe  de  la  croix.  A  ce  mouvement,  le 
chevalier  frémit,  comme  s'il  se  fût  fait  en  lui  une 
commotion  pénible. 

En  même  temps  qu'elle  se  recommandait  à 
Dieu,  à  la  Sainte  Vierge  et  à  son  bon  ange,  la 
jeune  Marie  considérait,  à  la  lueur  de  sa  lampe, 
la  figure  de  l'homme  qui  la  menaçait.  Elle  crut 
voir  dans  ses  yeux  quelque  chose  d'étrange.  — 
Si  c'est  un  magicien,  pensa-t-elle,  je  dois  être 
prudente. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  lui  dit-elle,  je  vous 
ai  à  peine  vu  :  et  vous  prétendez  à  ma  main,  qui 
est  engagée.  Vous  ne  pouvez  m'obtenir  que  si 
vous  avez  une  puissance  qui  surmonte  tous  les 
obstacles. 

—  Vous  savez,  répondit-il,  que  je  suis  riche 
assez  pour  acheter  le  Béarn,  le  comté  de  Foix  et 
tous  les  domaines  des  Aquitains.  Vous  avez  dit 
que  les  richesses  temporelles  vous  tentaient  peu. 
Mais  j'ai  un  autre  pouvoir,  c'est  que  vous  ne  pou- 
vez m'échapper  ;  je  vois  tout  ce  que  vous  faites, 
j'entends  tout  ce  que  vous  dites,  je  suis  à  côté  de 
vous  sans  que  vous  le  soupçonniez 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit-elle  en  comprimant 
soncnVoi,  donnez-m'en  des  preuves,  et  je  réflé- 
cliiiai  à  (les  propositions  qui  sur[)assent  tout  ce 
que  j'ai  ouï  dire  de  |)lus  brillant. 
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Olivier  mit  le  doigt  de  gant  à  son  pouce  et 
disparut.  La  princesse  se  contint  encore,  sentant 
bien  qu'elle  devait  user  de  finesse. 

—  Mais,  reprit-elle  quand  il  se  remontra,  avec 
ce  pouvoir  prodigieux,  qui  médit  que  vous  ne 
disparaîtrez  pas  quand  je  serai  devenue  votre 
femme. 

—  Oh  !  si  vous  ne  me  repoussez  pas,  je  vous 
donnerai  des  sûretés,  et  le  talisman  qui  me  cou- 
vre sera  remis  en  votre  garde. 

—  Eh  bien  !  faites-moi  voir  les  preuves  de 
votre  richesse  et  de  votre  mystérieux  talisman  ; 
et,  si  je  puis  faire  consentir  mon  père  à  notre 
union,  je  serai  à  vous. 

—  Bon! reprit  orgueilleusement  le  chevalier 
ravi,  votre  père  n'hésitera  pas  un  instant,  quand 
je  lui  donnerai  assez  d'or  pour  acheter  dix  souve- 
rainetés comme  la  sienne.  Mais  c'est  de  vous 
que  je  veux  tenir  votre  cœur.  Et,  si  je  ne  vous 
parais  pas  odieux,  je  vous  dévoilerai  tout. 

Il  tira  de  sa  gibecière  le  liard  rouillé,  le  tourna 
dix  fois  dans  sa  main,  et  fit  tomber  dix  sequins. 

—  C'est  un  escamotage,  dit  finement  la  prin- 
cesse :  ce  vilain  jeton  de  cuivre  ne  peut  produire 
ce  que  voient  mes  yeux  fascinés. 

—  Essayez,  dit  Olivier,  charmé  du  progrès 
qu'il  croyait  faire  dans  ce  cœur  innocent.  11  lui 
mit  le  liard  dansia  main,  et  la  jeune  fille  sentit 
avec  terreur  les  sequins  s'y  multiplier. 

Elle  continua  de  se  maintenir  : 

—  C'est  le  prodige  le  plus  inouï,  dit-elle.  Avec 
ce  liard  on  peut  conquérir  le  monde.  Et  la  mer- 
veille qui  vous  rend  invisible  est  plus  surpre- 
nante encore.  Riche  de  tels  apanages,  je  me  de- 
mande comment,  au  lieu  de  la  simple  fille  du 
prince  de  Bigorre,  vous  ne  recherchez  pas  l'al- 
liance de  Charlemagne  ? 

—  Yous  seule  m'avez  charmé,  et  nous  devien- 
drons les  plus  puissants  princes  de  la  terre.  Car 
voici  l'autre  secret  :  il  montra  à  la  jeune  fille  le 
vieux  doigt  de  gant  et  lui  en  expliqua  les  préro- 
gatives. 

—  Je  ne  puis  croire  celte  merveille,  dit-elle. 

—  Essayez  vous-même,  devant  votre  miroir. 
La  princesse,  ayant  mis  le  doigt  de  gant  au  pouce 
de  sa  main  droite,  et  voyant  sa  figure  et  toute  sa 
personne  s'évanouir  dans  le  miroir  fidèle,  se 


jeta  hors  de  l'atteinte  d'Olivier,  renversa  la 
lampe  qui  s'éteignit  ;  et,  poussant  une  porte  ca- 
chée qui  donnait  dans  la  chambre  de  sa  mère, 
elle  s'y  jeta  en  criant  au  secours  !  Son  père,  qui 
était  encore  debout,  accourut  et  sentit  sa  fille 
dans  ses  bras  avant  de  la  voir,  car  elle  avait 
emporté  les  deux  talismans. 

Au  cri  d'effroi  qu'il  poussa,  les  gardes  accou- 
rurent. Marie  était  le  pouce  de  gant  qui  la  ren- 
dait invisible. 

—  Un  magicien  est  entré  dans  ma  chambre 
pour  m'ensorceler,  dit-elle.  Mais  je  tiens  ses 
sortilèges. 

Pendant  qu'elle  racontait  à  sa  mère,  d'une 
voix^  palpitante,  ce  qui  venait  de  se  passer,  le 
comte  et  ses  gardes  cherchaient  Olivier,  qui, 
s'enfuyant  par  les  corridors,  était  tombé  dans 
une  trappe  que  la  nourrice  avait  ouverte  en  se 
retirant.  Il  s'y  était  rompu  les  deux  jambes. 

On  le  tira  de  là,  on  le  coucha  sur  des  peaux 
dans  la  salle  d'armes,  on  le  garda  en  attendant 
le  jour  \  et,  le  lendemain  matin,  le  comte,  entouré 
de  ses  prud'hommes,  le  condamna,  comme  cou- 
pable de  tentative  de  rapt,  et  convaincu  de  sor- 
tilèges et  maléfices,  à  être  brûlé  devant  la  porte 
du  château.  Ce  qui  eut  lieu  deux  heures  après. 

La  tradition  populaire  ne  dit  pas  s'il  se  repen- 
tit, ni  s'il  se  confessa.  Mais  le  comte  fit  brûler 
avec  lui  le  liard  magique  et  le  pouce  de  gant,  ne 
voulant  pas  user  de  ces  moyens  pour  s'agrandir 
iniquement.  Le  domestique  du  chevalier,  au  bruit 
de  ce  dénouement,  avait  ramené  ses  chevaux  au 
château  ;  on  distribua  les  sequins  d'or  à  tous  les 
pauvres  du  domaine  ;  et  Marie  épousa  le  jeune 
comte  de  Foix. 

Quant  à  la  nappe  de  Martel,  elle  fut  plus  heu- 
reuse. Son  maître,  qui  n'aimait  pas  trop  àjouer 
avec  le  diable,  se  retira  dans  un  couvent  de 
l'Alsace  (  on  ne  dit  pas  lequel),  où  il  se  confia  au 
prieur,  qui  était  son  parent.  La  maison  vivait 
dans  une  extrême  détresse.  Le  prieur  trouva  de 
bonne  guerre  l'idée  de  nourrir  ses  moines  et 
tous  les  pauvres  des  environs  avec  la  nappe  en- 
chantée. 

Mais,  au  bout  d'un  an,  il  lui  vint  un  scru- 
pule, et  il  voulut  bénir  la  nappe,  qui  au  con- 
tact de  l'eau  bénite  disparut.  —  Ce  sacrifice  fu 
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récompensé.  Charlemagnc,  instruit  de  lu  charité 
du  bon  prieur,  lui  donna  de  riches  domaines, 


qui  hii  permirent  de  continuer  à  nourrir  les  pau- 
vres, —  y  compris  ses  moines.  N 


D(^jeuner  des  écuyi-rs  tl;ins  le  bois 


Connaissez-vons  le  malhear 

De  l'ami  Jean-Pierre  ? 
Lui,  lp  plus  crâne  farceur 

De  l'armée  entier»!  ! 
Loi,  qni  buvait  comme  dix, 
On  nie  voit  plus  jamais  gris 
Ah  !  les  Jésuites  l'ont  pris. 

Noire  ami  Joan-Pierre; 
Oui,  les  Jésuites  l'ont  pris 

Dans  leur  souricière. 


LA  SOURICIÈRE  —  CHANSON 

Air  :  La  bonne  atenlure,  ô  gué! 

Ah!  les  Jésuites  l'ont  pris,  etc. 

Lui  qui  jurait,  l'an  dernier. 

Comme  Satan  même, 
On  ne  l'entend  plus  souffler 

Un  mot  de  blasphème. 
Je  n'connais  pas  dans  Paris 
Un  soldat  si  bien  appris  : 
Ah  !  les  Jésuites  l'ont  pris,  etc. 


Lui  qui,  jadis,  aimait  tant 

La  sair  de  police, 
Comme  un  vieux  troupier  maintenant, 

Il  fait  son  service. 
A  ses  chefs  il  est  soumis 
Et  complaisant  aux  amis  : 


Il  ne  carotte  plus  jamais 
L'ar{}ent  de  son  père, 

Kl  met  de  côté  ses  prêts 
Pour  sa  vieille  mère. 

Lui,  si  dissipé  jadis. 

Il  est  bon  soldat,  bon  fils  .. 

Ah  !  les  Jésuites  l'ont  pris,  etc. 
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Ma  foi!  si  c'est  là  Tmalhcur 

De  l'ami  Jean-Pierre, 
Moi  qui  veux  d'veuir  meilleur, 

Comme  lui  j'vas  faire. 
Bien  heureux,  je  \ous  le  dis. 


Sont  les  rais  et  les  souris 
Que  les  Jésuites  ont  pris, 

Conim'  l'ami  Jean-Pierre, 
Que  les  jésuites  ont  pris 

Dans  leur  sourieièrc. 


A.   DE  SÉGcn. 


LE  CHAK  DE  SAINTE  THEUDOSIE 


L  .  DU  TH  01  T 


POURQUOI? 
Oh  !  pourquoi  ce  désir  immense 
De  tout  connaître  et  de  tout  voir, 
Puisque  notre  faible  science 
Doit  ici-bas  si  peu  savoir  ?  — 
Pourquoi  tant  de  sollicitude, 


D'efforts,  de  labeurs  et  d'étude. 
Pour  pénétrer  quelques  secrets  ; 
Quand  la  gloire  est  si  peu  de  chose 
Et  que  si  souvent  elle  cause 
Moins  de  charme  que  de  regrets  ?- 
Pourquoi  ces  facultés  brillantes, 
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Dans  la  poésie  ou  les  arts, 
Comme  des  étoiles  filantes 
Disparaissant  à  nos  regards  ? 
Tant  la  vie  est  courte  et  fragile  , 
Et  tant  la  mort,  d'un  pas  agile, 
Passe  et  moissonne  chaque  jour 
De  talents,  de  nobles  pensées, 
D'oeuvres  a  peine  commencées, 
D'espoir,  de  jeunesse  et  d'amour  ! 
Pourquoi  ce  cœur  aimant  et  tendre 


Oppressé  par  un  vague  ennui, 

Cliercliant  en  vain  pour  le  comprendre 

Un  cœur  qui  vibre  comme  lui  ?  — 

Pourquoi  cedouï  rayon  de  l'âme. 

Vive  et  mystérieuse  llamme 

Qu'un  souffle  en  nous  semble  allumer? 

Pourquoi  ?  —  Pourquoi?  —  mon  divin  Maître, 

Si  ce  n'était  pour  vous  connaître 

Pour  vous  servir  et  vous  aimer?  — 

Anais  F. 
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I     —    LE   COMMENCEMENT 


Le  vent  d'automne^gémissait  à  travers  la  fo- 
rêt; les  feuilles,  colorées  à  leur  dernière  heure 
des  vives  nuances  de  l'aurore,  tremblaient  sur 
les  branches  des  arbres  ;  un  léger  souffle  les 
détachait  et  les  faisait  pleuvoir  sur  le  gazon 
humide.  Un  jeune  chevalier  parcourait  lessen- 
tieis  sinueux  du  bois,  en  poursuivant  un  daim, 
qui  échappait  à  ses  flèches;  il  était  monté  sur 
un  vigoureux  cheval,  et  il  franchissait  sans  ob- 
stacle les  ruisseaux,  grossis  par  les  pluies,  et  les 
buissons  épineux,  Animé  par  son  plaisir  favori, 
il  était  arrivé  au  plus  épais  de  la  forêt,  lorsqu'il 
entendit  derrière  lui  le  son  faible  et  argentin 
d'une  petite  clochette.  Il  crut  que  c'était  la  vache 
conductrice  d'un  troupeau  qui  s'était  perdue 
dans  les  halliers. . .  Mais  le  son  se  rapprocha. . . . 
La  clochette  sonnait  régulièrement,  comme  si 
une  main^d'homme  l'eût  agitée,  et  le  chevalier 
sentit  un  mouvement  doux  et  respectueux  qui 
inondait  son  cœur.  Ce  bruit  harmonieux  et  me- 
suré lui  rappelait  l'élévation  de  l'hostie  pendant 
la  messe,  à  laquelle  il  assistait  tous  les  jours,  et 
la  cloche  résonnait,  humble  et  recueillie,  sous 
les  vertes  ogives  de  la  forêt,  comme  sous  les  voû- 
tes d'une  cathédrale. 

Le  chevalier  regardait  de  tous  côtés...  Enfin 
il  vit  sortir,  d'un  sentier  qui  menait  au  village  le 
l)lus  voisin,  un  vieux  prêtre,  avec  l'aube  et  l'é- 
tole,  portant  dans  ses  mains  le  ciboire  d'argent 
(jui  renfermait  la  très  sainte  Eucharistie,  le  corps 
et  le  sang  du  Sauveur  Jésus.  Un  servitenî-  ac- 
compagnait le  prêtre  et  faisait  retentir  la  petite 
cl  ochette. 

A  celte  vue,  le  pieux  chevalier  descendit  de 


cheval  et  fléchit  les  genoux,  adorant  le  Dieu 
caché,  l'ami  des  humbles  et  des  pauvres,  qui 
allait  visiter  un  de  ses  serviteurs  infirmes  sur 
son  lit  de  douleur.  Devant  les  pas  du  prêtre 
s'offrait  un  ruisseau,  qui,  durant  l'été,  coulait 
clair  et  limpide  sur  des  cailloux  polis,  mais  que 
les  pluies  d'octobre  avaient  transformé  en  tor- 
rent rapide  et  limoneux.  Le  prêtre  allait  se  ha- 
sarder au  milieu  des  eaux,  car  la  charité  ne 
souffre  pas  d'obstacle.  Aussitôt  le  chevalier  s'a- 
vança vers  lui,  et  l'invita  à  voix  basse  à  monter 
sur  son  cheval  qu'il  tenait  en  bride.  Le  vieux 
prêtre  y  consentit,  et  le  jeune  homme,  entrant 
dans  le  ruisseau  jusqu'à  la  ceinture,  conduisit 
avec  précaution,  a  travers  les  eaux  fougueuses, 
l'animal  qui  portait  un  si  précieux  fardeau.  Ar- 
rivé à  l'autre  rive,  il  continua  à  marcher  tête 
nue,  à  côté  du  prêtre,  comme  le  page,  l'écuyer, 
le  serviteur  de  ce  Maitre  tout-puissant  que  sa  foi 
vénérait  sous  les  ombres  du  Sacrement.  Ils  ar- 
rivèrent à  la  chaumière  du  mourant,  qui  soupi- 
rait après  son  Dieu  ;  le  jeune  homme  se  mit  à 
genoux  sur  la  terre,  au  milieu  de  la  famille  éplo- 
rée;  il  pria  avec  elle;  avec  elle  il  adora  le  clé- 
mentSauveur;  et  quand  le  prêtre,  ayant  accom- 
pli les  devoirs  de  son  ministère,  voulut  lui  ren- 
dre son  cheval,  le  chevalier  répondit  :  —  Loin  de 
moi  la  pensée  de  me  servir,  pour  aller  au  combat 
ou  à  la  chasse,  d'un  cheval  qui  a  porté  mon 
Créateur  !  Si  vous  ne  voulez  pas  le  garder  pour 
vous-même,  qu'il  soit  consacré  au  service  de 
l'Église,  ou  à  celui  des  pauvres  de  Jésus-Christ. 

Le  prêtre  se  l'etira  eu  comblant  le  chevalier 
d'éloges  et  de  bénédictions. 

Deux  jours  a[)rès,  ce  jeune  homme  alla  ren- 
dre visite  à  une  sainte  religieuse,  amie  de  sa 
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mère.  Lorsqu'elle  parut  derrière  la  grille,  elle  le 
salua  de  ces  mots  : 

—  Salut  au  roi  des  Romains!  Salut  au  très 
auguste  Empereur! 

—  Qui  nommez-vous  ainsi,  masœurVs'ccria- 
t-il. 

—  Vous-même!  dit-elle  ;  vous-même  Rodol- 
phe de  Habsbourg  :  car  il  m'a  été  dit  qu'eu  ré- 
compense de  votre  vénération  pour  le  sacre- 
ment de  nos  autels  vous  serez  élevé  à  l'empire 
et  régnerez  glorieusement. 

Le  20  octobre  1273,  Rodolphe,  premier  du 
nom, fils  d'Albert-le-Sage,  comte  de  Habsbourg, 
fut  couronné  empereur  d'Allemagne,  et  revêtit, 
à  Aix-la-Chapelle,  les  ornements  impériaux  de 
Karle-le-Grand. 

Il  régna  avec  gloire  et  avec  prudence-,  il  ré- 
para les  désastres  causés  par  les  guerres  des 
Hohenstautfen  ;  il  conquit  la  Bohême  et  l'Au- 
triche, et  il  mourut  à  Spire,  en  1291,  dans  la 
soixante-quatorzième  année  de  son  âge,  laissant 
l'Autriche,  comme  domaine  patrimonial,  à  ses 
descendants. 

Ainsi  s'était  accomplie  la  prophétie  de  la  re- 
ligieuse inspirée  de  Dieu. 

II.    —    LA    FIN 

C'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  l'an  1731. 
La  procession  du  Corpus  Domini  se  déployait 
majestueusement  dans  les  rues  de  Vienne,  en- 
tourée de  toutes  les  splendeurs  dont  les  âmes 
fidèles  se  plaisent  à  environner,  en  ce  jour  de 
triomphe,  le  Dieu  humilié  de  Bethléem  et  du 
Calvaire.  Tous  les  fronts  se  courbaient  au  pas- 
sage de  la  radieuse  hostie,  et  des  nuages  d'en- 
cens, mêlés  à  des  flots  de  roses,  s'élevaient  au- 
tour d'elle.  Les  soldats  fléchissaient  le  genou  et 
portaient  les  armes,  et  le  cortège  s'avançait  avec 
lenteur,  lorsque,  du  milieu  d'un  bataillon  de 
Croates,  une  voix  s'éleva  : 

—  Arrêtez  le  déserteur  !  Ne  le  laissez  pas 
échapper. 

A  ce  cri,  un  acolyte  qui  marchait  à  côté  des 
rangs  des  prêtres,  en  portant  un  encensoir,  saisi 
d'effroi,  se  réfugia  sous  le  dais,  comme  dans  un 
asile  inviolable.  Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur 
lui: 


—  C'est  le  déserteur  de  Raab  !  criaient  les 
Croates;  et,  stimulés  par  un  officier,  ils  voulu- 
rent se  frayer  un  passage  à  travers  les  flots  du 
peuple,  et  parvenir  jusqu'au  fugitif,  qui  avait 
cru  se  dérobera  tous  les  regards  sous  les  saints 
habits  qu'il  avait  revêtus. 

Menacé  de  plus  près,  tremblant  de  terreur,  ne 
sachant  où  fuir,  voyant  devant  lui  les  fers  et  le 
supplice,  le  malheureux  se  jeta  sur  le  prêtre  qui 
portait  la  Sainte-Hostie,  l'étreignit  avec  force,  et 
résista,  avec  une  vigueur  désespérée,  à  tous  ceux 
({ui  voulaient  l'arracher  de  ce  dernier  asile.  Un 
incroyable  tumulte  eut  lieu  en  ce  moment:  prê- 
tres, soldats,  hommes,  enfants  se  pressaient,  se 
mêlaient  dans  une  confusion  effrayante  ;  et, 
quand  on  fut  parvenu  à  dégager  l'officiant,  on 
s'aperçut  que,  dans  cette  émotion  sacrilège, 
l'encensoir  avait  été  brisé,  et  que  la  Sainte-Hos- 
tie, probablement  tombée  à  terre,  foulée  aux 
pieds,  avait  disparu.  On  n'en  put  retrouver  le 
moindre  fragment... 

Une  consternation  universelle  se  répandit 
dans  'a  ville  de  Vienne;  l'empereur  Charles  VI, 
le  descendant  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  prince 
pieux  et  sage,  fut  rempli  de  douleur;  il  fit  élever 
un  monument  aux  lieux  mêmes  où  s'était  ac- 
compli ce  sacrilège  attentat;  mais  il  manqua  de 
fermeté  dans  la  punition  des  coupables.  Et,  de 
quelque  manière  que  le  Roi  des  rois  ait  envisa- 
gé cette  indulgence,  elle  fut  l'époque  des  mal- 
heurs du  roi  Charles  :  les  deux  guerres  qui  sui- 
virent lui  enlevèrent  Naples,  la  Sicile,  Belgrade, 
la  Valachie,  la  Servie,  la  Bosnie.  Il  perdit  les 
conquêtes  que  le  Prince  Eugène  avait  acquises  à 
l'Autriche;  et,  peu  de  temps  après,  il  mourut, 
jeune  encore,  sans  héritier  mâle,  et  laissant  sa 
fille,  Marie -Thérèse,  dans  une  crise  dont  elle  ne 
se  tira  qu'en  abandonnant  la  Silésie  et  une  partie 
de  la  Lom hardie. 

Ses  contemporains  remarquèrent  que ,  de 
même  que  la  grande  piété  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg envers  la  sainte  Eucharistie  avait  élevé 
sa  maison  au  comble  des  prospérités,  le  peu 
d'ardeur  qu'apporta  Charles  VI  à  venger  l'ou- 
trage commis  envers  cet  adorable  mystère  lui 
attira  cette  longue  chaîne  d'adversités  qui  ne  finit 
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pas  même  à  sa  mort,  et  qui  semble  s'étendre 
jusqu'à  sa  petite-fille,  l'infortunée  Mavie-Antoi- 
nette. 

Dans  l'ancienne  loi,  Dieu  punissait  et  punis- 
sait sans  retard  les  violateurs  de  l'Arche-d'Al- 
liance,  ombre  et  figure  du  Sacrement  adorable: 
pouvons-nous  douter  qu'il  no  venge  la  cause 
de  son  propre  Fils,  de  cette  chair  et  de  ce  sang 
immolés  à  sa  justice,  et  présents  parmi  nous  par 
un  prodige  d'amour  si  souvent  méconnu?  Quand 
les  plus  cliers  intérêts  de  sa  justice  et  de  son 
amour  sont  en  cause.  Dieu  pourrait-il  ne  pas 
avertir,  dès  cette  vie,  le  serviteur  négligent,  par 


un  châtiment  temporel  qui  donne  lieu  à  la  ré- 
flexion et  au  repentir  ? 

La  parole  de  l'Écriture  est  infiniment  douce 
et  miséricordieuse  :  Le  Seigneur  récompense  les 
justes  jusqu'à  la  millième  génération  ;  il  punit 
les  coupables  jusqu'à  la  quatrième.  Ajoutons, 
avec  le  livre  de  la  Sagesse  : 

«  Seigneur,  que  votre  esprit  est  bon  en  toutes 
»  choses  !  Vous  châtiez  peu  à  peu  ceux  qui 
»  s'égarent,  vous  les  avertissez,  vous  les  repre- 
»  nez  de  leurs  fautes,  afin  que,  se  séparant  du 
»  mal,  ils  croient  en  vous,  Seigneur!  » 

Mathil»e  TiaWELD. 


SAINTS  DU  MOIS 


Saint  François-Xavier 

APPROBATION 


PIKHUE-LOUIS  PAUISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  a])ostoliqne, 
évêcjue  d'Arras. 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  appi'ohatioii  la  donzirmo  livraison  du  Hlar/asin 
Ca//t()li(/t(f'  pour  IHÎ>Î\,  nous  déclarons  (lue  rien  dans  cette  |)u])licatiuii  n'a  été  renianiué  <pii  puisse 


i(/tie  I 
blesser  la  loi  ni  les  nianu's. 

Arras,  20  novcnubre  1853. 


P.-L.,  Kv.  u'AiiiiAS. 


Plancy.  Typographie  de  la  Sociôlé  de  Sainl-Viclor.  —  J.  CoixiN,  imprimeur. 
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241 

281 
24 

209 
60 
537 
286 
476 

419 
271 
545 
516 
241 
114 
416 
412 
584 
92 
297 
269 
149 


233 
108 


;91 
10 


233 

83 

38 

277 

1,123 

188 

223 

382 
200 

4,517 

247 

509 

55 

242 
534 

280 


595 
409 
441 
135 
452 
48 


404 


TÂBI.E   ALPHABÉTIQUE 


Laurent  (sainl) 320 

Leçon  (la)  du    petit  enfant, 

poésie ' .  207 

Lé{}en(le  (une)  artésienne.    .  157 

Léffonde  (une)  de  l'Aumône  -101 
Léjjendc  des    trois  Vierges 

de    Caestre 201 

Lèpre  (la) 70 

Lépreux • .  72 

Lettre    de  Pilate  à    Tibère 

louchant  Notre-Seijjneur 

Jésus-Clu'ist -IGô 

Lettre  de  S.  G.  Mgr  l'Evc- 

quo  d'Arras  au  directeur 

du    3Io{jasin     Catholique 

Illustré '  .    .    .  I 

Lille  (Hôtel-de-Ville  de).  .  .  248 
Louis  XI  jurant  sur  la  croix 

deSaint-Laud -168 

Louis  XIV,  son  portrait.  .    .  556 

Lune  (inllu'^nce  de  la).    .    .  355 

Malines  et  Anvers 298 

Manoir  de  Chateaubriand,  .  224 
Marie-Jeanne  ,    canon    des 

gucires  vendéennes.    .    .  160 

Marie-3Iadeleine  (sainte).   .  284 

-Marseille  (peste  de).    .    .    .  561 

Matérialisme  dans  les   arts.  585 

Matthias  (saint) 80 

Miel  (le),  fable 259 

-Mistral  (le) 59S 

Melun 20 

Mer.  Abaissement  du  niveau 

des  eaux  de  la  mer.  .    .   .  259 

Mère   (une) 95 

Messe  (une)  de   Sacchini.    .  558 

Mois  de  Marie ^99 

Monde     Ancien    ou    Vieux 

Monde 505 

Montagne    retentissante  du 

Sinai 582 

Mont-Cassin  (le) 84 

Montereau 25 

Monlfort   (château  de).   .   .  55 

Montréal ^5 

Mont  Sainte-Odile.    ...  97 

Mouche  (la),  fable 455 

Nains   (les) 8 

Nantes.    .   .   .  i26,I28,'l52,156 

Naples. 84,85 

Napoléon.    Anecdote  de  sa 

tabatière 240 

Néciopole  de  Diomèdc.    .    .  94 
Nesriande   (résumé  histori- 
que de  la) 425,457 

Nice UÂ 

No{fcnt-sur-Scinc  ....     21,25 
Noix.  Moyen  de  rendre  aux 

noix  sèches  leur  fraîcheur.  ^59 
Notre-Dame  de  Boulogne.  452,-194 
Notre-Dame   de  Fourvières 

cl  Lyon 75 

Notre  -  Dame  -  des -Ermites 

(église  de) 576 

Notre-Damc-dus  -Sept-Dou- 

Icurs 560 

Novice  (la),parM">«Tarwo!d.  210 


Odile  (mont  Sainte-)  97.  Cha- 
pelle   de    la  Croix    cons- 

tiuite  par    sainte   Odile.  97 

Chapelle  de  Sainte-Odile.  \  00 

OEufs.  Leur  conservation.    .  259 

OEuvre  delà  Sainte-Enfance.  555 

OfTico  (1)  de  la  Fèle-Dien.    .  278 
Oraison    doininicale  (1')  en 

sept  dessins 260 

Origiui^  des  journaux  .    .    .  559 
Ouragan  (un)  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées   2G0 

Ouvrier  (un) 79 

Oxenstirn   (le   comte)  ...  -107 

Palais  des  Papes  à  Avignon.  421 

Panchita.  Histoire  mexicaine  41 
Parcours    des    chemins  de 
fer.    .   .     20,52,1 08,1 26,4 65 

Parisiana 419 

Pater  (le)  eu  vers 261 

Pèlerinage  à  Einsiedeln.    .    .  574 
Phthisie  pulmonaire,  profes- 
sions qui  en  préservent  .  286 

Pompéi . 84 

Pontifes  (frères),  faiseurs  de 

ponts 419 

Pontigny  (abbaye  de) .    .   510,529 
Pont  Saint  Bénézet,  à  Avi- 
gnon. Pont  Saint-Esprit.  442 

Ponts-sur-Seine 24 

Pont-sur- Yonne "    55,55 

Poussin  (Nicolas).   76.  Son 

portrait -189 

Processions  en  Provence.    .  562 

Provins 25 

Puits    chinois 567 

Puits  de  Quentin    Metzys  à 

Anvers 61 

Quatrain  contre  un  mauvais 

poète 271 

Quatrain  de  Capelle.    ...  -178 
Quatrain  de  Pierre  Matthieu.  567 
Quatrain  du  temps  de  Hen- 
ri IV 442 

Québec 12 

lianes  (château  de) -144 

Rébus  illustrés.  Deux,  265. 

Deux,  305.  Un 528 

Rembrandt.  Quelques  mots 

sur  ce  grand    peintre    .  -145 

Son  portrait -1 49 

Romain  de  Hooghc,  peintre.  268 

Romilly 24 

Rose  (une) 59 

Rouen i09,UI2 

Rubens  chez  Velasquez.    .    .  262 

Rijbens  (portrait  de).    .    .    .  524 
Sacchini  ;  une  messe   de  ce 

maestro 558 

Sacré-Cœur  (le)  à  Marseille.  562 

Sacre  des  Souverains.  ...  91 

Saint-Auslin  (chai)clle  de).  .  204 
Saint  -  narlhélemi  (une  note 

sur  la) \A2 

Saint-Denis.  Son  église.  .    .  -195 

Saint-Jean  (feux  de  la).    .   .  281 

Saint-Just ,    conventionnel.  543 


Saint-3îerry  (église    de)    à 

Paris 175 

Saint-Omer  (cathédrale  de).  68 
Tombeau  de  saint  Omer.  69 
Saint -Pons(lesreligieusesde)  212 
Saint- Vincent-dc-Paul .  (Con- 
férences de) 559 

Scapulaire   (le),  poésie.    .    .  539 

Scènes    de  Bohémiens.    .    .  52o 

Sénelfc  (château  de).    ...  89 

Sens 52 

Serin    (le)    et  la  Serinette, 

fable 253 

Simplon   (passage  du).    .      88,89 

Singe  (le)    et  son  fils,  fable.  -188 

Sinistre  de    Mer   (un).    .    .  58 

Soie  d'araignées 400 

Soldat  (un) 57 

Soldat  (un)  républicain.    .    .  -177 
Sommaire    du   petit    office 

de  la  Passion d60 

Sonnet  à  Mg'"   l'ÉNêque   de 

Troyes -199 

Sons.  Cause   de   leur  inten- 
sité   pendant    la    nuit    .  286 
Leur  perception  par  les 

cicatrices 538 

Soufre,  142.  Ses  propriétés 
remarquables  ,  255.  Son 
emploi  contre  les  rhuma- 
tismes    259 

Souricière  (la),  chansQin  .    .  474 
Strasbourg.    Sa  cathédrale.  \&\ 
Ses    anciennes    fortifica- 
tions   456 

Suites  d'une  habitude.    .    .  -149 

Tabac 7 

Tabatière  (la)  de  Napoléon.  240 
Température    de    l'homme 

et  d'autres  animaux.    .    .  162 
Temps    (  le  )  ,    du     comte 

d  Oxenstirn 52 

Théodore  (saint) -160 

Theudosie(sainte), son  triom- 
phe  à  Amiens,  445.  Son 

sarcophage 475 

Tintoret 252 

Tonnerre 56 

Tournois  (les) 454 

Trente  (les)    Normands  au 

château  de  Rânes.    ,    .    .  443 
Vander  Mculen,  peintre    de 

batailles 550 

Veau  d'or  (le),  épijjramme.  280 
Yeiujcur  (le)  .  Ce  vaisseau  au 

cond)at  du  15   prairial.    .  287 

Vers   mélodieux -123 

Veuve  du  Turc  (la).    ...  20 
Vierges  (les  trois)  de  Caes- 

tre 201 

Vieux   Bahut   (le)  ,    journal 

d'une  famille  du  peuple. 4 10,442 

Villers,   abbaye 569 

Vin.  Procédé  pour  enlever 

au  vin  le  goût  du  fût.    .    .  -159 

Yack,  bœuf  sauvage.    .   .   .  229 

Youp  Signorken 298 


/- 


